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Louis 14., son gouvernement, et ses relations diplomatiques avec l'Europe
Le ri‘gne de Louis XIV est le complément^ Tdlfrnpports entre le Marseillais et le Catalan | la réaction politique contre la Sociétédu moyen en truie Grenoblois et le Savoyard, lePicard et lo Age. Richelieu a commencé l'œuvre do la cen- Flamand , qu’entre ces peuples et les Bourgui» tralisation du pouvoir, do l’administration une gnons, ou le véritable Français , habitant du et impérative; l^ouis XIV l’accomplit. Il n'est pays Chnrtrain, Orléans, Blois jusqu’à Bourges, pasde temps dans Fhistoirequi soit plus entière- Toutes ces races, avec leur caractère spécial , ment dominé par lu personnalité royale; c’est marque de Dieu et du sol , vivront plus long* l’unité partout : dans la monarcliic, dans les ’ temps que les fragiles et arbitraires dcniarca* relations a l’extérieur, dans l’administration de tiuns des temps modernes, la province , de la commune meme. La corporation fut le type du moyen âge ;
Le moyen âge, c’est la société morcelée en Tindustric , lo commerce se groupent aimsi par mille corporations. La paroisse d’abord, naïve association , par le privilège cl la protection de et sainte association autour du clocher; la corn» tous envers chacun ; parlement, métiers, basomunc , petite république municipale , où tout chc, toutvild’une existence commune, ou se se touchait, se surveillait, se protégeait; la prête mutuellement ses forces ; et dons ec sysprovince, nalionnlité naturelle, si vivace qu’elle tèinc de cor|>ora lions, dont quelques débris sursubsisto encore à travers l’action du temps elles vivent , un trouvait plus de garanties et de li>^ effbrtsd’uDccivUisalioniiouTelle;cnrenFrance, hertes que dans les vagues articles des conslis’il y a unité administrative , il y a diversité de lutions philosophiques et réglementaires de population : l’Auvergnat , le Picard , le I)au>^ notre époque. Il n’y a de force que dans l'es-^ phinois, le Provençal , le Normand, le paysan prit d’union entre de petits groupes qui se con> du Parîsis, se regardent encore avec méfiance , naissent et se protègent en confréries; quand se ponrsuivent de leurs persifflages et de leurs la lil)crté s'individualise trop , elle n’exIste plus haines ; ils ont des langues a part ; leurs veto- que .sur un vain pajiicr cl dans de fugitives mens , leurs coutumes , n’ont rien de sembla» paroles.
ble ; leurs physionomies vives ou froides, leurs I^e règne de I.ouis XIV marche vers runitc yeux, leurs fronts, la chevelure, ces grandes administrative , ec qu’il faut csscnlicllcinent expressions des races, le patois , idiome hérédi- distinguer de riinllé nationale : celle-ci n’est lairc, les distinguent éternellement'. Il y a plus souvent que nominale, quand elle ne résulto T. r. 1
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|uiA (riinliqucs cl commîmes familles dans le bcTC<MU du genre humain. Comme territoire f Louis XIV n pris pour iVontières naturelles les Alpes, le Rhin et les PjrtMiécs , qu’il abaisse meme pour son |>etil*fil.H. Gjtnmegüuverncincnl religieux , il proclame la déclaraliou do 1R82 , sorte de consliluliuu d’uoo Eglise nationale ; puis la rérocation de IVdit de Nantes , énergique essai pour ramener riinité religieuse. L’administration provinciale se rcnlraliscdani les ministères ; tout vient aboutir à Versailles. Dans les affaires étrangères , sa pens4ic est la monarchie universelle , ou , en d'autres termes, rnscendaiit moral de sa diplomatie sur l'Europe, do suite que rien ne doit s’> faire que par son autorité. L’industrie, le commerce, la srienco, tout part de la couronne, tout vient également s’y rattacher. Cette noble et forte impulsion s’étend aux ordonnances , aux éilits ; tout se codifie ; les coutumes criminelles, civiles, coinmorciales, maritimes, rien n’échappe à cette impérative centralisation ; le génie l’impose.
11 y avait de la force dans ce système j runité favorise l’auloritc absolue , et à certaines époques cette autorité est une pensée de civilisation. Du centre d’un gouvernement part une action habiluellcmentpius éclairée, d’où rayonnent les vives lumières jusqu’aux extrémités.' L’esprit local est étroit , partial, égoïste ; l’union du clocher est peu généreuse j si elle fait le bonheur de l’individu , si elle set*ouc l’aino, elle ne permet pas cet héroïsme di» grandes choses qui vit dans l’histoire. La ccnlralbalion créa doue un plus vaste patriotisme ; mais la monarchie , ainsi constituée et entendue par Louis XIV , préparait les teinjis de révolution. Quand toute la force d’un principe est au centre , il suffit de le démolir là pour que le principe périsse. Sous la vieille monarchie, avant I/Ouis XtV , il y avait mille révoltes à Paris, des barricades s’élevaient i alors la cour fuyait la ville, SC relirait à Saiiil-Gcrmaiii , à Pontoise, à Bourges, à Blois - le gouvernement n’élail point ]>erdu , il luttait par l’esprit provincial contre l’esprit de Paris , et quelquefois par l’esprit do la bourgeoisie contre la chevalerie de province. 11 y avait des guerres civiles , mais peu dcrévülutions. Depuis r^uisXlV, toute
émeute heureuse de canaille et do faubourgs put produire des Imuleverscmens j un ordre de Paris put changer la face du royaume sans résist.'incc : ù côté de la force apparente, venait la f.iblcsse réelle.
De l’unité dans le système de l’adiniiiistration résulta l’égalité désolasses , une des grandes causes de décadence dans les sociétés. Louis XIV abima In noblesse bien autrement que Richelieu ; l’inficxiblc cardiual s’était attaqué à quelques hautes tètes; il avait plutôt frappé rarislucralie en tant que guuveriieiueiil , qu’il n’avait brisé le type des gentilshommes. Louis XIV démolit la iiobles.se ; il lui tira le meilleur de son sang par la guerre; U faut les voir, CCS brillaiis gentilshommes , quelquefois enfans de dix-scpl ans, cribles do balles, et mourant |>our leur roi , do .sièges en sièges , de bataillc.s en batailles. La noblesse généreuse , prodigue , aliénait ses châteaux , ses terres , pour aller aux couvocalions du roi ; elle no marchandait avec rien dans ce service. Quand elle fut ainsi bien ruinée , Louis XIV lui dit : K Venei à Versailles. » On lui donna l’aumône; 011 créa pour elle deux hospices : les Invalides pour ses vieillards, les Ecoles militaires cl Saint- Cyr pour scs enfans ; les hôpitaux viennent après les misères ; au temps de la féodalité , chaque château savait bien faire l’éducation de scs fils , nobles chevaliers dans les batailles I Louis XIV oo SC contenta point d’abaisser la noblesse , il en déshonora les familles par scs amours adultères , il traîna de grands noms d’aristocratie dans le cortège de scs maîtresses; il arracha les gentilshommes ù leur province, où étaient leur force, leurs blasons, vieux comme le roc , et leur popularité de race ; il les retint à Versailles pour leur imposer le rôle de CMiurtisans. Au lieu des casques de fer, do l’armure vieillie des ancêtres , ou de l’arquebuse des guerres civiles, il leur donna l’habit pailleté, la perruque, le justcaucorps doux et moelleux. L’esprit nobiliaire et provincial s’affaiblissait ainsi , en meme temps que la commune, le parlement, tout ce qui gênait l’action unique et dominante de l’autorité monarchique.
En brisant cotte hiérarchie , le roi prépara régalilé des classes ; la noblesse eut encoix; cx-
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(crieurcmcnl ses formes , sa supériorité ; les pouvoirs conservent ainsi longtemps encore des apparences d’autorilc quand leur règne finit ; orj Pégalitc des classes , c'est la ruine de Tes^ prit de liberté. Le pouvoir absolu aime l’égalité, parce qu’il a horreur des résistances; la liberté au contraire vit de privilèges , de corporations, de ces oppositions qui empêchent l'action une et adminislrativo L'esprit d’cgalilc tend à perdre les libertés publiques et individuelles ; voici pourquoi : l’instinct do tout pouvoir absolu est de faucher à droite, a gauche , tout ce qui est corporation , aristocratie ; il s'inquiète de tout ce qui se réunit et se condense pour résister ; hélas! quand il n’y a plus que des citoyens isolés , il faut qu’une personnalité soit bien forte pour tenir tète à un pouvoir énergique qui dispose de toutes les ressources do l’État. L’Europe aura peut-être des chartes écrites , di^ assemblées délibérantes; mais tout cela n'est pas la liberté ; ce sont des formes, des moyens d’avoir plus facilement l’impôt et l’emprunt. La liberté réelle n’esi que dans l’esprit local et provincial , dans l’inégalité des classes, des contrôles et des pouvoirs eux-roemes. L'unité, c'est le despotisme plus ou moins brillamment habillé.
Le règne do îxiuis XIV se divise en plusieurs grandes époques: celle qui comprend la Fronde n'est pas son œuvre ; cite est en dehors de son action et de sa puissance ; enfant , il est sous In tutelle d’Anne d’Autriche , et sous le ministère de Mazariii. ('.ettoépoque a été déjà décrite dans mon travail sur la Fronde ; elle n'appartient ]Ki8 au gouvernement de Louis XIV ; c’est une administration à part; clic entre dans le système qui l'a devancé ; et qui s’nrrélo à Fouquet.
La première période du gouvemcraenl de Louis XIV commence donc en 1001, à ce moment solennel où le rui déclare qu’il veut régner et administrer seul. Sou souci est d’organiser son propre ministère, de briser toute ambition un peu haute dans le conseil , toute pensée d’indé|>cndance ; d'où résultèrent la disgrâce et le procès de Fou(|ucl. Avant d’agir sur In monarchie, î/ouis XIV devait imposer l'obéissancc à son propre roiiscil. Le voici donc maintenant en face de l’Europe qui a .surveillé
les premiers actes do son gouverncmenl. roi n’hésito pas ; il a besoin du faire respecter son pouvoir trop abaissé sous la Fronde ; il le signifie à l’Europe , en relevant la dignité de scs ambassadeurs ; il l’impose à lu Hollande , dans la rapide campagne uù les armées françaises voient les tours d’Amsterdam. C’est une guerre pour maintenir la dignité du roi , attaquée par les pamphlétaires. Louis XIV, maître des Pays- Bas, réveille les inquiétudes de l’Europe; les cabinets suivent celte marche triomphale , et so coalisent successivement contre icroi ; Charles 11 seul a été fidèle , mais l’esprit anglais se manifeste pour la coalition ; bientôt l’Aoglolerre force son monarque a se joindre aux alliés , et, après des anuces de guerre, la paix sc signe à Nimègue.
C’est à pnrtirde la paix do Nimègue que commence la véritable réaction de l’Europe contre Louis XIV ; elle se formule dans la révoluliou de 1G88 , comme elle sc personnifie dans le prince d’Orange , digue et haut adversaire du Louis XIV. Tout svslème trouve toujours un homme supérieur qui s’en empare. Lu réaction de l’Europe contre Louis XIV eut pour symbole Guillaume III ; tout roule autour de ces deux tètes do rois. L’administration de ÎA>uiM XIV so ressent de cette force qui lui est opposée ; elle attaque la rcforiuo parce que cette révolution religieuse la menace. La révocation de Fédildo Nantes sc lie tout autant à des idées diplomatiques qu’à des scrupules de conscience. Trop souvent en histoire ou cherche de petites causes et l’on ne voit pas les grandes qui s’agitent devant vous. En religion , comme en politique , les idées de tolérance n’arrivent qu’aux époques fatiguées et indifférentes
C’est cette lutte de Guillaume III coulre Ix>uis XIV, réaction de l’Europe contre Louis-le- Grand, qui forme la seconde période de cel imraciiso régne. La ligue d’Augsbourg est le principe du mouvement militaire contre la France ; la coalition est forte , elle a des chefs habiles : le prince Eugène , Marlborongh ; elle rcnronlrc devant elle le duc do Luxemlioiirg , les maréchaux de Catinatetde Villars. lA)uis\lV vieillit, son adniiiiislrnlion est encore vigourcu.«c, mais il ;i perdu Csilbert pour les finances
VUl
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et Iy)UTois pour la guerre. La France estéputsce ■ les populations appellent à grands cris la diminution do riin{>ôt ; la révocation de Uedit de Nantes , l’cxéculion de cette mesure violente, embrasent les provinces du midi; les Cevennes sont en armes , et ici commence à rintérieurcelleguerre intestine qui compromet la monarchie de Louis XIV'. Lor5qu*une opinion ▼ivnoe et nombreuse a élé proscrite , il est bien difficile qu’elle n’aide pas l’étranger par une tentative de guerre civile ; ceci explique celte poétique et sombre révolte des (Avenues , .sorte de Vendée huguenote , éclatant lorsqu’une coalition Formidable .se pn‘parnit contre la Franco.
La troisième période connncncc au testament de (iibarles II d'Espagne au profit du duc d’An« jou; la nionarchic de Louis XIV entre alors dans une autre série de combinaisons. C’est la plus vaste conquête qui vienlsc rallachcr d’elleiiiême à In monarcliie des Ilourbons ; la Fraucc s’assure In frontière des Pyrénées , elle n’a plus ù craindre l’Espagne quand elle portera la guerre au nord. Ces vastes négociations sedeve- Inppcnlavec une haute habileté , nu milieu de la confIngralioR générale, jusqu’au traité des Pyrém'*cs qui semble le dernier acte de la vie politique de l/ouis XIV. Il est triste alors de suivre dans les douleurs , les deuils et les desenchaiiteineiis du toit domcsti(|uc , cette tète fière et blanchie du grand roi ; elle s’appesantit sous le malheur; Louis XIV reste digne et noble comme sa race , mais on voit qu’il succombe sous l'œuvre qu’il a créée : elle pèse à sa vicitlesM?,
Celle œuvre est iiénnninins magnifique. lycs oonquèlcsdc Louis XIV demeurent à la France. Au nord, la ligne de l'orlcressos qui noos protège c.st son ouvrage; l’Alsace a clé réunie; le duc do Lorraine réduit à In plus complète vassalité; les ducs do Savoie no ]>ouvaieiit plus nuire dé Hormais à la iimnaroliio; l’Espagne s’annulait sur la Frontière niéridionalc; les escadres lullaieiil dans les grandes mers. D'iiinuciiM'.s arsenaux, des p(»rls do guerre, Dunkerque restitué, la Flandre devonuefraneaisc, des coiistruelionsdo ennniix, la proleolion des inanufactureH, le commerce des Dciix-.Mondeseonfié à d<*s compagnies cl encouragé; les sciences cl les arLs recevant
une constante impulsion; Louis XIV fit tout cela pour la France ; et , par une tri.ste fatalité, toutes CCS forces se tournèrent avec le temps contre sa dynastie.
Le roi Irnusmil la puissance ab.4olueù scs descendans; mais quel poids que la puissance absolue, quand elle tombe dans des mains insouciantes ou débiles 1 Louis XIV avait brisé la aublesse comme Force niuraie et politique, et In noblesse était rélciiicnl de la d) nantie des Dour* bons; il avait réduit le clergé, les parlciiicnlaires, à n’èlrc plus quo des instrumens ; ils cherchèrent dès lors leur popularité en dehors de la ( ouronne ; les lettres, que I^uis XIV protégea si puis.samment , ameutèrent les |)cup]eK contre scs successeurs ; l’esprit attaqua la dynastie ; le mouvement intellectuel et philosophique déborda sur le dix-huitième siècle ; le commerce, l’industrie , ces Forces créées par le roi , s’élevèrent,une Fois émancipées et grandies, contre 1(1 couronne qui le» avait prulcgéos. Ce Fut une des poignantes ingratitudes do la classe bourgeoise; Louis XIV avait Fait sa richesse , elle iio s’en servit que pour renverser sa monarchie. C’est ainsi qu’àuncaulre époque elle agit envers la Restauration ; les Bourbons lui avaient donné la |Kiix , la fortune, le repos; la Iiourgeoisie se servit do tout oela pour renverser les Dourbons.
C’est ce long règne do Louis XIV , si plein , si grand , que je me propose d’écrire ; j’en publie aujourd'hui la première partie;^ elle embrasse la (>érioilcdc 1001 à 1088 , à savoir : pour les afTaiies extérieures, la guerre de Hollande; d'Ancningno; de SavfdècldeCatalognc; les congrès de Cologne , de Nîifièguc, la ligue d’AugsiKMirg ; et pour les affaire.» intérieures , les niiuistrres de Fouqiict, Lctcllicr, Colbert cl Loiivois, ci par conséquent les vastes- travaux de finanocs, de oanalistUîon , do maiiuFaclurcs; et comme quc.sliun polîlique , la déclaration de 1082 sur la liberté de l’Eglise gallicane , et la révocation de l’édit de Nantes , points historiques mal compris , mal définis , selon moi.
On a beaucoup cent sur IcrègnedeLouisXl V ; c’est une de ces époques grandioses qui prêtent à toutes \cs capacités médiocres ou sup<Ticurcf; on a là un l>eau thème do rhéteur, Versailles , les Invalides, les chapelles d’or, les dômes
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. d’or. J’ai compté et réuni plus de soixante discours ou éloges do Louis XIV, jusqu'à cette admirable indignation de l’abbé Maury ù 1’.^semblée conslituaulc; tout cela u’cst pas de Thistoire grave et sérieuse.
Les Mémoires ne manquent pas non plus sur cette époque; Saint-Simon, Dangeau , le marquis de Sourches nous font parfaitement coniinitre l’intérieur de la cour de Louis XIV , les uns avec malignité , les autres avec celle admiration craintive des courtisans (>our le grand roi. Il n’y a rien de plus attachant que la lecture du c(» Alémuirus; c’est le vivant tableau de Versailles, do scs habitudes intérieures ; c’est la vie privée do tous les ducs et pairs , chevaliers des ordres, parlementaires ou favorites, avec leur faiblesse , leur hauteur, leur triomphe cl leur chute.
Ensuite sontvcnuoslcs OEurre» de Louis XIF. On a publié sous ce titre des compilations de pièces plus ou moins apocryphes, des Mémoires, des instructions attribués au roi. Il fut une é(M>que où l’on voulait faire les rois littérateurs. Louis XIV a beaucoup écrit, mais surtout les dé|>èches graves do son conseil adressées aux ambassadeurs, (^luelqncs Aléraoires restent de lui ; mais la prétention du roi ne fut point le bcl-rsprit; il protégeait les auteurs, mais il ne le fut pas lui-incnic; U en est des ODiivres de Louis XIV comme de ces iesiamens politique$ que l’un nllribuail à tous les miiiistres , depuis le cardinal de^Richelieu ; les penseurs du temps faisaient passer sous le patronage d'un nom retentissant leurs idées de gouvernement, leurs » reformes socia!es , leurs méditations personnelles.
Je trouve sur ce règne un travail complet; j’entends p.irler du Sihle de Louin XIF ^ par' Voltaire ; comme pour la Ligne cl Henri IV , j’ai devant moi riiomme le plus fécond , le plus influent sur son époque. Si la llenriade m’a paru le plus inéclioerc tableau do nos guerres civiles, le travail qui a propagé les plus étroites cl les plus fausses idées sur le temps de Henri IV, |H)rtcrai-je le même jugement sur le de
Louis XI E 7 (kî dernier ouvrage a une évidente su|M*riürilc; il est intéressant , vif , élégamment narré; c’est une suite des plus spirituels ta-
bleaux, mais vous y chercheriei vainement nne idée haute, puis.sante , pour éclairer l’époque. 1/6 SîMe de Louis XI est un journal de nouvelles comme on les Fait aujourd’hui, avec une prodigieuse finesse d’aperrus, des Batteries pour certains nom.s, des sarcasmes pour d'autres ; et tout cela distribué avec cette justice qui caractérise Voltaire, a savoir : si un duc et pair le caressait ; le plaçait au sommet du Parnasse , le poète le lui rendait en encens et en gloire; malheur à qui l’avait méconnu ! Ne nous en étonnons point , il n’y a rien de plus cuisant {>our la supériorité que de n’èlre pas unniiinicmenl proclamée.
Dirai-jc mon opinion sur quelques ouvrages cl recueils modernes qui traitent du règne de LouisXlV? Les uns m’ont j»aru vulgaires , d’autres m’ont semblé conçus dans la vieille pensée du dix-huitième siècle , avec si peu d’avenir avec un terre-à-lcrre si complet, qu’en vérité tous font regretter le style brillant du Siècle de Louis XIL'. Voltaire au moins était Técrivain des genlil.shoramcs ; sa phrase n’avait rien de froid , de gourmé , de philosophique sans philosophie ; lui nu moins intéressait , sc faisait lire, il était poète; mais une narration compassée , didaetique , sans nouveauté d’idées, est-cDc supportable? Dans le travail de Voltaire îl y a du sarcasme , l’esprit d’une exquise compagnie; on n’y porte pas une pbr.isc médic>cre aus^i fièrement qu’une grande pensée politique.
La méthode que j’ai adoptée en histoire s’est développée dans une suite de travaux; j’y ])er- .siste; elle part de cette conviction profoiidu que jusqu’ici U*s temps ont etc méconnus, parce que personne n’a osé sc dépouiller des préjugés et des Opinions reçues, pour aller haut à la vérité; la postérité est molle et paresseuse; elle UC veut pas sc donner le soin du l’élude cl du changement, elle prend les habitudes fuites. On sera peut-être étonne des idées que je développe sur la déclaration de KU;^2el la révocation de l’édil de Nantes; on a tant vécu avec les libertés de l’église gallicniiu! un a stéréotypé tint do phrases sur le coup d eUit contre les calvinistes! r/ors<|ue je publiai mon travail sur la ligue muii'ctpale du seizième siècle, onjeln mille cris de réprobation : aujourd'hui , il n’esi
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pas un eNprit un pon sérieux qui n^adopto ccs vérilé» coiistiitces par d'irrécusables monumens. Tel est le sort de toute nouveauté; il y a tant de gens qui ont vécu avec une idée! (^hiand il vient un livre, un événement qui la leur dé> truil, rien d'étoniiaut que ccs pauvres esprits se niellent en colère; vous leur otci leur pain.
Ce courage dans la vérité historique m’impose l’obligation de recourir aux sources les plus certaines, les plus variées. Jusqu'ici je n’ai rien néglige. Voici rexposilion de mes recherches ]K)ur arriver n un travail complet sur le règne de Louis XIV, I^es documens appartiennent à deux ordres de faits distincts. l/ouis XIV a été constiminent en rapport avec l’Europe; si donc on ne consultait que les auteurs do la France, on ne cunnaltrail qu’un seul cûté do la question diplomatique. Il m’a fallu dépouiller ou faire dépouiller ; 1® les archives espagnoles; 2® celles de la Ilot lande, de l’Angleterre et de rAllemagiie; on en verra le résultat dans ces deux vol unies; et ceci non seulement pour les pii'ces sérieuses et diplomatiques, mais encore pour les gazettes, les nouvelles de journaux, les paniphlels, les chansons, les grotesques caricatures. Rien ii’a été négligé; j’niinc à vivre avec un temps tout entier : pourquoi aurais-je omis les carions de Romain et de Ilooge et ses piquantes caricatures contre Louis XIV et M“* de Maiiilcnon? pourquoi ans.si n’aurais je pas reproduit les images et belles estampes enluminées en France contre Guillaume III d’Angleterre, celle haute figure qui appamit pour s’opposer à la forlune do Louis XIV? La vieille école , toute passionnée pour les classiques grecs et romains, peut bien dire que cela est indigne de la gravité historique, quel témoignage peint mieux un temps? comment |Kuiétrer dans les entrailles de la société, si ce n’est par toutes ccs expressions intimes et populaires? L’école du dix-huitième siècle est dédaigneuse et aristocratique,avec di'sprctentions n la démocratie; elle écarte tout cequivieni du peuple, seule source des grandes njiiiiions; ellecrnindraildc sc compromettre si elle descendait jusqu’à la rue ; le lielcspril aime les beaux salons, la licllc phrase; il ne veut ni les chaiils des places publiques, ni les processions de confréries, annales vivan-
tes des multitudes <|uî sc meuvent dans l'hi»* loire.
Les documeiis sur l’administration intérieuie de Louis XIV sont immenses. J’ai dû les diviser encore on deux séries spéciales : Paris et la province , c’est-à-dire le gouvcrnemeiil central et local. C’est du règne de Ix>uis XIV que date l’adininistratioii à proprement parler; son action part de Paris. L’administration est dirigée par les sc<;rélaires d’Etat , mais c’est dans les registres des ialeiidaiis que se trouvent les documeus les plus curieux sur la marche de l'esprit provincial , et je n’ai pas dissimulé mes prédilections pour ces nationalités diverses où l’esprit de liberté sc iiiniiitient avec le blason des races et des familles. Louis XIV a fait dresser Ig plus vaste travail administratif qu’on 'a imité à peine dans les temps modernes ; c’est une slatisliquo rédigée provinces par provinces , avec les généralités , bailliages , communes , feux; cctlc statistique forme plus de GO volumes in-fuliü de la collection Colbert; elle contient les plus précieux rcoseigiicmeiis sur la géologie, ITiistoirc naturelle , la population et rudmiiiistration de tout le royaume. Aucun travail plus complet n’a été publié dans notre époque de civilisation avancée.
La législation de Louis XIV est non moins importante; c’csl sur ses ordonnances qu’ont été copiés nos codes civils , et de commerce surtout ; ses instructions sur l’année , l’administration civile et politique , sont le fondement de toutes h s mesures prises aujourd’hui encore par rautorilc ]mbliqnc ; je m’y suis beau ’oup arrêté, mais en dépouillant ce travail aride des formes et des expressions qui pourraient fatiguer les intelligences frivoles ; par l’élude des mœurs on s'élève jusqu’à la théorie des luis. Quoi de plus aUrnyaiit que In lecture des coutumes de proviiia^s , quand on sait les animer par le tableau des habitudes? I^cs lois ne font que régler les grands faits do l’existence humaine : la naissance . le mariage cl la mort.
J’enlre dans l’èrc administrative de la monarchie des Bourbons; c’csl l’époque où celle dynastie almndünnc la noblesse cl l’esprit provincial , qui sont .scs deux forces. Iæ moyen âge
LETTRE SUR LE GOUVERNEMENT DE LOUIS XIV
C8l complètement effacé j je quitte avec douleur, je ne le dis.^iimile pas , ces temps de croyances et de lé(jcnd<^ religieuses et iiuinicipales ; l^histuirc perd sa poésie. L^esprit de cioyanccs , c’est tout; la foi seule produit icsgrandcs choses; l’enfance des peuples est comme celle des iudi« vidus, elle est le temps des illusions d’or. Le moyen âge ne m’a jamais api>aru sans exciter ma rayonnante joie; j'aime .ws églises, scs anniversaires de Noël , avec scs chants de pastoureaux, ses deuils de la semaine sainte, se.s fêtes de genêts et de Pâques-fleurics , la Pentecète de l'esprit, la Fête-Dieu avec ses processions d’encens et de guirlandes !
Que nous reste- 1- il aujourd’hui ? quelle croyance demeure debout? Gelle du pouvoir? chacun la dispute et l’ahime; la famille?elle est dis{)crscc et presque indifférente; uous sommes trop fiers pour avoir fui dans ce qui nous entoure. Nous sommes riches , savans , les aises ne nous manquent pas, et pourtant il y a partout uii vide de bonheur, une indicible inquiétude qui agite les peuples ; la croyance s’est envolée de nos âmes, et avec elle Ic^ caressantes illusions.
Nous n’avons plus rospérancc qui console, ces légendes dorées, où le pauvre était toujours représenté avec la douce récompense de scs ;>cines eide ses travaux. Tout, dans le système catholique, était constitue pour le peuple; le riche avait scs joies sur la terre ; il savourait les
mets du festin, il vidait les larges coupes, et pouvait rester mécréant pour le ciel quand le monde lui offrait toutes les joui.vsances matérielles; mai» pour le pauvre, la croyanre d’un temps meilleur le soutenait ; le ciel était la , rayonnant de lumières, plein de bonheur, d’anges, d'esprits, de vierges nu doux maintien, à la couronne blanche, â la robe bleuâtre cl flotlantc! It a’nvnlt pas le désespoir, la vengeance nucŒur; la vio cUiit un lempsdepassago et d’épreuves; sa misère devait avoir un terme, car il n’avait pas en face ce néant du tombeau, ce système dus et de chair, qui condamne le pauvre , après avoir donné scs sueurs et ses larmesà la terre, ù lui léguer son corps; le catholicisme avec son paradis resplendissant était la grande compensation morale offerte au peuple en face des jouissances matérielles du riche. Aujourd’hui que Ton a détruit celle illusion , la multitude cherche h rétablir l’égalité elle- mémo par lu force brutale, et voilà ce qui produit les révolutions.
Me serais-je trop épris des vieux temps ? mais après avoir achevé le puiss;mt règne de Louis XIV , je retournerai aux époques féodales. J’ai joie de préparer un long pèlerinage avec Hugues Capet et son cortège de barons, dans tes grandes et iinivcs chroniques do Saint-Denis en France.
LaiiMnnr; octobre 1336.
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SES RELATIONS DU»LOMATIQUES AVEC L’EUROPE
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GOUVERNEnSKT DE LOUIS XIV.
Louis XIV prend îe pouvoir. — Conseil du roi. — Blinislres. — Chancelier. — Letcliier. — Conseil des dépêches. — De Lionne. — Surinlendanre des Onanees. — Fouquei. — Kspril du gouvernomenl de IxuiisXIV. — Réformes. — Disgrâce cl procès de Fouquet.
La monarchie de Louis XIV sortait victorieuse de la Fronde; CCS temps d’orage populaire, de guerre municipale s’eiraçaient peu à peu de la mémoire. Quand un gotivernenieul régulier s'éiahlil , il lUy a rien qui disparaisse plus facilemenl que le souvenir des tempêtes puhliques; un règne tout de force et de jeunesse invitait la noblesse aux plaisirs, aux ballets, aux brillans carrousels, et puis aux distraC' lions plus actives de la guerre. Quelques frondeurs encore conservaient dans leur âme un dévouement ancien |>mir les troubles de la minorité; ils aimaient à raconter les scènes de rilôtel-de-Villc, les beaux jours de madame de Longueville et du cardinal de Retx; mais la masse, gentilshommes, bourgeois et peuple, suivaient riinpnlsion d’un nouveau règuc; car il y a toujours de Fénergie dans un pouvoir qui repose sur une jeune tête.
Les cloches de la vieille église de Vincennos an^ nonçaient à peine ta morl de Mazarin, et Louis XIV, réunissant en toute hâte le conseil an Louvre, dé~
clarait que désormais il ne voulait plus de premier ministre, et qu'il ferait lui-même sesairaircs:« Je veux que tout me soit communiqué, depuis la dé^ pêche diplomatique jusqu’à la dernière passe et requête. » Tel fut le commandement du roi. Il y avait longtemps di^à que cette résolution était prise ; Louis XIV avait plus que .sa grande majorité de vingt-un ans; il se sentait la force et la volonté d’agir seul , et s'il avait lais.sé la direction du conseil au cardinal Itlaznrin. cVsl que de hauts service.^ cl les hahiuidcs de gouvernement avaient placé le premier ministre dans une sphère qu’il était dilRciled'alleindre. (7esl de ce niomenl que Fomnipolence ministérielle disparaît, et le roi prend la pleine possession de sa couronne. Celle révolution dans la poli1i4|iic monarchique fut consacrée par des médailles et des allégories; le roi est reproduit déjà sous la forme d’IIcrcnle; c’est lui qui ^omple Fliydre à mille létes (i), et vivifie tout , comme le soleil, de sa brillante et niajcstiiriise rlarlé.
Le conseil se composait de Michel Letcliier, elian* celierde France, Flioinme des traditions du cabinet; depuis Richelieu, le cardinal Mazarin avait en Lclellier la plus grande confiance ; il l'avait pris pour confident dans ses disgrâces; il s’abandonnait à lui dans tontes les quc.stions de justice et d’adminis<> Iraiion piiblh|ue(2). La fortune politique de Letel lier était grandie; ce n’était pasmi esprit étendu , mais un earacicrc tenace, ferme, ce qui équivaut souvent à la snpérioriid dans les alTaires. Michel Lelellicr plaisait au roi par l’extrême admiration
(1) f 'oyez Ir cabinet des csLimpes, üibliollièqucdi) roi, rèirtie ric UmiiK XI V, ann. 1661.
(2) f oyez tome vni de Hiihelieu, fUfizarin.
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qu'il avait üe la Majesté Uoyale; il ne faisait rien sans la cousiilttT; il avait étudié celte luiissanre de commaudenu'ntqiii déjàsc montrait dans Louis XIV. Autant la dif^iiilé de la ronronne avait été abaissée durant la Fronde, autant le roi semblait prendre à tâche de la relever. I)e lâcel orgueil du iw)uvoir,ccl entourage de majesté que déployait Louis XIY dans les grandes atTaires comme dans les pins petites ha> biludesdc cour. On eût dit que le roi s'était donné la mission de restaurer la dignité solennelle des monarques, au moment même où le principe monarchique était si violemment ébranlé. De rabaissement où l'avaient jetée la Kéforme, la Ligue et la Fronde, Louis XIV voulait rehausser .sa couronne jiis4prà la puissance des cm|>ercurs de Home et de Constantinople; il tentait d'ahsorher l’esprit féodal des gentilshommes, si actif, si remuant, rindé|H‘iidancc de.s villes et des provinces, dans l'miité administrative et dans la force du pouvoir.
Le chancelier Lctcllicr avait élevé sous son aile, ruiné de scs lils, qui portait le titre du marquisat de Louvois. Enfant, le marquis de Louvoisa^ait été nourri dans tes idées de la prérogative royale; le chancelier Letellicr appartenait à cette école parlcDientairo, qui avait déserté les troubles de la Fronde pour se jeter aux pieds de la couronne lorsque Mazarin secoua le gouvernement populaire. Puis Louvois, tout jeune homme, était venueiuour, cllcchancelicr Letellierl'avaii présent éà Louis XLV en lui disant : «< Sire, prenez mon lits, faites-en l'élève et le redet de voire sagesse , qu’il marche en vous et avec vous » ; et le roi avait clé flatté de créer im ministre de sa propre main; il destinait Louvois à l'ordinaire et à l'extraordinaire des guerres, |>oste qu’il occupa plus tard avec toute la tciiadlé héréditaire dans sa famille.
M. de làoniie tenait le département des dépêches ou des affaires étrangères, la partie essentielle du conseil. Au temps de Mazarin, M. de Lionne était un agent habile et actif, rompu à toutes les négociations; il avait été employé à Londres, à .Madrid, à Vienne; dams les importantes transactions de ces époques de vastc.s développemens diplomatiques. M. de Lionne restait à ce département , mais Louis XIV s'en réservait la direction suprême. Toutes les dépêches intimes émanaient de sa volonté ; quelques-unes mêmes étaient écrites sous sa propre dictée. Le ministre était secrétaire du roi
(1) a C'e»t liC Dron parqiii Vaux embelli présente aux rcfrards mille rares spectacles, v Lv Foxtai.\c, Lettre d FouqMtt.
(2) La Kostaisê. U eonge de }'tiux.
dans le sens absolu ; il obéissait aux ordres de son inaitre.
Leslinanecs étaient encore aux mains du surintendant Fuiiquet , ministre à ressources , qui avait parfaitement répondu aux besoins toujours reiiuitvelésdii trésor pendant lesgucrrcs. Foiu|ucl, l élèvc de Mazarin, en avait imite les magiiilicences dans scs palais; il s'élaitfail le protecteur des arts, de la poésie, de tout ce qui vivait de l’esprit et de l’iutelligenre; son impulsion généreuse, sa proleiiion d'or furent plus fécondes que celles de Colbert; c'est lui qui créa le système dont son successeur reçut tout l'éclat. Si Fou visitait sa mapiiliqiie retraite de Vaux , on trouvait ses jardins dessinés par Le Nôtre , les galeries peintes par Le Urun (i) , les statues de Puget, de bouillonnantes cascades, des grottes de porphyre , où les nymphes , les dryades se montraient en leurs plus brillnns atours. Dan.s les bosquets touffus de Vaux, Boileau essayait scs satyres et ses éptlres au roi, La Fontaine venait écrireses fables et sesconlcs; et les |M>ètes, enthoiisiaslcsdes merveilles de Fouquet, ne s'étonnaient plus « qu'un surintendant ne trouvât jamais de cruelles » , allusion à la gracieuse mademoiselle Béjard, paraissant demi-nue dans une conque de corail , au milieu des cygnes, des satyres luxurieux qui poursuivaient les nymphes timidesà travers les roseaux (2). Polisson était l’écrivain poliiiipie de Fouquet; c’était lui qui défendant et dévelop^vant scs projet.s, dirigeait les prologues des fêles (s), les mémoires pour les parlcmeus , afin de préparer l’cnregislremcut d'un édit, d'une taxe nouvelle ou d'im emprunt sur les renies de riIôlelHlc-Ville.
Il y avait dans les bureaux du surintendant nn jeune homme fort actif, Irc.s-lahorieiix , fils de la classe liourgeoise cl commerçante ; il se nommait Jcaii-Baptisle Colbert; Fouquet ravaii distingué, alors que rc sieur CoIImtI n’élailque premier commis desaidfs; il l’avait pousse dans ses liiiroaiix, et LDuisXlV,qiii aimait les jeunes hommes laborieux et zélés, l'avait pris sous sa spéciale protection. Colbert était déjà iiilciulanl général du commerce, fonction qui dé{>cndait de la siirinlendance des finances; il.se montrait dur pour le |)cuplc, comme tons les anciens commis des gabelles; il avait goût de l’impôt, ne reculant jamais devant inie taxe; il avait tout ce qu’il fallait pour faire un Iwii instrument dans les mains d'un prince habile à manier les liom-
(a) Le proloj^uc était de la façon de notre ami PêlixAon. » La Fo.xtaikr, Lettre \i au sunutefidaut Foh-
tJHCt,
mes. Aussi, dans la pensée de Louis XIV, Colbert élail-il destiné à remplacer le siiriniendant Fuuquet , contre lequel des inimmires s'élevaient déjà. Colbert, par ses relations de famille cl de classe marchande, était fort entendu dans les arlscl aux manufactures, il savait tourner et fouler une pièce de drap, il connaissait le secret des points d'Angleterre, des tapis de Turquie, des haute et basse lisse, des tanneries cuivrées et dorées selon la méthode lévantinc (i).
C’est à l'aide de ces insirumens que Louis XIV coinmem;ail sou règne. Dès qu'il cul pris la direction du couseil, le roi sentit le besoin démarquer les premiers temps de sou administration par des actes populaires; il voulait faire voir ainsi que les sujets avaient tout à gagner dans le gouveriiemeiit personnel du prince. La réforme des abus dans la vieille monarchie était l'espérance de la bourgeoisie et des balles, le but avoué de chaque avènement. Un roi, i»our sc rendre populaire, devait diminuer riiii|>dt, poursuivre les maltôliers, et livrer quelquefois iiiènieà la justice Icsurintendaut des liiiances. C'était une ancienne couluiue de sacrifier le surintendant des finances aux clameurs du peuple ; par-là on semblait venger les pauvres payeurs d'impôts, soulager les villes et les campagnes chargées de tailles et gabelles. La disgrâce de Fouquet est une résolution arrêtée dans l’esprit du roi dès qu'il prend la conduite des alTaires; il croit cette disgrâce une chose nécessaire à la force de son pouvoir, et il n'attend plus que l'instant propice |Kmr l’exécuter. Comme il veut préparer cette disgrâce et lui donner un grand retentissement, Louis XIV établit une chambre spéciale contre le.s maltôticrs, pilleurs du peuple ; on (Il la chasse aux Irailans. Une gravure conlemporaioc reproduit les supplices de tons les gabelous de fermes et d’impôts; les uns sont pendus, d’autres battus de vergrs, marqués d’un fer rouge , et tous sont hués par les marchands, bouchers, fariuiersdes halles, etcontraint.sde rendre gorge, aux applaiidisscmens de chacun (2).
Le surintendant Fouquet, soit qu’il ciit instinct de ce qui se tramait contre lui , soit qu'il eût volonte de se créer un appui pour cn.snitc di.spiilpr lès linanccs à Colbert, se mit en commimicalion avec le vieux parti de la Fronde; .ses rapjvoris avec les gens de lettres lui en facilitaient les moyens. 11 y
(I) Mss. de M. de Culbert. Ibbllr»llt«'qiic‘ du roi.
(*.î) Cnllr {fravurp contre 1rs trailiiiis est à la nibliollicipic du roi, cabinet des cslanqus, prunier carton de l/nii» \|V,
(•l) Procès. uMs. do Fuiiqiicl, Hibliutlièqiic dit roi.
avait quelques lioudeurs parmi les gcnlilsbommes de province, dans la société du Marais, et les faiseurs de pampliicls politiques, dont l'esprit demeurait sans occupation depuis que les (roubles étaient pacifiés. La fortuue de Fouquet s'élevait à plus de 40 millions; avec cet argent on pouvait se faire bien des créatures, acheter bien des appuis. Le projet de Fouquet parait être de semer une sorte de fermentation dans les provinces contre le gouvernement du roi ; son entreprise tend à restaurer la puissance ministérielle, vivement attaquée par l’uiitoritc royale , qui veut régner seule : le suriuiendaiil vise au rôle de Uichclicii et de .Mazariu , au gouvernement réel; pour arriver à ce résultat, il cliercbait à se poser surtout en Drclagnc, pays d’F.tat dilficile à conduire, car sa populalioii était toujours agitée. Fouquet acheta ilcllc-lslcàla famille de Retz (s).
Pendant que ces projets sc tramaient, Fouquet montrait sa soumissiou, son obéiss;inre au roi, et sou entlioiisiasmc pour la majesté de la couronne; il régala le prince dans sa retraite de Vaux , cl par de magnifiques efl'orts 11 tint à prouver comluen il mettait de prix à plaire à son maître; il suivait que LouisXlV aimait les fêles; le monarque sc plaisait dans CCS féeries que le dévouement cl rcnlliousia.sme seniaiciit sous scs pas. Tout concourut à (a fêle de Vaux ; on y vil des palais d’or, des olympes de feu, des ballets, des réprcscnialionsiliéâlralcs,dis artilices qui sc déployaient comme le Vésuve, des millions de fusées qui éclataient en soleils sur la lêtcdii jeune prince (4). Fouquet dépensa )>lus d'un million dans ces somptuosités; il désirait séduire (c roi, il ne fit que décider une disgrâce plus prucbaine. Louis XIV dut juger, par lesniagiiiliceiiccs royales du surintendant, quels projets ses immenses richesses pouvaient préparer; combien ne scrail-il pas populaire de punir un tel faste? et en ((uinanl les fêtes de \ aux l’arrestation de Fouquet fut décidée. D'autres moUfsfitrenldonuésà ce coup de force monarchique. On prélemlil que Fouquet avait élevé scs prétentions jusqu'à de La Vallièrc; il est d’habitude dans les cours frivoles d'indiquer de petites cause.s aux grandes disgrâces de la fortune; Fouquet subit la destinée de tout ministre qui eberebe à sc faire une position iiidéprndanle et hante à côté de l'autorité royale jeune cl
(4) Dccc briiil Niplimrclonné Mot cniiiU de sc voir détrôné,
.Si le moiinrqtic de la Franre N'eùl ransiiré par sa pi CM^nen.
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forte i il eut ror^ucil de sa puissance, et fut brisé.
la ramiilcdii suriiitriidaiil était nombreuse et on crédit; son f;endre, le comte de Hélbune, fils du eonile de t^barrosl, était capitaine des gardes; les fK'resde Foiiquct étaient, l’un arebevèque de Narbonne, raiitre évéqiie d'Agdc. l’ordre de disjcrdcc les comprit tous: ou les frappa d'exil, on les mit en captivité, et Fouquet fut conduit à Anfters sous bonne ^^rde, puis à Yincennes, et transféré à la Ikistille. On nomma descommissaires pour le juger, car le parti du parlement était presque tout entier prononcé pour le surintendant, son procureur général; la vieille Fronde l’entourait alors: voilà ce qui explique comment les débris de cette ligue de provinces prirent si cbaudcmenl la défense de Foiiqiiet. Tout le Marais gémit de la captivité du surintendant ; M'"* de Sévigné , qui conservait les allures frondeuses, sc fait rexpression de ces plaintes (i). les écrivains lircnl leur |»ropre cause de celle de Fniiqiicl, et plus ils prenaient sa défense, plus le roi SC montra inflexible , car il avait en haine tout ce qui SC rattaebail aux temps de troubles. Le surintendunl fut amisé, devant loseommissaires, d'avoir écrit un comniciicemeut de projet sur ce qu'auraient à faire sei pareils et amis , au cas où on voulût le perdre cU’opprimer; d’avoir acheléBelle-IsIe û la faniillc de Kelz , et mis du canon dedans ; enlln d'avoir pris des engagemens de toute main par lesquels diverses personnes s'obligeaient à soutenir le surintendant contre tons et envers tous (3).
La défense de Fouquet fut une affaire de parti ; ses lettres, ses Mémoires furent travaillés comme s'il s'agissait d'une opinion mouacée dans son chef et dans sa grande existence; M®* de Sévigné suit jour par jour toutes les phases de eette procédure contre le pauvn^ ami (3); elle analyse les convictions des juges, les avis de chacun, (^oinmc toulela vieille Fronde, elle n’a d'éloges (|iic pour le surintendant; U y avait un projet écrit de la main de Fouquet, dans lequel il prenait scs précautions de résistance, U y nommait ses amis et .ses ennemis, <r et au cas , dit-il , où je gémirois sous l'oppression , «n pourrait se reiirerà Uelle-lsle, mettre des matelots et soldats étrangers dans les vaisseaux qui sont ù moi, et l'on peut rompter sur la bonne volonic fie MM. de \ji Uoetiefoucuuld , de Marsillac, de Ocqui cl de Fabert (4). h
(I) f oyez ses lettres, n“* 1 à I*.
('•2) Procès de Foiiqiie', oiss. Hibliolbèque du rui.
(a) Ktpre&sio» que de Sôvi{[nc emploie, lettres \ h VtlK
(4) liiTrnse de Foutpict sous le nom de l.;iU<'i;](iant. Paris, «uni. 1661.
(^c projet si signiflcaltf , Fouquet le rc}H)ussail comme une simplcrévcriejclcesup le papier; «avaitil jamais été mis à exécution? Depuis quand une pensée, une coiindeiicc de t'dmc, |k>uvum iit-elles créer un crime tant qu'il n'y avait pas commencement d’exécution? De quoi d ailleurs s'agissait-il dans cet écrit? du cas où Muzariii avant sa mort eût voulu prendre une me.sure arbitraire contre moi; il n’y avait aucun dessein contre la Majesté Koyalc ; loin de là , il ne s'agissait que de la seconder. » Kiiftii Fouquet concluait en déeliiiatit la juridiction .spéciale des eominissaires ; comme suriiileiidaiil , premier ministre chargé de la garde du trésor, il nepouvait être jugeque par le parlement. D'ailleurs sa qualité de procureur général ne pormeitail pas d'autre juridiction que celle de ses pairs: « EnQn, disait Fouquet , ce que je ne puis dissimuler, c'est I horreur des outrages que mes ennemis ont vomi contre mon honneur au monieiil que j'ai clé arrête , ayant niécliaiimienl, et par un complot qui ne peut avoirété concerté qu'avec les démons les )>lus enragés, supposé des lettres scandaleuses que les |>lus perdues de toutes les femmes publiques ne voudraient pas avoir écrites ni pensées, et d'avoir eu l'effronterie de les publier sous des noms de per- .soiiucs de qualité, qu'on a voulu diffamer par-là, et me rendre odieux au roi et au public, encore que le tout fût calomnieusement forgé dans la boutique de ces abominables forgerons, qui n’éviteront jamais le chàlimeiil de leurs méchancetés , piiisqu’ch les sont si déiesiahtes qu elles ne sauraient être siiflisainment vengées que par l’enfer même qui les a produites. On a eu Fimpudcncc de dire que ces lettres dissolues avaient été trouvées sous mes scelles, et ceux qui les avaient mises dans leurs poches en sortant de leur propre main ont feint de les avoir trouvées dans la mienne, avec d'autres papiers dont ils s’élaient saisis; ils y ont mêlé le nom des personnes qui pouvaient animer le roi contre moi; et pendant que j'étais rigoiireiiscineiit détenu , cl sans commerce, on distribuait par tout le royaume les copies de ces infâmes compositions d'un infâme auteur (s). >*
Les insinicUons , procédures cl défenses de Fouqiiet durèrent plus de trois ans, ce fut une affaire pliiiôi politique (|Uo judiciaire; on négocia auprès du roi, comnics’il s’agissait d’une question départi
(5) a Inventaire dev pièces baillées à la rbatitbrc de justice par N. FntM|ia‘t , timi. viu, psi{|e04. niin. 1001, o D.ins rori<{iiial . à côté ilc cet article, est nue a{>n%li!ie oinsi coneue : « Kn écrivant ceci , j'en ai jure sur 1rs sninlj FvatiQ;iIcsde Dieu, en présence de mon conseil et de M d'Arla(;naii. SiyNé Fuc^cst. o
DiiM'i. , Gooi^Ic
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Cl d’opinioD j on sauva la vie à Fouquei , mais on ne put rien gagner quant à la détention perpétuelle; elle fut impitoyablemeiil prononcée. En vain des sollicitations arrivcreul de toutes parts! Jamais disgrâce ne souleva de plus chauds dévoiiemens; La Fontaine, tout l>nnhoo)me, tout pares-* Bciix qu’il était , retrouva son activité pour gémir sur la captivité du surintendant , et solliciter quelque soulagement à sa peine. La FOntaineavait passé sa jeunesse dans la maison de Fouquet, il en avait reçu des bienfaits , des pensions , il ne roublia point; et dans sa belle ode aux nymphes de Vaux , il cliercbc à toucher la pitié de Louis XIV pour celui que la foudre des dieux a frappé (i). Pélisson SC montra aussi lidélc pour le surintendant, il reçut un ordred’exil. Louis XlV demeura dans son inOexibililé , car il s’agissait de la Fronde, de cet es prit remuant qu’il ne pardonna jamais. La mesure que le roi résolut contre le surintendant était fondée sur plusieurs motifs ; d’abord il rendait son avènement populaire, en brisant le chef des taxes et impôts en punissant celui que le peuple accusait de ses misères. Ensuite il donnait une leçon aux ministres les plus puissaiis, les plus ridics, car désormais il sulTisait d’un acte de sa volonté pour anéantir leur crédit ; personne ne pouvait plus prétendre au rôle de lUchelieu ou de Mazariii. Knlln la Majesté royale éclatait contre ceux qui |>ouvaieut faire des projets en deliors des volontés de la couronne. Foiiqiiet demeura captif à la üaslille , dans une prison douce et modérée ; on fit sur lui mille contes vulgaires; on voulut voir le Masque de fer, sorte de tradition qui s’est perpétuée d’âge en âge. Le Masque de fer fut peutêtre nue de ces créations fantastiques que le dixhuitième siècle jeta à la face de la royauté , alors qu'on voulut supposer que de.s peineshorriblcs, que des lounnens indicibles étaient im]>oscs aux captifs. LMncotnéuicnl des pri.sotis d’Etat est de multiplier ces traditions de revenansàla figure hâve, aux chaînes lourdes et retentissantes; on croit tout quand on ne peut pas tout examiner. Le pouvoir parait toujours cruel envers ceux qu’il dérobe aux yeux du monde, et c’est en quoi la justice et les
(I) si le long de vos bords f.ouis porte tes pas.
Tâche» de l'adoiirir, fléchjssrz son courage;
Jl aime scs sujets, il est juste, il est sage;
Du titre de clément rcndci-le ambitieux,
C'est par-laquc Icsrois sont $eml>lnblesaux dieux.
Du magnanime Henri qu'il contemple In vie,
Dès qu’il put te venger il en perdit l'ciivie.
Iiispircx àlx)uis celte même douceur :
formes sont encore |K>iir les gouvcrncmeiis une cause de force et de facilité.
Les déiciitiuus perpétuelles s'étaient alors substituées, pour les puissaiis cl les hauts gentilshommes, à la peine de mort ; quelquefois, pour cacher le visage du captif, on lut imposait un masque de velours. 1^ masque était la mode de la fin du règne de Louis Xlli; il entrait dans le costume des gentilshommes, des femmes surtout ; on dansait, on se battait le visage couvert. Plus d'un prisonnier d’Etat porta le masque en velours dans les longues captivités de la Bastille, de Pignerol ou de rile Sainlc-Margucriic. L liisloirc sc borne là quand elle ne veut pas entrer dans le domaine du roman philosophique.
CHAPITRE II
COUR DB LOUIS XlV.
Le roi à vingt-trois ans.— I^e duc d’Orléans. — La reine .\unc d’Autriche.— Marie-Thérèse d'Espugne. — Les princes du sang. — Naissance du dauphin.— Amours du roi. — M'^^deraVallièrc. — Bâtimensdela couronne.— Versailles.— Création des chevaliers de l’Ordre. — De ducs et pairs.- Fêles de cour.- Ballets.
1661 — IGG2.
A vingt-trois ans Louis XIV formait un gentilhomme accompli; il était d’une taille peu élevée, mais bien prise; ilia relevait par de hauts talons rouges , signe alors de la race noble ; la mode de la grande perruque n’élail point venue encore, et le roi brillait par sa chevelure ehâtain-hnine et épaisse qu’il porlait longue et floltanle comme les rois de race franque, ses ancêtres. Son nez était grand cl bien fait; sa bouche agréable; ses yeux bleus plus majestueux que vifs (2); il montait à cheval avec grâce, il aimait les fatigues de la
I a plus belle victoire c&t de vaincre son cœur.
Oranic est à présent iin objet de clémence;
S'il a cru les conseils d’une aveugle puissance,
II est assc» puni par son suri rigoureux ;
Kt c'est être innocent que d’être malheureux.
(2) Je me suis procuré un purlrail en pied de louis XlV à l’Age de vingl-cin(| ans; c'est ce portrait que j’ai reproduit.
fl
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cba.s<»c et les travaiii de la guerre; sa voix avait quelf|iic chose d'accentué et de lent qui imprimait un imticihie respt'cl autour de lui. Il avait l'esprit vif, mais il s’était tellcmeiii liahituéà la gravite, ù la Iciileiir, qu'il niettail du ncKine et de la rénexion dans toutes ses réponses (i);ilsc contenait parfaitement, il disait rarcniciil des choses dures, niais il prenait des résolutions soudaines , élevait haut ou frappait de disgrâce les gentilshommes qui rentouraienl , et nue fois ses résolutions prises, ften revenait dinicilenieiil. Il avait delà sagacité dira^l'esprit, mais une si puissante opinion de liii-niémc, qu’il sc laissait peu diriger par les conseils; on aurait dit que le roi avait fatigue de toute douiinalion ministérielle; il avait souvenir de Louis Mil sous llichclicii , de sou enfance à lui-niômc sous Mazarin ; il voulait couslalcr aux yeux des peuples qu’il était roi.
Lejeune frère de Louis XIV, Philippe de France , duc d’Orléans , avait deux ans de moins que le roi ; prince de mœurs douces, d'un courage de champ de bataille, cl d'habitudes cni'ciniiiées à la cour, vrai type de cette noblesse qui se berçait dans les plaisirs cl courait aux combats avec une valeur de chevalerie. Il y avait jalousie entre les deux frères, 1rs briiil.s qui circulèrent depuis , sous la régence, n’avaient point cours encore; on ne parlait ni du mystère de la naissance de Louis XIV, ni de CCS aeciisutiüiis d adultère, de ces suppositions de l’aînesse au proüt du pulnécontrc un enfant jumeau qu'on voulut retrouver depuis dans le Masque de fer, mystère d’Klal, légende politique, car il on faut au peuple (a). Mais tu jalousie de Philippe d’Orléaiisélait fondéestirceilcvoloulé de LoiiisXlV de tenir tout ce qui était sa famille même dans les rapports de profond respect envers la royauté ; il voiilail qu'une certaine distance retint dans la soumission sc.s plus proches parons; n'éialt-cc pa.s dans la famille des rois i|u'on avait clioisi ces chefs d’opinions, lesquels, à l’époque de la Ligue et de la Fronde, avaient pris en main la caiiscdes genlii.shnmmcs niéronlens ou des halles séditieuses? Le duc d Orléans jalousait le droit d'ahiesse de son frère; la vieille hiérarchie uiuiiarchiquc était pour lui lin joug d'au tant mieux senti, qiielAuiisXIV prenait comme à plaisir de le lui rappeler. Philippe d’Orléans avait épousé Henriette d’Vnglclerre, fille de (Jmrles décapité à >Vhitehall, .sœur de Charles' 11, d'ahord fugitif enfant, puis restaure
(l) |j.’(’uiiilcnusav-n<ilmtiii, Ménioii'ps. adann. tflfll .
(a) Ce ne fut qu’aprÎM la mort de Loiii» XIV qu’il fut qiicïliun dn uusipic de fer; il faiil su ticlicr de l'iiisluirc
sur son trône, roi léger cl oublieux de ses malheurs dans les lirasdesa maîtresse la duchesse de Portsmotilh. llciirielte d'Angleterre avait été élevée à la cüiir.,de France, cl le roi la traitait avec une tendresse galante qui tenait à la beauté de sa |>crsonne, à la grâce cl à la facilité de son esprit.
Anne d’.Aiilriche , la mère de Louis XIV, naguère si puissante dans sa luldlc, avait vu son autorité dccrotirc, même à la fm du minisière de Mazariii. Quand le roi se fut réservé la direction desalTaircs , Anne d Aulriihe sc relégua dans le \al-dc-Grâce, qu elle eiiibcllissail de roses et de tulipes hollandaises dans de magiiinques corbeilles; c’était sa distraction. Louis XIV reniourail de respect; c’était tout ce ipi’il lui rendait , car |K)ur le pouvoir elle n’y entrait plus en partage ;oii avait réveillé les vieilles idées de Rome sur les mères des empereurs; on leur élevait des temples, mais la eouronne des Césars ne loiiciiait point leur front; et quand les poètes célébraient .Anne d Autriche, c'était comme la mère du nouvel Auguste, licureuse d’avoir donné le jour au prince, lue commune origine l'avait rapprochée de la jeune iufante Marie-Thérèse, sa nièce et sa fille d'alliance tout à la fois; elles se rappelaient rnscmbic dans la langue du Cid, alors si â la mmlc, le beau soleil d’Ksjvagne, les vastes couloirs de l'Escurial , les jardins du Tage cl le couvent de SaiiU-IUlefonse. La pauvre petite infante avait bien l>esoin de consolations; le rot la traitait avec égard comme la reine de France, mais il n'avait |H>int d'amour pour elle, jeune cl brillant, Louis XIV passait ses inslniits de plaisir parmi les lilles de la cour, cl quoique son choix ne fût point fixé encore sur une mntlressc on titre, il ctreuiHail ces roses, comme le dit Ihissy-Rabiilin. Toutefois la naissance d'uu dauphin était venue rattacher LouisXlVà Marie- Thérèse(i); c’élaitiine belle soleimitc que la naissance d'mi dauphin, enfant de France, bercé sur le seuil de riIolel-<lc-Vi(lede Paris. L;i reiiie-nicrc cl 31aric-Thcrèsc voyaient une cour nombreuse les entourer encore; les priiicesdii sang, tels que (À)udc, Conli, qui avaiciii joué un si grand rôle durant la Fronde, s'élaicnl luul-à'fail rapprochés de Louis XIV, ils ne .songeaient plus qu'aux bruyantes dislracliuiis, au noble plaisir de servir le roi dans ses armées.
CependanI ü ne fut hruil à celle é|H)que que d'une galanterie sérieuse du roi, qui, pour la
rcrilc vous la ré^jeticc ; elle vivait un hul.
(3) l.c d.uqihiii naquit à Funlaincbleiiu , le 1*'^ nov.
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première fois depuis son mariage, afTirliait «ne niaîlressc. Parmi les filles qui avaient l’honneur de servir Madame, il en était une d’une taille médioere, mais délicatement prise, iin iiCu hoileiise, des cheveux d’un hlmid hasardé sur Je rouge, la figtire marquée de pelite-vérolc, les 3'ciix lirtins et vifs, la bouche grande cl vermcillc(i); ses dents étaient blanches, mais larges; elle n’avait ni gorge ni épaules, son bras était petit et plat; au reste bonne fille, on la disait généreuse et sincère ; son nom était Louise-Françoise de La Baume liCblanc, demoiselle de Vallicrc (a); elle avait alors dix-huit ans, et la fraîcheur du jeune dgc jetait quelque éclat sur toute sa personne. la; roi, qui venait visiter souvent Madame, avait fait jusqu'alors peu d’attention à la petite de La>allière, mais celle-ci au contraire avait miiarquc le roi; elle avait dit à plusieurs de ses amies qu’elle aurait souhaité qu'il ne fiit point un grand inoBar«|ite. Le bruit s élait partout répandu , et un jour que le rot était chez Madame, le duc de Koquclaiire, l’homme spirituel de la cour, dit en plais;intant : (( Sire, Vallière vous aime passiouiicnieni , et ma foi ce n’est pas un vilain choix qu’elle a fait. — Quelle est donc celle fille, Koqiielaure? lui dit le roi. — La voilà , Sire n et la prenant par la main , le duc de Itoi|nelaurc la fit approcher : « Venez donc, ]>et ile fille qui n’en voulez qu’àdc grands monarques, voici votre glorieux amant. » Le roi fut flatte de celte conquête personnelle, il reçut M"* de La Vallière avec iin ton de politesse afl'ectucuse. Depuis ce tcmps-là, Louis XIV allait pins souvent chez Madame; quelques uns interprélaieul ses assiduités par une passion qu’il avait coneiie pour sa helle-sfrup; mais un jour on vil le roi causer pendant pins de deux heures, derrière une porte damassée , avec Itt"* de lut Vallière , et dès ce moment on s'nperrnt bien que le prince l'avait distinguée, e! qu’il en ferait sa maîtresse à litre. Madame en fut trcs-dcpiice ; elle disait « qu'elle ne concevait pas que le roi put choisir en lien si bas, et qu'il se ravalât dans de telles amours »; mais plus l'opposition était vive, plus le monarque redoublait d'attentions, et un jour M'*'de La Vallicrc
parut avec un collier de perles et des boudes d'oreille en diamant qn’dle avait reçus de la main même du roi (.1). Quand la passion fut ainsi déclarée, M”** de lut Vallière eut bicnidt son parti en cour; elle devint le point de mire de deux intrigues: rtmoquisc rattadiailù elle, I antre qni s'opposait à sa faveur. lui jeune fille parnissnil comprendre le rôle qu’elle allait jouer; elle cachait de l’ambition sous sa sim|ilicilé, un peu de ruse dans sa douceur; et l’on vit bientôt tout ce qu’elle potnuit quand die déjoua les démardics du marquis de Vard(1(, qni avait dénoncé à la reine les petites infidélités de son époux (4). Louis XIV frappa de l’exil grands et petits; il dédnra à la reine h qu'il ne voulait pas être gêné , qu'il ne faisait qu’un lit avec die , on ne pouvait pasexiger davantage. M de La Vallière demeura donc en pleine possessionde tonte la faveur du roi, mais elle trouvait des mot|uerie.s et de.s sarcasmes tout autour d’elle, dans Icsantidmrabres de Madame, si bien que, pour écba|i)ier à ces raillcric.s, M"'do La Vallière, moins par dévotion ascétique que par le sentiment de sa fierté blessée, se relira en toute liàte an monastère de (ümilloi. Là elle pouvait essayer sa puissance sur le cœur du roi (3); si ce prince rabandonnait, eh bien! alors elle échappait à line position de cour qni n'étail pas tenable ; si an contraire l’amour du roi était aussi vif que profond, il éclaterait par des démonstrations passionnées. Tels étaient les petits calculs que faisaient les amies de M^'de l>a Vallière, en conseillant à la jeune fille la retraite au eoiivcnl de Chaillol. Les monasièrcs étaient alors un lien d’asilcc! do repos ;on n’avail pasbe.soind'y prendre le voile ponry trouver protection dans les dépits ellcsdoitlcnrsde la vie.
Le roi apprit dans une aiulionre qu’il donnait à l'cnvoyédudoge de Gènes, la fuite de sa maîtresse; ses traits se décomposèrent; impatient d’attendre ses carrosses, il moule à cheval , et se rend loiil seul an couvent de Chaillot; il demande M"* de La Vallière cl reiilève d’aulorilé. La jeune fille n'embrassa pas la croix pour trouver une protection contre se.s faiblesses ; son amour était trop vif pour qu’elle résistât ; elle suivit donc le roi, qui la
(l) Je calcpic ce portrait d'aprèi le (;ranil tableau en pied de la üuebesse de l.a Vallière et Ici .Mémoires du Irinpt.
(a) Üus«v-nabiilin , qui n'aimait pas 1.x dnciicsse de l.a Vallière. la fait descendre d’iine famille bourgeoise de Tours, / oye: Vflistoire amont euse des (iaitleSf pag. 236.
(3) la?» Mémoire» s'occupent de ce» prcn»ièrc» amours du roi comme d’une grande alTairr.
(4) T)éJ.à à celle époque te» p.xnip)i)cls hullanJai» parlent de l’aniuiir du roi; il faut le» eomparer avec discrétion aux Alénioire» eonlrm{Kirain», .Saint Simon est ennemi de M.x.lcmoiM-lle de I.a Vul- I ière.
(ô) Tout ce qui a été dit des ré?>i8(anees de inadcmoivellc de lit Aallière doit être |>lacé datis les gracieuse» légende» d'amour qu'on a écrite» sur elle.
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romluisit lui-même chez Madame : » Vous prendrez soin de cctlc personne, lui dit le roi, elle m’csl plus f hère que ma vie. — Vous me doniiez-là un bel emploi , Sire , roi>ril Madame ; je ferai ce que Voire Majeslé m'ordonne. Je regarderai La Vallière comme une fille qui vous appartient. » Madame insista avec ironie sur ce mol de fille, pour faire comprendre quel emploi M”' de La Vallière e'tail destinée à occuper auprès du roi. Depuis ce moment la passion de Louis XIV devint impétueuse : la reinemère voulut lut faire des remontrances; il lui répondit sèchement et en présence de toute la cour, H (itroii avait bonne grdee de prêcher la vertu quand on était sur le retour. » La pauvre petite infante se contenta de lui dire avec beaucoup de douceur : « En vérité, Sire, vous n'êtes guère mal* trede vos pa.ssions. — Si je ne le suis pas de mes passions , je le serai de ceux qui me feront pièce. » W'^de La Vallière fut créée duchesse. Bientôt la pâleur, la fatigue de ses traits annoncèrent à la cour qu’elle était grosse. Louis XIV en fut transporté de joie, Il veillait sur sa maîtresse comme sur l’objet de sa plus intime affection; quand elle fut en mal d'enfant, le roi la soutint de ses propres mains dans ses douteurs; ses habits étaient en désordre. La duchesse de La Vallière, en se pendant A son cou , lui déchira un collet de |>olnt d’Angleterre de dix mille écus. Quand elle tomba en pâmoison cl .syncope; « elle est morte! » s’écria M'"'' de Choisi. Et le roi, fondant eu larmes, s’écriait ; « Ueudez-la-moi , et prenez tout ce que j’ai.» La duchesse de La Vallière accoucha d'une fille qui fut nommée de Illois (1).
I.ÆS amours de I.ouisXlV avaient un grand retentissement à bcoiir, qui déployait un éclat merveilleux, Les rois de France, depuis Henri IV et sous rinHiienee des Médicis avaient prislegodt desbâtimens somptueux, des palais magnifiques. Chaque prince avait voulu marquer son règne par quelques unes de ec.s nobles deniciires , lesquelles , placées au milieu des bois épais, oflVaient le plaisir do la .solitude et de la eha.sse. L’enfance de Louis XIV s’élail passée à Saint-Germain, lieu fortifié plutôt encore que maison de plaisance. Saint-Germain était le véritable château féodat du moyen âge, avec ses larges tourelles, scs meurlricrcs, ses e.vcaliers en Colimaçon, sa cour de Diane de Poitiers, sa forêt des vieux temps. Moniinieut de l’esprit d'une antre é|>oqiie, et sans aucune unité, Une s’y révélait pas
(I) Pour tout rc qui lient ô Madrm. de ÎJi Vallii re, il faut lire et comparer le Passe-Tçmps royal^ cl.ins les AmoHia de$ Ditmes illuat/esy VlJiatoire
l’ouvrage d’un seul roi , mais de la marche des arls Cl des siècles. Louis XIV voulut avoir son palais à lui, en harmonie avec l’idée une et majestueuse qu'il s’était faite de In royauté. 11 choisit Versailles, jusqu'alors simple rendez-vous de chasse, maison des bois jetée sur un terrain sec et aride. Son projet fut de créer de rien quelque chose, et d’imiter ainsi l'œuvre de Dieu ; des sommes immenses furent prodiguées pour y creuser des canaux ù |»ertc de vue , des cascades, des allées couvertes, des labyrinthes mystérieux. 11 y eut des escaliers de marbre; des aqueducs élevèreut les eaux au-dessus des montagnes, les portèrent à travers les vallées dans de va.stcs réservoirs ; des arbres d’une colossale grandeur furent transportés dans des masses de terre pour en conserver les racines, des statues de marbre cl de bronze, des conques de porphyre, des berceaux d'orangers et de citronniers croisaient leur feuillage, et mollement se balançaient sur ce peuple de courtisans (|ui parcourait les sombres alkes. Versailles fut une merveille, mais une merveille toute décolorée, car le manque de nature s’y révèle partout; celle monolonie dessinée, ces eaux vertes et saumâtres, ces gazons entretenus à tant de frais, ces statues couvertes de mousse, ces magnitiqiies escaliers incrustés, tout cela a je ne sais quoi de compassé qui indique une vie factice créée par l’homme. Oh ! combien étaient préférabicsccs petits bijoux du moyeu âge féodal, ces châteaux façonnés, ces petites tourelles ici là flanquées , ces larges pavillons du centre, celle salle d'armes, ces petits réduits qui formaient les angles de la tour d'où l’on voyait venir de loin les pages sur leurs destriers, alors que le nain du château faisait entendre le son d'un cornet retentissant ! Qui n'éprouve un sentiment de tristesse en descendant ce vaste péristyle de Versailles? Le cœur se flétrit à l’aspect de celle solitude; l’imagination seule la peuple. 11 y a an fond de ce tableau une lutte si eonslante entre la nature et l’art, qu'on dirait iin corps qu’on veut vainement rappeler à la vie. Versailles est comme une belle figure de cire, bien pleine de vermillon, avec les yeux brillans de verre, la bouche toujours au sourire; ses grands arbres, ses parcs, re.sscmblcnl à ces chevelures ondoyantes et d'emprunt qui sedéploieni en boucles noires sur la i>cau desséchée d’un front vieilli et chauve (s).
Il y eut celle année une création des chevaliers de l’ordre du Saint-Esprit , la seule des chevaleries
amoureuse Jea Gaules^ par flussy - Rabotln. , etc.
(3) Je donnerai plus lard le budget des bàlinicns de Versailles.
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prisc^os en cour, car elle consliluail In hante noblesse. Les chevaliers de l’Ordre reconnaissaient pour grand niatirc et souverain le roi; désignc.s comme novire.s dans les six mois qui prdnfdaient leur rêeepiion , ils entruient en chapelle le jour de Penlcedlc (1); Ils se rendaient tous en procession dans leur mngniOqne costume en toiles d’argent, en bas de soie gris de perle, en souliers blancs et la mule de velours noir; la toque egaleinenl de velours noir, relevée d’une agrafe de diamant avec une aigretle, leur riche cape de soie était brodée de perles et de pierreries ; et au-dessus se voyait en argent le Saint-Esprit qui rappelait les jours de fatale mémoire du règne de Henri 111. Pour être chevalier.de l’Ordre, il fallait faire preuve de noblesse en plusieurs quartiers, et le maréchal Fabert eut la modestie de refuser d’y entrer, car sorti des rangs de l’armée, il u’avail d’autre illustration que soncpee; le roi voulait le dispenser des preuves, mais Fabert persista, due voulut point violer les statuts de I Ordre (a).
Il y eut aussi une promotion de ducs et pairs, dignité alors ambitionnée, parce qu’elle donnait droit à tous les honneurs de la cour; les ducs étaient en France ce que les grands étaient en>:spagne, les riras homhres ; les dignitaires s'asseyaient en présence du roi , comme la grandesse restait son chef couvert devant la royauté, en souvenir des vassaux puissaus. La promotion s’éleva au nombre de quatorze; c’était considérable sans doute, mais U s’agissait aussi de briser la majorité du parlement ; les ducs y avaient siège au même degré que les présidens à mortier; ils délibéraient avec les magistrats, ils prenaient part à toutes les séances, et dans les lits de justice leur voix était comptée (.1). La noblesse envahissait les banc.s de la magistrature.
Dans une cour toute jeune, rien de pins simple que cet amour de fêtes et de dissipations , cette ardeur de ballets et de danses. Le sieur de Hcnscrade nous a laissé tout au long la descriplion d’ungrand ballet, les Amours déguisés , qui fui dans celle
(1) Ic*«Utiit8 (le rOrdrc diiSainI Esprit d.ans
V Armorial tie Frnace. — Louis XH' créant de* cbevafiers dti Saîtil-Esprit (Itlédaîllc).
Grand rai donnant des prix d’bonnciir.
Vous faites pitis qu’on nepense^
Car TOUS inspirez la valeur Sous prétexte de réeompenie.
(8) La lettre de Fabert a été publiée \ ellesc trouve tcxlupllcnii'nt copiée dans le recueil de gravure* lua- T. I,
année (4). Vous dirai-je que l’ouverture du lliéàlre fut une agréable dispute entre Pallas cl Vénus; la première accompagnée des Vertus et des Grâces, l'autre des Amours et des Plaisirs? Mercure, pour les accorder, prend le roi comme arbitre. Que dire ensuite de celte jolie troupe d’Amours qui veulent mettre Proserpiiie en la puissance de Plulon? Prosrrpiiie c’éiait la reine. Et ensuite s’ofl'rail le palais d Artuide, Renaud énamouré à sespied.s, cl Renaud c’était encore le roi. Parlerai-je des sauvages de la Colehidc , des amours déguisés en dieux marins et en triions , et ces l>elles nymphes si gracieuses qu’autoiir d'elles on ne voyait que de l’oiide, autour d’elles tout était en feu (s)? Eutln l’cmbrasemeiit de Troie , des guerriers un flambeau à la main; puis quatre soldats et quatre goujats qui se disputaient le butin après l’incendie du château de Priam.
Le divin talent de Molière nous a conservé aussi la description de la fêle u des plaisirs de ITlc enchantée » , qui se donna à Versailles. C'est là que fut représentée pour la première (oïs la princesse d' Elidé , comédie mêlée de danses et de musique. Toute la fête roula sur le palais d’Alcüie, si gracieuse création du Roiurdo; Alcine, dont le petit pied soutenait un voluptueux édifice d’ivoire et de carmin, tel qifil nous est décrit dans VOrlando innamora/o (e). Le roi représentait le brillant Roger ; le harnais de son beau coursier était couleur de feu, le hciiiiisscmeut du palefroi faisait re- Iculir le palais de la fée. Le duc de Guise représentait Otger le danois; le comte d’Armagnac Aquilan le Noir; le duc d’Orléans faisait Rolland. Des chars couverts d’or, des monstres célestes, le serpent PyUiOii,leTempsavecsa faux et sa vieillesse décré* pite, les douze heures avec les signes du zodiaque ; des pages , des chevaliers avec des vestes couleur de feu enrichies d'argent. Et au milieu de ces ivompes, mademoiselle de Rric, de la troupe de Molière, vint adresser des vers à la reine, tandis que les douze signes du zodiaque et les quatre saisous dansaient un ballet : le Printemps, vêtu en vert broderie d’ar-
niiücrilr*. flibliotli. du rni, nd aiiii. 1663. — Les méd»ilip4 du l'cgnc de I.ouis XIV eu coutiennrnt tmc de grüiidc diiiieiisiuii surla prumution de l'OrdrcduSaint- Ê>prit.
(3) Registre du parlement, ad anii. 1662.
(4) Voges leicriivrci si remarquables de Benscrade, tome 1.
(6) Il faudrait qu’autotir d’elles on ne vit que de Fonde,
Autour d’elle* tout est en feu.
(6) Citant Tl.
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ffcm, moniail un cheval d’Espagne j l’Elé paraissait sur un éléphant, l’Automne sur un chameau et I Hiver sur un ours. Ensuite sc déploya une magnifique table, qu’enlourait le quadrille de UAhondance, de la Joie, de la Propreté et de la bonne Uhère.Des mas<|uos , brillamment vêtus , soutenaient deux cents flambeaux de cire blanche qui portaient chacun vingt-quatre bougies. L’Aurore chantait un beau récit c’était le réveil pour la chasse. « 11 faut avoirvu M. de Molière, dit un contemporain , qui dormait sous l'habit de Lisiscas, et les ligures inimitables qu’il fit en s’éveillant au bruit des veneurs, pour juger de ce jeu dethédtrc, dans lequel aiiciiii de ceux qui l’ont copié depuis ne la jamais bien imité. Enfin Lisiscas s’étant mis aii.ssi à crier de toute sa force , plusieurs cors et trompes de chasse RC firent entendre, et concertés avec les violons, comnienccrent Pair d'une entrée sur laquelle six valctsdc chiens dansèrent avec beaucoup de justesse et de dis))OsitioD , reprenant à certaines cadences le son de leurs cors et de leurs trompes (i). »
Ces fêles n’étaient pas seulement de royales distractions et les plaisirs d’uiie jeunesse folâtre; clics avaient pour but de donner une occupation â l’esprit de la noblesse, de l’amollir et de le distraire dans des galanteries efféminée.s. On voulait la réunir â la cour de Versailles, cl par conséquent détruire l’esprit provincial , les pluisirsdc châteaux , la vie militaire et murée de 1a gentilhommcricdans les vieux manoirs. Ensuite ces fêles multipliaient les dépenses, ruinaient la noblesse, cl la faisaient ainsi plus immédiatement dépendre de la grandeur royale. I^snobles devenaient besogneux; iis avaient nécessité, pour vivre selon leur rang, quelaroyaiiié leur tendit sa main, et cela les plaçait dans une |verpctuelle soumission; ils ne tenaient leur vie que :de la couronne. Ce luxe enfin jetait de l’argent parmi les métiers, faisait travailler les manufactures, agrandissait la fortune de la bourgeoisie; ce n’étaient que brocards d’or, que tentures magnifiques, que soieries, rubans, joaillerie cl bijoux. <k>mhicn cette nécessité d’étaier un luxe d'Klal et de maison ne dut-elle pas accroître l’activité des classes bourgeoise et marchande! richesse des cours, conlrelaquellela philosophie populaire s’est si souvent élevée, est néanmoins le plus puissant mobile de la circulation et de l’industrie; c’est le type sur lequel les familles se modcleni. Dans un étal social qui n’est pas â son apogée de civilisation, il faut des consommations exceptionnelles cl toutes de magnificence t>our alimenter la production.
(I) BxssuADt, ses œuvres, lom. 1 .
COAPITBE III.
RELATIOïVS EXTEniEL’RES DE LA FRATVr.R.
Situation de l’Europe après lelrailé desPyréiwcs. — Question de préséance pour les ambassadeurs de France et d’Espagne. — Le duc de Créqui à Home. — Insulleau palais de France. — Trailéde réparation. — Succession de Lorraine. — Conséquences de la restauration d’Angleterre. — Cession do Dunkerque à Louis MV. — Uenouvel- Icmeiit des alliances avec la Suisse.
Le traité des Pyrénées avait mis fin anx grandc.s guerres entre la France et FEspapic, comme les traités de Munster et de ^Veslpha!ic avaient posé un terme aux longues rivalités de l'Empire cl du nord de r£uro|>e. La paix régnait donc après les sanglantes secousses imprimées au monde par la Déforme; on avait pu sans danger diminuer les armées, rendre à la culture des terres les paysans levés par des cngagenieiis ou |)ar suite des devoirs du vassclage. Bon nombre de troupes étaient licenciées; des documetis inconlcstablcs portent à jdus d'un tiers la réduction qu'avaient éprouvée les régimens et les escadrons dans les difTcrcntcs armes en France (s); le repos était partout, cl la noblcs.se pouvait se livrer joyeusement à toutes ces fêles que le roi multipliait dans ses magnifiques résidences.
Un des soinsde la couronne, depuis Henri IV .surtout, avait été de choisir de dignes el habiles ambassadeurs à l’étranger. A mesure que le droit des gens prenait une force noiivelte, les prérogatives des ambassadeurs relisaient .sur des hases plus rcspectée.s. Richelieu , Mazariii avaient envoyé auprès des cours étrangères des hommes d’une maturité d'esprit et d’une flne.sse de moyens remarquables. Il y avait alors des familles qui , de père en fils, sc destinaient à la diplomatie ; les ambassades étaient leur élude et leur ambition ; ces familles étaient on parlementaires ou nobles. On aimait les gentilshommes parce qu’ils apportaient de la fierté , uuc certaine hauteur de formes, une magnificence de costumes et d’attributs , propres à éblouir une na-
(a) n Eut fiuHuire delà France, de 1601 à 1066 dans Ici papiers de Louvois. v
KT SES RELATIONS
Uon alliée on rivale. On aimait les parlcmeniaires^ parce qu^cn eux se déguisait une certaine subtilité de clerc, une étude profonde des mœurs, des usages, et l’iniciligence des faits qtii donnait à leurs dépêches un haut caractère d’aperçus et d examen. Selon le cardinal Mazarin, « le meilleur ambassadeur était celui qui réunissait le caractère haut et magninqnedesgeiUiUlionuncs, l etiide et la finesse des fils du parlement (i).u Os qualités ainsi mariées se rencontraient dans les noms tels que les comtes d’Estrades, Lionne, d'Avaux , le duc de Oéqui , le comte de GramoiU, qui occupèrent les premières ambassades sous Mazarin et Louis XIV (s).
Un mettait à cette époque un grand prix aux questions de préséance i c’était un temps tout de formules d'étiquette, et il ne faut pas croire que ces âges soient puérils; chaque chose a sou principe, chaque habitude sa cause ; les formules caclicnl souveiil des questions sérieusesclsocialcs, les préséances UC sont que la Iticrarchic : qu’est-ce que la hiérarcliie, si ce n’est la société? Dans les difliriillcs de diplomatie , la question desavoir si un ambassadeur aura le pas sur un autre décide souvent de la supériorité d'un cabinet. Or cette question de primauté devait s’élever puissante smloiit entre la France et r>Upagne. Depuis le seizième siècle, la hittc s’était engagée (3); Cliarles-Quint et Philippe II avaient voulu soumettre à leur monarchie la couronne des Valois et des Bourbons, ils ravaiciil tou> clicc de leur grande politique; depuis, l'Espagne avait éprouvé bien des revers de fortune; non seulement la France pouvait prétendre à l égalité avec elle, mais après les ministères de Richelieu et de Mazarin, la supériorité était eomplètenienl conquise, dès lors on devait s’empresser de la constater i'n fuit est traditionnellement acquis comme un droit lorsqu'il est consacré par l'usage et le temps.
(l) Dcpècheà lyctellier, adann. t0ii9.
(3) Il y a dans le médatller de [jhiÎs XIV (Piblio. llirqiic royale) une médaille sur l’atiitude du monarque par rapport à 1 Europe. Pour exprimer les prompts rffctsde l'application du roi aux atfairrs. on )'.i représenté sous la figure d’Apollon, assis sur un globe chargé de trois Heurs de lis. D'une main il lient le gouvernail, pour manpier qu’il cornliiit tout pnrlui-niéme, et de l'autre une lyre, symbole de la parfaite liamionie. I.a légende : Onlo et Félicitas^ cl l'exergue lieye curas împcrii capesseute 1601 ; ils signilirut que le roi ayant pris les rênes de l'état eu t60t , l'ordre et la félicite ont commencé d’y régner.
(3) I a dispute de préséance comincnçaà Venise en 1538; elle se reproduisit à Rome en 1364. en PologMr eu 1573.
(4j Mémoires politiques cl dépéirlies du eutntc
Ce fut à Londres , dans une cérémonie publique , que le comte d’Estrades voulut assurer violemment sa préémincnec sur l'ambassade espagnole, dirigée alors par le baron de Valleville (4). Le comte d’Estrades avait annoncé que si l'ambassadeur espagnol osait prendre le pas sur lui, il ordonnerait à ses pages cl estaficrs d'ambassade de couper les traits des mules, de telle sorte que le carrosse ëlaiit arrêté, lui , noble ainba.ssadeur de la eoiiroimc de France, prendrait la tête du cortège. Que lit le baron de Vattcvillc? Sous les cordes en cuir et les traits de scs mules pimpantes, il lit mcttredeschaiiics en fer, de sorte que lorsque les estafiersdc France arrivèrent pour les couper, ils trouvèrent une résistance qui les irrita an dernier point: on en vint aux mains dans les rues de Londres; gentilslioronics cl valets conriirent les uns sur les autres, et taudis que la paix était signée aux Pyrénées entre les deux coiiroiincs, le sang coulait à Londres et la guerre était prêle à renaître; car sur la dé|>êchc du comled’E.strades, Louis XIV indigné donna ordre au comte de Fuensaldagne de quitter la cour siir-le-ehamp ; il déclara que si l’on ne faLsait pas satisfaction à .son amba.s.sadeiir, il recommencerait la guerre immédiate et forte; il intimait en ultimatum à ITUpagne, qu’elle ciU à reconnaître comme un droit irrévocablement acquis , tt que les ambassadeurs de France avaient le pas sur scs envoyés au même degré. » Philippe IV était vieux et affaibli, il désavoua donc 1rs roilomontades du baron de Vattcvillc , et le marquis de ta Fuente eut mLssion de venir déclarer eu plein Louvre que désormais les amliassadeurs d'Espagne céderaient le pasûeeux de Frnuec dans toutes les ccrémoiiics. Louis XIV mit de la .solennité à cet aveu, sorte de foi et hommage qu'il recevait. Le procès-verbal en fut dressé en présence du conseil et du corps diplomatique (s), et lorsque
U’E«trail<’S, rn maniKcril ^ Ribliothèqnc du roi ).
Lors de Iniliscussionstirles prcséanccs entre les ambiMsadeurs de France et d'Espagne à Londres, on vendiUmecarica turc représentant l’anibassadciir csp.igtiol sur un âne, recevant lu bastonnade de la iiiaiu d’un Français :
On ne va plus à Rome, on vii-iil de Rome en France Pour gagner les pardons de quelque grande offense ; L'Italie tout entière est soumise à ces lois.
Un Espagnol s'oppose à ce ilroil <le nos rois.
Mais nn Français présent joua des bastonnades.
Et punit rmsolcnl de ses rodomontades. 1001.
(5) Prucès-vcrlial a été gardé de cct hommage de FKspagur; voici quelques fragmeus du Icxleqiii est en original à la Itibliothêi|iio du roi.uiauuscrit de Üélhune : «('rjourd'hui24*'roars IflOS^Sa Majesté ayant eu agréable de
la
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le marqnisde la Fucnie , un des cnvoyd», eut dit en cspa^ol : M Le roi notre seigneur roronnaU que la prési^ancc est duc aux ambassadeurs de France», Louis XIV répondit avec dÎKnilc: » Je suis aise d'avoir entendu la déclaration que vous avez faite de la part du roi votre maître, d’autant qu'elle m ohli- Kera à continuer de bien vivre avec lui. » Fui.s se tournant vers le nonce qui était la comme doven des ambasvsadeurs, le roi ajouta: « Vous avez oui la déclaration qiie.M. l'ambassadeur d'I-lspa^iic m'a faite ; je vous prie de récrire aux rois vos maîtres, afin qu’ils sachent que Sa Majesté ('aitlioliqiie a donne ordre à ses ambassadeurs de céder le ranqaux miens en tonte occasion (i). » Louis XIV niellait une grande importance à ainsi constater sa supériorité dans les relalionsà l'extérieur; il voulait relever sa dignité à l’étranger comme il l’avait restaurée en France après la Fronde; il se montrait le maître parlout; et pour cela, le moment était bien choisi; jeune comme il était, Louis XIV pouvait cflrayer la vieille Europe. Il est ries époques usée.s oii une volonté vigoureuse et tenace dirige facilement la société; elle obtient tout ce qu’elle ordonne, parce qn’ü n'y a pins aiieimc énergie dans ce qui lui est opposé; eVsl le temps où un esprit mâle et digne peut étreindre un pays et le dominer de sa hauteur; il ii'y a plus devant lui de force sociale qui Farréte.
Le due de Créqut tenait Faiiibassadc de Home avec un faste digne de sa maison cl de la couronne de France. Le pavillon fleurdelisé n'était point alors aimé dans la capitale du monde chrétien; Nazarin s'était élevé contre Félcclionduiionvean
donner niidirnecdnnit «on {^raml eabliielnumarqiii<de!a Fnrnte, nniitrllrment arrivé en «a cour, clM. lcrutiilc cFAnna;piac l'avant amené à Sa Itlajeslé ledit marquis de la Fncnle, après lui avoir présenté la lettre de créance du roi catholique qui lu déclarait son aiiibassadrnr, et fait ses compiiiiiens en la manière aceoutiin»éc, rendit a Sa Majesté une seconde lettre du roi catholique. aussi en créance sur lui, au sujet de l'attentat commis par le baron de VnUcville;cn préseneede nous, I.ouis Phelippeanx, sieur Je la Vrillière, comte de Saint- Klnrenliu,bariju de llervif et dcCh:Ucauuenr-sur-I.oire, commandeur des ordres du roi ; Henri de Guém'-^rand , scigiieiii du Plessis, manpiis de Planei, vieomic de Semoine, baron de Sainl-Jnsl, rommandenr des Ordres de Sa Majesté; Mirlicl l.etellicr, aussi crmimandcur desdils Ordres et l.nnis-lleuri de Iximénic, nnmic de Brienne et de Montbrou, baron de l’ou"i; tous conseillers du roi notre dit sei;;neur en ses conseils, secrétaire fFKtat et de ses eommandrinens. »
(1) Prorcs- verbal en orij^inal. bibliotlièquc rovaic.
pape, Mexandre VII; les princes Cliiggi , de la famille pontificale, voyaient avec des haines iinlietines ions les familiers de I bdlel de France, lit jour que quelques pages du duc de OrcquisVn revenaient de la piazza d'Espana vers la piazza del Popolo , ils se prirent de querelle avec la garde corse du pape ; ils cii vinrent aux mains , et bientôt ccssnldal.s irrités nssiégèreiil le palais de Fatnlmssailc de France ; ils insiiltcrcnl même M“' de Créqiii à sa sortie de Saint- Pierre jusqu’à Fobélisque de Trajan, en la |>oursuivanl à coups de raillotix pris nu Tibre; et le lendemain, eumnie s'il s'agissait d une révolte de peuple, le» Lorsea se rendirent sons Farc de Titus (21, an Vampo f 'aevino^ non loin du Colisée, pour de là assiéger U-s Français dans I hôtel de M. de Créqni. I^ désordre fut grand ; mais Famivassadeur , conservant toute sa dignité, expédia à Fheurc même un courrier à Louis XIV. Le roi ordonna au nonce de quitter Paris le même jour ; un arrêt du conseil conn^iiia le Comini d' Avignon ; des régimens français passèrent le Rliônc sur deux poiiUs et s’emparèrent des terres papales ; l 'ordre fut donné à l’escadre de Toulon pour qiiVIIc eût à se porter à Civiia-Yceeliiael à y débarquer les troupes du roi. De telles mesures excitèrent un haut sentiment de crainte dans Home; le pape offrit loiilesorte de s;ilisfaction ; la garde corse fut licenciée, le cardinal secrétaire d'Elal deslilué. Eiilln lin traité solennel fut conclu pour fixer désormais les rapports du souverain pontife et du roi de France ; on obligea le pa|H‘à quelques cessions territoriales favorables au duc de Maiitoiie et à la Toscane la). Ce Irailé avec la ronr de Home, la rc-
— On frnpp.i une médaille sur 1c droit de j)ré«c’anre rrcoitnii par l'U«pn{jnc. l..v légende : Ju» prœcfdtudi rtsserimn ^ droit dr préséance conllnm'. l.'cxcrgtto : l/isfuiHorum excusnlio cor»m .V.V.Ï heÿntia prtHvipMiM. i6aa.
(3) Il y aune di«-<erlatinii spéctnle «iir cct évciiomi-nl diplomotiqtie; elle porte le litre Uiatoirr dea drmt^lèa de iu cour de Frunce et de la cour de Home, par M. Uégni«T-I>c?marr»ls, Pari*, ami. 1665. — Vo^et aii«si les Uisées de Pasqni», on I’Hi«toirc de ce qui «’c«t passé à Rome entre le pape et la France, dans l'ambassade de M. de ('riipii , in-I3, ann. 1663. — Lettre du roi .ni pape sur l'aflaire de ?H. de Créqiii, et mitres [uèces, dans le maniiserit coté n" .11 1 , .Suppl, franc., et le n** 1035, fonds de .Saint-Gemiain, aim. 1663.— Relation de la conduite présente de la cour de France, adressée à un cardinal de Rome en 166>t, m.ss. col. n" 190, fonds de Sainl-tiermain.
(3) Voici le prcamlmle de ce Irailé de salisfactiuii : o J4: détestable attentai commis dans Rome parles lol-
conuaissance de la suprématie diplomatique de la Eraiirc sur l’Espagne relevèrent tonl-à-fait la dignité des ambassadeurs du roi n Tel ranger. Il y eut mi sentiment d’obéissance craintive pour tout ce qui émanait de Louis XIV ; on prit garde de ne jamais blesser celle majesté royale ; on sut tous les résuL tais d'une ofTense jetée à sa face , qu’elle élevait si liant.
Eu même temps un plus utile traité donnait Dun* kerqiieà la France; Dunkerque, ville espagnole d’abord , avait été cédée à l’ Angleterre à l’époque de Eromwel ; par ce moyeu Mazarin avait obtenu l’alliance intime du Proicrtcur durant la guerre d'Espagne. La possession de Dunkerque olTrait un intérêt immense pour la France; c'était tout à la fois la clef de la Flandreet delà Picardie, un point fortîKé et de débarquement facile pour les Anglais, lai possession de Dunkerque devenait comme le complément d’un système de fortiflcalioiis ; la frontière (le France était désormais préservée. Celte cession de Dunkerque se fit au prix d'un subside de 5 millions payé par Louis XIV à Charles 11 (i) , conséquence de la restauration des Stnarls. Les relations intimes entre Louis XIV et Charles II dataient de l’cxil de ce prince en France; |K>iir se maintenir sur son trône à peine relevé, Charles II uvail besoin de la protection de Louis XIV. Lu plan parait dès cette é|>oque arrêté entre les deux souverains; la restauration de France avait été absolue,
dütscorse.<, le 20 août 1602, contre M. le duc de Creambassailoiir extraordinaire du roi très-clirt-tien, njanl donné à 5m ÎUnjcslé un juste sujet de déplaisir, et cause à Sa S;iinlelé une très-rive douleur; sa dite .Sainteté, comme un bon père jaltmx de riiunncur de sesrnfani, désirant réparer entièreiiient une telle injure faite an fils atnéde l'K{(lise, en la personne de son ambassadeur, afin (renirctenir de son côté, ainsi que Sa Majesté du sien, une parfaite correspondance, et de prévenir tous les maux que la chrétienté pourrait sotiflrir des suites de cet nrridcnl, adonne à M. Raspotit plein pouvoir et facilite entière de convenir avec le plénipotentiaire du roi très-chrétien des satisfactions dues à Sa Majesté pour un si grand outrage, d Kxlrait du traité de Pisc , le 12 février 10A4. — Il existe une iitédaîllc sur ce traité de Pîsc. (Bibliothèque royale). — Sur la pyramide érigée à Rome par suite de l’insulte faite à i M. deCréijui, on lisait : Inexerrationem damnntifn- j einatia contra ducetn Crc(fuimm oratorem re^ia chria- I tianiaalmi n militibua coraia, 13 knl. aepttmhriia uHuo 1602, Petrati corsîca natio inhabilia et tNcapax ad aedi apoatolicai tnserriendum ex décréta juaau sereMtasimi dlerandri yff,poMt.max. edito in exe- CHtioHeta coMcordiee Pisia initœ ad perpetuam rei ytemnrinm declarnta eat. 1664.
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le roi se trouvait le maître avec la libre dispoMtion de son royaume ; iln'cn était pasain&i de (Charles 11 ; celui-ci était aux prises avec son parlement, en préscnrcdcscscommtiiies parcimonieuses et mécontentes. Tout avait bien marché pendant les cinq premières années, mais la monarchie anglaise était travaillée par les sectes diverses, par les vieilles opinions qui rcslaieiit comme an débris des temps de Cromwcl et de la république. SI donc Louis XIV prêtait des subsides et des liomntcs , n’y avait-il pas moyen de rétablir rnutorité en Angleterre aussi forte, aussi puissanle qu’elle l’était dans la monarchie de France? Ensuite d'aiiire.s projets étaient concertés entre (Charles 11 et le roi. Henri IV et Richelieii avaient favorisé rélablisseineiit et la ronsolidalion de la république boltandaise; il s'agissait pour eux d'affaiblir les forces de l'Espagne. Depuis , les Etals-Géncranx avaient excité de vives crainlcsdans rcspril de Ix)ui.sXlV ; de la Hollande partaient la plupart dos écrits anti-monarcliiqucs ; lcdoiible symbole républicainel calvinistes’élait là posé en facedii principe absolu, couronné en France.
Pour rVnglctcrrccl la famille desStuarts, il y avait encore d’antres dangers: d'abord la rivalité maritime; la Hollande s'élevait à un degré de force et de prosivérilé qui devait blesser la supériorité des mers proclamée parla Grande-Drciagne; enfin la maison d’Oraiigc avait des rajiports avec les sectes dissidentes cl les mccoutens de l'Angleterre. Plus
(!) Vuici l’article vi du traité, tel qu’il fut arrtHé pnr le cmiitv d'Kvtrndcs à l.otidrc«, le 27 oclolirc 1A62; « liulile vente faite pour et moyeimatit le prix elscanme de cinq miltinn» de livre*, k compter eu la manière et monnaie de France, ayant cours pré^eiitmicul ; savoir, l’écu d’argent à 60 sous. De laquelle somme il sera payé comptant deux millions de livres dans ladite place en meme temps qu'elle sera remise entre Icsmain.* dudit seigneur roi très-ehrélirn ou de scscoininissuires, lesquels doux milliousseront portés et remis dan* les vaisseaux queleilit seigneur roi de la Grande-Bretagne euvoycra dan* les hàvres de ladite place à cet cllèt, et qui auront la liberté il'en sortir quand bon leur semblera. Et les troismillions restans, deux ans après; savoir, quinte cent mille livre* eba(|tie année en cjuatre paiemens de trois en trois mois, les trois |>remicrs de quatre cent mille livres cbacim, et le dernierdc trois cent mille, faisant ensemble potir lesdiles deux années Icstlils troi* millions. Lesquels paiemens dr.ulites deux années se feront dan* ladite ville de Dunkerque à ceux qui auront ordre pour cela dudit seigneur roi de la Grande-Bretagne, pour la sûreté desqiielsil sera baillé eaiilion solvable dans Ixuidres. a II existe à la Bibliotln'Mjue royale une médaille pour racquisition de Dunkerque.
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tard, le prince Gui llaumcëpousatl une des filles du duc d'Vorck , tandis qu'Annc s'unissait à l’Iiérilier du Danemark; (unies deux, se posaient comme l'cxpression d prinei pe calvinisleel liilhërien ; Charles II dul chercher dans I^Miis XIV une alliance monarchique, une force pour se soutenir en Ani^Ieterre contre les partis. Les choses allèrent si loin qu’un traité de parla;;e des Pays- lias hollandais fut signé à Londres par le comte d'Lstrades, et ratifié par Louis XIV. La res.sion de Dunkerque s'explique par ces mol ifs ; elle était le prix donné à la France pour Taïqmi qu'elle prêtait à la maison des Stuarts en subsides cl en hommes. Dunkerque devenait en outre iin point militaire d'occupation dans la campagne que pré|>araient en commun contre la Hollande Charles 11 et LouisXlV (i).
l.a laiirrainectailcgalemeiitrcunieà la couronne. Cette province, érigée sons le litre de duché, avait appartenu à la maison d'Vnjou , puis à celle des Giii.scs; rindcpcndance de la Lorraine étaileii o|vposilion avec la circonscription géographique de la monarchie française; le duché de Lorraine était entouré de toute part parles terres de France, ses ducs ne se défendaient <|uc par l'anliqiiitéde leur maison, et la protection qu'ils avaient acquise des empereurs d’Allemagne. La I/irraiite était un beau pays, à la convenauee des rois de France; ils ravalent plusieurs fois réunie par la eonquêlc ; Louis XIV chercha à 1 obtenir par la stipulation des traités. Charles de Lorraine céda an roi la propriété de ses domaines de Lorraine et de Bar , leurs dépendances et annexes , pour les posséder après sou déeès, en tout droit de souveraineté, et demeurer à jamais unis et inrorporésà la couronne de France (aV 11 était dinicilcàcc'lc maison de Lorraine, vieille rivale des Bourhens , d’éviter tôt ou tard In réunion de son duché à !n couronne ; elle ne tenait sa bonne ville de Xancy , ses beaux domaines du Bar que par tolérance, il siilTisail de quelques régimens pour les contenir. LViede réunion fut enregistré an parlement de Paris (?) ; le roi voulut donner line grande .solennité sieel édit pour le rendre à tout jamais valable. C’est ainsi du moins que
(1) Texte du Irailé iln 27 octobre 1662, et tes dépêebos orij'inalcs du romie d’I'Ulr.vdrf. — Une médaille île ranuée 1062 rrpréornic la ville <b‘ Dmikerque .lux pied* de CouU XH’: D«wy«e#r« rcrMperntu.— ProciiieMlia /ii îticijfis. — Une renommée avec celle devise: Monde, viens voir ce que je voi ,
ICt ce que le soleil «idmire;
Kome doux un pühiis, d.-ins Paris im Kiiipire,
Kl tous les Césars dan* un roi.
s'exprima M. Talon en pleine séance de la rour (s). 11 y eut des protestations du prince Mrolas-Fraiiçoisde Lorraine, frère du duc régnant; il invoquait la loi saliqiie et le principe de Pinv iolabililé du domaine ; ce fut en vain : le parlement passa outre. A la suite des revers de Louis XIV , la Lorraine Ht retour à l’anliqiie maison de scsdiics. line des habitudes les plus proliiublesà la couronne de France, avait clé le primipe des réunions; c'était par la eonfîscation, les alliances et les traités que le territoire d'abord si rcsircinl du domaine de France, qui n'allait pas au delà de la Loire, s'élail étendu Jusqu à rcxtrémilc de la Provence, et touchait aux Pyrénées. L’agglomération des petits Liais dans les grands est une des rondttioiisdcsépoquesdc guerres et des vastes luttes dccabincls(s).
Ia)iiis XIV renouvelait aussi son allianre avec les cantons suisses; les bons compères amis et confédérés avaient été dans tous les temps lesauxüiaircs fidèles des rois de France, qui avaient on jusqu'à 20 mille lances, hallehardicrs ou mousqiictaircsdcs cantons à leur solde. Les Suisses, braves montagnards, formaient une pitoyable cavalerie, caracolant en pauvrescsc.idroiis, mais pour l’infanterie, rien ne pouvait leur être comparé ; ils élaiciil solides dans toutes leurs m.'Mui'UVTcs, rudes à la fatigue, obéissaiiscl doux, à moins que le vin clairet ne leur montât à la tête; ils inaniaient la hallebarde et le mousquet avec adresse, leurs IkiIIcs mnnquaicut rarement leur coup, et la pointe de leurs piques le cœur ou la tête de leur ennemi. L'alliance avec les cantons, contractée sous Henri IV, avait été déclarée obligatoire poiirce prince cl Louis XIII son fils (o) ; elle cessait de plein droit à la mort de Mazarin, et les deux parties avaient un égal intérêt à la rcnonvi’ler. I^s envoyés des cantons vinrent donc à Paris ; ils furent accueillis avec cmprcssc- Dieiil par le roi, qui connaissait Faneienne fidélité des cantons; l'alliance fut renouvelée (7). Lorsque les conditions curent été signées, on voulut donner de la solennité :'i la rallHraiion ; l’église de Notre- Dame fut choisie comme plus propre à inspirer par sa grandeur les sentimens de respect arcs mon-
(2) Traité dn moî^ demars 1 662, d.ms la frramle eollectiun di|d(>iiinliqiic. lU‘xi>te Â la CibliolUrquc rovalc une médaille vur crtic réunion de la I^orraine.
(3) Riqp.olru du parlement, ad aiin. 1062.
(4) OKuri es lie Talo», lom. n.
Voyez sur les réiiiuonssucressivcs à la conronne mon travail snr Philippe- Auguste.
(0) Voyez mou Ilisinire/le in Reforme^ lom. vni.
(7) Traité dn 13 avril 10U3.
tagnards agrestes qui avaUnt qiiUté leurs lacs et leurs montagnes: «Sa Majesté, dit une relation conleni|M>raiiie , précédée des cent-suisses de la garde , arrivant à la porte de réglisc, y fut reçue par les princij»aux du chapitre et rondiiite au chœur, ayant avec elle «piaire hérauts d’armes, et à ses côtés les huissiers de la chambre portant les masses. Elle se plaça au milieu du chœur sur un tapis couvert de velours rouge, semé de fleurs de lis d’or, sous un riche dais, accompagnée de Monsieur, du prince de Condë et du duc d Engliien. lycs évéqueset autres prélats ctoieiit en leurs rangs accoutumes, ainsi que les secrétaires d'Etat, le corps de ville, les amhassadciirs et autres ministres des princes etrangers. Les ducs et pairs cl les maréchaux de France avoienl la droite, et les quatre premiers gentilshommes de la chambre venoienl après. Les ambassadeurs des cantons ayant pris leurs places , et le roi les ayant salués , la messç.rul célébrée par l’évéque de Lhartres, et ensuite les secrétaires d’Etat montèrent sur l’estrade où étoit le roi. En même temps le sieur de Lionne, qui avoil le departement des aflaires étrangères, porta le traité sur un carreau semé de fleurs de lis d’or, et le secrétaire de l’ambassade des Suisses le même traité sur un autre carreau , et apres que le sieur de la Barde, ambassadeur du roi auprès des cantons, eut parlé sur ce sujet , le cardinal Antoine, grand aumônier de France, s’approcha du prie-dieu du roi , et y tint le livre des Evangiles, sur lequel Sa Majesté mit la main en même temps que l’un des ambassadeurs y posa aussi la sienne. Alors le doyen du conseil , en l’absence du chancelier, fit la lecture du serment. La cérémonie étant achevée, et le Te Deum chanté, les ambassadeurs furent conduits à l’archevêché et régalés magnlflqnement. .\u milieu du repas, le roi leur flt ITionneurdé venir dans la salle où ils mangeoicut, but à la santé des cantons, et ajouta toutes les autres marques d’amitié propres à cimenter la nouvelle alliance (i). »
Tout était solennités dans les actes elles conventions; les formes religieuses avaient imprimé un caractère saint à toutes les actions dans la vie politique des Etats comme dans l’existence des individii.s. 11 y avait plusderes)>ccl pour ce qui apparaissait dans ces fêtes d’encciis et de soie , dans ces sermens prêtés aux pieds de rantel. Jusqu’Ici la diplomatie personnelle de Louis \1V n’a qu’un
(1) Bibliothèque rovale, mss. de Bélhtinc, vol. rot. n«9334, ann. 19A3. Il existe une médaille pour le renouvellement de raüianceavcc lesStiines (Bibliuthé-
bul, c’est de poser .son unité et sa suprématie, de constituer en quelque sorte une grande puissance d’opinion autour de scs auibas.s:idcurs ; il veut que l’Europe sache qu’on no les insulte pas impunément, qu'il est vériiahlcment roi, et prêt à venger, comme Icschcvalier.s aux temps héroïques du moyen âge , toutes les insultes faites aux armoiries de sa maison. Qu’importe que ces insultes vicniienl de son beau-père d’Espagne on du pape chef de la religion catholique? Son projet est de coiislalcr riiidépeiidaiicc de sa couronne, et le haut sentiment qu'il a de sa propre dignité ; résultat nécessaire ajuès un icm\>s où l’Europe entière s'était mêlée des affaires de France , et les avait souvent dominées pur les intrigues politiques. Depuis le seizième siècle la monarchie des Valois , comme cetle des Bourbons, avait été le but des conspirations diplomatiques de l’Espagne. Sous Louis Mil, comme pendant la Fronde, lecabinct de l’I^curial avait tramé les projets de révolte cl de sédition. 11 fallait passer aux relations régulières d’Etat à Etat , reconstruire la dignité extérieure de la France , comme sa force etson unitéà l’intérieur.
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Deux idées se disputent éternellemeiil le monde moral : d'un côté , le pouvoir avec l'obéissance et la hiérarchie ; do l’autre, la liberté avec le sentiment
(juc royale); une {jr.ivurc dans le même recueil est Ircsciiricusc Â consulter.
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cxagt^rc <lu droit, rindéprndancc tumuUiiPUs^ et irritalile. Ces idées se transforment, mais ne se perdent jamais; (|irellcs se fassent niytliologiqnes on religieuses, qu’elles se résument dans le libre arbitre ou la Providence , dans le ratliolicisme ou la réforme , dans lu royauté absolue ou la féodalité sans frein , dans la couronne ou le parlement , la liberté d’esprit ou la censure , la iToyance ou la philosophie, la lutte est éternelle. Ainsi riend’etonnanl qu'après le triomphe de l'autorité royale sur la Fronde, l indépeudanre de la pensée cherche cncureàse faire jour; elle prend d’autres formes, mais la liberté a. ses vieux écrivains, comme l'autorité royale a de pins jeunes adeptes; tonte idée forte n'a point péri avec l’cpoqiie frondeuse.
Quand on étudie la littérature du dix-septième siècle, on aper<;oil celte double tendance de l’esprit i deux écoles se manifestent dans le mouvement intellectuel : qui ne distingue dans les œuvres de (lorneillc un amour mâle et ferme des républiques antiques? Il n'y a qu’un admirateur fervent de la liberté romaine qui puisse employer cette magnilicencc d’expressions républicaines, ces images austères sur les beaux temps du sénat et des tribuns, (loriieilic n’est point monardiiqnc ; sa plume a trop étudie dans Tacite la haine du jmuvoir absolu et de la tyrannie pour que ce cœur n’en ait pas ronservé une vive et profonde empreinte ; sa musc porte le lalielave cl vil au Forum; si (^meillc, vieillard affaibli , jette l'enrcns au grand roi , il le fait d'une parole austère; c’est une flatterie grave qui admire , mais ne fléchit pas le genou. Lorsque la rcpuMiqiie périt sons une grande main qui prend le pouvoir absolu , alors les esprits de la vieille école de iiherlc, forcc.s d'cnmiser celle hante (Igtire, le font avec une dignité triste et résignée ; ils honorent l'homme supérieur qui les domine , pour déplorer plus à l’aise le naufrage de la liberté publique (i).
A cùlc de Corneille il faut placer le naïf La Fon laine, vieux républicain de principes, et qui caresse dans ses apologues ses sympathies pour la liberté. Toutes 1rs fois que Fingénieux fablicr pciil s’élever contre la tyrannie, ne le fait-il pas avec
(l) Ce même caractère ac reproduisit à l'époque du consulat et sous l’cmpIrc de Napoléon; qu'on lise les (euvres de Cbéiiicrel de Ginguené, on y verra ces regrets pour ia révolution.
(3) Dans le Cbènc cl le Roseau, oti lit un avertissement aux forts et aux puissaiis qu’un bon coup de vent peut balayer. Puis le Tablier s’écrie :
llclasi on voit que de tout temps
un iiidiriblc plaisir? T/C loup , le lion, ecs images de la force brute et absolue, ne sont-ils pas le symbole de la tyrannie? Los grenouilles se fatiguent de la république , et demandent un roi qui 1rs croque: « La raison du plus fort est toujours la ineiiieiire; tout flatteur vit aux dépens de celui <|ui l éroiiie (3) ; » ces maximes sont jetées là contre celte eoiir brillante de Louis XIV, où la pensée du maître se manifestait sans eonlrdle. La Fontaine se montre penseur politique dans la fable de l'Estomac et des Membres; c’est la consiitiition de l'Etal qu’il révèle, il explique l'harmonie du pouvoir et de la liberté, l’image de la monarchie pondérée, de la république sous un roi. La Fontaine déguise tout cela par sa simplicité ; c’est une enveloppe transparente sous laquelle il essaie ses principes. Après les grandes crises de liberté, il survit encore quelques-uns de ces bonshommes des vieux temps (|ui, à travers la naïveté spirituelle de leurs eritiques, laissent percer leurs regrets pour ce qui e.st tombé; frondeurs à l’aspect inofTensif, ils sèment <;à et là leurs doctrines, gravent leurs opinions sur leurs œuvres , et font avancer les idées plus que les Imudeurs inquiets et morosesqui déclament roulre l'ordre social.
I>a Rochefoucauld appartient à la même école; la société tout entière excite la profonde investigation de l’auteur des .Maximes ; il s’en prend au genre humain de la triste perte delà liberté des gentilshommes. La Rochefoucauld a des idées moins larges de gou>ernemcnt que La Fontaine, il n’a point autant de prinripes applicables; c’est le caractère humain , c’est la famille qu’il étudie et qn’Jl pénètre profondément; ses formes sont plus graves, mais ses conclusions moins politiques; il tend an même but que Corneille et La Fontaine, c’està-dire à relever les idées de liberté ; H cherche à poser des limites morales à ce pouvoir absolu de Louis XIV, qu’il salue sans doute , mais qu'il voU' drait arrêter dans sa marche ascendante: La Rochefoucauld est l’école phiIosophi(|UC de la Fronde.
Celle magnifique autorité de Louis XIV a aussi ses défenseurs zélés. Boileau est, ce semble, récrivain qui a élevé le plus haut l’adoration pour le
Les pclils ont pàtî des sottises des grands.
Les grenouilles demandent-elles an roi, on leur en envoie un
Qui les croque, qui les tue ,
Qui les gobe à son plaisir.
De celui-ci contentes vous,
De peur d’rn rencontrer un pire.
ET SES RELATIONS mPLOMATIQÜES.
pouvoir y le culte pour la royauté, ('.'est une adulation aiTipoiilce dans de beaux une idolâtrie
pour la couronne; on dirait i|iie le poète tient &n ^ie, son talent, sa tète de la volonté du grand roi : « Il cessera d écrire &i I^^iiis ne cesse de vaincre; » ce qu'il flatte surtout dans le roi, m c'est qu'à l'exemple des dieux, il fait tout par lui-mènie. » lk>iliau , comme toute l'école bourgeoise, s'abaisse sans dignité; il n'aime pas la noblesse, les aïeux! il n'en a pas lui niémc ; mais l'autorité unique de I^uis XIV |»eut s'exercer sans frein ; il le dit, il le proclame (i). Le caractère des classes mitoyennes est de ne pas savoir garder de mesure entre le méeontenlement setlilieux et la bassesse dans Eolniissauce. Molière est récrivain royaliste par excellence, ses fêles, ses moindres pièces, sont consacrées à la gloire de Louis XIV ; toute la mylbologic est mise à contribution pour exprimer l'autorité d'un seul cl légitimer sa puissance, et même ses caprices; les nymphes, les dryades, les sylvains des forêts sortent de leurs grottes humides pour célébrer la puissance du roi; en lui se concentrent tous les enthousiasmes cl toutes les forces de la société. Louis XIV ne cesse pas d'êlrc en scene dans les pompes de Molière , cl ce n'est pas sans motifs que le prince comble le poète de mille grâces et de bontés inépuisables.
Racine comprend l'aulorilé royale sous des formes plnsdoiices; poète religieux, il vient jeter mie teinte biblique et colorée sur les amours et lesfaiblcssesdii roi; il ncveulpasqu'il y ail rien de |K‘lil dans la majesté du Irène ; c’est Hector s’arrachaiil des bras d’Xndromaquc pour voler aux combals, oucnrorc Rajazet, Alexandre ou Titus. Plus lard c'est le puissant Assucriis louché des pletirsd'Esihcr. Racine n'a, comme Molière, qu'une seule pensée, celle de diviniser I^uiisXlV ; il couronne cette vie d'écrivain royaliste par un trait qui la résume tout entière : il meurt parce que Louis-le- Grand ne l'a |>oinl regardé. Et il ne faut pas croire que celle avidité d'adulation, que ce sang-froid avec lequel Louis XIV recevait rcuccns qii'oii lui jetait à la face, ne fùl motivé que par une vainc lierté de soi-même et le fol orgueil de sa royauté.
(l) On n’aqii’â lire, pour sc convaincre doceUeve* rite, les nombreux discours et epitres de Ruilcuii au (;rand roi : contre ies conquêtes ; sur le passuÿe du Bhin. Ce que le poète admire, c’est ce Jeune cl raillant héros dont la haute sagesse N'est point le fruit laniif d’nne lente vieillesse,
El qui seul, wnsminislrrs, à l’exemple des dieux, fioutiens tout par (ui-même , et vois tout |>ar tes yeux.
I^iiis XIV avait de plus fortes idées. Eroiide avait. favorisé dans Imite la société de tristes upinions sur les grandes iruvres de la couronne; Louis XIV avait scs souvenirs d'ciifaiil, tout remplis de raliais.scuiciit do son sceptre ; le roi avait été obligé dCÿS’eufuir presque en climiise; il avait passé des nuits sans sommeil sur un lit durci étroit. Toute cetle dégradation avait laissé de fatales empreintes ; plus la royauté avait été abaissée alors, plus Louis XIV s'clail ofTorre de la relever; il se revêtit de brocard d'or, il parut brillant comme le soleil pour ctfacer le souvenir de son ciifanre de misère; il compassa .sa royauté, il voulut que tout fiil grave et solennel autour d’elle, et lloileaii, Racine, Molière servirent ce de.ssein ; leurs gramles O'iivres placèrent te roi au-dessus des mortels; ils remplacèrent la loyauté féodale par la religion envers la couronne : le roi fut une idole olTertc au respect des peuples; il reçut un nouveau sacre de la poésie pour sanctionner celui que la religion lui avait donné à Reims.
Dans ce conflit de deux opinions il y avait aussi une école littéraire de gentilshommes aux princi|»es chevaleresques, qui diercliait à maintenir les formes de la vieille société; Tcspril de la noblesse provinciale s'en allait, cl l’on trouve la dernière expression de cct esprit pcnélraiil , vif et moqueur, dans le comte Riissy Ualnilin. 11 y a dans l'auleur de r//is/oir/» amonreits** des iiaules {2) , cl des mémoires sur Louis A7A', un caquetage fin et mordant; la louange pour le roi esl piquante, saccadée, comme tout ce que disait la noblesse. Ce ii'csl plusTécoie bourgeoise; tout le livre sentie gentilhomme. M’'*' de Srudery conserve le type purement cbevaleresqiie des vieux seiitimcns; s<’s romans, tant attaqués par Roileaii , sa douce Clélie, sont les derniers débris d'une littérature et d'une société qui s’en va, de ces temps du moyen âge, .si poéliqi!e(3). Orvantesel lloileaii firent une guerre impitoyable, l'iin aux formes sociales et tontes colorées du moyen âge, raiitrc à In littérature merveilleuse de celle éiMiqiic, et en cela ils firent une manvai.se action. Boileau nous priva de tous les mythes des temps chevaleresques, qui fornionl no-
{3} Paris, 106>I5.
(a}()usnit riuimeusr répiilalton dont jtuiil M.idcmoiselle de .Scitdéry pnriui se* routnuporalus qui la surnomiuèreiil \aSopho du siécle^nprès l'avoir introduite au l'arnasvr comme dixtcinc muse, .'viti plus grand ouvrage est le rom.iu A'Arlnméne ou le Grand Cyrus^ qui a 10 gros vulimtcs in-6''.
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trc proprchisloirc; il lui siibstiiua sa froide poésie, 50$ iradiiolioiis romaines, sa plaisan-
lorie rompassôe du Lulrin, farce do rien s et d’é- «■oliors. M“* de Srudéry fui le représonlanl de la litléraliire des Kcnlilshomnirs; elle apporta une belle dme dans do beaux ouvrapes. do Sovipné so posa sous Louis XIV comme Lesprit de la vie du Marais, des provinoos el des oliàtoaux ; c’csl la frondeuse coiivcrlie, mais qui oonsorve, comme La Foniaino el La Rochefoucauld, 1 esprit mordant de lasuciéléSi*arronel de Llidlel Lesdipnicres; elle ii'aime point Louis \IY, quoique souvent elle l’admire; elle se maintient dans cette critique intime qui s’attaque à la noinclle cour et ne garde d'cnceiis que pour les noms de la vieille Fronde, <k>ndé, la grande Mademoiselle (t). Lorsqu’une opinion n'existe plus comme force, elle se réserve uéanmoins une certaine prédilection pour ses vieux amis -, elle abdique tout , excepté ses afTections ponr ceux qui, aux temps de lutte, partagèrent scs doctrines
Louis XIV avait la conviction profonde que les gens de lettres étaient une puissance, et de là ses soins attentifs pour régner sur ce qu’on ap|>elait alors la republique du Parnasse. L’autorité politique a deux moyens de dominer les forces de la société : elle doit ou tes diriger avec habileté , ou les comprimer avec violence. Kn politique, il n'ya d’habile que la direction, et c’est là le rôle qne choisit LouisXIV. Richelieu avait fondé l’Académie française dans un but administratif, pour centraliser la langue et se donner des auxiliaires dans la lutte de pamphlets qu’il dirigeait contre ses ennemis; en fondant rAcademie des médailles et inscriptions, Louis XIV voulut perpétuer les merveilles de son règne, et avoir sous sa main une histoire toute prête, des flatteries en inscriptions et en bronze. Telle fut la destination spéciale de l’.Académic des inscriptions et médailles (s); elle fut fondée deux ans après que le roi eut pris personnellement la direction des affaires; ses premiers membres furent choisis au sein de l’Académie française, ou parmi quelques hommes qui, dans la
(t) Ce fut aussi M”'* de Sévigné qui, à la mort du rardiiinl de UcU, cc foiigiiciix meneur de la Fronde, s'empressa de reproduire les bruits d'cm|>oisomieniri)t qui circiilrrent dans le public; elle semble insinuer que la cour ne fut pas élrangèrc à ce qut n’est qu’un Soupçon sans aurim fondement. cardinal de Reli mourut presque st»bi(cmenl en 1079, chez sa nièce, la duchesse de l^csdigiiièrcs.
(3) Cette Académie fut établie eu 1603. C’csl clic qui donna pour devise à Louis XIV le soleil.
pensée de Louis XIV, devaient être ap|)elés à écrire son histoire (a). Puis vinrent les fondations de l’Académie des sciences pour les recherches qui tenaient à l'astronomie, aux mathématiques, aux connaissances exactes (4); enfln l’Académie de peinture et de sciilpliirc soii.s Perrault (s), F Académie de musique sous Lulli. Cette classification de toutes les sciences humaines sous une direction el une règle comiminc, se rattachait an système monarchique ; dans ce système , on ne i>eul laisser judépendantes aucune des idées de la société, il faut toutes les classer sous une direction uniforme. Une grave question est de savoir si les académies furent utiles à la science, si elles ne comprimèrent pas plutôt l’essor de l'esprit, en lui imposant des règles étroites et inflexibles, qu’elles n’aidèrent son mouvement. Le principe d’assodation est une puissance quand il produit, mais il est aussi unem|>écheineiit à tout quand il reste immobile et prend à tâche de laisser Lcsjirit stationnaire.
Ce mouvement d’association , LouisXIV le favorisa pour toutes choses; ses inslitulioiis commerciales en rendent témoignage : ce fut le roi qui créa les compagniesdes Indes; Colbert, sorti de lacbsse bourgeoise et marchande, avait emprunté à la Hollande le principe d’association industrielle qui avait fait tant de merveilles. Comme dans uncsociélc les intelligences et les forces ne sont pas toutes égales, le privilège n’est souvent qu’un moyen d’égaliser les facultés humaines. Les chartes concédées aux comiKigiiies commerciales par Louis XIV furent le mobile des grandes entreprises à cette époque; si on avait laissé les forces éparpillées, elles se seraient perdues el disséminées; en leur donnant un corps, une constitution, elles purent remplir leur destinée ; elle créèrent ce vaste commerce qui Ht la richesse et la gloire de la France. Le système de protection domine toutes les institutions commerciales de Colbert ; il ne laisse |>oint la lilieric à tous, parce qu’en certains temps, la lilierlé c'est de risolemenl et de la faiblesse ; on ne crée que par le système protecteur et prohibitif; il n’y a que les nations qui sont à la tète d’un mou-
(3) Histoire de l'Académie des inscriptions. CVsl clic aimiqiii reproduisit Louis XIV sous l’image dTlcrciilr, avec celte devise : Erit kœe quoque eoÿrtita moHstris.
(4) L'Académie des sciences reçut son privilège en
(3) Son fondateur primitif fut le secrétaire d'F.lat Desnoyer. siirinlcndant sous l.ouis XIII; mais l’idée en fut reprise par Colbert en 1671. — Mémoires pour servir à l’Histoire de l’Académie royale de peinture cl sculpture, ann. 1663. Mss. cot. n° 330, Suppl, franç.
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veulent «Vimluslrie et de commerce à Tubri de toute rivalilé , qui puissent proclamer la maxime : u Laissez faire, laissez passer. » Les industries naissantes vivent de privilèges, priuciite qui explique toute la pensée de Coll>ert dans ses fondations des manufactures des Gobelins (i), des (toiiils de llullande, des tapis de Turquie, dans rétablissement des com*> |>agnies de Saint-Malo , du Udvre-de-Grdce. Toutes CCS industries n'eussent pas produit leurs merveilleux résultats, si elles u'eussent pas eu pour elles le privilège et leur charte s|»éeiale (a).
En même temps la police civile et militaire recevait des règles et une forte direction à Paris; le lieutenant de |K>lice était spécialement chargé de surveiller, à l’aide du guet, toutes les classes de la capitale. Paris, même sous la minorité de Louis XIV, était un triste lieu à habiter aprèsque le couvre-feu avait sonné; il n’y avait d’autre éclairage que quelques chandelles, ici, là, placées sur les fenêtres, et les lampes qui veillaient au coin de chaque rue devant la croixet les saints de la confrérie ou du quartier (3]; à chaque pas que l’on faisait dans les rues étroites cl fangeuses, on rencontrait un spadassin qui dégainait son épée contre un gentilhomme i>oiir vengeance ou querelle d’amour ; un peu plus loin, une bande de mairailciirs ou de filous de la famille de la mère Jeanne , si célèbre alors par son argot. Marebiez-vous vers la Cité par les rues Saint-Honoré ou Saint-Martin, il y avait de larges trous , des embarras de poutres et solives, des marcs d’eau infectes et puantes; deux ou trois halles sulTisaient pour l’approvisionuemcnl de Paris; toutes les boucheries et triiandcries étaient sales cl mal tenues, ce qui occasionnait des épidémies nu milieu de celle masse d'habilans. Par l'ordre du roi, un autre système de |>olicc fut adopté; ou Qt un repavage general de Paris en pierres larges et bien jointes, on perça quelques belles rues dans le faubourg Saint-Germain ; tout fut tiré au cordeau (4) ; des jardins bieuplanlé.s furent joints aux magnillqucs tièlcls ; ou put aller en (^rrossedansla ville sansèlre cahoté à chaque pas; les bourgeois, clercs, médecins cl bonnes dames purent renoncer à monter sur leur mule et à trotter dansl’cnceintcdc Paris. Perrault commença la co-
(1) Ia peintre I-e Brun en fnl le prciiiicr direet' iir.
(a) On frappa une médaille pour rélublis»eincnl des manufactures. On y vult 3lincrve erilunréc de fusrauN, de narctlrs, de pelotuns tic laine, etc. la légende: Minerva locupUittii »>; l’esery'ue : .1/ /es ÎHitutintta:.
tu
loiinade du Louvre, cl ks spadassins et lilous ne trouvèrent plus abri dans Tobscuriié, car des lanternes et réverbères furent attachés non loin les uns des autres , de telle sorte qu’un jour lumineux élail jeté des grandes rues aux carrefours et même aux culs-de-sac.
L'ordre militaire fut non moins fortement maintenu. Après le liccnciciiienl préparé par le traite des Pyrénées , les troupes ayant été réduites , il fut plus facile de les contenir sous les lois riguiircuscs de la discipline. On imposa aux régimens an uniforme ; jusqu'alors les soldats n'avaient en qu'uii haiissc-col et im baudrier fleurdelisé pour les distinguer; les Gardes seules clics Suisses portaient des habits de même ctolTc et couleur. Quant aux braves bataillons de Champagne, Rourgoguc , etc., ils n'élaicul désignés par rien ; les uns se montraient revêtus de bure et de gros babils, les antres de buuls-dc-ciiaussc et de justaucorps plus légers; on ne savait qu’ils étaient soldats du roi de France qu'à leur moustache crochue à ia va-de-bon^ caitr, à leur cliapeau (|ti'ils portaient crânement sur l’oreille , et à leurs iroisfleursdc lis. L'uniforme futalors imposé (5); Louvois, qui s'occupait avec passion de Fart militaire , ordonna que chaque régi* meut cùtsa couleur, ses liserés, ses passe-poils, de telle sorte qu’il ne sc trouva plus rien de disgracieux dans les revues cl le cauipemeiil d'une armée. L’uniforme fut une noble garantie de la discipline , il cm|>êclia les excès, en faisant peser sur chaque corps une responsabilité morale : dès qu'on put désigner la compagnie d'un soldat, le corps se surveilla lui-même. 11 y cul ainsi l'honneur de l uiiiforme, le sciiliuieiil de délicatesse qui maintint plus d'uucfois l’armée française dans la plus stricte discipline. Les troupes diirciii égakoiciu marcher an i»a$, ce qui élail riuiiformilé dans le uiouvemeiil du soldai. Celle méthode de marquer le pas fut une grave révolution dans Fart militaire , car elle }>cruiil les grandes mana'uvrcs, la marche «les masses s'avançant comme un seul homme; tout sautillement désordonné fut proscrit dans les raugs; les régimens purent se développer avec ordre cl marcher avec précision.
Le but de tout tK>uvoir est Funiformité ; les ré-
(3) Ia satire de Boilraii .<tir Ira ctnbarr.i» do Paria cal postérieure à celle «’qMKpir (.Satire v).
(4) Voÿez le Iteriiril des lois et orduiinaitces sur I.1 pulice de Parie. a<l aim.
(•*>) Vwyes DaiiivL fliitoire de Ih ,l/i7icr im des plus curieux ouvrages de Fécule miljtnulc des jésuites*
LOUIS XIV, SOi> GOUVERNEMENT.
•tsloiicps iiKlividuelIcfl , lescouliimes parlinilièrfs licuricn! cl hlcsscnl la pensée générale. Gela explique eonimciil le système de Louis XIV eut pour but égalcmeiil de centraliser la législation. Il nV.stpas de va.stc téteou d'autorité absolue qui n’ait eu l’ambilion d'un code de lois; un rode cal pour les roii* 1 urnes ei 1rs lois ce que la monarchie est pour le fédéralisme; c'est le passage de lu multitude à rimilé. Ainsi, ce que le roi avait fait pour la couronne, (x>ll»crl pour les sciences et le commerce, Louvois pour la milice et l'armée, le clianeclicr Lclellicr le tenta t>our la législation par son ordonnance sur les procédures civiles, laquelle précéda les autres codes d'instruction criminelle eide commerce. Os codes pourtant uc furent point la pensée d’un seul homme ; le chancelier procédait avec l’intervcnlion de.s parlemens et des jurisconsultes (t). On désignait des conimissionschoisiesdans toutes les cours; les eomniissaires $c rcimissaicnt, discutaient les dls|>osiiioiis, cl cesdis|>osilions, une fuis adoptées, étaient admises comme ordonnances sur la présentation du eliancf lier. Les ordonnances civ lies corrh geaienl un grand nombre de vieux abus; on partait de ce principe, fondemcHl de toute procédure, que les formes dans les acfesdoivciit être considérées coininc des garanties, et qu’elles ne peuvent jamais être le motif d’une oppression. En établissaut cette liasc, ou dut naturellement supprimer beuiicoiipde ccscbicanes qui nourrissaient le Palais; de là l'opposition du barreau et des parlemens. L’ordonnance sur les procédures civiles fut une véritable conquête ; lx>uis XIV, qui avait toujours un )H)ètc satirique à ses ordres pour populariser ses mesures, insinua |>cut-éire à Racine la comédie des Plaideurs f comme il avait inspiré à Molière ses Prticieuses ridintlesconire les vieilles femmes frondeuses. 11 faut bien remarquer que la comédie des Plaideurs est de la même année que l'ordonnance contre les procès (2). Dandin et Cbicaneaii ne sont ici que l'image ridicule des parlementaires et des procureurs qui criaient à tue-tête contre l’ordonnance de procédure civile. Jamais roi nesc servit autant des gens de lettres que fx)uisXlV pour arriver à ses fins politiques; les poètes lui préparèrent l'opinion, et tournèrent en ridicule les obstacles; épitres, comëilics, .satires, tout fut dirige dans un même but, tout fut destiné à accomplir le grand u'uvrc monarebique. 11 y cul des odes pour
(1) Voyez les rcnieilliL'ii p.-ir ordre du
roi sur eliaqun ordomiaiicc (l^aris, arm. 1070).
(3) N’iiiiitc point ces fous, dont la sotte avarice
ses victoires, des épitres pour manifester sa grandeur, de mordantes épigrammes contre ceux qui se déclarèrent ses ennemis : à l’aide de ces forces , Louis XIV consiihia sa monarchie. grande habileté est de s’emparer de rintelligence d’une éju)qiie, et de l'absorber dans la pensée du pouvoir. Ainsi, lorsque le Code Ixuiis fut proclamé contre les procéfinres ruineuses, toutrsles bouelies spirituelles et iiinnentes retentirent des abusdéplorablcs des vieux procès, et Boileau, l’écrivain politique parcxeellence, adressa à l’abbé Des Roebe.s le salutaire conseil « de ne point imiter ces fous, dont la solteavarice allait deviiigl procès engraisser la justice, qui toujours assignant on assignés demeuraient gueux a)»rès le gain de vingt procès (s). » Os satires reicniissaiont bientôt dans les parloirs aux bourgeois , dans les parvis du Palais, aux linlles et marchés de Paris, et assuraient la popularité des ordonnances.
CUAPITRC V.
SITCVTION RBLlGir.rSR KT POUTJQUE Dt’ PVHTI r.ALVIRISTE.
Les sectes en Angleterre. — Eu Hollande.— Eu Allemagne.— -V Gciiè'c. — Eu France. — Siluuliou respective du catholicisme cl de la réforme.— Législation sur le calviuisoie. — Mesures d'adminisiralioii.
Depuis la pacification religieuse du règne do Henri IV , les questions d'église stmldaieiil s'êtrc efTacées de la politique; la guerre que Richelieu avait faite aux cahinisics de France , couronnée parla prise de La Rochelle , avait ëtédéclarcc plutôt au prolc.stantisme ,en tant que parti territorial et féodal , qu'à l'opinion religieuse. Toutefois , après la restaiiraliou des Stiiarts, l'esprit catholique cl la réforme sc trouvant une fois encore en face, la lutte s’était de nouveau engagée entre deux
Vj lie »c* rovf'nu! cnuraissrr la justice ,
Qui luitjoiirs as»i|}nanl, et toujours assignés, Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés.
Dssniàcx, Kpit. 11, nVabbé De$ Hochest.
ET SES RELATIONS DlPLOM.VTigEES.
grande» roaftsea tVidëes. Comme au seizième siècle, lüiil le inouvcmenl |M)lititiue et social seraltnclia à l’Eglise romaine ou aux socles dissidentes ; lcs|>rinci|>es d’autorité monarchique et du calholieisuie sTinireut contre resprit de réforine et de révolution ; et celle silimtion dos partis, quand elle sera bien appréciée , expliquera plus que les petites intrigues de cour la législation deLonisXlV contre 1rs calvinistes. ?ious aurons l'occasion de remarquer que la révocation de l édil de Nantes cl la révolution anglaise de JGSBse tmiclu’ut à peine de trois années de date : un deccs évéucntens fut ivcni-éire la réaction de l'autre (i).
La race écossaise des Siiiaris n'avait aucune conviction religieuse bien profonde; Charles U, de galante mémoire, s'occupait plus de dissipations, deplaisirsetde fêles que de controverses cl de dis* sériations ; le duc d'Vorck seul avait fait profession secrète du catholicisme durant ses voyages en France. Il y avait néanmoins dans celle race des Shiarls ce sentiment fortement gravé que Fautorilé absolue, les prérogatives de la couronne, seraient mieux assurées avec la foi catholique ou l’Eglise anglicane qu’avec les dissenter. De là cette faveur intime accordée tout à la fois à rÉglise établie et au papisme, seules formes régulières de la souveraineté; cl en face, celle opposition vigonmiscqne les sectes dissidentes préparent contre la prérogative royale et la tendance vers le papisme qu’elles voient naître et se développer chez les Sluarls. Ainsi, lecombal s’est engagé en Angleterre entre les formes religieuses ; s’il y a un affreux incendie à Londres, ce sont les catholiques qui en sont les auteurs ; si la peste ravage cette immense cité, c’est à Rome encore qu'il faut en chercher la cause (2). Les Stuarts ont pour alliée l'anlorilé ahso* lucdii roide France; les (/ûsen/erenAiiglclerrconl leurs protecteurs dans la famille d’Orange , parmi les austères calvinistes , les soeiniens , cl même les anabaptistes aux Pays-Bas ; l'empreinte religieuse reparaît partout pour sc mêler aux idées cl aux aecidens )>oiiiiqucs.
C’est en Hollande que se place désormais le grand foyer de la réforme; le gouvernement républicain qu’elle a produit est un type; Genève n'est plus que la vieille mélro|M>lc vénérée encore , mais clic n’a pltiscctlc importance du temps des Calviu et des
(!) Lt révocation de l’édit de Nanlr» r*t de tOW5.
(8) Tons lesfaitftrtdalirsà l'inccndic de I oiidresotil ciérccncillis quatorze an» après dans renquéle de 1080 contre les catholiques, f'oyez le livre de S. R. Coke, lom. I.
Servel. La force du calvinisme s'etait déplacée; il avait en Hollande son gouvernement organise, ssa forme sociale en quelque sorte; à I<a Haye, à Auislcrdaiii , s'inipriniaicut tous les pamphlets poHiiques et religieux contre la souveraineté des idées catholiques cl le princi|>c de la monarciiie(s). Tou*
' les les conjurations qui ont pour but d’alfaihlir la royauté ont leur source dans les Pays-Bas calvinistes; c’est le système répnbltcain incarné, jetant, ici , là, ses ideesde protectorat cl de changemens de dynastie. La Hollande est bien plus encore qnc l’Allemagne le principe actif de toutes 1rs tentatives militaires contre Funitéde la monarchie ; ces marchands, laissés à cnx-mémcs , s.'uis les conquêtes de Louis XIV et les victoires de son règne , après avoir tenté une république calviniste, eussent favorisé en France les clémens d'une révolution de IG88.
Dans cette France le parti calviniste restait paisible sans doute; il n’y avait aucun mouvement matériel, aucune tentative essayée pour préparer la révolte et reconquérir les armesà la main les positions militaires de Fcdit de Xaoles. I^es calvinistes n’avaient plus aucune place de si1r('ié,iis n’avaient plus ni force organisée, niforlillcaliunsde châteaux, ni canons ou coulcuvrincs sur les remparts ; tout cela appartenait à d’autres époques: mais il existait iinê action morale, un progrès de prosélytisme qui pouvait menacer le principe même de la monarchie. .Vinsi les calvinistes de France étaient en rapport avec les ministres de la Hollande et de l’Angleterre ; sous prétexte d’iine communauté de seniimcns, ils entraient soiiveiii dans une communauté de complots; les ministres, ayaut liberté de prêche, faisaient allusion dans leurs discours aux malheurs d’israél, à la tyrannie des Pharaons, aux impiétés , aux adorations du Veaud’ür des Babyloniens cl des .Assyriens; et Fon pouvait, avec la plus légère attention, s'apercevoir qnc toutes CCS phrases de FikriUire étaient des allusions à peine déguisées , à l'étal présent des églises calvinistes en France (4). liCS iiilcudansdc province écrivaient de jour en jour iM>ur annoncer quelle était Failitude demi-hoslile du calvinisme; ils alarmaient ainsi par des rapports exagérés le conseil (U^à si mal disposé pour les sectes dissidentes. Dans une société plus religieuse qucpoli-
(3) l'ii drs plii« cnriciit recueils sur les nll'airct de In iloliniMic est celui des dépêches du comte d’Kslradc<, depuis 1660 juwpi’à 1673.
(4) Rcmonlr.mres du clergé dans l'us^emllée de
iüUiS \IV, BOy GOÜVEIliNEMENT
liqHC, une scclc, c'est une urilable faction (i).
U rcsulieU'incouleslablesüocumeiisqucle projet fiitarrilé entre Charles 11 et Louis \1V ireleimirc suorcssivemciil toutes les sectes dissidentes, |K>ur ne plus laisser dominer que le catholicisme et l'Eglise anglicane, parce que ces deux constitutions protégeaient seules la suprématie royale (2). 1/Eglise anglicane eile-méme n’avait qu’un pas à faire |M)iir entrer dans l'orthodoxie romaine, et celle unité religieuse assurait une immense force à l’unité monarchique. Oci explique toute la législation de Louis XIV à l’égard des hugiiciiols ; celle législation était le résultat d’une coiivenlion des deux couronnes dans l'intérét de la prérogative royale eu France et en Angleterre, sorte de réaction contre la réforme politique et lulhcricunc du seizième siècle.
Un autre motif hieu puissant existait : le clergé catholique, constitué comme une grande force dans l'Etat, était propriétaire d'une portion du sol, riche d’immcn.ses revenus; sesassemhiccs rcprésciUaiivcs étaient api>eléesà voter chaqtie année un subside à la couronne de France ; ce subside remplaçait l'im- (erriloriai, il s'élevait souvent jusqu’à cinq millions; mais en même temps qu elle votait des secours à la couronne, rassemblée du clergé faisait des remontrances sur l’état de la religion et leseml>èchcnirns qu’éprouvait le culte; il n'etait pas un des cahiers de l'assemblée cléricale qui ne sc plaignit de la liberté des protestans eu France, et de l’esprit de prosélytisme qui les animait; on dénonçait au roi les ministres « qui dans leurs exhortations perfides cherchaient à entraîner les fidèles. » Dans certaines villes on entendait tes cloches du prêche plus hriiyaiitcs que celles mêmes du presbytère; les ministres prêchaient en pleines places piihliqiics; les protestans conservaient leur ailitudc lièreet irrespectueuse en face des saints mystères, alors que le prêtre portait le viatique aux malades, ou que les pieuses confréries processionnaieiit dans la cité. « y^t-ce que le roi lrcs*rhrclien souffrirait l'hérésie planant au-dessus de notre sainte mère l’Eglise {3) ? O El il ne faut pas croire que ces plaintes fussent alors isolées, qu’elles n’eussent pas le l>cuplc pour ellc.s; raulipaliiie de la population catholique pour les huguenots n’étail point com-
(1) l'IiiKiiMii ü de CCS rapports d’inliMidans subsistent encore, mois les ]dns curieiu d»ciimeiis ont clé publics par Aicuias Joseph Fuiicauld. iiilcmlauldii WtMrn. Ix'S mémoires de Foucauld oui etc publiés par M. Ucruicr.
(a) Dépêclic du comte d'Eslradcs, ir 85. L’ambas»-
plèlcmcnt calmée; dans les villes, les vieux de la cité, les âmes exaltées, voyaient avec dépit tes huguenots s’élever jusqu’à la dignité des orthodoxes; il ne i>ouvait y avoir égalité de croyances sans confondre la vérité avec l'erreur (4). Les temps de la Ligue n’élaient plus, mais il en était resté une mutuelle proleclioii entre confréries; ces associalions religieuses forçaient la puissance publique elle-même à des concessions. A toutes les époques U existe ainsi une opinion au dessus du pouvoir qui l’cntraine souvent et le domine.
Le système de Louis XIV contre les huguenots date de son avèncmcnl à la puissance, il ne fut |>as tout d'un coup violent; la révocation de l’édit de Nantes ne vint point, comme la foudre, obliger les huguenots |var la force à l’adoption des croyances catholiques ; ce fut le dévclopi>emenl d'un long système, mo<léré d’abortl , et qui ne devint violeiilque }>ar la résisiancc. La |>ensée du conseil parait être de multiplier les conversions par des avantages qu’on assurerait aux ministres et aux rcligionnaircs convertis; presque partout les inlendaiis reçurent l'ordre de proposer aux huguenots qui s’nniraicnl à la religion catholique, une existence honorable; si les ministres voulaient se faire avocats ou procureurs, ils eu avaient lafaciilléabsolue; on les dispensait de tous grades, on devait les favoriser pour obtenir des bailliages et vigiieries; s'ils voulaient entrer dans l'université, étudier la médecine, prendre enfin une profession libérale, ils le pouvaient également; toute faveur leur serait accordée. Si le liiigticnot converti était geniilbommc, s’il avait un fief cl portail l'épée, ses fils étaient admis dans les armées du roi, recevaient les brevets desrégimens; on leur accordait des |H)sIc$ dccon- Haiicc dans les Gardes ou dnn.s l’adminislraiiou des palais. Hieu de plus naturel que ces faveurs ; en tous les temps le pouvoir a secondé ceux qui vieimetil à ses opinions, c’est son droit; il doit la juslicc à tous, cl les grâces à ceux qui le servent.
Le second moyen adopté par la législation de Louis XIV fut moins légitime, quoiqu’il s’adajd.i! parfaitement aux habitudes et aux principes de ces siècles ;fc finie prosélytisme. Partout où il y avait des biigucnois as.semblés, l’évêque pouvait envoyer dos prêtres pour prêcher ostensiblement au milieu
di-iir c!(pa<'n<i! à raris. ic conilc Fiicii»ilda{;iic, rnécrit à M cour. Archives de Simancas, cot. B. S5.
(.3) Cahier de l’.-»^eiiihlrc du cicrjjé de 1665, § I.
(4) f 'oyez les Mémoires de rinlemlanl Fmicauld , un des plus xélés pour la cunvcrsioa de* liiiguciiuts, ad ;um. 1578.
Digitiztju by GuOj^lc
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d’ensetleur démonircr les vérités do catliolidsme. Ce prosélylisme allait si loin qn'on avait établi dans rbaqiieélat et métier des prédicateurs qui, com> missionnés par le clergé , prenaient la parole et devenaient controversistes au milieu des parloirs et des rcunions de la confrérie (i). 11 y eut des con- Iroversisles patentés; tantôt un tailleur, iinmarcliand de drap, le plus disert de Tétât, prenait la parole et engageait une thèse sur la foi, la grdee ou la suprématie du pape; tantôt c'était un soldat couvert du lourd cuissard, qui, à Timitalion des saints de Cromwel, provoquait une dispute religieuse dans iinesoudaine inspiration : par ce moyen le clergé obtenait quelques conversions dans les basses classes, et il assurait comme récompense au meilleur coniroversiste des i>cDsions cl des prébeu* des sur ses revenus (2).
Ces controverses s’agrandissaient jusqu'aux plus hauts rangs et aux dignités su|>érieures de l'Eglise et du prêche; les évêques et les pasteurs du consistoire invoquaient tour à tour les révélations du Christ et le texte saint des Ecritures (3). On employa également la privation de toute espèce de fonctions publiques contre le huguenot s’il refusait de se con* vertir; était-il endurci ou relaps, il n’avait droit à aucune faveur de cour ; s'il était olficier des armées du roi, on le regardait avec méfiance, on lui ôtait
(t) Vuici sur ce point un document inlinimcnl curieux; c’csl la réception d’un coniroversiste du cler^jé de France, inailrc cordonnier à Poitiers. Colirclion Fo!fT4Xixr, tom. ccccsciv, ccccxcv» k Charles Pasquet, êciivcr, sieur de la Ver^rne, conscilliT du roi en son conseil, m.'iirc et capitaine de la ville de Poitiers, à tous ceux, de ; savoir faisons que cejotird'hui e»l comparu par devers nous, en notre hôtel, Jehan îtloreaii, maître cordonnier de Montaiiban, controversisle de Nos .Sei|rneiirs du cierge de France, traitant ô présent la controverse en cette ville, lequel rcqnèrc qu'il nous plaise le rerevoir à la maîtrise de cordonuicr en cette ville. Après nous être pleinement informé des bonne vie, nvEiirs et religion dudit tUorrau, et de Tulilité de son emploi de controversiste, nous lui avons octroyé sa demande, cl fait prêter serment en présence des maîtres jures et autres maîtres cordonniers anciens qui ont consenti, avec permission donnée au simlit d’ouvrir boutique et tenir des ouvriers quand bon lui semblera. eOjiiin 160A. 5îyM^ Pas^ivit, maire.
A Comme receveur des droits des communautés, je confesse avoir reçu de Jehan Moreau de Favière la rétribution ordonnée pour sa réception de maître cordonnier, dont je le quitte par la présente. 0 juin 1000. OCSAVOI.
son brevet au premier manquement; on épiait sa conduite pour le dénoncer et le poursuivre ; il fallait avoir un bien grand mérite pour s’élever jusqu’aux liautesdigiiités quand on avait contre soi une tache religieuse. En cour, les évêques, les prélats les plus éioqiiens. Rossiiet, Hourdalonc écrivaient de hcaiix livres pour préparer la conversion des hérétiques; ils se donnaient mission de converi ir quelques gentilshommes d’épéc ou de race (4). Le roi et la cour s’en mêlaient; on leur montrait tous les alléchemens, le bâton de maréchal, le cordon bleu, les honneurs du palais, un duché-pairie. Dans les plus basses conditions on cherchait chicane pour lesétats et confréries; le protestant ne pouvait plus être désormais ni maire ni éclievin de sa ville, fôl-ce même à Montanban (s)', à Castres , à La Rochelle, aux Cevennes, lieux où la majorité des habiians était demctiréo dans la croyance de Calvin ; la maltri.se des arts, Tnssocialion à une corporation était refusée à ceux qui ne se converi issaicnl point , et la raison qu’en donnaient les édits, était que puisque la confrérie se plaçait sous l’invocation d’un saint ou d’une image bénite, un huguenot ne pouvait être admis par les statuts de l'Ordre , sans croire aux articles de cette foi. La société alors était entièrement organisée sous les idées et les émotions catholiques; il fallait tout renverser, institutions,
Non-*culomrnt les évêqncsavalont h leur* ordres des gens de bus étal, inslrnils à la rotilrovcrse , qui allaient dans les prêche* dlspuler avec les prolestans, mais ils y étaient auforisés par le haut clergé de France, eomme on le voit, et ces gen*-lA prenaient, d-in* le* actes pnbliet, le lilrcde controversistes.
Rien après, rt.^ propos tic la ron^tliliitlon l'niçenituSy on vil à Paris nn savetier célèbre qui chercha à rossnseiter la profession de coniroversiste. Il eut d’ailleurs peu de snccè*.
(2) Il V avait aussi défense aux ministres d’insulter le ealliolicisme. « Que icsdits minisircs ne sc serviront «lans leurs prêches et ailleurs de termes injurieux et olTcnsifs contre la religion catholique ou TKtat; mais au contraire sc comporteront dans la motléralioii ordonnée par les édits, et parleront de la religion calho- Hqneavec tout respect. » (Kdit du 2 avril 1006).
(3) Je ferai dans un anlrc chapitre Thisloirc des conlrovcries entre Ici évêques et les plus cclèlire* des ministres prolestans.
(4) f oyes VUistoire Je la coMtersion Je Turenne.
(A) A Lot charges de grcîTicrs des maisons ronsiilaires. ou secrétaires des cummunautes et Ingenrs-porliers, ne pourront être tenues que pur les catholiques.» (Edit du 2 avril 1000).
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
lois, ortlrcs dcchcvalcrie, statuts de méUrrs, pour ndmcllre à une égalité de droits deux croyances ru liosiilité. Eu |)oIiti(|uc , on voit habit iidlcnienl et sans se plaindre ces exclusions d'un parti envers un autre.
Les calvinistes, qiioi(|uc tolères, éprouvaient un indicible mcconteutemrut d'éire ainsi soumis à des restrictions inressaiiies contre leur liberté. Plus une opinion est dans une situation inégale dans la société, plus elle subît douloureusement les mesures que Tou prend contre elle ; il n’y a rien de plus exigeant que les minorités^ les huguenots, iialurelteuicnl niéüans, ne cessaient de se plaindre et d'invoquer les édits; n’avaient-ils pas clé fidèles aux jours des malheurs de la mouarchic? les avaiton vus SC mêler à une révolte . prendre parti sons leslrouhles de la Fronde? éiait-ec ainsi qu’on les récomiu nsail?Qiraurall-on fait de plus contre eux, s'ils s’étaient associés nu )>rince de Eondé , au duc de lleaiirurl, aux halles et aux confréries de Paris (i) ?
L’organisation et la hiérarchie dos Églises protestantes ne s’étaient pas moditlées; en cessant d’être parti inilitaire, la réforme en France avait conserve sou administration, qniTa faisaitagir et mouvoir comme un seul homme; elle ne s'était point brisée , comme en Angleterre, en millesectes dissidentes; la réforme avait pris runlié de l’école de ('.alviii; elle obéissait à la liiérardiiedes synodes, dont les registres nous ont été conserves (2). Les synodes délibéraient sur des articles de foi et sur l’administration matérielle delà corporation; à chaque église était attaché un ministre qui enseignait l Évangile, célébrait la cène, faisait le prêche le malin cl le soir. Indé|>endanimcnt des ministres à troupeaux fixes, il y avait encore des jirédit ans qui allaient de provinces en provinces, depuis les grandes villes jnsqn'aiix montagnes les pins arides cl les plus élevées; ces prédieans étaient en général pleins d’un ardent ent housinsme ; ils ne craignaient rien, ni les faligiies, ni les pieux sacrifices; ils < hoisissaienl un lieu désert, iinecontréeoii vivaient des hahilaiis grossiers; et là ils fai.saieul entendre if.s paroles du Pcrccélcsle aux populations simples qui avaient liérité de la foi des Albigeois et des pauvres de Ljon.
La circonscription des églises protestantes sc
(1) / oycx le livre éloquent du miiiiilre Dubosq, sous cc titre: ObservntioMS sur Us déclarations dm roîdu2avril 1A60; Amsterdam, chex Jacquet le jeune. 1660.
(2) J’ai trouvé un registre original dos actes cl déli*
faisait |>ar provinres, et les pasteurs sc les étaient divisées entre eux, t‘oronic les calboliqiics les évêchés. 11 y avait )mmi de huguenots dans la Normandieeldansla llretagne; quelques prêches rares avaient été bâtis à Kvroiix.à Laval, jusqu'à \ngers; mais à mesure qu’on quittait le bassin de la Uiire, en s’étendant vers Niort , Châieauroiix, Poitiers, Irsenlvinistes devenaient pin.s nombreux; là était un des grands sièges de leur puissance. L’était bien autre chose après la Dordogne, à Périgiiciix, Khodès, Montauivan, Alhy, Privas, Sainte- MTrique. Faneienne patrie des Alhigcois; ici la majorité des ]mpiilalions était calviniste; c’était le vieux et simple costume du seizième siècle, lecha|>eanà larges bords, la ve.ste de hure, les mœurs simples, la vie austère de la réforme puritaine; il fallait faire violence aux habilans de toutes ees provinres |H)tir ne point confier les fonctions municipales à des calvinistes, pour ne pas donner le pouvoir à qui avait la force matérielle (a). En quittant Sainie- Affriqiie commençait la grande chaîne des (iévennes, ces montagnes arides et sombres, ces coteaux qui longent le Rhêoe; là étaient Privas, le Puy-en- Vêlais, célèbre dans les croisades, seules villes un peu eousidérabics de ce pays d'agrestes montagnards ; les Cévennes ofl'raienl le spectacle du gouvernement primitif de la commune par réleciion,de cette magistrature des montagnes, comme aux Pyrénées du temps des pasteurs, et dans les Alpes helvétiques. Ixs habilans des Cévennes avaient conservé, à travers des mœurs simples , la chaleur des guerres civiles; il y avait là encore pendue au raloiier l’arqnchu.se à rouet des batailles du seizième siècle ; les itères montraient à leurs fils la hailcharde qui avait servi dans le.s expéditions contre les calhoHqiics. Eu poussant plus loin, vers le Déani, 011 trouvait une nombreuse |H>piilaiion prolesianle, que le goiivememenl de Jeanne d’Alhret cl de Henri IV avait favorisée C’élaienl les fils de celle brave chevalerie qui avait suivi le Béarnais depuis les Pyrénées jusqu’aux plaines de Paris. Dans le Béarn , sur trois castels il y en avait deux de huguenots; sur riiiq feux, trois appartenaient à la réforme; des villages entiers ne romptaicnt'pas un seul catholique ; on ne voyait ni croix, ni églises, ni presbytères; le prêche était sur la place publique, comme celui de
bcrationi de l’église réfonnéc de France; il oit dam le fond* nouveau. (Dibliotbèqne du roi).
(3) Aussi les édits portaient des exceptions pour quelques mips de ces villes. P'^oyez la déclaration de 1666,
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Calvin à Gcncvo. En quittant le liàirn pour ratitrc partie du midi de la France, on trouvait peu de lnig:uenot.s dans In Provence; quelques villages des liasses Alpes jusqu'à Gap étaient demeurés dans la fermeté des simples principe» de la réforme du douzième siècle; les pauvres de Lyon avaient donné la main aux villages des hautes et basses Alpes. C’était en s'étendant vers la Drdmc et l’Ardèche qu'on trouvait encore le calvinisme puissant, au vieux pays du baron des \drets, sur toutes les cAtes du Khdne, à Grenoble, Vienne, danstoules ces contrées qui s’étendent jusqu’à Avignon, la ville papale, la Cy bêle aux mille tours, la prostituée, comme l’appelaient les ministres huguenots. Puis, d’Avignon jusqu’à Lyon, les calvinistes étaient bien nombreux : qui ne se souvenait qu’à d’autres é|>oqiies iis avaient fait la loi à Lyon même? et la caihcdralede Saint-Jean porlaitencoreles marques des mutilations du seizième siècle; les vieux saints de pierre étaient renversés, les vierges gothiques étaient décollées sur leur piédestal à ogives. Passé le Rhône, tout le Doiirlionnais , la Bourgogne, la Champagne et le Parisis comptaient iinciKipiilaiion fervente et catlioliqiie; en un mot, d’après un relevé fait à cette éjioque , il y avait en France deux cent mille feux de huguenots, ce qui supposait onze on douze cent mille sectateurs de la foi de Calvin (i). Or, un système de persécution calculée, s’attachant à une si grande masse d’individus, devait naturellement rencontrer une puissante résistance, et c'est ce qui amena les exécutions militaires à la suite de la révocation de l'édit de Nantes. Nous ne devons point devancer les temps , mais prendre soin de préparer leur explication.
€H.lPlTnB VI.
QUESTION DF. SUr.r.ESSIOX E.SP\GX01.B. — GUF.RRE DE FLANDRE ET DE PR ANCnE-GOVITÊ. — TRAITE
d’aix-la-cuapelle.
Mort de Philippe IV. — Prétentions de l'infante Marie-Thérèse sur la Flandre et la Franclic-
(1) Klnt de la popiilnlton prolc.slanlc en 1605, par loH fenv. Paris, 1667.
(2) yoytziomc un de Hichelieu, Maznriu chapitre LSlVVItl.
(3) Voici sur la mort dn roi Philippe IV une dépêche de In main même du rni.« J'ai reçu, écrit Ii««i* XI Van comte d’Rslrades, samedi dmiicr un courrier dopêclié et-
Comté, — Réponse de l’Espagne. — Système des jurisconsultes. — Préparatifs de guerre. — Alliances de la France. — Trailéavec le Portugal. — (iondc cl campagne de Flandre. — Tureiine et campagne de Franche-Comté. — Mtxlialion de l’Angleterre, de la Hollande. — Traité d’Aix-la- Cliapelle,— Places de Flandre réunies à la couronne.
monarcities de France et d’Lspagncs’ctaicnl liées deux fois par mariage; Anne d'Autriche et Marie-Thérèse avaient reçu le jour à l'Ksnirial ; lüiitesdciix étaient issues de la grande famille de Charles-Qiiinl; mais en s'unissant aux rois de France, les infantes avaient scellé des actes de renonciation à tous les droits qui résultaient de leur filiation. En Espagne la loi saliqiie n’étail point admise, les fciumc.s succédaient , aussi bien dans les races d’Aragon et de Castille que dans le grand flef d’Autriche, d’où était sorti Cliarles-Qiiint C'est pourquoi la renonciation de linfanteavail été indispensable pour éviter la réunion des deux couronnes de France c! d'I-lspagne.suriinc même têle^:): l’acte était formel; l'infante avait alnliqué, moyennant sa dot, tonte prétention à la monarchie espagnole ; de sa jeune main elle avait écrit au bas de l’acte qu’en aucun cas elle ne pourrait réclamer ni droits ni facultés en dehors des stipulations matrimoniales.
Philippe IV venait de mourir; la question de succession |>onr la mouarcliie espagnole ne pouvait SC présenter, car U laissait un lils i(iie leb.iise mnin des grands proclama sous le nom de Charles II (s). Tout aussitôt les jurisconsultes de la couronne de France élevèrent une prétcutiou fondée sur lescoutiiniesct le droit romain pour les uiinorités. Marie- Tbérese était lillc du premier lit de Philippe IV. Ola ne faisiiil rien .sans doute pour la coiironiie d’Espagne; mais en invoquant les coiiliimes de Flandre, de Brabant et de la Framlic-Comté (ancienne comté de Bourgogne), les jurisconsultes soutenaient que les filles sttccédanl aux llcfs, la dévolution de CCS terres devait s’accomplir au profit
près pnr Esrehevêque d'Fjnbrnn , mon nmbnssndctir on Kspiitfnr, pour mu donniT avis que lu 17 du |wissé, sur lus quatre heures du malin, nirii avait appelé à sot lu roi ealholiqiie mou beau-père, d'ime maladie qui n’a duré que cinq jours, (a tci»drc»sc de la proximité dont nous nous touchions en tant de manières m'a donné beaucoup de dou!ciir de cette perle, quoique prévue
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de Narie-Tliérèse par la sc'ule mari de »a mère (i). Knsuile, quant à ce qui louchait à la rcnoiirialion de riuraiilc, les jurisles de la cotirminedc France élablissaient qu’elle avait été consentie en toute minorité, par une jeunefUle de douze ans, et que le mineur ne pouvait en aucune manière s’enf?a^er pour Tavenir ; sa convention était radicalement nulle (2).
Ces prétentions si extraordinaires dans le droit public européen, piiisqirelles brisaient le traite des Pyrénées, étaient fuciloment repoussées par les léj^istes espagnols, parles savans docteurs des universités de Salamanque, de Madrid , de Valladolid et d’Alcala; ils disaient : « Toutes les terres de la monarchie espagnolesont indivisibles, elles forment un tout iransmissibleavcc la couronne ; c’est ]M>urquoi la Franchc-Comlé de Bourgogne, comme la
oepiiis longtemps pour ne pouvoir être évitée. I e lostaincnl dudit roi ayant été ouvert, on a trouve qii’îl laisse la tutelle du jeune roi, nommé Charles U , et la régence de ses Etats à la reine sa femme, avec un conseil de sii pcrsonnesqii'il a nommées, t-t qui ne doivent néanmoins avnird'aulre voix que consultative. Ces six conseillers sont le président de Castille, ou son successeur danslamémc charge, le vice-rhanecUer d'Aragon, vice- roi de Naples, l’archevér]iic de Tolède ou celui qui lésera, le cardinal de Sandovat, qui l'était, étant mort le même jour que le roi; le marquis d’Ajlonc et lcromie de Peguorenda. Il appelle à la succession de tous scs Etats le prince d’Espagne et tous scs eiifans, mâles ci femelles, et apreseux l’impératrice Marguerite, attendu.. dil'il, la renonciation de l’infante Marie-Thérèse, reine de France. J’ai témoigné en celte occasion à l’ambassntleur d'Kspagneqiic je veux prendre la protection du jeune roi , mon bcati-frcre , et lui donner tontes les marques d’amitié et de tendresse qui seront en mon pouvoir. » 2 oeluhre 166$.
(t) Iji coutume de Drabant disait : a Si un homme et une rcniinc ont desenfans, et que l’un d’eux vienne à mourir par la séparation du mariage, la propriétédes fiefs venus du cùté du plut vivant passe à l’enfant 011 aux cnfan« nés du même mariage, elle plus vivant n'n plus aux mêmes fiefs qu'un usufruit héréditaire. » coutume de Malines était encore plus contraire aux pères cl mères que celle de Brabant; voici comment elle s'exprimait: a Si le mari ou U femme meurt laissant des enfant, la propriété des fiefs appartiendra aux enfans, et le survivant des conjoints aura sciilcinciil la moitié des revenus ordinaires, outre et par-dussns les profits extraordinaires et casuels du patrouage dufiefu
(2) Duc série de pamphlets, tous deslinés à établir les droits de la reine Marie>'fhérèsesur la succession d'Es- )>agQC, furent lancés dans le public; je possède lessuî* vatis: n Soixautc-qiialurzc raisons qui.prouvcot plus
Flandre, doivent échoir an jeune roi , piiisqu'elUs sont une annexe inaéparahledn territoire. On parte des coultinies spéciales de la Flandre et de la Franchc-Comté, mais elles ne sont applicables qu'au cas où il n'y aurait pas de mdles héritiers; celui qui porte l'épée des hatailles doit également porter la couronne de comte |vour gouverner. KnHn , cl pardessus tout, la renonciation de l’infante Marie- Thérèse n’est-eilo pas formelle et complète? On oppose la minorité; mais dans le droit politique on ne peut invoquer les règles générales des codes romains; la couronne ou un fief ne sont pas des choses privées, mais deschoses publiques, res publim ; or le traité des Pyrénées étant une convention où Louis XIV lui-méme est partie, en appeler la modifleation aussi essentielle, c'est violer la foi sacrée des traités (3). )i
clair que le jour que la renonciation faite par la reine de France est nulle. » — « Traité des droits de la reine très-chrétienne sur divers Etats de la monarchie d'Espagne. » — * «Bialogiici sur les droits de lareiue, etc...» Ann. 1666.
Les jurisconsultes de France, s’appuyant sur les lois romaines, soutenaient a qu’il y a une espèce d'hoiui* eide àlrailerdela succession d'une personne vivante, et que de convenir avec un père qu'on ne lui surcéilera point, c’est comme un monstre dans l’ordre de la nature et de la justice, d
(3) yoÿes rexocllcrit mémoire pour l'Fsp.vgne. sous le titre de : De Jure hiapnnico^ Valadol. 1667. 1.es défenseurs de la couronne d'Evpagtic soutenaient o que toute renonciation faite sons serment par une fille qui 0 passé les douze ans, en faveur de son père, dans son rouirai de mariage, par lequel on lui assigne une dot suilîsante, doit valoir, quoiqu’elle suit encore sous la puissance de son père, o Je me suis procuré, sur cette alTairc diplomatique, les pièces suivantes:
a Projet de la conquête du comté de Bourgogne , en 1667 et 1666. » Mss. in-4«.
e Discours ou Relation véritable sur le succès des armes de la France dans le comté de Bourgogne, eu 1068 , ouvrage necessaire à tous ceux qui écrivent riiistoirc du temps, pour ne point faillir dans le récit desévéuemcns a ; ann. 1673, in-4°.
n Le bon Bourguignon , ou Réponse à un livre injurieux â l’auguste maison d’Aiitriehc cl à la Franche- Comté, intitulé: Bellum ieyM<i»ic««N atcundum al ann. 1068, in-12.
a Ix; Bourguignon intéressé. Colognea , in-t2.
« Los fausses démarches du la France sur la iiégocialinn de la paixa; ann. 1668, in-12.
a Discours d'un véritable Uol landais sur les alTaircs présentes de la guerre et de la paix avec rAnglelerrea: ann. 1668, in-12.
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Le droit était évidemment pour TEspagne. LoiiiA XIV, tout plein de .^cs projets de t;nerre, multiplia le» manifeste» et les amhassades atln de soutenir ce qu’il appelait les justes griefs de sa femme; la France dut appuyer au l>esoin, par les armes , les principes développés dans ses mémoires et se.s notes diplomatiques. La réaction s’o|>érait contre l’Espagne ; elle-avaii voulu autrefois dominer les afTaires de France; du sombre couvent de San-Geronimo, Philippe H soulevait l’Europe catholique contre le Béarnais; maintenant le })etittils de Henri IV lui dictait des lois par la force de sa diplomatie et de ses armées.
Avantde s’engager dans la guerre, les conseillers de Louis XIY se hâtèrent d’assnrer les alliances à l’cstérieuret de recruter les régimens de France, car ils étaient fort appauvris depuis le licenciement amené par le traite des Pyrénées. La question des alliances avait été depuis longtemps préparée par les efTorls habileset l’active diplomat iede Ix)uisXI V; une négociation s’ouvrit de nouveau avec le Portugal. La monarchie de la maison de Bragancc avait été produite en quelque sorte par une séparation matérielle de la vieille terre espagnole; U y avait haine et rivalité; le Portugais voyait avec dédain l'habitant de Castille : « LeTage, selon l’expression d’une satire imprimée à Lisbonne, coulait bien également en Espagne et en Portugal, maissiirla terre d’Espagne il était étroit, plein de fange, roulant une poussière noirâtre, tandis qu’il était majestueux et grand sur la terre portugaise , image des deux t>euples, difTérencc que le créateur avait jetée lâ pour distinguer la petitesse des uns et la grandeur des autres (t). » En s’alliant avec le Portugal , en s'obligeant à payer un subside de neuf cent mille ernsades, la diplomatie de Louis XIV savait qu’elle
(I) t.a copie en est aux Archives de Siinancas, rot. B 36.
(a) Dons le traité conclu cuire Louis XIV et le roi de Parlii^rnl Alphonse VI, il est dit : <t que 1c roi trèschrétiru déclarrm la guerre au roi de Castille par mer et par terre, dès qu’il aura fait In paix (pi’il traite avec l’Angleterre. Qiiesi ladite paix ne se ronriiinil pas dans l’espace de Ireiilc muis^Sa Majesté trés-chrétienne ne Inisscrait pas de déclarer la guerre h l’Espagne, et que le traité s’observerait pendant dix ans, h eompler du jour qu’il aurait été eonelii. Que .Sa Majesté très • rlirélienue donnerait ri conliiiiierail, p.ir forme de subvention au roi de Porlug.il, pendant les ilix an.» la somme «le 000 mille criisades par an, faisant ladite somme un imllinn HOO mille livres de I- rance, qui seront exaelrmciil payées pcminitt tout le temps que Sa Majesté Irès-cbrélicunc n’aura point encore déclaré
se donnait un auxiliaire d'autant plus utile qu’il pressait rKs|sagnc sur scs derrières et l'obligeait à une indis|>eiisahle diversion; trente mille portugais placés depuis llragance jusqu'à Ayamoiite, |k>iivaient tenir en échec une bonne partie des troupes espagnoles, menacer Madrid même par Cindad Rodrigo, et pendant cc temps les troupes du roi de France opéreraient paisihlcmenl leurs ronquéles militaires en Flandre et en Franche-Comté (2).
Des motifs lout-à-fait semblables donnaient un grand prix à l’alliance des Etats-Généraux de HoL lande avec la France. Indépendamment des vieilles inimitiés de population qui existaient entre la Hollande et rpApagne, il y avait des causes qui se rattachaient à la situation topographique; rien ne favorisait plus une expédition en Flandre que la présence d’iinc armée hollandaise sur les derrières des corps e.spagnols qui campaient depuis Lille jusqu'à Anvers. La Hollande était ainsi pour la Flandre espagnole ce que le Portugal était pour la Péninsule, clic menaçait laqiieucdes places de Flandre. Depiii.s long-temps, le comte d’Estrades, envoyé auprès des Ktals-ftcnéranx , préparait celte grande diver- I sioo; on ne ménageait aurun saeritice; le comte j d’Estrades secondait même le parti populaire sous Jean de Wilt ; la bienveillance de la France fut portée à tel point que lors de la guerre de la Hollande contre révèquede Munster, un corps français auxiliaire de G mille hommes passa an servirc des Etats; 4 mille hommes d’infanterie, 2 mille de cavalerie longèrent le Rhin; et quoique cette population froide et puritaine excitât le sourire des geiuil.shontmes et les bons mots des .soldats , cc|»endau( au milieu de toute espèce de privalious, ils servimil avec dévouemcnl tant que dura la guerre (3). Le comte d'Estrades était parvenu à faire comprendre
la guerre, etqtie lorsqu’elle l’aura déclarée, elle paiera si'tilenient un million de livres par an. Que ladite alliance et ligne durera jusqu'à rc que les deux rois demcureDl respcelivemrnt saiisfoils. Qu’il ne sera pendant les dix ans licite â nul des deux rois de faire paix ni irève séparément. 0 Lishuiiiic, 3 1 mars 1667.
(3) s Nous n’avons, écrit an duc d’Ormond le chevalier Temple, nmhass.idpiir d’ Atiglcterrc à la Haye, preiupic rien appris des troupes françaises depuis leur passage. Elles ont jugé à pro[)os{!cn'insn|lcraiieiin de erspays (Pays-Bas). Il s’en fallail fort peu qu’elles ne ruinpnsassent un corps de «ix mille honunes. I.cur cavalerie était belle et en bon ordre, lorsqu'ils passÜTrnl par Maëst 1 irht mais leur infanterie était pitoyable: iUavaicnl les pir<ls tout écorchés, et porlaiml leurs «ntliers sur l’épaule ; cl ils faisaient cnnsisirr leur galanterie à donner les Holiandois mille fois au diable, pour les remercier de
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aux Klats-G<{nëraux loiile rimporlancc qu'il y aurait pour eux lie voir les Espagnols ù tout jamais expulses (le leur voisinage (i).
Des iiégoeialioiis s’elaienlciigagéesdausle même sens avec rAnglelerre. On a dit les liens intimes qui s'étaient formés entre Louis \1V cl Charles 11 depuis la restauration des Siiiarts , cl les traités qui préparaient la durée des alliances. Il y avait deux iiillueiiees bien marquées dans la diplomatie de r.Aiigleterre: la royauté et le parletneiil j la royauté cxeliisi veinent dévouée à la [mliiiqiie de France, laquelle voulait la restauration du pouvoir unique; le parlement, méüanl pour les traités secrets coiidus avec Louis XIV , poussant ainsi avec énergie le roi Charles II dans les idées de guerre cl de rupture avec la France. Four un moment les communes avaient obtenu gain de cause: les hostilités commenecrcni contre la France (3), mais avec tant de mollesse qii’oii en revint à riiiiimilc naturelle entre les deux couronnes. Charles 11 voulait-il obtenir des subsides, tout aiissil()t il déclarait ù sou parlement qu’il allait armer contre la France; et puis, quand les subsides cuicot une fois obtenus, il les dépensait en folles distractions, en Joyeuses pompes. Avare d’immunités, prodigue d’argent, Charles H se croyait sur de l’appui de la France ; il devenait Faiixiliaire de la guerre qu'on allait entreprendre (»).
Dcsleinomcnlqiic la guerre fut résolue pour réclamer les fiefs de Flandre cl de Franchc-Comié, Lou- Yois, que Louis XIV avait placé au département de la guerre^ réunit désarmées, fortifia la discipline, convoqua le ban de la noblesse, enfin prépara touslesélé-
Ics avoir invités ave-c tant d’alTtrclion à venir clurx (‘(IX. Ils ne payèrent rien dans leur passa{rr , ou s'ils payèrent quebpie chose, cc fut en fausse nioniioie. M 10 décembre 1607. (l^épi^cbc ori{{inale).
(1) A culte épnijuc déj.v la Fraucr convoitait Maé:»triebt. a N'y auroil-il pas moyen, écrit le seen';taire d’Klat, M. de l.iunue, au comte d'Kslradus, ii’y aurait-il pas movru d'introduire quelque bonne négociation pour l’acquisition et l’acluil dcMacstriclit, qui n'csl(|u*â charge aux Liais? Comme vous êtes fort lieuriMix eu pareille iiégucialion , je vous prie du m’eu mander votre |ieiiscc, et panpiel biais vous estimez qu’oii s'y dût prendre pour y réussir; et cependant vous n’y ierez, s’il vont plaît , aucun pas que sur notre réponse. Je n'ai pas eu le temps de vous mander précisément les scnlimeus et les iiislruclions du roi. o (Dépêche originale}.
(!t) Elles durèmit six mois.
(a) Voici les articles secrets du traité (k\Urcda, ipii fut coud II entre les deux couroiincs. le 31 juillet 1007.
I meus d'un succès prompt cldécisif. La courélait dis posée à toutes les entreprises hardies. La plupart des gciitilsbümnics,compaguoiisde plaisirsde LouisXlV étaient jeunes; il restait de la guerre civile une certaine fermentation d’esprit, une ardeur bruyante de eliercbcr de l’avancement et des boniieurs dans les batailles ; rien u était plus )H>pulairedans celte cour que de s'y distinguer sous les yeux du roi , car Louis XiV avait déclare' qu'il prendrait liii-méme le comuiandeinent de son armée en Flandre; le prince de (àmdé fut chargé de conduire l'cxiiéditiuu de la Francbe-Comic. Turenne, tout brillant de ses gloires et de la science militaire, venail de quitter la religion de (Calvin, et dans les idées de Louis XIV celle conversion doublait la faveur du maréchal. Le princede Coude, alors dans l’âge mûr, réunissait ù l'imiiéluosité de son humeur bouillante et courageuse, à la hardiesse de son époque beroTqiie, les improvisations de la tactique la plus avancée. ÏAi roi avait oublié pour lui les loris de la Fronde ; (}oudé , eliagriii cl emimrlé , ebercliait à elTaccr CCS vieux temps, qui irélaicnt plusquede l’bisloirc.
Louis XIV ouvrit eu personne la campagne de Flandre parle siège de Lille; les préparatifs furent si prompts, la marche si rapidement accomplie, que le comte Marsini cl le prince de Ligne, généraux des troupes espagnoles, n’eurent point le temps de secourir la forte place de Lille. Les lenteurs et les habitudes de prudence qu’apportaient toujours les armées espagnoles les mettaient souvent dans l'impuissance de résister «à l’impcliiosilé première des gentilsbommcs («). Le roi assiégea Lille neuf jours; les Espagnols et les babitans Q-
a I.e roi très-chrétien rendra au roi de la Orande-Orctagne la partie de rüe Saint-Chrifttophe que les Anglais possédaient au 1'' janvier 1665. — Le roi de la tirandoBretagne restituera aussi, et nuidra au ei-dt-ssus nommé roi Irés-chrclicn, le pays appelé r.-frm/tV, situé dans l’Amérique scptcnlrioDale, dont le rui tK'schrélii'ii .xvail anlrcfuis joui. — Iz; roi très-clirélicn restituera aussi au rui de la Grande-Bretagne les îltrs appelées Autiÿon cl MoHsttrrst. v
(4) l'nyes sur cette cam|>ngnc les pièces suivantes, toutes cünlempuraiiics:
O Jx:Urc du roi à la reine d’Espagne, touchant hi résolution d'entrer en ormes dans les Pays-Bas espagnols, |H>iir SC mettre en possession de ce qui devaillui eu revenir du rhef de la reine ; de Saint • Germain- eiii.avc, Ic6mai 1667.»
« la; Siège de Lille, avec le Journal de cc qui s’est passé en la marche de Sa Majesté, depuis le 1"^ août.» Paris, «inn. 1667, in-4^.
a te vérilohlc Hamaud, louchant l'entrée de Par-
rent une belle rèsisUncC) car le.s Flamands avaient le goût et les habitudes caslillancs. Lesicgcfiit bien conduit ; la noblesse , sous les man(uis de Créqiii et deBellefond, s\v couvrit de gloire, selon le ra|>portdeTurcime à Louvois; on prit l,SOO chevaux , A paires de timbales, plusieurs étendards, 18 dralocaux et un grand nombre d'oUicicrs (i).
Dans la Franche-Comté, le prince de Condé suivait toutes les opérations delagiierrej le roi en per» sonne vint visiter scs cainpsdevant Besançon, tandis que le comte de Boultcville , depuis duc de Luxembourg, entrait dans Salin.s, à l'extrémité delà comté de Bourgogne. Le duc de Roquclaurc, qui faisait scs bons mots et dictons, même un milieu des mousquetades, vint assiéger Ddle , et les affaires du roi furent si bien conduites dans la Franche-Comté, qiravanl la fin de l’hiver il ne restait pas une seule ville qui arlmrât encore le drapeau espagnol. chacune de ces cités le roi conservait scs privilèges, et cela dans le but de les attirer à In couronne par une réunion définitive-, tandis que Lille en Flandre obtenait la confirmation de ses chartes, que ses fourbisscurs d’armes et gantiers pouvaient déployer leurs bannières, h Besançon les vieilles lois des ducs de Bourgogne étaient registrées en pleine cour, et Louis XIV promettait de les maintenir envers et contre tous (i).
Ces rapides conquêtes avaient réveillé les craintes de quelques-unes des puissances qui sciaient rapprochées de Louis XIV au commencement de la campagne; les Hollandais surtout voyaient pour eux s’accroître le danger par la conquête de la Flandre; combien les Français ii'étaicnl-ils pas à redouter une fois maîtres de la ligne d’Anvers à Lille? Louis XIV ne serail-il pas tenté de se jeter sur la Hollande? le Rhin serait-il une barrière sûre? D'un autre côlc, le parlement anglais, ennemi delà France, poussait Charles H à prendre line détermination pour arrêter les conquêtes de
inéc française en Flandre, 3U juin 1067.» Maniifcrils.
11 existe une médaille pour la campagne de 1067. I.e roi à cheval, armé, le casqnr un tête et un javelot û la main. la;smotsdu la légende: Jus au^ustfc cottju'^ gisciHdicatum; l'excrguc : Expeditio Belyicn,
(I) Une copie conicmpurainc du rapport de Tiircime est uni im«. de la collcclimi Kont.'tnieii, 1067.
En 1007 on rarieahira de nonvean les KqKtgnols, alors vaincus en Kl.viidrc ; on vendit le capitan Itotudos dansant avec la Flandre, hors de cadctiee.
I.a Flandre ajuste en vain sa danse A ce violon hollaiidois
Ce capital! va de guingois Et ireotre jamais en cadence.
Louis XIV. 11 y avait déjà ce sentiment profondément éprouvé en Angleterre, que la France, qui possède Brest, Dunkerque et Calais, ne |>cut être maîtresse d’.\iivers , car ce serait cnvelupiver t’Augleterrc de vastes bras, la tenailler de la têteaux pieds. La vieille idée de la conquête normandeétait restée empreinte sur le sol, et IcsAnglaiscraignaicnt de voir Louis XIV s’établir sur le Znyderzée.
Il n’y eut pas hostilité; on ne passa pas de l’alliance à la guerre, mais on s’imposa comme une médiation année : l’Angleterre et la Hollande s’entendirent pour proposer descoiiditionsà Louis XIV, afin d’arrêter les conquêtes qui brisaient d’une manière absolue réqiiilibre des relations extérieures. Les envoyés de Hollande et d'.\ngleterre demandèrent à la France quelles étaient les bases du traité qu’on pouvait proposer. Le comte d’F.slrades, plénipotentiaire à I..a Haye, insista pour que l’on maintint la possession accomplie, c’csl-à-dirc que l'Espagne cédât au roi sesconquêtc.s (elles qu’elles étaient alors acquises; la Flandre et la Franche- Comté devaient être réunies à la couronne (i). Selon les notes du ministre de France, nn tel arrangement était d’autant plus juste qu’il ne s’agissait pas seulement d’une possession materielle réstillant d’un droit de conquête, mais que celle conquête, au contraire, n’avait fait que sanctionner iiii droit constant et consacré par les règles générales de.s successions. Il fut répondu par lu llollamle et l’Angleterre, <iquc pour les questions en litige, aussi bien que pour le droit succcssorial cl la conquête réelle, il était toujours procédé par des moyens de transaction , et qu’une transaction supposait des cessions réciproques. » Ce point admis , les plénipotentiaires déclarèrent que la France devait opter entre la réunion du duché de Luxembourg, Cambrai, Douai, .Aire, Saint-Omer on de la Franche- Comté , mais qu’en aucun cas elle ne |>otirrail obtenir cette double augmentation de territoire [a).
Dans l'Espagnol chassé de Flandre, on voit : L'Espagnol lâche ri sans vertu.
Par la Flandre qui le méprise,
8c voîl d’nn coup de pied nu eu Chasse comme un pétcur d'église.
Aussi le François son vaimpiciir possède «le telle sorte,
Oti’cllc le loge dans S4)n cisiir Pendant qu’il hnisc la porte.
(2) Oillentioii d'ordonnances, 1667.
(6) iK-pcchc originale du comte d'EsIrades, 1067.
(4) L'article 2 du traité conclu entre la France, l’Angleterre et les Ktals-4iéncr.-mx desProvinrcs-l'iiics est ainsi couru ; « Le roi très-chrélicn accorde mic
LOUIS XIV, SON GOI VKKNLMENI
Os ronditions, qiidipic modiHcrs quVIIrs pussent ^Irc , étaient dures pour le eabinet de Madrid ; il y avait union intime entre les villes de Flandre et la couronne d’Kspapne; les Wallons formaient 1 une f;arde spéciale à Madrid , leurs rétiniens entouraient le monarque et le trône; une compagnie iVallobanlorrs était spécialement clioisie au sein des métiers et des corporations de Douai ; les detis )>euples <nvaient adopté les mêmes coutumes; ils processionnaient muniripaleincnt, \e\ira giganlos cl leiirsnmoientéte; les cominiines de Flandre et les communeros de Castille et d'Aragon avaient de semblables privilèges, magisiraiure, coutumes et lois.
O fut pour la cession des villes de Flandre que le plénipotentiaire français opta; elles convenaient par leur situation siirrextrème frontière. Depuis le seizième siècle , c’étaii par le nord que la France avait été meuaeéc; c’etait là que les rolsd l-lspagnc avaient placé le siège de leurs mouvemens contre la France : au temps de la Ligue, c’était de Cambrai , de Douai, de Saint-Omer que s’avançaient CCS regimentûs ^ formidable infanterie que condui.sait le duc d'Mbe. Il y avait dangerà laisser sur ses derrières loiilc une province hostile avec ses places fortes, tandis qu'une armée française sc imrlail aux Pyrénées pour tenter une marche en avant dans Fl-Upagnc.
Par le traité d’Aix-la-CliapclIe, la cc.ssion de ces filés de la Flandre espagnole reçut sa ratilication complète (i); Louis XIV abandonnait scs conquêtes dans la Franche-Comté, simple point d’arrêt, retard eonsenti à Finévitahic avenir d’nne réunion dcHnitive. Lu Fraiiche-fÀinilé était plus encore que la Flandre éloignée de toute est>êcedc point d’ap-
ccs«alion do tonte r«pi*cc d’cntrepri«cs et attaques sur les places fortes des K<t)ia{Tnnls, à la condition du ré- ) ciprotptc du côte de l'Espagne, jtisqti'.'iu dernier jour de niai iiicliisivemciit. u Ce traité fut signé à Saiiit- (ierniain,le Iftavril 106H; Icsplénipotcnliaircsélaieiit > |>our la Praitcc : l/ctctlier, l.iouiie cl Colbert*, pour ' l’Angleterre cl les Etats <lc llulinnde, les sieurs Truvor • et van B<'imingeii.
(1) Art. 3d(i traité d'Aiv-la-Clupelle: « En contciiiplalinii <ie la paix, le roi très-cbrëtien retiendra, deiiieiirrra saisi et jouira cnécti^rmcnl de tonies les places, forts et postes qneses armcsonl occnpcsnn fortifiés pendant la catiipagnedr l’amiée passée. A savoir:dr1n forteresse de Cliarleroi. des villesdcKiiicli cl d’Alh, des places de Douai , le fort de .Srarpe compris. Tournai, (.tiidninrile. Lille, Armculicres, Courtray, Ucrgiies et Kiiriies, et toute l’étendue de leurs bailliages cbdtelleuies territoires. [;ouvmiatires, prévôtés, apparie-
ptii ; l’F^spngnc ne pouvait y envoyer que des forces ineomplètes , lesquelles ne parvenaient jusqu’à Besançon ou Dôle qii’en passant le Milanais pur les Al)>es , c'esl-ù-dire en violant le territoire suisse, la Savoie ou le Piémont. La Franche-(’.omlc convenait parfaitement à la France; ce l>on pays, arrondissant une de ses frontières, devait tôt ou tard venir à elle; c’étail sa destinée. Six grandes cités de Flandreétaient cédées déflnitivemeiilà LouisXIV et sans esprit de retour. Elles constituaient une acquisition réelle, la réunion d’un territoire à la couronne, territoire qui lui est resté depuis adhérent comme la vicomté de Paris même.
1/ Espagne, dnnscctraité,sc montre avec toute sa faiblesse, elle dispute à peine ses villes, elle laisse agir ses plénipotentiaires sans discussions, elle accepte des médiateurs sans intervenir elle-même. La réaction s'opère complètement contre elle; on voit qu’elle sort des mains d'un vieillard pour tomber dans celles d’un eiifaul , et sous la tutelle d'une faible femme. La monarcliie de Louis XIV est pleine de jeunesse cl de vigueur, celle de Charlcs-t^luinl s’affaisse et tombe ; c'csl lu destinée des Etals que ces cliuncfs de fortune; ils ont leur grandeur et leur décadence. Alors recommeneen! encore les caricatures vives et mordantes contre les Espagnols. Quand un Etat est à sa fin , tout sc réunit contre lui; on combat une puissance forte ; on ne caricature que les nations dont la gloire sctléirit ; comme les héros d’Homère, les peuples insultent à leur ennemi étendu dans lu poussière. Il fut public une multitude de plaisanteries contre les troupes es|Kignoles qui avaient roml>atlii le princede (iondé. Dans « le Triste adieu des espagnols aux dames de Dôle{3)», Ions CCS rodomonts, montés sur de pitoyables clic-
nanccvilépcndatircK et atinpxc<,4lr qiiobpic nom qn’rllcs piilf«cnl être appelées, u Ix* traité fut signé à Aix-U- Cbapclle, )r a mai 166H, cl ratifié par le roi à. Saint- Germain, le vO.
(2) Caricaliirp contre 1rs K«pagm>I« aprèn la privo de Dole. Février 1868. — « triste adieu de* Espagnol» aux dames de Dole. » Montés sur de pilovabirs cliovaiix , Ici Espagnol* salurnl pileusetneiil quelques dames qui «oui aux fenêtre* t
Les Franeuîs font tirer leurs guêtre*
A cos rutiniuou* mal rouleus.
Kl 00* dames par leur* fouèlrc*
Leur disent adieu pour bmg-iemp*.
Dan* une caricature coulrc les l^«pagnl>ls, au .sujet de la conquête de la E'rancbc Comté, on lisait ;
Ll. T.tlLLKl‘H t;sr IGI^OL.
.Sauvons nous, l.nzarille, <*l fenuoux In boutiepic,
F.T SES RELATIONS DIPLOMATU^IES
vaux y saluent piteusement les daines aux fenêtres; les Français leur font tirer leurs guêtres, et c'est pour long-tems que les dames leur disent adieu. » Puis venait la plainte du tailleur espagnol : w 11 faut fermer boutique, s’éeriail-il , car le ffarde-'infanl n’est plus de mise aujourd’hui; les F'rançais m’ô' tent ma pratique. » Et la Franchc-€omtc i>ersonniflêe lui répondait , « que la France venait de la délivrerd'un habit iocommodeet deluidégagerla taille; c'est pour le coup qu'elle allait s'appeler Franche- Comté. H 11 y avait dans cette caricature un vieux Suisse qui, dans son jargon, déclarait qu’il n’aimait point les Espagnols , croquciirs d’oignons; il préférait grasse cuisine : h .\dieu , fanfaron , continuait le bon montagnard ; laisse-moi mon voisine , moi point toi pour voisin, it Os caricatures peignent bien l’esprit d'une
I e infant n'est plus â In mode niijoiird’hiii;
Cr tnilli'ur fait si bien qn'il m'ôte ma pratique.
Ht je n’en connais point de pins adroit que Itii.
Lv »aAScna>coaT£.
))'un liabit incommode à lafîn délivrée.
Et d'un joog qui m’ôtail toute la liberté,
Ce François a si bien ma taille dégagée.
Qu'on me peut à bon droit nommer Fraiicliu>Cunilé.
Il riANÇA».
Tu s.iis que par pitié Je te l'avais rendue.
En cédant de mes droits pour t'accorder la paii; Mais après que (on bras l’a si mal défendue, Segnor, lu peux lui dire un adieu pour jamais.
lA SUSSE.
Moi , point croqneiir d’oîgnon , j’atme graue cuisine Cerfclas et charnbon en trinquant lé pon vin , Fourte, alieu, fanfaron, laisse là mon foisine.
Parti le bou François, moi point toi pour foisiu.
(I) Caricature sur les Espagnols au sujet du traité d'Aix-la-ChapcIle; IMS.
n Pronostic merveilleux sur l'étrange maladie du sieur don Diego d'Avallos. » Ce don Diego d’Avallos est une es|)écc de Sancho tout trapu, aux jambes courtes, au ventre proéminent; il est atteint d’un vomissement effroyable , et il dégobillc, comme le dit la gravure, plusieurs villes, châteaux, navires, qui lui chargeaient l'cslomac :
LC ILSECia SCLOOIS.
Espagnol, dont la faim n'est jamais assouvie,
II VOUS faut rendre gorge, ou bien perdre la vie,
Vous avex trop mangé;
Ce ventre monstrueux, plein de tant de matières. Menace tout le corps d'un triste cimetière,
époque ; depuis la Ligue elles se multipliaient. Ou fut bien plus hardi lorsipic le traité d’Aix-la-(lbapelle cul donné à la France quelques-unes des grau* des silifsde Flandre. Dans le pronostic merveilleux sur Félrange maladie du sieur Diego d'.Vsallos , on le voit , ledit Seigneur don Diego , qui décharge son estomac à Faise, des villes, châteaux, et le médecin lui dit : U Fls|>agnol , vousavez trop mangé , il vous faut rendre gorge. » Le chirurgien déclare qu'il va le saigner, et le mallieuretix rodomont, tout essoufflé , tout pâle , s’écrie : « Je n'en puis plus , je meurs, je me pâme ; enfin , je rendrai tant, qu’il faudra rendre l’âme (i). »
Les Etats-Généraux de Hollande, médiateurs, n'aperçoivcnl pas la portée de la cession des villes de la Flandre; dans cette cc.ssion était le germe de la guerre qui les menaça quelques années plus tard.
S’il n’est bieiilôl purgé.
Je vais vous nettoyer, birii mieux qii'im Nippoerale, Les reins, les Intestins, les poumons et la rate, Avec tant de bonheur
Que le monde, étonné d'un si rare spectacle.
Le publiera partout comme un nouveau miracle,
En me comblant d’honneuc.
LE r.miu’Bcixs ritscAis.
Monsieur le médecin , prenex la patience De voir faire à vos yeux un coup de ma science En ce pauvre perclus;
Je m'en vais le saigner avcrqiic tant d'adresse , Que son sang épuisé, le ventre ni la graisse Kc l'i’inpéchcront plus.
LE CIEVALISl Sl'ÉaOIS.
Courage, Castill.iu, déjà votre mal cède Aux soins du médecin dont le divin remède Travaille à vous purger.
ODieu! qui vit jamais de merveille seinblnble, Votre bouche vomit des vaisseaux effroyables.
Qui sont prêts à nager.
LE CAriTXiXE ESPACXOl.
Hélas ! je ii'eii puis plus, je me meurs, je me pâme. Enfin je rendrai tant qn’il faudra rendre Tâme t Vous ute frrex mourir.
Dans une gravtire, le Retonr Je la Paix y la déesse, sur un char, sème à pleines mains les fleurs cl les fruits, ta Espagnol, étendu par terre, en fait bonne provision :
Gr galant couché de la sorte .Semble notre ami de la paix.
Qu'à cause des f^ts qu'elle apporte Voyci comme il se traîne, cl comme il court après.
LOÜIS XIV, SON GODYEHNRMENT
La Handrc espagnole était jetée entre la Hollande et la France comme un Etat Intermédiaire, forte annexe d’une puissante monarchie telle que l'I^pagne; l’allianre dos deux |M*uplcs pouvait opposer des forcosaux invasions de la France. Une fois ce point Imtermédiairc etracé, la Hollande se trouvait frontière immédiaicdc la monarchie , et Louis XIV de* vait essayer une campagne sur La Haye et Amsterdam !
CUAPITBE VII.
FORCES DE MER ET DE TERRE DE LA FRAXCE.— ADMIMSTRATIOR FIXAXCIÈRE
Marines et ports. — Rochefort. — Brest. — lionfleur. — Le Havre. — Suinl-Mulo. — Cette. — Toulon. — Dénombrement des navires. — Force des escadres. — Administration. — Cenlilshomnicsde mer. — Levées des matelots. — Trou|>C5 de terre. — Maison du roi. — Uégimens de provinces. — Etrangers. — Noblesse. — RecruicnuTil. — Ressources de finances. — Budgets de Louis XIV.
Le traité d'Aix-la-Chapelle était plutôt une trêve entre de.s intérêts qu'une pacification définitive; aussi celte suspension d’armes n'amcuail-elle pas un désarmement complet. Loiii.s XIV , déployant l'activ ité de son esprit , donna une forte impulsion aux deux cicinens de la guerre : l'armement des escadres, l’augmentation et la discipline des armées de terre. C'était l’ambition de ses jeunes années ; IxMivois secondait toutes les volontés du roi; il SC montrait ferme, inflexible d.ins le conseil sur tontes les règles de la discipline; aucun officier ne pouvait manquer à scs devoirs sans encourir disgrâce, quel que fût son rang. Les ordonnances implacables sur le duel furent renouvelées ; on ne put dé.sormais croiser le fer sur le pré sans subir la
peine de mort ; le duel fut rangé au même rang que le viol, crime irrémissible, car aux époques de force et de violence, ta législation punit plus sévèrement les crimes qu'enfaiilciil la force et la violence, ce quiexpliqucl’admirableédiücccatlioliqiieaii moyen âge, ces légendes d enfer et de purgatoire, effrayant tableau qui arrêtait la puissance sans frein du baron bardé de fer. Après le catholicisme vint la législation royale, impitoyable }>our comprimer les derniers désordres des coutumes féodales (i).
Sous le ministère et lasurinleudancedu cardinal de Richelieu , les armemeiis maritimes avaient pris en France un dévelop|>emcnt remarquable. Riche • lieu , grand-amiral de France , Mazarin , Louis XIV dès son avènement, prêtèrent une attention spéciale aux affaires de la marine. Le sol de la France était belliqueux : rien de plus simple que de lever et d'enirelenir des régimens destinés aux batailles. Depuis les vieilles conquêtes des Francs, ily avait toujours eu sur ce sol des hommes pour acquérir la gloire dans descxpédiiionsaventureiises : fallait-il aller en Flandre, en Allemagne, en Italie, on trouvait tout prêt un peuple de gentilshommes qui abandonnait scschàlcauxcl ses seigneuries pourajouter un signe de gloire à son blason , un fief à ses domaines. Le même goût, la même vocation ne portaient point le pcnple do centre de la France vers les ex))éditions maritimes; toulefois fétendoc des côtes était gr.indc, depuis Dunkerque jusqu’à Bayonne; la Méditerranée baignait le Languedoc et la Provence; la population de ces rivages était habituée aux asjiectsdelamer; elle sejonait avec les grandes eaux a travers les vagues de la tem}>êle. A mesure donc que te royaume de France^ s’étendant du centre vers les extrémités , eut réuni à son territoire le duché de Bretagne avec scs habitans loups de mer, la Guicnne aux mœurs anglaises, le Languedoc avec ses ports de Celte et d’Agdc , la Provence brillante de la république de Marseille et de la vaste rade de Toulon ; quand ces réunions furent accomplies, la France devint une puissance aussi fortement maritime qu’elle était militaire, et la rivalité avec l’Angleterre lui en lit une imi>érieuse nécessité (2).
Les premiers soins de Louis XIV se portèrent vers la construction d’arsenaux, la fortification
(t) Une médaille sur l’abolition dti duel. La légende : Juatitia optimi prÎMcipis , la Justice du meilleur de tons les princes. L'cicrgue : Singulanum certamiMum furor coercitua , la fureur des duels arrêtée. 1682.
On frappa une médaille pour la réformalion de la justice. Le roi est assis sur sou trône , tenant une ba-
lance; la Jutticc debout lui présente son épée. la légende: Litium aeriea reaciaœ ^ les procédures abrégées. L'exergtie : üovo codice.
(2) C’est à Versailles que se trouvent réunie.* les anciennes Archivctdc la marine, elles sont dansiin grand désonlre; à P.iris, on ne trouve au ministère que les documens sur la révolution et l'Empire.
des porU, la rcnnion d'nn va.<«(c matérirl pour maintenir dans tontes les mers l'honneur du pavil* Ion et deseseadresde France ; I)iinkerqiic,aii nord , ofTrail un bon port, quoique sa rade fiU peu sdre ; e’ëtail surtout un abri pour les corsaires et les pêcheurs hardis , bravant la tempête dans les mers d’Islande et de Norssepe. Depuis sa réunion à la France, Dunkerque fut restaurée, on y construisit une citadelle |>our éviter nn coup de main de la part de UAiiKleterre qui n'avait jamais cessé de convoiter celte porte du détroit , ouverte par Charles 11. En s'étendant vers le midi , la côte était sans défense jusqu'à Oberhourg , car on ne pouvait considérer comme ports de guerre Abbeville, Dieppe et le Haue. Cherbourg même, à Uextrémilé de la côte, n’avait point de bassin creusé, etsesdunes mouvantes (i) ne permettaient pas d'abriter uneoscadre, tandis que rAngleterrc avait en face Porismmiib , non loin de llasling, lien fumeux aux annales normandes. Dans l'enfoncement d’une large baie se cachait Saint-Malo; qui ne connaissait les fameux corsaires mnlonins, lesquels atiarhaient leur barque et leur brûlot à la proue des navires d’Angleterre ou de Hollande, et sc vantaient d’avoir plus d'une fois coulé bas les riches galions? Brest . télé de pont de la Bretagne, se déployait avec sa rade sûre, où s’abritaient les plus fortes escadres. Nantes, sur la Loire, n'était pas un {vorldc guerre ; jusqu'à La Rochelle , la côte était découverte, et ce fut pour la protéger que Louis XIY Ht ronslriiire Rochefort sur la Charente : un bassin fut creusé, des forliticalions l>âties et souleiines par une artillerie formidable; les vaisseaux du roi purent se mettre à l’abri dans ce havre fait demain d’homme (3) ; le riche commcrce'de Bordeaux fut convoyé par des escadres qui trouvaient asile à Rochefort. Ainsi
(1) lü port militaire dcChrrbntiru est de ronvlrtiction phis récente.
(2) y oyez la description et peinture <lti port de Roebcfnrt , ordonné par le roi. Paris, Ifl09. Une niédaillc fut fr.vppéc .*1 relie occasion.
(3) / oyez la vieille el oxrcllente Histoire de Mar> scille, par M. de Ruflfy*, tn-ful., 10OH.
(4) Voiei im étal de la marine, tel que je l’ai trouvé en ori|]inul , pour l Océan.
Liite des raisseanx deVarm^e Hnvnle quidoii sei rir CM Cantine 1670.
A aOCHtlklT.
, M. de Rabinières, capitaine du vaisseau le Superbe ,
«le 70 cauniis.
Dnnkrrqncaunord , Brest an contre, Rochefort au midi , formaient les lignes de |>orls fort iliés sur l’Océan; depuis on ajouta (iherbotirg pour surveiller Plymouth et Portsmoutlideux des graiidsarsenaux de r.AiiglcIerre.
Pour la Méditerranée le même système fut suivi. Toulon était le seul grand port de guerre depuis Porl-Vendresjiisqu'à Nice, car ou ne pouvait compter comme station militaire Marseille , quoique parfailcmciil abritée. Son port était mcrveilh ux comme refuge; ni corsaires niennemisnc pouvaient approcher de son rivage, alors surioul que les forteresses Saint-Jean cl Sainl-Meolas avaient été cous • truites , mais les eaux du hn.ssin irétuieiU pas assez profondes pour recevoir les grands navires du roi ; les galères seules y formaient la garnison militaire, depuis la tour Saint-Nicolas jusqu'à la Loge; elles arboraient en proue la croix miinieipale, signe de la cité. Vous eussiez vainement cherché des navires de construclioii nouvelle, des vaiss«'nux aux larges flancs et purlanl 120 canons; ces navires élnicnl obligés de s'arrêter dans sa rade peu sûre, ou d’aller cherelicr refuge dans Toulon (3). T^iiis XIV fil (oiKsirnire le port de dette, qui fut pour le Languedm? ce que Toulon était pour la Provenre. Tout le golfe de Lyon fut ainsi protégé; la France put y entretenir des escadres pour convoyer le commerce du Ï/Cv ant et punir au besoin les Barbaresques, si grands pilleurs de mer, l’effroi de.s côtes de Provence où ils faisaient des est'lavcs chrétiens , enlevaient de jeunes filles pour peupler le sérail de Constantinople.
Le matériel de la marine royale était mis en rapport avec les vastes dëvcloppcmens de Uëlat militaire (4) : ce n'était pliissenlcmenl les galères aux rameséiroites, portant deux maigres coulcuvrines
M. de Gnliarel , rapilaine du vni»»eau le Foudroyon! , de 68 canons.
M. (lOiiihniil , e.vpl(aioc du vaisseau le (irt$nd , «le 04 ram>n«.
M. Mieliaul, eapitainr «In roH^Mér«TNr ^ de 64 canons. M. de Grançav, rapilainc de l'Iliuairj , «h- 70 caiiuiis. M. de Reniilu'ti , « apilainc de i AdmirnHr , de 7U canons.
ôl. b* commandeur de Vrrdille, rapilainc de Vlurincifde , «le 70 canons.
M. (fF^tival, capitaine du Sntts~Ptt»eil,Ae 62 canons, ôl. d'Tinaniiion. râpitaincdc/'A'xre//eM/^ de 66 canons. M. de Ririnr, capitaine du Fort , de 54 canons.
M. doTotirville, surfe Galtint, de 40 canons.
M. de Vtllcnciivc-Fcricr, siir/c BrtVf«i#ir, dc40 canons. M. dr 1h1 Viijcric , sur le Hasardeux ^ de 34 canons.
LOUIS XIV, SON COUVKRNEMENT
Mtr la proue j mais i1c<» vaisseaux de guerre de plus de ceiU pièces , dont les (lancs conieiiakiU Justju’à liiiit cents maielois, soldats et Iwuiliardiers, avec trois batteries eu sabord, rarrière ornee d'une immense poulaiiic au soleil d'or à trois rangs de balrous dorés; puis riiumeiise fanal qui éclairait les longs sillons du gouvernail épais. I..a frégate, plus légère, était un emprunt h l’Angleterre; la fliiteot le brick étaient d'origine hollandaise. Toutes ces masses de bdtimens se groupaient onde nom* breuses eseadres; il n’élail pas rare de compter jusqu'à cent navires réunis en un seul commandemeut, sous tes pavillons et signaux de diversescoulours. Iln’ya pasd’éimqueoù de plus grandes flot tes se soient heurtées entre elles; la scieurc maritime n'était pas avancée, mais la pratique desmanœuvres dans les fortes escadres était portée à un haut degré. Les états de la marine, conservés à Versailles, )K)rlenlde3lO à 230 le nombre des navires de toute espèce eiUrelcnus par le roi de 16«I à J670; ce nombre s'accrut encore considérablement Jusqu’à la bataille delà Iluguc,qiii fut un des grands chocs de la marine au dix-septièuie siècle. IvC matériel était immense; on admirait déjà la (orderie de Toulon, les magasins de gréagcdeBresl et de Dunkerque. Les ordonnances pour les bois et forêts soumeltaicnl au martelage en faveur de la marine tous les vieux et nobles arbres, et nul propriétaire n’avait le droit d’en disposer sans la iKTinission du roi.
Les gentilshommes avaient eu d’alvord répugnance de servir sur mer ; ce n’était pas leur élément de bataille; mais les antiques familles de Provence, de T.anguedoc , de Guienne, de Bretagne, telles que les
( Brûlot», )
M. Ror^chou sur le Fin,
M. Oiior-Thoma!i «iiir le Pét'iUeMx,
ÏU. Vidant »nr/e Voilé.
M. du Rivant Mir V Inconnu.
ÜI. Serpant snr le Deÿuxié.
M. ChaboitMaii %\\r l’ Fntreprennnt.
A BBAST.
M. de C.... sur le Snint FkiUjtpe, amiral.
M. Duquesne, lieutenant général, sur le Terrible.
M. des Ardnns sur le Tonnont.
M. de Vallabelle sur le Brave.
M. de Sourdis sur fe Vaillant.
M. de Larcoii sur le Téméraire.
M. de Qnj'ovet sur TOrifiamme,
M. de Qtiéruville sur le Bourbon.
ilî. d’Infrcville sur le Bubis.
M. d’Esbevillc sur le Duc.
Forbin, les Duquesne, lesTonrville, les Hcaulicn, les Villeneuve, les Vallabelle, les Grosbois, s’étant illustrées dans la conduite des escadres, on se jeta dans cette périlleuse carrière avec ardeur. LmiisXIV fonda des écoles pour l éducai ion desjeiincsgcnlils* hommes ; dès l’àge de douze ans, la bonne noblesse monta sur les vaisseaux du roi et Ht le service des vieux loups de mer dans les deux Indes. Louis XIV donna des privilèges an corps de la marine, il eut le pas sur l'armée de Icirc, il lui réserva les riches comniaiiderics; on porta la croix d’or de Malte, on se consacra au service de Saint-Jean-de-Jérusalcm ou des rois de France, tantôt en montant les galères, tantôt les vaisseaux de Sa Majesté. Les gentilshommes conservaient dans les expéditions de mer cet esprit aventureux qnidisliiiguait leurs ancêtres: il y eut sous ce règne plus d’un tiers de la noblesse qui se voua aux armées navales. Les ordonnances permirent rarement l’avancement maritime à la rolure, et quand il y eut exception, ce fut avec éclat. Le rustre Bartsorlitdes pêcheurs de Dunkerque potir être chef d’cscadre en France; la marine marchande fournit quelquefois ses hommes pour le service de Sa .Majesté, et ce fut l’origine des olDcicrs auxiliaires.
Le recrutement des matelots se faisait par le système de l’inscription maritime et par l’antique idée normande de la prcs.se. 1.^ presse, c’était l'appel tumultueux de tout vassal lors de l'invasion, quand on levait legonfanon pour que tout Adèle accourût au cri de haro à ta convocation du han et de l'arrière-bao du roi. Le matelot, une fois inscrit sur la matricule, était comme le vassal au service du suzerain, et lorsqu’il voulait échappera celle obli-
M. de Coquelin sur LacoUe.
M. Panelier sur Tl/eurenx.
M. de Bicor sur l'Àlcÿon.
M. de La Roquc-SoulVret sur le Hardi.
{Frétâtes légère».)
M, de sur la Temp te.
M. de Bcllcmunt »ar T .Aurore.
IIL de Gravatiçoii surfa Bâilleuse.
M. de Saint-Michel sur la Subtile.
M. de Grosbois sur la Lutine.
M. d'Elniunts surfa Gaillarde.
( Brûlots, )
Le Trompeur f le Serpent. — Dcii\ lartanrs.
M. Duquesne gardera les côtes de t.a Bcchclle avec tinc c.scadre de quatorze vais.<eaux, — M. Martel conimamirra une escadre de quatorze vaisseatix, qui servira de corps de réserve.
KT SES REL\TIÜ>S
galion des chartes , il était poursuivi cl puni pour crime de félnnie : ainsi le voulait la réodalité. Le matelot de France était rohuste; on citait le Breton pour sa valeur têtue, {mur sa courageuse persistance dans les lointaines entreprises. Le hlond Normand, quoique fort de ses membres velus, était plus mou , il se hasardait moins sur les grandes mers; son commerce se Ivornait au cabotage. Le matelot de la Guienne jnsqiFù Bordeaux rréqiieutait surtout les deux Indes; le marin proven<;ul avait toutes les mers du Levant |>our domaine; il trouvait ses consuls cl son pavillon à Sniynie , Athènes et Coustantiuoplc; ilsoutcnail l’iionnciirdc scs villes sur les côlesde Barbarie. Louis XIV venait de commander une cxi>édition contre les corsaires levantins. Le duc de Bcauforl obtint sur la flotte le titre d'amiral ; le commandeur Paul, un des braves hommes de mer du temps, conduisit Pescadre d’avantgarde. On ne put pas opérer une descente sur la côte d'Afrique; lesdiiricultésdc l'abordage sur ces rives, toujours exposées aux tempêtes, la famine et les maladies ne |iermircnt i>as aux intrépides marins de France de jeter là iin établissement durable: le temps n'était pas venu (i).
L'insliliiliond'un ministère spécial pour la marine en faveur du marquis de Scignclai, fils de Colbert , ôtait à Louvois la surveillance du matériel et du personnel de Farmée de mer. Tous les soins du ministre sc portèrent sur Farmée de terre, et sur ce qu’on appelait alors Fextraordinairc des guerres. La maison du roi avait pris une grande extension ; les gardes-dii-corps étaient organisés par quatre compagnies, sons des capitaines désignés par le roi, braves jeunes hommes ciioisisau scinde la noblesse provinciale, et à qui la personne du prince était confiée ; une telle snrveillance avait paru nécessaire, surtout depuis Ueori iY,qne le poignard des assassins avait menacé si souvent, et qui avait succombé
{i) Gazette de F rance , üà ann. 1663
(a) Voici la liste eiacte de la maiiton du roi sous Louis \1V.
Gendarmes^ektvau-te^ers et mousquetaire$ d cAero/. Quatre compagnies des gardes-dii-corps. 1,036 bom.
Compagnie de gendarmes écossais. . . 103
Deux compagnies de mousquetaires à cheval * 5S4
Compagnie de gendarmes anglais. . « 103
(Compagnie de cbcvau-lcgrrs anglais. . 110
(îciidarmcs de la roîne 134
Gendarmes de M. le dauphin 206
Compagnie de cbcvau-lcgers dudit seigneur 108
sousde si cTiminellcs tentatives (i). Les gardes dncorps avaient charge du service intérieur. Tmil était formule dans le palais, cl ces formules tenaieiU à des usages de respect envers la majesté royale, ou bien elles sc rultachaient à des mesures de srtrclé personnelle. .Ainsi toutes les porics inlérieures étaient confiées aux gardes-dii-corps; quand le service de table commeii(,'ait, ees jeunes gcnlilsliommes accompagnaient les plats, afin qii'iine main perfide ne semât point le poison; quand Fécuyep versait à boire, ils devaient le suivre des yeux el saluer la coupc du roi. Avec les gardcs-<lu-rorps marchaient les moiisqiieiaires, gris ou noirs, dans leur magnifique costume et leur beau visage, car on choisissait tous les hommes d’élite, d une noblesse sûre cl d’un blason sans reproche. Les mousquetaires cheminaient au-devant cl aux côlésde la voiture du roi ; ils n’avaient pas Feutrée du palais , ils n’en dépassaient jamais les portes; voilà pourquoi ils portaient de larges bottes à calice, tandis que les gardes-du-corps, à bas rouges, à petits souliers à talons, ne chaussaient la hutte forte que lorS4|u’ils accompagnaient le roi aux luilaillcs. Les gendarmes étaient le corps le plus vieux de la maison du roi; leur origine remontait à Charles MI, lorsque , délaissé à Bourges, il a|»pelall à son aide toulec qui restait de bonne noblesse dans le centre de la France (3). Ix's chevaii-légers, d’origine pins moderne, était un corps gracieus«'menl armé , qui se mouvait avec prestesse, caracolant à droite et à gauche surdcschevaux de petite taille; ils portaient une veste de brocard d’or, un casque d’argent relevé d'un joli panache, sous lequel pendait une perruque frisée et bouclant sur les épaiilcs. Dans la garde du roi entraient aussi deux régimcnsd’iiifautprie fort nombreux el bien disciplinés, sous lenom de gardes françaises , composes d’hommes à haute stature, d'une force de corps remarquable, marchant serrés
Geodarmes d’Anjou. ......
Grndamriex d'Orléans
Compagnie de chcvau-légers d'Orléans. 137 ^
Total. . . 2,8ü(T boni.
Régiment des gardes françaises , 30 com^
pagnies de 100 hommes chacune. . 3,000 hom. Régiment des gardes suisses, 10 compagnies de 200 homn»cs 3,000
Gendarmes du roi 200
Chcvau-légers de la garde 200
Total. . , . 3,400 hom.
(3) /'oyesraon Histoire constitntionneUe , tom. IV.
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par l’oinpagoics sousdivcrs capiuiiics. Un Gontaiit- Uiroii a^aitlerommaiidemenldes garde» rrançaises, ehargc achciée el de iraditiuii dans telle famille de noblesse (}).
Puis venaieiil les compagnies étrangères; et d’abord les F^cossais, exeelleiiles truu|>es qui depuis Charles \ Il étaient cunliniicllcmciit admises dans les gardes du roi. Les aïeux de ces braves Écossais étaient demeurés si fldèles au pauvre roitelet de Bourges! Un comte deDouglas avait tenu la couiié' tablic de Franccaux joiirsdinieilesdela royauté. LA était l’origine de la compagnie écossaise des gardes du roi : sans porter le costume de la patrie, ces >>o.ssais avaient l'habit bariolé de vert et de rouge , |K)iir rap|>cler qu’ils avaient pris naissance dans Icsnionlugncs de l'Écosse , aux klaus héréditaires ; ils marchaient au son des tambours , quelqnesiiussc couvraient du plaid el portaient la clayniore. Les Suisses compUiienl également deux régiinens dans les gardes; ils étaient vêtus de rouge el de
(I) Voici la liste des regimens de cavalerie légère.
('arnlerie Uÿérf ^nnt les rrffimeHS sont fie six compft^nies de M hommes chftcune.
('uluiicl général de ladite Deux réginirns étrangers.
cavalerie. Cravates du roi.
Mailre-dc-camp général Iji Reine.
de ladite cavalerie. Daiipliin.
Cuininissairc général de Orléans.
liiditc cavalerie.
Cundé.
Royal du roi.
Kiighien.
Rouvrai.
Tilladct.
Gas^ion.
Sourdis.
Desfonrncaui.
Ilisli'z.
Joyeuse.
Bliijiiy,
Bomvexé.
l.a sablière.
Uourrille.
Lambert.
Retnel.
Cabercl.
Cibouet.
Hiimières.
Montauban.
Protiille.
Pilloit.
Bnrtillac.
Coulange.
Beaupré.
Merlin.
Paiilmy.
Saint-Loup.
Ueaufort,
Caclian.
Carctido.
Saiut-AoAt.
Snuzny.
Derdclin,
Chcuüct,
Douget.
Noiiai't.
Ducondé.
Sommicurc.
Nogent.
Ilanion.
Nombre, cinquante régimens de six rompagnies, chaciinc de 54 hommes, font par régiment 324 hommes, «t en tout i6,2()0 hommes.
bleu, el quelques compagnies avaient encore la niirassc, les brassards, commean icmpsde Henri IV . D'autres surmontaient leur chef d’un large bonnet à plumes; leur costume militaire était un casque de fer Iwllii el le mousqueton sur l’épaule. Toute la maison du roi formait tin corps dedix mille hommes.
Les autres régimens qui a|>parlenaieiit aux divers corps de l’armée se recrutaienl ,ainsiqii’on l’adii, de provinces en provinces ; ils se divisaient en gros.se cavalerie par escadrons de cent hommes }>esammenl armés. La cavalerie légère , qui avait un grand attrait pour les jeunes fils de châteaux, était portée alors à iin Imn tiers des troupes montées. L’arme des dragons el carabins recevait une grande extension, car ceux-ci servant à pied elA cheval tout à la fois , pouvaient rendre un double service pour la guerre de montagnes et de plaines(î). üncompiailquaranlc-six régimens français et quinze régimens étrangers , allemands , suisses et piémouiais. Il y avait aussi un fort régiment ir-
(2) Autres régimens de catalerie de trois compagnie s chacun ^ de 64 hommes par compagnie.
Cüislin.
Grignan.
Fst rades.
Laurières.
Bètiiiinc.
Granville.
Monlgcorgc.
Duroiire.
Buxciival.
Wéré.
Rasleroy.
Thury.
Tliiangc.
Valavoire.
Longueville.
Arnolfiny.
lia gu y.
Harcourt.
Bouillon.
Armogunc.
Auvergne.
.Sainl-Aignan.
Nombre, 56 compagnies , formant un tout de 3,504
bomiucs.
Capolerie légère étrangère^ Prince de Piémont, dix compagnies, dont l'muMle 64 hommes, el les autres de 54.
550 hom.
Konismarck, vingt- quatre compagnies do 54 hommes
Anglais, dix compagnies de 64 hommes.
Schomberg, trois compag. de 54 boni»
Rose, id. id. . .
llunssct , id. id. . .
Total. . . .
Deux régimens de dragons^ Culoiicl'gciiéral dcsdils dragons, (^e six
compagnies de 104 hommes chacune.
024 hom.
Dragons du rui, do six compagnies de 64
hommes, .
Total. . . .
laïulais formé par les genlUsliommcs qui avaienl fui les guerres religtcuses. Plus tard , après la révululiuii d’AiigIclerrc, les catholiques irlandais ciirent en France plus de douze mille hommes sous les drapeaux (i).
Les dépenses qu’exigeait ce puissant étal militaire étaient réglées chaque année par des projets de budget que rédigeait Colbert , et définilivemenl adoptés par le roi. J’ai retrouvé encore quelques uns de CCS budgets écrits de la main du ministre ^ modifiés cl approuvés par Louis XIV \ ils )>euvfiit donner une idée des formes linancicrcs de cette époque. Colbert propose pour les dépensesdes maisons royales 8 millions &00 mille francs; te roi fixe sans discussion le budget à cette somme ; le ministre propose 80U mille francs pour le com|>tant du roi , lepriuee élève ce comptant à 1 million; ils .s’accordent tous deux à donner noo mille francs l>our les biiiimciis de Sa Majesté, et les 300 mille francs alloués aux ligues suisses; les 3 millions
(I) Hé^imens d'infaMterie française de 53 hommes par compagnie , les chefs compris.
Otinpaptin. CoD>;»«goî»*«.
Picardie 70 Régiment d’Anjou. , 70
Champagne. ... 70 Praslin IS
Navarre 70 Lyonnai* 35
Piémunt 70 Daiqdiin 70
Nurmaiidic. ... 70 Cnissiil 18
ImT marine. ... 70 Monlnign . . . . I6
l.a marine. ... 32 Tnreniir 33
Ca<(t(‘lnati .... 33 iMimolbc 17
Auvergne .... 33 Darapierrc. ... 10
DesaiiU 33 Loiivigny .... 18
Raudevillc. ... 16 Grancr 10
Régiment du Roi. . 70 l.a Reine 70
Régiment Royal. . 70 Moiitpezat. ... 10
ci Vaisseaux. , . 70 I.a Fère
Orléans 33 Coudé 17
Artois 33 Knghien 17
Bretagne 10 Jonzac. .... 18
Carignan 10 Monlperonx ... 10
Châteaunenf. ... 16 Bouillon 10
Sourebes 18 Bourgogne. ... 83
Vendôme ]0 La ntarinc nouveau. 20
loiferlr 18 Vermandois. ... 20
Conli 10 Fusiliers du roi. . . 24
Quarante-six rrgimens, fais.mt 1500 compagnies sur le pied de 53 hommes chacuncf en tout 83,157 hommes.
Réyimens d'infanterie étrangère.
Alsace, douze compagnies de 182 hommes
chacune . 2<184
A reporter. . . . 2,104
pour iesétals de irou)>c$ sont |>orlcs à 4 millions ; 011 accorde d’une commune volonté 200 mille livres pour graiillcalion aux olliciers de troupes. L’ex- IraordiiiHire des guerres est la partie de ce budget 4[tii s’élève le plus haut , car il est porté pour 42 millions , sans y comprendre 4 millions pour le pain de mimition ; la marine reçoit 8 mülioiis , les galères 2, les forliticalions du dedans 1,500 mille livres , et les garnisons 2 millions 800 mille livres. Quant aux affaires étrangères, on accorde 500 mille livres aux ambassadeurs, puis des subsides pour l’Allemagne, la Suède, l’Angleterre . Munster , Cologne cl la Bavière, pauvre petit Etal alors, car il n’est porté que pour loo mille livres. K O mille livres sont aussi assurées pour le pavé de Paris, cl lOOniiilelivres pour la Bastille. Knlin le total de ce budget, y compris les additions, s’élèveà plus de 03 millions de livres, ec qui excède d’un bon tiers les recettes présiimées(s). ()n aperçoit dansce travail de cabinet toute la sollicitude de Louis XIV
Report. . . . 2,184
Écossais et Anglais, vingt compagnicsà 123 h. 2,400 Roussillon, vingt conipagiiies, id. . 2,400
Fiirslembcrg , douze coin|>agiites à 182 boni. 2.184 Irlandais, doqze compagnies à 104 liummcs. . 1,248
Autres trlamlais, seize cump.igiiirs à 104 bom. 1,004 Roya1>lla1îen , vingt-sept c<»mpngnir* à 104 b. 2,808 RoynI-Aiiglais, liiiil compagnies à 103 liom. 824 Sloupe suisse, douze compagnies à 200 lium. 2,400
Krinc suisse, «V. 2,400
Fesla suisse, id 2,400
Salis suisse, id. 2,400
Anglais, Imit compagnies à 103 hommes. . 624
Cinquante compagnies franches A 200 hom. 10,004)
Nombre total 30,256
(2) pzojxT BE oirissEs.
De la main de Colhert. De la main du roi.
Livrrf. Livres.
8,500,000 Maisons royales 8,500,000
Pain de inunitioci
LOLIS \IV, SO> GOUVERNEMENT
|M>ur les alTaires île son (;oiivernctnont. Les niinis- Iresfoiil une simple proposilioii : rnrrincnt les rois ses préileressenrs s'oeciipaieni desilêlails d'nn hmlpet ; ils cbereliaienl à pourvoir aux ressources personnelles, sans s’inquiéter de la réKtilarilé dos services. llenrilV doiinaii à lort ciàiraversses acquits an comptant , sans en fixer d’avance le eiiinVe ; HifhelieuelMazarin ne sont occupés qu’à se procurer, par des cx|)édiciis , les services dont ils ne prévoient pas les limites flxc.s ; Lxiiiis MV le premier balança malériellemenl, par la riMlacliond'nn budget régulier, les recettes avec les revenus. Ce ne fui souvent dansses mainsqii'iine formule ponreonstaleruu déficit qu’on ne prenait pas la peined’eviter. En matière de comptabilité, les furines neserventjamaisqu'alors qu'une base d'écoiiotnie est admise en princi|H‘. 11 vaut mieux s’abstenir de dépenser que de savoir légalement qu’on dépense plus qu'on ne reçoit. Ces budgets se continuent pour tout le règne de Ix)uis XIV avec une exactitude matérielle. Tout consiste en une simple et grande reiiitic de papier avec des chiffres sur deux colonnes ; les uns contiennent la pro)K>si(ion ministérielle, les antres les .sommes arrêtées par le roi; tous les services sc règlent t>ar ses ordres; la comptabilité ministérielle trouve dans la volonté du souverain uncsunisanlc jnstiiication(i)
cnAPme viu*
LES DEl'lLS ET LES PASSE-TEMPS DR 8AÜVT-GEH- UAI!« BT DE VEKSA1LLE.S.
Mort de la reine-mère. — Sa situation à la cour.— Son caractère et scs riinérailles. — Louis XIV et la dmhfssedc La Vallière. — .Naissance de M”' de Blois. — Du duc de Vermandois. — Marie-Thérèse.— Le diicd Orléans. — M”'de Montpensier. — Lecomledc Laiiznn. — La princesse deMouaco.— - M'"*'de Montfspan. — Retraite de la duchesse de La Vallière.
En quittant la régence de son fils, Anne d’Autriche avait conservé, nu moyen de Mazariii , quelque indueuce sur le gouveriieiiient ; les anciens rapports du premier ministre et de la régente uc s’élaieiil pointcn'arés, et ce ne fulqifû la mort du cardinal que l’autorité de la reine-mère disparut absolument. Louis XIV avait les passions trop vives, le besoin de commandement trop prononcé pour soutTrir les remontrances^ même d’une mèrc; im-
De In main
le Colbert. De la ttiaiti </m roi.
De la mai»
de Colbert. De la main du roi.
Lirm.
Livret.
Uvrrt.
Marine
Pavé de Paris
Gnlère.v
2,UOt»,000
300 ÜOU
Intérêts de rembourse mcn*.
Fortification du dedans. .
Menu» dons cl voyages.
Ouvrages du canal. . . .
Intérêts d’avances cl frais
Ambassades
de rccouvmnrns . , .
KH
Li Basltlle
Pensions, appoinlcinriii et
Déprnsos cxlraurdiuaircs. .
gages du contril.
Allimiaqiir, par les alliés,
A|>pi)inlcmcns des tnaré-
Aiiqlelcrre
chant de France. . .
Suède
Acquits
Miinolcr J
Gariiisuns. .....
Cologne i
Auiivraut traités. . . ,1
.Somme totale
Kvéqtie de radcriiorii. , ./
AHÿuieiitalion arpuis le projet
NüMvcan traité d’Ilanovir. l
i.’ctcrcice des guerres. .
Evêque d Osnal'ruk. , 1
Billimciis
Nciibonrg
Bavière
Somme totale.
Noiivrau traite
€■; ImiiIqcI dans le fimd» et arlnils nouveaux de la
Aulnrs traités, par estimai.
biblioliièqnc du roi, cartons non côté» encore.
Fonts et chaussées. , , .
(1) Bibiiolhcque du roi, carton et fond
nouveaux.
KT SES HELATIONS
pêuicnx jeune homme , le roi n’avail pas toujours resjïecté la personne d’Anne d’Autriche , et (piand edie-ci lui faisait (|uel(iues oliservniions sur le désordre de sa conduite, sur la position de Marie- Thdrèso , chaste iiifanled'Espagne, ohlijiée de subir en cour l auiorite et la puissance adultère d’une maitre&se, Louis XIV s’était emporte jusiprà ce point de dire à sa mereu qu’il n’avait plus besoin des conseils de personne, et qu’il était assez grand pour se guider lui>mèmc (t). »
C’était noire et profonde ingratitude de la part du roi : SC soiirenail-il en effet des services immenses que lui avait rendus Anne d'Autriche , des exils qifelle avait subis, et de ses diverses fortunes, le tout pour soutenir l’autorité royale? Aux temps de lu Fronde, n’était-cc pas Anne d’Autriche qui avait emporté Louis \1Y enfant dans scs bras à travers les barricades, el qui l'avail rédiaiilTé dans son lit de paille de Suint-Germain ? Les passions seules, dans leurs brûlantes atteintes, avaient pu effacer au ca'urduroidessouvenirsanssi profonds, et à la lin de sa vie Anne d’Autriche s’était retirée au Val-de-Grâcc, cette maison de la montagne Sainte-Geneviève, que plus d’une fois, en d’autres temps, Richelieu avait fait fouiller pour y découvrir les traces de la conjuration espagnole (2). Ce Valde-Grâcc avait été construit sur les dessins de Mansard, l’église s’était agrandie; Anne d’Autriche, loin de la cour, recevait les v isites intimes de quelques fidèles courtisans et de la reine Alarie-Thérèse sa nièce ; elle était là en quelque sorte l'expression d’un vieux système auquel d'autres Idées avaient succédé. Autour d’Anne d'Autriche sc réunissaient les mécontens, les partisans de l’administration de Mazarin, lesquels alors étaient en disgrâce ou en exil, sans en excepter les propres nièces du cardinal, les duchesses de Bouillon et de Mazarin (3).
Anne d’Autriche ne vécut pas long-temps dans Icscnnuisde la retraite. Quand on a passé ses jours au milieu desagitations politiques, dans le mouvement passionné des affaires, rien ii’avancc la vie comme la solitude, cette espèce de tète-à-tétc de l’âme avec eüe-méme; de la vie bruyante nu repos il n’y à souvent d'autre résultat que la mort. Les
(1) Mémoires du duc de Salnt-Situon, ad ann.|fl60.
(a) Foifez tom. vi de Richelieu , iVrtzari» et In Fronde.
(3) Toute la littérature niécnntente s’adrpMnil à reUe vieille cour. Foyez La Foxtaixe, d.ins <es dédicaces.
(4) Voici le plux célèbre :
DIPLOMATIQIES. 3g
ingratitudes de Louis XIV abrégèrent les jours d’Anne d*Aulriche;ellecrssa de vi\re le 2« janvier de l’année ir>fif>, à l’âge de f»4ans. Louis XIV manifestaàpeincdela dmilcnr; il ordonna de magnifiques funérailles, dans rel intéréi de dignité royale qui dirigeait toutes ses actions. Lalillc, la mère, réponse et In sœur des rois fut célébrée dans les sonnets (4); mais les distractions de cour eurent bientût fuit oublier Anne d’Autriche. La reinemère avait laissé pende traces; ferme dcearactère comme princesse , faible comme femme, clic offrit le perpétuel contraste d’iine volonté tenace en matière de gouvernement, el d'un grand laisseraller de coquetteries, de plaisirs, cl s’il faut en croire les pamphlets, de légèreté amoureuse Le roi Ia)iiis XIV lui lit seiilir, même très-<turcnieni , celle situation; il osa rappeler à sa mère que sa conduite passée commandait rindulgcnce pour les autres.
Et en ce moment, comment le roi, épris comme il l'était de de La \ alllèrc, aurait-il puccouler les leçons do morale que lui répétait incessamment Anne d’Autriche? Jamais roi n’avait manifesté des seniimcns plus chauds pour une maîtresse, sa première passion d'amour, l’entrée de son cœur dans la vie. A la naissance de M"” de Blois, on l’avait vu partager les communes douleurs, faire rofl'ice de médecin aux frais et dépens de son iiaul-de^haiisse tout sali et de ses points d’Angleterre déchirés. Combien de folies ne lit pas le roi à la naissance de l’enfant mâle qui prit le nom de duc de Vermaïulois? Saint-Germain se para tout de fête, car il était né nii fils an roi. A cette époque déjà Louis XIV témoignait celte bonté paternelle pour ses enfans nainrcls , noble el faible côte de sa vie, en face de sa nombreuse génération : toutefois il n'ccliappail point aux courtisansque la duchesse de La Vallièrc cessait d'être exclusivement agréable au roi; elle était toujours aimée, mais de ccl amour faligiié qui n'est plus qu’une habitude dans rexisteiice de I hommc. Les deux couches de M*”* de La Vallièrc avaient pâli son visage en effaçant cette fraîcheur de jeunesse, sa seule beauté réelle; elle était alors plutôt merequ’amante, et Louis XIV, sans cesserde
Et soror, et conjux , et mnter , natnfjue re^um UMquam tanto ntMgniHe digna fuit.
rnemédaillcsur la mort de la rcine-mèrc représente un toinbcaiid'üù s’élève une p5ramtde siirmonléed'iiiio cutirimite fermée, et au milieu de laquelle on a plan* le porlr.ail de la reine. La légende : Ahho! Auatt-inra' y mntri colendiaaituœ ; rexergiic : Obîit ri^esiMO ja^ nmtrii 1600.
U)tIS XIV, SON GOÜVKIINKMKM
la voir, dierchail autour d’elle d’antres distractions. La prinressc de Moiiaro, la plus gracieuse fille dii comte de (Irainonl, r|iioi<|ue déflnrce. selon l’expression de lliissy-Uafiutin. par le romlc de Laiiziin,eiit d’ahord lesfiigitirs hommages du roi. La princesse de Wonaro ne rni point traitée comme nue favorite, mais comme une de ces femmes qui inspirent un caprice et réteignenl presque aussildl (i).
11 n’en fut pas de même d une antre passion du roi qui icta d’ardentes et profondes racines. Dans les ballets de cour qui furent dansés à Versailles, Louis XIV avait remarqué une jeune femme à l’expression vive et impérieuse- elle appartenait à ta l»cllc race des Morlemarl, à ce noble sang (|ui se dessinait en lignes magnifiqucssurla physionomie de quatre ou cinq générations, elle avait le nom de Kram;oisc Alhénatsle, marquise de Montespan, car elle avait épousé depuis deux niisrhcritier du marquisat de ^onlespnu dans la Guicnne, ce qui faisait qu'elle portait àsou blason, sous la ronronne de marquise, rheruiine et la tourelle de la maison de Montespan. Depuis quelque temps elle ne quilinit pas M"'*de La Vallière, et ellravait joué avec elle un rôle de gracieuse bergère dan.s le ballet des Vr/sf’i, oeuvre deM. deHenserade (2). Dans celte 1k‘11c fête, cl tandis qu’lîranie dirigeait les sept planètes, que Melpomène représentait les amours de P>rame et de Thisbé, que Thalle récitait la comédie de MéHcerteiit Molière (s), M”' de Montespan récita les vers de Benscrade, qui exprimaient les hommages passionnés de la rose au soleil. La duchesse de X'allièrc sViail alarmée de cotte tendresse nouvelle du roi ; mais timide qu’elle était, elle n’osait point dire encore tonies ses impressions; et d’ailleurs cette passion n’élail pas tellement déclarée que la favorite en titre piil accuser le roi monarque; elle s’enhardit à mesure que les scnlimcnsde Louis XIV se manifestèrent davantage, et comme elle s’en plaignit avec une chaleur expressive, le roi lui déclara qu’il conservait bien encore )>our elle toute son amitié, mais qu’elle savait par expérience qu’il ne voulait pas être gêné. La duchesse de La Vallière dissimula, versa quelques larmes et soiifiTril patiemment les entrevues du roi et de de Montespan.
La cour était tout occupée d’un amour comme d'nncanairc; l'élévation ou la chute d’une favorite était une question sérieuse qui lagiiait les courti-
(1) Histoire amoureuse des Gaules^ par le comte BiMtsy'ttabiitin, tnmcii.
(a) n.ilict dcsMuscs, rviivrcs de Uenscrade, lom.ii.
sans, les ducs et pairs et les parlementaires. A peine quelques femmes s’occupaient-elles de Marie Thérèse, la chaste épouse de Louis XIV , qui coiisncrail sa vie aux exercices de piété; elle était de foriiic peu gracieuse, scs maiiicre.s se ressentaient d’uiic mauvaise éducation . niais sa résignation adiiiirahlc iréclatnil jamaisen reproc hes. Si Louis XIV la traitait bien par respect de sa personne, il l'oiitragcail moralement , sans lui épargner la lie du calice; .ses maîtresses habitaient son palais, elles avaient tous les huimnages , et Marie-Thérèse , ange de religion et de verlu , était reléguée comme en exil ; quand clic osait rapi>clcr les liens du mariage : « Kst-ee que, madame, répondait le roi, nous n'avons pas le même lit ? que pouvez-vous demander do plus?» Ce langage, dnrenioni exprimé ' à plusieurs reprises, avait dté la forre et la voix à Marie-Thérèse ; elle n’élail plus qu’une pauvre résignée.
J'ai dit que M. le due d’Orléans avait deux ans de moins que Louis XIV; il était la véritable expression de la noblesse de France , fou de courage , plus fou encore do plaisirs, de dissipations et de fêtes galantes, de gracieuse figure, de manières tant soit peu efTéminees , eu sorte qii’uii de ses caprices était de s'habiller en femme et de paraître ainsi affublé dans les ballets et les danses royales avec le chevalier de I.^rraine, son favori, ce qui faisait beaucoup jaser. I>e due d’Orléans avait épousé la princesse Henriette d’Angleterre, de la race brillante des Stiiaris. La princesse Henriette avait souhaité la conquête de Louis XIV; ambitieuse du pouvoir, elle voulait ainsi régner. Louis XIV tenait son frère à grande distance de lui ; sa pensée était de maintenir sa famille dans le respect profond pour Falnédc la race; trop longtemps la monarchie française avait été tourmentée par les prétentions des oncles cl des frères de rois : la Fronde n’avail-clle pas vu le premier prince du sang à ta télé du mouvement populaire?
L'autre race des ducs d’Orléans, qui avait eu pour chef Gaston , était représentée par la grande M”' de Montpensier, la vieille frondeuse des halles de Paris; hérilièredcloiislcsllefs de celle branche d'Orléans, M'*' de Montpensier était riche de sept ccnl mille titres de rentes, haut parti de coiirsollicitë par les princes et les rois, et pourtant la grande Mademoiselle n’avait pas encore vu célébrer
(3) niulicrc travailla bcationiip celle pièce, comme il le dit lui- même, foyez la préface en tête de ccltc comédie. OEuvrci, tome u.
ftcséponsailtes. Tonl à coap le bruit se ré[>nml en rourd'inic nouvelle incruyohle, ipie deSevlj;né donne ù deviner ù eent el à mille (i); leiie nouvelle qui esl lüule une merveille, c'est que le cmule de Laiiziiii , un simple genlilhuinme , e|)ouse M:idemoiselle; esUee possible? la propre cousine du roi! Kl qiiVsl-cf donc que ceeonilede Lauziin qui élait appelé à une si Kraiide alliance? un liomnie tout petit, un peu disp;racioux de taille, hardi de manières, à la parole douce el persuasive. Gcnlilliommc à bonnes fortunes de la cour, il avait eu pour maîtresses les grandes dames el les jeunes filles qui sortaient du couvent , et M'"*" de Moiitespan clIe-méme , avant qiiVlle ne devint favorite. Lauziin ne doutait de rien,el en présentant ses hommages à M"' de Monipensier, il lui lU la proposition de i épouscr. L'amazone d'Orléans el dos jours lurbiilensdc la Fronde s’éprit deLauziinau dernier point d’exallalion j vieille Hile qu'elle élait , elle eut les faiblesses de son dgc, elle eût tout donné pour avoir L'iiizun, fiefs, terres, beaux ebâleaux ; cl qu’importe la naissance! esl-ce que les passions duretour de la vie calculent les dires du monde? Lauziin, que Louis XIV aimait, (U liardiment la demande de >!"*■ de Monipensier, cl, le croira-t-on, il l’obtint sans diniculté. Ce n’élail pas seulement l’amilic que Louis XIV avait pour Lauziui qui pouvait déterminer CCS fiançailles extraordinaires; il y avait encore nu motif {mliliquc : de 3Iontpensicr
élait demeurée l’expression vivante de Eespril de la Fronde que Louis XIV puiirsiiivail partout; si la grande Mademoiselle avait cikhisc iin prince du sang , la Fronde restait représentée dans une puissante race ; il était habile de la dégrader en la faisant tomber jusqu'à un pelil gentillioiume, en donnant |M>iir mari à la grande Mademoiselle iin simple comte de Lauzuu. Rien ne lue cunmie rabaissement ; la cour aurait donc glosé de toute manière, on se serait amusé des faiblesses de ta vieille frondeuse; le purli aurait éprouvé la flétrissure de son amazone (s).
Tel étailj à vrai dire, le seniimenl du roi ; mais il rencontra la plus vive opposition dan.s le sein de la famille; lesO)ndc surtout firent valoir combien serait préjudiciable à ITionncur do leur maison un tel mariage : si le roi ne protégeait pas plus son propre sang, que deviendraient alors les branclies roilalcrales? si un simple gentilhomme pouvait épouser la fille d’un duc d'Orléans , un rolurier serait donc apte à s’unir aux Coudé, aux princes du
(l) Je n’ai pa» besoin de rappeller ici la lellre tant rilre sur le maria<|;o de la(vranilc Ma«lrriioiwlle.
sang ? Quelles que pussent éirc ses idées polit iqiic.s, Louis XIV avuil le liant .sentiment de la dignilé desaracc;il fildroilanx rcdamatioiis des (ioiidc. Le mariage de la grande Madcmoisi'lle n'eiii pas lieu ; elle .s'en dçpita , vieille folle qu’elle était , elle s'ubamiouuapliisqiic jauiaiscorpset dincà I^iiziiii, el quand le roi coiimil qu'elle était secrètement mariée, qu’elle ii'cn pouvait )»lus d’amour, il punit Laiizun en le faisant cnreriner dans la forteresse de Piguerol. voilà donc , le pauvre gcutilhouiinc , sentant scs cheveux blaucliir comme les grisâtres murailles de la tour.
M"*' de Montespan s’éiail faiteriutcr)>rèlc, dans celle circonstance, des princes du sang; c'est clic qui, par rancune, s'élait vengée de Laiiziin, smi ancien amant, el de quelques niaiivais propos qu'il avait leiuissurelle. La faveur de M'"'de Monicspau grandi.ssaU, elle était alors favorite déclarée, au comble de ses voeux , car l'amour du roi élait dans sa plus vive ardeur; le mari de la favorite, le marquis de ïlonlespan , reçut l'ordre de iic plus habiter avec sa femme, et une lettre de cachet le relégua dans sc.s terres des Pyrénées. Le marquis se sépara les larmes aux yeux d'une femme qu'il aimait , et quand il eut alteinl sou château , quand il eut vi ' site scs domaines, il trouva dans une casselte une rcscription de 2O0 mille livres à toucher sur Finlendnnrc de Rayonne et sur In généralité du Béarn. Ce fut dès lors une singulière existence que celle du marquis de Montespan ; il se revêtit de noir, comme si la marquise était morte , il avait un crêpe long et traînant, son baut-de-cbaus.se était gris comme pour les deuils, le tout couvert par sa large veste de velours dTJlrcclil.
I*a marquise de iMonlcspan était rcspiciidi.ssanie en cour; quand elle devint enceinte, ce fut le dire el la cau.seric de loiiles les ruelles. Pour cacher les premières marques de cette fccondilc adultère, on inventa des jupes larges et paniers qui uuioiiidrissaient la taille el dissimulaient le ventre. Grande rage que ecllc mode! cbaciin la porta à l'aivt, filles el femmes; elle vint à Faido de bien d'auioti mises faiblesses, comme Icdist'iitmaiuU-scbroniqiics scandaleuses. Quand M"*‘'dc Monicspau fut an dernier terme dosa grossesse, le roi montra la plus vive inquiétude; il avait souvenir des nrcoucliemciis laborieux de M’"*’ de La Vallière, de celle fièvre brûlante qu'il avait eue avec elle pendant plusieurs nuits. Dès que le valet de chambre du roi vint annoncer que M*"*^ de Montespan avait les don-
(3) f oyez les M*‘moires éu duc de Satul-Simou «tir rclir inlrij^iie de f.atizim,.id ann. 1600^
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leurs, Louis XIV se leva inquiet tle son lit : «> Va fhepclicr Clément, » cria-t-il. C’elail le iiunt d’un rinrurgien qui lialnlait une maison secrèle dans la rue Saint- Antoine. Femme on lUle de cour voulaitelle accouelier sans bruit , une voiture de ville |iartait en toute lidtc, sans armoiries, sans plumes; on faisait lever l’habile chirurgien , ou lui bandait les yeux ; puis on le transjmrtait sansqu’il pùl rien voir jnsqnc dans une pièce largement drapée et éclairée à la faible lueur d'une bougie ; là il 0|>érait racrouchement , puis il s'en retournait les yeux bandés encore , et on lui mettait une bourse en mains. L’accouchement de M**' de Moutespan fut heureux, et Louis XIV eut un enfant de plus (i).
4juc faisait alors la duchesse de la Vallière ? Tant que l'amour du roi pour M"' de Monlespan s'était lenudanscerlaines bornes. la femme naguère tant aimée sc consolait par l'idée que ce serait encore un caprice passager , nue de ces passions d'un instant, telle que le roi en avait conçue pour la princesse de Ulonaeo. I/orsqiic la pauvre femme s’a|>erçiit que M*"* de Montespan prenait plus d’em* pire, et que, maîtresse déclarée, elle allait devenir mère des oeuvres du roi , alors le dépit , la douleur, ce moovemeiU enfln qui jette aux pieds des autels )tar le repentir et le désabusement de la vie , poussèrent la duchesse de La Vallière à une de ces résolutions énergiques que le désespoir met au cœur des femmes; elle manifesta la volonté de $c consacrera Dieu dans l’ordre le plus sévère, celui des Larméliles du faubourg Saint-Jacques ; elle devait s’y revêtir de bure, jeûner, se macérer par des actes de contrition. Quand viennent les pensées de re;>entaiice , il y a besoin de s'imposer des obligations dures , des douleurs poignantes , et de corriger l’esprit par le corps. Tout le monde connaît rbistoire de sœur Louise de la Miséricorde, devenue en quelque sorte une légende qui brise le cœur des jeunes Allés. La Madeleine du Christ est la sainte de ces âmes désordonnées qui , vivant dans la débauche, pensent qu’un jour la parole du pardon les appellera au grand festin des émotions religieuses. La Vallière est restée le touchant symbole d’nne seule faiblesse de cœur qui invoque la mi.séri(-orüc de Dieu; tant il y a dans le catholicisme de grandeur et de ressources |>our tontes les
(t) Notes snr la vie i*t la santé tic Ix>tiis .\1V, par Fa(|on. Alss. col. n° 127, .Suppl, franc.
« 1.CS véritables caracltTi's du héros, rendus sensibles dans la personne de I/)ui«>le-Grand, par de l.ionnièt.s. U Klss. col. n» 0350/3.
(2) f 'otfez l’édilion de Paris, nnn. 16A0.
douleurs delà vie! Je relisais encore l’admirable livre de la pauvre samr Louise sur la miséricorde de Dieu (2) ; c’est de l amoiir aussi ; c’est l'élam eraciil de l’ânie vers un ciillecélcste, quand l:i terre , la jeunesse et ses illusions nous a))andoiinenl. Aux Jours des rêves d'or, l.ouis XIV fut toute la pensée de La Vallière; aux jours de douleurs, c’est Die». Le même cœur parle; seulement l’objet du culte a changé : ainsi va la vie (a) !
CflAPITM tX*
III9TOIBE nnUSTMELLE 80VS COLDERT.
F.sprit d'association. — Système de protection. — (banaux. — Jonction des deux mers. — Routes. — Corporations industrielles. — Métiers, — Privilèges des ouvriers. — Forces d’associations. — Arts. — Dorure. — Peinture. — Sculpliire. — Porcelaines. — Points d’Anglelerre. — Draps. — Soieries. — Tentures. — Gol»clin$.
Lx force de l'esprit industriel an moyen âge se résumait entière dans l’association ; tout se groupait dans les confréries marchandes , dans les droits de maîtrise et de compagnonage. Aux temps de luttes vigoureuses contre une civilisation d’armes cl d'énergie matérielle, la cor- (voralion était un puissant moyen de protéger les individualités si faibles, si délaissées. Tout le commerce du moyen âge, tous les arts agissent sous l’influence des confréries de métiers; l'échange se faitdans les grandes foires et Landits; le marchand, le juif, le changeur , s’y rendent en pèlerinage sous la franchise du saint, couchant d’oratoires en oratoires , à l’abri par la trêve de Dieu (4). C’est sous la protection de saint Denis, de saint Fiacre, de saint Martin que les transactions s’engagent pour les draps et riches soieries du seigneur comme pour riiumble cape du serf. Dans la foire et Landit
(3) Jtf n'ai pu me procurer qu’une seule lettre auto •
graphe de de La Vallière; elle est signée sœmr Loutaf de la Miséricorde. Il y en a lincaussi sous verre à la bibliothèque du roi. ’
(4) Foyez V//istoire de Pkiliftpe - dmyHSte , lom. IV.
lotit M rail et s’échange par paroles; point d’écrit, nnriine eliarle, si ce n'est avec le Jnir préteur à usure, qui ne peut rien réclamer scion les coutumes, s'il n’y a rôle visé par le sénéchal ou l>ailli(i).
(’artte rivilisation industrielle avait .ses merveilles comme la ndlre; les commodités de la vie populaire n’étaient pas également étendues à tontes les classes ; elles se restreignaient dans des limites ; mais quand on étudie les arts et l’industrie au moyen dge, que de ehers-d’ocuvre ne découvre-t-on pas! quel Uni de ciselure et gravure! qui pourrait lutter avec l'orrévrerie placée sous la légende de sain' Ëloi?ct ces beaux ouvrages d’ivoire et d'éliène , et ces couleurs vives et empreintes sur les miniatures des manuscrits on sur les vitraux indélébiles, et ces somptuosités de lourrures et d’hermines pour les barons et les parlementaires , ces agrafes d’or, ces riches chaînes de pierreries qui pendaient en ordres brillanssur la poitrine des seigneurs! Quelles riches fabriques que celles de Gand , de Lille , cités flamandes avec leur cinquante mille ouvriers, gantiers, fourhisseiirs d’armes! Là se tissait le drap et se teignaient les toiles en mille eoiilenrs; on y trempait les bonnes épées , les coutelas de chas.se , on y façonnait la eome de cerf en larges coupes; tonte une corporation de métier s’était consacrée à brunir les éperons d’acier, aussi bien pour l’homme d’armes que pour le faucon qui s’envolait; lier oiseau de proie, il rapportait les petits oiselets tout épouvantés aux damoisellcs et aux varlets, alors que le cor retentissait pour la chasse du sanglier sauvage dans les massifs de Fontainebleau ou de Compïègne (:).
A l’esprit d’association , qui était la basede tonte l’industrie du moyen âge, Colbert substitua le système de protection , c’est-à-dire qne ce que la corporation avait fait par ses propres forces, Colbert l’accomplit par l'impulsion et les enconragemens monarchiques; latiiis XIV avait antipathie pour tout ce qui était association populaire. Quand les corps de ville curent été restreints, quand on démolit les privilèges un peu hriiyans des confréries , il fallut bien substituer la protection généreuse de la couronne , et ce fut là le mobile de tonte l'admi- ,nistration de Colbert; il voulut rattacher l’industrie à l’unité royale , comme Louis XI V y avait rattaché la science, la poésie et les forces politiques de la société. CcmeuventeiU n’était point une créa ■
(1) Ordonnance de 1356 viir les iisiirr.s des Juifs. f'oÿez mon livre sur les Juifs au tuayen ây«.
(a) Il y eut bien des livres écrits sur le dédnit de lo cli.issc.
tion de Colbert ; il venait deFouquet: le surintendant captif avait imprimé un premier essora l’iiidiislric ; les plans de maiiufactiires et canaux viennent presque tous de lui; la difl'érenec qui existait entre les deux ministres, c’est que Foiiqnet se réservait tonie la gloire de ses créations; il fut sacriiié : Colbert la donnait au roi.
A mesure que les provinces se groupaient autour d’un centre , les communications entre elles durent appeler une attention s|iériale; ici se manifeste la sollicitude de Louis XIV et de Colbert pour la confection des canaux et la construction des roules. Les Hollandais avaient poussé fort haut l’an de la canalisation ; des ingénieurs français avaient visité cet admirable sysicme qui féconde une terre disputée anx eaux. Une compagnie étudia également les lagunes de Venise, et des lors un plan général de canalisation fut soumis à Colbert ; il en existe des fragmcnscncorefs), éeritsde la main de l’ingénieur Italien Andréossy, qui fut associé à Kiquel, baron de Bonnechose, dans son grand projet de la jonction des deux mers par le canal du lainguedoc , immense entreprise qui changea la nature des Iransactionseommercialesdans tout lemidi de la France. Le projet de canalisation d’ Andréossy est établi sur une vaste échelle; le centre est Paris, idée fondamcnlaledu système de Richelieu; d’nn côté la .Seine est navigable jusqu’à l’Océan par le Havre , d’nn autre cété, un canal la lie à la I,oire par llriare; par la Manie , Paris |ieut être mis en communication, et au moyen des canaux, avec tout le nord, l’Facaut et le Rhin ini-mème. Rien de pins simple que d’obtenir pour le midi le même résultat , en canalisant depuis la Garonne jusqu’à Cette. C’est sur cette dernière idée qn’Andréos.sy et Ritpiel ap|>el- Icnt l’attention du conseil dn roi: les diflicnltés sont grandes, il faudra percer des montagnes, perforer des rochers , essayer de grandes dépenses jionr des résultats qui ne seront pas immédiats; mais d’après les deux ingénieurs , a celle canalisation est la pins grande, la plus utile, car il ne s’agit pas seiileineiit de rapproeher deux provinces, deux plateaux tels que celui de la Seine et de la l.oirc, mais l’immense résultat obtenu , c’est la jonelion des deux mers ; on évite an commerce la nécc.ssilé de pa.sscr le détroit de Gibraltar («). » Le devis primitif du canal de l.,angiicdoe est porté à 12 millions; dans les bndgels écrits de la main de laiiiis XIV , les ouvrages du ca-
(3) Mvv. Colbert. Ribliulbètpio royale.
(4) J oyezV Histairf sprcialsflu cuuni r/e Laayue~ duc, — 11 evivlc une uieduille pour le r.vnal de l.an;rne duc. Pleptiiiie, d'nii roop de von trident, frappe la 1er
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nal sont cotés chaque ann^k;, soit pour l million •2iX),ooo livres, soit pour l,500,(K)0 (i).
Les ponts et cliausséesoni aussi un article à part, miniuie, alors, parce <|iicla plupart des provinces faisaient cllcs-nièrocs les travaux par les coruTset les prestations en nature. Il restait en France quelques vestiges des voies romaines; elles avaient servi de iHvint de départ pour les grandes routes royales qui conduisaient de cités en cités; le système des chaussées fut préféré. Partout des chemins-modèies furent coiistriiilsàl’entoiir de Paris; la grande route de \crsailles exigea rappliealion la plnsaticniive, soit pour adoucir les {ventes, soit pour faciliter les inonlées. Licùte de Saiiit-Germnin fut tonrHce,de$ ponts furent jetés, de beaux arbres firent de ces grands chemins comme des avenues; on essaya le pave en grès pour éviter les amas de bouc et les inconvéniens de rhivernage. Les ordonnances de Louis XIV distinguent déjà en plusieurs classes les difrcreiiles natures de routes royales ou provinciales (s). Il y eut des édits |M>ur le percement des forêts, pour les ronds-points dés rendez-vous de chasse, |>onr les almttis d’arhres; le système des canioniers, de la surveillance et de la responsabilité communale, fut déve)op|vé dans des édits qui ont été pris pour modèles aux temps même où la science administrative a fait de {dus graves (irogrès (s).
Les communications devenant ainsi plus faciles , le commerce de foires par agglomérations s'afRiiblil ; on put plus facilement se livrer anx spéculations individuelles, on o’ent pas besoin de transporter à grands frais ses marchandises ponr les vendre; de simples correspondances suffirent ; on put sans se déplacer demander tout ce dont une cité avait besoin. 11 ne fut plus nécessaire d’avoir de ces grands marchés qui au moyen dge avaient été la seule voie d’échange et de transport; on conserva ijuelque.s foires, telles que Beaiicaire, Troyes en Gliampagne, Saint-Denis en Parisis. Les commerçaiisy vinrent |>our communiquer entre eux, connaître leurs forces, étudier les produits divers, achever des ventes qui avaient lien en dehors de la foire. Les transactions sortirent de ce cercle tout matériel ; la civilisation commençait à avoir des l»esoins trop (vressans {tour qu'elle attendit à jour Qxe d’une année à l’autre (>oiir les satisfaire (4).
rc, et il (>r) lorl tm jjros Iiouillon d’eau qui sc ré{>aud A droite et A gauche. Iji légende : JuNctn marrt; l’exergue: FoisanGarnmnâ afi porlum Setium. 1607.
(I) Je donne plus tard le texte de ces budgetii.
(a) Orilonnancc de 1661.
(3) L’ordonnance sur le< coiix cl forêts cU un adiiiir<tb)e travail de législation.
Les cor|>orations industrielles, jvrivées de leur puissance jvolitiqne, conservèrent leur confraternité commerciale. Colbert releva beaucoup le droit de maîtrise; la maîtrise fui le cautionnement de ra]»acitë et de rcsjionsabililé; nul ne pouvait passer maître dans tin art sans avoir fait son cbefd’oriivre, c’csi-à-tlire un travail de (>erfecliou qui garantissait l’aptitude de l’ouvrier dans les entreprises qu'on pourrait lui conlier. Tout ouvrier qui SC présentait pour {tasser maître devait s’adresser au syndic de la coriHtratioii , au chef de ces jteiites républiques industrielles; là on s’enqiiérait de sa vie et mœurs, s’il était flisde famille honorable de bourgeoisie ; et si tous ces rapports étaient favorables, on l’admettait comme maître orfèvre, joaillier, passementier. Le nombre des maîtrises était fixé (s), et tant le droit de la corporation était respectable, qu’aucun intrus ne pouvait s'immiscer dans les états; le roi considérait comme une de ses belles prérogatives, de nommer un maître en chaque profession, depuis la boucherie jusqu’à la bonneterie , an jour solennel de son avènement (s).
Les privilèges des maîtres et ouvriers étaient nombreux; nul ne pouvait travailler en un état qu’il ne fût reçu dansrassociation. Les statuts des difTérentes maîtrises étaient soumis à la sanction royale; ils sont encore insérés dans la grande collection des édits ; chaque maîtrise et jurande avait prix vénal ; le plus souvent elles sc transmettaient de (tèreen tils. Il y avait une belle soumission dans la i^amillc , une habiliule de prendre l’état du père , sou enseigne , de maintenir comme un noble héritage rancienne ré|)iiiation de {trobitéel d’habileté; il n’y avait pasce vague désir de science, cette rougeur qui monte au front de l’homme né dans une écbop()e. Toute la société était classée, chacun était fier de sa profession ; ce qui n’em{>échait {>as que lorsqu’un talent d’élite se révélait, il ne se |>osàt de iui-méme dans la société. Collterl sortait de race l>oiirgfoise et marchande ; le surintendant Foiujuet n’avati-il {tas été lui-même un simple commisde flnances se produisant par son mérite ? Quand la puissance de poésie faisait irruption dans des tétesde grande cl hante nature, comme celles de Molière, de Boilcauoii de Racine, le génie brisait la contraintede la famille , et secouant leshaillonsdn
(4) Consultez sur les foires cl I.anditi le grand recueil <lcs ordonnances du Louvre.
(5) J 'oÿtz dans le recueil du {.ouvre les ordonnances de l>ouis XI sur les niêliers, clics sont les plus parfaites.
(6} Celte prérogative a été conservée jus<{u’A I.ouis XVI.
litlicrdcshalIcsonlapoiiMiéredrs éludes, ces grands liomnies preiiaieni leur place dans celte sociélé ciilliïêcqiii enlonrail la cour de LouisXIV. Ces exceptions magnifliines ne trmiblaienl pas l'harmonie généralcdnsyslemc; on restait dans son état , .seulementon le perfection nait.LcsarlsIibéraiixn'élaient point envahis par une multitude de médiocrités ini|uièles, et Boileau pouvait dire: « Soyez plutdlmaçon.si c’est votre métier. »
Les arts u’cn reçurent pas moins un vif éclat dans ce mouvement régulier de la sociélé industrielle ; ils furent surtout destinés à satisfaire la vanité , car c’est le caractère naturel d’un siècle de distinctions, de classes et de noblesse que celle tendance vers la magnificence plutôt que vers l’utile. On s'explique dès lors comment l’art Uni et délicat de la broderie, de la dorure , les magniriqiies velours, la dentelle aux mille jours reçut un éclat et une perfection admirables sous le règne de Louis XIV. Des manufactures furent partout établies; elles étaient on royales , c’est-à-dire dirigées par l’intendant des bàtimens de la couronne , ou bienellesélaientcréées par compagnies, et alors Colbert donnait une somme d’argent , devenait commanditaire de la compagnie, l’encourageait par des privilèges et des concessions. Le privilège était le droit commun , parce que dans les temps de renaissance , dans les commencemens d'une industrie , il faut la cultiver par toutes sortes de soins, lui assurer une domination exclusive, si l’on veut qu’elle se développe et porte fruit (i).
Les gravesdessinsdeNicolas le Poussin, les belles ŒuvresdeIrbrunetdeLesuenr,lesgroupesdePugel servirent de modèle aux arts de l’industrie (s) ; ou reproduisit sur le velours , la toile , les tissus , les scènes mythologiques ou les batailles d’Alexandre, ces cbefs-d’tEuvre un peu compassés de l’école française ; ou eut le Parnasse et les Muses, Apollon couronné de lauriers , la Mort de Ponts , Alexandre recevant sons sa tente les femmes et les Biles de Darius, et vainqueur de l’.Asie , se vainquant encore lui-méme, (tour me servir de l’expression du poète. La peinture , qui est un véhicule si pnissaiil sur l’industrie , donna aux maniifacturesde France une certaine sujiériorilé; on ne fut plus tributaire delà Turquie |iourses tapis, de Venise pour son orfèvrerie , de Florence pour sa ciselure, de la HoU
(I) [ei principnies ordonnances sur les conipagnics industrielles sous Louis XIV portent la dote de 1004 à
(a) J’ai retrouvé une inédaillo sur l'Aeadéniie de peinture et de sculpture. Deiis génies : l’un s’esrree à peiiidre,rautre travaille à un buste. La légende: -Vedo/m
lande et de l’Angleterre pour leurs tissus , la cour sépara désormais de tous les produits delà France.
Leluxe des arts se manifesta dans les palais ; l’architerliire, sous Perrault , se modèle sur les formes purement romaines ; c’est toujours le type invariable dtt Parthénon;sa colonnade du laïuvre est ainsi cal<|uée sur 1rs idées grecques ; rien de neuf dans celte froide canelure , dans cet ordre iramuablcde cintres, dccolonneset derliapiteaitx. Les dessins de Le Nôtre pour les jardins ont encore cette monotone physionomie: nu parterre émaillé en face du château , des roses en corbeilles, des milliers de fleurs embaumant l'air jusqu’aux pieds de la terrasse, quelques bassins et jets d’eau ici, là ; puis le grand massif d'arbres parsemé de belles statues , avec des corbeilles encore au milieu, d’où s'élèveiit tinreiilattre, un sanglier mythologique , pour exprimer que là est la forêt. .Au-delà encore , nnc terrasse élevée , d'élégantes balustrades, eiilln la grille du parc et les fossés qui le protégenl. Ces formes dessinées se trouvent (tarlout où Le Nôtre jette ses jardins ; ce qui en signale la richesse , c’est la forte végétation dn parc , la symétrique harmon ie des statues. Puget enfante ses nobles modèles ; ici l’immense Nil avec ses atlrihuls , l’IIemtle colossal , une Vénus aux formes aériennes , des enfans qui sejonentau milieu des Itcnves, le centaure Chiron qui s’applique à l’édncalion d’Achille, etl’are en main , lui enseigne à atteindre les plus agiles habilans des forêts.
Les dessins variés se reproduisent avec uniformité sur la porcelaine. Cest à Sèvres que Colbert établit une vaste manufacture où se modelèrent les vases antiques, les urnes à la façon chinoise ou d’Allemagne ; on y copia lespeininresles plus admirables, les chasses dans les bois, des batailles, des fleurs naturelles et pitrpurines ; cinquante ouvriers sont convoqués des diverses parties de r£uro|>e ; tout y est soumis à un réglement, à des é|ireuvrs : la terre, l’eau qu’on emploie dans la confection. La porcelaine de Sèvres acquit bientôt celte renommée qui la tu européenne ; le roi l’envoyait en cadeau de cour en cour; elle était comme une gracieuseté d’ambassade , comme un présent à la suite des traités. La mannfaclurr de Sèvres fut un sujet d’orgueil pour Louis XIV (a).
Bientôt encore ces mêmes règles royales furent
aMÿUntfr; revergne : Academin l egin pirtM* œ et seuijituriF, Lutetite et ftomæ inatitutn 1057.
(a) 1rs règlemens pour la manufacture de St-vres sont insérés dans la grande collection des lois, édits et ordonnances de l onisXlV
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a|*|iliqncc> aux leiilurnde baille et basse lire, aux I issus (les Gulielius. L’usage des maisons royales «lait alors que le sol et loiiles les murailles, 1rs (wrlcs elles-niémes , fiisseiiL eoiiverles de grands U|>is , d’immenses draperies. Dans ers vastes palais Iris i|iie la royauté les avait courus, il émit impossible d’Iiabiler saineniciil, si les murailles froides , si les dalles des plaiirliers n’eussent été couvertes d'une épaisse Iriilure ; les larges foyers embrasés où iiélillaient les vieux Ironcsd arbresdesainl-Gcr- Diain ou de Conipiégiic n’eussent |ioiul suffi (lour éeliaulTer des pièces de trente pieds delianleiir, pavéesde marbre. Les peintures à fresiiues d'Italie lie pouvaient convenir au froid et humide climat du nord cl du rentre de la France. La Iwiserie commence à s'introduire dans 1rs palais de Haaarin ; au Louvre et dans les maisons royales , on adopta les tentures sur lesi|uelles on pdt reproduire lc>nB les sitjets des auliquilés grecque et romaine , de la inylliulogieou del’liisloire sainte. Les (enlnresdrs Golietins sont les tableaux vivans du règne de Louis XIV i rien ne peint mieux l’esprit d’une époque ) la cour du monarque est partout empreinte , elle s’y révèle par toutes les formes, car il n’y a pas de règne qui ait plus que celui-là sa personnalité; c’est le solennel égoïsme d’uii lionimc su|iérieursc mirant partout dans scs œuvres , et devenu en quelque sorte le rentre de toute une C|ioque. Le réglement des Gobelius est fait sur le même modèle que celui de la manufactiirede Sèvres (i), avec la même exemption de taille et redevance pour les onvriers, le même privilège pour leurs œuvres, soit qu’ils dessinent les tableaux des grands maîtres, soit qu’ils tissent en haute ou basse lice. Une gravure eoiitcm|>oraine reproduit une visite de Colliert à la manufacture des Gobelius ; le ministre , appuyé sur sa longue canne , habit de brocard , le chapeau cornu sur son chef, passe devant les lenlnresdesGobelins ,quiscdcploientenmagnillquesformes et oITrent l'aspect d'un ()l.vmpe (i) ; sa physionomie sévère au milieu de ces grou|ves de peintres et d'ouvriers semble pourtant encourager et apivrouvcr leurs travaux. Les moindres progrès de l’industrie étaient ainsi gravés sur des médailles; les perfeclionneinens passaient à la postérité ; on gardait méinoirc des cITorls faits par les manufactures |H)iir obtenir les lieaiix |>oints d' Vngleterrc ri de Hollande, la draperie .soyeuse , les vêtemensde brocard et d or. Tous ces arts sont naissaus , leur
(1) r„yea la c-oUcolinii i)ci rèjUnicns de ] uiii« XIV.
(2) €<’ilc irraviirc €.4 rurn les cuUecUoni^ elle
palrnnafcc fut inh^rrm à h couronne; Tindtis irie a passe par deux , la corporation H la
proiccUon : c’est à ce |Kiint que l’a laissée le règne de Louis \1V.
CHAPITRE X
prépahatips de guf.rbe co-^tre l\ bollaxde.
— At.LI\XOES DE L’EüROPE.
Motifs de la guerre contre les Hollandais. — Qiieslion terriloriale. ~ Question d’opinion. — (ial> vinisme. — Sysième répiihlicain. — Pamphleis cl médailles contre Louis XIV. — Préparatifs des alliances. — l’Angleterre. — Charles 11. — L’flspagne. — L’Empire. — L’Autriche. — Médiation de la Suède. — Manifeste de la France.
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Les fessions terriioriales consenties par le traité d’Aix-la-Chapelie portaient la France aux fron^ tières de Flandre. La Hollande était ainsi menacée, car il n’existait plus entre elle et la monarchie de Louis XIV des Etals intermédiaires qui pussent arrêter une armée victorieuse. L’Fjtpagne ne possé* dail plus qu’une langue de terre; ses comtés de Flandre etdu Brabant, desonnais isolés, pouvaient être conquis dans une campagne. Les Ktats-Génë~ raux , en se posant comme médiateurs dans la tuiix d’Aix-la-Lha|>ellc, n’avaienl pas calculé les conséquences inévitables de celle situation. Il en résulta que quelques mois après la conclusion du traité, il fut déjà question dans les conseils du roi de France d’ime expédition aux Pays-Bas hollandais pour venger certaines insultes qui, disait-on avaient été commises par les flers républicains contre la majesté de I^nis XIV.
Dans les affaires diplomatiques, quand une puissance a intérêt et volonté d’accomplir ses desseins, il estrare qu’elle ne trouve ungfief pour justifier des arméniens. Telle était la|H>silion réellede Louis XIV vis-à-vis les Hollandais: le roi cherchait ini prétexte ponr la conquête, ce territoire magiqiicnieiit créé , celle formidable marine, ces grands arsenaux qui sVlendaiciU d’un bout à l’autre du Zuyderzée; tout cela tentait rambiliuii du roi ; on voulait ainsi
iiVsl même pa<à la llil>liotI)è(|iicdti rni:je l'aitroiivêe (le itasird da»< un êlnliije de quai.
rêpoodre à ceUc impatience delà nobleue qui sortant de la Fronde, appelait ('ommc distraction les champs de bataille; et quand on songent à la proximité de La Haye et d’Amsterdam , dix journées devaient siillire |K)iir qu’une armée française pût se rendre maîtresse de la nouvelle république. Quelle opposition pouvait doue rencontrer la conquête de la Hollande? Quelques marchands buveurs de bière , au ventre épaissi , à la démarche pesante , ne pouvaient arrêter la bouillante et Hère noblesse ; c’était un magnidque lot pour la monarchie que la conquête des Pays-Bas ; quel beau fleuron à ajouter ü la couronne (i)!
A cette époque d'ailleurs, l’école républicaine de la Hollande faisaitdes tentatives et des progrès. Quand Henri IV avait si puissamment favorisé FindéiKuidancc des Etals-Généraux et du peuple balave, c’est qu'il était dominé par la pensée de rabaissement de FEspagne, antique rivalité de la monarchie des Bourbons. Depuis, les prétentions hautainesdes calvinistes avaient modiflé les raptvorts de bonne intelligence entre la France et les Euiu-Généraux ; les presses d'Amsterdam et de 1^ Haye surtout jetaient une foule de pamphlets hardis , où les questions de monarchie étaient soulevées avec d’incroyables expressions et une énergie de principes qoi devaient blesser au coeur les couronnes. En Hollande se ré* fugiaient tous les mécontens, et de là ils lançaient des iiisloircs scandaleuses pour démolir le prestige de la royauté de race. L’importance récente qu’avaient obtenue les Etals-Généraux dans la médiation qu’ils avaient oHerle pour la convention d’Aix-la-Cbapelle, les merveilles du commerce, les immenses flottes qu’ils pouvaient mettre sur la
(1) Pour $t faire une jnite idée de l’opinion A cette êpoqne., il faut lire Ici nombreux pamphlets qui furent publiés sous les titres suivans :
n La France deroasquee, on ses Irrégularités dans sa conduite, seconde édition augmentée, avec Hes réflexions curieuses, v La Haye, Laurent, ann. 1070, in-ia.
n A|K>logie pour les Français, ou Vérification de leur constance. » Cologne, ann. 107Ü, in-10.
n lii France politique, ou scs Desseins exécutés ou «î exécuter, sur le plan du passé, projetés en pleine paix contre l'Espagne au Pays-Bas et ailleurs, et tin'-s de scs mémoires, ambassades, ncgocinlions et traités, a Charicvillc, Denis François, ann. 1071, in-12.
<1 I.e Politique dn temps, ou le Conseil fidèle snr les moiivemeni de la France, tiré des événemens passés pour servir d’inslruetion à la triple alliance. » Charicville, ann. 1071, in-13.
(2) J’ai compulsé «n grand nombrcilc ers pamphlets.
mer, ovaicnl grosoi le emor des Hollandais, de telle sorte qu’ils ne gardaient plusde mesure; ils imprimaient daus leurs pamphlets ; n Que c’élait à eux qiierEuro|>edevoit la|)aix ; que I^nis XIV aurait été vaincu et forcé de traiter, si la Hollande n'avoil pas provoqué l'immédiate signature du traité (s). » EuBn des médailles étaient frappées , injurieuses aux prétentions de Louis XIV , le roi avait pris ponr devise le magnifique soleil , le nec piuribus impar, pour signaler que rien ne pouvait être élevé jusqu’à sa gloire. Les puritains de Hollande se moquèrent de ces prétentions ; rette image du soleil , ils la couvrirent de ridicule. Dans une de ces médailles, la flamme lumineuse et puissante de l’astre du jour pilit et s’éteint sous les flots que la Hollande verse sur ses rayons demieflàcés (s) : « Qne demandcs-lu? dit un pamphlet à Louis XiV , ô roi d’un peuple léger ! Naguère lu étois pauvre et délaissé, et maintenant tu veux voir l’univers à (es pieds; mais sache bien qu’il est ici des hommes capables de te faire repentir de les pitoyables desseins. Enfin les vieux gueux , ainsi qne lu les appelles, ne craignent ni tes escadrons poudreux , ni les coques de vaisseaux démâtés (i). »
il sQffil de connaître le caractère de Louis XiV pour comprendre combien de telles insultes devaient blesser sa fiertéde roi. Quelle était donc cette république de bourgeois et de marchands en habit brun , qui prétendait faire la loi à tout ce que la France avait de fiers gentilshommes et de noblesse titrée? Ce qne l’aïeul du roi avait tiré de la poussière, un autre roi pouvait également le réduire en poudre, le fouler de ses bottes; les griffes du lion batave n'étaient pas très-redoutables, et au besoin
Qtiant aux mêdailica, ron<m1lex VHiatoire métmUig$$e de tn répmbligue de Hoilatide. par Bizot. Volet quclqiirs médaille* que j’ai recueillie*. Dan* l’une, fait* pour U paix de Brcda, on voit Palla* tenant iin sceptre et foulant aux pied* la Discorde , avec ces mot* audessus : Mitis et , et au-dessous : PreculAinc,
•No/o beatia reynia. Dans une autre, c’est le lion de Belgique qni lient entre sr* griflfes un canon avec ces mots : Sic fines uoatroa^ l*$ea îmtammr et uniaa. Une autre enfin renfermait cette inscription : Aeaertiale^ ÿibue, emenJatia secria. Adjutia. defeuaia^ameUimti» re^ibua, tindieotâ morinm lilertute y ptace eÿrtjfiâ rirtute nrmorum parta. Stmbilitn orhia Puropœi guiete. I^mmiama hoc Statma fmdemti Bei^ii eaadi « fiecerunt. Ann. ISOd.
(3) Une médaille porte cet exergue : laaeonepectu tneo atetit Sol.
(4) Pamphlet dans la collection de 1a Bibliothèque du roi. la Haye, 1610.
LOUIS XIV, SON Güü VERSEMENT.
ceni mitle hommfs en feraient justice aux premiers onlres du prince (i). 11 y eut plus d’tine chanson grivoise et mordanlesurrinsoleiicfilfs Hollandais; la phisrouriieetlaniieuxclianléeriit/ri/fejmiû«unre fies soidfits français .sur l air: Von mari , vous me foutez; on y ap|>elait le soldat aux armes, car le roi voulait faire la guerre à la liollaiide ; il fallait aller voir les gros avaleurs de bière : » Pauvres marchands de fromages, dites donc votre inmanus, des vins de France vous n'aurez plus (2)!
1/opinion que s’était faite Louis XIV de sa monarchie , c’csl que TKiirope devait être à son égard dans des rapportsde quasi-vassalilë; rien ne devait résister à l’ascendant de la couronne de France. C’est toujours la prétention des princes qui visent à la monarchie universelle ; le roi considérait les procédés des Hollandais comme une véritable infraction aux hommages que ce peuple lui devait. I^a guerre fut donc résolue, non seulement par des motifs d’intérêts territoriaux, mais encore comme conséquence de cette idée qu’en aucun cas la monarchie de Ix>uis XIV ne pouvait souffrir ni insultes ni mépris. Peu importait que les institutions républicaines de la Hollande permissent la liberté d écrire sans la responsabilité des Etats ; d’après la doctrine royale, la république tout entière était responsable des pamphlets et des médailles gravées contre la monarchie et la personne du prince.
La question de la guerre une fois décidée il fallut la rendre la moins chanceuse et la plus brillante possible. Si les Etals-Généraux étaient laissés seuls dans la lice, le succès ne pouvait être douteux ; il n’y avait que la marine hollandaise de redoutable. Rien de plus mal organisé que l’état militaire des Pays-Bas ; tout y avait été réglé avec la parcimonie des républiques; les méflances contre le prince d’Orange, ses querelles intestines avec Jean de Witt, avaient fait diminuer successivement la solde des gens de guerre , i ce point que cet Etat n'avait pas sur pied 15 mille hommes au moment où IvOtiisXlV méditait sa grande ext>édilion; mais cette guerre qu’on allait entreprendre devait soulever de plus rudes adversaires; on ne pouvait rompre ainsi
(1) Une médaille de liouit XIV a pour exergue : J'ai a» Us elertr,je saurai Us détruire. Une attire porte : Hune solem^ o Josue, sistere tempus adest.
(9) 1.0 Réjouiitianre dei xoMata français sur la déelaralion de la guerre contre les Hollondnit, sur le chant : VoH mari, vous me foules., u 16T2:
Aux armes, soldats français.
Notre grand roi le commande ;
Il prétend ô cette fois Poire la guerre en Hollande.
l’équilibre européen sans qne l’Allemagne, depuis les priuees des lM>rds du Rhin jusqu’à l'Aiilriche, sans que l’Opagne surtout ne prit fait cl cause |»onr la Hollande. Il y aurait derrière cette expédition de I/0uis\lV dansifs Pays-B.’is le principe d’une guerre générale avec toutes les puissances du continent.
Dès la signature du traité d’ Aix-la-Ghapelle, des négociateurs habiles avaient été envoyés en Espagne, en Allemagne, avec des instructions écrites delà main de M. de Lionne, pour expliquer et justifier les motifs de la campagne qui allait s’ouvrir dans les Pays-Bas. L'important n'était pas seulement d’obtenir une neutralité absolue et expectante, il fallait avoir l’appui et lacoo]»ération activede r. Angleterre , qui , depuis l'avènement de (Parles 11, partageait toutes les |>ensécs politiques et rcligieiisesdc la cour de Louis XIV. Uiarlcsll avait des griefs particuliers contre la Hollande; les pnritaiiisd’Anglcl erre, vieux ennemis des Stnarts , n'avaient cessé d'élre en rapport avec les partisans de Jean de Witt et les austères calvinistes qui entretenaient une communauté de principes en France, en Angleterre et en Hollande. Tous les proscrits s’étalent réfugiés à Amsterdam et à Haye; là ils écrivaient des satires virulentes contre ce qu’ils appelaient M le tyran de leur pays , ce prince qui se livrait à tousiesdébordemensde la passion, et qui ne craignait pas de souiller sa cour par la débauche (2).» L’alliance de Louis XIV et de Charles II était donc en quelque sorte l’iiDion du principe monarchique contre la pensée républicaine et calviniste de l’école hollandaise; c’était le développement de la double restauration politique et catholique; la Hollande devait être effacée de la carte européenne l>our que le règne de Charles 11 fût paisible. Tel était rintérèl commun des deux couronnes; mais le partemeiu anglais avait des méfiances sur ce traité intime de Louis XIV et de Charles II; il savait qu’il nes’agissail pas seulement d’une guerre politique, mais encore d’une hostilité oiiveric aux prérogatives de la constitution. L’armée anglaise victorieuse de la Hollande tournerait peut-être son épée contre le parlement qui refusait les subsides ,
Allons voir, allons voir, allons voir,
Crs gros avaltftirs dn bière;
Dites donc votre in manus.,
Pauvres marchands de fromages;
Dites donc votre tn hiamms ,
De vins français n’aurez plus.
Allons voir, allons voir, allons voir, les forces qu’ils peuvent avoir.
(3) J'aurai plus tard, dans un chapitre à part, à faire i’histoire de l'école des réfugiés en Hollande.
KT SES HELATIONS DIPLOMATIQUES
rienainsinVtait moins populaire qu'une ^uerreavec les Klals-Genéraiix.
C’esi pour aider et enlralner loni-à-fail Charles ildans une eoo))dration activeàsesdesseiiis,que LoiiisXlV nhoisit encore une fois pour intermédiaire uneprliieesse, femme d'esprit, Henriette d'AitKlcterre, durhesse d'Orléans; la cour tout entières’élait rendue en FLindre pour visiter les réeeiilcs conquêtes du roi, et Henriette protita de l’extrême proximité des deux cdte.s pour passer de Dunkerque à Douvres; elle y vil là le roi Charles II , son frère, sur lequel la princesse exerçait une grande inlliience(i). Parmi les demoiselles qui .suivaient Henriette d’Orléans, se trouvait la jeune Yolande de Kerwal , vieille famille bretonne-, Charles 1! , de race noble et galante, en devint éperdument amoureux, et ratiforiié de de Kerwal, depuis duchesse de Porlsnioiiih , hâta la conclusion du traité d’alliance (3).
La convention signée entre les deux couronnes était le développement de la réaction catholique contre le mouvement protestant du seizième siècle; on y arrêtait un partage de la Hollande. Les Pays- Bas avaient été une des créations politiques de la réforme, une de ses grandes merveilles; démolir ce vaste édifice, c’était porter un coup aux résultats de la réformation. l/armée navale de l’Angleterre devait coopérer dans la guerre qui allait s'engager; elle unirait son pavillon à relui delà France en cette croisade des monarchies absolues contre le prinrijie républicain, dans celte tentative des deux Eglises établies contre le calvinisme et les idées puritaines. A toutes les époques, indéi>endaniment des pensées d’ambition, il y a dans la plupart des guerres une nécessité morale, fondée sur les incompatibilités des principes sociaux qui se heiirlenl ; .souvent les intérêts sont .saerillésanx principes . et Ton remarquera que dans l’histoire , l’alliance de l’Anglelerre et de la France fut toujours fondée pluldl sur une
(1) Dépêches et Mémoires du chevalier Temple, 2* partie.
(2) I.e Irailé public estdu l'année 1660. Il porte sti* piilation de subsides, surtout pour attaquer et prendre la Hutte hollandaise venant de Surinam, f uyez collecltun des traités de Marten.*, tom. tv.
(3) Inslrnclions de M. de Villors, et Histoire de ses négociations. Mss. Q»1l>erl, 1671.
(4) in«lructioin nrigiiioirs de M. de Vill.irs. Mss. Colbert. Ces instructions du roi au marquis de Villars,
^ envoyéni F.spague, le chargeaient de dircà.Sa Slajenlé ('.alhulique « que rorgueil et l’insolente prospéritédes llollandois avant attiré son indignation jiar mtr intiiiité dVndroits, il avait enfin résolu de les châtier;
sympathie d’idées que sur une communauté de caractère , de force et d intérêts.
O traité une fois conclu , il était également essentiel de s'assurer la neutralité des grandes puissances etiropécnnes, afin qu'elles ne prélassent point sccmirs aux Etals-Généraux. Le marquis de Villars fut envoyé à Madrid; ses instruriions poriateni O qu’il eiU à démontrer aux ministres de Sa Majesté (Catholique l'imporlancc pour l'Espagne d'ahaisser la souveraineté des Etats-Généraux de Hollande (3); les Pays-Bas calvinistes nVtaieni-ils pas un démembreinrnt des anciennes provinces espagnoles? I.es Holiandaisavaient fondé letirpnissance sur un terri' toire qui naguère appartenait aux surcessenrs de Charles-Quint. » Rien de plus sini)»ie que de faire rentrer le cabinet de Madrid, .si ce n csi en pleine possession de la Hollande, au moins d’une certaine portion de villes et de bourgs qui pussent agrandir le territoire que possédait encore l'Espagne dans la Flandre. » Les instructions ajoiiiaienl qu'au cas où l’Espagne demanderait des gages, M. de Villars devait offrir, poiirgnrantir la coopération, quelquesunes des places fortes cédées à la France par le Irailé d’Aix-la-Chapelle; bien entendu que ces villes ne seraient Icniies que cnimne dépôt et nantissement jusipi’à un Iraité définitif (4).
En même temps le commandeur de Grémonville, ambassadeur à Vienne, avait ordre dedéclarcrà l’emiHTeiir » qncsacour n'avoit tKi.snn dessein de conquête lerriioriale dans la guerre qu’elle nlloii entreprendre; le but de Sa Majesté Très-Chrétienne étoit de châtier suNont l'insolenee des llollandois qni avoient insulté' à la dignité de la couronne; si elle armoit , ce n’étoit que dansee dessein. En tons les cas. et quels que fussent les résultats de la guerre. Sa MajesléTrès-Chréliennedéelaroil qu’elle n’avoit aueime volonté de blesser les droits de l’Empire et les rapports européens (s), i» Des envoyés furent égalemeni chargés de missionsspécia-
qu’à cet r(T«*l il avait donné »c»ortIrci pour rêfjuip.igr de cinquante puifisaiii navirr* ilr guerre, et |HUir un arrncmeiil uoii moins considérable par terre. Que néanmoins w* intentions u’avalrnl reçnancnn changemenltii altération a l’égard de fKspagnc. laquelle il désirait toujours maintenir dans la liberté ri tranquillité, etqu’ninsi il espérait que Sa Majesté Calhollipie ne prendrait aucun ombrage «le rarmemenl qu’il faisait. tii ne voudrait point s’intéresser en aucune manière, direcletneni 011 indirectement , dans la cause de .ses ennemis. » (IK'pêchc originale).
(S) Voici le passage extrait des instructions données à M. le comninndenr «le Grémonville : a Oaignant avec raison que l'Espagne, d’accord avec les Provinces-l'nies,
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]fs auprès de la plupart des petits princes de l'Aile* magne; lousdevaientajoiiler «queleroi deFrance, eoiitenl des avantages qu'il avoit ohteiiiis par les traites de Munster, des Pyrénées et d’Aix-la-Chapelle, ne vüuloit que se maintenir dans cet état glorieux. » Li plupart de ces missions réussirent ; le commandeur de Grémonville parvint à signer lin traité de neiiiralilé le 1*' novembre 1671 avec reinpereur d’Allemagne (i). Le comte de Crécy- Verjiiseoiu liit avec l’électeiirde Hanovre une conventiondesubsideset d’alliance iiitime(2); le prince de Fiirstemberg y adhéra; Févéqiie de Munster, ce vieil ennemi des Hollandais, promit une levée d’hommes extraordinaire. Les villes libresde Liège, de (>>logne reçurent assurance de la part du roi qu’elles seraient protégées dans leur liberté municii>ale (s) ; enfin le duc de Savoie promit . comme conséquence d'une alliance intime, un corps de a.ooo hommes formant deux règimens d’infanterie légère et de carabins habitués à la vie agreste de la montagne (4).
Une puissance avait alors une certaine influence .sur les destinées diplomatiques de l’Europe ; c'était la Suède ,cilcdcvail cet éclat moins encore aux succès de Gustave-Adolphe , à ses troupes si dures et si vaillantes sur les champs de bataille , qu'à l’actioo salutaire de sa constante médiation. La Suède n’éuit pas forte, comparativement aux autres grandes monarchies , mais sa diplomatie avait un aspect de science et de justice qui se faisait écouter même aux plus vives époques de la guerre. Grotius, ambassadeur des Etats-Généraux, était le QU de l’illustre et vieux publiciste, l’auteur du traité t/e jure genüum, où les principes de la diplomatie étaient résumes par les nobles idées du droit des gens. Un des ellbrts des Etats faibles et neutres est de ramener sans cesse les vastes monarchies aux principes de l'équité naturelle; les écrits de Grotius et les commenlaire.s de Piiffendorf n'eurent que cet objet
de protéger les petits Fdats contre les grands, de créer entre les cabinets les rapports de sociabilité qui garantissent les faibles contre les forts. O ne sont jamais les Etats formidables qui favorisent de telles publications; ils ont pour eux la pnissanre, et s’y tiennent. La diplomatie du dix-septième siècle était laborieuse; non seulement elle faisait les affaires , mais encore elle |w>sait les principes; elle créa le droit public. Grotius, dont le père avait autrefois représenté la Suède à Paris, pouvait entraîner l'envoyé de celte puissance , le comte de Koiiingsmark , en lui montrant les intérêts qu’avait la Suède à soutenir les petits Étals; N. de Pom)K)ne, iin des plus habiles négociateurs rie la France, partit pour Stockholm avec la mission d’offrir des subsides, afin d'obtenir que I0,00ü Suédois fussent à la disposition de la France , au cas où une guerre viendrait à éclater avec la Hollande. La Siièile se trouvait ainsi placée entre deux systèmes; la neutraUtewédiatrieeque M. de koningsmark proposait comme le seul moyen de donner une importance pacillque à la cour de Stockholm, et lesmsirnetionsde M. dePompone, dont le but était d'entraîner la Suède dans une alliance offensive et défensive avec Louis XIV (5).
Ainsi , pour bien résumer la situation diplomatique an moment 0» 1/Ouis XIV essaie une expédition contre la Hollande , on peut dire que les Pays- Bas calvinistes étaient abandonnés officiclleDieni ; ils n’avaient ni appui ni allies intimes. La France avait attiré à elle Charles U d’Angleterre, elle préparait la neutralité de l’Allemagne et de l’Espagne ; de plus , l’évêque de Munster , les électeurs de Hanovre et de Bavière se prononçaient contre les États-Généraux ; la Savoie fournissait ses régimens; enfin la Suède offrait la médiation d’un neutre, mais au fond bien plus favorable à la France qu’elle ne pouvait l'élrc aux Étals-Généraux calviiiisles.
ni* songeât à rallumer de nouveau le feu de la guerre, et ne chcrcbàt oussi dans !a siiilt* à sc prévaloir des liaisons du sang pour cng-igcr .Sa Majesté Impériale dans la uièine ligue, Sa Majesté Très-Ciiréticuuc pour prévenir un si grand malJicur, désirailavcc passion de eoiitracler avec Svi .M.ijeslé Impériale une alliance de paix et d’amitié, par le moyen de laquelle la paix de l’Empire sc trouvât fermement établie sur le pied des Iraitéide \Vest pliai ie. u (Instruction originale}.
(1) Mxs. CoLiLXT, et les traités de Martens, tom. iv.
(2) Celte convention est du 10 déc. 1672.
(S) Voici la lettre autographe que le roi écrivit aux bourgeois de Liège : if Très-chers et bien -aimés, ce que nous avons ordonné à Al. de Maisons, gentilhomme
ordinaire de notre chambre, de vous dire de nolrcparl, vous donnera un nouveau léimliguage de notre alFrction en votre endroit, et du soin que nous avons de protéger cl conserver votre liberté et neutralité contre ceux de vos voisinsqui pourruieiit avoir la pensée d'eiitrepreudre queb|uc cliusc à l'encontre. Nous rapportant, quant au reste, à ce qui vous sera dit de notre part pnr ledit sieur de Alnisons pour vous expliquer notre favorable intention à votre egard. Nous ne ferons pas la présente plus longue, sinon pour prier Dicti qu’il TOUS prenne en ta garde. Ijh is. »
(4) Toyes la collection des traites de Martens, t.tv.
(5) Voÿez les dépêches de M. de Foinpone. Bibliothèque du roi, mss. fonds Saint-Germain.
ET SES RELATIO.NS DIPLOMATIQUES
l‘^l-ce à dire que la Hollande fut dépourvue de toute force morale ? Elle avait au contraire partout desappiiis secrets. Si Charles II d’Angleterre s’elait ouvertement prononcé pour Louis XIV , le parlement, les puritains et tous les dissenler d’Angleterre étaient favorables à rindépendaiice politiqiiede la Hollande. L’emiiereur d’Allemagne pro* mettait bien sa neutralité, mais dès qu’il verrait une année de France s’emparer de Maéstrichl, de Liège , de Xaraur, pourrait-il , en ce cas, ne point porter appui a la Hollande qui touchait aux frontières de l'Empire? El la monarchie espagnole resterait-elle témoin des nouvelles conquêtes de Louis XIV, sans s’enalarmer? Tant que les projetsdii roi ne se montreraient pas ouvertement , l’Europe attendrait ; mais dès que la conquête se manifesterait, la Hollande devait trouver des auxiliaires naturels dans le mouvement des intérêts et dans les jalousies des hautes puissances contre leroi de France. Quand un Etal est depuis assez de temps constitué, avec un territoire et une existence reconnue, il ne peut disparaltrcau proül d’un autre Etat^s’il n’y apartage entre lesvoi$ins,il yagiierrc pour se disputer les déponilles.
Ce|>endaDt le mouvement belliqueux se développant , le conseil du roi de France fit lancer des publications et des manifestes contre la Hollande. Il y avait alors dans le droit public un besoin profond de justice ; on dissertait sur les droits de chacun ; des volumes étaient publiés }M>ur soutenir une prétention , pour expliquer une démarche hostile. Le roi Ht donc écrire par M. de Liomie à tous les ambassadeurs , afln qu’ils justiliassenl non seulement aux yeux des gotive rnemens , mais des |»eupleset des nations, l’équité des griefs que Sa Majesté avait contre les Hollandais (i). En France , des publications se multiplièrent encore; la déclaration de guerre contre la Hollande, qui se retrouve en original , était faite de manière à convaincre les sujets qu'il était impossible qu’on ne fit pas la guerre )H>ur venger l’honneur de la couronne elle pavillon de France. Le 7 avril au matin, par un jour assez pluvieux , les hérauts d’armes , les elicvaux couverts de housses, précédés de trompettes caparaçonnées, paicoururent la ville, faubourgs et carrefours de Paris , cl à eliaque place la lrom|veUc retentissait, et les hérauts d’armes , la tète nue ,
(1) Né{;uciution$ de louis XIV, ia-fo), UibÜollirque Rojalf*.
(2) « Il est ordonne à Cli.vrlet CaiiIo, rrioiir ordiii.iirt* de Sa Maje>tc, de |iublicr et alTii'Iu-r par tous les lient de cette ville, f.-uibourQt, baillinji'cl vicomte de
s’écriaient: a Bourgeois, manaus et habitans de Paris, la mauvaise satisfaction que Sa Majesté a de la conduite que les Etals-Généraux des Provinces- Unies ont eue depuis quelque temps en son endroit étant venue si avant que Sa Majesté , sans diminution de sa gloire, ne peut dissimuler plus longtemps l’indignation qui lui est causée parunemanière d’agir si peu conforme aux grandes obligations dont Sa Majesté et les rois ses prédécesseurs les ont comblés si généreusement ; Sa Majesté a déclaré, comme elle déclare préseiitcmeiit, qu'elle a arrêté et résolu de faire la guerre auxdits Etats- Généraux des provinces-Unies , tant par mer que par terre ; ordonne par conséquent Sa Majesté à tous ses sujets, vassaux et serviteurs de courir sus aux Hollandais, et leiirdéfend d’avoir ci-apresaucun commerce , communication , ni intelligence avec eux , sur peine de la vie. Pour le même eflet , a aussi , Sadite Majesté , révoqué par la présculc toutes provisions, }>asseporls sauvegardes ou saufsconduits qu elle auroit pu accorder par le passé , ou qui auroicut pu être accordés par scs lieu tenans généraux et autres ofliciers , contraires au cuutciiu de la présente, les déclarant tous nuis et de nulle valeur, défendant aussi à qui que ce soit d'y avoir aucun égard. De plus, mande cl ordonne Sadite Majestéà M. le comte de Vermandois, graud-muilre, président etsuriiitendant général de la navigation et commercedu royaume, aux maréchaux de France, gouverneurs et lieulcnans généraux pour Sa Majesté dans ses provinces et armées , maréchaux de camp , colonels , mestres de camp, capitaines, les chefs et conducteurs de ses armées, tant à pied qu'à cheval, François et étrangers, et tous autres ses ofliciers qu'il appartiendra, de faire meure à exécution le contenu de la présente , chacun à son egard , sous son district et juridiction. Car tel est le plaisir de Sa Majesté , laquelle veut et entend que la présente soit publiée et aflichée en loiiles ses villes tant maritimes qu’autres , et en tous les ports , havres et autres lieux de son royaume ou il sera de besoin, afin que personne n'en prétende cause d'ignorance (j). »
Cette publication était suivie depliisiciirsédiiscl ordonnances routre le.s sujets des Etats-Généraux ; on meilaii embargo sur tous les navires an ivavlllondcs Troviucesqiii se irouvaienldaiislesporls(s).
Paris, où besoin sera, rurdoiinaiicr du roi du U de <:c prèsrut mois et au. atîii qu’un u'en prélemb* cause d’ignorance, u fl avril 1072.
(3) Collection d'ordonnances de Louis XlV* ann.
LOUIS XIV, SON GOÜVICHNEMKXT
Une ficeptioQ était faite pour les Hollandais liiiis'étaii'iU liabiliii's et logés daus le royaume par suite du traité de iG62; ils pourraient pcMidant six mois vendre leurs marchaïuliscs , les traas|K>rter ainsi qu'ils jugeraient convenable , car la guerre ne ))oiivait les loucher ; ils élaieiit sous la protee-< lion du droit des gens, sansqiraucun sujet du roi lie ptil les molester , si ce n’est pour fait et par voie dejiistice(i). Ainsi la guerre restait jusque-là dans les |irineipes de justice européenne \ on en expli- 1 quaii 1a nécessite par le seul et iimnineut besoin de | venger les insuites du pays de France et riionneur j de son roi. |
C'U.lPlTnB .^1.
CAMPACSE DE HOLLANDE. — PVSSAGE 1>U RIIIX.
Forces défensives delà Hollande.— Territoire.— Armée.— Flottes. — Kuy ter.— Situation des partis. — Finances de la Hollande. — Invasion des Franrai.s.— Siège des villes. — Rapides conquêtes. — Les Frani;ais sur rYsscl. — Louis .XIV surlc Uliin. — Passage. — Situation d'esprit des Hollandais. — Combat naval entre le duc d’Yorckel Kuyter.
Quand le manifesle de guerre fut lance contre la Hollande, les Ktals-Généraux n’étaicni point préparés à la résistance. Depuis leur anranchissemenl de FKspagne , les Hollandais n'avaient pas eu de guerre sérieuse; s’ils avaient montré une grande énergie dans ce moiiremeiU d’indépendance , de- (Uiis, l’aclivilé nationale s’élait portée sur les entreprises eonunereialcs ; les Hollandais n'avaient .songe qu'à agrandir leurs colonies, qtrà multiplier leiirsromptoirs; leurs navires aux larges lianes naviguaienldans les deux Indes comme au fond de la Méditerranée ; les forlunes particulières étaient immenses et nombreuses. Dans celle longue paix , ils avaient négligé tous les art.s des batailles; les ]dare.s fortes avaient à peine garnison; le parti bourgeois et purilain de Jean de Will avait lutté vontrele parti militaire et féodal du prince d’Orange, elles méflanre.s des marehands conlre les comtes et barons d'origine allemande avaient affaibli tous les élémens de résistance (2). C'était
(1 1 Rdil dcSainl G(*rmaiit-cn-I..ije,6 avril 1673.
(3) Voyez mon Histoire de lo Heforme^ lomci iii
et IV.
pourtant ingralitiidc , car les nobles hommes de race germanique , mieux que les marchamlsd'Amsterdam et de La Haye, avaient vaincu les troupes espagnoles lors de la révolte desgueux. Laguerre des partis était dans son plus grand désordre; le prince d'ürunge en avait Uni avec Jean et Corneille >Vitt ; tous deux condamnés au bannissement , ils toniivérciU massairé.s par le peuple uni aux nobles. On les aceiisail de trahison. Quand le cri de guerre rcteiiiissail , ils demeuraient mous et paeiliques comme les bourgeois dont ils étaient l'image.
La position territoriale de la Hollande était pourtant favorable pour une défense; couverte par une ligue qui s'élciiUail depuis Maastricht jusqu’à Wesel, Hois-le-Duc cl Breda , la .Meuse la couvrait en seconde ligne; et telles étaient les conslruclions arliticiclles qui séparaient 1a mer de la terre de Hollande, qu'on faisant une Iroucc aux digues on pouvait noyer sous les grandes eaux du î^uyderzée les myriades d'envahisseurs. Mais une fois ces dilficullés franchies , rien n’eiii|>êi'hail qii’unearroéede France pàtsedéployer de Rotterdam à La Haye et à Amsterdam, grandes eité.s pleines de richesses immenses; si bien qu’on faisait ce calcul sous les lentes de France , que si Amsterdam était prise, il reviendrait à chaque simple soldat une part de butin de quatre mille livres. La république hollandaise ne comptait pas plus de vingt mille hommes de troupes , mauvais soldats, excepté deux ou trois régimens du levées allemandes, conduits par le prince d'Orange et le landgrave du Rhin. Rien de plus pitoyable surtout que la cavalerie hollandaise ; c’était une maxime au moyen àgc , que pour être bon cavalier il fallait naître de gentilhomme; or, cette nation de marchands enjambait pluidt un ballot de laine qu’un coursier de race à l’œil vif, ail poil bai. 11 n’en était pas de même de la flotte; la protectinn d'un commerce aussi vaste que celui des Hollandais avait nécessité reiiireticn de grandes csi-adrcs ; il s’était fait là d iulrépides marins, des amiraux expérimentés, .\ulant les Hollandais hésitaient devant un engagement de terre, autant étaient-ils déterminés dans les expéditions de mer, leurs conslruclions étaient un peu lourdes, leurs navires opéraient difTicilemenl; mais quand un de ces navires s'élaiibicn pose au milieu d’une escadre , c'élail une forlercsse mouvante , une citadelle vomissant mille feux par les sabords. La Hollande avait des amiraux qui ne craignaient pas de SC mesurer avec les plus habiles marins de France et d'Angleterre: et qui aurait osé disputer le courage et la science de mer à Riiyler?
ET SES RELATIONS DlPLO.U\TIQUi:S.
Le brave amiral, depiii» l'àgc de huit ans, avait pareotirii les deu\ liémisplicrcs , de la Nouvelle- Zélande jus([iraux lies de Shetland fl l’Islande. Comme résistance iia>ale, la Hollande n'était donc point au dépourvu, elle |>ouvait lutter tout à la fois contre la France et FAnKlctcrre, au cas où elles opimseraienl leurs flottes au |Kivillon des Proviiices-L’iiics.
Cette république de luarcliands avait encore un i;rand mobile pour elle, la richesse et le crédit. L’Euro|N:iie manquait point de soldats; les licenciemens qui suivirent les traités d’Ai.\*la-Chapelle avaient mis sur pied bon nombre de troupes; on trouvait toujours betiucoup de soudards lorsqu’on avait beaucoup d'argent ; dans un mois on pouvait recruter en Allemagne, en Suisse plus de troupes que n'en exigeait le mouvement de la guerre; le rccriitementétaitaisési les bourgcoisd’Amslerdam cl de La Haye votilaicnl défoncer letirs grosses tonnes pleines d’or et d'argent. Indépendamment de 1 avarice et de la parcimonie bourgeoise, il y avait un motif politique qui empêchait que l'on ne votAt de fortes sommes |>oiir la défense commune : le développement des moyens militaires devait donner la supériorité an |varti féodal des princes d'Orangc,ct les bourgeois jaloux nVn voulaient pas. Ce.s dissensions entre les classes diverses de
(l) J’iii retrouvé dans un manuscrit contemporain celle curieuse liste ;
IS'oma des o^cîers ÿénéraKX de Vatmée dtt roi, pour servir doua In campa^ue de 1672.
Mo.vsikvr, généralissime.
îll. de Tiirenne, général.
LieuleuoHS ÿeneioux. — - 31. de Gndagnc ; 31. Ic duc de Ui Feuilladc', 31. le comte de .Soissons; 31. le grand-maitre ; 31. do Forge; 31. de Unclicfcirl.
Morerfifiu.r deenmp. — 31. te chevalier de Forrnine; 3F 31artini‘l; 3F de 3lonlnl : 3F de Fonrilleest niaitrc de (Mnip de la cavalerie, et sert toujours.
Brigodiera de c«c«/c/ ie. — 31. de la Fcuilléc; 31. le comte de Rove; 31. de Chnzcron ; 31. de Deauvenu est brigadier de l'infanterie.
Aides de cnmp. — 31. Ic comte d’4ycn; 31. d’.3lbret ; 31. le chevalier de Nogent; 31. le manpiis d’Angeau;31. de Breaiité; 31. de la Rochc-Courlun.
Ùti$t île Varmee de M. le Prince.
LieutenuHs généraux. —31. le comte de («uiclie; 31. dc.Sainl'Avrc; 31. Foiicaut.
Maréchaux de camp, — 31. le comte du Plessis; 31. le comte de Nugeiil ; 31. de 3logaloty : 31. de Choiseul.
la république divisaient ses forceset facilitaient les conquêtes de l'armée de France.
Loui.s XIV et son ministre de la guerre, le marquis de Louv ois, déployèrent une immense activité l>our préparer Fexpédition centre la Holluiide ; le roi et le conseil n ignoraient pas que toute l'Europe avait les yeux sur la France, et que de celte expédition devait résulter un avenir de force et d’autorité morale \wMr la monarchie. Toute la noblesse avait été convoquée; des cftoris inouïs furent fait.s; il u'élait pas un clidleau de France qui ne fournit son contingent avec celte prosligalité qui caractérisait alors la gentiibommerie. Cha> que oflicicr à qui mieux mieux étalait sou équipage de guerre, afin de briller sons les yeux de son roi; les états de revue qui existent encore portent à cent dix’huit mille hommes elTectifs l'armée qui entra en campagne ; elle comptait cent trente escadrons de cavalerie à un total à peu près de douze mille cinq ceuts hommes, et l’artillerie de guerre plus de cent bouches à feu(i). Toutes CCS troupes n’appartenaient pas à lu France; elles étaient, selon l'usage du temps, l'amalgame de plusieurs iiatious ; on y voyait d’abord trois mille Catalans, braves gens en costume national de miqnelets, avec leur arme légère, leur mous4|uel en bandoulière, admirables tireurs
Commissaire général de la cavalerie. — 31. de La Carilonniérc,
Brigadiers de la vntalerie. — 31. de Bcmiveié; 3F Vivien ; 3!. des Foonipaiiï.
Brigadier d'infanterie. — 31. Pilloy,
État de Vaimée yue devait commander M. le Mdrechai de Crequi.
de Natierc, lieiilcnanl général
Maréchaux de camp. — M. de Vaiibrtin; le cliev. du Plessis.
Brigadier de caralet ie. 31. de PierrelUe.
Fe roi a nomme 3F de Saiiisamlotix, major dit régiment des gardes, major général de son armée. H a aussi nommé M. de Tracy, capilnincaut garde», rnojorgénéral de 31. le Prince ; el M. de la 31arillière , lieiilcnaiit ciiluncl du rc-gimriit de U Reine, majnr général delà troisième armée.
Offeiers généraux de Varmee des allies,
31. de Fiisembotirg, lieutenant gén. dp 3F l’évéqiie de3Iuiisler.
31. de Cha iiiliy , lieutenant général de 31. l’cvcqur <lc Cologne.
de Uriicl Commandera U cavalerie
M. de Moriiay commandera Fiiiranleric.
F’amiéedcRoussillon sera cofumaodéoparSl.Lcbnl.
LOÜIS \1V, SON GOUVKHXEMENT
pour faire la guerre do partisan». Ensuite venaient deux réginieiis de Savoyards, un de cavalerie^ I aiilre d’infanterie i puis dix mille Suisses nouvcl- Icniont levés cl luut-à-fail indépcitdan.s des anciens rcgiuiens capiUilés au service de France. On avait essayé même d organiser un régiment de cavalerie suisse, et l'on fut obligé de le licencier avant la lin de la campagne , laut Ions ces gens se icnaieiU gaurliement sur leur lourd cheval de bataille, tant ils excitaient la risée des vieux cava> tiers de rarmee! On avait engagé dans les difTcrens corps des compagnies d'Allemands et d'italiens, 4|iii SC tnetlaienl au service de qui les payait mieux ; cl comme la campagne était bonne dans un pays aussi neuf que la llollaude, il y avait un véritable peuple de volontaires , de carabins, gens sans aveu, qui suivuicnl les camps, comme les oiseaux de proie llaireiU les corps morts le lendemain des balaiiles. En résultat, c'ciail pour la première fois que l’on voyait réunie sur le même |M>inl une armée de jtliis de cent mille boinnics, iiiiiovaiion décisive en stratégie.
Kl l’on ne complait pas encore dans ces masses ce qu’on appelait les volonlaircs nobles , qui composaient presde deux mille hommes. D'après le système féodal , tout gentilhomme pos.sëdaiit fief devait le .service militaire - or , comme il u'y avait pas toujours des places vacanlesd’onU iers dans les régimens ou dans les gardes, cette iiobles.se était groupée parcumpagiiies de volontaires sous l'étendard lleiirdéiisé ; elle arrivait à la première sommalioii, loiil équipée, avec scs rcliiisaiite.s épées , ses dicvaiixdc bataille, de l'argent tant qu elle pouvait, car les gciililsbommes aliénaient tout, terre, cbâlcaii , v ivier , pour aller en guerre. Lne fois an camp , cesbrillaiis gens d’armes deniandaiciu toujours I honneur d’aller les premiers au feu : y avaitil un coup de main un peu hardi , ils s'y précipitaient j leur but était de se distinguer sous les yeux du roi, la récompense d’une parole alFcrtiicnse ou d’un sourire , et avant tout la vanité de s’éire bien battus. Le roi Irailail ces volontaires avec déférence, il iiclesappelait jamaisquemc55(Vi/rs, parce que c’ëlail la fleur de sa noblesse ; il se découvrait souvent en leur présence. (>hez eux peu de discipline , jeux de brelan, d'enfer, repas où l'on rivalisait do bonne chère cl de gais propos, si bien
(1) ürdomiancc de l^iiisXIV, ad ann. 1072.
(2) Voyez VUialoire de In cuHtpttyHe de HullnHde^ U»in. Il, aim. 1072.
(3) « Pnitvoirs donnés par le roi à U reine pour eommandcrcii ion absence dans le ruvaume^ registre an par-
qu'iinedcs premières ordonnances de Louis XIV , en ciitraul iiicam|>agae, fut de défendre à luiilonicier, quel qu'il fiU, général ou simple gentilhomme, les repas où il y aurait plus de deux services de viande , légumes ou cotilUures - quant an rôti , ou pouvait s'en donner tant qu’on voulait, iiarce que c’était le produit de la chasse; or, interdire la cbasseà un gciitilliomuie , c était le priver de son droit (i).
La grande armée de France fut partagée en trois corps : le prince de Condé eut la division d’avantgarde et tous les régimciis destinés à l’exéculton d’un pian de campagne iiardi et prompt. Turenne reçut lecommaiidcmcnt du deuxième corps détaché sur .Maéstriebl(3); eiilln le roi , qui avait conlié les pleins pouvoirs de son gouvernement à la rclne(s), conduisit eu |>ersonne sa maison qui formait la réserv e de l’armée , laquelle fut mise sous le marquis de Lhavigiiy. On comptait dans les rangs de l'armée d'invasion tout ce que la noblesse française avait de plus illustre et de plus vaillant. Coude était avec son (ils le dncd'Enghien, et le duc de Longueville , nom si fameux sous la Fronde ; puis le duc de Coislin , le prince de Marsillac , les comtes de Guiclie el de Nogcnl, le marquis de Vilry, le prince de Soiibiseà la (été des chevnii-légers et gendarmes , le comte de Lorges , dont le nom brillait déjà par la plus puissaïUc valeur, tous gentilshommes désireux de sedisliugucr sous les yeux du roi. Le rciule2-vou.s générai de l’armée fut ÛxéàCharleroi; le prince de Coudé avait formé .son corps de balaillc à Sedan ; il sc mit en communication avec Turennepar Maêslridil; le comte dcCliavigny réunit les gardes à Tongre» el rejoignit le roi à Vizay. On essaya une fausse attaque sur Maastricht, elle ne réussit pas; la place fut laissée sur la gauche, le comte de Chavigny eut ordre de l'observer avec un corps de réserve, tandis que la ma.sse de l’armée sc portait sur le Hliiii. Ix* prince de (]ondé allait toujours à l'avanlgarde, et tant les Hollandais étaient pou pré|varés à la résistance, que les Français lireiu une marche de huit jours sans rencontrer même un corps d'observation. Au mois de mai on claii déjà sur rVsscl (v).
C'était derrière le lUiin que se formait en divisions l’année hollandai.se, sous les ordresdii général allemand Wuriz cl du marquis de Monbas, réfugié
Icmeiil le 3 mai IH72.» —Paris, chei Frédéric l.éotiard.
(4) l'ne dos plus riirioiisrs It-cliirrs pour cette é|H>que csl celle du Mervute ItoUtiudnis^ les cvcmplairL-s en sont rares, «mis je suis parvenu û ni'cn procurer u« tout ruiileinpnrain.
Digili^ec :'■/ Googlc
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calviniste français au service de la Hollande; ces iroupcsnes’élevaicnlpas au-delà de 15, (XX) hommes, mais le fleuve les protégeait comme un grand retranchement. Le prince d Orange , si froid , si profondément calculateur , savait que. pour reconquérir sa toutc-piiissnnec en Hollande, il fallait repousser riuvasion des Français. Il était besoin i de l'ascendant de la victoire i>onr que le parti militaire et de la noblesse allemande saisit la domination sur la portion bourgeoise et marchande des Klals-Géiiéraiix. Malheureusement pour le sys- I terne de défense adopté, la sécheresse avait fait | baisser les eaux de TYssel et du Rhin ; le rapport des ingénieurs avait constaté qu'il y avait des endroits guéables sur lindes bras du Rhin ; on pouvait i y hasarder la cavalerie. Le passage ftil donc ré- i solu; les Français s’assurèrent de toutes les places qui pouvaient proléger leur entreprise, ürsoy , ^^esel, Emerik, Dendekom et Rhinhergue ; aucune ne fut sérieusement défendue , toutes s’abaissèrent devant la fortune de Louis XIV (i).
l'i) conseil de guerre s’assembla pour discuter le passage du Rhin ; le roi le présidait, et il se composait de Condé et deXureiine, noms glorieux, expressions de la science militaire de Tépoque. 11 futreconnuqu’enfranebissantrapidement le Rhin , on pouvait tomber sur le derrière de rennemi, lui cou|>er toute commiiuicalioD avec La Haye et Amsterdam , en Cuir une fois pour toutes avec le prince d’Orange , le feld- maréchal >Vurtz et leur armée, seules forces que la Uollandc pouvait opposer aux grands projets de l’armée du roi. Tiirennefiit laissé pour maintenir sur la rive gauche les villes conquises ; Condé , toujours à l’avant-garde , se chargea du passage du fleuve. On ne pouvait craindre la présence du prince d’Orange occupé du rceriitement de l’armé ; et le marquis de 3Ionbas , qui commandait cimt régimens hollandais, gagné par des séductions, ou craignant le reproche de félonie de se trouver ainsi à la face de son roi , s’était retiré en toute hâte; il laissa un escadron à peine sur les bordsdu Rhin. Lefeld-marccbal Wnrtz nceourut avec quatre régimens de cavalerie et deux d’infanterie, se retranchant à l'abri d’un mur de terre , à une lieue de Fcndroil où les Français devaient franchir le fleuve (2).
Ce fut un beau spectacle que le matin du 5 juin 1072; le régiment des cuirassiers, dont le comte
(t) Voyez Vlliatoirede la campayne He IMlanJe , aim. 1072, lom. 11.
(a) Mercure hollandaxÈ. Juin 1672.
(3) Hi$t,tle lacampayne He hollamJe; ann. 1 072,t . 1 1 .
de Revel était colonel, commença à s'enfoncer dans les eaux du Rhin; ces bommesde forte stature , bardés de cuirasses, montés sur des ehevatix de haute taille, s’avançaient par escadrons à travers le courant du fleuve ; leurs armes brillaient de mille feux rcsplendissaus au soleil. Parvenu au milieu du Rhin , les cuirassiers ne purent tenir leur rang, quelques uns furent entraînés par la rapidité du flot , et se itoycrcnl ; beurciisement pour ces braves gens, le febl-maréclial Wurtz ii’avait aucune artillerie , taudis que Condé les protégeait de quelques volées de coups de canon; et de nouveaux escadrons se mirent en bataille au bord de l'eau. Les volontaires gentilshommes , comme le dit M*"* de Sévigné , donnèrent ici quelque glorieux plat de leur métier. Un de ces braves gens d’armes, nommé l^ngallcrie , à la tétc de deux cent cinquante jeunes volontaires, attaqua avec hardiesse le camp de Wurtz cl le força à la retraite. Des lors toute la maison du roi passa paisiblement le fleuve; le prince de Condé , les ducs d’Enghien et de Longueville traversèrent en bateaux, et tous, infanterie et cavalerie vinrent se ranger en ordre sur la rive droite et envelopper les retranebemens défendus par les deux régimens d’infanterie de Wnrtz. Le maréchal fil sa retraite avec précipitation , délaissant son arrière-garde , Les Allemands se rendirent d’abord; mais comme les volonUiircs leur firent quelque insulte, ils essayèrent une décharge à bout portant , et le duc de Longueville reçut une monsqiictade à travers le corps dont il mourut sur-lc-cbamp. On ne fit dès tors aucun quartier aux Allemands et aux Hollandais qui étaient dans le camp ; ils furent passés par les armes(.i).
Tel fut ce passage du Rhin , exalté parla poésie et la peinlure ; on le compara au passagedu Graniqiie par Alexandre en face des innonilirables armées des Perses ; Le Poussin s’en inspira )ioiir un des magnifiques lableaux de la vie d Alexandre, et Boileau, dont toute la pensée fut la gloire éternelle dnroi , en écrivit le bulletin en vers : « La muse du poète lui paruîl impuissauic pour rncoiUer les ronqiiéies du roi ; les villes n’éloient pas si faciles à chanter en vers qu’à prendre à grands coups d’épée (4); il y avoit peu de rimes pour résonner à coté de ces noms barbares de cités ; le vers étoil en déroute et le i>oèle à sec. Boileau , si peu épique, faisoil néanmoins intervenir le vieux fleuve du
(4) Ce pays où cent mars o'oiil pu te résilier,
(irand roi, n’est pas en vers si facile a dompter.
BoiLCikO, IT.
LOriS \1V, SON CÜIVF.RXEÜEM
Khin, s» naïades tmnblantes, le fleure rsMiyoit sï barbe Umonfiise. il exciloil 1rs Hollaudais à se défendre; la honte faisait en eux l eflet de la valeur ; mais qui |M>itsoil résister à l'armée du roi? Le eomie de («uiehe . sonlrmi des regards du héros . {■assoit le premier le lleine ; )»nis le Itouillanl Lesdi^iéres. \iTonue. Xaiitouillet. Coislin. ^end<^Ine, loiisàl enti traversent le Rhin frémissant sous un aussi noble poids. Le bmit se répand que le tleine est |>assé |»ar cer.oodédont leseul nom fait tomU'r les murailles , force les escadrons et ^aKne les batailles (i). a
(>t enthousiasme de Boileau était de la poésie à la (gloire de Louis \|Y ;dans la réalité, la ronqiiéte des villes et le passade du Rhin avaient été faitssansré.sistaiH'f; c'était la marcbed'iine grande année reuet>utraut à |ieine quelqnes régimens pour l'arrêter; aucune place n avait tenu, si ce n'est ^aéstriclit . et HaCstriobt n'etait point tombée an pouvoir du roi. (Quarante mille hommes avaient traversé le Rhin en face de trois mille, quoi d'étonoaiii ! U véritable lutte avait été contre les caui du tVuve. 11 n'y avait eu ni strategie ni grands effortsmilitaires. la noblesse s était moutree dévouée et courageuse, celait son héritage. On exalta ce lassage du Rhin parce que le roi %'r était trouvé en personne, et que tout ce qni Irnail an prince était alors loue outre mesure. l>tte première partie de la campagne contre la Hollande ne fut rien .à vrai dire ; les véritables monvemens stratégiques ne se firent que plus lard . alors qne la guerre s'engagea sur une vaste echelie. Jusqu'ici c'était une invasion, une sorte de débordement sur un pays qui n'était
(t) l'a bruit s'epaod qu'En^biea et G>fidr u>o( pa««r«. Guide. dtMit le «*«I nom fait toosber le««tfraiUcs, Force les escadroas et ga^ne les baUtiies.
C<>u.&ir . if/ii. |T.
Hvdaille «ur la campagne de lioll rnde. lar roi est a ebcval . OD javelot à la main, précédé par la> Kt^'ire, qni tient ose rouroaoe de laoncrv et une palrue. la l< «entle : Prtri^ ric/oria; l'eserjiie : £jrfeJiti« BittaricM : 1673.
Sledaille «nr le {lasva^e du Rhin. La Yietoire couroooe le rot. qui fuule aut pieds le firase du Rhin. la légende : Trmmntus HheitmMf l’eicrgoe B»si*s rip^m uJeermm obtiMentra . 1673.
(2) « Journal de U guerre de Hollande, depais le départ d« r«4 jusqu'à hhi retour, en t672. par Henri Esttraae. sieur du Belle.* Paris, aa b. 1672. ra'12, 2 vol.
<• Relation de ee qm 9 est passe en BoUande . aax siegrs faits par l'aniiec que rouMBaadait .B. le prtore, en l'aimee 1672 f • io-fcil-
] point préparé. Telle est la marche n.itnrellede ! tonie armée d'invasion; les ssecés sont jionr elle dans les premiers mois; les dilVicultés n'arrivent que qiiaud les |v<Mipl<^ envahisse ravisent ; alors vient la réaction, et celle réaction emporte souvent ] la 4'onqiiéle.
I l>e roi pas.sa le Rhin sur iin pont de bateanx , construction récente inventée par Vauban ; on lrans{>orlail ces tialeaiix .snr des Wles de somme, on les liait entre eii\ an moyen de chaînes . des planche'^ étaient rapprochées, puis cavalerie et infanteriesepre-ssaienl sur ee|xnil de nouvelle forme alors. l.e Rhin fut traversé à la nage par la presque totalité de la cavalerie ; on s'en faisait un honneur et un devoir. I.es genliNhommes ne voulurent ni I iialfaiiMit ponU;si bien que les rhevan-légersde j la garde , ayant franchi le fleuve sur desbatelels. j furent leSHjel de la risée de tonte l'année. Celle j annee envahit la provtneed Tlreeht ; Turrnnepril I Nimegue en quelques jotirs(2L L'opinion générale ! était dans le camp qne toute la Hollande allait se 1 rendre aoroi sansreststanee;onfaisaildéjàà Amsterdam les préparatifs d'une soiimis'^ion muoici- ; l»ale . et Louis XIV . qui sans doute désirait s'as- : siirer la pos^sion paisible de ses conquêtes , pro- I mit aux villes qni se rendraient , privilèges, fnm- I chises. et liberté de conscienee ; mais paret-ntraire, j toutes les filés et villages qni feraient résistance I seraient brûles de fond en comble . et les habitans dispersés. Le conseil dn roi voulait ainsi organiser , Bilitairement et admiiiistraiivement la Hollande , et s'en réserver la pleine et eniièredominalioB (*>.
, On se rap|»file qu'un double plan de campagne
î • Gjnwil d*e\tors»oo. |oo la Voîerîe des Français * exercée dans la ville de Aimègne par le eiMnmissain»
I Nctbeict et »e« Mtppdts : • tn-13; ann. 1672. j (3) • I>e par le roi : Sa ^ajeitté, cim*idéraBt eomKiert ' il a plu à Theu de beoir «rs justes desseias. et faire ' prvkvpérer les catrrprisf^ qu'elle a faites depniv smi ' arrivée ro raaipa|r;ie . et «iHilant traiter avec la der n.ère dotteenr les peuples des provinces ou r.Ue pourra f éteodre ses vietotres, et aüa de leur faire savoir ce i qu’ils auront à faire pour se remlre di«acs de ses ' bontés; Sa \l.>jr*>(c a fait déclarer et Jcclare par la ^ préseote . qne tous les habitans des villes de llollamle ! qui se remirool volontaircsneot à son olK-issance, et I reeevrvnt les troupes qu'elle trouvera bon de leur envoser pour lenr sûreté et poor lear défense, seront ‘ non seoiemetil traités août favorableaseat qu*ils pourraient désirer, mais meore seront Maialenas dans tous ' leurs privtL'^es et franehises. et auront toute liberté ' de cuosrtence . avec Itbre exercice de leur rcli^oa. Mais M eonlrairr, que ceux qaiae se vondrool pas
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availtflcconibiniv Ce n'élait pas a&scz de rinva^ion des provinces par lerro; les Molles de France et d’Angleterre s'élaient ralliées dans la Maiiehc;la première claiL composée de soixanle vaisseaux de liaiit-!>ord ; les Anglais en coinpiaient cent vingt* six » sous les trois pavillons, IVseadre ronge , l’escadre bleue, et Fe.scadre blanche; le duc d’York cominandait en chef les deux Molles, cl le comte d'Esirées la division fraïu^aise. Iliiyter, àla léte de cent ciiH|naute-bnit voiles, aitat|ua avec im- |>éUiosilé les immenses forces de France cl d’Angleterre réunies, et parvintà Iesdiviscr.il fallait voir le vaillant amiral sur son beau navire les Sepl-Proviuves , de cent trente pièces de canon , accostant le duc d'Vorck , qui avait hissé son pavillon rouge: rien de brave comme ccdiicd’Vorck, savant marin , ailrontant les mers et les canons à mitraille, assis sur Farricre de son vaisseau, puis an pied du grand mdt de hune à demicoupé par le canon de hn.vler (i). Ce duc d’Y’orck fut depuis Jacques II. Le comte d’Estrées et les Français mirent eai>e au vent et se débarrassèrent de la mêlée ; ils avaient répugnance de servir sons le pavillon d’Angleterre ; ils laissèrent donc tout I le poids du combat à Fcscadre rouge du due d’Yorek; elle soutint sa grande réputation , et bien qn’après Fabandon du comte d’Flslrécs Ruyter fût supérieur en nombre , les flottes se séparèrent sans qu'il y eût avantage déterminé d’une pari ou de l’autre.
loumellrc, Je quelque qiialilc ou comUlion qu'ils soient, et làchcr'>nl de résister aux forces de Sn Majesté par l'inondation de leurs digues ou autrement, j Seront punis de la dcriiitTc rigueur. Rt cependant ou . exercera toute sorte d’bostiliiés cuiilru tous ceux qui ^ voudront s’opposer aux desseins de Su M.ijesté; cl , 1urM|itc les glaces mivrironl le passage, .Sa Majolé ne donnera aucun quartier aux b.ibitans des villes, mais ordonnera que leurs luciis soient pillés et leurs maisons brûlées, a U4jniii 1673.
(I) f 'oyez la vie lioliaiulaise de Hujler. l.a Haye, aim- IA9O; et celte du eomie tFF.slrécs.
(3) Les victoires du roi en lloIUnde (ont perpétuées dans une foule de gravures emblém.vliqtics ; les armées françaises par des nuées de coqs, et l.i popiil.1timi liollaiidatsc par des milliers de greiiotiilles, lesquelles sont pres(|ue toutes étendues mortes ou n'osant bouger dans un coin :
I.C coq frnnrais par son conrage
Surmontant celui des lions,
Rat ces grenouilles <lans leur rage Comme il ferait des inotirherons.
(I) Une iuédaille sur la prise de Maé.slrirhl; elle a
Ainsi, lorsque Louis XIV s'avancait vers La Haye et Amsterdam , sa flotte sous le comte d’I-^trées était on fuite , cherebaut un refuge dans les ports de FOccan.Ost que surmer la Hollande avait une incontestable supériorité; là était son empire; il n'y aqiie la marebedes temps qui ail modifle cette situation. Tous les écho.s relentirenl en France pour célébrer tc.s victoires du roi ; emblèmes , caricatures, sonnets, furent mis an service des gloires de Louis XIV. On ne peut se faire une idée de la muUilude de gravures et estampes qui restent encore. Voici d’abord la bataille des coqs et des grenouilles, le coq, c’est le Français vigilant et belliqueux, symbole de la race gauloise ; les grenouilles, c’est le Hollandais lourd et croupissant daus ses marais , et que le coq mange comme moucherons infects (2). Ensuite la Hollande malade, entoiiréedc ses bourguemestres et médecins s'écrie : « Voyons ma langue; elle est ulcérée; oh! la méchante langue! il lui faut un grand vomitif. Vous étestrisie, hélas ! — Que faire, monsieur? — L’Angloisel moi, dit un Français , nous vous ferons danser, madame la Hollande (3). » Puis c'était une poésie plus .sérieuse cl pliissolennellc : n Peuple ambitieux sur la terre et sur l’onde, vous avez voulu enchaîner les princes comme la mer; niulheiireux obstinés, quittez vos bastions devant ce Mars dont la fondre en tout lieu vous terrasse, et devenez sujet du roi. »
pour légende : f ’irtus et prtpseniin reyts ; Finergne : Trnjectum ad ^losam erpHyuatum ; 1673.
» La I/ollaude malade , cnrxcaXiire conire la lluL lande. — Madame la Hollande, étendue sur iin faittcuil et entourée de bourguemestres, se fait apporter un miroir :
Voyons la langue mi peu : ma mort est assurée;
Ob! la niéclianle langue! elle est toute ulcérée;
I.C plus fort pargarismt- i‘st inutile là
•— A ce» sortes de maux le remède elTcclif
K%t de prendre bienii't un fort grand vomitif.
— Ln vomitif, Monsieur? je ne puis plu» rien prendre!
— C’est l’unique remède, il faut crever ou rendre.
Vous êtes triste, héla»! plu» qu'on ne |>rut p< n»er;
Monsieur l’Angloi» et moi nous vous ferons danser.
— Je ne saurais danser, ma faiblesse est trop grande;
•—Vous danserez pourtant, madame la Itnllande.
Ici, madame la Hollande danse en effet au milieu d’un médecin anglais et d'un médecin français^ qui s’évertuent à lui faire faire des entrechats.
Deux bourgeois et deux matelots, assis à une table cl Imvanl de la bière, parlent ainsi :
Buvons ce pot ; à vous c’est ce que je demande,
LOUIS XIV, SON GOUVKKNEMtNT.
CffAriVBB Xll*
ATTITVDBDES Pl'IS9Anc:rJIDUAA!«T l.\ UUBBHB DB HOLLANDE. — VBDIATIOB DF. LA AUEDB.
F^prii de la diplomatie de I,ouîa XIV.— But dc« conquêtes. — Mëcontentemens des ^nds ctbinets. — l'Espagne. — L'électeur de Brandebourg.
— L’Empire. — Intervention des Suédois. — Pro- (tositioDsde paix de la parldc la France. — Contreprojet des Hollandais. — Fixation d'un congrèsà Cologne.
Les notes diplomatU|ucs remises parle marquis de Villarsà Madrid et le comte de Grcmonulleà Vienne avaient précisément déterminé le but avoué de rex|)édition de Louis XIV en Hollande j d’après leurs insiriictioiis spéciales, ils avaient annoncé, ainsi qu'on l'n dit, que le roi de France ne franchissait pas les limites des Pays-Bas pour faire des conquêtes et assurer de nouvelles terres à sa souveraineté, mais seulement pour venger une injure personnelle , ce qui ne changeait en rien les divisions territoriales posées par les traités de .Mmislcr et des Pyrénées (i). Si en effet le hut de la campagne n’allail pas au-delà, les grandes puissances n'avaient pas à se plaindre ; c'était une course chevaleresque qu’il fallait laisser à riionnctir et à la susceptibilité du roi de France. Mais dès les premiers pas de la conquête, les cabinctsditrent s'apercevoir que Louis XIV avait d’autres desseins. D'abord l’immensité des armemeiis militaires ne pouvait faire croire qu'il ne s'agit dans une telle campagne que d’im simple point d’honneur; on ne mettait pas sur pied cent vingt mille hommes sans avoir le projet d’en retirer un avantage matériel un agrandisse-
Comment se porte donc madame la Hollande-?
— Chacun la tient fort mal oti je la viens de voir; Elle doit prendre encore tm lavement ce soir.
— On la fera mourir, je pense qn'on y tâche; Pourquoi ce lavrntent ? on dit qu’elle est si lâche,
Qu'elle laisse aller tout.
SoNftei »ur lo Hollande i 1072.
Peuples ambitieux , aveugles obstinés , Présomptueux guerriers sur la (erre cl sar Fonde, Qui croyez engloutir les empires du monde,
El voir dans vos liens des princes enchaînés :
Les flots, la mer, les vents contre vous mutinés,
meni de lerriloire. I.a conduite de.s armées de France ne permettait pas de douter de l'esprit dans lequel l'iiivasion avait lieu ; apres la reddition de chaque ville, tous les actes de souveraineté étaient faits au nomde l>ouis-lc-0rand(2) ; ou organisait le pays comme si à tout jamais il devait appartenir an royaume de France, on Fy ineoriiorail avec les formes d'administration telles qu'elles existaient dans la monarchie.
Quand cet esprit de la conquête fut bien connu descabiiiets, ilsdurentimmédiatement prendre des précautions pour empêcher que la balance de l'Europe ne fût aussi ouvertement bouleversée. Dans les congrès politiques, les pléni|>otentiaire8 avaient toujours cherché à limiter la puissance territoriale de chaque grand Etat, de sorte qu'aucun d’entre eux ne pût prétendre à la monarchie universelle. La France sortait évidemment des limites imposées, elle étendait outre uiesttreson influence; on dut dès lors facilement s'ciiteudre pour l’arrêter. L’Espagne, la plus vivement intéressée dans la question, |K>rta des plaintes aigres (a) ; comme elle ne s’était pas complètement liée aux noies du marquis de Villars, elle avait ordonnédespréparatifs militaires dans la Franche-Comté et les Pays-Bas ; un corps d'observation fut placé dans la Belgique , tout prêt à se jelersur les derrièresde l’arméed’invasion. Le cabinet de Madrid lliplas: sous le titre de volontaires ou de simples auxiliaires, il envoya un détachement de troupes espagnoles conduites par le comle Marsini ; ces troupes devaient agir de concert avec le princed’Orange pour la défense de I.a Haye cl d’Amsterdam. Si ce n'étail point encore là une déclaration positive de guerre, une telle démarche entraînait la rupture des relations. C’est ainsi que procèdent souvent les cabinets entre eux ; avantde se déclarer une guerre tête levée , ils prêtent des secours déguisés à leurs alliés sur un champ de bataille qu'ils n’abordent pascncore eux-mêmes.
L’empereur d'Allemagne s’ctaii également cf-
Les élémens confus , le tonnerre qui gronde ,
En roulant tout autour de celte masse ronde,
Ont fait que tous vos dieux vous ont abandonnés.
Malheureux obstinés , quittes vos bastions,
Sacrifies vos virux et vos ambitions
A ce Mars dont la foudre en tous lieux vous terrasse ;
Cest l’unique moven d’arrêter scs exploits;
Et vous seres heureux encor, dans vos disgrâces ,
De devenir sujets du plus puissant des rois.
(1) y o^e% sur ces transactions diplomatiques les tomes V à vin de Rieheliem , Mazarin, etc.
(2) y oyez le Mercure kollandai» , ad ann. 1072.
(2) Archives de Simancas,cot. Bas.
KT SES RELATIONS DIPLOMATIQUES
frayé pour les droits et les franchises de TEmpire , lies projets de Louis XIV contre la Hollande. Wesel,siir leifiiel le paTÜIoii français nouait , faisait partie du territoire allemand : Niniè^iie se déployait sur la frontière; Haestricht assiégée était lin boulevard formidable en face des ]>ossi*ssion$ de l'Empire. Cet Empire avait donc intérêt à surveil* 1er au plus haut |>oint lea o|>érations militaires de Louis XIV dans la Hollande, ))our em|>éclierqucla conquête ne donndt à la monarchie française des frontières tropétendues; l'empereur porta une armée d'observation sur le Rhin , de plus de quarante mille hommes; elle eut mission d'attendre les événemens et de se concerter avec le corps espagnol dn comte Marsini, au cas où il faudrait agir vigoureusement par un coup de main militaire contre les Français (i).
L'électeur de Brandebourg, qui possédait un des grands territoires allemands, alla plus loin ; ilnese borna pas à de simples précautions. La Prusse avait des sympathies |>our la Hollande; la réforme y avait trouvé son licrceau ;la France, une fois maîtresse de la Hollande , menaçait directement la portion de l'Allemagne qui obéissait à l'électeur de Brandebourg. Dans une cause commune , l'électeur n’hésita pas à signer nn traité d’alliance offensive et défensive avec le prince d'Oraiige (3) ; vingt mille homme.s durent marcher sur le Rhin , et appuyer au besoin les opérations de l’armée hollandaise; le stathouder et l’électeur s'engagèrent à se soutenir mutuellement dan.s la lutte. Ainsi la position militaire prise par Louis XIV n’clait pas sans danger ; il n’y avait déclaration de guerre de la part d’aucune puissance ; chacune d’elles se tenait le rootisiiuet au bras, éclairant la marche du roi conquérant, décidée h se saisir du premier échec ou à se coaliser contre ses victoires. L'armée de Louis XIV était maîtresse du pays, mais de toute part on la surveillait; elle avait des succès, mais aucune séciirilc. Dans ces circonstances graves , la Suède offrit encore une fois sa médiation ; elle voyait la guerre prêle à éclater, iiiic conflagration générale pouvait s’ensuivre ; quel beau rôle donc pour la Suède que de se placer en tous ces intérêts pour prendre une prépondérance de justice et d'équité, qui est aussi une grande autorité cndiplo-
(1) Dépêches du comte de (frcmonville; elles préviennent la France de lonv 1rs moiivcmens de la cotifedération germanique. (I>é|>êclies nus. originales. Bibliothèque «la rot.)
(2) Il n'est point rreneitli dans la eollt'olion de Murleii«, pcnl-élre pjrcc qu’il M’enl pas de suite.
matie ! I;i Suède d'ailleurs avait le droit d’étre écoutée ; elle n’était pas sans donle puissance de premier ordre , mais elle avait à sa disposition une armée de 30 à 4u,ooo hommes qn’elle ivouvail jeter de droite et de gauche dans la balance. Une telle médiation armée devait être ménagée, et lorsque le cabinet de Stockholm parla de la réunion d'un congrès, la France porta une sérieuse attention aux propositions qui furent faites. C’est une haute habileté en diplomatie, pour une puissance, de se poser ainsi en médiatrice armée , préparée à sedessiner pour l'un des belligérans; elle décuple son importance.
Avant toutes choses , il fallait les bases préliminaires d’un traité, et ces pro|>ositions, de la part de qui viendraient-elles? Les conquêtes rapides dit roi avaient jeté un grand effèoi dans la Hollande; cette population delK)iirgeois et de marchands avait éprouvé une indicible terreur à l’aspect de l’armée envahis-santeqiii prenait les villes et les provinces après un mois de marche. Ou n’onteiidait donc dans Rotterdam , Amsterdam et La Haye , que des plaintes répétées d’en finir avec la guerre par une soumission. De toute part, les marchands quittaient leurs riches comptoirs , emportaient tout l’or qu’ils pouvaient pour se mettre à l’abri du pillage. Iji classe bourgeoise est ainsi faite ; c'e.st elle souvent qui entraîne les catastrophes et les guerres par scs niéeontentemens , par ses petites jalousies, et quand la guerre vient, alors elle ne parleqiiedo traiter, que d'en finir avec les tristes ronséqitenres de l'étal social qu'elle a fait ; en fanr du danger elle n’offre que des intérêts menacés et des peurs. Il n’en était pas de même du parti militaire en Hollande; si la bourgeoisie marchande et trembleiisc souhaitait riinmédiate signature d’une convention de paix à quelque prix qu'elle fût accordée , le prince d’Orange , les comtes de race al- Icinande, la portion chevaleresque de la population voulaient que rhonneur demeurât intact dans les négociations; et comme ils savaient quelles claieui alors les intentions de TKurojve toute prête à prendre parti pour les Hollandais , ils n’ctaieiit pas aussi pressés que la Imurgcoistc à implorer la clémence et la piliédcs vainqueurs.
La peur était si généralement répandue, que le parti bourgeois l’emporta , et Grotius vint sous les tcDlesde Louis XIV iKMirdemandcr quelles seraient enfin les conditions que l’on im|>o»erait au vaineii. La négociation s’ouvrit eiitreGroliiiset M. de Pomponc. Le 27 juillet le conseil de Louis XÎV remit aux envoyés des États une note qui rappel.iii textuellement les seules bases sur lesquelles le roi de
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France conaentait à faire la paix. Les premières danses étaient toutes relatives à des intérêts commerciaux ; t< Les tarifs de la Hollande sur les vins , eaux-de-vie de France et les prodiiiisdeses maniifaelures devaient être révo<|iiés. Nenaienl ensiiiteles clauses territoriales ; les États-Généraux dc\aiciit céder toutes les provinces, villes et places <|u'ils fiossédaient tant en Flandre qu’en Brabant , y compris la ville de Mmèpie (i) ; il serait permis désorniaisà touslejtsujels du roi d'aller et venirdansies pays hollandais , tant par mer que par terre, sans qu’ils puissent être sujets au paieniciit d aucun droit ni à la visite de leurs marchandises ou haKaf,'es. Un article spcciul stipulait les conditions pécuniaires ; Louis XIV demamlnit la somme de 2o millions comme iiulcimiité de Kti<’rre(3) ; de plus, cl en reconnaissance de la paix, les Etals-Généraux feraient |>résciil tons les ans à 8a Majesté , par un ambassadeur extraordinaire, d’une médaille d’or pesant un marc, laquelle perpétuerait la bonté du roi de France , qui conservait aiixdils Etals la même iilHTté que les rois ses prédécesseurs avaient aidé à leur acquérir. »
Cette note, rédi^'éc sous les yeux et par les ordresdo l^uis XIV, contenait l’expression hautaine de tout ce que la victoire )ioiivail exiger; le roi de Franco ne traitait pas d’égal à égal avec les Etals- Généraux de Hollande; il leur iiii|>osait des eonditions im|>cratives que les Elatsdevaiciil accepter sans observation, cnnime émanant d’un vainqueur. Ces prétentions devaient alarmer rEnro|>e, elles lui signalaient les desseins futurs de ce jeune roi qui commençait son règne par un grand mouvement militaire au proüt de la monarchie universelle : il y avait danseette pensée , commune à tous les cabi-
(I) • Cciluront 1c!(dit» Étals à Sa jllajcsté, la vil'c de Nimripics avec tta appariciiancr» et drpcndanceit ; le furl de Cnotzcinboiirg , crliii de SkinL, et toute U partie de la province de (iitcldrc, située cn-deçà du Ubin^ati regard de In Kraiire, comme aussi toute l’tlc de Bommel^ File et fort de Worne, le fort de Sjiiiil- André, le château de Ixuivoslein et le fort de Crèvecœur. • An, V des propositions de paix.
(3) • Promcllronl aussi Irstlils Étals de rendre indeiuiMNée Sa itlnjrslédcs dépenses excessives qu’elle a été obligée «le faire pour celle g«ierre, cl de lui faire, dans le temps qui sera slipulé, la sonunc de 20 millions: inijyennanl quoi, Sa Majeslc leur quidera les 3 millions qu’ils lui dévoient payer, suivant le prêt à eux fait en l'an 16 )1 p.ir le père de Sa Alajesté, de glorieuse mémoire, comme aussi les iiilércis qu'ils lui ilevoicnl depuis ladite année.” Art. xi des pruposi* lions de paît.
hets, le germe d'une vaste coalition contre la France.
Ix'sproiHVMtions de Charles 11 étaient non moins httmiiianifs ]M>iirla Hollande: le roi d'Xiigieterre entendait que les Etats lui cédassent Fhonneur du pavillon sans aucune contradiction ; des flottes entières de 100 vaisseaux même devaient abattre le m.it de hune pour un seul navire anglais portant le pavillon de Sa Majesté jii.M|iic sur les côtes delà Hollande, solennelle reeonnaiss:in(ede lasn|»ériorite britannique siirlrsroers, développement etapplicalioii des pamphlets sur le dominium maris reetieilli et proclamé par Seldeu (s) ; Charles H voulait en outre que les Provinecs-liniessc hôtassenl derejeterdii sol hollandais tout réfugié politique, tout auteur de lü>eile dirigé contre la louronne d’ Angleterre et les droits de la maison des Stiiarls. Cette guerre aux pensées hostiles à sa moiiarrhic , était le résultat de la situation de Charles II en présence d'un parlement inquiet; le roi d’Angleterre demandait qnelcdroit d’asile ne fnl plus rootplctcmcnl inviolable; on posait ce priiici|>c protecteur en diplomatie: Cf qii’eti toute circonslanec un gouvernement peut exiger d’un de scs voisins Fexpulsion des réfugiés qui menacent son existence ou inquiètent son administnilion. «> Charles II allait plus loin ; il dcm.indait que la forme réptihlieaine de la Hollande fut modifiée , pour lui imposer une organisation quasi-monareliiqiic; la Hollande devait se ronstitiier on principauté sous la famille d'0rangc(4). Il s'agissait d'atténuer dans les Pays- Bas ectle cfTervescence de sectes, d'opinions, celte activité hardie de l’esprit républicain. Dans l'histoire, il est assez curieux de rapprocher celle note émanée du chef de la maison des Stiiarls, im)>osant le prince d’ürangc comme condition au
(3) Le grand ouvrage sur le droit maritime de .Selden est rare ru France; sa pren)i«'TC édition est de 16A0.
(4) Voici le texte de la tiulc anglaise : ■ Rt-mhoiirsement à Sa .Alajcxtè des frais dr la giirrrc. jusqu’à un mïllliiu do livres sterling, dont 400 mille seroni pasért dans le inuis d’uctohre, et le reste à lÜO mille livr<-g sterling par an. — l*ayrinenl aniiu«*l de 10 mille livres slcrlirijr à perpétuité, pour le permission que le rui donnera de pouvoir pécher des harengs sur les côtes d'jViigleterre, Écosse et Irlande. — prince d’ürangc d‘,â présent et scs descendans posséderont la snuvernlnelc des Provinces-Unics, excepté ce <|ni écherra en partage aux <leux rnis et k leurs alliés; ou à tout le inoinsjonircnit dcstligiiilésdr gouverneur cl amiralgénéral n perpéliiilé, en )a manière la plus avanlagciisc que les princes précédens les ont possédées. » Art. 4, 3 «*l 6 des demandes et conditions du roi d’Angleterre , ann. 1673. (Négociations originales.)
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goiivememeDt hollandais, et Tactc du parlement qui, seize ans plus lard, bannit les Stuarts au profil de Gnillanme d’Orange. En politique, souvent les hommes d'un |)en de force qu'on élève comme des iustriimens d'une pensée , sont les premiers à préparer votre propre chute et la ruine de la pensée qui les a produits.
Si rélat d'abaissement de la Hollande réduite par la conquête était misérable , les propositions que faisaient les deux puissances alliées étaient trop oppressives pour ne point trouver une grande résistance : l'argent ne manquait pas à La Haye et à Amsterdam ; les bourgeois avaient consenti enfin à des .s;icrlfi('e$ (i); les Etals voyaient qu’il s’agissvit de défendre leur existence politique , car ce que demandaient la France cl l’ Angleterre, n étaitce pas la ruine de la république fondée il y avait tout un siècle? IN’élail-cc pas assez des cessions territoriales ?voulait'on encore imposeràla Hollande les conditionset les formes de son goiiverDemenl(3)? Les espérances grandissaient ; l’armée du prince d'Orange était déjà portée à ao.ooohomiiie.s; l’élec* tour de Rrandehoiirg promettait de nouveaux armemens. Les Etats n’ignoraient pas non plus les méconlciilcmens de l'empereur à l’aspect des conquêtes de liOiiisXlV; les armées espagnoles étaient prêtes à im coup de main ; hicnidt peut être prendraient-elles un parti décisif, et dans ce cas , ce ne serait pas seulement les Hollandais que le roi de France aurait sur les bras , mais encore tonte FEiirope coalisée contre l’ambition d’nn prince jeune et impétueux (i).
Les propositions réunies de la France et de l'Angleterre furent donc rejelées par les Etats; ils ne pouvaient les accepter sans se condamner à périr; la guerre européenne allait-elle être déclarée? allait-on briser tous les anciens traités pour courir de nouveau aux armes? Celle situation, la Suède l’avait comprise une fois encore ; clic vint oHVir sa méilialion. L’électeur de Brandebourg l’avait proposée avant elle; il avait été repoussé, par ce motif qu’ayaut été partie belligérante de concert avec
(1) t'oÿes le iVcrcure hoUautittis , ad anii. 1672.
(2) Néqociatiuns de In Hollande, iiim. Réllii.nc.
^3) JUemoires du cheralier Temple , ad ami.
(4) les niédinlrurs pré.«cntér('nt mit KlnU-(iéiiéraux un Mémoire <jtii roiilrnail 1rs pro|>o<ilion'i <uiitantrs : V Que puisqu’il avait plu à leurs hautes puissances d'acrepler la médiation de Sa Majesté siiciloiM*, il leur plîit aussi d'avanerr un ordre si rharitablc, cl de faire de leur côté les démarches uéeessaires pour en venir
la Hollande, U ne pouvait plus être më<Uateiir. La Suctie possédait ce noble droit de médiation, celte qualité reconnue ; Louis XIV la ménageait beaiicoiip, car au cas d’une guerre générale, la Suède unie à la France pourrait prendre l’ Allemagne en flanc, comme an tempsde Gustave-Adolphe; lamissioiulc M. de Pompone à Stockholm n'avait pas d'autre objet. Olui-ci, à son retour, fut fait secrétaire d Etat des affaires étrangères, pour donner iin nouveau gage à la médiation suédoise. Dans cette position à part, la Suède proposa, |>ar l’organe de ses envoyé.s extraordinaires, les comtes deSparrectd'Erciistein, la réunion d’im congrès où chacune des parties apporterait ses proi>osilioiis, et les pléiiipolciiiiaires iiulii|uèreiit Dunkerque ou (]olognc (4). Dunkerque avait éiédésigné par les rois de France et d'Angleterre; Cologne par l’empereur. Les médiateurs exposèrent u que, puisqu'il avait plu à toutes les parties d’accepter la médiation de Sa Majestésiiédoise, chactincd'ellcs eût à désigner des envoyés avec des propositions nettes cl conciliantes pour aboutir à une paix générale et définitive. »
LesElals-Généraiix, qui avaient loin à gagner des retards; déclarèrent k qu’ils ne pouvoleiil rien faire seuls, et qu'ils cominuiiiqiieroieiit les propositions du médiateur aux ministres de l’empereur et de Sa Majesté Catholique. » Celte réponse tendait à indiquer que déjà les liens secrets d’une alliance iinissaieiil les trois puissances dans une cause commune. La uote définitive porta » que Dunkerque étoit un lieu mal choisi, et (|ii'ou ne pouvoit quant à présent raccopter. Et d'ailleurs, si 1 on avoil l>onnc volonté de se rapprocher, il fallait arrêter une suspension d'armes, car négocier itendani la guerre éioit exclusivement avantageux à la France cl à r.Aiig!eterre.»T>es médiateurs répondirent que u par lotîtes ces diirinillés on voyoit bien que les Etais n’avoicnl nulle envie d'arriver à un traité, mais à se donner les moyens de coiUimicr la guerre »; les Etais répliquèrent immédiatement « qu’ils tes remercioienlafrectucu-
â une coiiférencr. — Que puisque la ville de Dim- I kerqm* avait été uonmtéc par le< rois de Frurico et 1 d'AngIctrrre , il plût à leurs hautes piiissaiires d’y envoyer leurs ambassadeurs au plus tôt. — Qu'il plût * enfin à leurs hautes dites puissances, de choisir pour I ccl cITi'l des personnes aimant la paix, et de leur I donner les ordres et les in>lruclions nécessaires, â ce I qu'une œuvre de telle importaiire fût amenée à une bonne fin en peu de temps, w ( Né^ucialiun manuscrite.) »
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s^meui des peines qn’IU prenoienl pour arriver à une si sainte œuvre i|ue l’etoit celle de la paix, et qu'ils la desiroient tous avec sincérité, (i) »
La France cl rAiiKleterre pcrsistèmil quelque temps dans le choix qu’elles avaient fait de Dunkerque pour le lieu des conférences- toutefois, comme ni remt>creurni rEs|>agne ne voulaient accepter un congrès dans une ville qui n’avait aucun caractère de neutralité (s), on fixa la réunionà Cologne avec l'option d'Aix-la-Chapelle; l’une ou l’autre de ces grandes cités devait être neutralisée, afin de recevoir les pléni)>oteiiliaires et le congrès. Si ('.ologne fut préférée, c’est qu’assise sur les bords du Rhin, elle offrait une facilité pins active de commiinicalion; et puis leslilierlcscomnierdalcs et municipaies des villes du Rhin assuraient l’indépendance des rapports et ne préjugeaient aucun desdroils essentiels de la souveraineté et des prérogativesdiploœaliqiies dans les rniigrès(s).
Les pléni|M)tcntiaires choisis par la France furent le duc de Chaulnes, car il fallait que les ambassades du roi cossent de réclai: un grand seigneur de cour, revêlii de ranliqne pairie, faisait merveilles au milieu des fêtes et des splendeurs qui se mêlaient aux négocialionsdiplomatiques. I/'S|virlcmentnires Coiirtiii et Rarillun Faccompagnaieiil ; ils étaient chargés de la rédaction des notes, et des affaires sérieusesqui sortaient du cérémonial. L’Angleterre délégua pour ses plénipotenliaires le comte de •Sunderland. si célèbre depuis, et les chevaliers Jenkins et AVilliamson (4). I/^s envoyés de Uol-
(1) Dans nnp ronfrrfncc trmie par le» mirii«(rcf de» pniMances alüi'c» de la Hollande, il fut dit r qu’il u’cioil nullement à'proposd'arrrptrr la prupo»iliou det niétliuleur», parce que »ous l’apparence amiable d’un remède salutaire, elle cacliait iiu venin trè»-periiicieut; qu’il étoit aisé de reconnoUre qu’elle parloit de quelque nécessité secrète du rui de Fiance pliilét que de sa gcaérusllc, comme les Fraiit-ais voiiluieiit le faire accroire. — Que c'étoil une maxime généralement cuiiuiie et reçue de ne donner jamais à un ennemi cc qu’il demande, et ipic si on la négli';euil en celte orcasiun, il eu |>ourruit rcsnllcr de Ircs-jrrauds inronvéuieus; parce ipi’rii laissant au ro* très-chrétien tout le temps de faire ses prépar.alifs, on lui donnerolt lieu iracbcvcr les conquêtes qu’il avoit si licureiisc iiicnl rnnmieurées, »
l.es mé 'ialeiir.s suédois niamlrrent aux Itlals-Gciiéraiix, n <|u’avaul eoimuuniqué la résolution de leurs hautes puissanees aux rois de France et d’Au|*leterre, ils avoicul lArlté ih* leur faire accepler l’iiucdes ptares proposées, et que le roi ilc France n’avoil donné làtlessiis iii refus |Hisitif ni es|iéAiice ronsidérahio, mais
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lande au nombre de quatre, parmi lesquels Bcterning et Kcnsxvood, hommc.x d’Ktat remarquables, avaient mission de diriger les conférences. L'Kspagneet rem|»ercnr n'ciirent d’abord aucun député au congrès de Cologne, car jiisquc-là ils avaient conservé leur neutralité; la guerre dont ils menaeaient la France n’étail pas encore omriellcrnent déclarée; ils se tenaiciii prêts à tout, leurs masses de troupes s'augmentaient ; leur rontenanccmilitiire devait emi»ê<’her que les Hollandais ne consentissent à un traité de paix qui ne serait pas honorable.
Des que les plénipotentiaires furent réunis à Cologne, les médiateurs s’y rendirent pour déterminer les bases principales, même du cérémonial qui serait suivi. Après les visites d’usage, qui durèrent depuis le 8 jiisi)ii’aii 16 du mois dejuin, il fut décidé «qn’oii admetiroii les plénipotentiaires d’Fj^pagne et de l’Empire, quoiqu’ils ne fussent pas intéressés immétiiaiement dans la question, et par la même raison l’clecteiir de Cologne et l’évêque de Munster pourroient y envoyer des députés. » L’Espagneet l'empire ii’nirenf là que des diplomates de second onlrc: don Emmanuel de Lira représenta la première de ces puissanees, et le baron d'Isola, l’empereur. Les métîlaleurs désignèrent le couvent des Carmes pour le lieu des conférences; ils avalent corleuscment divise les vieux apparicmens du monastère; ils se composaient de neuf pièces, quatre d’on cAlé où se groupaient les plénipotentiaires de France, d’Angleterre, de Cologne et de Munster;
que leroi d’An^jlrlorrc avüil expliqué leur refuscomme une marque d'aversion pour la paix . et qu’il avoit fait savoir, à eux médiatrur», que la peine qu’ils prenoienl lui ëioil bien nifréable, mais que puisque les États ne satisfaisoieni pas aux moyens qu’on avait pro|>utés,il ctoit oblige de laisser le cour» des alfairet entre les mains de Dieu. » Mémoire du 13 février 1A7S.
(2) Dans un nouveau niéuioire, remis le 10 mars >073 par les médiateurs sxiéduis aux Etals-Généraux, ils di-
' saieiit n 4|iic le. roi très clirétieii ii’auruil eu aui-imc répugnauce à choisir l’une de» huit places proposées , et que le roi d'Angleterre ne se seroil pas iioii jibis rendu diffieile à ccl égani, s’il y et» avoit ni quelqii’ Il no entre toutes .'ius»i mnimode pour l.i negoeialioii que celle de Duukenpir. Mais que .Sa Majesté britannique avant considéré que toutes ces places éloicnl fort éloignée* de sa cour, cela lui avoit fait croire que de ce côté on avoit fort peu d’inclination .à la paix. I»
(3) flécil de» conférence» de Cologne, iiiss. Ilibliotlicque du n>î. >67.1.
(4) .Vejwüiies chevnlivr TeMtple fiï\\ aim. 1673.
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(Uii» les quatre pièces du côté op|>os«: sc trouvaient les ministres de l'empereur, de la Hollande , d'Espagne et de Rrandebourg. Au milieu était la salle décorée de vieilles armoiries, et destinée aux médialeiirsj les plénipotentiaires de la Suède devaient se faire txirieurs de paroles, concilier les esprits, aQn d’obtenir iiii résultat pacifique (i).
L'éehange des )H)iivoirs étant aerompH, la première question posée fut celle d'une siispcusion d'armes; il fallait pour préparer la paix, selon les médiateurs, que les parties se rapprochassent d’al>ord par un armistice. Ce point fut contesté par la France cl l’Angleterre ; M. de Chanlnes établit positivement «que les négociations pouvoient continuer au milieu du mouvement militaire, aucune partie ne devant jicrdre les résultats obtenus, n (iomme les armes cessèrent d 'être favorables au roi de France, M. de Chanlnes modifia sa réponse et accepta les conditions de rarmislice. Alors les (Uats de Hollande répondirent aux médiateurs « qu’en aucune manière ils ne votiloient laisserait roi de France le loisir de faire ses préparatifs afin d'achever ses conquêtes; rien n'empéchoit qu’on ne continuât les conférences et qu’on établit les hases réciproques sans sns|>en(lre les hostilités. » Dans cette situation, les médiateurs demandèrent àcliaeime des parties les conditions auxquelles la paix piil être arrêtée et acceptée. On s’en tint aux anciens projets, c'est-à-dire de la |iart de la France, on exigea cession de territoire, indemnité' de guerre , sujétion en quelque sorte et vasselage de la Hollande. De la part de l’Angleterre , une indemnité de 10 millions imnr laquelle la ville de Flessingne serait engagée, l'abaissement du pavillon , enfin le rétablissement du prince d’Orange dans tous ses droits et princi}iautcs (2).
Ces prétentions exorbitantes étaient une faute des pléni|>otentiaires français et anglais; les circonstances n’étaient plus les mêmes, pour qu’on ptU rester avec les exigences d’une autre époque ; on ne ménageait pas assez l’Espagne et l’Allema-
(l) Les ambassadeurs hollandais écrivirent une lettre aux médiateurs suédois, par laquelle ils déclaraient a que les hauts cl piiissaui Etats-Généraux , leurs seigneurs et iiiailrcs, appn'diciidarit l’entière ruine et désolation de leurs Etals, avoient été obligés de contracter de nouvelles alliances avec l'empereur, le roi d’Espagne cl le duc de Xx>rrainc; que déjà les ratifications étoicnl échangées; de sorte qu'ils ne pouvoient plus continuer la négociation sans la présence et coenmunication desinioistres de ces princes, et particulièrement de celui de Son Altesse Sérrnissimede lorraine, pour la sûreté duquel ils demandoient avec instance,
gne, tontes [>rétcs à se dessiner. Les Hollandais élaieiil trop sûrs de la CüO|Hiration des cabinets de Madrid et de Vienne pour ne pas rejeter les projets commiincmciit présenlés par le (uiiitc de Suiiderland cl M. de Chanlnes; il.s déciarèreiit donc hautement (( que les propositions faites étaient inacceptables, et qu’il fallait choisir d’autres bases. » Les médiateurs suédoLs eux - mêmes trouvèrent dures et injustes les notes des pléiii|>otentiaires français et anglais. Les Etats- Généraux avaient plus d’une intelligence en Angleterre, ils savaient que l’alliance avec la France n'y était pas popu* lairc; le parlement était opposé à toute tentative de guerre sérieuse contre les Etats-Généraux , car un commun symbole de liberté les unissait ; les sectes hollandaises étaient d’accord avec les disienters d'Angleterre, et tôt ou lard rinflnence du parlement devait réagir sur la ronronne et rcm|>êcher d’accomplir ralliancc avec la France, si profondément attaquée dans les communes. En cet état , le résultat du congrès de Oilognc devait dépendre du plus ou uioiiis de succès des opérations militaires, qui n’avaient pas été un seul moment suspendues. La campagne se déveloptiail sur le Rhin, la Nense et le 7.iiyderzée.
CHAPITRE Xm
GUERRE DE 1673. — PREMIERE LIGUE DE L’ESPA- GXE , DE l’empire ET DE LA UULLV5DE CONTRE LOUIS XIV.
Campagne deTnrenne danslcPalatinat. — Du prince de Condé en Hollande. Du duc d'Orléans en Delgiqne. — Prise de Maêstricht. — Montécuciilli et les Impériaux. — Diète de Francfort. — Décia*
cl an plus lut possible, les passeports nécessaires; concluant, an reste, à ce que les ambassadeurs des deux rois doniiassenl à entendre les intentions de l.c(irs Majestés tuiichant la médiation de l'Einpire, laquelle eux, ambassadeurs des hauts et puissans États, nlîroient, pour agir ooiijoinlemcnt avec Sa Majc.«lé suédoise, et dans lesquelles l.eiirs dites Majestés et hautes puissances pourroient faire entrer respectivement les princes qu'il leur plairoit de nommer, o (Négociation manuscrite.)
(a) du chevalUr Temple ^ ad ann. 1073.
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ration de pierre de rAlIcmagne. — IHanifcstc de I Kspagiie. — Aspect de la pierre. — Evacuation delà Hollande par XIV.
A nicsiire que les renseipnemens diplomatiques des ambassadeurs fmuraisà lamdres, A Vienne et à Madrid anuouraient les préparatifs niililaircs de rvilemaKueet del'Kspapic, Louis \1N uiiiltipliait se.s ressources de batailles, aliii de préparer une campapie plus stire , plus décisive. Quand il ne s’agis.sait que de faire la pierre à quelques bourgeois d' Vnisterdani, d'opposer des masses de cinquante mille conibaltaiis sur tiii seul point à quelques régimeiislevésà la bâte par le prince ddrauge, un pouvait facilement marcher eu avant sauss'inquiéter des obstacles; mais depuis le.s mouvemens niililaires de l Espagne cl de l'Empire, il était impossible que le roi péiiélr.U en llollande sans exposer ses propres frontières. Les Impériaux étaient .sur le Khin , les Espagnols tenaient toute In Uelgiqiie ; supposez le moindre échec dans la conquête, rarméc était prise sur s«‘s derrières , forcée peut-être à une retraite désastreuse , coupée comme elle aurait été de ses propres lignes. La |K)sition de Louis XIV était la même que relie de tous les conqiiérans qui .s'avaueent dans un pays en laissant derrière eux des populations hostiles, des alliés iiicertniiis, cl des gouveriiemens lulére.ssés à les eoinhallrc ; il y a pour eux nécessité de vaincre et de surveiller tout à la fois : au premier échec ils sont perdus (i).
Bè.s que le conseil du roi de France apprit les mouvemens de renuemi eu Belgique, il divisa Farinée en plusieurs eonimandemeiis, chacun destiné à suivre les marches militaires des ImjHfriaux ou des Espagnols qui menaçaient de devenir hostiles. Tiirenne,avec un corps de quarante mille hommes,
(l)rne ilonzainc d'estampes ;ont destinées A reproduire les rriiaulés commises par 1rs Français dans les vilL-iges de Dodejjrave et de Swamrrclatn, dont le diiedeLmemhonrj^ s'élaiteiiqtarc le 38 décembre 1673. Tuiilcs ces estampes sont de Férole hollandaise ; elles représentent des femmes, des enfans dai^Més, transpercés d'outre en outre; de inallicuretit vieillards tenaillés, puis démcnd>rés par des soldais eu fureur; de jeunes Hiles tontes nues soûl placées mi bâtit des piques, et de là attachées a des gibets après maints oiitrafres et avanies; de pauvres petits enfans crucifiés à côté de leur mère, d’aulraa jetés iinpitovablement
s’avança sur le Rhin et le Palatinat ; sa gauche donnait la main à une armée de vingt mille hommes, que le duc d'Orléans coiidiiisail par Sedan et Namur sur Bruxelles, et ce eurp.s du centre liait ses o))éralians par .Aix la-Chapellc avec Maê.sirichl , alors as.siégé par le roi eu personne. Coudé, qui formait Favaiil-garde, élemlail sa ligne jii.sijuc sur Breda et Bois-le-l)iie. De cette manière tout était prévu, toute.s ces forces sc tenaient les nues par les autres : ou ne eommeueail pas les hostilités contre FEspagne et l'Empire ; mais au cas où ces deux puissances sc déclareraienl ouvcrteiiieut , on était prêt à les recevoir sans déranger l’expédition principale, qui de Muêslricht devait se porter sur .Amsterdam (2).
Turenne faisait rassembler ses régimens de batailles lorsqu'il reçut l’ordre impératif de Lmivois d'envahir le Palatinat, cl d'imju'jmcr là une terreur telle que les éleeleiirs fussent iutimidé.sel ne pussent .se joindre aux troupes de l'Empire dans la campagne qui allait s’ouvrir. Peu importaient les liens de parenté : le duc d’Orléans, le propre frère du roi, avait é|M)usc une princesse palatiue(3); il fallait frapper durement et vite; c'était nécessité, rar la diète de Katishonne allait avoir à décider la paix ou la guerre contre la France. C’est ce qui explique les ravages de Tureuue dans le Palatinat; rien ne fut res)iecté; on vit de grandes cités et des villages eu cendres, des coiitribulious multipliées sur plusieurs |K>ints. Louvois , qui counais.sail le but secret de ces mesures implacable.s,cominauda au maréchal de Turenne de ne faire aucun quartier, cl tous ces soldats, si pillards et si larrons, ne ménagèrent ni le citoyen des villes libres, ni le pauvre cultivateur qui labourait ses cliamits. On mil le désespoir au cœur de ces populations, de sorte qu'on les souleva unanimement contre la France. I.e but de I<mivois fut manqué; la eriiaiité souilla les lauriers de Turenne sans servir la politique : l’électeur palatin se jeta lout-àfait dans les bras de Fcmpcrcur ; il vint de sa
dsns les canaux , où l'on fait feu sur eux. En résumé , l'aspect général de ces graviirea présente la pliir grande désolation; le feu est dans toutes les fermes, les récoltes s.ireagécs, les (roiipeaiix fuient ju loin, et la rage des soldats semble les poursuivre (Bihiiot. du roi,caiioii de Luiiis XtV, n« 3.)
(3) Foyes sur rette stratégie le grond recueil des Gazettes Je Frattce , ad ann. 1673.
(3) Uoorietle d'Angleterre, femme du duc d’Orléans, était morte le 10 septembre 107U ; le prince so remaria Fanncc suivante avec Élisabeth-Charlotte , fille du palatin du Rhin.
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personne à la diète^ réunie à Uaiisltonnc pour délihériT sur la paix cl In guerre (i).
L’Empire voyait alors s’élever un de ces généraux , hommes liahiles, qui sont appelésàdotniner les deslinées des batailles;. Raymond, comte do Muiitéciieulli, était né dans le >lodénais, d'une ratiiille illustre : Eltalic avait presque toujours fourni les généraux renommés de rempemir; les Mtemaïuls avaieiilducouragc, de la force, delà rudesse dans les déterminations; les Italiens seuls étaient subtils, adroits dans les ressources de guerre, prêts à prolilerde louUs les fautes dans un plan de campagne. Moniécticulli était aimé du soldat ; par son origine italienne il excita des préventions parmi la iiühlesse allemande ; l’empereur lui destinait le commnndcnieiU de l’armée sur le Rhin; mais pour que celle guerre pût commencer avec cITicacité, il fallait que toute l’Allemagne ciilrdl dans les iiilcréts de l’empereur, Cl ladiplomatle de Louis \1V, ainsique les mouvemens rapides de Turenue, étaient destinés à eutpéehcr ce résultat. Depuis Henri IV et Richelieu, la Frances’étail toujours préoccupée de détacher les principautés secondaires de l'Ailemagne de la cause générale de I Empire; elle payait dos subsides de guerre aux villes libres comme aux électeurs; la France voulait ainsi éparpiller les forces de EAllemagne, tandis que la dicte tendait k les réunir (2).
Ttircniie achevait sa campagne du Palatinat, anémiant l’arrivée de Montéciiciilli, lorsque le duc d’Orléans pénétra, sans déclaration préalable, dans les possessions espagnoles de la Rclgiqiie. Vainement le comte du Monterey, qui commandait pour Sa Majesté Catholique, fil des remontrances pour demander conunent en pleine paix une armée fran^'aise envahissait un territoire qui n’était point ennemi; Louvois fil déclarer au gouverneur espagnol des Pays-Ras «que les opérations militaires contre la Hollande exigeant qiriin corps de troupes traversât les possessions espagnoles de la Relgique, Son Altesse Royale M. le due d'Orléans occuperoit ce territoire de l>onne volonté on de force, rciMJnssani les troupes, quelles qu’elles fussent , qui s’opposeroient à ce projet (3). » Cette
(1) I.CS amli.iswdoiirs de France déclarèrent ans niédialrnrs suédois • qtic les linstilllcs dont on sc |)laignail avaient été rontmiscs »ans ordre du rot, el qu'il n’étail pas toujours au pouvoir des généraux de réprimer la licence du soldat, outre que l'on ne crovnit point ipi’clle eût été à heauconp près si grande qu'on 1.1 représentait. » ( Aégorîalion matmserile, fonds Colbert. )
manière de traiter hautaine et impérative entrait dans les habitudes royales de I.miis XIV ; elle lui aliénait bien des amiüés, elle faisait accuser scs projets de monarchie universelle. Aux temps de prospérités, ceshaiilciirs.se jiislifient; il faut rester constamincnl grand pour commander sans obstacle; viennent les jours de malheur, on vous tient rancuuc de tout cela. Dans celle courte campagne, tonte d'observation, le dne d'Orléans ne démentit point cette témérité de cmiiMge qui le faisait renommer à la cour cl à la guerre; il compromit les négociations avec FEspagnc )>ar ses impétuosités; il amena la nipUire (<).
MaCstriolit continuait d’élre assiégé par le roi en personne; on faisait de celle place importante le pivot et le centre do toutes 1rs opéralimis, car elle dominait tout à la fois les bords du Rhin, la Hollande et la Belgique. La tranchée fut onverte sons la direction de Lonvois et de Vanhan. Lonvois montra dans cette campagne une admirable aptitude d'administration militaire ; sa correspondance constate toute rénergic de ses moyens, sa puissance d'organisation (s), sans oublier que lorsqu'on agit en présence d’iin prince absolu cl pur ses ordres, Eadminislration est pins facile, parce qu’elle est sans responsabilité. A la guerre, un général ou un administrateur qui doit répondre de la propre impulsion qu'il donne, en reçoit une empreinte de timidilé qui souvent le démoralise ; il n’en est pas de même d'im souverain qui ne répond qu’à lui-même. Vaiiban suivit les opérations du siège de MaëslriclU; il jeta là les premières idées de ces formes nouvelles de tranchées, de ces mouvemens réguliers d’un siège, qui font qu’à jour fixe une place doit se rendre. Maastricht se rendit en ciFet après deux moi> de tranchée. Dès ce moment les diHércus corps d’armée trouvèrent un point d’appui solide: les fortifications de MaOslrichl, scs murailles cievées devinrent le centre pour le.s operations des armées combinées de Louis XIV, du duc 4I Orléans et du prince de Coudé (s).
Le grand Coudé, avec son corps d’avant-garde, s'était porté de Wcsel sur Rotterdam; la saison
(2) l'oÿez VJ/ialoire de la Reforme , de la Ligne cl du règne de Henri fV , lom. iv.
(3) Recueil des Gazettes de France ^ ml .inn, 107.1,
(4) Mercure- hoUandais , aun. Ifi73.
(0j Kilo existe en ninniiscrit à la bibliothèque du roi.
(fi) Gazette de France 1073, cl \c Metcnre
hiillandiiis , ann. Ifi71.
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ciail ploviensc, les digues ouvcrics avaient livré un large passage aux eaux; la campagne était en partie inondée, et partout fangeuse, de telle sorte que la cavalerie ne pouvait se mouvoir; les grosses pièces sur leurs imiiienses alTuis roulaient pesamment sur ces roules dégradées; il fallait attendre l'iiiver, profiler de la gelée, afin de s’avancer en rase campagne sur Anislordam, en même temps que rëvéqiie de Munster, allie de la iTancc, agirait sur les derrières de rarmée hollandaise par la province de Frise. On souhailail les premiers jours de janvier pour développer ce plan de campagne (i) ; il fallait pour cela livrer bataille au prince d’Orange, qui groupait une armée de trciUe-rinq mille liommes, Allemands cl Hollandais, dernière ressource des Etats. La nolle combinée d'Angleterre et de France devait en même temps débarquer au Texel. plan de Louvois était complet , il enveloppait la Hollande de tous eûtes, on pouvait en finir par iin coup de main.
Les obstacles se multipliaient : la diète de FEm* pire , réunie à Italisbonnc , après quelques hésitations, s'était prononcée pour soutenir remperenr dans sa guerre contre la France. Tant que les électeurs n’avaienl vu dans l’appui du roi de France qu'une protection contre les empiélemens de la maison d’Autriche , Us n'avaient pas hésité à s'allier à lui, parce qn’indépcndamment des subsides fournis par le roi, ils n’avaient qu'à gagner et rien à perdre dans ce système, qui pcrmellail à chaque soiiveraiiiolé allemande do sc gouverner par cllcméme, sans ohéir absolument à la mai.son d’Autriche. Alors la France était loin des limites du Rhin ; elle ne potivait Jamais être oppressive. Mais dès i|iic les Français, s'emparant de Maéslrlcht , se posèrent sur le territoire aHcmand, les petites principautés craignirent que des rapports de sujétion et de vassalité ne les soumissent à la domination de l^uis XIV; à protection égale, clics préférèrent
(1) Mercure holltiudois , anii. 1073.
(a) Mercure hoUuudais , ann. 1073.
(3) Traite du muis de «epletnbrc 1073.
(4) O D'aiitoiil qu'il a été résolu de traiter les sujets du roi Irès-chrétien comme ennemis déclares du roi noire S're et de scs rojmtmes, et d’exercer toutes sortes d’hostilités et de violence contre eux , sans admettre aucune correspondance, conununication ni rommerco entre eux cl les sujets dudit roi notre Sire; mais plutôt leur faire sentir pur toutes sortes de moyens les riQUciirs de la {fuerre; c'est ponrtpioi un chacun e<t averti d'en pn>ndre connoissaiici* par la présente |iii)ilic.’)tion. »
conserver leur nationalité allemande, et sc rapprocher de rAtilriche leur prolcclrice. La diète vota donc les suhsiiics cl les armes necessaires pour une guerre nationale; l'armée de l’Empire, portée à quatre-vingt mille hommes, dut marcher immédiatcinenl sur le Palaliiiat, car la conduite des Français dans celte partie de l'Allemagne avait excité an pins haut ))oint l'indignation des esprits; rempereur voulait profiler de celle réaction pour porter les grands coups contre Tureniic (2).
L’Espagne^ qui Jusque-là avait timidement agi et désavoué tout-à-fail les projets hostiles , crut le moment arrivé de se prononcer üiivoricmeiii. L'esscnliel , lorsqn'imc coalition se forme, c’est qu elle éclate siimillnnémcnl , de telle sorte qu’elle otTre contre ta puissance allaqnéenne masse de forces accahlnntes pour elle. Les retards ont perdu presque tonies les coaliiicnsonensives; la progression lente dans l’atiaqne |>aralysc les grands coups de guerre qui en finissent avec un Etat assez fort pour résister à chaque puissance séparément. L’Espagne, après avoir tant patienté, se déclara contre Louis XIV ; elle avait engagé une négociation avec rËmjuro cl la Hollande; il fut convenu, dans un ^ traité secret, que si, par Icsévéncmcns de la guerre, Maestrichl revenait au i>ouvoir des coalisés, la possession en serait cédée au roi d'fUpagne comme indemnité de la campagne actuelle (s). Ce traité une fois signé, il fallait exposer de part cl d'autre les griefs qui entratiiaicnt l'Espagne encore une fois dans la voie drs halaillcs, et une solennelle déclaration du conseil de Castille ordonna à tous gouverneurs, généraux, chefs, orfiriers et soldats de courir sus les sujets de Sa Majesté le roi <le France, et la confiscation dclouicslcs propriétés appartenant à des Français sur le territoire espagnol [a). \At conseil du roi de France répondit par une scmhlahle dcdaralion ; il défendit aux Français d’avoir aucune communication par terre ou par mer avec les Espagnols, sous peine de la vie [s).
Ou publia ativ^i lo« ordres viiivaiis : n D'autant qu'il y a gnem* entre le» couronnes d'Espagne et de France,
Ton fait savoir à tous les bourgeois et habilans de celte ville, qu’ils aient à retirer promptement tons les biens cl ctTets qu'ils poiirroient avoir en France ou dans les pays cédés.» Octobre, ann. 1073. (Pièces originales.)
(A) Voici le texte de la décLiralion de guerre de I,ouis XJV contre l'Fspagne, 10 octobre 1073 : « De parle roi;. Sa Majesté ayant été informée que le gouverneur de» Pays-Bas espagnols a fait commencer de» actes d'hostilité par tonte la frontière sur les sujets de Sa Majesté, clic a ordonné cl ordonne par la pré-
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Celte déclaration ofUcicUe de guerre tnt iinmédlalomcnt suivie de manireslaliuns luiliiaires. Dans les villes de Bruxelles cl d’Anvers, an milieu de loiiles ces cités (lamandes, le comte de Monterey , gouverueiirdes Pays-Bas, lU imblierûsun de trompe (|uc loin paysan , sujet du roi d’Espagne , tout homme libre , citoyens ou habitans , eussent à prendre les armes pour repousser l’injusle invasion des Français, leur courir sus , fermer au besoin les barrières; en un mol, le ban et l’arrièrcban de noblesse et de bourgeoisie des comlés cl des cités de Flandre furent convu<iucs selon les vieux usages (i). Cette levée en masse devait iiuiuiéter les Français les priver de leurs vivres , IcscnirahuT enfin dans un dcveloppcnient de forces qui neperpieltrail pas les opérations subséquentes d’une campagne. Apres sa déclaration de guerre, l’Fjspagne rappela son ambassadeur, le comte de Molina ; le roi trcs-chrélicn lui avait déjà envoyé ses passe-ports par le comte de Poinponc, secrétaire
sente, AÎgncfî de M main, à tous sesMijets, vassaiiT et serviteurs , de coorre sus mix F.<pa{;nols , tant par mer que par terre; cl leur a déreiidn et défend d’avoir ciaprès avec eux aucimc comniunie.ilicm ni intcllijrenee O peine de la vie. Kl pour cette lin, Sa illajc»lé a révoqué ci révoiptc tontes permissions, passe-ports, sativrs-gnrdrs on saufs conduits, qui pourroleiit avoir été accordés par cib' on par scs lictiirnans' généraux, et lésa déclarés iinK et de nulle valeur, défendant à qui que ce soit d'y avoir aucun égard. Mande et ordonne Sa Majesté à M. le comte de S'onnandois, amiral de France, aux gouverneurs et licuteiiaiiS'géncraux en scs jirovinccs et armées, marcL-liaux-dc-eamp, colonels, capitaines, cliefs et conducteurs de scs gens de guerre, tant de cheval que de pied, françois et étrangers, et tons antres scs ofTiciers qu’il appartiendra, ijne le cuiilcnu en la présente ils fassent exécuter chacun à son égard dans réicnduc de leurs |>ouvuirs cl juriiEctinns. Car telle est la volonté de Sa .Majesté, iüipielle ciilcnd que la présente soit publiée cl allicbcc en tontes scs villes, (uni maritimes qu'autres, cl en tous les ports, havres cl antres lieux de son rovniunc «pic besoin sera, à ce qn'ancnn n'en prétende cause d’ignorance. • — • Il est ordonné à Chartes Cantu. jiiré-crienr ordinaire du roi, de piddier et faire aflirher entons leslienxilc ceUe ville , fanhoiirgs, prevùlé cl vicomté de l'aris.ipie besoin sera, l'ordonnance du roi «In 19 de ce mois cl an, alin qn’il ii'cn soit prétendu eanse d'ignorance. •
tt) « D’aiilaiit qn'il y a guerre entre .Sa Majesté et le nn «le France, disait le gonvernenr, comte «le Moiitercy , lions ordonnons aux gcncranx, gouvernenrs. chefs cl antre* oITiciers de guerre cl suld.it.*, tant à pied qii'ù cheval, et à tons sujets de .Sa Majesté, de
d’Elat des afTaires étrangère*; M. de Villars dut quitter aussi Madrid aprè.s,la rupture , car sa mission diplomatique était achevée. r.es actes enlrc cabinets furent accompagnés d’une grande politesse et d’un rcs|)€cl de formes rcmar«|uablc ; le comte de Molinaeiil son audience de conge de Louis \IY comme s'il ne s’agissait «pie d’une séparation inomeniaiiéc : « M. rambassadeiir , dit lcroi Irès-clirélien,jc suis fàcliédc ce qui arrive; votre maître est trop jeune pour que je lui impute à faute ; quant à la reine catholique , baisez-lui les mains de ma part , et assurcz-la de toutes mes amitiés, quoique les eirconslances nous porlcnlà lagucrrc.» Louis XIV aimait celle courtoisie chevaleresque, ces formes solennelles apporlées dans les relations de cou-' ronne à couronne , alors même qu’elles rompaient violemment entre clics (i).
Tout était à la guerre; la diète de Raiisbonnt ayant vole les subsides nécessaires en hommes et en armes, les Impériaux déployèrent leurs troupes
courir sti*, cl attaquer ceux du roi de France, en quelques ville* ou places qu'ils puisseut «’tre; et à tous vassaux cl sujets de Sadite Majesté «pii sont sous la domination de la France, d’en partir et rctuiiriicr sous relie du .Sa Majesté dans quinze jour* apres la publication de la présciilc, cl «le ii’cntrclcnir aucitno correspondanci-, communication ou commerce avec ceux dudit roi «le France sans notre exprès consentement, w nruxellcs, 86 octobre 1673.
1.C comte de Monterey fit encore publier un ordre à Bruxelles portant « que piiisipw? toutes 1rs injonctions de l'année pn‘cé‘le«t«T, lesquelles il avoil fait publier pour cmpccber tous désordres, courses, cl autres insulcnccs qui se sont faites vous prétexte de la guerre entre la France et la Hollande, avutrnlélé sanscITcl, son Excellence, pour garantir les sujets du roi de plus grande perte cl dommagr, avoil Irumébon d'ordonner que les paysans preudroiciit les armes, et «pi'ils se mcttruieiità tous les passages, jionls cl barrières, et ne permcltruicnt point à mienne troupes étrangères de rien entreprendre contre le rep«»s public, mais s’y opposcroieut à force d’aniies; et eu cas qu’ils ne fussent p.vs assez forts, ascrllroictil les vil es voisines, ordonnant à tous goiiverni'Urs, eommamians, ollieiers de guerre et autres, de pn'dcr la main à rexéciitioii des ordres de son Excellence.»
(8) Sur celte déclaration ilc guerre j’ai trouvé encore «le* caricatures à sujets populaires. C’él.iil l’esprit du temps; l’une porte ce litre : Le rffurt
tiu ('astiiiuH I 1073.
Qiicbpic r.uix bruit (pi'il fasse courre Au lieu d'un exploit valeureux, lie ce Castilbiu la bravoure iK^énèrc eu un p< ( foireux.
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sur le Rhin. MonleniculU y panu à la de soixante mille liummcs , divis<fs en trois corps ; le centre sons son euinmandenieiU ; il devait occuper le liant Ralaliiiat. Le duc de Reiirnonville développait scs rolonnes par Nuremberg, tandis (jue le feld-Diaréchal Werimnller se concentrait en troisième ligne et facilitait les communications entre Montéciiculll et Reiirnonville. I.æ corps du prince d'OrangcmanoMivrait autour de Ronn, dont i! faisait le siège; et toute ces divisions se maintenaient sur la ligne du Rhin , depuis Mayence jiis<]u’à Dus ■ seldorflT(î). .\insi placés, les alliés occupaient les derrières de l’armée française avec des forces tellement considérables, <|u'il n’étail pas prudent aux troupes du roi de tenir une ligne aussi cicndiie et aussi avancée que celle de l'Yssel et du Rhin dans les Pays-Ra.s. Tureiine, menacé par Monléciinilli , opéra sa retraite, cl vint recevoir un corps de dix mille hommes déiachés de l’armée de Condé. Cette manœuvre compromettait également le centre des opérations de Louis XIV ; il fallait se résoudre immédiatement à évacuer la Hollande pour reprendre la ligne de Dunkerque, Casselau nord, dcMonsel de Namiir au centre ; on ne garda do toutes les places que Maastricht (2). Le conseil de guerre reconnut qu’une des grandes fautes commises pendant la campagne de Hollande avait élé de miilliplierles garnisons, de tcllcsortcqii’il ne restait plus de corps d’armée disponibles en masses snlHsaiites pour se porter sur tous les endroits menacés par la coalition. Iæ siège de la guerre allait être désormais dans lePalalinal cl sur le Rhin; les grands coups devaient se donner entre Turenne etMontéciicnlli ; le thédtrc des batailles était changé.
Unedes causes qui avaient aussi contribué à Uévaeiiation delà Hollande par les troupes de France , c’étail lenon-sueccs de rcxpédillon anglo-française dirigée par mer sur le Texcl. Les deux flotics combinées étaient plus nombreuses, plus formidablement armées que celle de Hollande; clics portaient six mille Anglais, bonne infanterie qiiidevait s’emparer d’Amsterdam cl de la Haye, et donner ainsi la main au corps du prince de (!ondé. Cette expéililion échoua complclemenl ; le brave Ruyteret sa flotte moins considérable en hommes cl eu canons , défendirent le Ziiydcrzéc avec un 1 eonrage digne de l’époque de Tromp (s). Les Anglais se battirent mollement; rexpédiiion de II0I-
(t) lyfercure hullttHtlaia , nd ami. 1873.
(a) Li (ittzelte de France cbrrcliail à cxpliqiirr cellr rclrailcdes Français.
(3) Mercure huUunduis , ad nmi. 167.3.
lande n’avait rien de national, pas plus que l'alliance avec la France. C’était un lieu de eoiiromie plutôt que de peuple, alliance sans énergie, parce qu’elle élail sans popularité. La belle défense de Ruyter présirva lu répuldii|uc holiandaist' ; le débarquement u’eiit pas lieu. Ainsi ravuiit garde de Coudé était menacée; son centre .se trouvant dégarni par le corps détaché versïiircnne, la retraite fut complète, et à la (lu de l'année les Français n’avaient plus une seule place en Hollande.
Pour bien résumer l’esprit cl la marche de celte première campagne, il est évident qu’elle tourne en détinitivf au désavantage de Louis XIV, soit dans les négociations, soit dans les müiivomens militaires. Quand le roi franchit les frontières, quand il dépasse la ligne du Rhin, il n’a d'autre ennemi déclaré que la Hollande ; son armée est formidable , elle tronvc devant elle peu d’obstacles, les places SC rendent comme à volonté ; le roi peut tout organiser, tout préparer pour l'occupation du territoire hollandais. Scs premiers succès l’éblouissent; sa diplomatie cliangc de ton, elle ne s’arrête devant rien; l/ouis XIV prend possession d’une manière permanente des places fortes qu’il occupe, il y fait tous les actes de souveraineté; ses armées envahissent tout à la fois la Lorraine, le Pulaiinat , ses avant-postes se portent même jusqu’à Strasbourg. A ce moment l'Kurupc sc réveille; l'Espagne et l’Empire, qui s'étaient ahsteiiusjiisquc-là de tonte manifestation, se prononcent; le cabinet français ne lient pas assez compte de leurs remoiilraiiccs au congrès de Cologne. A la fin de la campagne les armées de l'Empire et de 1 Espagne sont en mouvement et manoeuvrent sur le derrière de j'expedilion de Hollande, et c’est ce qui entraîne l’évacuation de ce territoire. La faute de l4)uis\lV est ici d’avoir cherche à substituer une politique de violence et de force à l'habileté et à la souplesse. Il y a toujours un certain danger attaché a l'omnipotence d un cabinet; il ne sait pas a.ssez garder de mesure; renivrcmcnl de la victoire ne permet plus ni méiiagemens ni précautions; on dédaigne tout arrangement qui u'esl pas rubéissaiice, tout accord qui ii'esl pas uu boinmagc. Une telle politique est natiirellcinciit irritante, elle blesse profondément toutes les puissances iiUcrnicdiaires, elle prépare la clinlc de i'invasion. Ui lin de celle campagne fut malbeurcusc pour Louis XIV, elle lit une fâcheuse impression morale, et il n'y eut que la poésie de Uoilcau qui put eélchrer encore les vieloircsdu roi an moment niênie où la fortune faisait éprouver de rudes échecs. Louis XIV était désormais sur la défensive, et scs armées étaient en pleine retraite!
ET SES UELATIüNS DlPLOMATigiES.
CHAPITRE UV
tttl'Tl’RE DE L'aI.LIvV^C.E ENTRE LA FRANCE ET lVaNGLETERRE. — DISSOLUTION DU CONGRES DE lUJLOGNE.
Espril lie l’alliance anglaise. — Molifs qui affaiblisst ni les rapporls <lcs tlciix peuples. — Proposilioiis des llollamlais de Irailer scparéineiil avec l’Anglelcrre. — Envoi des ambassades respectives. -- Aolcs de de Ruvigiiy. — Paix entre r\iiglelerre cl la Hollande. — Développement du congrès de (!ulogne. — Eiilcveincnl du prince de Fnrsleuilierg. — Proleslalion. — llnptiirc du congrès. — Alliance iiUiuie de la France cl de la i*ucde.
L’alliance entre la France et l’Angleterre relisant, comme on Fa dit, sur les droits et les prérogatives desdeux couronnes absolues, n’avait rien de populaire. Dans la marche des temps il est assez remarquable que jamais l'alliance entre les cabinets de Londres et de Paris ne fut durable. Quel<[ues questions polili<|nfs peuvent servir de rapprochement momentané i mais les intérêts permanens sont tellcmenl distincts, que la rupture suit presque toujours. C’est ce qui arriva encore une fuis dans ccttccirconslance : Charles 11 et Louis XIV s’étaient unis dans le but commun de soutenir Diiituellemcnt leur prorogative. C’était ici une question tout individuelle, les peuples n’y étaient nullement intéresses; aussi rien n’excitait au plus haut point la vive animosité des communes que le vote des subsides annuellement accordés pour la continuation de la guerre, l’armement de la flotte ou l’augmenlalion des régimens de bataille (i). Le parlement avait la ccrtiludc que, diiraut sou long séjour en France, Charles 11 avait contracte des obligations iulimes envers Louis XIV, et que dans cette guerre le pavillon briiaiiuique ne paraissait que comme auxiliaire du roi de France. Ici s’élevaient des questions graves. Le senlimeul d orgueil national , et de plus le mariage projeté du duc d Vorek avec une princesse de Portugal,! intention qu’on lui supposait d’introduire le papisme eu Angleterre comme religion foudamenlalc, plaçaient le roi Charles II dans une rdcheuse position en face de son parle-
(I) Mémoires <lii rhrvalirr Temple, nmi. 1032 n
ment. Le.s ministres élaient poursuivis, harcelés, et le roi , qui voulait à tout prix dos .subsides, était déterminé a faire des concessions à la majorité de ses comniiiues.
î>a Hollande agrandissait ces dinU'iiltés de la couronne vis^à-vis du parlement: les deux pays étaient pcr|>étiielIemciU en rapport; tous deux professaient la croyance de la réforme; lesÈlals- (téuéraux espéraient que les vœux du parleiiicut pour la paix seraient tôt ou tard accomplis, et alors, moyennant une somme d’argent, ne seraitil pas facile de détacher Charles II, prince léger et de pou de foi, de son alliance avec I.«oiiis XIV? Ce fut FKspagne qui se chargea de cette médiation spéciale; elle y avait un double intérêt ; d'abord, en evilnut le mariagcduduc (FVorck avec une princesse de Portugal, elle em|>êchaU que ce royaume , forme d’un dcmcmbremenl dosa monarebie, prit une certaine attitude en Europe; ensuite FAiiglcterre, délaclicc de la France, laissait celle dernière puissance dans l’isolement, et il était désarmais possible de ressaisir les aiicieoiies couqiiétc.s des Pays-Has. (]c fut donc ranibassadcur d'Espagiie à Londres, le marquis del Fresiio, esprit habile, en corrcs|)oudance avec don Hemardo de Salinas, envoyé cxtraordinaircà 1.^ Haye, qui entama la question du traite (s). L’ambassadeur eut ordre de négocier dans les conditions les plus larges cl sur des bases cssenlicllement avantageuses pour PAiiglelcrrc. Charles il avait besoin de subsides, eh bien, on lui eu donnerail ; ou slipuiail une indemnité annuelle de deux millions. L'importuiU pour les Etats-Généraux était d'obtenir un traité séparé de tout couiacl avec la France, ce qui permettait des conditions meilleures. Endiplomatic, les traités séparés sont toujours les plus profitables; ils autorisent les stipulations privées, des avantages plus spécialement assurés. Le m:ir(|uis del Fresno déclara « que Mcs.sieurs les Etals-Généraux donneroicui tes millions que le roi callioliqiie avoii fait offrir en leur nom au i*oi d’Angleterre; ciiiiii, qu'on rcgleroil à l’amiable tous les intérêts du commerce de ITndc et de la pêche du hareng (s). »
De telles négociations n’avaient pas été tenues si secrètes, que le marquis de Ruviguy, umlius.sadeur de France à Londres, u’en eût couii.aissaiicc; il écrivit immédiatement n sa cour que l'alliance avec F:\nglclerrc était sur le point d'être brisée par la médiation de l’Espagne ; il était doue essentiel qu’on multipli,*\t les offres et les efforts pour
(2) Archives de .Simanens, cot. B3S6.
(3) Archives de Simancas, col. II. 330.
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ompéclifr que le cabinet de Madrid n’arrivât à scs lins, car on savait loiilc riniporlancc de conserver les inlimes rapporls de la France et de la Grandelirelagne. Sur ces comuiuniealiuns, ordre fut donné par M. de Poniponc au U)ari|iiis de Hnvigny, de rappeler an cabinet de Londres la nécessité d'agir en eommun dans la nëgoriatiou d'im traité délinilif, en siip|H)sanl que la paix fut indispensable. Une noie longHeinent développée fut remise par l'envoyé extraordinaire de France à la cour de Ixtndrcs et au parlement j ou y déclarait « qu’en eonfonnité dcce que Sa Majesté avoit dit à tout le inonde, et particulièrement aux Hollandois, son honneur et sa réputation ne lui iHTmeltoieiit pas de traiter à rexcliision de la France; le parlcuieiit était lui-méme trop engagé à la guerre pour se refuser à voter des subsides, dans le but iiuiuédiat de conclure un traité de paix (i). u
Lesconiuuiiics, forlemcnl dessinées dans iin système o)iposc à la couronne de France, ne prêtèrent pas la moindre aUention à la note du marquisde Uuviguy. Chartes 11 ayant coimmiiiiqiié au parlement les proposiiionsqiii étaient faites pour solliciter son concours, il n'y cm pas un seul moment iVbésilation dans le vote; leseoinmiines se prononccmil pour la paix, qui serait coiielue séparément de la France. Les lords mirent un peu plus de (enuc
(t) « Mémoire touchant le traité de paiv entre l’An- Qleterrr et U IlulUndc , présenté à Sa Majesté britanniqiic par M. de buvi^iiy, envové citraordiiioirc de France. » SUjanvier 1674.
a manpiis de bnvifrny supplie préscntcinciiL, cl demande à Sa Majesté brilniiniqnC) an nom du roi son maître, qu’en confurmilé de ce que Sa Majesté a annoncé' à tout le monde, et parlicuüércmenl ans IIuU laudois, elle déclare plus cipresscmeiit à son parlenieuli|iic son bonncnrelsa réputation ne lui permet lent pas de traiter n rcicliision de la Frauec, et ec'prmbml qu’ils einniineront les traités faits entre les deux couronnes, cl les propositions des llullatiduis que Sa 3Ia> jeslé leur a communiquées, atin qu'elle prit des résolitliuris qui soient plus eonvenablcs; clic Iciirrecummande derechef que sans aiieiin délai ils avancent les provisions et apprêts nécessaires pcuir la continuation de la ]Tiicrrc, alin de faire une paix avec avantage cl sûreté « «ncurc que ce ne fût que |>onr sc mclircà «•ouvert des téméraires entreprises <lcs Hollandais, ainsi qu'ils fimil lorsque le traité de Kreda éloil sur le puiul dVlrc conclu et sl|jnc. F!l ledit envoyé déclare de sa part ù Sa Majesté Britannique, cl cite à son ]»arlenteiiL et û toute la nation, que le toi Irés-chrélien de.ticure toujours ferntc dans le même sentiment de i;arder Itdcicmeul le traité de l’ctroitc alliance avec
dans leurs actes, ils sc bornèrent à celte foroiuic,
« qu’ils désiroieiit une paix honorable cl équitable (s), n
Le inouvemcnl de haines et d’antipathies nationales entre les deux peuples étant ainsi engagé, iccabincldc Londres envoya comme pléni|M>lentiaircs en llullande le lurd Devcnlry, le vicomle Latimcr, les ducs de MoiUntouth, dOrniond, le comled’Arlinglon, et le secrétaire d’Klai Covcnlry.
Tous les principaux articles de la paix élaienl préparés à Londres p<nr la médiation de l'Espagne; on laissa de côté la question nationale du pavillon et la suprématie des mers, ou, pour parler plus exactement, on reslrcignil ladin'icullé du dorni- Ilium maris à la Manche. Le droit public de celle époque n’avail pas encore proclamé la liberté des mers; les détroits, les passages tels que le Simd, Gibraltar, la Maiicbe, élaienl considérés cuininc des propriétés particulières, des cs|>cces de lacs sur lesquels une puissance exerçait le dominiuni maris, cl par conséquent la suprématie du pavillon. (In nrlicle secret établissait que u comme il étoit impossible de rap|H'ler ollicicllcment les sol- dais de la légion brilannique acluellcnienl au service deSa Majesté Trcs-(ihréticnne, l’Angleterre s’obligeoit à ne pins fournir de nouveaux auxiliaires (s),cldomioit en môme temps aux Eiais-Géné-
i’Ariglctcrrc, soit pour continuer l.i guerre comme on In jugera plus nvnnlagcuse pour la nation, ou pour faire une paix de coiicerl sur telles conditions qui se pourront ajuster avec l’avis du meme parlement. Sa Majesté Très-Ciirélicnne ne sonliaitaul |)as moins l'avantage de .Sa .Majesté Ilrilannl(|uc et de scs sujets que le sien propre, u (Doeuiurnl manuscrit.)
(a) « I.C parlemeril remercie Sa Mnj<*sté de la favorable cominnniratiim qu'il lui a plu de lui duntuT de celte ntTaire, en considéraliuii de laquelle et des propositions faites pur les Ktuls* (Généraux , ils sont bmiiblemcnl d'avis qu'il plaise à Sa IHajcsté d’onlrcr en imité avec lesdîls Klals-(M-néraux, abu d'obtenir une paix prompte et heureuse, n
(3) Le traite est «lu 5 février 1074. — A l'occasion de l'a! liaiM'c entre rAnglcIerrc clin Ibdlandc.eu 1874, on fit en France une gravure, au bas de luquellir on lisait :
IViiir le comble de nos inulhenrs,
Dans cc concert si inagnin«pte,
Nous avons beau dans la nmsique Préicndre clumtcr à trois chœurs; ^
Nous cbunlniis li.nite cl contre taille, «-
Tous nos elTorls sont Miperllns,
El la basse ii'rst rien (|ui viùlic,
I a F'rancc a loujonrs le dessus.
KT SES RELVTIOiVS DIPLOMATIQUF^.
raux nn bill pour les enrùlemcns dans tonie rélcmliie de la (irandc-Ilretapne ; il seroil donc libre à ces F.ialsde recru tcraiilanl d'hommes qu’ils le Toiidroicnl pour le service de l'armée de terre. » tne dernière .stipulation politique suivait la conclusion de ce traité; on y déclarait que les Etals feraient tous leurs efforts pour assurer, dès la lin de la puerre, au prince d Orange, rancienne cl pleine possessiondu stalboudérat, ccqui imprimait la forme quasi-monarchique à la constitution de la république hollandaise. Le roi Cliarles II voulait éviter les Intrigues dangereuses qnis’éiaicnlengagéc.s depuis long-temps entre les puritains de Hollande et IcSf/iJsen/erid'Anglcterre; la république d’Amsterdam était un exemple qui rappelait aux Anglais les temps de Cromwcl, l’époque populaire encore des puritains. Une fois le prince d’Orange crée slalliouder, avec une puissance héréditaire, la forme monarchique était suhstiluée à reffervescencc républicaine; l’aristocratie militaire pourrait dominer le gonvernement bourgeois et marchand de.s Provinccs-Unics.
Ces négociations engagées à La Haye, et si promptement accomplies, rendaient inutiles les opérationsdii congrès réuni à Cologne. Dans celte antique cité, il s’agissait d'un traité général, d'un arraiigemeiU dont le résiiUal déllnitif devait être une pacification onropéenne sons la médiation de la Suède; or, dans ce même temps, à La Haye, les puissances traitaient séparément; un des grands cabineisintércssés, l’Angleterre, faisait sa paix avec la Hollande ; l’Espagne et l'Empire s’étaient liaittement déclarés, le duc de Ixtrrainc s’était joint à eux; comment dès lors les médiateurs auraient-ils pn atteindre le but désire? I..es amliassadeiirs suédois multipliaient les notes, ils exposaient k Uinlérèl commun qn'avoicnt toutes les puissances à (inir les sanglantes querelles qui agitoieiit les populations; avant d'en venir aux grandes opérai ions mi* litaires, comment ne pas essayer d’abord une transaction pour la paix territoriale? n Mais rien n’est plus dirTicilcque de faire entendre à une forte puissance engagée dans une guerre décisive , qu’elle
(1) Relation do ce qui s'ost pasxc dans la diète do Ralisbonno. BiMiol. de M. de Fontanieu, intitulé : Pecueil Je pièces } 1073.
(2) <1 Mémoire prcsctilc par le sioiir <lo PiilTondorf, résident du roi de Suède à Vienne , à Sa Majesté l’empereur. » Bibliothèque rovalc , manuscrit oot. 1410, supplément français.
Cl Le soiissi{;né, ambassadeur de .Sa Majesté suédoise, mpplie très-linmblomcnt Votre Majesté qu'il lui plaise non sciilciiieul de donner une satisfaction convenable.
doit devenir modérée; quand on a riiabiliide de traiter par le commaiidcmcnl , on ne descend plus aux concessions réciproques , ü un arrangement sur des bases d’égalité parfaite. Louis XIV uvatl fait iiuc expédition vatiileuse; il u’était point vaincu ; son usage était de parler on maître, sa diplomatie était dominée par ce même esprit de souveraineté absolue; elle ne faisait point as.se;; attention que l’Europe était coalisée conlre le roi de France , cl que l'invasion delà Hollaïule était manquée.
Dans cette situation des esprits, les formes solennelles et les lenteurs du congrès de (’ologne devenaient importunes à presque toutes les puissances, si ce n’est aux médiateurs, qui voulaient prendre de l'importance en préparant la paix. Souvent les assemldécs diplomatiques ne sont qu'un prétexte pour que ciiacun des cabinets se disjMise un peu mieux pour les moiivenicns militaires; or, les dispositions une fois fuites, le congrès ne devient plus qu'un embarras, il se dissout et tombe de lui-mémc ; on recherche les causes secrètes de cette rupture subite des négociations, ecscauses.se trouvent dans la lassitude mutuelle des cabinets , qui n’ont plus besoin de dissimuler et courent à la guerre. Des que ladiètede Raii$honnc(i) eut volé les subsides et les hommes de bataille pour l'empereur, les Impériaux ne se soucièrent plus du congrès de Cologne, Ils en empêchèrent de lotîtes les manièresIcsdéliWralions. Cologne, ville libre, rcent néanmoins garnison des troupes de l’F.mpirc; quelques uns des membres du corps diplomatique furent insultés. L’évcneincnt le plus grave fut l’enlèvement en plein congrès du prince de Fiirlcmbcrg , ordonné par l’empereur ; ccl enlèvement se (H de vive force par des cavaliers armés , et ccUc mesure fut prise dans le but de prouver à tous les membres de l’KmpIre qu’ils ne poinaieiU rester neutres dans une question qui intéressait tout le corps germanique. Il y rut une réclamation à Foecasion de cetalleniat du droit des gens; lecélèbre baron de Ptiffeiidorf, amba.ssadcur de Suède à Vienne , expos;) dans une note fort détaillée les principes d'inviolabilité de la personne des ambassadeurs (2);
cl d’ordonner que le prince de Fnrslcnibcrg soit ramciiè en tout honnnir, cl ain<i qu’il appartient à $011 caniclère, au mênir lien d'où il a été enlevé par furrr ; mais aussi que les oflicicrs et dbérenS), mauvais eonsviller.s et transgresseurs des ordres de Votre Majesté, cl qui sont causes du violcmciit de riionneiir, de la foi et de la sûreté publique de tant de rois, princes, Etats, et de Votre Alajestc, mais principalrincnt du roi mon maître fd'aulaul qiice’csl par son moyen qii’on a fait délivrer les passe- port s de part et d'autre, cl que
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scion lui, la médiulion ne pouvait plus continuer en fare <lc telles violences, c'clail une insulte à tous ceux qui étaient revêtus du caractère sacré de pli uipolcmiaire. Il lui fut répondu , par une simple noie de caliiiiet fort laconique , « que l’empereur avoil jii^éà propos cette cxécui ion dans Tintérél de la paix et des droits consacrés par les eunstiimions de TEmpirc, et qu'il avoii use de sa prérot;alive (ï). w
La France voulait tirer à son tour profil de celle violation du droit des K«‘ns; ses jurisconsultes cluTclièrcnl à prouver qiTÜ y avait abus de la force, crime politique contre lajuslice européenne. Cela était vrai ; mais quelle était la conclusion de toutes ces notes, leur résultat probable? évidemment la dissolution du coiiKrès; or, c'est ce que désiraient toutes Ic.s puissunces en commun; rassemblée n’était plus qu’un embarras, qiTunc forme , il y avait partout faiiKUC; on désirait trouver un prétexte, on le saisit. congres de (a>logne disparut ainsi sans laisser de traces. Dans l’origine, la France ne Tavail point désiré, elle y avait consenti par une sorte de condescendance envers la 8ucde, puissance médiatrice (3) ; pins tard, lorsque la Hollande, TKspagnc, et TEmpirc se furent ligués, ces puissances à leur tour ne se soucièrent guère de suivre les négociations avant d’avoir essayé leurs force.s militaires. Enfin, lorsque TAngletcrrc fut cnlicrcmenl détachée de la France, et que la dicte de llalisbonne eut donné les moyens de guerre , remjvcrenr ordonna Tenlèvemcnl du ))riiice de Furstemberg; cette violence mit fin tout d’un eoupà une réunion qui devait être sans résultat.
Restait la situation du médiateur; quelle allait être l'altitude de la Suède dans le grand conflit qui
la sûreté du lieu n été procurée et obtenue), soient punis de In dernière rij^iieur pour servir d’exemple û I.*) postérité, ainsi que les droits sacrés des ambassadeurs qui ont été violés avec tant de licence, o
(1} Voici la lettre écrite par le marquis de Grana sur celte arrestation : a .Su M.ijesté impériale ayant trouvé bon de faire arrêter et amener ici le prince de Fur*tembrri;, apparenmient pour parvenir plus lût û une paix, à laquelle, comme aussi h l’union de TAlIcniail n npjiorlé tant d'obstacles depuis si longleinps. j'ai dû vous avertir que TnlTaire a etc exécutée hier soir, et que qiiuiqii’on eût espéré d’en venir à bout sans atieone violence, neanmoins plnsicnrs gens qnt él aient avec liti s’étant mis en une vigoureuse défense, il y en n en de blessés de p.'irl et d’autre. Pour ce qui est du prince même, on avait ordre de le quitter btauroup pliilôt que de lui faire le moindre mal : en conséqiwnec de quoi il sc trouve aiijoiird'biit à Bonn en
SC préparait? |>ouvail-cllc demeurer speetalrirect neutre? Dans les gnerres décisives, il c.sl dinieilc qu'un médiateur ne prenne pas un parti lorsque ses efforts de eonciliatioii ont été impiiissaus; on ne peut rester immobile dans les batailles qui rinbrasenl l’Europe. Il est peu d exemples d’une médiation armée qui n’ait ëlésuivic d'une alliance intime du neutre avec une de.s grandes puissances ouvertement engagées dans la lutte; la nciilraltlé serait une abstraction au milieu des faits vivaces d’mie campagne. On a dû voir que dès l’origine, la Suède, à travers .son action impartiale pour la conclusion définitive de la paix, avait manifesté un secret penelianl pour la France; c'était le rcsutlaî d’antiques alliances; il y avait entre lesdcux nations mie cominiiuaiiié de caractère, de eoiiragc cbevaleresquc et bouillant ; on avait appelé plus d'iinc fois les Suédois les Français du nord. Quand les soldats de Gustave-Adolphe, vêtus de bure, parurent aux plaiiiesdc TAIlemagne, n’y venaientils pas pour y seconder les entreprises de Riche- Heii? I.e8 Suédois, nation pauvre et toute de fer, avaient besoin de subsides; leur équipement militaire, leur luxe de cour étaient souvent soldés par la France; ils ccliangeaient les produits de leurs mines, les magnifiques mâtures de leurs forêts, contre les v ins du Midi et les richesses des manufactures. La noblesse siiédoLsc était fort aimée des genliisliommcs français; elle n’avait rien du fiegme delà Germanie. Les yeux brillnns des gentilshommes suédois s’animaient an rérit des grandes choses ; la race Scandinave, partie aux temps fabuleux des provinces d'Asie, était venue s'établir dans des régions lointaines et froides avec scs scaldes, ses poètes, ses légendes d'Odin et de Thor.
parLiitc santé, où il reçoit toute sorte de bon traitement. U 19 février 1074.
Voyez la lettre du roi à ses ambassadenrs cl mi- ^i^tres ebes les princes étrangers sur Tcnlèvrmrnl du prince Guillaume de Furstemberg. Mss. col. n" 177, siqipl. fr.
(a) Les médiateurs de Suède cxpostTcnl aux plcnipnlentiaires holland.iis n <pic les ambassadeurs de Sa Majesté Très-Clirétiennc ne pouvoleiit ronlimier le traité, à moins que Ton n’eût premièrement relâché li* prince Giilllaiime de la prison ; et ils les prioionl de faire leurs cfTorts auprès de Tenipereur pour obtenir son ciargiisemcnl. m l.es envoyés hollandais répondirent qu’ils ne poiivoienl pas encore faire cela, mais qu'ils le feroimt lorsque le roi de France leur aiiroit acc»»rdé les passe-ports nécc.ssaires pour les ministres de M. le duc de l.orraine , afin de cunlinticr ledit traité.!)
Digili.'. ; / Goof^lc’
LT SES RELATIONS
La tonfurmitc il'iiUér«îls et de caractère |>orlait donc les Suédois vers une alliance intime avec la France, cl apres la dissoliiUon du contres de Colopaie, ricnncfiU plus facile que de renouveler les ancienstrailcsdesulisidcs- la Suède promit sa rooperaiion activedauslacampa^çue qui allait s’ouvrir.
Il fut convenu qu’un corps de Suédois surveillerail le Danemark d’un côté, tandis qu’une armée de 13 00U hommes seconderait le mouvement des troupes françaises dans rAllemagne. Ce traité ne devait point étonner les autres puissances de l'Europe, cllesn’avaient point assez ménagé ta médiation de la Suède, elles ravalent souvent traitée avec dédain en la forçant de prendre un parti. La Suède restait dans son droit; puissance de second ordre, ellcsc plaçait au premier rang par l’alliance avec la Franco, clic se posait surtout comme Texpression des grands principes de la neiitralilé et du droit des gens, violes dans les conférences de Cologne (i).
Ainsi , h la dissolution de ce congres de Cologne , l'Europe se trouvait divisée de la manière suivante : d'un cdté la France, s’appuyant sur l'alliance suédoise ,ayaiu pour auxiliaire 1a Savoie, qui , du haut des ^Ipes, surveillait la Franchc-Comlë espagnole; et le Portugal au midi, posé on quelque sorte sur les derrières de l'F^pagnc, et cmpéchaut le développement do ses moyens. De l’autre côté, l Empirc réunissant toutes les forcesde la confédération germanique votées par la dicte de Ralisbonnc; sur la même ligne, l’Espagne menaçant la France par les
(l) Voici la liile de lotîtes les pièces et hroclitires que j'ai consultées sur celle guerre de 1673 et 1674, imprimées ou manuscrites :
« Mémoires du comte de Rlontbas, général dos troupes hollandaises, pour sa justification sur la conquête de la lluliandc. Ulrccht , arm. 1673,in>12. s a Le Cabinet fiançais, ou Decouverte des desseins que la France asait médités long-temps et qu’elle va etécuter iiialntciianl ; 107.3, in'4*‘. »
a Avis fidèle aux véritables Hollandais touchant ce qui sVst passe dans les villages de Bodegrave et de Svinmcnlam, cl les cruautés inouïes que les Français y ont exercées; avec figures en taille douce, 1073, in -4®. »
a Relation de ce qui s’est passe entre les armées navales de France cl d’Angleterre, cl celle ilc lluliandc , pi-tidanl les années 1072, 1673, avec la clef des termes de marine, et les instructions pour la route et la disciplinr. Paris , Clotisier. in-12. •
a Journal du siège de Maastricht. Paris, 1673, in-4". — L’extraordinaire valeur des Français, ou Journal du siège et de la prise de lUacstricIil , décrite T. I
Pyrénées, la Franche-Comté et la Flandre; le dur de Lorraine donnant la main tout à la fois à la confédération allemande et à l'Espagne ; la Hollande avec ses trésors et ses flottes; enfin l’Angleterre ne se déelaruiU point encore, mais tonte pleine de haines et de passions contre la monarchie de Louis XIV. (/est entre ces forces op|K)sées que ks grandes hataîllcs allaient se donner.
C.VMPAGItE DE TURE5I»E ET DU PRIFCE DF. CORDÉ
Changeniens dans les plans militaires. — Concentration. — Campagne de Franche-Comté. — De Lorraine. — Des Pays-Bas. — D’Allemagne. — Batailles de Sintzheim. — De Seiicf. — D’Entzheim. — Stratégie du vicomte de Turcniic dans la campagne d’Alsace. — Convocation du bail et de l’arrière-ban.
Le mouvement de retraite opéré d’aprèsles ordres de Louis XIV et de Loiivois avait un but de coiiccn- Iralion vers la frontière: l’occupation de la Hollande compromettait rensemblc dos opérations militaires, car dès que les troupes de l’Empire, mar-
cn vers héroïques et di-nii-hiirle»que9. Parts, 1074. in-12. •
« Prédictions tirées des Centuries de Noslrudamus, qui SC peuvent appliquer à la guerre entre lu France et l’Angleterre contre les Provinres-l’nies; 1673, in-12. •
«• Remarques sur le üiseoiirsdii commandeur de firemonville, fait au cnnseil d'Êlal de .Sa Alnjesté Impériale. I.a Haje, 1073. in-12. a
■ L’Faitrée des troupes du roi «l.'ins la Franche- Cunité, et la prise de Bevnnçnn par l’année de Sa Majesté Paris, 1074, in-4®. »
« T.<etlre$ d’im genliilioimue bourguignon, écrites de Venise à un de ses amis à Resanrori , au sujet de I.i conquête de la Franche Comté, par Louis XIV; iii-I2. » 0 Mémoire manuscrit de 31. le prinee de Cnndé sue la ville de Desanron, éeril de si main, cl donné au roi avant .son départ de Paris, servant de premier point Â la eoiiqiiéte du comté de Bourgogne. «
• Relation de ec qui s'est )>assé en Hollande aux sièges faits par {'armée que commandait 31. le Prince en l'aiinéc 1073. Mss. col. n® 1409, suppl. fr. u
1X)UI8 XIV, SON COUVRUNEMENT
rliant sur le Rhin, pouvaient prendre l'armée | française en revers, la conqiiêle des l*avs-Ilas li<dlandnis devenait une pointe imprudente; ratliliide des roaii$4\H néeessilait une modifiralion essentielle dans la li^ne d'oiuirations. Au printemps tout rommença sur une base nouvelle. Il y eut trois corps de bataille rpiise portèrent du rentre et ronvergèrent, le premier, sous le vicomte de Tiirennc, vers le Palalinat, l'Alsare jiisriu'au Rhin; le second, que l^oiiis XIV romluisait en i>ersonnc, se dirigea vers la Franrhc-Comlé ; le troisième eiirm , sous le prince «le Condé, maintint la ligne de la Flandre en se groupant vers les Pays-Bas espagnols. Par ce ehaiigrnuMit de front, le thédtre de la guerre fut transposé sur une ligne toute difTérente; Farmée principale ne inaua'U>ra plus sur le Zuyderzée, mais sur le Rhin et dans les montagnes des Vosges; le rentre des opérations ne fut plus sur les frontières nord de la France, mais à Test; et ce changement donnait tonte la charge et la respoiisaliilité de la campagne an vicomte de Ttirenne, qui commandait Farmée du centre sur le Rhin.
Pour exécuter ce nouveau )dan de guerre, deux moyens s’oITraieul aux armées de France: on pouvait rester sur la défensive , attendre le développeincul des forces de Fennemi , ou prendre Fofîcnsive , c’esl-à dire marcher immédialemeni à lui, FcmiWIcher de passer le Rhin ou de déborder par Bàlc. O dernier plan fut préféré par le conseil dn roi, car il convenait mieux au caractère français , à cette impétuosité d’attaque qui est un type national. On n'hésita pas, et le cor|is de bataille que conduisait Loui.s XIV envahit la Franche-Comté (i) ; le duc de Navailles emporta en moins d'un mois tout le territoire qui s’étend depuis Saint-Amour jusqu'au Jura; toutes ces villes qui arboraient le pavillon espagnol, telles que Vesoiil, Lons-lc-Sauluier, Poligny, la jolie cité nu pied des montagne.s, se soumirent presipic sans combattre aux conquêtes du roi. En même temps on traitait avec les Suisses, et moyennant un million de livres, la jouissance de NeufchtUel cl do Salins, les cantons consent irciil à soutenir liaulemenl le roi dans la conquête et ta possession de la Franche-Comté. Il n'y eut point là de résistance; les troupes de France n’eurent qu'à SC Qtonirer |K>ur amener la soumission suc-
(1) • Lettres et mitres pièces sur les conquêtes de la Franche-Comté. » Mss. col. 801 , cabinet de Gajjiiicrr*.
(8) Fnc mrdai Ile sur la conquête de la Lorraine, 1 (173.
France, d*nnc main, tient l’épée haute, et de l’autre s'appuie sur son bouclier. Près d'elle on voit à terre
cessivc de toutes eês villes, défendues par de trèsfaiblc.s garnisoms, Ies((iielles avaient peu d'es|>ojr d'être activement secourues.
Pendant ce temps, Turenne multipliait les manœuvres aux pieds des Vosges poury attirer l’attention de Fennemi ; il venait d’apprendre que le duc de f/orraine avait fait une trouée sur Nancy, et qu'avec une armée composée d'Allemands il s’était concentre versSinlzheim. Ttirenne, alorsà Bàle.sarhani que le corps du duc de Lorraine (2) était compromis, puisqu’il n’était ni flanque ni appuyé, côtoie les Vosges, et après trois jours de marches pénibles, U apparaît en face du duc de Lorraine à Sintzheim. Après cette Iiardie maniriivre, il tombe sur le corps des Lorrains et livre bataille ; l'infanterie formée en colonnes, la cavalerie se déployant à mesure par escadrons sous la protection du feu de l’infanterie. L’affaire fut chaude; lorsque Ttirenne eut étendu sa ligne de manière à riposter partout à Foniiemi , il se mit à la tête du régiment colonel de cavalerie, chargea de sa personne, brisa les carrés d’infanterie, donnant ainsi le dernier coup à la bataille, qui prit le nom de Sintzheim. Le résultat fut la conquête absolue de toute la Fraiiclio-Comlé : Besançon et Dôle firent leur soumission.
En se portant si rapidement .sur la Franehc- Comtc Turenne avait naturellement dégarni la ligne dn Rhin et fait sa retraite du Palalinat. l.es Impériaux profitèrent de l'abseiicc du maréchal pour passer le Rhin à Mayence; leur année s’empara de la tête du pont de Slrashoiirg, et bientôt le Palalinat fut rempli de troupes allemandes. Le marquis de A'auhrtin , avec un corps de cavalerie, n’arriva que pour voir les Impériaux maîtres du pont de StraslKuirg et so déployant en colonnes dans les plaines d’Enlzheim. Turenne essaya encore une fois un de ces grands coups de partie qui décident de la fortune d'une campagne ; à l'aide de son seul corps d’armée , il arrive sur les hauteurs de Molzheim , attaque sans hésiter les Allemands, leur prend dix pièces de canon , leur lue trois mille hommes, fait quatre mille prisonniers. Celle bataille d'Enlzheim ne fut qu’une surprise (3); les Allemands se ravisèrent, et les secours qu'ils reçurent par la jonction de l'électeur
deux autres boucliers, Fun aux armes de Txtrraine,et l’autre aux armes de Bar. I.a légende : Carolo duce, Lolhnriiiyite *iova$ re» moUente ; Fexergue f Lotkuj rittgia capta; 1073
(3) J’ai trouvé une cariralure sur les alliés , au sujet de 1a bataille d’Rntshcim, 1074. Elle est suivie de
ET SES HELATlüINS DIPLOMATIQUES.
(le firaudeboiirg ne permirent plus aux Krançaisde tenir la ligne du (lliiti: Tureuue fui utilise (Levacuer UAlsace, taudis (fuc le maréchal de Créi|ui et le comte de Saulx ahaiidoiinuienl les trois cvéchés. On SC reporta ainsi sur la ligue des Vosges, manœuvre qui découvrait l'armée des Pays-Bas cl le prince de Coudé.
Celle armée avait en face Guillaume d'Oraiigc, alors à la tête de cinquanie-cinq mille hommes, recrutés dWllemands , de Hollandais décidés à pénétrer sur les frontières de France (i). Condé u’avait avec lui que quarante mille hommes, et encore avait-il détaché quelques régimens pour appuyer Turenne dans l’Alsace. Le prince d’Orange, soutenu du comte de Souches , général des troupes de l’emiKircur, et du comte de Monterey , gouverneur des Pays-Bas, se concentra autour de Grave, dont il fit le siège. Telle était alors l’attitude des alliés, que si le prince d’Orange obtenait un succès décisif , il pouvait pénétrer au coeur même de la monarcliie. Vaillant capitaine, Guillanme d’Orange appelait la baiaillc ; il savait la hardiesse militaire du prince de Condé , combien son courage téméraire le poussait souvent à des fanlcs. Avec sa froideur hollandaise et germanique , le prince d'Orange manœuvrait méthodiquement; il avait choisi un champ de bataille au ^delà de Senef ;
« la Déroute des Marchands confédérés de fromages u : Noos croyons qu'ayant bien calculé,
De nos fromages en serions salariés,
Mais le soleil qui nous a rliAtié A su nous punir de notre témérité.
LE BOLLASDAtS.
De mes fromages croyant faire ménage,
Avec l’oraiigc les bien aMaisonner,
Mais je prévois que tout pourra renverser ^
Car le goût n'en vaut pas le laitage.
l-’ESrAOSOL.
Je suis des humains le plus malheureux,
I.a Sicile m'abanduiine, Messine me chasse
A Sciicf le destin me contraint d’abandonner la place, Et Oudenarde méfait retirer tout honteux.
l’alleha.vo.
Des éciis du Pérou je m'enflamme \
J’artnc, et Je fuis des triples alliances,
Mais surtout du fromage de îtlayoncc;
Neanmoins je suis vaincu par le François.
LC (LAEASD.
I/Alleniand, l’Espagnol et l’Hollandois rctivenl de mes froiuuges faire butin.
Puisque dans mon pays ils servent de lutin ;
Que puis-je faire, sinon de tendre la main aux François?
U voulait y entraîner le prince de Coudé , qui , avec l’élilc des troupes dcFraïu-e, et lu mai.sou du roi, caracolait autour d(' lui aliii de surprendre et couper quelques corps détachés. Pour arriver à Senef il fallait que l’armée coalisée traversât une assez longue suitedcdélilésqui ne lui pennettaiciU |>asdc déployer toutes scs lorces: le prince d Orange divisa son armée en trois corps ; avec les Hollandais il prit le centre de la bataille, le comie de Souches eut le commandement de l’avant-garde, U's Espagnols firent l’arrière-garde ; tous ciaieni ainsi obligés de marchera de longs intervalles. Condé, bien informé des mouvcmcns de cette armée , profile de rinslunl où elle $c trouve complètement morcellée , tombe sur l’arrière - garde composée d’Espagnols, la disperse et s’empare du village de Senef. Au bruit de cette surprise, le prince d’Orange accourt, fortifie toutes les hauteurs, force Condé à des alia(|ues successives et infructueuses. Guillaume d’Orange connaissait le fougueux courage de son adversaire (3); Condé épuise infanterie et cavalerie , gendarmes et chevau-higers pour gagner quelques positions militaires , et à latin , la bataille fut tellement douteuse , les succès si variés, les perles si balancées , que les deux combattans purent également s'attribuer la victoire ^v).
Apres la bataille de Senef, le prince de Condé sc
LS VALXT EXPA650L.
Dti plus malheureux je suis le vuict,
J’ai beau exécuter ses ordres,
Il s’en ensuit beaucoup de désordres;
Messine le chasse, du François il est le jouet.
(1) Kn ie74parut une gravure hollandaise contre la France, sous le noiu de V Alchimiste des FniHçais. Le diable el scs suppûts y jouent un très-grand rôle; on les voit surgir dans chaque coin de l’estampe; iU poursuivent surtout l’évéqiic de Strasbourg, lequel parait grandement clTrayc. Ou lit pour légemie : • L’évèqtic de Strasbourg d'alors, à qui le dia)>le sc présente en toute figure. » Dans un petit carré joint à cette gravure, sc trouve encore cet évéque de Strasbourg; à côté de lui ou voit sa mitre el sq crusse; il est aux prises avec un monstre ailé qui a la tête d’un coq, et ce pauvre cveqiie, 1rs rlicveiix hérissés, semble en proie à la plus mortelle frayeur. Au-dessous on lit : Jh faHStms famstus rats Siraetsbur^.
(2) Une nicdainc sur la bataille de Senef, 1674. —
Victoire, tenant d'une main une rouronni* de lauriers, et de l’autre un étendard, vole sur un ninasd’arinci. I.a légende :C<esis autraptis hostium XmilUbus, si^Hts relfttis centum septem j l'cxerguc: Vugna nd Seuefnm^ 1674. ,
(*1) Voici la IcUre que le roi Louis XIV écrivit au
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retrancha dans Oudenacrdo , tandis que fiuillnuine d’Orange se concentrail autour de (îaml, afin d'élre prêt à un coup de main. Ce qui ralentissait la marche des alliés dans la Flandre, c'étaienl les discordes perpétuelles qui dirisaieiit les trois corps d'armée hollandais, es|)a{;nol et alleniaud. Les généraux n'étaicnl jamais du même avis ; le prince ü'Oratige, le plus capable, était contrarié, surtout par les chefs allemands, qui voulaient marcher avec prudence cl ne point exposer leurs troupes. On se disputait sur le degré d'utilité que pouvaient avoir un siège, une opération , une bataille ; on se Jetait mille récriminatioiis.Comme toujours parmi les armées coalisées, il n'y avait niiciine liarmonie dans les opérations olTensives. chacun y apportait son égolsuic , si bien qu'à la lin de la campagne le prince de Coudé put détacher sons danger de nouveaux regimens d'infanterie et de cavalerie destinés à l’armée de Turenne , qui avait alors en face Montccuculli et les impériaux. Ces regimens joignirent le glorieux maréchal lorsqu’il prenait position sur la Sarre.
Tiirciuie voulait ressaisir roffensive , quoique l’armée allemande fiU de plus de cinquante mille hommes -, H y avait épuisement sous les tentes de France; il fallait chercher un campement dans les plaines de l'Alsace. Le maréchal projetait, à l'aide d’un grand détour, d'y rentrer par Béfort : et comment sc serait-on tenu plus long-temps dans la Lorraine avec le manque de toutes choses qui se faisait sentir? «Si bien, dit un témoin oculaire, qu'il y avoit un capitaine Gascon prêt à manger .sa servante morte par accident ; et à cet effet U Favoit mise dans un saloir. » Vn des plus hrillaiis of- Ikicrs qui commandaient les compagnies détachées de l'armée du prince de Comié fut interrogé par M. de Turenne sur ce qu'il pensait des résultats de la campagne (i). Ce jeune ollicicr a raconté luimême les circonstances de cette conversation dans laquelle Turenne exprime ses plans et ses emhar-
prcvùt des marrliand^ sur cette victoire douteuse, K I)epar le roi; très-chers et bien aimés ; les grands et avaiilagciii succès a%cc lesquels il a plu à Dieu de bénir lu justice de nos armes, depuis le commencement de ccUc campagne jns4|Ues à inaiiitciianl, duns toute la conquête de la Franclic-Cumté. cl les autres avantages importuns qui ont été remportes par notre unnéCj sous le commandement de notre cousin le maréchal dcTtirenne, sur celle de l’empereur, commandée par le duc de l.orrnine, dans la hal.iille de Sintzlicim, et la fuite qu'il t’a contraint de prendre jusepic par-«lelà leMein, n’a pas été sulTisanlc pour faire cumprctidre à mes ennemis la nécessité (pi'iis ont d'accepter une paix, lu-
ras : Il Je crois, lui ilis-jc, que vous empêcherez l’armée des cnuemis de sc séparer et d'hivmur dans le plat pays et les villages d'.VIsace ; mais il ne tieudra qu’à eux de mettre toute leur iiifanlcrie dans Us grosses villes, comme Mulhouse, Colmar, Schlestadl. La cour y est ctTeciivemcnl résolue, car elle vous a mandé plusieurs fois, à ce qu’on dit, de séparer votre armée, qu’elle était parfaitement contente de ce que vous aviez fait, et qu'il était temps de mettre les troupes en quartier d'hiver et en repos. » 11 me répondit : « La cour est quelquefois contente lorsqu’elle ne doit pas l'être, et ne l'est pas quand clic le doit. Pour moi je vais a« mieux que je m’imagine qu’oii puisse faire ; cl Hez-vous à moi , il ne faut pas qii il y ait un homme de guerre en repos en France tant qu’il y aura un Allemand au-deçà du Khiu en Alsace. Ueraeliez seulement vos troupes en bon étal, j’en ferai mon avant-garde. » Le corps d'armée ainsi renforcé par des troupes vigoureuses et rafraîchies , Tiiremie résolut un de ces coups de manœuvres qui remplacent le nombre par l'activité; il suivit la ligne des Vosges à travers les montagnes jusiiu’à Béfort , simulant ainsi une retraite |H)ur chercher des quartiers d'hiver, l'/était dans le mois de décembre , avec 10 degrés de froid ; tout devait faire croire qu'on allait se refaire dans les villes pour reprendre la campagne au printemps. Arrivé à Béfort, Turenne remonte sur Colmar par le vallon de Durkheim; rarmée impériale s’y était réunie, couverte par le ruisseau de ce nom : la position était diflicilc à attaquer. M. de Turenne vu droit sur les liaiitciirs, prenant ainsi les ennemis en flanc , ce qui força l'électeur de Braudehourg à une retraite liàtive; les Allemands furent obligés d'abandonner leur camp et de se retirer sur Strasbourg, qui couvrit leur ligue et devint le centre de leur position.
Turenne avait ainsi gagné de bons quartiers d'hiver, il passait d'un mauqiie absolu à l'abon-
ipiidlc leur .v été ulîcrlc si soiivcnlcfuis, [.a ennliance qu’ils aTuiriil eu la jonction des trois armées; à savoir, celle de rempereur, de l’Kspa;>nc cl de Ilollnndc leur donnoitlieii de former de iiouvcaïudcsseîiix, d’attaquer et de prendre non principales places , et de mettre le pied dans notre royaume. Mais la pruvidenec divine a anéanti leurs grands desseins, rt permis que notre cousin le prince de Condé les ait attaqués le 1 1 de ce mois avec tant de force et de courage, qu’apres un combat de quinze heures, le plus sanglant qui te soit donné de luugteinps, il acnlièrcmciit ruiné cl rompu l’arricrcgarde de leur armée. » 19 août 1074.
(t) Mémoires du marquis doD. L. F.;ann. 1074.
ET SES REL.VTIONS DIPLOMATIQUES
dancc; on pouvait s’abriter sousColmar, depuis Aancy, Eptnal, et tirer scs subsistances de la Champagne, mais en résultat ces avantages n’ctaieiit pas tellement décisifs que la France pût être définitivement sauvée d’une invasion. Legrand art de Tureniie et de Coudé, dans cette campagne de Flandre, de Lorraine et d'Alsace, fut de manœuvrer avec désarmées très-inférieures en nombre , autour d’adversaires qui comptaient des forces considérables. L’armée était sur la défensive partout, et cependant elle obligeait l’ennemi à la retraite i elle l’écbarpait dans des combats successifs. L'art admirable de Turenne se résuma dans des marches rapides et imprévues, dans une suite de manœuvres qui portaient à l'improviste des masses d’un point sur un autre sans qu’elles fussent attendues; il allait de surprises, en surprises, tantôt apparaissant dans les Vosges, tantôt sur le Rhin, à Uûle, dans les environs de Strasbourg. A cette activité toujours éveillée, Turenne joignait une grande prudence, la ferme et noble résolution d’épargner le soldat ; il n’aimait point les batailles sans manœuvres , cette fixité terrible de deux corps en face l’un de l’autre qui se canonnent et se fusillent. Turenne frappait des coups décisifs par la strategie; il coupait un corps d’armée, apparaissait en face d’un autre au moment oit celui-ci n’y prenait garde, de telle sorte qu’il l’enlevait sans coup férir ; c'était 1c tacticien babilc qui agissait à vol d’aigle, le général des marches et des contremarches. S’il épargnait la vie du soldat, il ne roarcliandail pas avec ses fatigues, et plus d’une fois les braves gentilshommes murmurèrent autour de lui, en cherchant à deviner une manœuvre qu’ils ne comprciiaieul pas, tant elle était contraire aux règles du noble courage qui fait qu’on marche toujours en avant. Turenne, sous ce rap|M>rt, descendait aux plus petits détails; il aimait à s'expliquer avec scs officiers; celait le génie du raisonnement autant que delà guer/e.
Le talent militaire du prince de Condé est tout difTércnt; c’est un véritable chef de cavalerie légère, un eapitaiiic hardi que rien n’arrôic ; ses plans naissent surlccbnmpdc bataille ; dcsqu’il 1rs aconçus, il s’entête à lcs(kTcndrc. Cotulca-t il résolu de prendre une position, il l'ordonne eoiitcqiie coûte; qu’importe qu'une grande efl'usionde sang en soit le résultat ! une fois qu'il a arrêté un plan il faut qu'on exécute; il ii'écuutc pas les remontrances, il traite de lûdies les goiitilsliomnies qui irobéisseiU pas jusqu'à la mort ; il fait prendre des mamelons |>ar la cavalerie, Ü sacriiie les gardes-
du-corps, scs réserves, pour s’emjvarer d'une position qu’il croit utile; ou un mot, il ii'épargiie pas le sang du soldat, il le prodigue pour aboutir à son plan de campagne. Mais combien le génie de Coudé n'csi-il pas admirable lorsitu’il improvise une attaque soudaine sur un corps d’armée, puis sur un autre, de telle sorte qu’il frappe à droite, à gauche, toujours avec le même courage, le même sangfroid personnel. \ chaque engagement Condé a deux ou trois chevaux tués sous lui; il est blessé, il s'expose à la mort , il semble que sou sang n’est pas ])lus précieux que celui du dernier soldat , ce I qui ii’cst pas le métier du general en chef; c’est l'esprit de la vieille chevalerie , la vive expression de cette société de gentilshommes que Richelieu a attaquée de face. Turenne , en un mot , c'est l’art militaire froid et moderne, c’est le chef de la nouvelle école qui va paraître avec sa stratégie rcflécliie, son artillerie mouvante, à dos de mutels; Condé, c'est encore la tactique des Ixitailks féodales, à l’aide de celte cavalerie légère des gentilshommes qui avait remplacé les barons bardés de fer du moyen âge.
A la tin de cette campagne, la France est loin d’avoir obtenu des avantages décisifs; on voit au contraire qu’elle sent ses dangers; un édit de Louis XIV convoque le ban et l'arrièrc-lian (i), pour que tout noble homme, possesseur de lief, monte à cheval et vienne joindre le roi. qui se porte eu personne à la tête de scs armées. Telle était la coutume des ancêtres; le système admiuistratirde la monarchie lie l'avait point effacée ; tout noble sc devait corps et biensà son suzerain; s'il ne marchait pas à la guerre sur la coiivoealion, s’il ne montait pas à cheval avec sou grand équipage de bataille, il perdait sa qualité de gentilbonimc, cl la terre qu'il tenait de la couronne, à condition d’un service d'armes. Droit de fief, supposait devoir de vassal ; le ban était comme le message du suzerain, qui autrefois convoquait barons, vassaux et vavassenrs à venir sous le gonfanoii. De telles couvocalions n'avaient lieu que dans des etrconslaiiccs critiques pour la monarchie; c’était Inrsi|ue le territoire était menacé, lorsque rcinicmiétait aux rnmtièrcs du royaume, comme a d'aulrc.s é|Hjqttes quand les liers barons aliaqiiaiciit la ville ou le cliàteaii royal du suzerain ; « Seigneur ne quierre ban cl arrièreban, disent les as.sises de Jénisalein, qu'au cas de dangicr. » Kl il fallait bien que l'invasion fût menaçante pour (|iic Fou convoquât l’armée dcsgcnlilshomuics, courageuse, mais (urbiileiiic ^ « Comme
(1} bXiit du tl août 1074.
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Iesernirmis,dille roi. se mettent en devoir de lever I des troii|>es pour les joindre à celles de l'empereur et faire irruption dans nos Etais, nous nous trouvons ohligcdc recnnriraiix moyens les plus assurés pour nous y opposer- et comme le meilleur et le plus prompt que nous puissions trouver dans iiu hcsoiiisi pressant est celui d’employer notre noblesse, nous avons résolu de la convm|ucr dans notre province de.... par la forme ordinaire du ban et arrière-baii, étant bien persuadé, par l’inlérét qu’elle doit avoir pour la gloire de cette monarchie et le maintien de notre autorité, ainsi que pour son avantageparticulier , qu’elle nesc portera pasavec moiusde zèle et d’afleetion pour notre service en cette rencontre, qu’il a été fait pour celui du feu roi notre très-honoré seigneur et }>ère, et des rois nos prédécesseurs, qui oui été toujours assistés et servis par la noblesse en de pareilles occasions (i). n
A cet appel du roi, bien de nobles hommes de Normandie, de Guienne et de Provcnccqiiiltcrenl leurs châteaux, leur vieille demeure pour ré|>ondre au mandement de 8a Majesté. 11 y enl des familles en Giiienne, en Poitou ,en Sainloiigeet en Béarn, lesquelles n’avaient jamais entendu parler delà cour et de Louis XIV, qiiiohéirent avec le dévouement des temps de la féauté, et mangèrent leur dernicrsol ctohole pour s’équiper et se vêtir. Peu manquèrent à l'appel; ils avaient lu dans les chartes des ancêtres, aux archives de châteaux , que tel était leur devoir, et ils l’accomplissaient. Tous CCS nobles formaient des escadrons de volontaires , parce que souvent ils n’étaient point assez riches pour acheter une compagnie; et ces hravesgens, il suflisuit que le roi leur dit ; k Mcssiciir.s, il faut prendre telle mloutc, escalader tel rempart, passer (elle rivière », )>our qu’ils s’y jetassent, enfans perdus qu’ils étaient, tiers de mourir pour leur suzerain ; c'clait le naturel trépas des goutilshonimes !
(1) alx)nis, par la grâce de Dieu, etc...., mandous cl ordonnons à tous tiuhlcs, barons, chevaliers écuyers, vassaux et autres, tenant de nous des ftefs et arrièrefîets, qii'iU aient, toutes cxctises cessantes, sur peine de saÎMC et confiscation de leursdits üefs, à se mettre eu armes, monter et équiper selon qu’ils sont tenus et rd)ligés de faire pour notre service, et sc trouver prêts au Jour et au lieu qui leur sera desigue p.vr notre goiivcnieiir et notre lieutenant général en la province, pour, sous le elief qui sera choisi d’entre eux pour 1rs rnimnauder suivant la formenceoiitiutiéü, al 1er joindre le corps de troupe» <pic commande le sieur marquis de
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Travail des jurisconsultes.— Le droil romain.— Le droit coutumier. — Philosophie du droit. — Ordoiinaiiccdc — Sur les procwlurcs. — Juridiction.— Ajournement. — In.slanco. — Sentence des juges. — Ordonnance de 1 r»70siir la procédure criminelle. — Faux. — Questions. — Moiiiloirc. — Jugemeiisdes criminels. — Prescription. — Résultat des ordonnances.
Les conquêtes territoriales sont périssables; ragrandissemeni d’un empire s’en'accavec le temps; la puissance des lois sc per|>éliie quand elle émane des principes éierncls de la justice. L’époque de Louis MY est siirloui remarquable par ce prodigieux travail dercspril, qui s’attache à toutes les parties de la science. Le «Iroit, considéré comme grande étude des principes, sc régularise et se formule. De vastes codes embrassent et coordonnent les dispositions éparses; les édits de Louis XIV sont en quelque sorte le résume législatif de la science de droit, au iminl où elle était alors )»arvemic; d'immenses travaux avaient été faitsdepuis le seizième siècle surtout , et les commissions désignées par le chancelier Letellicr n’curcDl qu’à recueillir les faits existans, et à les rédiger en dispositions impératives.
La France était divisée en doux législations distinctes : la coutume et le droit romain. La coutume n’avait aiininc unité dans ses principes ; elle variait de provinces en provinces, et quelquefois même de villes en villes. Le grand coutumier com-
RooluTurt sur la IBriisc, et nous y servir, (aiil sous son aiilorlté que celle des autres oITîcicri généraux sous lui .dans ledit corps de troupes; cl ce, liurant le temps de deux mois, du jour qu'ils y .seront arrivés, pour après , et selon les ordres que nous leur ru donnerons ou ferons donner, s’en retourner en leur province , et sc retirer chacun chez soi en bon ordre, et sans être à charge nu pni|dc. » Ann. 1674.
R llelation de ce qui s'esl passé à la convocation de l’arrière* han cl voyage de Fronce en Allemagne, par C. Joly. » IMss. cul. n® 9I6b;2.
prfnailsoixanteHÜxlégislaiionstoiilcsdifrérentos, ol encore élaienl-cllcs coinnienlées par des jurisconsultes. et interprétées siirloiil par les parlcmeiis. L'illitre partie de la France obéissait au droit romain, introduit dans la législation au quatorzième siècle, (iliaque pays tenait à ses usages ^ qui réglaient toutes les transactionsde larie, tous les intérêts de la famille. On s’occupait peu delà liberté politique alors, mais l’existence ciTile, le toit, la maison, étaient sousl empire des coutumes, et les populations y étaient allacliées comme à leur propre sol.
(iette double législation du droit romain ci des coutumes formait le code général de In monarcliie; les magistrats, les jurisconsultes étudiaient le grand coutumier de France , le commentaient dans de longues paraphrases. Le .seizième et le dix-septième siècles furent l’époque des conimenlalions sérieuses sur le droit; dans chaque province des avocats célèbres^ des magistrats éclairés, consacraient leurs labeurs au rapprochement du Corpus Juris et de la loi locale; c'étaient leurs veilles, leur amour. Coquille pour le Nivernais, Dumoulin pour la coutume de Paris, Boucher pour celle de Poitou, Maisony pour celle de Provence, Maynad et La Roche pour le Languedoc, accomplissaient de longs travaux et de laborieuses investigations; plus de 800 volumes in-fol. ou in-4'^ sont destinés au commentaire des législations prov inciales (i).
S’il y avait une active érudition dans tes livres des jurisconsultes, ccscommenlairesinflni» jetaient nne confusion indicible dansrinlerprétation de la jurisprudence. Le sens des coutumes était expliqué par mille solutions opposées, la chicane pouvait disserter sur chaque disposition de lois. Le texte offrait-il un sens douteux, tout aussiUU arrivaient les hypothèses, les décisions particulières, cl les jurisconsultes se livraient à l’examen de toutes les questions de famille ou d'individualité. Les parlemens avaient aussi leur jurisprudence; les cas une fois décidés étaient invoqués dans les plaidoiries comme un précédent irréfragable.
Dans un système régulier, une telle confusion |K>rtait préjudice aux intérêts; il fallait ramener quelque unité dans la jurisprudence civile et criminelle. Les coutumes de provinces devaient céder devant les principes généraux du droit, lorsque surtout legouvcrnemeot monarchique triomphait; la royauté pouvait dès lors imposer ses prescriptions à l’universalité du territoire. On se proposa deux
(l) CaUlo^Fiir. Bibliolhèqiip royal*', article prudencf.
hiit.s ou adoptant le sy.stème des ordonnances générales: le premier fut tout politique et de centralisation; le second luit fut d'utilité pratique; on voulut simplifier les forities, et préparer une meilleure justice pour les sujels au moyen de codes spéciaux.
l^s deux grands acle.s légi.slatifs de celle première période du règne de Louis XI V , sont scs ordonnances de la procedure civile et criminelle; riiiic porte la date de ]fiC7, raiilrc de lü70. I.J procédure est la garantie la plus haute, la plus forte de la lilterté civile; elle est comme rexéculloii de la loi, la forme qu’elle revêt dans scs rapports avec les citoyens , cl les formes préservent la fortune et les droits de chacun. Les deux ordoiiuauces furent longtemps élahoréc.s, elles sont le résultat des progrès de la civilisation , on y trouve des imperfections encore; elles sc ressentent .surtout des hahiliidcs des criminalistes, mais enfin en lc.s comparant aux actes de la législation aiiiérieure, on doit reconnaître qu'un grand pas est fait vers les principes d'éternelle justice et de jurisprudence protectrice (2).
En matières civiles, toute citation désormais doit être libellée, c’csl-à-dire contenir l'énonciation des faits; nui ne peut être disirait de son bailliage on sénéchaussée. Quand une partie requiert jugement , il ne peut lui être refusé , car la justice est la dette du suzerain. On compte plusieurs espèces de juridiction : la sénécliaussée ou bailliage est le premier ressort, le parlement le dernier. S'il s'agit de causes privilégiées, on est dispensé du premier ressort ; le.s parties sont immédiatement jiisiiciahles du parlement : telles sont les causes des mineurs cl de rÈglisc. Toutes les instances sc divisent en personnelles et réelles; quand elles sont personnelles, clics sont de la compétence du juge du domicile ; lorsqu’elles touchent à In terre, â la propriété, elles rentrent dans le re.ssorl du juge du lieu 011 sc trouve située la propriété; la citation est suivie du jugement ou de l’arrêt : ces actes sont exécutoires comme les ordonnances même de la royauté
L’exécution des arrêts se faitsouvent par la saisie mobilière ou par la saisie immobilière ; quand il s'agit de meubles, vingt-quatre heures .suffisent ; lorsqu’il faut .saisir et vendre une propriété, on ne petit dépouiller le possesseur de la terre avec autant de facilité ; les délais sont plus longs , les
(2) Ia meilleure édition des ordonnances est celle qu’a donnée Bornirr. a«cc dos commentaires. Paris, atin. 1681 , 2 vol. in-4'*.
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furmes pliisrcligieuscmenl obscrvérs. Ln propriété est fhoscsocrép. ou ne peut impunéinniirébraiiler; lu vcnic stib /tasla du droit romain n'aura lion qii'aprèi» trois somiualiuiis. Toute conteslnlion entre plaideurs siiseitedcs actes inniiis ; par exemple, lorsipic deux parties sc disputent une chose, à qui reviendra-t-elle ? provisoirement commenl doimera-t-on la possession? Ka possession est une question de fait, s'il y a doute sur un point , lejii^e peut ordonner reiniuète; après raudition des témoins, si lecasest douteux encore, ou peut nommer un scqueslrc pour détenir lu chose , et par conséquent il est essentiel de fixer les devoirs des ftardiens. Te Jugement étant rendu, si le Juge a été mal informe, il peut y avoir lieu à requête civile , mais pour des cas rares , afin de ne pas comproim-lire la dignité des Jngenicns. Si le Juge est parent, s'il a en des rapports tellcmenl intimes avec rime des parties, qu on puisse justement Icsonp- <;;onncr, il y a lien à récusation, ras rare encore , car il blesse la roiisdcnre du magistrat.
Kn matière crimiiullc , la procédure est plus grave. Le premier crime écrit qui se présente, c’est le faux ; il faut prendre des précautions particulières. L’individu qui en accuse un autre de faux doit porter sa pluintecii se déclarant partie civile; tout doit être employé pour rcclicrdicr et constater le crime: la comparaison des écritures, l'expertise; si le plaignant snccomlio, il peut èlrc rondamnéà une amende parce qu'il a Ironfdc la foi des conventions. Quand nu crime a etc commis, c'est an magistral qu’il appartient d'informer d'office ; il doit SC livrer h la reclierchc de la vérité par tons les moyens qui sont en son pouvoir : renquéte, la eommisslon rogatoire, le.s interrogations. Il y a aussi lin moyen religieux, c’est le moniloirc; si l'üiitcur d'un crime reste inconnu, si toutes les recbcrehcsonl été impiiissimlcspour le découvrir, le Juge peut ordonner an enré delà paroi.ssc, et à son défaiil an vicaire , de monter dans la chaire, et là, le prêtre doit lire le monitoirc, et menacer tout témoin de l’attentat, tout catholique qui en a connaissance , des foudres de rexcommnnicaiion s’il ne SC hàlc de le révéler. Quand ily a preuves ou clameurs sulTisanlcs , le juge peut procéder à l'arreslntion de rinciilpé , pourvu néanmoins qu’il soit interrogé dans les vingt-quatre heures ; il peut ordonner sa détention dans la maison d'arrêt ; le geôlier le recevra. I>a justice doit an prisonnier te pain , l'eau et la paille; s'il veut manger de In viande, c’est à ses frais, elTon observera néanmoins les nhslincnces du carême et dos jours maigres, à moins de maladie. On ne peut mettre les fers aux
pieds et aux mains du prisonnier si ce n'est pour reliellion ; quand il comparaîtra devant le juge , il sera libre et sans liens , à moins d'ordonnance spéciale. Si le juge trouve de grandes preuves, et que l’acenséd’iin erimerapilal (et là devra se borner tonte la lalilnde) persiste à le nier, le juge imurra ordonner la question par l’ean seulement ; on fera boire à raceiisc de IVan ehande jusqu'à ce qu’il fasse des aveux. Lorsque la première pinte d’eau .sera bue , on demandera à racensé s’il persiste dans ses dénégations , et ee n’est qn'alors que la .seconde pinte lui sera donnée. I/C juge est tonjours niatlre de suspendre la question, s’il aperçoit que la vérité ne peut être connue.
Quand l’information est complète, on procède à l’arrêt ; chaque juge doit voter individuellement ; toute faveur est pour l’accusé. Les voians doivent .signer l'un après l’autre l'arrêt de condamnation ou d'acquittement, sons peine d’amende; la lecture se fait par le greffier de la Tournelle à l’accusé dans sa prison, et rexécnlion en est immédiate ou suspendue, selon la volonté de la chambre qui prononce l'arrêt. S’il s’agit de la mort, te condamné sera conduit an lieu du supplice accompagné d'un confesseur; il |>o\irra être admis aux sacrcmcns, à la discrétion du curé de la paroisse. S’il s’agit d’une femme enceinte, l’état de grossesse constaté, on doit suspendre l’exécution ; l'ciifant n'éuiit point frappé pour le crime de sa mère, car il était conçu antérieurement à l’arrêt.
La procédure contre les contumaces se poursuivait dans les mêmes formes, mais avec plus de brièveté qu'à l’égard de l'acensé présent ; on s’emparait provisoirement de ses biens, mais le roi ne pouvait disposer que du revenu , tant qu’il n’y avait pas confiscation définitive; le fisc n’avait qu’une déienlion provisoire; il ne pouvait conférer à des tiers les biens en séquestre. Si le conlumax se constilnail prisonnier , la jouissance de ses biens lui était immédiatement rendue ; il y avait lieu à nouvelle instruction et instance. La réhabilitation i>eut avoir lieu après l’arrêt définitif, pourvu qn'il y ait preuve constante cl avérée de l’innoeenee de raeeiisé. Il y a terme pour toute poursuite, même lorsqu’il s’agit d’un crime; de là toiiles les mesures de prescription; on ne peut éterneUement menacer la liberté et la vie d’iin homme. Un délai est fixé pour toutes les instances; si la poursuite n’a pas lieu, elle est périmée.
Telle est l’analyse succincte des principes posé.s par les deux grands codes de procédures , connus sons le litre générique ù’Ordonnances de Louis À/y ; ils forment avec l’édit durommerce
ei de ta marine, dont il sera plus lard question, un en.srnihlc de lois qui demeure encore comme la source de noire législation moderne. La iHinalité ei les principes du droit civil ne sont pas modifiés par les codes de procédure ; les ordonnances ne règlent que les formes; la pénalité demeure dans vS;i harbarie des quinzième et seizième siècles: on punit encore le sortilège, les ineanlations des masques cl des sorciers. On place parmi les crimes irrémissibles, le sacrilège, et le roi lui-mémc sc prive éicrnellemcnt de le gracier pas plus que le viol , rinccndie et Je duel. Les supplices ii’oul rien perdu de leur sanglante cruauté; In pendaison est la mon ordinairement infligée aux coupables, si c’est pour le contrebandier, dans la montagne ou la forôl, afin que le craquement des os , secoués par le veut, soient un mémorable exemple de la justice du roi. Quand le crime est atroce et que le parlement veut inspirer la terreur, U ordonne que le malheureux soit écartelé, roué, rompu vif; il a toute faculté arbitraire. ï.rcs paricmens, en matière de supplice , possèdent la plénitude de.s juridictions; la Tournelle était souveraine, si bien qu’elle pouvait ordonnerqn’on jetât du plomb fondu dans les artères de raccusé. C’était un effroyable spectacle que l’agonie de ces misérables, cl c’était pour eux une douceur que d’être condamnés seulement à être pendus et étranglés, puis leur cadavre brûlé et consumé. La décapitation était réservée aux gentilshommes, car le bourreau ne les touchait pas; déjà s’introduisait l'exécution militaire par les armes, comme juridiction de la maréchaussée cl de rarniée.
Les ordonnances générales de Louis XIV ne trouvaient pas une facile exécution; comme cllesVappliquaient à tous les pnrlemeiis, aux localités les plus diverses, elles devaient rciieonlrer robsladc des eouliimcs dans cha<iue province, cl des habitudes surtout parmi les pnrlcmeiilaires et les praticiens. Ce ne fut pas la partie la moins active et la moins influente du règne de Louis XIV, que l'administration du chantTlier l4?lcllier; ses correspondances continues avec les pnrlemeus de provinces, scs lettres uomhreiises aux iulemlan.s, conslaiciil les immenses diffieiiUés que les ordonnances rencontraient dans leur prescription. Les vieux parlementaires, tout ce qui tenait au barreau, à la basoche, iic coiiiprenalcni pas qu’on violât
(I) On SC souvient des froids couplets faits À Itavillc p.ir Koilcaii, clics le premier président Lamoignon : Que Davillcinc semble aimable Quand des m.-igist rats le plus grand,
les réglemensdc la justice cl les coutumes en exéciilion depuis des siècles : « Cumment, disait-on, j les arrêts de monsieur le premier président cl des parlementaires réunis, n'ont pins force de lois en face des ordresdu ( haiicelierLelrllicr!ii Cesplaiutes se reuouvelleiil partout dans les remontranees; une des grandes occupations des iiilendans fut de pre.scrirc partout robéissaiiee aux ordomianrcs du roi.
A Paris, elles furent plus faeilemeiu regislrées et exécutées; le premier président Lamoignon ne s'était jamais opposé aux volontés du chancelier Letellicr; homme de prudence extrême, le premier président savait bien qu’il ne fallait pas iieurlcr la puissance souveraine. Dans sa douce retraite de Baville, alors que Boileau tout animé de sa gaieté de basoche, clianlait les arrêts du premier président, à plein verre exêculès (i), M. Lamoignon recevait sans murmures les ordonnances sur les procc dures eivilcsel criminelles; lesjuriseonsulless'cmprcssalenl déjà de les commenter et de les conférer avec la vieille législation; qiiclqiie.s-uues étaient à peine rendues, qu’il avait paru : « des livres ou commentaires des ordonnances comparées avec le vieux droilet lescouliimcs»;cesouvragesdcjnrispriidcncc étaient destinés à la pratique dti barreau, vivement inquiété par les disjiosilions nouvelles qiiMl n'avait point étudiées encore (2).
Les pays du droit romain étaient, comme ceux du droit coutumier, dans l’obligation d obéir aux ordonnances de procédure. Il faut voir les vives plaintes que les paricmens et séiiéebaussées adressaient au ehaneelier sur la presque impossibilité où ils se trouvaient de mettre à exécution Icsnonvcnux modes de |)roeès devant les cours. Les vieux procureurs chicaniers, les clercs, lc.s tabellions notaires, lie pouvaient plus vivre aux dépens de leurs t’iiens, beau mol inventé du droit romain pour signaler que le pauvre plaideur avait un patron dans les procureurs et avocats, et qu’il ne pouvait .sort ir de leurs mains crochues qu’a))rès oppo.sil ion , tiercc-(ippo.silion,/cfK.re*//W/r#'j royaux , eotmiie l’avait si bien é< rit Racine dans sa rcjoiiissaiile eoiiiédiedes /^laideurs. Il y eut désolai ion an palais; la Lasoclic maudit les auteurs des ordonuaiiers qui lui eiilcvaieiit la moitié de scs reveiuis. Ou déclama pendant longues années, sons les hauts piliers dos Pas-Perdus, <entre le ehaneelier la'lollier cl la tyrannie du roi; les vieux procureurs sc rappc-
Permet que R.icrhiis à sn table
Soit notre premier jirévident.
(2} l e commeiilairc de Rornicr est le meilleur ouvrage de droit sur les ordonuatices de Louis XIV.
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lcrrnt plus d’une fois les beaux temps des épices arbitraires. Rien nVst plusdinieilc que la reforme d'ini abus, et les petits intérêts compromis crient plus haut que la voix reconnaissante d’un )>ays satisfait.
HITITATION DE L\ FRANCE DURANT LES GUERRES
Esprit des provinces. — Méconlentemens des peuples.— Charge de l'impdl. — Kflei de la levée du ban et de Uarrière-ban. — Révoltes en Rretagne. — Normandie. — Gtiiennc. — Répressions. — Conjuration du chevalier de Rohan. — Aspect des villes. — Paris. — La province. — E^mbellisseroens.
lfi"4— 167Ô.
Les grandes guerres de Louis XIV, avec leurs succès si variés, avaient imposé aux peuples de
nombreux saerifices; Uarmée active, portée à 125,000 hommes, s’élail recrutée par des levées succf.ssives dans chaque généralité. Tant que les hostilités éiaientdirigées vers la Hollande, sur un pavs conquis, les troupes du roi avaient vécu à discrétion chez IVnnemi; la France n’avait pas supporté tout le poid.s de la guerre. Lorsque les succès incertains cl les revers curent changé le théAtrc des mouvemens militaires, les provinces se trouvèrent chargées du double poids de l’im|>dt et de la milice: la levée et l’entretien de tant de troupes, la remonte de la cavalerie, tout l'attirail belliqueux des gentilshommes tombaient en déflnitiveà la charge des peuples, et de.s malédictions cruelles s’élevaient contre rambilion du monarque. Les impôts s’étaient beaucoup accrus depuis trois ans; le papier marqué avait été porléde Bdeniers à nn sol tournois; rinsinualion et l'eu regist rement on contrôle allaient jusqu’à un denier pour livre dans les ventes et mutations, ou percevait un liard surchaque minot de sel ; on venait d'inventer le monopole du tabac; la taille était portée à trois livres par feux; la capitation, impôt oriental, venait se joindre à cet ensemble de contributions perçues sur le petit peuple qui gémissait (i); et
berl. Mss. du roi. Voici an reste le budget original des
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ET 6ES KELATlüNS DIPLOMATIQUES.
quand le fermier ou mallôtier ne trouvait pas un paiement prompt, il ne s’cpurgnail pus les poursuites, jusqu'à ce point de faire vendre en Cliàteiel les nieuhlcs des pauvres hères, lesqiieUne pouvaient pas toujours payer le prix de leurs cotes. Oii ! que les temps étaient changes depuis raùnemeul du roi Louis \IY, alors qiron annonçait que tous les trailaus et fermiers qui vexaieuL la multitude se-> raient livrés à des cours de justice, cumuie le rappelaient les riantes et moqueuses caricatures airicliéesaiix piliers du palais! Loin de là, les fermiers étaient plus puissans que Jamais ^ on avait besoin de leur argent cl de leurs prêts pour la guerre.
Comme expression de ces plaintes populaires, déjà commciiçaieiU à circuler des vcrsclaudcslins , où roii parlait en termes aigres des soulTrauccs que le pays de France suhissait sous Colbert (i). l.c siirimenduni était devenu pour le peuple la persoiinilication de la mallùle. Avec son infatigable activité, Colhcrl avait organisé tout le système des impôts réguliers cl extraordinaires. C'est le surintendant qui avait divisé en deux grandescalégorics le mode de perception de rimpôt, à savoir, la ferme et lu régie ; la ferme avait ravaiilagc de permettre de fortes avances a l’épargne; les fermiers s'obligeaient à verser le montaut de leur bail à des époqtiesdélerniiuéos; quand un ministre avait besoin de certaines ressources |>our faire une grande guerre, Ü s’adressait aux fermiers-généraux , et il étailsùrdc trouver des facilités de tout genre |>oursc procurer de rargeut. F.n échange, les fcrmiiTs-généraux demandaient iin nouvel impôt, indiquaient les objets susceptibles d'un droit sur le pauvre peuple. La régie directe avait ravanlagc d'èire plus régulière, mais elle était d’une gestion moins facile ; elle faisait crier les marchands contre le roi (2).
lndé|Hmdammenl de ces causes générales de mécoiilenlemens populaires, l'cspril du calvinisme
ÀMÿmentfitiuHJ résolues et ajoutées par le roi le 15 mars 1675.
Pitiir Icsforl ihratiuns drs plncfK du di-duns. 1 ,000,000
A WM. do Bri-tsac cl de .Salisbury . . . 400,000
Fuiir tes hàtinicns 1.300.000
Pour In mnririe ......... 60i^(MK)
Pour 1rs dépenses, etc 580,000
Polir les achats de blés 360,000
Polir l'angnicntation du pain 2,OOO,0UO
D autre part 86,333.000
Somme totale à paver pour l'année 1075. U2|452,0i)0
menaçait aussi d'une insurrection favoruMc aux Hollandais; les provinces huguenotes uvaicnlélé trop vivement châtiées sous lemiiiistcre de Richelieu, pour oser une tciUulivc de sédition sans être fortement soutenues par l étrangcr. L’cspril national n'était pas complètement formé encore: l'appel de l'élraiigcr n’avait pas ce caractère odieux des temps modernes ;on était philôl coreligionnaire que compatriote, et la pairie morale l'cmporlait sur la palricmalériclle, coiiimcàtoiitcslescpoqncs de grande exallalioii. I>a guerre de Hollande avait réveillé les sympathies religieuses; les calvinistes de France n’eussent pas pris les armes pour se révolter,comme ils l'avaient failsous Richelieu, mais ilsanraicnl rattaché leur concours à une descente des troupes hollandaises , si les flot tes des Pays-Bas avaient débarque sur les côtes des corps assez cou sidérables pour siHondcr la révolte armée. La levée du bail et de rarrière-haii avait forieiiienl remué les esprits, on était mécontent de ces réquisitions forcées d'hommes cl de vivres, de ces luinultes d’armes cl de recrulcnicns. La province était comme au pillage, on ne ménageait ni les cités ni les campagiie.s; conihieu n’était-il pas facile de préparer ainsi un soulèvement que favorisait l’absente dn roi! Quand toutes les troupes étaient employées à ! etranger, la répression à l'inlérieiir devenait plus diflicile.
Dans ers circonslances, deux sortes de négociations furent ouvertes par les ennemis dans les provinces delà France : ITlspagiie, qui avait conservé les anciennes relations de la Ligue, et dont les agens étaient |wrloiil répandus, s’engagea à jeter des doublons aux genlilshomincs de IVormandic, de Bretagne (s), tandis que les Etals-Généraux de ilollunde devaient trouver sympathie parmi les cahiiiislos de Giiicnne, Sainlongc, jusqu’aux (à:vfiiiies; l’argent ne fut point épargné, ci dans le Iri.sle éial on se trouvaient les peuples, e’élaii un bien grand allégement à leur misère que cet or que
(I) J'ai souven.'inrc
Di’s süiilTraiiccs Qu'a «oiifl’tTl Paris souH Colbert.
(3) Trcs-Immhirs rcnioulraiicfs fallci au roi, d’iiii style rcspeeliieiix, burlesque , sérieux et de carnaval , par M. de Briand , écuyer, premier président ru l’élrc lion de Niort, concernant les concussions et les 1n.1I vcrsalions rommisrs par les rmanciers, parll-^aus cl Irailans. NiorI , nun. tfl02, in-S». — Fragnu-tis d’une cutnéilic Inlilu'i'c : Colhett entame , 1604; pièce eu vers , et deux sonnets contre le inêiiie. M$s.
(3) Archives du Simaucas^ cul. Usü.
U)11S XIV, SON GÜUVLIINEMENT
faisaient pleuvoir sur le paysan les n«$gocialcurs cspaKiiolsct lescaUinislcs de llullande cl d'Angleterre. Le chef de celle conjuralionàl’inlcricur fut le djuvalier de lioliun, gcntilliümnic de grande famille, et doul la race se liail tout à la fois à la réfurniulioii el à la caiholicUé. Le clievalicr de Koiian ctail seigneur d'un grand nombre de terres en Bretagne; long-temps à la cour de Louis XIV, il ravail brus(]iiemeiil (|uitlco; quelques-iiiis disent que les faveurs qu'il avait obtenues de dcThiangcs cl de !H‘"'de Montespan avaient irrite le roi contre lui. Les agensde l'Espagne et des Pays-Bas sciaient hâtes de saisir ce moyen de fortifier un mouvement provincial contre le roi; le chevalier de lloliau était nu chef tout trouvé, un homme d'uii grand courage et d’une ambition démesurée, ou pouvait se lier à lui dans ses résolutiouseonirc la eoiir. .\‘étail-il pas de la race des due? de Hreiagiie (i)? Celle province de nrelagiic, sous 1a Ligue, n’avaii-ellc pas reconnu la domination absolue dcrfUpagiic, cl salué son drapeau?
Le premier .soiilcvcnient devait avoir lieu en Normandie; quelques gentilshommes s’ol)llgcaicnl à livrer le Havre cl llonllcur à 1a (lotte hollandaise; eu même temps les Espagnols devaient débarquer en Bretagne, s'emparer de I cmljoucliurc de la Loire ; ces deux expéditions seconderaient les troubles de Gnieniie, province pleine encore de eliâtclienics féodales et indépendantes. Selon le projet des alliés, il fallait, pour en linir^ porter la guerre au cœur delà monarchie même, el attaquer la France en France. Os desseins furent dénoncés par les ambassades; la diplomatie était alors instruite; Louis \IV avait porté au plus haut point cet art d’investigation el d'examen d’une cour à I égard de l'antre; on n'épargnait rien pour obtenir les secrets d'Etat.
Le maréchal de Oéqui reçut l’ordre de sc porter vers la Normandie; un autre corps de troupes nombreux se dirigea vers la Bretagne. Dans cette province, la guerre était dégénérée en véritable tniandcric, le bas peuple avait pris les armes à Rennes, à Dinan, à Morlaix ; on avait brûlé les bureaux de recettes eide péages sur les ponts; tout ce peuple avait pris pour gricfl'inipùt sur les tabacs, nouvelle invention de la nscalité. 11 u’cùt pas etc impossildeqiic, dans colle eirervcsccncc. un Rohan, d’une ancienne famille brelunue, n'oblinl l'ancien duché de Bretagne; c’était le plan des etrangers cl
(O Tous 1rs procès do p.irleim'nt , faits aiii gramU du ruyaunic, sv trouvent avec les récits des débats dans la coilcelion des 3hs. de la Uibliollicque du rui.
des huguenots. La cour y mit bon ordre , et le duc de Cbatilnes, le gouverneur, parcourut la province avec dix mille hommes de troupes; sur quelques points il trouva de la résistance, sur d’autres U obtint une soumission absolue. Dans les circonslanees périlleuses de guerre oii Fou se trouvait, on fut obligé de ne point renoncer à la clémence; une anmislie fut accordée, la plupart des impôts abolis. Maiscc qiiicalma eiitièreincnt les esprits, ce fut le noii-suctès de l’expédition liollaiidaisc qui devait débarquer dans la Loire; Ruyter üldcvains efforts, il ne put prendre terre.
Les projets du chevalier de Rohan avaient été livrés; des poursuites fureiU commencées; on avait le (il de la conjuration! Le chevalier fut traduit devant le parlement de Paris ; la Tournelle instruisit criminellemeol pour le cas de lèse-majeslé. Rohan apparli-naità cette opinion de gintilslinmnics impies el moqueurs qui, depuis Matieicrc, avait paru de temps à autre en Rrelngne ; U avait ce charmede manières, celle persuasion de formes qui, au moyen âge, était souvent confoiulue avec la sorcellerie el les enchantemens, lypcdii caractère de Faust dans les légendes el les v ieilles chroniques. On convainquit le chevalier de Rohau en pleine Tournelle, non seulement du crime de Icsc-majesté, mais encore de maléllccs et séductions envers jeunes lilleset femnies(2) : peu lui avaient résisté ; on croyait alors qu’il existait une sorte d’enchanlcmciU qui s’emparait des sens et de la chair d’une créature, cl la livrait corps el âme à une autre ; la parole cl te souOlc transmettaient une olu'issuuce démoniaque , sorte de magie sensuelle, punie par les lois divines el humaines.
L'arrêt qui condamne le chevalier de Rohanà la décollation n'est publiquement motivé que sur le crime de lèse-majeslé; ce n'est que dans les délibérai ions secrètes de la Tournelle que se trouve mentionne le crime d'incantation. Il n’y eut point de pitié pour le pauvre chevalier, il fut décapité en pleine place dcGrève, en faccdu peuple. LonisMV fut inexorable, soit que le conseil crût que dans les (irconslaïuxs graves oii sc trouvait la monarchie il était nécessaire d’un cxem)dc , soit, comme disent les Mémoires, qu’il y eût du res.sen!iincnt contre le chevalier de Rohan , qui avait obtenu les faveurs de iM"*” de Montespan el deTliiaiiges. Il n’y a rien d'im|)Iaoablo comme la jalousie quand elle se place dans la puissance ; les passions de Louis XIV
(a) Procédure innmucrîte cotilrc le clicvalirr <lr Rohan. Bddiotlicqiic du rui.
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étalent un peu orientales, ses maîtresses dorent Olrc sacrées poiirscscoiirtisans. Une estampe contemporaine reproduit le supplice du chevalier de Roliaii (i); on y déploie un grand appareil de force militaire; on voit qu'il s'agit d’un exemple qu’il faut donner à la nohlesse. Depuis Kichdicu, il n’y avait pas eu d arrêt du parlement coiilre une maison puissante: un groupe de femmes éplorées se tient à l’écart ; au fond du tableau quelques diables souillent dans des baquets où sc trouvent mêles des ctciirs et d’indéccnlfs images. Il y a trois parties dans cette gravure : la procession du clic\alior de Rohan, puis quand il monte sur l’éciicllc, enfui lorsque, décapité, sa tète roule sur l’échafaud.
Le supplice du chevalier ne comprima pas tous les moiivcincns de révolte ; ils éclatèrent dans la Giiieiine avec une énergie non moins grande : peuple, parlement, Imurgeois marchèrent à la sédition, qui avait pour prétexte rimpdt; le maréchal d'\i* hret entra dans Bordeaux avec douze mille hommes. Les privilèges de la ville lui furent enlevés ; le parlement, qui était pour tout pays la force de justice, degloirc et d'antiquité, fut dlëà Bordeaux pour être transporté à Condom; on éleva contre la ville un de CCS châteaux fortifiés que la royauté plaçait partout pour soutenir ses prérogalivos. Bordeaux cul le Ciiàtcau-Troiu|Hqte comme Marseille le fort Saiiii-IS'jcolas : l'esprit communal était ainsi réprimé par la force niiliiaire. Dans le Béarn, la résistance plus longue obligea le conseil d'accorder des lettres d'abolition absolue , car le Béarn, voisin de l’Espagne, était cx)H)sé à l'invasion, et des
de Castille, de Leon et d’.\frique étaient prétsà passer les Pyrénées. L’opinion calvinisic, si piiissanle dans ces provinces , ne s’agita point ; les htigncnois attendaient les débarqiiemensdcTromp et des Hollandais; c'est à ce moment que devait éclater l’organisaiion militaire des réformés; ils avaient peu de sympathie pour les populations catholiques. Les calvinistes ne procédaient pas par ces révoltes tumultueuses qui s’acharnaient sur l’impôt ; leur organisation était plus formidable, elle agissait pliisrégulièrcmcnl ; par cela seul qu'ils élaienl petite minorité, le.scalvinistess’cntendaicnt d’iin bout du royaume à l’autre; ils avaient des chefs , des organes avoués, ils formaient une véritable rcpuhliqiicdans rCial. Ils ne s’agitèrent point, parce que les catholiques les avaient en haine , tout
(1) Collection des estampes. Dihliollièrpic royult',
(a) Le Metxtuê guUtHt , la plus ciirifiise collcetion d'bistüirc coupée et parsemée d’ancedutes, est rarc-
aussi bien que la maitôte. Dans plus d’une ville de Bretagne le peuple saccagea les temples avec les bureaux de recettes; de telles populations ne pouvaient s’entendre entre elles dans une commune révolte contre la royauté. Si Tromp et ses inalclols puritains ciissoiil débarqué , alors seulement les calvinistes sc seraient montrés pour les recevoir.
Tandis que les provinces étaient ainsi agitées , Paris cl la cour s’occupaient excUisivcmeni dos batailles du roi, de ses succès et de ses revers dans la guerre. Louis XIV avait eut rainé à sa suite tonte la fleur des gentilshommes; à moins d'étre vieillard et infirme, il eût été impossible de rester à Versailles dans les bosquets odoraiis et fleuris, bercé sur les genoux des dames, lorsque la tronipelle de guerre se faisait partout entendre; courtisans, ducs et pairs, mousquetaires ou chcvau-légcrs , tous élaienl sous la lente du roi , dans l’armée de M. de Turenne ou du prince do Condé, desortc que Versaillc.s était Iriste comme s’il ii'cût plus reste de noblesse en France ; ou ne rencontrait que dames et demoiselles seules, lisant lettres qu’on recevait des quartiers du roi, ou bien encore le .Mercure gatani{i)^ qui se distribuait et sc lisait tout haut au cercle de la reine. Le Men ure vciiail de j)arallrc , il était recherché avec une avidité curieuse ; son rcdacleur , excellent journalislc, narrait ions les exploits des coiirii.snns, toutes les Idrssures reçues , mêmes aux parties les plus secrètes, coniuic le dit Molière , et les dcmoisellcsy relromaieiU le nom de leurs aventureux aman.s. Chaque jour de nouveaux deuils vciiaienl affliger la galante cour , et Pou apprenait la mort de quelqiics iiiis de ces jeunes hommes qui s’en étaient allés à la gloire avec le roi : le jetait ainsi Péloge
à tous. Ce bullclin officiel de la campagne fais;iU hciirciisemenl disparate avec le Mercure hollan^ dais (a), satire mordaïUcet puritaine (outre celte cour d'Assyriens cl de Babyloniens, qui, .selon le langage austère des ministres du saint Evangile, entouraient PAssuériis de la Fraïu e. Mercure hollandais était proscrit partout , mais plus d’une famille huguenote en faisail lecture en secret; on le répandait clandestinement de provinces en provinces; une traduction en était faite à l'usage du bas peuple, quoique la lecture fût punie des galerc.s pcrpéliielies.
De temps à autre, l>ouis XIV arrivait à Vcrsail-
mciil eoiuplel. Unn de mes joies d'érudit a etc de tifen pruciirrr im esciiqdairc.
(3) i« Mercure hollnnditis parnis.vtil par feuille, puis par volumes. La ILiyc, 1058 à 1688.
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les; U y venait haMliicllomcnt passer ses quartiers d’hiver. Alors e'etnient de nouvelles fOles; de iioiiibretix f^enlilshonimes rarrmnpagnaient ; on se d<fdommai;eail bien des privations que lu guerre avait ini|M}sêes. Versailles s^oniail de mille délices : » On avoil depuis peu embelli la grolte, eomme se comploit à le redire un bel esprit, de figures incomparables , on y voyoil un grand Apollon environné de plusieurs nymphes qui le eouroiinoient et lui lavoient les pieds et les mains. Ce merveilleux ouvrage est de )1M. Girardoii cl Hcnaudin. Dans deux niches qui sont aux côtés, on y a mis quatre chevaux du soleil qui semblent jeter du feu sans pouvoir être arrêtés par les puissans tritons qui les tiemicnl. On a encore placé dans écllc grotte plusieurs autres belles figures de M. Ratistc, sculpteur très-fameux. Je ii'uiirois jamais fait si Je voulois vous parler des merveilles que les eaux proUiiiseiil dans ce lieu délicieux; le sieur Denis les y a fait venir par des pompes et des aqueducs admirables, et >1. de Eraneiiie leur fait faire des choses qui surpassent riniaginalioii, téinohi le Marais, l’Arbre et le Moiil-d’Eau, sans oublier le TliéAlrc, oii les ebangemensde décoration d'eau y sont aussi frequens que ceux des pièces de maebines qui en sont les plus remplies, et l’on voit des parlerre.s entiers très-beaux et trèsfleuris, sous lesquels il y a des réservoirs d'eau. Lcsniiraeles que fait M. Xôlre (i) dans ees superbes jardins ne sont pas moins considérables; le grand nombre d'orangers plantés en fait foi , aussi bien que les grands arbrc.s qui ont été transplantés pour élargir la grande allée, ce qui ne s'esl encore jamais vu (2) «
Ccsl dans ce beau palais de Versailles que sc donnaient toutes les grandes reprcseiilations lorsque Louis XIV quittait ses guerres; M'"*' de Mon- Icspau gouvernait absolument les sens et le c<riir du monarque; elle l'avait même suivi quelque temps en Flandre; lc$;iugdesMorleiiiart 11c craignait pas ce spectacle des batailles cl lu gloire des camps. Depuis que M. de Tureniie avait mis .1 la mode les campagnes d hiver, les campements dans les glaces, le passage des Vo.sges au milieu des neiges, il n'y avait plus grand moyen de disiraelions; les temps de froidure n'élaieiil pas toujours l'époque durepos. Cet hiver pourlaul l’on joua plusieurs
{!) 1.0 i\feicure écrit Itl. Noulro.
(3) Ulrixyi r ynlant ! ,anii. 1073. éililioit in- 18.
liiqvrimô elioz Claiido Riirbin, an Palais, »iir le second perrun du lu Sniiitc-Cliapollo. — l'osez aussi n Atnetiblciiieut du roi pour suu groud appartement du Ver-
pièces à la cour, et parmi ces pièces, Func, liili' luléc le Mariage de Uacchus etd* Ariane : oLes chansons , dit le Merciin^ , en ont paru fort agréablés, et les vers en sont faits par ce fameux M. de .Molière, dont le mérite est si connu. Elle est de railleur des .//monrs du jo/r*if,qui firent tant de bruit raimée dernière, et qui cet hiver ont encore occupe le thédlrc pendant deux mois. Je ne vous dirai rien à l’avantage de ces pièces, l'autour est trop de mes amis, et les louanges que je lui donnerois seroicni su.spccies. L'autre pièce est une tragédie intitulée Jiajazet , et qui passe pour uii ouvrage admirable. Je crois que vous n’en douterez )ia$ quand vous saurez queeel ouvrage est de M. Racine, puisqu'il ne part rien que d’élevé de la plume de CCI illustre auteur. sujet de cette tragédie est turc, àcequerapporlci’auteurdaiissa préface (3). » Celle magnificence qui se déployait à Versailles , le roi Louis XIV la imriail partout, spécialement dans sa bonne ville de Paris. La grande fondai ion de celle époque fut rclablisscnioiil royal et militaire des Invalides. I.a pensée ii'appariinl pasexcliisivcmontaiisièelede LoiiisXlV, Henri IV et LouisXlll, apres leurs grandes guerres, établirent aussi des asiles pour les .soldats blessés , pour les bravi^s .soudards qui avaient long-temps servi aux Ivalailles; les guerres si meurtrières de la Hollande ayant multiplié les blessures, Louis XIV dut ouvrir aux vieux soldats un plus vaste asile. Il y avait là également une pensée de police; la plupart de ces soldats mutilés vaguaient sur les grands cliemins, commettant de grands désordres, on ne rencontrait sur sa route que des invalides, qui imposaient l’aumône du bout de leur eseopctle; les iiiteudans leur payaient irnissols par jour pour toute retraite; et comme dit le mémoire sur la fondation de l'Iiôtel, ils prenaient le supplément endettes et en pilieries. Le réglement des Invalides conserva aux vieux soldats une urganisalion loulc militaire, ils durent se maiuleuir en discipline sous leurs ofliciers eomme s'il» étaient sous le drapeau ((). Lou- Toisélablàt une retenue sur1u solde des camps, et celte retenue fut appliquée à la dotation perpétuelle des Invalides. Ou leur assigna aussi un cerlarn revenu sur les i»risc.s et naufrages; le roi fit le supplément de la dotation ; la police de I hôtel fui confiée à un gouverneur , doyen des maréchaux,
saiiles, fait par Sliiton Drlolxd. v Mss. vul. col. soi 7/s. (a) Mercure gulrtHl , lum. 1, anii. 1G7S.
(4) Le ré['lciiii'iil putir lot luvabdes c$t dans la grande coücrtion dos ordoiinanccs de Louis XIV.
C'.iHigk
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lequel (levait avoir ponvoir absolu, quoique assiste^ d’nn conseil choisi parmi les orficiers. Les hâlimcnls des Invalides furent sonipliieu\ et Jetés sur le mode des clidicaux royaux mémos ^ un pavillon du centre, deux vastes ailes, un dùine en forme de coupole , qui s’élevait jusqu'aux nuages; partout de merveilleuses peiutures reproduisant lcscont|iièic.s du roi, des plans en reliefs des villes fortesde France, une nombreuse bibliothèque; tout à la fois la vie en commun et la vie solitaire; un jardin dessiné par Le Adtre , une vaste cour carrée comme au Louvre et au Carrousel ; tout ce qui pouvait ennn déscunuycrla vie militaire, quand on a passé ces premiers feux (le la jeunesse «|ui embellissent d’orméme les fatigues cl les périlsdes batailles.
En même temps que Paris voyait .s’élever l'hôtel des Invalides, M.M. les prévôt des marchands, échc- \ ins , d’après le vccii de M. Lafetiilladc, posaient la première pierre de la place des victoires, qui prenait son nom des récens exploits de Louis XIV. Le maréchal avait rintention, qui s’exécuta quelques années plus tard, d’élever au milieu de ces nouveaux hôtels magnifiques la statue héroTquc du roi dans les attributs de.s empereurs romains; à .sc.s pieds devaient être les nations enclialnécs, pour exprimer la coalition vaincue. Il y cul aussi grande pomi»e dans une des cours dos Tuileries; on y célébra un carrousel en l'honneur du roi, courtoise halaille où tous sc signalèrent sous les yeux du monarque et delà reine, qui dislrihuèrcnl les prix aux vainqueurs. Depuis ees nobles jeux, la cour des Toileries jvorla le nom de Carrousel en commémoration.
Paris était sous l’intendance d’un licntenaiU de police de grande valeur administrative, M.dcLa Keynie ; non seulement la üiicsse et la sagacité de son esprit s’attachaient à la surveillance matérielle des mes, mais encore à l’extinclion complète des (Times et vols dans la capitale. Sous l'administration de M. de La Reynic, les rues si sombres de Pari.s s’éclairèrent de magnill(|ues réverlières, ce qui ébahissait les bourgeois et permettait de parcourir les ruelles après le tfouvrc-feii (i). Les rues do faubourg Saint-Germain, nommé le quartier neuf, étaient, par les ordres de I^uis XIV, larges et bien percées; les quais étaient commencés sur une vaste échelle, les réglcmcns de police pour l'alignement ne )>ermetlaient plus ces pôles de maisons sans ordre , caractère du vieux Pari.s ; tout était tiré au cordeau. Les guets et gardes sc miilti-
(1) Voyez l'admirable travail du commis^snirc de I^imarre sur la police de Paris. — Paris, 1690.
pliaient; quand M. de La Reynic et le commissaire Lamarn* montaient à clicval avec leur large chapeau, la belle robe de la preuilc, ils étaient respectés de tous, et les voleurs craignaient le prévôt comme la peste, car nioiiseigiieur savait l’argot tout aussi bien que la langue des Bohèmes cl les caiitilèncs des truands : les arrél.sdc M. le prévôt étaient cxéciilésau Chôlclet et au parlement même, quoiqu’il réprimât souvent le.s écarts de MM. de la basoche, gens tiirbiilcns qui tourmentaient les paisibles métiers dans leur étals. Li crainte qu'inspirait M. le prévôt était si grande, qu'on disait partout ; (( Dieu vous garde de danmalioii et des soiiii^oiisdc La Reyiiie!»
.Alors disparut successivement Paris municipal , la cité dn moyen âge et ses antiques institutions.
La ville aux rues étroites et loriueuseÿ était liée au système de prévôté et d'échevinage ; tout sc tenait dans ces vieux temps! Le voisinage des maisons, le paringe et )c.s mauvais dires des uns sur les autres, eellc petite niédisaiice, ce commérage de voisins qui n'élail que la eensiirc municipale! Quand il y avait des rues étroites, des fenêtres rapprochées, chacun se connaissait, sc voyait, se touchait dans sa vie publique et privée, et celte existence comuiiiiie était inhcTciite à l’esprit bourgeois. La vie isolée cl inconnue dans dévastes rues devait, avec le temps, efTacer ranioiir de la cité; on n’élail plus lié eür|)seiâmeà sa maison, âson clocher, à sa paroisse. Et c’est |K)urlaiU celle union mystique et toiicliantc qui eousliluc le système omnicipal. Les larges rues, les vastes places, la séparation des maisons, la démolition successive de ees petits ponts siis|>endus aux quatrième et cinquième étages, qui unissaient les ménages, tous les cnjolivemens des cités, alTuiblireiU le lieu communal.
Lc.s babitans demeurèrent étrangers les uns aux autres; il y eut moins de merurs, moins d'esprit , d'union, parce qu'oii se surveillait moins. Il fut nécessaire d'un plus grand gouvernement politique là où il n’exista plus d’administration do famille.
CDAPITBB XVII.
EXPÉniTlOX DE SICILE. ~ NOUVELLE CAMPACXF. d’allemagxeetde PLAXDHE.
Révolte de Sicile. — Le duc de Vivonne. — Gom ernemcni dos Français à Messine. — Combat des (lottes de France et d’Espagne. -^Campagne de
LOUIS XIV, SON GOUVERNKMENT
(^talofnie. — Tnrcnnc on Allemagne. — Balaillc d'AItenlieini. — Morl de Tiireiiiie. — Ré.siiltal de la balaillc. — LoiiisXlV cl le prince d Orange. — UarkaUircs.— SiUialioii de la France.
La monarcliie espagnole possédait depuis deii\ sièclc.s Naples et la Sicile en pleine soiiveraiiietc. (les deux beaux royaumes obcissaieiU à des gouverlu'tirssous le titre de viec-rois ; c’est p«ir ce sysièiiic d’admintslralion que, du fond do I Lsciirial, les rois d’Fspagnc a>aicni rlicnhé à melire quelque imité politique dans leurs vastes possessions. Ia‘S soldais siciliens et napolitains servaient en Flandre ou dans la Franehe-Comlc , laialis que la Sicile et Naple.s olHUssaient aux gardes wallones, aux blonds eiifans des Pays-Ras. C'était le système de l'ancienne Rome et de ses légionséparpillées dans le monde. On a ui que Naples avait plii'* sieurs fois tenté de secouer le joug depuis Mas- Aniello (i). b‘s retards qu’a>aieiit éproii>és les secours d'armes et d'argent promis par la France , cmpèclièreiit la séparation de ces Etais d’avec la monarchie espagnole. Sous Rielielieii et Mazariii, il eût été facile de réveiller les prétentions de la vieille maison d'Anjou ; on le négligea; la situation lointaine de Nn|>lc$, l'e.sprit léger de ses habitans , n'avaienl pas permis de secomUTenicacentenl leurs tentatives des paratimi : ils rentrèrent sous la domination espagnole , mais en peuple plutôt vaincu par la force que soumis volontairement à un gouvernement national (2).
Dans l'été de l'année 1675, un mouvement populaire éclata contre les Espagnols à Messine: le territoire de la Sicile était partagé en grandes propriétés féodales qui obéissaient à de.s familles souveraines dans ebaqiie district , Ualeruie, ('^ifalu , Trapani , Girgcnli , Syracuse : ces familles se disaient Uexprcssiuii du vieux palrieiat romain, mais la plupart de leurs noms indiquait une origiueuor-
(J) Hickflieu , SlHSarÎM , tom. IV.
(2) Ri'lnlion des moiivcmciis de la ville de 3Icsslnc, depuis 1671 Jusqu’en 1675. — Paris, de la Caille, ann. 1675. — Lyon, ann. 1670, in 12.
Dflln cauyiunt dé i ministii det ré di Spn^na cOHtrn In fedelia»ima ciUù di Measiun , nelt’ nnuo 1671 et aeqututi. Raconta hiata$'ico di Calumun , caraliert wtaaiaeMse. — In Meaaina , antto 1676, in-4‘’, 3 vol.
(3) Parmi les grantles sultanes ou stillanos validés iicef en Sicile, on distingue 7ai1éma, mère de Suli-
mandc ou grecque du Bas-Empire. La Sicile avait une population bruyante , une miiltiliuie composée de pécbeurs , de Sarrasins et de juifs convertis ; ses villes, la plupart opulentes , se livraient à nn commerce étendu ; les rivages de l’ile n’étaient point sûrs ; c’élaieiil le.s tilles de Sicile que les Algérien.^, les Tunisiens enlevaient sur !c$ côtes pour pourvoir le sérail de Constantinople, et pins d’une de ces fllles à la clicveliirc grecque, parées des allribulsqiic les camées et les mosaïques donnent aux vierges de Naples , avaient été saisies par les corsaires aux fontaines du rivage, puisétaienl devenues .snllanes favorites, se souvenant encore de.s jours de leur enfance, de leur pauvre cabane de pôclienr(»). Messine, lieu de résidence du gouverneur, ville forte, s'était ébranlée sous la sédition. Les Messinois, dans ces journées de fêtes et de carnaval qui empreignent de licence tons les divortisscimns de l lialie, avaient co.stumé en Pilate Fimagede leur gouverneur, don Diégo de Fcria, le |>elil-tiUdccc don Diégo que le parti parlementaire avait aiussi caricaturé nu temps delà Ligue sotisrimage d’un paon aux mille eonlciirs (4). Don Diégo avait voulu reprimer les Messinois, et ceux-*ei Favaicnl chassé de son propre palais; legoiivcrncur se réfugia dans la fortere.s.se de San-Salvador, tandis que les regintentos espagnols se préparaient à marcher sur Messine pour mettre les mutins à raison (s). Les ' idées d indépendance cl de république germaient au milieu de la Sicile; desenvoyés secrets quillèrenl l’ile pour se rendre à Versailles et demander des secours à Louis XIV. L’expérience avait éclairé le conseil du roi , on était en pleine guerre avec l’Espagne , c’était l'attaquer dans ses possessions que dcsoiitcnir les tnitntives des Siciliens en révolte. yVussi six vaisseaux de guerre sons les ordres du chevalier Vallehelle reçtimil ordre de .se porter dans les mers de Sicile pour sc mettre en comiminicalion avec les Messinois. (les six vais-seaux escort.aicnldc.s flûtes et navires chargés de iminiiions; les Français s’empareront de San-Salvador, dès lors ils curent tiiipoinldcdéharqiiCDieiil((s).
ii).vn R’^^rllc fîlled’tiii pauvre marin, et fut pri^e , »clon l(s liiktoricns oUumaiii, au bord de la mer, où elle était asvisc jouant avee son jeune frère. On p«uirrail encore citer Dass.i, sultane validé, mère de Mchcnicl III.
(4) Voyez tom. vi de mon Histoire de la Ligue.
(5) Mercure galant , ad. ann. 1075. — Relation de ce qui s’eU pasvé «‘n Sicile depuis l’entrée de IM. de Vivonne en 1675. l‘aris, Amsterdam cl Venise, iii-12.
(fl) Arebivesde la Marine. — 1670.
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A son tour b üoMc d Espagne vint se placer à rentrer du pliarc de Messine, de sorte que Français et Siciliens furent hieiilôl réduits à la dernière extrémité. Ce fut dans ces circonstauresqiic le duo de Vivonne reçut du conseil de Versailles la oomDiission de ^ ire-roi de Sicile , avec pleine et oRtière autorité comino le roi lui-méme ruiirait exercée dans se* ronquétes. Le duc de V ivonne appartenait ù la fnniilie des Morlemarl , car il était le frère de >!"*• de Moulespau; ronime toute celte race, il était (1er , hautain , plein de loyauté et de courage, avcccelaisser-aller, eetahandon déplaisir et ce mépris profond pour tout ceqni n’était pas la cour. La protection de M'^'^de Montespan couvrait tons les défauts de son frère, défauts saillans dans un pays qu’il fallait maintenir par l’ohéissanre, en ménageant ses coutumes et ses préjugés mêmes. Le duc de Vivonne partit sur nne grande escadre que commandait Duquesne; il inaugura son commandcmcnl par un succès décisif contre la (lotte espagnole qui bloquait Messine ; Duquesne cl le maréchal de Vivonne soumirent successivement toutes les côtes, qui arborèreut le pavillon du roi (i).
Ce)HMulant la nomination du maréchal de Vivonne comme vice roi de Sicile avait indiqué à ces populations que le but secret de Louis XIV était moins de fournir un secours que de s'assurer la pos- .sessioii déOnitive de File. L'indépendance qii’onleur avait promise, était donc un vain leurre qu’on leur jetait pour les dominer plus facilement. Le caractère léger et moqueur des Français ne respectait pas a.ssez la foi domestique. Le beau climat de Sicile avait enivré les sens de ces gentilshommes , la plupart du nord de la France; ils claieot à peu près
(0 I la fie Je Dugueeue. Paris, a»n. 1685.— Kclalion du combat donné entre les vaisseaux du roi, roinmandés p.*ir 91. DiupiuAtic, lieutciiant-(^éuéral des armées navales de. Sa !Hajcsté,cl la nulle des Espagnols et d<’S Hollandais, sous le coinmacidcinenl de l’amiral Rujflcr. Paris, ami. 1676. in-4^.
(a) IjCs instrticlions mhniMriitrs de 91. de Vivonne sc trouvent à la Rililiolhêqiir rovale.
(3) Voici au reste comment le rt.>i s'evpliqnail sur la possession de la .Sicile : « Manifeste concernant les aHaircs de Messine, publié en Italie an commencement lie novembre 1675. »
a l/élat déplorable où se tronvoît l’année deniière la ville de Messine, prèle à retomber plus cruellement que jamais sous un jnu^que letviolencesdes Espagnols lui avoietit déjà rendu insupportable; le recours qu’eut celle ancienne et f.iineiisc villeà la proti'Ction du roi, et la conipas«ioo qu'excita dans l’esprit de Sa Majesté la vue d’un grand peuple sur le point de périr, tant par T. I.
dans la même situation que les chevaliers normands lorsque rin.soloiicedc la branche d’Anjou excita les Vêpres sicilienne.*. Le duc de Vivonne, plus léger encore que ses compagnons, p.assait sa vie à la pliLS gracieuse des toilettes, il se pailictail depuis la tête jusqu'aux pieds. On irentendait que le cliquetis des verresanx joyeux fe.st ins; le v in de Syracuse coulait à plein bord dans des va.ses antique.*, dans ces belles amphores qii’nn trouve ici, là, parmi les tilles de Sicile ; des eoiirlisancs couronnées de (leurs s’asseyaient ù dos hauquetsqui cominencaiont au soleil couché et finissaient au soleil levant. Les Français enlevaient les femmes à leurs époux, 1rs fille.* an (oit palcrneL on foisait des plaisanteries sur la surveillance des maris, et ce n'tsl pas capricieusement que Molière, qui suit toutes le.* phases de la société sou* Louis XIV, personnifie la noire jalousie dans les epoux siciliens. C'était en vain que le roi recommandait dans ses instructions une extrême prudence an maréchal de Vhonnc; c’était en vain qn'il lui disait qu'il fallait ménager jusqu'à la siisccptihililé de ce peuple (2). Le viceroi de Sicile passait des batailles aux plaisirs ; la politique n'entrait pour rien dans son gouvernement ; les Français ne voyaient qu’une question de force eldeconquèlc. Danscettesitnalion, le roi reconnut qu’il était impossible de prendre possession déflriitivede la Sicile; en changer le gouverneur, c'eill été blesser M"*' de Montespan. On garda l’ile , dans le dessein del échangcp en un prochain congrès, pour la faire entrer comme compensation à quelque indcmiiitc territoriale; telle serait la cession, par exemple, de la Franche-Comté, qui arrondissait parfaiteinenl le royaume de France (v).
la rigueur d’une longue famine que par le* .«npplices qui leur éloient préparés, portèrent Sa Majesté, plus encore pnr un mouvement de générositéqne par l'intcrél d’une diverrion importante contre ri'jpagnc, à ne pas abandonner de pauvres iitnoeens opprimés, <1 qui it ne restoit d’espérance de salut que dans sa seule bonté. Les vaissc.iiix qu’elle donna ordre d'armer eu Provence portèrent double secours à Messine; ils y firent cesser, par l’enlrre des vivres qu’il» y conduisirent , le plus puissant de tous les m.iiiv dont clic éloit attaquée, et lui rendirent, par une victoire signalée, la liberté du port que les forces maritimes d'Kspagne tenoient fermé depuis long-temps. Pc si grands bienfaits imprimèrent aux Messinois la rcconnoîssance qu’ils dévoient à leur libérateur; il.s crûrent ne pouvoir la lui mieux téuroigiier qu'rn le choisissant pour maître, et ne pouvoir rien faire de si avaiitagetii pour cux-mémes que de s’assurer de la protection de la France, qu’ils venoiciil d’éprouver li puissante et si favorable. Ils
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Une floue, unie sous le double pavillon de la llollando cl de rEs))agnc, s’élait porlde dans les mers de Sicile pour en ressaisir la ronqinîlc. Diinncsnc cingla vers celle flotte avec l’escadre de France, el là se donna encore une fois le mngnifiqnes|>eclacied'uudecescombat$dc merondeseen* tainesde \oiless’eiitre-choi{iiaienl, galèresà rames, vaisseaux de haut bord, aux larges ponlaines et balcons dorés, fliiles de transport , frégates légères sc beurtant par tribord el bas- bord. Knyier, le vieux marin hollandais, y reçut le coup de la mort -, DiKiiiesnecut l’hoiiiieiir de triompher des deux flottes ennemies ; il put faire le tour de la Sicile, rav ilailler Messine, et ce fut un bel aspect que celle relit rcedcsgcntiUhoniDiesquitousavaicnt combattu vaillamment sur la flotte. On parcourut les rues de Messineauxflauibeaux,on passa les jonrset les nuits en fêles, el le duc de Vivoiinc put écrireàM^'dcMontespan «que si on avoil vaincu surnier leHoIlamlois et rKspagnol, on avoil vaincu sur le rivage plus d’une belle Sicilienne, non rigoriste au fait d'amour (i). »
Le système des campagnes de Louis XIV était d'attaquer FKspagne partout. Aussi une antre expédition se dirigea-t-elle, sous le maréchal de Navaillcs, vers la Catalogne, province un peu turbulente, toujours prête à so séparer de la couronne d'Kspagnc pour défendre scs antiques fueros. maréchal de Navailles pénétra par le col de Pcrtiuis jus(|u’à la petite ville de Figiieras; les rivages fleuris du Ter furent forcés par les Français l’épéc à la main. Celte campagne eut peu de résultats militaires^ le maréchal n’avait pas assez de troupes, on se borna an siège de Figucras et de Gironne. II y avait loujoursdans la Catalogne nn parti français; cette province ne sc croyait pas complètement espagnole , elle avait des coutumes et des lois particulières , une flerté laborieuse , un besoin de liberté qui lui faisait défendre ses fueros comme son indépendance. Le maréchal de Navailles prit scs quartiers d’hiver à Gironne (2).
Tontes ces expéditions n’élaient qn'nuxiliairos des grandes campagnes qui s'ouvraient dans l’Alle-
Mipplicreiit Sa Majevlé de lc> rcccToir aa nombre de »es $i>jeU, rl elle voulut bien accepter, à leurs prières, les scrmens de lidélité qu’ils lui en prêtèrent, avec rapplaudisscment général de tout le peuple. »
(1) Mercure galant , add ann. 1074.
(2) ^ercure^/tfanl, ad ann. 1075. — Comparez avec le Mefxure hollandais , ann. 1074-1070. — Mémoires très-ndèlcs el très-exacts des expéditions militaires qui se sont faites en Allemagne, en Hollande et ail-
magne et dans les Pays-Ras : là se portaient hs coups décisifs , qui seuls pouvaient amener une soin! ion aux différens qui agitaient l’F.iirope. Tureiine conservait le eominaiidement de l’armée d’Allemagne ; le roi conduisait encore en personne la guerre des Pays-Ras , el avec lui marchait le prince de Condé, destiné à l’avant-garde; ces armées devaient se tenir la main comme dans la campagne précédente , et faire tête , savoir, les troupes d’Allemagne à Monlécurnlli cl aux Impériaux; l’aroicc des Pays-Ras an prince d’Orange avec les Hollandaisct le contingent espagnol. Les Suédois , qui appuyaient la France, devaient faire diversion pour seconder l'armée du nord el les opérations du prince de Coudé Les alliés, qui avaient compris ce mouvement des Suédois, leur avaient opposé l'élerleiir de Rrandehourg cl les Danois, qui venaient de faire alliance avec les Élals-géncraiix de Hollande. Le combat de Kathcnean avait forcé les braves auxiliaires de la France à la retraite, el l’électeur de Rrandehourg put détacher dix mille hommes pour furtifler le corps do bataille du prince d'Orange.
L’armée itn)iériale, que devait combattre lemaréchaldeTiirenoe, était composée de quaraiite-einq mille hommes, qui sc dé|»loyèrcnt sur le Rhin , indépendamment (in camp volant du duc de îa>rraine, qui avait placé sa ligne sur la Sarre. Lecomte Montéeucnlli manœuvrait autour de Strasbourg pour passer le Rhin ; Turenne l’avait passé à son tour à Allenhcim. On s’cscarmoiicha de part et d’autre sans succès décisif; il y eut des engagemens de cavalerie, et le comte Montécuculli simula une retraite pour engager Turenne jusqu'au village de Saspach ; là les Impériaux s'y établirent, après avoir choisi le champ de bataille et ofTcrt le combat aux Français. Le maréchal de Turenne, avec son activité habituelle , fli ses dispositions , il montait sur une hauteur avec le mar<|uisdc Sainl-llilaire, lieutenant-général de rarlillerie, pour lui indicpier le lieu où il désirait qu’on dressât une batterie, lorsqu’il reçut nn coup de canon au travers du corps, et tomba au champ d’honneur. Une gra-
Ictirs, depuis 1604 jitsqiiVn 1676. Paris, non. 17S4, in-12, 2 vol. — Relation de ce qui s'esi passé dans les aimées du roi en Allemagne et en Flandres , depuis le commencement de 1076 jusqu’en 1676, avec les particularités du combat de AI. de Créqiii et du siège de Trêves. Cologne, ann. 1676, in-12. — Relation des guerres d’Allemagne, ès-aiinées, 1675, 1076, 1077. Lyon, ann. 1677, in-12.
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vure contemporaine reproduit cette triste scène ; on yvoitle boulet prèsd'aUeiiidrcTiireunc à cheval; à scs côtés est le marquis de Sainl-Uilairc , qui n’a plus que son tronçon de bras sanguinolent; il dit ces belles paroles à son (ils : » Ce n’est pas moi qifil faut pleurer, c’est cet homme dont la perle est irréparable (i). » Turenne avait bien rempli sa grande vie; il était né en septembre 1611, et par conséquent il atteignait sa soixante-quatrième année. Long-temps il professa la religion réformée , comme lerhefdcsarace, Henri de la Tour d’Auvergne, duc de Bouillon, prince souverain de Sedan; Sa mère était de la famille des Nassau ; c’est à l’âge de cinquante ans que Turenne s’était converti au catholicisme, par suite d’une instruction sérieuse; Bossuet, avec sa parole puissante, avait été son instructeur; il appartenait au plus grand des orateurs d’enseigner le plus grand des capitaines; la pensée forte s’adressait au bras fier et haut. D’immenses honneurs funèbres furent rendus à Turenne; ses funérailles eurent cette magniflcencc que Louis XIV savait partout imprimer; les princes conquérans aiment ainsi à multiplier les honneurs sur une tête de guerre qui expire , parce que dans celte tétc ils honorent l’armée qui meurt pour eux. Le tombeau de Turenne est reproduit sur mille gravures encore (2); le maréchal parait sur le marbre agenouillé en face de la mort, squelette vêtu de blanc, cl ce squelette, le sablier des heures à la main et sa faux fatale, semble prendre à mépris le monde. Dans une autre image, le maréchal, tout de marbre noir, couché sur un cénotaphe, est endormi comme les vieux barons du moyen âge, lesquels ne se réveilleront plus dans les cathédrales qu’au jugement dernier. Ces figures de la mort drai>éesde linceuls apparaissant aux quatre coins
(1) Qiiatid le roi apprit celle mort, il l’ccria : « llôUs! nous perdons tout aujourd’hui : îtl. de Turemic est mort! » Mercure ÿalaut, ad ann. 1675. f'oÿeZf pour la gravure, le cabinet des estampes, Biblioibcqiip royale, à l’année 1076.
(2) l'ojez encore la collection des estampes, ann. 1076-1676.
(3) Staucee iur la mort de TureuMCf 1076.
Turenne a son tombeau parmi ccu\ de nos rois,
Cest le fruit glorieux de scs fameux exploits ;
On a voulu par-là couronner sa vaillance ,
Afin qu’aux siècles à venir On ne fit point de différence
De porter la couronne ou de la soutenir.
Prosopopr'e de Turenne.
Qui que lu sois, arrête au tombeau il’un vainqueur
des tombeaux, vous regardant de leurs yeux creux , avec tous les symboles du néant, imprimaient aux roouumeiis funèbres de celte époque une eflrayantc physionomie de poussière et d’humilité ; cl lorsqu’on jetait CCS ossemens en face des grandeurs du monde, lorsqu’un orateur chrétien venait rapprocher les éblouissantes fortunes avec cette poussière, il inspirait dans tous les cœurs un scnlimenl d’humilité profonde cl de pillé pour les vaines grandeurs de la vie (3).
La monde Turenne changea l’aspect des batailles sur le Rhin; le commandement de celte armée fut confié au marquis de Vaiibrun, le plus ancien des lietitcnans généraux ; il monta à cheval , quoique blessé d’un coup de mousquet au pied , le comte de Lorges, neveu du vicomte de Turenne, lui disputa l’honneiir de conduire les Français. 11 fut résolu de repasser le Rhin cl de se concentrer dans l’Alsace. Montéciiculli , par une marche hardie, voulut coti|»er toute retraite sur le pont de Strasbourg; la bonne contenance de riufanteric française [vermit à l’armée de se retirer ivaisihlemcut derrière le Rhin. Dans ce combat de retraite , le duc de Vendôme fit ses premières armes; jamais les Français n'avaicnl montré une plus admirable ardeur: ils voulaient venger Turenne. A dix-huil aus, le duc de Vendôme fui ainsi baptise d'mi coup de mousquet qui lui traversa la cuisse maréchal de Créqui vint prendre le commandement de l’armée du Rhin, ('.elle armée éprouva un grand échec; le maréchal fut livré en quelque sorte prisonnier aux ennemis; la bataille fut perdue, ainsi que Trêves, qui tomba au pouvoir de Monléciiciilli. Condé se rendit sur-le-champ en .Alsace |H>tir rétablir l’ordre et remplacer le maréchal de Turenne ; sans cette résolution prompte, une portion des fronlicres de
Dunt le bras anêla si long-temps tout l'Empire : Venx-tii savoir son nom, scs exploits, sa valeur.
Sa gloire, scs combats, sa mort, son lit d'hoiincur,
Son éloge, ion rang? Tiireone c'est tout dire.
Après ce coup fatal, la victoire est en deuil;
C'est ici que la parque étale .ircc orgueil Dans l'ombre de la paix le héros de la guerre.
Un foudre foudroyé. Mars lui-tncnic an cercueil ,
Un prince immortel mort , et Tiireiiiic par terre.
Mais ces titres sont vains , son nom seul les coinprciul-, Et ces mots de héros, de Mars , de con(|ucrant N'expriment pas assez ce fameux capitaine;
Tout ce qu’on en peut dire ou penser de plus grand , F.st moindre que ce prince, et dit moins que Turenne.
Vie du vicomte dcTiirennc, par Dubuisson ;royes aussi celle de Ramsey , ainsi que celles des abbés |tagurnet et Perau, ann. 1076.
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France se trouvait menacée par les alliés (i).
Eu Flandre , le maréchal de Luxembourg prenait le conimaudcmeiit de l'armée sous le roi ; celle armée était op|Hiséc an prince d'Orange. Il n’y avait de progrès réels ni de part ni d'autre -, on ne s'occii- |Kiit que de sièges, de stratégie, de petits motivetnens , dans lesquels on évitait de grandes afl'airesleroi fit le siège de Hny, le duc d'Engliien celui de Limboiirg; puis on entrait en quartiers d’hiver, et l^nis \!V s’en revenait à \ ersailles. Prendre des villes était alors le principal but d’une campagne on ne procédait pas par batailles décisives, rarement on ex|M)saitde grandes masses; lorsqiràcbaqnc campagne on avait conquis une ou deux villes fortinées, le vainqueur était content, les genlilsliommes s’en revenaient glorieux. Cette année on assiégea Condé; le roi envahit le pays de Liège , le duc d’Orléans attaqua Bouchain: on aurait pu livrer bataille ; mais Louis XIV n’aimait pas ces actions décisives qui en finissent avec une campagne. A Bouebaiu , Foccasion était belle : les deux armées française et orangisie campaient dans une vaste plaine, chacune avec un bois sur sa droite. Le roi de France évita le combat, il ne voulait point ainsi compromettre les destinées de la campagne. Bien de plus curieux que la niaiiicrcdotU Louis XIV vint ù la guerre pendant ces cinq ou six années d'hostilité; il paraissait sons la lente, deux, trois mois; puis il s'en rev enait en toute hâte à Versailles , reparaissait encore au camp pour s'en reloiirucr au plus vile. Comment expliquer cette conduite militaire? Le roi n'aimait pas faire la guerre en personne, il préférait les travaux de Versailles aux fatigues des combats; il prenait le commandement en chef, moins pour conduire les troupes que pour faire taire mille jalousies, qui sans cela cusst'iil éclaté entre les maréchaux, même parmi les simples gentilshommes qui commandaient une ou deux compagnies. La présence du roi pouvait seule apaiser cesdifférens; une parole du prince suffisait pour donner des récompenses et calmer les rivalités. Il y
(t) Mercure ad unn.
(3) 1« rui donna il Ini-mémc tant qu'il pouvait l’exemple de l'ubcissonec. Il <li»uit au prince de Condé : a Mon euiHÎn, je ne suis que volontaire en votre armée, et cela étant ainsi, je ne permettrai pas que mon général campe dans la pl.ainc pendant qnc je serai dans une maison, u Mercure Je France , aun. 167S.
(3) H existe nno gravure sur la levée du siège de Maëstriclit par le prince d'Orange, en août 1070. On y lil ail bas : a l.a lionlciisc fuite du prince d’Orange devant la ville de Maëstrichl, par une précipitation si
eu avait de toute espèce, jalousies de naissance ou d'andenncic; si le roi n’avait pas été présent , comment accorder dans l'armée des Pays-Bjs le duc d'Orléans et le prince de Condé, les maréchaux de Luxembourg, de Oéqui ou d lliimières? Le roi venait donc an camp moins |>our combattre que pour régler cl diriger les gentilshommes (i).
Il n’en était pas de même du prince d'Orange ; il était soldai et capitaine dans toute l'étendue du mot ; Guillaume avait besoin de vaincre pour jiistiticr sa nouvelle élection an stathouderat ; tons les partis avaient les yeux sur lui. Les Etats- Généraux, en lui accordant le |K)uvolr, lui avaient donné mission de le défendre : le succès était une invariable condition. Aussi Guillaume d'Orange se montra-t-il infatigable dans celte campagne de Flandre; il était partout de sa iiersonnc, il offrait sa vie à bon marché, car lorsqu’on veut être fondaleur d’un pouvoir ou d'une dynastie, il ne faut pas marchander avec les périls. La campagne de Flandre fil le plus grand honneur au prince d'Orange ; il avait en face de lui le prince de Condé, assez bon capitaine pour qu’on hésitât à se mesurer avec lui. Ce fut le véritable rival du prince d’Orange. LouisXlV ne prit qu'une |>arl d’observation et d’encouragemens aux opérations militaires. A la fin de celte campagne, Guillaume conquit presque partout roffensive; il Ht en tiersonue le siège de Maésiriclit (.v); les Français se tinrent sur la défensive dans les Pays-Bas comme dans l'Alsace; ils se placèrent dans de bons rclranchemcns, de manière à se mettre parfaitement à couvert. On négociait alors, et tes plénipotentiaires à Nimcgiic cbercbaienl à rapprocher les grands Etats, trop long-temps agités par les guerres.
Durant les quatre aonéc.s de batailles et de sièges, toutes les formes d éluges furent épuisées pour Louis XIV; apparaissail-il au camp, les poètes rappelaient les dieux et les demi-dieux , le Jupiter et le Mars des batailles; ou eut des oracles de ta Sibylle , des prédictions surhumaines pour attester
extraordinain* qu’il a èlr ubligc d’abamiomicrutic partie de *oti canon, et l’autre partie qu’U a fait jeter dan» la Meuse avec le débris de toute son année, à l'approebc des troupes du roi commandées par les maré«’liaiix de Seliomberg et d'Uumières. » — Foyes la lettre du marquis de l>o(ivois au inaréckal d’Uumières sur le projet du siège de Gand, du 4 février 1078. Celte Ii'ltre passe pour le elicf-d'cDUvrc d'habileté du marquis de Loiivois en matière d'opérations de guerre. Bibliotlu-qmr royale , collection de Fontaiiicu , eot. p. 79, et vol. eut. 494,496.
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ET SES RELXTIONS DIPEOMATIQIXS.
la grande gloire du roi (i): « Quel peuple et quels rois pouvaient-ils résister aux foudres de Louis?»
En même temps les plus moqueuses carieatiires |>oursulvaient l'Espagnol, comme sous la Ligue; puis encore le Uollaiuluis, rAllemaud, tout ce qui s’opposait aux gloires de Louis XIV ; vouliez-vous tire (( le Chapelet de l’Espagnol , pesant et à gros grains » , vous trouviez que chaque jour défilait un de CCS gros grains, qui est une ville flamande : (iX’est-ce pas de catholicité que ce faux dé\ot se pique? Le voilà pourtant qui détend des Etats hérétiques; mais son grand chapelet chaque jour se défiie(3). » Et les allies n’étaient pas plus épargnés que les Espagnols ; « ils éloient, disait-on, trois tètes dans iiii bonnet ; mais qiicltes tètes et quels hommes ! Tous trois sont montés sur maigres haridelles, et en cet étal ne fonl-iU pas plutôt pitié que peur? Quels sont donc ces vaillans champions? oit peuvent-ils avoir pris cette belle mouture qui ressemble à Uayard des quatre fils d’Ayniond ? C’e* taient les trois alliés ; rAllemand les tenait at-
(I) « («s Oracles de la Sibylle franraisc par les noni' bfcs iiivslérirux des Pythagoriciens sitr les hciimix sticers des armes de l^iiit-le-Grand , dans les années 1070, 1077 cl 1670. » Mss. col. n" MTI/2.
(a) Kl) 1070 les caricatures contre les EsnagnoU rc> coiimicnccrent. Dans l’une d’elles, u le Chapelet de l'Espagnol qui se défile», ou voit un hidalgo, l’air piteux , ayant a la main un chapelet à gros grains, sur chacun desquels est inscrit le nom d’une ville Qamaiidc; mais plusieurs déjà sont à terre, et plusieurs autres sont sur le point de se défiler; un lit les vers suivons :
De calholieilé ce faux dévot sc pique;
Mais depuis qu’tl défend un Etat hcréliqiic ,
On le peut hieti nommer catholique A gros grain ; Son valet l'avertit, par un soin inutile,
Que son grand chapelet tous les jours se défile;
Il ii'y peut donner ordre, et c’est là son chagrin. (3) Une autre caricature contre les alliés: «Trois téles dans un bonnet*, lîgiire en clTet trois hotmnrs tous éclopés, dont les trois tètes asscx hideuses soûl placées sous un seul bonnet de forme espagnole. Tous trois sont montés sur une haridelle qui parait n’avoir que le souille : l'un d'eux s’écrie :
En nous voyant, n’ayex frayeur,
Mous faisons plus pitié que pour.
Chacun va demandant qui sont ces champions Qui sont si dilïéretis de mine et de posture.
Où ils peuvent avoir pris celle belle monture Qui ressemble Bayard des quatre fils Kmoiid.
Vu qui les coniioil bien dit à la compagnie :
Quoi! ne voyex - vous pas que tous trois alliés,
iadié:t. Cl l’Esi>agnol n’élait assis que sur une fesse (s). »
L’Espagnol manqitail-il de prendre Gaiid , ou sc moquait a de I hidalgo sans gant, qu'un gentil* homme français portait au bout de sa pique ; taudis que les\Vallon$ct le (Castillan le cherchoniàgraml renfort de besicles et de lanternes. Le Français eui|>orle le gant au bout de son épée; ri^pagnuia beau faire, il ne l’aura jamais, si la paix ne le lui rend («). » Venez voir aussi madame la Hollande à rarlicle de la mort ; «elle est âgée de pins de cent ans, et le pauvre lion de Belgique est fortement malade aussi ! Qn’en dites-vous, monsieur le Suédois ? clic ne la fera pas longue; et vous, monsieur le Danois? je regarde la langue, elle est pleine de chancres; et vous, grand Kspagnol? il faut lui donner un confortant , je cours chez un confesseur ; quant à nous , Français , nous croyons madame la Hollande trop replète, il lui faut une évacuation (s). »
A ces caricatures la Hollande opposait les
Que rAllemand, qui tient les deux noires liés.
Les assure que lui «cul leur veut sauver la vie ? l.’K'cpngnol , néanmoins, se plaint de sa promesse,
El jiireqne dans peu on le verra périr,
Si quelque autre (pie lut ne le vient secourir.
Me pouvant résister assis sur une fesse.
(4) Caricature contre les Espagnols sur la prise de (inud : « I.’KtpaguoI sans Gand. * Ou voil un FraueaU portant nu bout de sa pique un gant, tandis que deux Espagnol.* le cUcrclieul avec soin, à grand renfort de besicles et de lanternes :
Charle.s, qui dans son Gand se vnntoit de pouvoir Enfermer tout Pari*, scroil surpris de voir Que le François l’emporte au bout de sou épée; L’Espagnol a beau faire , avec le soin qu'il prend,
.Sa peine à le chercher est en vain occupée ;
Il ne l’aura jamais , si la paix ne loi rend.
(0) Caricalnrc rontre la Hollande. — Lacomlessedc llullaiide à l’arltc'e de la mort, âgée de écrit ans ou environ. — t'ne vieille femme est étendue dans un lit, ayant à scs pied» le lion de Belgique presque mort , le prince d’Orange à ses côtés, cl environnée de ciiu| médecins.— 1.C .Suédois lui iàte le poii!s , et dit qu’elle uc la fi-ra pas longue. — I.c Danois lui regardiT U laii giie et dit qu’elle c.«l pleine de chancres. — l.'hlspagnol lui ordonne un ronrorlatif pendant que l’on trouvera un confesseur pour lui ordonner de faire restitution. — I.C Français , qui la trouve trop replète, lui ordonne de grandes évacuations, souvent réitérées. — L’Anglais dit, rpioiqii’elle soit fort Agée, qu’un Toinitif lui sera très-saluhre. — La malade dit an prince d Orange : a Je ne puis faire testament ; rca-
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liamphlets , les peintures bizarres avec cet art mer* veiUcuxct original qu'imprimait l'école flnmaiulc. Si les productions austères cl puritaines des calvi* nisles reproduisaient I^uis XIV sous raspecl le plus hideux , avec les mœurs de Sodoinc et de Gomorrhe, si elles monlrairnt les Fran<;ais acealdés de toutes les nialcdioliuns de raneicn et du nouveau Testament, l'école flamande, plus spiriluellc et plus mordante , carieaturail Louis XIV, le représentait sous les traits d'une femme coilTée comme M"*‘ de Montesi>an, avec une liclle queue de paon au derrière J un peuple afTamé entourait son trône brisé en mille pières. Los profusions du roi de France, le malheur des provinces, tout était représenté en images gravées à I.a Haye ou à Amsterdam, lesquelles circulaient partout en AIWmagne, comme les caricatures nnti- papales au temps de Luther (i) ; cl ces pamphlets de l'école hollandaise ne disaient que faibleineul encore la situation linancière de la France, pressurée par l'impôt. Toutes les prévisions de dé|>enses avaient été dépassées pour ces années de batailles. On peut en trouver un témoignage dans le projet original du budget de l’année 1G77 (2), époipie de la guerre la plus vive, la plus générale. la? projet arrête par Colbert ne s’élevait qu’à 97,63*i,t)00 fr.
dei à César ce qui lui appartient, et tâchez de 0ardL'r mon comte, o
(1) Voÿfz In grande culleclton dc< estampes de la Bibliüllt. du roi , ann. 1672 à 168t9.
(3j roci allcLKR Lt rxojsr du Oilressu &s l'étzt. 1678. De le meiu Je Colbert, De le mntn Ju roi.
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les dépenses effecl nées avaient dépassés 111 mil* lions. El dans ce calcul les articles qui appelaient la plus large aiigmeiilation étaient les élai>es, por tées de 4 millions à 5; l’extraordinaire des guerres. porlédc46 miilionsàsi ; la marine, s’élevant de 0 jusqu’à près de 9 millions, et les fortilicalions, également augmentées de 1 million j les prévisions de CoIlHTt \miT 1678 allégeaient le projet de dé)>cnses de près de 6 millions ; mais pour arriver à ce résultat il fallait la paix immédiate ; seule elle permettait rabaissement d'un étal militaire porté à plus de cent mille hommes, sans compter les aiixiliaires, et quarante mille matelots sur les vaisseaux du roi. Une coniiuiiation de guerre eût été désastreuse; la France n’en i>ouvail plus, cl l’Europe elle-même, fatiguée des batailles, attendait la solution de toutes les dinicultés diplomatiques alors agitées au congrès deMinèguc.
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ET SES RELATIOSS UIPWMATIQIES,
Breda. — Fixation de ce congrès à Nimègne. — Plèni|iolfiiliaires. — Question de prérogatives.— Propositions delà France, de la Hollande, de rè^spagne et de TEnipire. — Camt»agne pendant le congrès. — L' Angleterre se déclare pour la coalition. — Mariage du prince d’ürange. — A'ogocialions séparées avec la Hollande, avec l'Espagne. — Traité définitif avec les puissances.— Hésullat territorial de la paix de >imègne.
Le congrès de Simegne e.st un des actes les pins iniporlansde la diplomatie; celte haliitndcdes congrès était néean seizième siècle, époque des grandes guerres et des lioulevcrsomens de territoires et d’opinions. Les ministres des coursaimaientà se voir, à se pénétrer les uns les antres, dans des discussions partielles ou générales ; presque tous ces diplomates étaient des hommes liahileson supérieurs, qui déployaient dans les notes écrites et dans les llisrnssions actives une capacité peu commune. Les congrès avaient l'avantage de mettre toutes les prétentions en présence; ils avaient pende résultats, tant qu’une des puissances prétendait à la monarchie nniver.selle. Mais à mesureqii’clless' égalisaient mnliiellcment , les congrès devenaient un Ihédire sur lequel l’habilelé de chaque négociateur s'exercait. L’était là que l’on décidait un ennemi à passer à létal de neutre, un neutre à devenir allié; des fonds considérahles étaient destinés aux ministres plénipotentiaires; les budgets secrets de Louis .\IV (Oen font foi ; on employait tour à tour l’adresse, les menaces, la corruption même, et la paix longuement préparée n’était signée souvent qn’après deux on trois années de discussions.
lat congrès de Cologne s’était dissous à la suite de l’enlèvement dn prince de Fnrstemberg; l’Europe avait rompu volontairement des négociations qui n’étaient pas snnisammenl préparées par les résultats décisifs d'une campagne. L'enlèvement d’un des plénipotentiaires ne fut qu’un prétexte pour en Unir avec des embarras que chaque cabinet soulevait dans la marche des négociations. Il est des temps où les idées de paix sont reiton.ssées comme importunes; les puissances veulent s'essayer dans
(I) t'oÿez les dépêches de laïuis XIV et de M. de Pumpooe, manuscrit, vol. coté 4.S0-464.
(a) Xote do baron de Sparre. Vuÿtz les six volumes contenant les négociations de la paix de A'imégne. Bibliüt. du roi, mss.de Colbert, vol. cot. 400 à 464.
(3) a Réflexions curieuses et précautions nécessaires
les batailles, et , pleines d'énergie, elles n’ont pas éprouvé encore ces échecs i|ui préparent et conimaudcnl Us idées de modération. La Suède offrait encore en vain .sa médiation armée ; bien qn'ellese fut dessinée pour la France en se partant sur leduché de Brandebourg, néanmoins elle se croyait appelée à reprendre .son innuencc parle triomphe des sentimeiis modérés; le baron de Sparre expo.sait l’iinportanec d’une nouvelle réunion d’un congrès; selon lui, « ce qui s’éloit passéà Cologne ne devoil pas empêcher les plénipotentiaires de renouer des négociations nécessaires pour tous, car la guerre continnoit depuis cini| ans avec des succès variés; il y avoit une terrible eHusiou de sang, et au milieu des partis en lutte, nnlne puuvoitse vanter d’un résultat décisif. La Suède insistait d’autant plus sur la question de médiation , qu’alliée de la France, elle savoit que cette pniss.TOce avoit un immense besoin de paix : depuis cini| ans des sacrilices inoiiTs avoienl été faits , les peuples miirmuroicnl hautement, plusieurs provinces de France étaient en pleine révolte ; la noblesse suivoit le roi avec dévouement, mais elle éloil ruinée, ses plus braves eiifans mouraient sur le champ de bataille. Idi paix sembloit être une nécessité jiour une nation qui avoit fait tant de sacrifices (a). i>
Ce même besoin se faisait sentir pour la Hollande ; c’était contre les Etals-Généraux que la guerre avait commencé; la Hollande payait tous les subsides des grandes puissances; si les richesses du commerce d’Amsterdam étaient immenses, depuis le commencement de la guerre, les impôts avaient été doublés, on avait fait partout des emprunts forcés on volontaires ; le patriotisme avait des bornes, et l'on ne pouvait indéliniment imposer la bourgcoi.sie républicaine de La Haye et de Rotterdam. L'F.spagnc , sans éprouver cette même nécessité d’une paix immédiate, était sous l’empire d'une régence molle et sans énergie; tout ce qui l'obligeait à une décision , à un système de guerre continue, devait avoir une bien faible iwpiilarilé dans le conseil de Castille; on devait désirer la paix au moinsantani qu’en France; la monarchie espagnole était arrivée à ces époques de découragement et de décadence qui ne permettent plus un mouvement énergique (s).
soc les raisons et moyens qui peuvent servir à la paix générale, par on Fiançais désintéressé. » Villefranebe. ebei Charles de La Vérité, ann. 1676, in-13. — Faitrelieos curieux tonebani les pins seert-tes affaires de pin-ieurs cours de l’Hirupe, avec une clef. Cologne ann. 1674, in-16.
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11 n'enétail pas de même de Ttopire : là la guerre êlail populaire parmi Ions Icâ pauvres princesd’AIlemagiic , qui rceevaieiit de Ikius subsides des Ktats- Gênëraux de Hollande; üère noblesse « elle avait besoin des combats pour ensuite joyeusement pas> ser la vie dans scs vieux châteaux des sept uioiitngnes , en v idaiit ses larges tonnes de vin du Rhin et de la Moselle. Il y avait un an à peine que l’Empire était entré dans la coalition; de grandes espérances entouraient Monlëcuculli . qui déployait sa capacité militaireen Allemagne. On était dans Tenivrement des premiers sucres sur le Rhin ; on rêvait une lnva.sion en LbampagnCf comme au lempsdesrcistrescldes lansquencU.Tnrenne n’existait plus; quel général de renommée la France l>ourrait-elie désormais opposer aux armées impériales? H y avaitdonc peu de désirsde paixen Allemagne ; on ava it de.s chances nombreuses de succès , et on voulait en proliter (i) .
L’Angleterre, après sa séparation de rallianee de France, oITrit aussi sa médiation comme la Suède, mais il y avait ici deux opinions bien distinctes. I^sentimens personnels du roi Charles 11 étaient toujours pour l'alliance de France, ou au moins pour une médiation bienveillante qui, enréstiltat, se serait tournée au profit de Louis XIV; les traités demutiieUc garantie entre Charles 11 et le roi de France pour le triomphe de la prérogative royale avaient une grande force dans l'esprit des deux monarques. mais ce résultat ne pouvait naître que d’une inlelligeiice parfaite dans les questions de paix eide guerre. Ce n’était pas ainsique les communes voyaient lesafTaires diplomatiques ; la nation anglaise était tout entière dessinée pour la Hollande; les sympathies existaient d'autant pins fortes pour les Etats-Généraux, que le parlement n’ignorait pas que le premier résultat de rallianee avec la France serait le triomphe absolu des prérogatives de la couronne, si puissamment sontemies par Louis XIV. 11 y avait alors antipathie prononcée contre ce prince; le parlement, dans chaque adresse, poussait Charles 11 (2) à un rapprochement
(1 ) a Moyen* do réduire la France à un étal plus chrétien pour 1c bien de l'Kiiropc, ann. 1676, in- 12. — Maiivai*e foi et violences de la France. Villcfranche , t677, in-12. — le pot aux roses des François découvert. » Cologne, ann. 1 677. in- 12.
(2) Charles If répondit que a vouloir lui imposer telle on telle alliance, r’étoil faire brèrhe à un droit si essentiel h (a couronne, qii’on n'y avoit jamais donné mienne atteinte qtie pendant les guerres cisÜcs. Que ce n’éloit pas au parlenienl à Int prescrire quelles alliances, et encore moins avec qui il en devoit faire;
de liberléscl d'intérêts avec les Provincefr-Lnies contre la France; ce rapprtKhemeiil venait d’être sanctionné par le mariage du prince d'Oraiigeei de lu fille du duc d'Vorck ; le si alhoiidéral s'unissait ainsi à la couronne d. Angleterre; la république ari.slocratique des barons anglais s'appuyait désormais sur la démocratie liourgeoise de la Hollande. Plus tard eetie conformité de foi religieuse et d'idées politiques produisit la révolution de 16K8 et le triomphe du parlement sur la prérogative féodale des Stuarls.
Dans cette siliiution des cabinets, ayant tout à la fois des inlérêis de paix cl de guerre, il n'était pas iiiqiossible puiirtaiit d’amener un traité. Les deux parlies priiieipules dans la querelle, la Hollande et la France, étaient fatiguées; lesauxiliaires seuls pouvaient les pousser aux hostilités; mais si les Etals-Généraux ne fournissaient plus de subsides, que poiirraicnl faire les années impériales? £sl-ec(|uer.\Hemagne, pauvre et féodale, lèverait scs régimens sans paye? La Suède marcherait-elle sans l'aide de la France? Il était évident que si les deux cabinets spécialement intéressés, Louis XIV cl lesEiais-Géuéraiix, appelaient la paix de leurs vœux, les autres puissances devaient tôt ou tard accéder à cette volonté déterminante; la Hollande avait plnsd’argenl àelle seule que tousses auxiliaires; si elle fermait ses tonnes pleines d'or, il n’y aurait plus d'armée permanente chez les alliés. A tontes les époques, la puissance qui paie les subsides reste préjioudérante et maîtresse dans les questionsde paix et de guerre.
Quelques diflicultés surgissaient snr la réunion d'iiii congrès: l'enlèvement du prince de Fiirstcmberg avait fait un profond effet daii.s le corps diplomatiqiic;la prérogative des ambassadeurs avait été Iàmé4‘oiinuc;t>ouvait-on se fier encore aux privilèges mtiuieipaux d’une ville impériale , lorsque les (rou)ies de l’empereur avaient enlevé en pleine assemblée un des plénipotentiaires? La France déclarait en conséquence » qu'elle ne vouloit accepter aiiciinc ville libre de l’Empire pour le lieu
qu'il icmbluit que ce fût avec leur perinission, plutôt qu'à leur soHiritalion , qu’il dût s’y engager. Que les priiircs ctningers aiiroieiit sujet de dimtrr si I.1 souveraineté résiduil eu SA personne, et de refuser n l’Avenir de traiter avec un roi qui n'en aurait que le seul nom. En lin mot, qu'il ne pourroit souffrir qu’on allentûl à un droit auquel aucune sorte de ennsidêralioii ne le feroit jamais renoncer, ptiisqii'il était le fondement de la couronne. » .Acte du parlement, ad ann. 1676. — Voyez aussi le pamphlet, <i I.’Kurope esclave, si l'Angleterre ne rompt scs fers. » Cologne, ann. 1677, in 12.
KT SFS I\EL\T10.\S DirLOMATlQll.S.
<lc la tenue d'iin congrès ^ et ailn qiroii ne pût pas lui imputer de retarder par de fiitiies motifs une mesure de paix, la France otTroil d’indiquer Breda, cité hollandoise, qu’on neutraliserait jusqu’à dix lieues de son enceinte, aliii que les immunités diplomatiques fussent observées dans leur sens le plus absolu.» La France, en donnant cette marque de confiance aux Etats-Généraux, avait un but; c'était de lesséparcr de la coalition, afln de traiter particulièrement avec la llollande. Breda ne fût )M>iiit agréé, et l'on choisit d'un commun accord Nimègue, ville tout à la fois d’origine allemande et flamande ; par sa position elle ofTrai t de plus grandes facilités anxpléuipoteniiaircs germaniques. La ville fut egalement neutralisée, el les plénipotentiaires purent s’y rendre dansie mois de déccmbre(i), aflu de hâter les concliisionsd’iine paix quidevenait ini|>érieuse pour quelques-uns des Etals engagés dans les hostilités.
Le roi désigna pour les conférences de la paix à Nimègue le duc de Vitry, cl en son remplacement, le maréchal d’ Estrades, MM.de Colbert et de Mesmes comte d’Avaux, de cette famille de négociateurs an régne de Henri IV et de Louis XIII. Les plénipotentiaires désignés par les autres puissances furent, à savoir : pour l’Angleterre, qui voulait jouer le rdle de médiatrice, lord Barclay ; pour les Etats-Généraux, Jean Jenskins; pour la Suède, le comte d’Oxensliern ; pour l’Allemagne, le comte de Kinsky;^ pour T Espagne, don Pedro Kunquillo. Tous CCS ambassadeurs, désignés par les cours, n'arrivèrent que successivement à Ximègue. S'il y avait un désir vague de négociations, toutes les puissances n’étaient pas également pressées ; plusieurs voulaient attendre les résultats des oi>éralions militaires. I^s conférences de Nimègue n’étaient iKuir quelques-uns des cabinets coalisés, qu'un moyen de témoigner à la Hollande qu’ils avaient comme elle un désir de désarmer, et tout rela afln qn’on leur continuât les subsides degiierre.
(t) Pièce» nuniiscrilc» du congre» de Mwèguc. Bihliothèqnc du roi, m»». de Colbert, n° -159 à 464.
(2) Voici Tunnlyse d’une note qui démontre tout le dé»ir qu’avait la France d’en finir avec les négociateurs : a Les plénipotentiaires françois ne pouvoient comprendre, vu l’état présent des r)io»r» cl les intérêts de la plus grande partie ilcspriticcsqui cloient engagés dans In guerre, ipi'iU la voulussent continuer avec tant de désavantage, sur des espérances qui n'avoienl I asbeaneoup de fondement, la Hollande, disoient-ils, ii’avoit rien .-i gagner, el perduit beaiiemip par les dépenses cscessive» qu’elle éloit obligée de faire. I.’empcreiir sc voynit bien efTectivemcnl nu plus haut point T. t.
Ou voit , dè.sic commencement du congrè.s, font le besoin qu’avait la France d’une paix immédiate ; sesplénipolenliairessc hâtent de sc rendre à Xiuicguc , ilsy arrivent Ic.s premiers, ils n’clè^enl presque aucune diHienUé sur les formes, qui avaient été presque toujours pour la France un moyen de temporiser; les ambassadeurs du roi ne traitent plusavec le ton impératif du commandement , la seule opposition qu’ils cièvcnlest relative aux qualités souveraines du duc de Lorraine , el encore ne s’arrèlcnt-ils qu’un moment ; ils admettent ce que les médiateurs im|>osent à ce .sujet. Pur contraire , les ambassadeurs d’Espagne et de l'Empire n'arrivent que lentement au congrès, ils se ralentissent en chemin sous mille prétextes; tantdt c'est la goutte, tantdt une question de privilèges, de litrcsctde prérogatives. En diplomatie , cela signifie qu’on a peu de presse d’en finir avec des négociations, el qu'on attend quelque événement décisif pour leur donner une couleur parfaitement dessinée (2).
Kn effet, la campagne de 1676 s’était ouverte pour la France sous des auspices peu favorables , la mort de Turenne avait fait une vive et triste impression sur ses armées; le découragement était partout. En Allemagne, le maréchal duc de Luxembourg avait relevé un peu la gloire des dra|ieatix fleurdelisés; le duc deCréqiii avait envahi le comté de Montbéliard, tandis que le roi et Gondé assiégeaient quelques places dan.s les Pays-Bas ; mais en résultat, la campagne n’clait pas bonne ; les Français avaient presque toujours clé sur la défensive. MoiiléciicuUi avait remporté plusieurs avantages décisifs; la ligne du Khin était menacée, tandis que l'électeur de Brandebourg repoussait les Suédois qui venaient sur le champ de bataille porter seeoiirsà la France, en exécution dcslraités de subsides. D’un autre cdté , les alliés connaissaient la situation véritable desesprilsen Angleterre; (Jiarles II était passé de l’alliance intime avec Louis XIV
(If sn grandeur, par rétablissement de son aiitorilé reconnne dans loiil rFaiipiri* ; mais il n’y avuil presqin^ plus moyeu d«* faire trouver des quartiers d’Iiiscr aux troupes impèriBirs; et la plupart des princes d'AlIt'm.ign>' étoicnl »i las et si iiicuinmoilcs de la guerre, qn'il étoit À craindre que Fcniperrur ne s’en vit abandonné au besoin. I/Espagne avait presque tonies 1rs pnikoaners de l’Europe dan» ses intérêts, el lie poiiroil Jamais s'en promrtlre iin pareil secours dans mille antres ronjonettires; mai» elle n'en reeevoît pas, selon eux. nn grand avantage pour cela, puisque la Franc* lui enicvoit ses meilletire» place» eu Flandre. » (Pièce originale, 469, 464.)
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à la neulralilë, cc qui ne ftatisfaisait pas les méiiaiicesel les liaiiicsdii pnrlemenl el de la nation; les puritains , les appelaient une dcrla-
ration deguerre contre Louis XIV, seul moyen creii finir avec cette monarchie universelle et catholique qui les menaçait. Des pléiiipolcnliaires secrets ëtaieiil envoyésde Haye, de Vienne et de Madrid , afin de pousser les communes a cette déclaration; le Danemarck avait donné l'exemple et s’était joint , par une déclaration sulenneUe, à la coa* lition (i). Il sefaisaii donc ici un grand retour contre la monarchie universelle de Loui.s XIV; naguère la France marchait ayant derrière elle toute I Kuropc dans son alliance, ou au moin.s gardant sa neutralité ; en ce moment, au contraire, rEuropc se tournait entière contre Louis XIV. Os réactions sont fréquentes en politique, lontcequi violente et domine rindcpcndance des souverainetés, affaiblit précisément le pouvoir qui remploie. Quand on abrisé lescirconscriptions territoriales, les lois de démarcations des penpie.s , il se forme une réaction de toutes ces .souverainetés déplacées contre le pouvoir tyrannique qui les opprime.
Dès l'instant que toutes les grandes puissances se réunissaient ainsi contre la monarchiedeLoiiis XIV, les négociations changeaient de nature. Dans l'origine , la question était purement hollandaise; l’invasion dos Pays-Bas l’avait soulevée; c'était pour arrêter Icsconquèlesde Louis XIV nu nord de sa monarchie que Icscabinels avaient pris les armes.MaintenatU les succès avaient agrandi les prétentions ; la question cessait d'élre exclusivement hollandaise .chaque puissance réveillait scsgriefs; TEmpirc prenait la hante main, l’Espagne venait en seconde ligne, la Hollande n'etait puisqu’un prétexte dans les négociations, qui se plaçaient .sur un plus vaste théâtre. Dès lors hi diplomatie liahiledu cahinet de Versailles pouvait séparer les Etats-Généraux de la coalition, et en leur accordant quelques avantages , traiter avec eux spécialement; la légation française nedcvait-clle pas facilement représenter
(t) Voici la dcclnrattiiii de I/miÎs \JV contre le Danemarck: n De par le mi; iia Majr«tè sachant i|u*an préjudice du traite de pni\ si^iié à Copenln-ijjiic, en l'armée UiU6, entre la Suède cl le Dancinan-k, de l'exéculion duquel S.i Majesté fit la garantie, le roi de Daiieinarek n’a pas laissé d'attaiprer et de faire la guerre au roi de Suède, >ans que de sa part il ait aueunenicnt contrevenu audit traité de paix, ni que les oflicps amiables que Sa Majesté a fait faire par son ambassadeur auprès du roi de Danemarck pour prévenir cette guerre l'aient pn empéch. ri.Sa Majesté, rsllmant qu'il v va de sa gloire de ne pas souffrir une
aux Etals-Généraux que les alliés suivaient une politique égoïste^ en dehors des intérêts de la Hollande ? Xepouvnit'On pas traiter séparément d'eux par une convcnliou particulière? La Hollandcfournissait les subsides; dès riiislant qu'on en tarirait la .source, lesarinemens ne pourraient plus se continuer sur une échelle aussi étendue; rAlleniagne, pauvre, n’enverrait plus cciit mille hommes sous les armes pour faire campagne au-delà du lUiin. M. de Pompoiie eut donc mission de bien exposera la Hollande riiitérét qu elle avait de traiter séparément avec le roi ; cc n'etait plus pour elle qu'on combattait , mais pour les intérêts gcrmanique.s et espagnols: pourquoi dès lors se refuserait-elle à un rapprochement utile avec la France (2)?
Déjà les mécontentcuH.Mis des Etats-Généraux envers la coalitiou se maiiifestcnl à Nimègiie; les pléiiipolcnliaires de la Hollande déclarent « qu’ils nes’expliquenl pas les retards qu €|irouvcnl les négociations, d'autant plus qu’ils sont certains que la France ne désire pas autre chose que d'entamer nue prompte et honorable négociation , et que si les Etats-Généraux voyaient une certaine mauvaise volonté de la part des cabinets de Vienne el de Madrid, Us seraient forcés de refuser les subsides , parce que si la Hollande a désiré une guerre Juste pour la défense de scs droits cl de son propre territoire, elle ne veut pas soutenir une guerre de conquêtes et d'ambiliun (s). » Les pléiiipolcntiaires faisaient entendre qu’au cas de refus du traité, la Hollande cesserait les liosiililés contre la France, el s’arrangerait séparément avec elle. Ces menaces firent une grande impression sur les plénipotentiaires; tons les retards qu’on avait jusqu’alors imposés curent leur terme, chaque puissance exposa ses griefs et développa ses prctciitiims; la neutralité de Mmègiie, jusque-là contestée, fut admise; on l'étendit à quelques lieues de son territoire ; les amitassndeurs sc livrèrent avec plus ou moins d'activité à des conférences décisives.
Cefut un brillant siKTlucle alors que Mmègiie :
telle conlravciitimi audit traité, ni qu'un piince avec qui elle r«t en paix ri alliance toit sinti allaqué par ledit roi de Danemarck 5an« t’en rci«<rnlir;Sa Majc«té, pour les raiiKins et conditions sumÜIcs, a déclaré et déclare par la prcscnle, signée de ta main, avoir arreté et résolu de faire la guerre au roi de Danemarck , tant par mer que par terre, b (Extrait de la déclaration datée de Versailles, le SS auni 1B76.)
(3) Note de Ai. de fumponc, inss. Colbert , vol. cdlix à CS1.XIX.
(il) Note des plénipnlentiaîrcs hnllandaif, ann. 1B78.
ET SES RELATIONS DlPLOMATigüES.
chaque |»léiii|>oleniiaire déployait le luxe de sa coiiry on ne voyait que fêtes , que f;alas et spertades. Colbert y qui était le chef de la légation française, reçut l'ordre du roi d’élilmiir par tout le faste de sa maison les négocialeurs espagnols et allemands ; trois cents chevaux de main, des voilures tonies d'or, à glaces de Venise, descenlaines de cavaliers d'ambassade, dislingiiaieiit purlout la légation de France; chaque semaine on dépensait Irenle mille écus cil seuls frais de représenlalion , sans compter encore les présens intimes qu’on employait pour connaître le secret de toutes les légations. C'était une des grandes habiletés de Louis XIV; il y avait bon nombre de pensionnaires sur les fonds attribués aux affaires étrangères ; lantdi c’était un conseiller ou second secrétaire rétribué pour révéler lessecretsde la légation; tantôt l’ambassadeur luirnème ou quelque ministre influent qui recevait dos dons annuels sur les fonds s)iéciaux réglés par le roi , et qui s'élevaient annuellement à près de 1,500 mille Uvrcs(i).
I^s notes , les réclamations des puissances réunies au congrès de Nimègue existent encore en original. Toutes, en quelque sorte, sont dirigées contre la France; l’Empereur demandait restitution des places prises par le roi depuis vingt ans , et indemnité |)our tous les dommages soufferts (2). L’Espagne voulait qu'on disciitdt sur les bases posées en lflf>5, et par conséqiieut elleexigeail la restitution des plact'sde guerre, puis encore des munit ions et de Farlillerie (3). Les Danois appelaient aussi une pleine et entière indemnité, et leurs réclamations territoriales s’adrcs-saieiil spécialement à la Siièdo(4). La Hollande voulait qu'un lui resliliidt | MaCsIriebt , et le prince d’Orange sa belle princi-
(1) nmlgrt du comptant du roi . déjà cité.
(2) (I l.e roi ol lo rovnmm* de |•'rall^c rrntiliirront à rcinpcrciir, à l'Knipirc et aux autres allÜs, tout ce qui leur a été pris, et ils seront indemnisés de tous les doiitma|]eR soulTorls. u (Note des plcnipolciiliaires de l'Ktnpirt*.)
(3) H Sa Majesté Catholique demande la restitution do ce qui a été pris dans les royaumes d’Kqiajrnc depuis 1AA5; loiilcs les ruines, déinulitions et incendies devront être réparés.» ( Note originale. )
(4) « La France doit àSa ÎH.'tjcsté le roi deDanrmarrk une pleine et entière salisfaelimi, ainsi que lo rernhuiinciiicnt de tous les frais de la guerre. » (Note originale.)
(5J « .Son Altesse rélcclciirdc nran<h‘I)ourg drtnntidc HOC imlemnitc pour le» dommages que les troupes françaises ont faits dans scs Etals (irndanl le cours de )a guerre; et de plus, que la France lui duune toute sorte
paulë sur le Rhône avec scs villes aux tours papales, cl scs riches campaguc.s. L’électeur de Brandebourg demandait également indemnité, le duc de Lorraine larcsliiutimi de ses domaines (5). Au fond , on voulait ramener la siluaiioii |>olitiqiie et territoriale à l’état où elle se trouvait à l'avèneDient de Louis XIV à la couronne.
T.a France répondait à chacun de ces griefs eu particulier : par rapport à P\llemagiic,elle ne demandait que rexécution rcligieiLse du traité de Westphalic, traité solennel qui avait réglé le droit puhiiede l’Europe; an roi d’Espagne , elle reponj dail que «ce n’étoil pasSaMajesléTrès-Chrélieiine i qui avüit brisé le traité d’Aix-la-Chapeîle >» ; * PEspagne ayant ainsi violé elle-même la foi des conventions antérieures, on ne pouvait prendre d’antres basesqiiel’ii// c’est-à-dire Fê-
lai des conquêtes acinellcs. Au Danemarck 011 opposait le traité de Copenhague de IfifiOdans lequel la Eranee avait été partie ; il n’y avait pas lieu à indemnité toutes les fois qu’iiu cabinet prenait le^» armes spontanément san.s qu’il y eût de part et d’autre une violation de la foi promise (s). A Fégard de la Hollande , que la France voulait ména ger, les plénipotentiaires sc montrèrent plus aecommmlaiis ; on leur déclarait que le roi était prêt à recevoir tontes les propositions qui pourraient lui être faites séparément parles Etals, même pour un traité de commerce. Les plénipotentiaires français se refusaient à reconnaître ta qualité du due de I.orraine,et opposaient à l'électeur de Brandebourg le Icxledu IrailédeWestphalie, dont le cabinet de Versailles demandait rexécution pour toute FAIlemagiic.
Dans celte situation des choses, tout dépendait
d«; sûreté pour l’avenir. » (Note originale.)
(fl) « l.’E*p;ignc avant nllaipic la France contre la justice et la Hii du traité d’Aix-la-ChapcIle. .Sa Majesté Trcs-Chrélicnnc demande que toutes rhoM*» demenrent en l’état que te Mtrl désarmes les a iiiisrs. v
<t Sa Majesté 'frès-f.lirélienne n'n déclaré la guerre au roi de Danemarck que parée qu'au préjudice du traité de Oopenhagne , ledit roi avoil allacpié la .Suède ; .Sa Majesté Très Chrétienne est prêle à faire cesser la guerre de sa pi'rt, pourvu que ledit traité soit rétabli et respecté. »
« I.a Fraure u'ayant j im.iis ri -n l.*ml déliré que la religieuse observation <lii traité de W estplialte , elle verroit avec plaisir que rAlleinague fût rrdevalde une seconde fois à robservalion de ros meines traités du rétablissement de son repos. » (Réponses de la France a«ix demandes des plénipolenlialrcs étrangers, ni'». Collicrt, volumes 450 à 464.)
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des cbanm div^rsos de la guerre, des résiilials dédsifsdeia campagne militaire, (ie qui caracléri- Nuit la situation, c'est qu’uiictinc des puissances n’avait voulu suspendre les hostilités, même en négociant avec le plus d'activité; on traitait en pleine guerre, parce qu'espérant que le résultat détinilif lui serait faxorable, ctiacun désirait faire valoir des prétentions plus fortes en vertu des succès de la guerre. Tout luilletiii de victoires ou de défaites donnait la mesure des réclamations; on se montrait plus on moins exigeant, à raison du $uc- < ès obtenu la veille. Il est rare que ces sortes decoiifcreiices aient un résultat favorable à une paix générale et permanente. Le.s alliés voyaient leurs forces grandir; Charles 11 avait vainement oppose iiue vi\e résistance à son parlement ; les Communes avaient imposé la guerre contre ta France (i); la déclaration en arriva au congrès de Nimcgiie, cl plaça naliirellcmeiu la France dans une condition de faiblesse et d’infériorité. Quelques jours après on annonça le mariage du prince d'Üraiigect de la tille alliée du duc iFïorck, laquelle pouvait être appelée à la couronne protestante d'\nglelerrc; liés lors le pouvoir royal de Charles II ne pouvait pliisrien pour ralliuurc avec la France. L’Anglelerre, de l’état de neutre, passait à laeoaUlion , elle sc déclarait hostile an cabinet de Versailles; elle mettait la disposition des confédérés scs escadres formidables et les stibsidesdesoii parlement.
A ce moment, par un coup d'habileté diplomatique, la France obtenait que les Klats-Généraiix se séparassent de la coalition de l’Kurope; j’ai énuméré les motifs qui portaient la Hollande à traiter séparément. M. de Pompone, avec une grande puissance de raison , exposant en outre aux Etals- Céiiéraux n combien Ü serait dangereux pour eux lie laisser l’autorité du prince d’Orange s’établir cl se fonder sur l’alliance anglaise; ne serait-ce pas là la perle de leurs libertés? le stalhoudérat ii’ab- .sorberail-ü pas le pouvoir des Etals, l’indépcndnnee de leurs délibérations cl de leurs votes? Ce mariage avec une princesse d’Angleterre ne signalaU'il pas ie désir d’établir en Hollande une monarchie au lieu cl place de la vieille république
(1) l^ntiij XIV envoya le duc de Oéqiii en ambassade auprès «lu roi d’Anjjh'terre; il était porteur d’une lettre dans l.'iquellc li* roi maudail : «Que quoique los facilités i|u’i) apporloit à la paix n'rn avanraasciit p.vs )o coiu'lti'^iou, il vouloit bien néanmoins, au milieu des prospérités dont le ciel le rombloil, consentir à une trêve }|;énéra]e pourvu que le roi de Suède sc trouvât dans Ich mêmes sciiliiuens. Et comme il ne pouvoît avoir tm libre commerec avec cc prince, il prioil le roi
marchande? » Ces motifs furent irès-développés dan.s plusieurs notes que présentèrent successive mcntlesplénipotenliairesaii congrèsdeNimègue(s). Dèscc moment des conférences séparées s’engagèrent entre les Hollandais et 1rs ambassadeurs de France à Mmègiic; les alliés cherchèrent bien à les cmpèriier, mais lesinlérélsdes parties conlractanles étaient pour la paix; également désirée à Versailles et à La Haye, celle paix fut signée dans le mois d'uoiU à des conditions qui témoignaient louirinicrèt que mettait le roi Louis XIV à en Unir immédiatemeiii avec la coalition ; l'n/i possidttis était admis, et comme 1c roi avait évacué toutes les coii(|uélcs de la Hollande, il s’ensuivait que les Etats-Généraux ne perdaient rien. La France s’engageait à rendreMaCslrichl, relie place de guerre qui avait coûté tant d’elforls, un siège si long et si meurtrier; on ne se payait aucune îiideninité de part et d’autre. Les frais de guerre restaient à la charge de chacune des parties; leroi restiliiail au prince d'Orauge tous les comtés et possessions qu’il pouvait avoir en France par origine de famille, droit de conquête et d'héritage (s), la noble et l>eile principauté du Rhône avec ses châteaux, ses arcs de triomphe, vestiges de Home impériale.
Le truité particulier brisait la coalition; il ii’y avait pliLs un faisceau de forces réunies contre la monarchie de LouisXlV; les plénipotentiaires des alliés à Nimèguc sentirent dès lors qu’il fallait se hâter de signer la paix séparément atln de trouver chacun de nicilleures conditions. L’I-lapagne fnt la première à entrer dans cette voie; die avait beaucoup soulTerl de la guerre, elle n’avaii pas de forces sudisantes poureonliniier long-tempsdes hostilités qui dévoraient son trésor et ses régimens de halailles. I.a paix fut signée le 17 septembre à dc.s coiulilionsavanlagcu.ses pour la France, car l'Espagne lui cédait le comté de Bourgogne, et de plus Valenciennes, Boiiehain, Cambrai, Aire, Saint • Orner, Maiibeuge, Dinan et Charlrmoiil (i). Ces cessions territoriales étaient une large indemnité pour la guerre, et c’esldans ces stipulations que se montra spécialement toute riiabilelé des négo-
(rAii^^letrrrr iTrn savoir lus intentions; ne üoi'lanl pas qu'il ne fût liirn persuadé du véritable désir qu’il avuit de seconder lus bons ofTiccs île sa inédintion, et de contribuer même à la paix générale de tout son pouvoir, quelque avauiaj|[e qu'il eût lieu d’attendre de ses armes, b (Pièce originale,)
(S) i)|ss. de Colbert , vol. cot. 4.S0 à 404.
(3) Recueil deMarIcns, adann. 1078.
(4) Recueil de Martens, tom. iv, ad ann. 1078.
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fiatcurs français. S’il y avait eu un traité comimm, les puissances eussent sans doute stipulé ensegaraniissant niulurllemeut rintégralilé de leurs possessions; ici au contraire on pouvait imposer la loi , puisqu’on brisait les forces simultanées. Louis \1V s'indemnisait de ses grands sacrifices militaires par la réunion elTeetivc d’une ligne fortifiécaii nord et à l’est. Au tcmpsdc ses prospérités, l’Espagne eût fait vingt ans la guerre pour céder line place; dans les conférences de Nimegue, il suffit d’une ou deux campagnes pour lui faire abandonner des provinces riches et fortes, et cela parce qu’elle traitait dans toute sa faiblesse individuelle, l’Espagne était soumise an règne juvénile de Charles II, roi dedix-sept ans Puis il arrive des époques fatales où les États en complète décadence, s'affaiblissent et se perdent sans que rien puisse arrèlerleurruiiic.
Vint ensuite le traité avec l’empereur; il fut signé avec répugnance, mais fAllemagnc ne pouvait pas lutter seule contre Louis XIV, et dès que les plénipotentiaires espagnols eurent apposé leur scelaux conditions deNimègue, il fallut bien également adhérer à la paix générale. Les maréchaux de Luxembourg et de Créqui venaient d’ailleurs de remporter quelques avantages sur les impériaux(i), et des troubles fomentés par la Kraiiee éclaiaieiil en Hongrie ;Tékéli, à la tète d’une brave noblesse, osait proclamer l’indépendance de la nation hongroise; l’empereur avait besoin de porter là ses forces; la paix avec la France était devenue dès lors ¥ une impérieuse nécessité. Le traité stipulait la cession complète de Phüisbourg, restitue par I^uisXIV à l’empire, qui en échange cédait Fribourg à la France ; on rétablissait le duc de Lorraine dans ta pleine possession de son duché, sauf la ville de Xancy qui demeurait réunie au domaine de la couronne; Toul devenait la capitale des duos de Lorraine. Les hautes parties contractantes renonçaient mutuellcmentà réclamer toutes les dépenses faites durant la guerre, et par suite, des traites sépares étaient conclus avec tous lesEtats de second ordre, lesquels avaient pris part à la grande lutte qui venait de s’accomplir (3).
En récapitulant tous les événemens depuis l’iiivasion de la Hollande par Louis XIV jusqu’à la paix de Nimegue qui met fin à celle guerre, on aperçoit des caractères généraux et des faits significatifs dans riiisloire militaire et diplomatique.
(1} / oyez le combat de Rhciimfi'ld, donné par le marériial de Crcqtii. Farit, 1678, in>4°; particularités de ce combat. Paris, 1678, in‘4«. — Relation de la
Louis XIV commcuce la campagne avec des armées considérables cl les alliances de presque toute FEiirope; il obtient des succès rapides; de fortes places s’abaissciit devant lui ; il touche La Haye et Amsterdam. A ce mometil l’Europe se ravise. L’Espagne d’abord devient menaçante et arme, l’Empire après IT^spagne; la Hollande répand avec habileté les subsides, elle intrigue surtout en Angleterre, et bicnlôl le cabinet de Londres lui-méine , échappant à ralliauce intime de la France «devient neutre d'abord, puis déclare la guerre. Ainsi l’Europe marche acluellemeul contre LouisMV, qui ii'a plus pour appui que les Suédois; et tous ces fait.s diplomatiques sc dévcloppciil au milieu des chances diverses des batailles. Les campagnes ne furent pas toujours heureuses pour la France, les succès furent bien variés; mais par cela seul que les armées du roi furent conduites sous une même dircclimi, les avantage.s leur restèmil en délinitivc. La faiblesse dos coalitions résulte de ce qu’elles marchait rarement unies; les armées d’Espagne, d’Allemagne et de Hollande ne sc prêtèrent jamais franclicmnil la main. L habileté' de la diplomatie française fit le reste; elle eut d’abord pour principe de ne jamais consentir à une suspension d'armes ; le congrès de Nimegue se coiiliuua au niiltcu des hostilités; et pourquoi ’M>st qiieccs hostilités avaient lieu sur un territoire en dehors de la France; elles étaient àlacharge de rétraiigcr. 11 y a>nit aussi avantage pour le cabinet de Versiilles à frapper des coups décisifs, taiitdt sur une armée, lantdt sur une autre, de manière à favoriser les traités séparés avec chacune des puissances présentes aux conféférenres ; la capacité des plénipotentiaires français s'empara des moindres circonstances, excita les passions et les intérêts. Quand ils furent maîtres d'un traité avec la Hollande, ils dominèrent facilement l’Espagne et abaissèrent TEmpire. Le congrès deNimègue me parait le plus haut effort de la diplomatie en France, car les ambassadeurs obtinrent d’admirables résultats, au milieu pourtant des chances diverses et desaccidens très-variés de la guerre. Le plus beau succès en diplomatie n>.sl pasd'oblcnirdes traités parla victoire, mais d'assurer des avantages à un Etat qui n’a |>as toujours eu pour lui les cliances de batailles; le règne de Ixiuis XIV a cela de parliculier, que les saerilices militaires furent toujours suivis d'une réunioii de villes et de provinces importances; ces conquêles-
c«iinpagne do Flutidrc en 1678, et en Allemagne juaqn'à lapait. Paris, Qninci, ann. 1679 , in«12, 2 vol.
(2) Recueil de IHai tcns, 6 février 1679.
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lü nous sont n'sléc^ cl ttcfcmlciil encore nos froiilicres.
Tons m irailés de paix, apporl^s à Versailles par le conilede Vins, y exrilcrenl mie joie vive et bruvanle; le peuple diail faligiic; les Keiililshunimes li en pomaieiit plus do ees l'anipagnes continues 4|ui les appelaient sous la lente, sans rosse ni repos. Il y eut des fêles, des jeux et de beaux dires sur la paix de Xiinêgue; « Villageois et villageoises dansüienl en joyeux branle an son de la finie et du lanibonrin : la béante de ces belles n éloil-elle pas sans fard ? el leurs yeux de rnmoiir dissipoieiU les nuages, Qlu’ellcs se réjouissent donc, TKiiropc ne va-t-elle pas .se reposer dans mille prospérilds? les troubles que Ilellone a produits soûl dissipés par le soleil de France, el le peuple va jouir des bienfail.s dcrâgcd'or (i). » \iiisi la paix allait an eœiir du |R*nplf ; les iiilérèls matériels se trouvaient en re)u)s. Cc.s époques de calme dans les intérêts sont pins vivement émues par les grandes querelles d’opinions.
C'IIAPITBB XIX.
SITtATIOX DE.S ÉCOLES nELIGIEUSES ET PIIILO- .SOI*IIIVUE.S .SOUS LOUIS XIV.
£eolc libérale. — Les Jésuites. — Leurs grands docteurs. — Sandiez. — Molina. — .Suarez. — ICseobar. — Le P. Lemoine. — I)oi lrine.s de.s Jésuites, — Le libre arbitre. — lr>oiiomie politi- •jue. — Leur sorialiilité. — La hiérarchie et la liberté. — Lcole puritaine. — Doelrines de Porl- Koyal. — Ses écrivains. — Xicole. — Anianld. — Pawal. — tSa théorie religieuse et philosophi-
(I) Ri-jotiiss.incc générale des Fiançais l<jiirliaril la pais de Niinèjjue, 1078. C’est un jovciix branle de villageois cl de villageoiscsnu son de l.i llùte cl du lauilioiirio ;
la branle de ces belles est sans f.irj ,
Ixrs amans sont charmés des traits de leur visage ,
Kn elles la nütiire est plus belb? que Part ,
Kl leurs yeux de r.*irnuiir dissipent le nuage. IleniloiK grêct's nu ciel ; l’|*4jrü|M* désormais Jouira d’un repos, ri dtirabks ri prospère, Puisqu'aii gré de nos vœux Pabnndancc ri la paix (Jiassi’ul de ces climats l.i guerre cl la misère.
I.c-s Iruiibles cl les maux que Ürlluiie a prodiiils Dissipés par l'éclat du soleil de tu France ;
Ainsi qu’au siècle d’or le peuple en assurance
que. — Los pumplilelsde PascuL — Les Provin~ c taies.
Les temps de paix cl de repos matériel pour Ks soriétés politiques sont loiijours pleins de controverses morales, de luttes acharnées entre les doctrine.s. Quand la Fronde agitait tout Paris chargé de barricade.s, on dist illait peu les questions religieusc.s et le.s idées scolastiques; i>arlemenlaires , bourgeois, peuple des balles sc pressaient sur la place publique, an palais ou dans les parloirs, el là ils dclibéraieiK sur les droits de la cité imiiiici- )>ale, on sur les moyens de se défendre contre le Mazarinel les mauvais courtisans du roi. .Vlors on trouve des pamphlets, des caricatures, moqueuse expression des iiitcrêls et des idées politiques , niai.s on chercherait vainement les grandes tliêscs d'universités qui marqnenl les époques de repos, les points (Farrêl dans la marche des siècles.
L’espril de dispnteest inhérent à toute sociahililé; les géiicralions sont éleniclleuicnt condamnées à SC diviser en deux p.irlis , en deux écoles opposées (|ui s’entrc-clioqiieiit par leurs doctrines, par leurs opinions; les .systèmes se inonl les uns par les antres, comme si le monde moral était soumis. ainsi que le monde physique, à la triste et fatale lui de sc dévorer et de sc reproduire ! La Kéforme. In Ligne, les grandes guerres des minorités, avaient été l’expre.ssion de ce dualisme d'opinions hostiles; Fnulorilé absolue de Louis XIV avait bien pu comprimer la puissance etTervcseenlc des genlilshomiiie.s, et l'esprit municipal de la Fronde; i’opposilinii cl la dispute se plaeèrent eu.Miile dans d'atilres forces de la société, car il est impossible d’arracher le cœur humain à sa deslinée, ITiomuic
^'a goûter de la paix les agréables fruits.
l’iie médaille au sujet de la paix de Ximègiie la* caducée , sxinbuic dr la p.iix , est planté au milieu d'iiii foudre, manpie de la souveraine puissanee. I.a légende : Pace \h snns /cycj confectn ; l’exergne : ?ieowngis. — 1 678.
Dans nue estampe, le roi est représente sous la ligure du soleil. Ihi Hollande, la France, l'KsjKignr.le Dancinarek el rAllemagiie. ayant cliacim nn verre à la maiii,s’ccririit :
I.c soleil des Fr.-iiieois, lui seul fait nos beaux jours, Son pouvoir est incomparable;
Tant qu’il nous sera favorable,
Nous nous divertirons toujours.
KT SES HEIATIONS DIPLOMATIQUES
à sn nature raisonneuse, l’esprit à cet arbre de la science, son Iminiieiit cl sa triste fatalité!
C'est à lu Rii de la minorité de Louis XIV que coninieiice ù se développer raetive querelle des jansénistes et des molinistes. Quand Uoppositiou politique fut vaincue sur la place piiitlique, elle cIkteba un refuge dans les controversesi c’est sa force et s«i ressource : un parti vaincu dans le présent travaille à sa puissance d'avenir; il la conquiert par la parole et la prédication de scs doctrines; ceci explique comment les vieux paricmenlaires frondenrs se jetèrent presque tons dans le jansénisme. L'esprit d'opposition n'est pas toiijonrs l'esprit de liberté; il y a souvent une opposition étroite; elle c.st alors plus froudense que liberale. Aperçus de leur stiperilcie, les débats du jansénisme et du molinisme paraisscnl puérils pour la société actuelle; il semble que les querelles de mots aient favorisé cette sorte de schisme dans le sein de la catholicité; la philosophie sceptique sourit de pitié à l'aspect de ces divisions, sur lesquelles des milliers de volumes furent écrits; et poiirlaul les peuples ne se prennent point ainsi pour des folies; lorsque les questions n'üiit pas un sens social , cVst vainement qu'on veut leur donner de l'importance ; on ne réveille pas tout un siècle avec des subtilités, quand elles ne caeheiU pas un inlérél plus grave, pins intime. La querelle du jansénisme se rallache par .son essence, non .seulement h la vie religieuse, mais encore ù la philosophie,/! la politique, à tout ce qui émeut et ébranle Ucspril; elle fil la préocrupaliori des hommes sérieux pendant un demisiècle (i).
L’^^lise catholique , comme toutes les grandes écoles de rantiquilé, fut sans cesse partagée sur cet immense doute du libre arbitre cl de la prescience divine. Comment concilier la destinée implacable, inflexible, avec celte spontanéité qui fait la morale des actions? Ce n’est pas sans but qu'I*^ilivic noiLs reproduit la triste famille de.s Atrides poursuivie par le deslin sanglant. Les école.s d'Orieiit, comme le judaïsme, portent aussi leur dispute sur ce doute éternel ; la Grèce et Rome ne le .seeoiièmit que par le .sensualisme indilTcrent, la doctrine du plaisir el de lu douteur physique, et )»ar leurs cirques, leurs fêtes, leurs bampicts où s’asseyaient mille convives couronnés de fleurs.
Quand vint le Chris! , avec sa doctrine toute mo-
(l) Le# querelles de» jniwéni'lc* el de# jciuilcs ont donné lira à pre# de 2.000 Tidiimcs; j'üi compté à la Kibliotliè<]iic du roi S40 volumes m-ful.,800 volumes in- 12 , cl plu# de 900 hrnrhurrs: on en a fait une biographie #pcri,ilc.
raie, toute spirituelle, les mômes eonlrorcrses s'in«' troduisirent dans le sein de son Eglise, dans la prédication de scs apôtres, parce que le principe qui les faisait naître était au ca-nr de l’hunmie et dans la médilalioii de son esprit. De là l'opposition de la grâce cl du libre arbitre, de la doclrinc de saint Angusiin (::) et de saint Thomas; on disserta sur la grâce eHiciciile, sur la volutilé toute-puissante des actions, sur la tache du péché originel, questions hn'ilanles qui émeuvent profondément quand on les dépouille dos formes et des siihtilités des écoles; car enfin qii’esl-ce que nos mesquins inlcrôts , nos passagères douleurs , nos plaisirs plus futiles encore , en face de cet inconnu mystère de mort et du loinhean? Lessiihlilités tieiineiil à chaque époque; elles ne sont point spéciales an moyen dgc. Lorsque dans quelques sicflcs do nous , d'autres générations SC rcporlciont û nos étroites querclle.s polit ùpics, à nos idées mixtes de monarchie constitntionncllc, de prérogative royale, qui .sait pcut-ôlrc si elles ne prendront pas en pitié nos hommes, nos livres et nos dissertations? .\ii moins les époqtiesdu passé eurent d'iDimenses physionomies; et quels philosophes pourrons -nous opposer à saint .Augustin, à saint bernard, à Abeilard el à saint Thomas? Des générations entières ont médité les grandes œuvres, ces Sommes immenses, ces merveilleux Commentaires : il y a toujours un uio-. tif dans une iiinuencesi universelle.
Ce furent ccsdeiix idées du libre arbitre el de la grâce qui devinrent le drapeau des molinislesel des jansénistes; les premiers, représeiilés par les jésiiite.s, les seconds, par Eurt-Royal el les puritains chrétiens, qui comptèreiil pour chefs, Arnâiild, Eascal el Nicole. Les jésuites exprimaient les idées de rétoleavancée.lcs jansénistes se posèrent comme les champions tnllexildcs des dociriiies sévères, despoti(|UCH, qui dépouillaient Eàmc de toute espèce de seiisualisiiie pour réduire le corps à la négation de lui-uiômc. Je crois, d’après un miir examen de tous res livres, que les idées de sociabilité appartiennent aux jésuites; les jansénistes se détachaient du monde vivant et actif pour le désert et la soliluile, tandis que les enfans de Loyola voulaient ployer le caUioUci.snie à toutes leseondilions d’une loi dnmonde politique et social; ilsfaisaient sortir la parole du Christ des idées pures de In cité de Dieu, pour les appliquer aux réalités de notre nature malérielle.
(2) f 'itÿet le# Controverse# do «.vint Augustin contre PéLvge dan# se« o-nvres; édition de# Kénédicliii#, Il vol. iri-fol.. 1070.
Lotis XIV, SON GOIVRRNEMENT
Il y eut cela (radmirablc dans l’inslilution de saint iKiiace, qu elle jeta au monde deux grandes idées: Pla hiérarchie, c’est-à-dire robéissance absolue à la peusée |imnière de son gouvernement; 2" la sociahilitc catholique, c’est-à-dire le partage habile de la loi sensuelle et de la loi morale . la runciliation douce de ce que la loi ehrëiiennc impose de devoirs et d’abnégation do soi , avec les passions qui assiègent la jeunesse, la vie, ce monde enlin tout d’entralnomenl et de matière; et c’est en quoi l orgaiiisation des jésuites était spécialement libérale et sociale, elle ne faisait pas de la loi chrétienne une abstraction pour quelques dnies d’élite qui visaient à une existence céleste et d’avenir; cette grande loi, ils la rendaient facile à tous, ils l'offraieiil comme une consolation et un pardon. De là celte entraînante mysticité pour tous les symboles qui représentaient la miséricorde divine, et celte adoration du cœur de Jésus, percé d’une flèche poignante , douloureuse image de la grande loi du pardon, et celte admirable exaltation du eulle de la Vierge, tendre mère du Seigneur qui rachetait les hommes (î). Dans un système où il fallait tant pardonner, on avait besoin de i>erpéliiellcs intercessions, le purgatoire, belle idée d’épuration sensuelle , adoucissait la dure doctrine des jveines éternelles; un pauvre rosaire avec l'image immaculée, lin vêlement de bure noire , quelques prières ardentes et fécondes, récitées en de pieuses intentions, servaient à soutenir l'dmedans cette prison de feu cl de sens qui la corrompt.
Comme expression de l’école pliilosopbique de saint Ignace, on trouve cinq de ses plus fameux docteurs qui en forment la pléiade, pour oie servir de la déflnii ion poétique du temps : Sanchez , Molina, Suarez, Escobar elle P. Lemoine. Lesqualre premiers appartiennent à l'Espagne cl aux Pays-
(1) f oyez le bran livre du père Barry sur a le Paradis oiivrrt par cent dévotions à la mère de Dieu, w
(3) l,'«ruvrc prinripale de Sanohei c»l le Irailéqiii parut suiiscc titre : Disputntiouen de tntteto matrimonii SiiicrameHto. î.a première édition est celle de Gènes, 1603, in-fol. H s’en est fait depuis une mulliliide d’antres. Iji plus rechercliéc est celle d’Anvers, SUrlin Mutins . 1807 , in- fol. — Tous les ouvrages du P. .Saiirhez oui élc recueillis en 7 vol. in-fol. Venise, 1740.
(3) Voyez la précieuse édition originale dcl’ou^rage
de Molitia, publié en à l.Isbonne , sous ce titre :
De liherx nrUxtrii cum gmlxte concordiâ ;
avec un appondiv, in-4°. — On a encore de Molina iin traité : De dnititin et Jure. Mavence, 1860,0 sol, in- fol.
(4) I.es ouwages de .Suarez sont très nomhreiis ; ils
Bas ; le P. Lemoine était né en France, et s’était empreint de la plus douce éducation. Sanchez est le jurisconsulte profond , dissertant sur les cas de conscience, décidant lesquestions catholiques par le droit des basiliques et la législation romaine de.s canons. Sou plus bel ouvragées! sur le sarremeni du mariage, sainte insliliition dont Sanchez pénètre le mystère et le but(3).Molinacst le disciple érudit et travailleur de saiiUThomas, dévelop|>aiit riiiimilablc .S'omme* du saint philosophe du moyen dgc, rinvariable défenseur du libre arbitre. Molina veut néanmoins faire concorder la Providence et le libre arbitre , celte ardente question , ce doute immense; il y consacre une haute dissertation qui remue les universités et le monde savant; cl tandis que l’Eglise s’ébranle pour discuter son livre, Molina public un admirable traité tur la Justice et le Droit , en six volumes in folio (3).
Le P. Suarez décide toutes les questions par la pulitiqiic; c'est un penseur profond quia l’intelligcQccdcsclassesdiverscsde la société, et sc montre capable de les dominer par la supériorité d'esprit. Sun livre de la Loi est une grande dissertation sur la puissance des lois divines et humaines (4) Escobar est le docteur d’une philosophie douce et indulgente, cherchant à concilier ladiscipline chrétienne , toute spirituelle et d’avenir, avec les faiblesses inséparables de la nature humaine. Homme pieux et simple , F.scobar avait médité toute sa vie sur la loi du pardon (s) : sa doctrine est molle peutêtre, elle fait la part des faiblesses de la civilisation , des tendances de notre nature. 11 ne faut jamais séparer renseignement d’Escobar de l’époque à laquelle il appartient ; le siècle se personnifie dans ses vastes ouv rages ; il ne comprend pas la loi rhrciienne comme nue abstraclion rigide qui se résume dans un monde futiir(6); Escobar s'ef-
fornirnt 23 volumes in-ful. |.a meilleure é<lilioii est celle de Vetiise, 1740, Il eu evivlc tiii abrégé fait par le I*. Noël. Geuè\e, 1733, 3 vol. in-fol. I4* traité des Lois de .Suarez |ia«sc pour son meilleur travail.
(A) JUcobar a publié une vingtaine d'ouvrages, composant près de 43 volumes in-fol. Cens qui ont élé le plus critiqués par Port-Roval sont : Tkéoloyie mo-
rale, On en a fait sept éditions en Espagne, une à Venise et une à l yon ^ 3° De Justitiâ et Jure» 8 volumes in fol. — 3<* SummuLs casHum conseientiœ. Pampcitinc, 1830.
(8) Escobar dit au tr. 3 , ex. 5 . n** 4, 33, 44 : » Ce scroil usure de prendre dti profil de ceux â qui on prête, si on l'cxigeoit comme dii par justice; mais si on l’exige comme dû par rrconnoissance, ce n’est point usure. • Il ajoute , n° 3 : a II n'est pas permis
ET SES UELATIüNS DIPLOMATIQUES.
eu iiiiisscnt avec les ruis; ü proclame l’iigalité de» pclits et lies grands. L’ccole d’Escoliar est aiiliroyale,ou, comme il le dit Ini-m^me, « le siècle nous a mis Ions ici, avec des droits semhlablcs , au sein de notre sainte mère l Egiise. » A ses yciiK In seule souveraineté iPest pas la suprématie territoriale d'une couronne , mais la puissance élue du pape, la parole, e’est-à-dire la chaire, le conseil , c'est-à-dire la confession, puissance tonte morale et indépendante ; l'Église, e’est-à-ilire le peuple, est la souveraine, et ipiand les rois s’en ccarlont, on peut les frapper. L’école d’Esrohar est véritablement révolutionnaire , elle sc lie aux doctrines toutes populairesdc VAdmonitio de Johannes , atlribuée à Jean Boucher , le curé de Sainl-Bcnott , le hautain ligueur (4) ; aux livres encore dcSanclarcI, De republicà; ennii aux séditieuses théories de Mariana sur rinstiintion royale et le roi , vcritahle pamphlet régicide qui place la souveraineté dans la multii ude catholique (s).
Le P. Lemoine est le poète , le Uttcraleur de l’école de saint Ignace; son talent d’écrivain est haulement remarquable , sa philosophie est vaste , et je considère son livre de la Dévotion aisée comme un des beaux travaux de la littérature
force delà concilier avec quelques-unes des passions de notre triste nature ; à lui appartiennent la plupart des principes d’économie politique qui depuis ont düiniué les codes. La loi ecclésiastique défendait le prêt à intérêt , le prix de Targent , rusiiredes anciens enlin ; Escobar raulorisc comme une nécessité des transactions. La loi chrétienne prohibait égalemenl le hénétke libre sur la vente des marchandises ; le docteur de saint Ignace déclare ((u’il n’y a plus contrai la 011 il ii’y a pas faculté illimitée de fixer le prix de la chose. Si les passions humaines entraînent 1111 jeune homme a de folles amours; si le cœurd’iin noble bouillonnant sous rinsiilte qu’il a reçue, cherche à se venger par le fer et le diiel(t); si réponse adultère se re|>eiU comme la femme aux pieds du Christ ; si le riche se repaît dans de larges fcsl ins , et emplit les amphoresdevinde Clos-Vougcol, dcClairvaiix ou dcToniierre.la ville aux abbayes (s); si le riche dévore son superflu , car le superflu est selon les conditions (3), Escobar trouve pour tous ces péchés une parole d’indulgence et de pardon. En poliliqnc, son école SC rattache aux jours populaires de la Ligue, c’est la souveraineté des masses catholiques ; il a des excuses pour ces bruyantes décisions des peuples qui
(l’avoir l’inlcntion de profiter de l’argent prêté îmméilialcmeiit; moi» de le prétendre par rcnlreiitisc de la hiciiveillniice de celui à qui on l'a prêté, meJiii heuet'olentiti , ce n’r$t point tistire. »
(1) llciiriqucz, Itv. xiv, chap. x, n" 3 , et E<cubar,
Ir. I, ex. 7 , 48, écrivent : « On peut tuer celui qui
n donné un coiifllot , quoiqu’il s’enfuie, pourvu qu’on évite de le faire par haine ou par vengcaiiee, et que par-l.’i on ne donne pas lieu à des meurtres excessifs et nuisibles à l'Etat. El la raison en est , qu’on peut ainsi courir après sou honneur comme après du bien dérobé ; car encore que votre honneur ne soit pas cotre les mains de votre ennemi, comme seroient les hardes qu’il vous auroil volées, on peut néanmoins le recouvrer eu la même manière, en donnant des marques de grandeur et d’aiitorilé, et s’acquérant par-là l’cstiinc des hommes. Ek en eflet n'csl-il pas véritable que celui qui a reçu nn suufllet est réputé sans honneur jusqu’à cc qu’il ait tué son ennemi ? u
Non ut mnlum pro malo redJnt , aed ut consêrtet honorem.
Licet acceptare et offerte duellum.
■ Ex sententiA oinnium licet routumelioaum occi~ dere , si nliter en injuriA nrveri nequit.
(2) Ah comedere et bihere uaque ad aatietatem nbaque necessitnte oh aolaoi voluptntem , ait peccatHm?Cum Snucto negatire reapondeo^ »odù non
obait vuîetudini , quia licitè poteat appetitua natm^ raliaauia actibua frui, w E'veobar, scnlentla.
(3) Vasque* , dans son Traite de l’Aumône, ch.
f|0 14, s'exprime ainsi : • Ce que les personnes du monde gardent pour relever leur condition cjt celle de leurs parens , n’est pas appelé superflu; et c’est punrqiioi à peine trom era-t-nn qu’il y ait jamais de superflu elle* les gens du muudc , et non pas même chez les rois.»
(4) En 1625 il parut un ouvrage sous le titre : G. B. Theologi ad Ludoricum Xfll, admonitio , etc., in 4>'. Auguatteyindelicoruta , 1625.— /i/eiM ,cnailcmond , in-4°, 1626.— fdem , en français, iii-4*>; E'ram'hevilic, 1027. On l’attribua d'abord à Jean Boucher, ce fougueux ligueur, curé de Sainl-Dcnoit, et depuis arebidiaere de Tournai; mais on a su qu’il était d'André- Endétnon Johannes, jcsutle, qui vint en France avec
le cardinal Ihirbcrini, légal du pape. Ce livre attaque % les alliances que le roiavnit laites avec les puissances ^ protestantes sous Richelieu. I.a Sorbonne l'a plusieurs fuis condamné comme renfermant des maximes pernicieuses rii matif'rc d’Etat. On peut voir ces condamnations dans le CoUectio judiciorum de Dargciitré.
(5) livre de Mariana, de Bege et Begia iuatitutione t fut condamné an parlement a par rapport aux maximes dangcmisci qu’il renferme, dit l’arrcl de la cour, et surtout celle si pernicieuse qui permet aux peuples de tuer les rois qu’ils regardent comme de* tjraiis. »
IU
LOUIS XIV, SOi\ GÛIVEHM.MF.NT
(le Louis XIV. L(î hiit (]Uc se propose le P. Leuioiiic esl toujours de concilier la loi clircliennc, si pure, si ddlacliecdu uioiidc , et la société uialériellc cl positive j il veut raviver l’esprit dans la chair ; il alla<|ue le spiritualisme rigide. S’il peint le dévot tout clirélien, puritain et niélancoliipie, le père Lemoine s'écrie : « Il est sans .veux pour les beautés de l’art cl de la nature. Il croirait .s’élrc chargé d’un fardeau incommode, .s'il avait pris(|ncliiucinalicrede plaisir |iour soi. Les jours de fêtes, il se relire parmi les morts. Il s’aime mieux dans un Ironc d'arbre ou dans nue grotte, ipie dans un palais nu sur untréne. Quan taux afl'roiitsel aux injures, il y est aussi insensible <|ue s'il avait des yeux et des oreilles de statue ; I hanneuret la gloire sont des idoles qu’il ne coiiualt point, cl pour lesi|urlles il n’a point d’encens à oH'rir. Une Itelle personne lui est un spectre. Et ces visages impérieux et souverains, ces agréables tyrans qui font partout des esclaves volontaires et sans chaînes, ont le même pouvoir sur ses yeux que le soleil sur ceux d’un hibou (ij. » .Mlaqiiant toujours celte idée du pharisianisme en malicre religieuse, le P. Lemoine ne nie pas» qu'il y ail des dévots pâles et mélancoliques de leur compicxion , qui aiment le silence et la retraite , qui n’ont que du flegme dans les veines cl de la terre sur le visagej maisilenesi d’aulrcsqni sont d’unecompicxion plus heureuse, pleinsd'abondance cl d’une humeur douce cl chaude , de ce sang bénin qui fait la joie. » Avec la froide rigidité du rmiir, est-il élonnant qu'on ne coure pas à la vertu quand on la fait si dure? u Et pourtant la vertu ne s’esi encore montrée à personne , ou n’a point fait de portraits qui lui ressemblent ; il n’y a rien d’étrange qu’il y ait si peu de personnes disposées à monter sur son rocher escarpé; on en a fait une
(1) Le père Lemoine s’exprime ainsi, toujours dans son livre de ta Dévotion aisée ^ page 92 ; n lav vertu QU s'e5t encore rnonlrée à pcrwnnc; on n'en a jHiînl f.iit de portrait qui lui rcsst^mblc. Il n'y a rini d’étrange qu'il y ait eu si peu de pi‘e»sc «t grimper .«nr tum rocher.
On en a Tait une fâcheuse qui n'aitnc que la solitude ; un lui a associé la douleur et le travail , et enOn on l’a faite ennemie des dlvcrlisiemens et des jeux. qui sont la fleur de la joiu cl rassaiionnemcnt de la vie. » — .
• l.a jeunesse, dit encore le père Lemoine, peut être parée de droit naturel. Il peut être permis de sc parer CD un âge qui est la fleur et la verdure des ans. Mais il faut en demeurer là ; le coutrc'temps seroit étrange de chercher des ro.ses sur la neige. Ce n’est qu'aux étoiles qu’il appartient d'élrc toujours au bal. parce qu’elles ont le don du jruucssc perpétuelle. Le mciU leur donc en ce point seroit de prendre conseil de la f
fâdicuseqtiiiraimc que la SAliliidc, on Inia associé j la douleur et le travail; enfin ou l’a faite ennemie delà lihcriéct des jeux qui soûl la fleur de la joie, l'assaisonncnieni delà vie. »Daiis celle douce philosophie, le P. Lemoine s’abandonne à Li poésie; il aime Tari divin des vers, il veut causer du monde et de l’amour, de la pudeur, de tout ce qui fait lor- ; iiemeiUdes femmes : « Vous rougissez , écrit-il à I Delphine , et toutes les belles ctioses ne sont-clles pas ronges , la ro.se et vos lèvres, les chérubins n'ont-ils pas la face rouge et brûlante? 0 Delphine! la rougeur éclate en loi , car l'honneur esl sur ton visage vélu de pourpre comme un roi (2). » Certes, ce n’est plus ici la doctrine austère des pèresderéglise, celte renonciation aux sens telle que saint Paul, le grand organisateur du christiaiiisDie, l’avait enseignée; le père Lemoine ne veut plus ui le désert , ni les catacombes , ni la simplicilé de la vie solitaire ; il ploie la loi du Chrisl à la plus facile des sociabilités ; le chrétien n'esl plus une âme d elile, je soldat céleste aux prises avec les pointillcmens de la chair qu’il dompte, mais un homme qui vit au milieu du monde ; il excuse lOHtes ses faiblesses, pourvu que l’amour soit pur et que l’honneur brille comme un roi au front de la jeune fîlle. Toutes ces patientes vies d’érudits ne s’occupaient pas solitaires de leurs œuvres laborieuses; rien de plus populaire que leurs livres; il n’esl pas de productions rctenlis.santes à noire époque qui ait clé plus souvent imprimées , reproduites que les œuvres d’flacobar, de Sanchez , de Molina et de Suarez : Escobar a écrit 4*2 volumes in-folio , et l’Kspagnc seule compte onze éditions; les hibliographes érudits en ont recueilli vingt-une dans Pespace d*un demi-siècle. El comment croire que ces œuvres si publiques, si souvent éditées ne se
raison et d’un bon miroir, de le rendre à U bienséance et à la néccuilé, et de sc retirer quand la nuit approche. V
(2] Les chérubins, ces glorieux
(Composés de létes et de plumes.
Que Dieu de son esprit allume,
Et qu’il éclaire de ses yeux ;
Ces illustres faces volantes Sont toujours rouges cl brûlantes,
.Soit du feu de Dieu , soit du leur,
Et dans leurs flammes mutuelles Font tlu mouvement de leurs ailes Un éventail à leur chaleur :
Mais 1.1 rougeur éclate en loi ,
Delphine, avec plus d'avantage ,
Quand l’iionncur est sur ton visage Vêtu de pourpre comme uo roi.
ET SES HEIATIONS RiFLOM ATIQL ES.
liassent pas aux plus puissans inlérëlsdo la so> oiélë? Les ^'êiiërations ne s’omipeiil «piedc cc(|ui louche à U'iir principe et à leur vie sociale : clics sont indKfdrentes pour tout le resle.
En face de celte école mondaine, qui rallachail la loi spirituelle du christianisme aux besoins et aux passions de la sociabilité, s'élevait le puritanisme de (Corneille Otto, plus connu sous le nom de Jansénitts, Comnic toute doctrine, le jansénisme se composait de principes et de formes -, en principe, il adoptait le système de la tcrdcc, c’està-dire Tabsence du libre arbitre, une certaine inflexibilité dans les destinées, telle qne l’avait conçue récole de Calvin ; de là cette rigidité dans la comliiile, puisque la grâce, la parole, la puissance , la volonté de Dieu devaient agir sur chacun, cl dominer la vie entière. Les doctrines de Jaiisénius eurent du retentissement en France, comme réforme surtout dans les mœurs et les habitudes du clergé. Quelques hommes se rcmiimit , et abandonnant toutes les douceurs de la vie séculière , ils ?inrent s’imposer la loi chrétienne dans son renoncement aux passions et à la matière, le salut fut leur préoccupation ; la grâce le sujet qu’ils méditaient plus profondément. Une communauté, dirigée par l abbé de Saint-Cyrao, du nom de Duverger de Haitranne , adopta avec enthousiasme les propositions de Jaiisénius ; bieiitdt uiieatriliationd’liomlues remarquables vint donner une consistance à ce puritanisme catholique en face du puritanisme protestant ; ce furent les quakers de l'Eglise romaine. Alors on vit une petite Eglise se poser nu sein de la grande; elle eut se.s temples, ses catéchismes, ses prières, sa loi Inflexible du refus de sacrement; le j:uist=nisle eut un vêtement simple, une vie retirée, toute de foi, un égoïsme du toit dpmesliqiie, une personnalité austère et impitoyable pour autrui, car rétcrnellc toi du salut absorbait cbacuii dans l'étude de liii-méme.
Toutes Icsfoisqirunc doctrine neuve et mystique apparatldans la société, ilcsl rare que des hommes de talent n’arrivent pour se grouper autour d’elle.
(I) Mcolc a écrit un grand nombre d'nnrragcit; on peut en condiilter la li^tc trêü-élcndiic dans le dictionnaire de Alorcri, 1759; et à la suite de s.v Fie, par l’abbé Gûiijel. Scs (ciivres principales sont : La Perfiètuite de la Foi de l'Fglise ('ntholh/ae , touchant C Eucharistie , défendue contre le ministre Claude, .1 Vül. in-4“. — Esiais de luonile et hisiructious theologiifuea , a5vol. in-I? : 1rs éditions les plus estimées sont celle* de 1741-1744. — Le» finttgiHnircs et tes f’isiounaiies , ou Lettres sur t tferesie imat/iaairej 1097, 2 vol. petit in-12. Celle édition, iin-
II y a dans les esprits supérieurs une tendance aux nouveaulé.s qui se présentent avec les vives couleurs de riuinginaiion et de la solilude. Forl-lloyal vît bientol des noms illustres dans la science; Nicole, esprit rude, à la )»aroIe disscrtalricc, telle que rciitciulait In Sorbonne (i); l’abbé Arnauld , esprit pur, méditatif, écrivain pins facile que ?üfole(2);
Pa.scal, le grand penseur, dont rimacinatinii vive et travailleuse imircbail toujours vers rimoniui par cette curiosité sondniiie iiui traîne rcsjirit et le cœur d’abtmes en aMmes, de doutes en doutes jusqu’au vide éternel, précipice sans fond que Tâmo spéculativede Pascal apercevait comme terme à la carrière bnniaine ; Doileaii, poète froid et didactique; Racine, dausscsderniersjoiirsdepitiéeldevie ^ fatiguée. La société de Port-Royal vécut dans la solitude,danscclégoïsmcdcsoi-mëmcqnipardoniic |»en aux antres. Avec une supériorité de talens remarquables, rien de plus arriéré que ses doctrine.* d’économie politique; le prêt à intérêt banni, mille branches de commerce déclarées illicites ; les plus douces émotions exclues de la société, les pratiques religieuses accomplies avec une rigidité judaïque; la pénitence refusée à quiconque n’avait pas la grâce ; l’usage de la communiou restreint à des cas rares; point de luxe dans les vélemens, l’ausiérilé dans la famille patriarcale, et par-dc.sstis tout une Église presque nationale; la rcsislaiicc à Rome, telleqiic les parlcmcnsrcnlcndaicnt. Le jansénisme substitua la petite Église à la grande , l'e.sprit de secte à la catholicité, puissance universelle, nue comme lepa|ie.
En se plaçant surce terrain, les deux écoles des jésuites et des janséniste.* durent se livrer une guerre vive et continue; elles parlaient tonies deux de* principes difl’érens : les sectateurs de saint Ignace défendaient le libre arbitre, rindépendance dos actions, et par conséquent les faiblesses de notre, nature, les passions du cœur et de IVsprit ; les jansénistes letir opposaient la grâce, ce droit in-* flexible des actions, Fimpossibililé de secouer la destinée. Dans celle lutte, les deux parties écrivi-
primêc il Liège, fail partie de la collection des Elzeviers français.
(2) !,c reenei! rnmplel des écrit* d’ArnanId a clé publié en 45 \ol. in-4'*, à Ian<atic, 1777 à I7S.X.
Deux d<' scs [irincip.nu ouvrages sont scs He/texioMs philosojihiques et theologiques sur le Traite de la Nature cl de la Grâce, puldiécs en 16*15. — Pratique monde des Jésuites, 8 vol. Il ciisle une Vie
d' Arnauld citrcmcniciil dclaillée, 2 vol. in-fi*; Lmsanc. t7“3.
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reni beaucoup, et Ton voit évidemment dans ces écrits que la civilisation et la liberté appartiennent aii\ jésuites; leurs docteurs sentent qu’ils sont de leur siècle, et qu’ils doivent des concessions à ses faiblesses, à son tcmpérameiil. Le pamphlet de Pascal, sous le titre de Lettres provinria/es{ï)^ est peut-être, aux yeux de l’observateur impartial, la démonstration la plus évidente des principes avancés du jésuitisme ; il n’y a pas de plume plus atrabilaire, plus nerveuse cl pins despotique que celle de Pascal. Que reprocbc-t-il aux jésuites? la connaissance de la civilisation, rintelli^ence de leur époque: puritain sombre et enthousiaste, il passe en revue tous les principesde récole desaiiU Ipnaec; et que Iroiive-i-il 5 reprocher? précisément les innovations que la marche des idées avait introduites nu M'in des idées cliréticiines. C’est un solitaire en face d’une vie spénilnlivc, qui écrit contre le momie actuel et la vie réelle; il reproche aux jésuites de lie pas ordonner le jeûne avec assez de ripiieiir, de ne point sc macérer sous d’incessantes pénitences, de permettre le prêt à intérêt, les vastes pains dans le commerce, les enlralnemensdu coeur dans une vie toute d’onlratncment, de ne point appliquer ripidement la loi chrétienne quand toute la sociabilité consiste à rapprocher les côtés sensuels de riiornme de celle loi inflexible. Je ne sache rien déplus illil)éral que les y^rovf/ir/a/ei, méditations d’un esprit qui déclame rouire les mœurs de son siècle. Les*]ansénistes purent être les philosophes, les cénobites de l’Eplisc; ils eurent leurs prands hommes sous les frais ombrapes de Port-Royal ; ee furent des esprits forts chacun dans leur unité, et s’il faut le dire, dans la vie il n’y a de véritable • puissance d’esprit que dans cet isolement, dans cette individualité de chacun pour les grandes opuvpe.s; mais les jésuites furent les seuls orpanLsa- . tciirs, les seuls politiques de l’EpUsc, depuis le seizième siècle, car la société de Jésus, je le répète, eut deux grandes idées qui sont le fondement de tout pouvoir: robcissance dans la hiérarchie, et rospril social dans la législation. Après la Fronde, le jansénisme se réunit à l’esprit parlementaire danssa luticcontrc les jésuites; il devint la base de l’opposition à la cour de Home.lly avaitsynipathic entre rauslérité parlcmonlaire , les inflexibles magistrats de la Tournelle et les âmes intraitables de
(I) {.cft ProctHcinUs de Pa«r.il p.irureiil d’nbord scparement et furent appelées les Petites Lettres,, parce ipie cbaciiuc ne contenait qiriiiic feuille d'impression de huit pages in-4**, eirepté les trois dernières, qui sont plus étendues. ta:$ E'scviers les rcunirent et en
Port-Royal; Nicole, Pascal, .\rnaiild élaieni unis aux Lamoignon, aux Sépnicr, aux Molé, or, l’esprit d’opposition a toujours ccriaincs allures d’indépendance; il arrive souvent ainsi qu’iinc école étroite, à petites vues, s cmprcinl des apparences de lilnfralité; on confond les habitudes avec le fond de doctrines. Ou prend Icscspritsinsoiimis pour les esprilslibéraux.
CHAPITRE XV
TaiOMEDE L’ÉGLIfiElVATIOXALB. ^DÉCLAKATIOIV DE 1682.
L’Église universelle et l’Église nalionalc. — (iaiholiclsme et gallicanisme. — Principes de liberté dans l’Église catholique, — d’autorité dans l’Église gallicane. — Assemblée des évéqnes. — Action de la royauté. — Bossuet et la déclaration de 1682. — Autorité de l’Église nationale. — .'Action sur les doctrines. — Controverse entre les écoles protestante cl catholique. — Évêques de France. — Ministres calvinistes de Hollande et de Genève. — Pamphlets des deux écoles. — Brochure de Bossuet sur l’exposition de la foi catholique. — Les ministres Paul Ferry, Bastide , Jnrieu , Claude. — Histoire des variations.
L’École de Jansénius se résumait , pour sa discipline , à la constitution d’une Eglise nationale. Les jansénistes et les parlementaires, unis dans une manifestation identique de principes, ne se mettaient en communion avec la papauté qu’à des conditions déterminées, comme ils parlaient de l’idée première de la grâce, c’est-à-dire de l’individualisme philosophique et solitaire, ils n’admettaient pas absolument la supériorité du pape. Les parlementaires ajoutaient le sysicme mixte des libertés de l'Eglise gallicane , à savoir : l’indêpcndanec de lu couronne pour loulc siijélioii temporelle, cl la suprcmalic des conciles généraux sur
dniinrrcnl iiiu* jolie édition; Cologne, 1567, in-I2. Ün Icnriil 1rs honneurs de Ij pulyglollc, car il y en eut une belle édition en quatre langtics , 1684, in 8”. Elles furent Inc.s dans ces quatre Inngties an roneinvc de 1689.
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les |>a)>€5. Telle était l’école représentée par Diipuy et DumouliuSf jurisconsultes savans, commentaleurs du droit romain et des coutumes provinciales (i).
Depuis l'invasion des barbares , l'Eglise catholique et universelle s’était mise en opposition avec le principe féodal ou de la terre, éternelle rivalité de l’esprit coiilrc la matière , de rinteiligence contre la force brute et militaire- c'était encore la résislanccde l’opprimé, invoquant , par les chèques et les prêtres, les peines d’une vie à venir pour arrêter le glaive prêt à frapper les vaincus. Tout le moyeu âge olTril le spectacle de cette lutte entre le baron et le clerc; I bomme d’armes envahissait les terres de l’abbaye voisine, plantait son gonfanon sur la haute tour du Moulier, ou envoyait ses chevaux de bataille paître dans les riches prairies des manses abbatiales. L’Eglise se défendait à son tour par le droit de l'excommunication ; elle rejetait le baron violateur desprivilégesdes moines, de la bourgeoisie et des villes, hors la communion des Udèles. Quand les terreurs de la mort arrivaient pour émouvoir les âmes bronzées de ces hommes de batailles, l’Église reprenait toute sa force : si le Her vassal avait violé les immunités d'une cité, s’il avait brisé les bannières d’un des métiers, si son majordome avait fait subir à scs serfs un régime cruel; si lui-même, dans la folle vigueur de ses jeunes années, avait pénétré, le soU' rire de mépris sur les lèvres, dans le Moutier du voisinage, s il avait vidé le cellier de l’abbaye, et , selon l’expression de plus d’une vieille chronique , ordiiré dans le baptistère , alors ce baron agonisant s'agenouillait sur un lit de cendres, et l’épée qu’il tenait, le pommeau relevé en forme de croix, de ses mains jaunes et débiles, requérait pardon de ses fautes du passé ; alors il fondait des messes pour les âmes du purgatoire, multipliait lesdonspour que son image ne fut point placée en peinture grossière entre les griffes des démons , au milieu d’un enfer noir et puant (3).
Dans ce combat , qui se |>erpétiia depuis le hui« tième siècle jusqu’au quinzième , les Églises avaient
(t) Le Traité àe\ tiroita et des li/ieriés de l' f-'ÿlise ÿHlUcaHe,<\c Diipiiv , punit en 16.19, 3 vnl. in-fol. H y ciil , en 1631 , une édition dci Preurea en Z vol. in fol. Dupuy nvail égali-mciil composé inic Apatoÿie pour la publicatioH des Preurea (|ui evl restée en manuscrit. Lcnglel Dtifresnoy en a publié un Cornmciiluirc, 17ôl,iii 4*>.Dupiiy est auteur d’une immense qiiaulilé d’ouvrages et de Mémoires. — I.c» œuvres de Dumuuliiis, publiées d'abord par lui séparcmeut , ont
cru indispensable de choisir des protecteurs et des vidâmes; le vidamc , c'était le chevalier défenseur du monastère ou de la cathédrule du moyen âge ; l’Église lui inféoduii une ou deux uiaiiscs jiroduclives |M)ur son salaire, ou bien lui acrordüit des prières cl des immunités pour sa race. Le vidamc pouvait s’asseoir avec les chanoines sur les sièges à bras qui décoraient le cliœur, il pouvait mourir revêtu de l'habit ecclésiastique avec la dalmatique et l’élole, comme s'il avait reçu les ordre.s cléricaux (3); c elait la lance de l’archangc Michel , telle que nous la reproduisent les peintures des basiliques, c’est à-dlre la force temporelle vouait en aideau spiritualisme de l’Eglise catholique.
Les rois de France, sacrés à Reims , se déclarèrent depuis le dixième siècle les protecteurs des églises , les vidâmes en titre de bon nombre de grandes cathédrales; en échange, ils prétendirent au droit de régale, c’esi-à-dirc à la perception d'une certaine redevance, à l’avènemenl de chacune des hautes diguités de l’Église; Us s’immiscaient pur ce moyen dans la gestion de.s biens du clergé, belle et légitime possession qui résultait de la source la plus pure; car si les terres dos barons avaient clé conquises par la violence, ccllc.s dos clercs provenaient des dons volotiiatres et de la piété fervente des bommesd'armes repciitans. Et qu’était l'Église alors , si ce n’est la réunion des lils de la bourgeoisie cl des misérables serfs de la campagne? Quelquefois un pauvre artisan s'élevait la mitre en tête contre le baron et le suzerain usurpateur ; l’Église, c’était l'clcctiou cl l’égalité dans la liiérarchie sociale, sans mélange de cette force brutale qui avait triomphe avec la coui|uêic (v).
Dès ce moment , la rivalité du calholicisme et de la féodalité se transforma : le roi prit la place des barons; la couronne, à l’aide de sc.s paricineiis, esprits procéduriers, lutta contre le souverain pontife, le princi)>c moral eléleclifdansla société catholique. On n’osa point la réforme , on ii'eut pas celle puissante hardiesse des innovations de Luther et de Calvin ; on créa l’Eglise gallicane |K>ur l'opposer à l’Église universelle, on matérialisa Icprin-
ctc rc«’ucillics eu jdiisicurs vt)Iiiincs iii-fol., savoir: 3vo1.cn 1612 ; 4 vol. en 1654. moÜlcurc t-dilioii cl la plu«r.nrr est celle de Paris, 1881,5 vol. iii-fol.
(a) Vuye* VHiitaire de Philippe- Auÿuaie , l. iv. Jr peindrai cet étal social dans le travail que je prépare sur Hugues Capet et son siècle.
(3) Üucaiigc,v® yidame.
(4) Ducange, v" Sert is Ppisvop.
IXJUIS XIV, 80i\ ÜOIVEIIXEMEMT
dl>e lotil monii <iii caUiolkisinc eu le renreriiiaiil un lerriiuire ii\Ci ou voulul imprimer ainsi un rnraclére tle nalionalitéàcc (pii était uiii%(Ts<‘l (le sa nature et ite son priiici|K‘. (ictie lliéorir des liiRTlês de rK^lise gallicane se résiinmit en delinitive cil une (|uesliüii d'urgent; la siiprémulic du pape ne pouvait être iiiee sans ébranler tout l'editicecalhuliipie , mais cc (tue les hommes parlementaires étalilissaierit surloul, consistait en ce principe (( Qu’aucune redevance ne pouvait être portée en cour de Home sans la permission de l’autorité royale (i). »»
Tous les rois absolus, hautains, favoristTcnt ce principe d'une Kgtis<> nutionnle, elponniiioi V Cest que rieiiirélait plus simple «tue de s'eu faire proclainer les chefs, que de disposer des ahhayes et des riches revemisde 1 Église au prolil des coiirti • saiiseldescoiiseillers parlementaires, les libertés de l'Église gallicane ii étaient que la servitude et rnhaissemeiit de la pensée morale devant la puissance absolue de la eoiirounc; quoique timidement, les rois essayèrent la même révolution que le dur et bizarre Henri \ III avait opérée au sein de de l'Eglise anglicane (*j). Dès lors la classe bourgeoise et populaire devait être exclue des bénélices; évêques et abbés devciiaienl les élus de cour. Les paricniens secondèmii cc mmiveincnl , jiarcc que leur croyance était pour le pouvoir absolu de la couroiiiic, avec limite de leurs remontrances : ci Si veut le roi ,si veulla loi » , telle était leur maxime. Et eommeiit d'ailleurs irauraieiil-ils pas applaudi à la prérogative royale ,qui leiirdistribuait lesbéuélices? Leurs conseillers clercs et les cadets de leur famille n'cinieiil-ils pas dulcs de la plupart des riches abbayes et de leurs revenus territoriaux ?
Hélait impossible que Louis .XIV n'adoplAl pas qiielqiicS'ime.sde ces idées de suprématie; elles allaieul à la peus(*e exagérée qu'il s’élail faite de son pouvoir ; les relations diplomulitiues avecl'Enropc devaient mettre souvent le roi en opposition avec le pape, souverain temporel, et l’on a vu qu'au rommenceuieiii de son règne LouisXl V avait vengé sur les agens de Home un manque de respect envcrssesaiiibassadenrs(3). Lu munarqiic lier et iiaïurellem('nt fort, en prést'iice d'un pouvoir pont ilU-al inoralcincnt pnissanl et malériellcment faible, devait engager une lutte leiiace.
(I ) / «yes I)i»'lionnairc rerlêïiaül., v®
(2) Cumparrz Aitbcrj, Truite tie la Begule , avec le plaiiloyrr de itl'' Bi{|iioti, avocat-général, »iir le même *ujel.
(3) f 'ogez la déclaration du 18 avril 10^8. ainsi roiiçiie : a D'après le droit et la conluinc, la réi;alc
L’iiisioirc de la déclaration de i082 sc rallaelic tout entière à la querelle des régales ; les préteiitious sur les régales remontaient au concordat de François!^. régale était le droit qu'avait le rui de percevoir les revenus des bénélices pendant la vacance des sièges ; sa doctrine était que relie facultéliii appartenait universcllcmenl dans tous 1rs arebevèehés et évêchés de son royaume, terres et seigneuries de son obéissaure. liii grand t^it fut donné n ce sujet, vérilié en la cour des comptes; deux seuls évêques, profondément pénétrés des droilsdel Église, s'opposèrent à i'exécuiionde cet édit ; ce furent ceux d’ Xlais et de Pamiers; ils en appelèrent au Saint-Siège, unique autorité conipélciite, selon eux, pour décider eu dcüiiilive les droits et les devoirs de l Égiise. Innocent XI , qui portait la tiare, écoula la plainte des évêques; il adressa au roi un bref pour lui déclarer que le mal allait toujours en empirant , et sous couleur desrégaliats, la culleelioii des bénélices et des inslitulioiiscaiiuuiques était em|>êcliée, les droits desévéqiies foulés aux pieds: u Nous sommes mds, continue le }M)nlife , de l’aireclion intime de notre âme , et par les entraillesdc Jésus-Christ , à prier Votre Majesté i|ue se souvenant de ce que le Sauveur a dit au chef de l'Egli.sc : « Qui vouséeoule m’écoutew, elle prêle l'oreilie à nous qui lui servons de |>êre , et de père Irès-afTcclionné (4). »
\ ec bref, irunc si touchante paternité, le roi répondit en cuiivoquanl une assemblée de l'Église gallicane. LouisXlV entrait ainsi dans les idées du jaii.séiiisnic ; les parlementaires étaient vivemriil épris de toutes ecsdéeisioiisde conciles et d'assemblées ecclésiastiques ; leurs présidens, conseillers et greniers avaient tant écrit sur ecs matières! Les conciles étaient en quelque sorte les parlemens de rKgli.se, cl toutes ces iiistilulious sc liaient le.s unes aux autres. Les évêques de France ne s'avaiiçaieiil pas aussi bardimciil dans les idées hostiles à Hume ; mais tous possesseurs de béuéiiees, nommés par le roi , ils ne devaient pas opposer une vive et profonde résistance à ses volontés.
C’est à la suite de radnioniliuu du souverain pontife que Icclergc se réunit encore une fois pour inv«i|uer 1rs libertés de rÉglise gallicane contre les déclaralioiis puiilificales. Louis XIV n’aimait pas les résislaiircs ; Inii.s re$ évêques réunis devaient
iion« appartient univorsellenienl dati« lotis les nrrlicvreltés et évêrliés du royaume, Irrres el seigneuries de notre obêissanre, à l’exeeptioi» de rciix qui en sont evumpts à titre oticreiiv. d f'uget nii^vi la dcclaration du 2 avril 1675.
{4} Celle b'ilb; tlii piqiee'>l du 28 décembre J«7U,
KT SES HELVTIONS DIPLOMATIQUES
prôlpr force à sa volonié absolue, comme le parlement l’avait fait en d’autres circonslances. Le roi >oiilait avoir des iiislrumeiis et non des ohsiarles;
I ï'i^glise gallicane lui donna aide, et à sa léteilfaut placer Jaci|ues Bénigne Bossuet , évéqiie de Meaux. Bossiiel , sans s’ètre donne entièrement à Uécole de Jan.séniiis, profes.sait neanmoins celte rigidité de principes, cetlesévérité de morale, cette sublime dpreté deslyle, qui caractérisaient Porl-RoyaL Les jansénistes condamnés à Rome, presque séparésde coDiniiinion avec les pontifes, avaient secondé de toutes leurs forces la résistance opposée parla royauté aux volontés du pape; le pouvoir absolu du roi leur plaisait , ils trouvaient là une suHIsanie garantie contre les bulles qui les menaçaient; liés avec l’école parlementaire, les jansénistes partageaient toutes lespréventionsdes vieux conseillers pour les théories de l’Eglise nationale , pour ce système mixte , sans hiérarchie et sans unité. Bossuet s'établit donc comme le prélat dominateur qui proclamait la suprématie de l'Eglise gallicane. L’assemblée du clergé de 1682 se montra toute rondes- < endanie envers la couronne; .ses actes ne sont en quehiuc sorte qu’une profession d'allégeance au prolit de Louis XIV ; car on y déclarait : « i® Que le concile général étoil au-dessus du pape, conformément à la doctrine établie dans les session.s 4 et 5 du concile de Constance , n’approuvant pasie sentiment de ceux qui soulieiment que cette maxime li a lien que dans le temps des schismes, s® Que Je pape ni l'Église universelle n’avoient aucun pouvoir .sur le temporel des rois; qu’ils ne poiivoient être déposés, et que les sujets ne poiivoicnt jamais être dispensés ni exemptés du serment de fidélité envers leurs légitimes souverains. 3° Que la puissance du pape devoil être limitée par les canons, et que Sa Sainteté ne poiivoiirien faire ni .statuer qui fut contraire aux maximes établies par les conciles ui aux libertés de l'Eglise gallicane, qui ne sont point des immunités ni des privilèges, mais qui sont comme des barrières pour défendre les François, et les garantir des mauvais conseils des souverains imntifes , et deUabus qu’ils font de leur
rorité, au préjudice du droit commun, qui est dé sur les anciennesconstiliilions 4® Que bien que le pape ail la principale autorité dans les clio- ^ .scs qui regardent la foi , ses décisions ne .sont pas néanmoins aullienliqiies sans le consentement universel de l'Eglise ; ce qui marque que le pape n’est
(1) Le texte latin de la déclaration est partout. Pour les detaiU «ur la déclaration, on peut con5(iltor le
|>oint infaillible, à moins 4|ii'il ne soit à la (été du concile, cl que c’est l’arrélédccc concile œcuménique , lequel représente toute l’Église, assistée du Saint-Esprit , qui décide . cl rend le pape infail' lihleqiiaud il prononce couformement à l’arréléet à la décision de ce concile légiiimcmcni assemblé (i). »
déclaration des evéques fut le triomphe absolu de l’école janséniste et parlrmeulaire; Ions les principes qu’on y étahiissail avec tant de soin .sc trouvaient textuellement exprimés dans les livres de Diipuy et les arrêts du parlement depuis la pragmatique sanction. Os articles furent long-temps discutés par le concile national, et enfin signés par chaque évêque individiicllemenl. Il y eut encore bien des répugnances , des scrupules , rar qu'était cettedéclaraliondeI682, si ce n'e.st le protestantisme déguisé, une réforme couarde se monlranl avec respect pour le pontife, mais résistant comme Luther a son origine? La maxime que le coiuile général était au-dessus du pape, était miouvelée des grandes querelles du quinxicme siècle, alors que ras.semhlée universelle de Coiistauce avait dominé le souverain pontife , et essayé la république chrétienne contre la inonarehie catholique et papale. Quant à l’indépendance temporelle des rois, c'était donner gain de cause à l’autorité matérielle sur le principe moral ; on décidait le grand débat du moyen âge au profil deriiomme d’armes, EKglise se dépouillait de cette censure indispensable pour réprimer les écarts du fort contre le faible; elle abdiquait elle-même et prononçait sa déchéance; la doctrine de la faillibilité du pape lorsqu’il est séparédu concile était encore un souvenir réveille de l'école de Luther, alors qu’il barbouillait de lie la figure do Léon \ dans les rnricaliires allemandes. Le dogme catholique était ainsi profondément ébranlé au profil de la puissance royale. Presquelous les prélats qui avaient signé celtedéclaralion .s'en rétractèrent surcessivrment ; iU s’élaient déterminés dans le feu d’iine querelle théologique . ft pour obéir à l’impérieuse volonté de Louis XIV; ils n’avaient pas envisagé tontes les ronséquences de la doctrine qu’ils souscrivaient comme corps de l'Eglise orthodoxe. La déclaration de 1082 dev inl dès lors une œuvre plutdt parlementaire qu’ecclésiastique; jamais IT'glisc de France ne l’adopta universellement, car elle ne voulait |K)int SC jeter dans la réforme; c’est ce qui expli-
livre si intéressant des anecdotes sur la déclar.ition de 1682, par l’ahbé Kiiirry.
LOIIS XIV, SON GOLVKnXEMENT
«|no roinmrnl IVsprit d’opposition dp loiitos les époques s pmpan deccl îielcdii janst'uismc rontpç hi liiéran liie eallioliqiir (i). '
La dérlaralloii de 16.S2 avait pour le clerpé un luit jiolilique : en eonsliliiani iT.^lise nationale, elle la rendait plus forte, elle la plaeail dans de meilleurs rapports avec la royaiild, sorte d’essai poiiraeeomplir In tentative do Henri VllI , sans sc séparer foinplèlement de la pour de Kome. Plus on s’écartait de l’unité eaiholiqne et pontificale, plus il était hesoiu de montrer son zèle , d’établir la fervpiir de ses doetrines. Il n’y a pas d’opinions plus intolérantes que celles qui se sont faiblement séparées de l’orlljodoxie absolue; alors elles éprouvent nii instinct, une force de perséeiuion , afin de constater leur dénouement pour les principes qu’on les acfuse d apostasier. Celte force nouvelle, l’Éfîlise de France remploya contre le calvinisme : rérolf qui triomphait était de sa nature dispiiicusc; Bossiifl, leprand conlroversiste, se plaçant à la tête de TÈglise gallicane , devait sc jeter avec sa haute parole dans ce champ indéfini des querelles religieuses. Il est de l’essence des hommes snpéricnrsde tendre constamment à l’nnilé; tous sont animés d’iin spiitiinent de fusion, ils voudraient réunir sous leur main les partis et les doctrines. Une puis.sunte intelligence consacre toujours sa vie entière au développement et an triomphe d’une idée qui devient sa pensée constante, sa méditation unique, le feu qui .soutient son génie, la maladie qui dévore scs entrailles.
Bossuet se préoeeupa do la réunion des Églises catholique et réformée ; c’est la mission de sa vie, et dans ce dessein il publia sou livre : de V Exposition delà foi rathoUffue , sorte de catéchisme A l’usage des fidèles et des dissidens. L’évéqiie de Meaux y exposait avec une grande simplicité de formes les dogmes et les règles de disoiplinc de l’Église. Bans ses développemens, pleins de conces-
(1) Je ne itarhe pas d'aclrs de gouvernement qtii nient eveilé de p'ii» ardentes et de plus longues controverses que la déclaration de 1682. 11 s'éleva une école mixte <|tii, dans ces derniers temps, fut représentée en France par M. révèque d'ilcnnopolii.
(2) Iæ ministre Claude a laisse une grande quantité
irniivrnges. Les principaux sont : l® DeffHse de ht réfu! mntion contre le lirre intilnU : Préjugé» légitimés contre le» cnlciniste» ; I.a Bave, ann. 1680- IÜ8a, 2 vol. in- 18. — 2® Réponse nu livre de M. de Menux y ; Conférence avec M. Claude ,mi-
tiistre de Chorenton ; Li Bave, ann. 1683 , in-12. — 3® Les plaintes des protestant cruellement tpjiprimes dansle rognume de f» once ; Cologne, ann. 1688, in-
sions, il démontrait qtie les points par lesquels se séparaient les deux eroyanees n'étaient pas aussi décisifs que les controverses ehercbaicni à l’clahlir. Bo.ssiiet réfute toutes les idées que les calvinistes essayaient de répandre sur ce qu’ils ap|M*laiciit la superstition des images, la présence réelle dans rEucharistic, toutes questions violemment controversées depuis les premiers siècles ebrélieiis. Aux yeux de l’école mystique ou puritaine dans le catholicisme, le livre de Bossuet parut une étrange concession; on dit que ce n’était plus là une foi vive et profonde, telle que les pères de l’Église l’avaient enseignée; Bossuet etft besoin de recourir à Borne pour faire justifier sa doctrine, en ce qui touche les principes constamment disputés entre les catholiques cl les réformés. Telle est l’inévitable tendance de tons les esprits qui visent à la fusion des écoles ; ils perdent quelque chose de leur aspérité naturelle pour s'empreindre des doetrines opposées à leur propre opinion.
L'î>ole calviniste ne resta point îndifTérenle en facedeces controverses engagées : quatreministres principaux prirent part à cette savante lutte; ce furent Paul Ferri, Claude, Bastide et Jtirieu; ils écrivirent aussi des expositions de foi, des catéchismes , des manifestes au nom de leurs croyances. Claude (s) et Bastide représentèrent la fraction modérée du calvinisme. Paul Ferri et Jurieu sc posèrent comme l'opinion emportée qui ne voulait à auciiii prix une transaction. Le raiectiisme de Paul Ferri fut un résumé puritain de toute la doctrine calviniste; on y retrouve la rigidité de l’école primitive de Genève, sans mélange d'idées politiques et c’est en quoi Paul Ferri se dUtinguait de Jurieii,dont les opinions appartiennent tout entières ù l'école hollandaise (s). 11 iie faut jamais oublier que Genève et La Haye, quoique sous le mouvement d’une même réforme, n’étaient pas sous l’empire de semblables idées; l’école hollandaise était
12. BAvnagc en a donnô une nouvelle édition in-8° . ann. 1713, avec une préface plus lungue que le trxic. Ces plaintes sont adressées à tous les Etats et princes de l’Europe , et .nu pape lut-mémc.
(3) Paul Ferri avait commeuoé par écrire nii Cafl!chisme general de la réformutioH. Il publia siirressivement : le dernier Désespoir de la tradition contre l'Ecriture ; findicite pro sckolastico orthodoxo } Leyde, aiin. 1630. Scholastici orthodoxi specinten ; Godstad (ficnève ), ann. 1016 , in-8®. Ferri a laissé en manuscrit des sermons qui avaient eu ..im grand succès; selon dom Calmet, il y en avait douze cents sur Ln seule épitre de saint Paul aiu llébreiit.
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n'étail que révélations, et qui disait révélations exprimait une diuse enseignée et coiUrovrrsalile. Le rationalisme attaquait donc plus forlcmeiil t ucorc la réforme que l’Eglise romaine, car celle Église au moins partait du prim ipe de rautorilé, tandis que le calvinisme clulilissait l’examen roninie 1 iinariable loi de la réforme; l>xamen c’est la raison pure , libre et Üère de Uécole socinienne.
Ainsi donc, la déclaration de KiS*i, bien ipie dirigée coulre le pape, n’était |H)inl faxorable comincactepoliliqueaucal\inisme;eHc eoiisiiinait une h^lise gallicane plus furleuiciil territoriale, placée sous le glaive temporel de Louis \1V ; tout ce qui se séparait de cet ordre ccclésiasti«iue, désormais royal, devait être soumis par la persuasion ou par la force. De là les controverses engagées par les évéqiios avec les ministres, les prédications rontinues, lesconversioiis achetées par i’appdt depo-* sitioiis plus brillantes, par des concessions de familles, d'honucur ou de privilèges. Avant d’arriver à la persécution matérielle, le |H>iivoir emploie toujours la ]>er$cculion morale; l'une est aussi dure que raiilrc. 11 y a une certaine gène <(iii oppresse 1 àme lorsqu’on vous enlève les fa< iillés naturelles dansla vie sociale, rambitionqiii excite, l’avenir qui soutient, les carrières entin qui agrandissent rexislence. Que vouliez-vous que lit uii pauvre gentilhomme quand Louis XIV, avec son regard impératif, lui disait : «Caumont, Duras on Duquesne, tant que vous serez huguenot, vous ne serez pas de mes amis, vous renfermerez rc(»éedans le fourreau; plus d'hoiiaeurs, plus de fortune, plus de crédit. •> Il fallait avoir une puissante foi , une conviction nligirtise bien trempée, pour résister aux menaces ou aux allèdicnicns; ce soin d'aiistcres ligures que les hugiicnois qui demeurèrent à cette époque fermes dans leur croyance. Lorsqu’un système domine en politique ou en religion les masses on les gouveruemens, ou porte les yeux avec un indicible intérêt sur ces grandes physionomies qui représentent l'opinion pcrséeiilée et en ruines; elles sc font là comme l'expression d'iin vieux monde. Depuis la déclaration de lOS'i, tout le système fut combiné pourcleindre Us derniers débris du ralviiiismc en Eranec; ce fui la
surtout politique, la réforme ne se bornait pas à une simple cnnleinplation , à des dogmes purement religieux. I^ssavansct les ministres d’Amsterdam, de Rotterdam et de La Raye, étaient véritablement dc.s hommes |H)litiques mêlés aux projets de revoliilion; ils colportaient ces idées en Angleterre dans les Lévennes, dans le Poitou, partout cnün oit les croyances religieuses s’étaiciU mêlées à la fcrineiilation des peuples contre les rois; tandis que Genève, tou te méditative,. s€ limitait au dévelop' peinent pacifique des dogmes, sans jeter à la face des princes des insultes et des mépris. L’existence de Jurieii fut consacrée à ces agitations soudaines f|iii brisaleiit en un seul jour les efforts de conciliation; Jurieti fut le pamphlétaire du calvinisme, considéré en tant que parti; car alors encore les écrivains remarquables se firent journalistes pour défendre une opinion, poursoiilenir un système (i). Toute époqueest ainsi marquée; seulement le but de la controverse dilTere. V Histoire des l'ariation4 detiossuctfut-elleaiitre chose qu’un sublime pamphlet destinéau triomphe d’un parti? L’évêque de Meaux, comme l’avaient fait Corneille, LaEonlaiiie, Molièrcoii Boileau, écri vil sous rinspiraiion descirconslanccs; il fut homme politique autant qii’évéqnc du cal holicisme. Il se mêla aux querelles de son temps ; aucun esprit supérieur n'y échappe ; chacun prend part aux luttes vivacesdes générations Quand on a le génie, on ne vit pas au désert !
Dans ce conflit entre l'aniorité, représentée parTEglise romaine, et roxatiifiidonirexprcssion se trouvait an sein du calvinisme, coinnience à .se mon treralors une autre école plus libre encore dans .ses allures; je veux parler du scepticisme moqueur et critique, du soeianisme spirituel qui remontait jusqu'à Montaigne, et allait trouver un peu pins tard son représentant srifniiflqiie et iravailleur dans Ravie. Celle école prenait sa force dans le grand principe d'exaiiicn, fondement do la doctrine calviniste ; la raison pure devait-elle avoir des limites dans ses iHve.stigaliniis indéfinies? de quel droit Calvin imposait-il des barrières? rn vertu de (luel principe admctiail-on certains dogmes et en rejclail-on certains autres? Dieu seiilélail accepté comme une vérité constatée; mais au-delà tout
(1) Juricii est .'itileiir de nombreuv ouvrages. Les plus recherchés sont le» .siiivaus : |» Preaerrufif contre ieckaM^emeut de reliÿioH} Ruiicn, aiiri. I680,in- 13. — Lo poUtii/Mc du cterÿé de Fruttee pour détruire lu religion ptutestunte ; Amsterdam, ami. 1081 .in 12. — Histoire du coltinisme et du pupisme MM CM pouUletes i lluUerdam , ami. 1083, 3 vol.
in-4** ,aiiti. 1083, 4 vol. in-12. — Les Soupirs de tu France esrturr i/ui nspire après sa likerte^ in 4” — Histoire critique des dogmes et des cultes Lous et mnurais qui ont été dans l'f'glise depuis Adam jasqun Jésus Cht ist ; Amsterdam , aim. 1704,
C’est on des meilleurs mivra^rs de .lui tco.
Kî
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prëoccnpalion du moment; on en parlait partout, dans les chaires, dans les conseils, comme à d'autres épo<|ties, quand on voulut éteindre l'opinion répiihiicaine, ou en tU le sujet des lois, des actes, des harunguesdetrihunceldes persécutionsurganisées. Lela SC voit toujours dans la marche des siècles; c’est la lutte incessante entre la force ou le droit qui règne, la force ou le droit qui s'oppose, dualisme éternel auquel Dieu semble avoir condamné les sociétés humaines.
l/assemhlée du clergé de 1682, comme toutes Icsasscmblécs politiques, parlementaires ou ecclésiastiques, fut chansoniiéc par les gens de cotir, les poètes bourgeois, tous les beaux esprits du temps. Depuis le seizième siècle, lu théologie s'était souvent costumée en chanson, et au colloque de ; Poissy n'avait-on pas vu les orateurs huguenots ou catholiques caricaturés dans de petits poèmes, où Réze et le cardinal de Lorraine étaient mis en .scène avec leurs dissertations subtiles (i) ’/ 1^ déclaration de 1682 fut spiritiiellcmcul attaquée, comme un acte de lâcheté et do condescendance de (épiscopat au profit de Louis XIY; les véritables raiholique.s s éicvaient contre celle pragmatique qui donnait tout au roi et au Père Lacbaise, trèspartisan des libertés de l'Eglise gallicane : «Voyez quel triste spectacle! des prélats quittent leur diocèse pour préparer le triomphe du Père rliaisc! Kt tous cc.s monscigneurs sont des sujets vivanssoiis la loi ; faut-il dire à quel prix on obtient | la régale , et qu'importe même qii'ou ait contre soi ! le Saint-Père et qiPil condamne l'erreur fatale (a)!»
(1) Voyez mon Histoire de In Ligue ^ toni. ti.
(2) Qocl «pcctaclc nouveau se présente à mes yeux ! Prélats de tous cotés quittant leurs diocèses. Viennent pour préparer un triompliràl-aehaise; Tout ftéchit pour le rendre heureux.
Certes, obéissez . souincttez-voiis, Saint-Père, Crai{|nez ce jésuite en colère ;
Tou» les im>nsei{rneurs qne je vois
Sont autant de sujets qui vivent sous sa loi ;
Quand on obtient la régale,
Qu’importe ù ;)ucl prix !
Que le Saint-Père surpris Condamne l'erreur fatnie Qui coûte tant d'argent, d’assemblées et d’écrits, Quand on obtient la régale,
Qn’iiiqKtrte à quel prix!
Recueil manuscrit de Maurepas, Bibliolh, du roi.
(3) Sur l'air : O flii et filia.
Les docteurs avoient de l’esprit ,
Kt l’oii croyoit au Sainl-Ksprit;
L'assemblée a changé cela,
Allchiia.
D’autres vers moins sérienx chansonnaicnl la servilité des prélats: « Jusques alors les docteurs avoiciU de l'esprit, et l'on croyoit au Saint-Esprit, rassemblée a changé cela. alMitia ; et |>ourquoi ? c'est que llarluy, Lachaise et Novion ii’oiit pas voulu que le roi cédât (z). Eu \érité, prélats abbés séparez-vous, chacun sc moque de vous, et toute la cour vous méprise, car on vous ferait signer T Aicoran avant qu'il fût un an (t). »
Ainsi, dans ropiiiinn commune et générale, la déelaratioiide 1682 fut considérée non point comme le triomphe d'un système entholiqiie , mais comme iinaelede faiblesse et de eourtisannerie de l’épiscopat et des parlementaires au profit de I^iiisXIV. 1^ résistance au pape, le chef .suprême de l'Eglise, ne fut que l'égolsle adhésion d'évéques, deprésidens Pt de conseillers qui voulaient se conserver la bienveillance du roi et du Père I>achnise. L'Eglise ne fut point nationale, mais royale; sa hiérarchie et sa libertédépendirent désormais du monarque, qui voulait tout soumcitreà riinilc de son gouvernement.
cnAPiTRE m.
■OüVEMElVT CATHOLIQUE EÎV FRANCE. — RÊACTIOTV DE LA RÉFORME E5 ANGLETERRE.
pensée du salut. — Prédications catholiques en France.— Mesures administratives contre les cal-
i.a .Sorbonne défend In loi,
El le clergé l’édit dt» roi;
On ne sait qui l’emportera,
Alléluia.
Ifnriay, Laehaiifc et Chanvallon.
El le président de Xovion,
N'ont voulu ipic le roi cédât,
Alleliii.'i.
Qu'un nous tienne pour insensés S’ils sont jamais canonisés,
A moins d’un bon mcâ ciilpâ ,
Andiiin.
Rccneil do chansons, vaudevilles, sonnets, etc., tnanu.scril , Ribiiotli. rovale, lom, v. collection Man — repas-
(4) Prélats, abbés, séparoz-vntts;
i.aissex en paix Rome et l'Eglise;
Un chacun se moque de vous,
Kt toute la cour vous méprise,
Ma foi. l’on vous ferait, avant qu’il fût un an , Signer à l’Alcoran.
tT SES UELAT10;\S DlPLOM.VTigUES.
lu
>^iui&l€s. — Avciiemcnl de Jacques II. — >louveineiu siomUanc cl |»rolcst:inU'Oiilre le priiici|ie moiiarcliique.— Traité de défense mutuelle entre Jacques U et Louis XiV. — Moyens de prc|mrer ruiiilé reiigieuse.^Coiiversions.— 'Violences.-* Prédications.— Mouvement militaire.
.\ toutes les époques, les sociétés sc préoccupent de certaines idées qui dominent quelque temps les esprits comme un besoin ou comme une luodc^ tout le monde les exprime, y croit, s’y atlaelie, on n’est plus de son temps quand on UC les adopte pas, on secondamne à vivre dans un siècle qui ircsi plus le sien. Vers le milieu du rè^çne de Louis XIV, la cour, la ville, gentilshommes et bourgeois, furent sous la prcoccupatiou d'iiiie seule pensée, celledc faire son salut: sermons, édits, causeries spirituelles de courtisans, lettres familières, tout ne porte plus que sur la néecssUc du salut; ee fut un besoin de réconcilier l'âmc avec Dieu, une sorte de halte, dejubilédans les plaisirs du momie (i).
L'idéedu salut est un détachement de i'cxistciirc temporelle pour sc porter vers la perfection chrétienne; elle arrive au milieu de la vie , à celte transition critique pour les âmes fortes et faibles , où lajcuiiesse s'en va avec scs illusions et ses plaisirs. 11 prend alors une sorte de mclam oliequi saisit I dmc et déchire les entrailles. Le roi en était arrivélà; et comme Louis XIV duiiiiait l impulsiou à toute sa cour, et sa cour à la société, il ne fut bieiitiU plus question que de sc convertir suiniénie et de convertir les autres. Il n’est pas une seule lettre, un seul livre de celte c|>oque qui ne révèle la pensée générale du salut /elle devint la préomipatioa de tons les Ages, comme Téiail la gloire pour les gentilshommes. Non seulement la chaire retentissait de la nécessité du salut , mais les ouvrages de morale et de politique placent ce besoin au-dessus de tons les autres; or, le salut de soi cl de tous, entraîne vers les conversions et Icprosélylisnic.
Lecalholici.smc prenait ainsi une attitude mililau1e ; il n'y a rien de plus doniinaiil que la prédication des principes qui forment la convielioii d'un
(I) Comparer le» lultrcs de M*"' de Maiitleiion , édition de ï.a Haye, 170Î*, avec celles di* .^1""' deSevij^né. Tontes le*»ciivres de ItourdHlmio ne muiI qtie le déveluppcincnlde l'idée du
(a) a Au tiiuis de nuvenibrc 10S3. -les rclij'ionnairr»
homme: l’amour-propre $e mêle ici à la conscience ; ce que l’un croit , on veut que chacun le pense également. Le prosélytisme, eu religion comme en politique, a d'irrésistibles entralueinens; on voulut faire des catholiques alors par tous les moyens , comme en d’autres temps on voulut faire des républicains et des monarchistes ; on persécuta les dissideus , parce qu’il entre dams la nature 4e tout prédicateur de doctrine de s’irriter des résistances. On est rarement convaincu sans se faire persécuteur.
On a vu qu’une guerre sourdeavait clé déclarée par radministration du royaume à la religion ré- I h)rmëe ; les parlemeiis , les evéques , les inteiidaus I de provinces avaient rigoureusement exécuté les j édits émanés du chancelier Lelcllier et de Collwri.
! Ces édits n’étaient encore que des modiücalions à I la grande Charte connue sous le nom d’Edit de I Nantes ; on n'osait point, au milieu des guerres , attaquer ouvertement la consiilutioii des hugue- ' nota. En général , lorsque le pouvoir veut abolir les privilèges d’un grand parti, il ne va pas immedialemeiilà son but; il tourne ces privilèges par mille moyens secondaires ; il essaie longtemps ses ; furccsavaul de tenter iin coup d'Etat. Ily a toujours une certaine prudence qui relient les gouvernemens avant de marcher dans les voies violentes.
I Parmi les édits de Louis XIV sur le fait de la re- I ligion , les uns privaient les hiigiieiiots de loules fonctions administratives; les autres leur enlevaient leurs temples, leurs ministres, les moyens même de baptiser leurs enfans cl d'entendre le prêche. Les registres des inlemlans qui existent encore iiidiqiienl toute lasüllieilude qu’ils apportaient dans leurs desseins ; on abandonnait tout, finances, judicalurc, édits de réforme administrative et judiciaire i>oiir ne s'occuper que des huguenots. Ily a sur ce point le récit naïf de rintcndant Foucauld, nommé dans le Béarn; ardent et habile administrateur, ilconsignc jour par jour les efforts inoms qu’il mulliplie pour arrivera la cuiiversioii dc.scal* viuistcs, si nombreux dans sa province; Foucauld I les réunit par grandes masses , leur communique les ordres du roi , les prend tour à tour par la crainte et par l’ambition ; U ne se fie pas seulement à ses propres missionnaires, rintcndant le devient Ini-mémc; il exerce mic sorte de proconsulat (i)
di'» Cévriine» ont Irtité d’en^a'^rr ceux do Moiilaubaii dan» leur révuUc, ce qu'il.» uni rcfu»c , noiiob»lant l«*x sollicitation» do» nutunir» Caii.«»adc rt \ rrdicr, avocat» séditieux. J'ai inando à M. de Cliàleaimi'uf «pi’il faudruil les reléguer. A la lîn de celle nuncc le roi a
lie
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avec dc5 pouvoirs absolus, .il liesliiuc les oflicicrs municipaux , il «léniolit les Icmplcs (i) ; car à toiilcs les époques de réaction , un besoin de démolition s'empare du pomoir comme du peuple. Foucaiild ne voit partout que la nécessité d'abolir la réforme; ilciivoicses rapporlsà la cour, demande des prédicateurs cl desre^imens, avec un zèle et un dtvoiienient qui témoignent de sa couvirtion profoude; riiUendaut voudrait enfiager [icrsoniiclIcDicnt des controverses (2) avec les ministres, cl discuter commeà Poissy les principaux dogmes cl les mystères de la croyance cullioliquc , Innl il éprouve cette ardeur de conversions. Pourquoi ne laisserai-jepasparler l'adminisiraicur plein de zèle, qui donne la mesure de l'csprU politique de sou temps? « Au mois de janvier 1G79. j'ai reçu un arrêt du conseil qui exclut les liabitans de la religion prétendue réformée des charges municipales de la ville
midiides nrriHs qui ont cirlitdii rnnvnlatlrs Intbilans «le la religion prélrndoc rcformci* de |)lti«i(.-nrs comiimnaiilcs où le coiuuUt ctuit n>i*par(i.i> Métmiircs demessire XiculaS''4osrpli Foiicmild , conseiller d'Élat ordinaire, pnbliës parlU. Bcrnier.
(Ij a Iæ ^3 juin lfiS3, j’aî niaiidc à M. de Cliàlenniirnf»a M. le cbanccilcr et au père de I^chaisc ipie le teniplcdc j'tlonlnnbnu a éCe démoli en evècutioii de l’arrêt dn paricnicnl de Tonlmisc, cl que celle déninlilion avoit été faite en présence du comminsnirc numnié parle parlement, en div-neuf lirurcs, après que les trois jours donnés an\ religlonnalres pour le faire démoliront été expirés rendant cette ilémolltion.qni a été faite n.itnreilfMiicnt et sans préméditation, dans l'octave dn .S^iinl-Sacrcincnt, les boutiques ont été onvcrles. Ia;s rcligiunnaires n’ont marqué aticime Inqnieltidc , ils ont (ait paroilre une entière soumission. a .Mémoire de rintendanl l'oticatdd, ann. 1683 — n I.e 22 février 1683, j’arrivai à Pan. Je fis commeneer de suite in démolition de ouiiizc leinpler, déclarés par le prucnmir général en runtravenliun au x arrêts et edils du conseil, l.enr procès a voit été bientôt fait, ainsi que les arrêts qui urdonnèrrnt de les tlémtdir. Ils furent abaltiisprom|)lenirRt , en sorte qn'efi iiininsde six semaines il ne resta pas un temple dans lonl le néarn. Cette démolition engagea Ions les minislrcs de sortir de la province, cl par leur désertion, Ces faux pasteurs nie laissèrent le champ libre aux conversions. a ülémoires secrets de rintendant Fuiicauld, publiés par JI. A. Ilernier , l. 11 , p. 273.
(2) « J’ai fait faire l'abjuration dn calvinisme an siciir (ionlard , ministre d'Oléron , dans la calliédralc de la ville ,ci» présence de M. l’évéïpic cl de pins de Imit mille pcrsoimcsde rune cl de l'antre religion, la plus grande partie des liabilans de la religion prétendue ! réformée d'Oléron sc sout convertis depuis la couver- j
de Blontaubaii , et ai proposé à la cour d’en rendre uii pareil pour toutes les autres villes. I.rC 3 mai , j’ai reçu un arrêt du eonseil pour faire saisir les revenus de l'évèqnc de Pamiers ; j’ai jiroposé de les employer aux dépenses et charges oriliuaircs et réglées de révéché,el d'appliquer le reste à la subsislaure des nouveaux eoiiuTtis du diocèse. Le rjjiiillcl .j'ai mandé à M. (Colbert qu’il éloil convenable et même nécessaire d'arhever le bdlimeiit commencé par M. Ilerlier, évéque de Moulauban , les religioniiaires ayant démoli rancieiiiie maison épiscopale, qui même avoil été enfermée dans les fortilications de la ville. Au mois d’octobre I6S0, M. ()oII>crl m’a envoyé un arrêt t|ui exclut les religionnaires de tout emploi de rccelle des deniers du roi (s). Le 23 juillet I68i , j’ai pro|»osë à M. de Loiivoisdc faire venir du Roussillon deux compagnies de cavalerie dans le haut Roucrgiic et dans
sion de leur minUlrc , et 1rs aiilrcA $c font instruire.» — nie 17 juin 1684, je suis venu à Ponlac avec M. révéque de Tarbes pour travailler aux conversions. Il y avoit encore cinq cenli rcligionnairct ; nous en avons en deux jours convertis une centaine, v Mémoires secrets de l’intendant Foncauld.
(3) Cet iinpilnyable système de FoucanUI, des intendances, excita de vives plaintes de I.1 part des calvinistes; j*ai trouvé les stances suivantes d’un protestant ;
Grand prince, en qui l'Kuropc ndmiro ries vertu* qu’on ne petit dccriie ,
El (|iii de notre amour sont 1rs nobles olijels,
Souffre qu'avec respect mon zèle ose te dire Que la rigueur que l’on l’inspire Contre de fidèles sujets Est un piège iprou tend aux illustres projets Qui le mènent si droit au trône de l'Kiiqiire.
En nous perdant , tu pertU la digue Qui s’(»pposc à l’injuste ligue Qtie forme coiitiT loi la race des Césars.
Contre la secrète cabale Si funeste à lu France, à nos rois si fatale,
Nos pères ont clé les plus fcruies remparts ;
El leurs fils, dans ces champs de .Mars,
Te suivant fièrenicnl de xicloirc en victoire,
Ont essuyé mille liasards Qui Icuront mérité quelque part dans la gloire.
Que 1.1 justice et ta clémence l.’einportent donc sur ta puissance Dans (es arrêts et tes édits ;
Desicmpics uhallus, des pasteurs interdits Sont une triste rceumpeiise De tant de sang versé pour la gloire des lis!
( Uccuci) des Mamepas , toiu. v. )
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le haut Querry , pour seconder les missionnaires iTcIésiastiqiies. « août , j’ai ëcril une kltre au père de Lachaise, par laiiiiellc je lui ai mandé les l>onnes dispositions oii je (rouvois les ministres et principaux roli«;ionnaires de Monlaiiban , pour leur retour à l’Eglise romaine ; que leur conversion altireroil inraillibleincnt celle de toutes les villes duQuercy, du Roiiergiieet du bas Languedoc, qui lie cherchoicnl qu’une jiorle lionnéte i>our rentrer dans l’Eglise ; qu’ils demandent pour cet oITet , et |M>ursauvcr leur honneur , qu on fasse une conférence où les points controversés seroient agités; que ceux qui sont les plus considérés et les plus accrédités dans le parti m'ont assuré que c’étoit la seule voie qui pût faire réussir le grand projet des conversions; que celles de rigueur, de privation des emplois , les pensions et lesgrdees seroient inutiles. Ayant fait depuis la même propositionà M. le chancelier Lctellier , dans un voyage que je Us à Paris , il la rejeta absolument , disant qu’une pareille assemblée auroit le même succès que le colloque de Poissy ; que le pape trouveroit mauvais que l’ou fit une pareille conférence sans sa participation , et il medéfendit d’en parler au roi. Sa timidité nalurolledans uneentreprisequ’iljiigcoit périlleuse est peut-être cause que l’ouvrage des conversions, qui auroil pu réussir par les conférences ^ soutenues d’autres moyens doux, a coûté la ruine d'un si grand nombre de religionnairos cl la perle du commerce et des arts. J'ai reçu, pendanicctle annécct les suivantes, des arrêts pour exclure les religioniiaires des charges publiques et des emplois dans lcsvilles(i). U
Foiicauld continue: «J’ai mandé à M. le cbancclier que les habitants du B^rn , de la religion prétendue réformée, étant exclus de tontes charges et emplois^ ceux qui n’élèvent pas leurs enfaiis aux armes et au commerce, les font étudier en droilet lesenvoinità Paiipoiiryêlrcrcrnsavocals et en faire la fonction; en sorteqiied’environ deux cents avocats qui composent le barreau de ce parlement , il y en avoit nu moins cent cinquante de la religion prétendue réformée, et même c'éloient 1rs plus employés; et que, comme il s’en présentoit Ions les jours pour être reçus', j'avois cnipéchc qu’ils ne l'aient été jusqu’à ce que je fusse informé des inlenlions du roi sur ce sujet; qu'il srnibloil convenable que les avocalscatholiques fussent plus forts, au moins du tiers eu nombre, que ceux de la religion prétendue réformée; que j alleudois sur
(i) Mémoires de mesüin? MicuU$ Euticaiild , cuiisçtL 1er d'Etul ordinaire, publics parM. A. Bernirr.
cela scs ordres, et que cependant je coulinucrois de faire surseoir à la réception de ceux qui se presenteroient (2). »
Tels sont les rapports de Foucauld, rinlcndant zélé. Lcrésnllatde ce système d’oppression admini.strative devait être une résistance patiente d'abord , puis armée ; cntln une certaine émigration de calvinistes, portant à rélranger leurs haines contre l’autorité qui les avait poussés à Pexil. Toutes les fois qu’un pouvoir fort vise à l'unité de doctrines, que ce pouvoir s’appelle Lonvcnlion ou royauté, peu importe, il a toujours soulevédans ses prescriptions impératives la guerre civile et l'émigration. LesCévcnucs furent la Vendée luigiicuole. I^s réfugié prolcsians qui portèrent en Europe leur.s resseiuimens contre Louis XIV, ne furent pas plus coupables que celte émigration, laquelle un siècle plus tard secoua une autre tyrannie; la révolution de 1789 visait à ruiiilé politique, comme Louis XIV avait visé à l'imilé religieuse; cl ces deux époques virent la persécution. Les réfugiés calvinistes allèrent en Hollande, en Angleterre, se grouper autour de (jiiillaume d'Orange , qui était la personnifleation de leurs principes, comme les émigrés royalistes allèrent outre Rhiu se grouper autour du prince de Condé et du duc de Brunswick , le symbole de leur foi chevaleresque et nionarcliiquc. Les grandes opinions n’onl pas de territoire; les convictions ardentes trouvent bicntùt un chef qui leur plaît, un drapeau qu’elles saluent, cl ce drapeau devient la patrie.
Le mouvement de résistance des huguenots en France cul sou retentissement parmi tous leurs coreligionnaires en Europe ; l'école calviniste était devenue d'une indicible bartiiesse: souvent les partis en minorité veulent ainsi reconquérir l’ascendant par le bruit ; et dans ce temps se préparait le pamphlet du ministre Jurieii sur l’origine de loulc souveraineté; son litre est celui-ci : Lrs soupirs de la France esclave tpù aspire à la liberté; sa théorie était profondément aiiarcliiqiie et toute républicaine; i) refusait à la royauté son droit imprescriptible ; loulc puissance venait du pcu|>leeldesa souveraineté iiiniiénaliic , la révolte émit permise contre quiconque cherchait à usurper la tyrannie sur la multitude; c’éiaicnt des assem hiées que les monarques lenaieiU leurs droits, et non pas de la transmission et de la naissance. Appliquant ensuite ces théories à la situation de la France, l'écrivain s'élève contre toute 1’admini.sira-
(a) Aléiiiuires de l’ititenüant Fuucuuld. ann. 1084.
lOlllS XIV, SON GOÜVEftJIEMEMT
lion de Louis XIV (i). Jiirieu était disciple de l'école hollandaise; il appartenait à ces réformateurs qui proi'IaoiaieiiireDipiredes masses sur les rois, de Té- Icciion sur les races. (>;tleécole grandissait avec les menées du prince d Orange contre la maison des Stiiarts; Icstatliouder Guillaume secondait la publication de ces livres, qui pouvaient servir à scs desseins sur le trône de la Grande-Bretagne. Jamais les questions de l'origine des souverainetés n'avaient produit un si haut retentissement qu'a celte é)K>quc; les pamphlets sont jetés par milliers : si Racine, Boileau exaltent en France la grande royauté de Louis XIV, les écrits anglais et hollandais établissent la souveraineté des peuples' Féleclion des monarques par l’autorité des parlemens.
Il faut rappeler que la question imlitiqiie menaçait encore de se faire religieuse; ratliindedc la maison des Stuarls vis-à-vis le parlement tendait à riiostilitc profonde. Charles U venait de mourir, et le trône passait paisiblement au duc d’Vorck, qui prit le nom de Jacques IL bruit était en Angleterre que ce prince, dévot catholique, était lié avec I,oiiis MV par iin traité dMntime alliance |M)ur préparer la restauration romaine; le parlement cl le peuple sigiialaicDl avec inquiétude la chn|N'Ile papiste de Wbitc-ilail. Quand les puritains au large chapeau, à la mine austère, a la démarche grave, voyaient s'élever les parfums des autels catholiques, quand ils entendaient la cloche du soir, une vive indignation se manifestait contre celle race agenouillée devant les supcrsiilions de Home; des hniils sinistres circulaient aussitôt sur les intentions perüdes d’un souverain sacriliant son royaume au papisme et à la France. X'avait-on pas trouvé sur le livre de Psaumes de Jacques 11, au prêche, un faux titre qui cachait toute la liturgie romaine (2)?
En Angleterre, la croyance se divisait toujours en sectes diverses et ardentes; I Eglise établie était en pleine possession du sol ; mais les puritains, les calvinistes austères, quoique persécutés à certains intcrvulies, n’en possédaient pas moins une grande importance; et comme d'ailleurs la haine était commune envers les catholiques, toutes les sectes
(t) Jo ino rr>ervc d’nn.ilvscr plus tard le pamphlet de Jiirini , car pi-iil-étrc Lint-d en re|>orter la date â I0H8, c}K)qn(' où les qtirstioiiüde In xunveraiiielé fiireut vivemeut .iQitée«>. liiro de Juricii est fort rare, cl ta veille éditiünqiiejeme»ni!« procurée e.^l de 1689-1600: ce livre est divisé en Mémoires. On le paie jiivpi’à 1 .000 fr. dans le» ventes. Toiilcfut» je dois avertir que Us neuf premiers Mémoires ont été réimpriiiu-s à Aui»-
&c réunissaient contre le pouvoir proltTlcur du papisme. Jacques 11 essaya d’abord un édit de tolérance religieuse; aux tempscalmes, cctcdileiit été un progrès, mais daus les époques de pas.siotis, la tolérance est considérée comme iiue trahison. Les partis veulent chacun dominer exclusivement cl absolument; ils ne permettent jamais qu’une opinion qui n’est pus à eux respire à l'aise. 1^ mouvement portait alors aux idées nettes et absolues; Genève soiilTrait à peine qu'un ambassadeur de France eût une chapelle catholique; l Anglelerre se soulevait parce que Jacques 11 préparait un édit d’égale protection , et Louis XIV décidait en silence la révocation de l'édit de Xantes, la Charte de tolérance des huguenots. Il ne faut jamais séparer ces faits intimés dans l’histoire, car ilss’expliqiieiil cl s’interprètent mntiieDemcnt.
11 est incontestable que deux droits publics s'élcvaieiil l’un contre l'autre à ce moineiil : l’un parlait de riinitécatholiqiic et de la soiiveraineié de race; il avait pour expression Louis XIV et Jacqtios H; avec leurs traités d’alliance et de garantie; l'autre était réformateur avec le principe plus ou moins agrandi de la souveraineté du peuple et du parlement. Osdeux principes paraissent alors en face, et ils ne se smiffrent pas dans leur liberté spontanée; toute concession mutuelle leur est interdite, ils marchent à l'nccomplUsemenl de leurs desseins sans transiger; on ne supporte pas plus lc.s catholiques en Angleterre , à Genève, en Hollande, que les huguenots ne sont tolérés en France; les esprits les plus éclairés n’auraient pas même compris celle indulgence mire des idées et des opinions ennemies. En temps d’émotion les choses marchent ainsi.
Le Iraitéde royale assurance entre Louis XIV et Jacques 11 donna plus de hardiesse cl décourage dansraccomplissemcnl dos mesures communes |Muir la restauration de la prérogative. Jacques 11 lutta avec plus de ténacité contre son parlcniciii ; la corrcs|H»ndanee diploiualique indique jour par jour les conseils, les avis secrets que le roi de France fait passer à son frcrc de la Grande-Bretagne, cl chaque jour, à la suite de ces conseils, Jacques 11 oscdavaiitagc(3); la chapelle papale s'agrandit. Le
Irrdam, 1788, sou* ce litre : Le Vœu d'uu Patt iote.
(8) .Tami‘9 Fox , « Uintorÿ uf the c«r/y jmt i vf ihe re\gn of James the seennH.
(3) « U sera facile au roi d'Anplclcrrc. écrit Ixuiis XIV ôM.dc Barilion , sou ambassadeur à l4)nütcs,cl aussi utile à la siirrlc de rèijiic qu’au repos de sa conscience, de rclahür rcxercice de la religion c.illMiIique, qui c»i;ai;cra prinri|-aicmriit tous ceux qui en
DigitizeO ; , (l AKJglc
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roi assiste ilévotempnl «1ansAVhitf>llall à ions les rxerrices tic l’Église romaine ; il sViilcnü avec les calholiqiies trirlaiidejses agenssecrels parcourent ce pays, cl cherchent un appui pour sa cause. Jactpies U autorise les prédications clandestines, il caresse Ic.s lords et les courtisans qui viennent à lui par la calholicUé; c’est un prosclylisine comme I es.sayatl Louis XIV à sa cour. Aussi les hauts barons, l’arislocratic de la terre, les envahisseurs surtout des biens ecclésiastiques distribués par llenriVIII.de ces abbayes qui fopinaieni les patrimoines, les grands Etai.s de la noblesse anglaise, s’agitent publiquement pour défendre l’Église établie contre le papisme. Toute la richesse de Tarisiocratie anglaise reposait sur la conflseation ; plus d'un lord anglais attachait ses lévriers de chasse à la vieille tourelle du clocher. La salle du festin était le réfectoire noirci où les moines se réunissaient en cluPtir après la prière du soir; les armures deferdii haron cachaient à peine les niches antiques des saints mutilés dans la guerre iconoclaste sons Henri VIII et Élisabeth. Les va.stes prairies, les moulins banaux étaient les grasses manses abbatiales! La forêt séculaire abritait encore quelques chapelles saxonnes, avec leurs légendes de Saint- Hubert et de Robin Wood, que les moines contaient pour distraire les chevaliers vidâmes dans les libations joyeuses des longues soirées d’hiver. Tontes lescxistenecs territoriales de raristoerntie étaient ainsi menacées par un retour au papisme; quoi d’élonnani dès lors qu'elles cherchassent vigoureu.semeni àsedéfendre? Quand une ecrlaine révolution afaitp;tsser la terre dans de nouveaux intérêts, il est impos.sible de retourner en arrière. La mutation des propriétés est la plus grande pnissance pour un nom eau système de forceet de gouvernement.
En F rance la volonté de Louis XIV trouvait moins d’opposition; le mouvement vers runiié religieuse s'opérait avec des diHlciiliés sans doute, mais des résultats étaient acquis, liulépciidamnicnt des moyens d’ambition que les intendans reçurent ordre d'employer, on organisa des prédications ambulantes, des missions monastiques de provinces
fiTont profession dati.s son roynnmc à le servir bien plus fulèlement; an lieu que s’il laisse perdre une conjonrliirc aussi favorable <|u’clle ]‘cst à présent, il ne trouvera peut-être jamais tant de dispositions de toutes parts, on à concourir à ses desseins, on â soutTrir qu’il Icsoséculc n Dépêche du roi I..oiiisXlV à iU. de Karillon , août 10S5. •— l4>rd .Sunderland écrivait à Tarnhassadeur an>'laisà Paris : n I.v roi mou maître n’a
en provincf.s; elles .se dirigèrent surtout vers le midi de la France, depuis la Loire jitsqtraiix Pyrénées, de La Rochelle jusqu'aux Alpes par les Céveiines. Des troupes de mininiesunaienl de villages en villages, et là tous les matins, au son de la cloche, les calvini.sl es étaient réunis. Le prédicateur les exliorlail à se convertir à l’Eglise callioliqiie, un baptistère était tout prêt, des confesseurs se plaçaient dans chaque paroi.sse, l’évéque recevait rabjuraiion, et bientôt le nouvel adopte était admis aux sacremen.s dcrÉglise catholique.
A ces mesures de persuasion U fallut joindre bientôt la force militaire; le ronseil confia le gouvernement des pVoviiices méridionales à des geiitilshommrs d'un grand dévouement , capables de prendre des partis extrêmes , et disposés surtout à obéir à tous les ordres du ministre de In guerre, le marquis dcLouvois. Il nous reste ciieorc les Mémoires du maréchal do Nouilles (i), à qui le gouvernement du Languedoc fut confié, et le maréchal emploie tour à tour la ruse et la violence. La guerre desCévennes n’a point commencé encore, le paysan ne saisit pas la vieille arquebuse du temps des guerres civiles; mais lorsqu’une eommuiie huguenote des montagnes aperçoit de loin les prêrbeiirs catholiques, clic ferme ses portes quand elle est murée, ou elle fuit au désert pour entendre la parole cclcsle d’un ministre inspiré de Dieu. Le maréchal de Nuailles demande à chaque instant des troupes à la cour; il écrit au marquis de Louvois pour avoir quelques régimens de dragons, soldais de pieds et de cheval, qui peuvent être utilement employés dans CCS montagnes arides; le maréchal de Noailles ne comprend pas la langue grossière de ces paysans, mais il suHit qu'ils se rebellionneiit contre le roi pourqu’il les fasse pendre ou les condamne aux galères pcrpéiiicUes. Les parlcmens.secondent ce mouvement, et c’est ainsi que deux années avant sa révocation l'édit de Nantesn’exislail plus qiiecomme un deccsmoniimcns historiques ' qui ont cessé d'appartenir à l'époque présente. Louis XIV n’iicsitc pas à attaquer hardiment le parti huguenot!
rien daoslc cnMirni avanl(|uc l'envie de rétablir la religion Ctilh(di(]iie ; il lie peut inèn)e,srioQ le bon sens et Ici droite raison, avoir d'autre but. .Sans cela il ne sera jamais rn sôretè et .«cra tniijotirs ciposo an lèle indi<crct de ceux qui écliantTeront les peuples contre la enlliolicitê , tant qu’elle ne sera pas pins pleinement rétablie. » (Dépêches ofiieielles.)
(l) iVcmoires de IVofiilUs, rédigés par l’abbé Millot.
LOUIS XIV, SOX GOÜVERNF.HKNT
Cll.tPITRE XXMI.
At)Ml?(ISTR\TIOT T)R I.OUIS XIV.
Ia* mar<|iii!> tle LoiivoU. — Guerre elrcKimcns. — Kcülcs. — Goiivcriitmcns des proviiiecs. — (à>!- Isert. -1* Finances. — Intendaus. — Le mar«|nis de Soignelay. — Marine cl maison du roi. — Le chancelier Lctellier. — Jiislice. — rarlenieiit. — Police de Paris. — Departeoienl des aHaircs êlrangcrea.
L'unité religieuse et politique, telle cstladoii- Ide tendance du gouvernement de Louis XIV ; tonte volonlé forte est dominée par la pensée de ramener le gouvernement à elle; depuis Mazarin cl Fonquel, qui exercent ou veulent exercer la puissance souveraine , il n'y a plus aucun ministre du roi qui pré* tende h l’Indépendance (i);aiiruu d eux n’établit un système en dehors du prince pour le dominer; ils reçoivent rimpulsion et ne la donnent pas : Ia>uvois, Colbert, Scignelay , même le vieux chancelier Lctellier, n’ont aucune inlliience absolue sur les alVaircs. Le seul maîlre,e’est le roi ; tousses ministres sont de hauts commis qui exécutent avec intelligence les ordres du prince. Ft il ne faut pas dire que celte action passive, que cette ohéissanre résignée, soient dénuées de toute puissance d’esprit ; il y a une certaine capacité à s’empreindre de la volonté d'nn aiilre pins grand, plus inlelligent et plus forl. La bonne application d'une pensée de gnmeriicmcnt n’apparlicnl qu’à des esprits d’élite ; rcxéciition quelquefois est tout; Fhomnie supérieur qui est destiné à subir une volonté haiiteet tenace est toujours assez habile pour insinuer ses propres idées, et pour faire croire que ses œuvres personnelles sont celles du monarque; il iüentilie
(t) l’unité niiuittériclic cosse on 1661.
(3) On caricaturait le marquis de Louvois sur scs prélriilions à faire la guerre* Voici des vers contre lui :
Üii'H Mars, que veux-tu de mci?
Mon cœur n'est pas fait pour toi ;
Non, je lie prétends point une gloire immortelle.
Je n'eus jamais pmir toi de véritable zèle;
Je baissais Colbert, je voulais son emploi.
Dieu Mars, que veux-tu do mot?
tellement sa pensée à la pensée qtril doit diriger, qtieFuneet Fatilre ne forment plusqirun tout dans le dessein commun d'administrer I Étal.
Les guerres qui s’étaient conliiiiiées depuis tant d'années jusqu'à la paix de >imègiie avaient créé la puissance du marquis de I*oiivois; il était dans la nature des choses que le ministre chargé du département militaire prit une importance pins grande , alors que les batailles sc donnaient sur une aussi vaste échelle. Les fortunes des campagnes avaient été diverses; on avait vu allernaiivemenl des victoires et des défaites (2); mais dans toutes ces chances l’activité du marquis de Louvois s’était montrée; son caractère dur , tenace , persévérant , s’était manifestédans les |M>silions lesplusdifliciles, en même temps qiiïl avait pourvu à tous les besoins de Fordinairc et de l'extraordinaire des guerres , avec un zèle et des sueurs doiiL le roi lui savait gré. Le marquis de lyoïivois semblait l'homme de la situation. Le grand crédit dont jouissent certains caractères )K}liliques ou d'administration ii’est pas toujours pur caprice ; le hasard crée moins les positions que ne les fait la nécessité : quand un ministre ou un homme d’Klal sc maintient long-temps dans une situation contre toutes les intrigues, c’est qu'il est indispensable à cette situation dont il est le symbole. \a^ marquis de Louvois se trouvait bien placé à l’ordinaire et à l'extraordinaire des guerres; son administration inexorable était en parfaite harmonie avec une organisation militaire tout entière aux mains des gentilshommes; quel désordre ne serait pas résulté d’un système qui plaçait Ic.s régimensdjiis une sorte d'indépendance sous le commandement de chaque colonel propriétaire I Si l'on portait .scs regards sur la provinee, ou trouvait, dansFordinaire des guerres, des gouverneurs en possession des forteresses (3), eoimnandaiil des troupes, et si l’on n'avail pas bridé tel maréchal ou tel grand seigneur aux pays de Provence, de I.anguedoc ou de Poitou, est-ce que ceiix-d n'eussent pas été entraînés à reconquérir leur indépendance violemment arrachée par le sys-
Man.«art qui n>’ap|ie1le,
Faisonft rovpnir le roi,
C'esl mon fait que la Irticlle.
(3) J'ai troiivédes ren<8eignemen« assez rnrieiix snr le güiivernenicnl des fortifications et de l’artillerie dans les deux ouvrages siiivans :
Traité de la défense des places, présenté à I.oiiis XH par Dcslioiilières. Mas. eut. 0° 7641,2. 2.
Obscrvalionsiiiilitaircsdc M. de .Saiiil-Lue, grandmaître de l’artillerie, 1677 Mss. cot. n" 71 12 et 7077/4.
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ni
lèmc du cardioal de Richelieu? Chaque réi?iincnt ctnil (inc )>elüe république sous les ordres de gen* tilsiiouimes braves, niais niiUiiis cl indisciplinés; le capilaiiic élail maître de sa compagnie, l’habiU lail de pied en cap , achetait les chevaux , les haruachail ; chaque colonel clait proprietaire de son rcginicnt, de telle sorte qu'en quittant le service il pouvait le vendre et le transmettre comme un héritage, et cotte troupe ainsi indépendante était toujours tentée de courir aux duels, aux pillages. Le marquis de Louvois, avec sa puissance inflexi- )>le , ü'élait doue que t'expressiou de la discipline , d'autant plus dure que Pesprit d'organisation et d'ordre élail plus diniciloà maintenir dans des régimens ainsi cousliliiés; un secrétaire d'État doux, insouciant de l’cspril militaire , eiit préparé la décadence des beaux régiraens de France. Celte volonté absolue excitait de vives plaintes de la part de la noblesse; elles s'élevaient de toutes parts contre louvois , qui ne permettait pas aux gentilshommes de maintenir leurs franches allures, leurs habitudes d'iiisubordiiialion; M“"‘deSévigné criait presque à la lyraiinie, pareeque Louvois ii'expédiaii pas assez vile les provisions de colonel à son pcliMils.lc gentil marquis, âgé de dix-seplaiis (i). • Il est vrai qu'alurs l'armée de France voyait beaucoup de ces glorieux onfans, qui dans les rangs de volontaires allaient perdre un œil , une jambe , un bras, comme de |K*lits héros , à la coiistrucliondes fascines, à un siège ou daus une bataille rangée; quand le roi leur dUail : « Je prendrai soin de vous M, c'était la plus douce roconipcnse, ils l’écrivaient dans leur manoir, à Icnr mère attentive cl soufTranlc (3); ces nobles dames pleuraient quelquefois, mais jamais elles n’eussent délourné un nis du métier de la guerre; c’était l’élément de la noblesse, le patrimoine des gentilshommes, le seul métier pour eux. Les vieux féodaux, leurs ancêtres, leur avaient légué cette mission des camps; les bustes rembrunis, Uarmurc roiiilléc des barons, suspendus dans la grande salle des festins, à côté des cornes du cerf ou de la hure des sangliers, indiquaient à la noblesse qu’elle n'avait d'autres devoirs , comme d’autres distractions , que la guerre et la chasse , le champ de bataille on la vieille fo-
(I) l4>llrcdu 30 oclubrc 10S8.
(3} « !•« petit rninpère (le marquis île Gri^nau) vi.1 tout accoutumé; le voilà reçu dans la profession c|u'il doit faire, il écrit (paiement avec un esprit libre; il a moulé deux fuis à la Iranciiée, il a porte des fascines, il se |H>rle très-bien. I,e chevalier ni est ravi, et lui a iiiamié : « Vous ii'élcs plus un petit garçon, vous n'éles T. I.
rét , le noble exercice du cheval , l’art de l’escrime , d'csioc et de taille; enrm, quand on s'en revenait des périls lointains, qii s'offraîl ô Versailles tout rubanlé , tout clinquant de brmleries, et le roi vous souriait, M. le dauphin vous donnait son bougeoir, vous adnicUail dans la balustrade de son lit; et dans les carrousels les dames vous indiquaient leur livrée comme an temps de la chevalerie. Rien n'est plus louchant et plus hrillnnl à la fois que celle histoire de ccsjcnnes gentilshommes, troupes voloulaircs que Louis XIV condnis;iil de sièges en sièges, de combais en combats, pauvres eiifans tout criblés de baltes, meurtris de leurs corps avant qu'ils eussent connu la vie: Richelieu avait abattu les hautes têtes des gentilshommes; Louis XIV épuisait ce nolde sang en sa source.
L’esprit organisateur de Louvois voulut empreindre d'une certaine régularité ce fougueux courage de la jeune noblesse; il créa des écoles militaires comme un moyen de soumettre à des lc«;ons et à rohéissanee les enfans des gculilshommes de France. Il y cnl des écoles spéciales d'artillerie, de cavalerie et d'infanterie (3); on habitua la jeune noblcs.se aux exercices, a monter de fougueux coursiers, à manier le pistolet, la carabine ou la rapière; les écoles devinrent la source d'une multitude de bons oHiciers ; on donna des règles au courage, on joignit Finstmetion à la valeur désordonnée ; 011 eiildesoilieiers tout pleins de leur profession cl qui porlèrcnl leur science et leiirlacliqne sur les cbauips de batnilic de FKiirope.
Ce que le marquis de Louvois organisai! pour la guerre, Colbert raehevait également pour les J finaiiccsct radmiiuslralion intérieure. La rivalité des deux ministres, qu'on rattache à de petites iiilrigiics, résultait de la {msilimi naturelle entre deux branches d'administration si différcnles. Si le marquis de Louvois élail le créateur de la discipline et de l'organisation militaire, Coiherl élail aussi le eréalcur de radminislralion flnaneicre,el cela seul consiiluuil la rtvalilé. Dès qu'on admeltail l'iuiilé absolue ubsoriKint tout dans la société, il fallait également un centre administratif, une organisation qui de Versailles s'éleiidil Jusqu'au dernières provinces du royaume. s.vsième des
■ plus innn neveu, vous êtes mmi enniarade. >.• Ola le paie de tout Cl* qu'il f.iil. t)ui-lle Joie Mtiiv aurex, tii.i chère cumtcftve. quand iiutis vous uiauderoits : a Pliilis- O bourg eî>l pris, votre liU sc porte bien f » — lA,ilre de iM"*' de Sévigiié à HI"*' de Grignan . du 30 oelubre lOSti.
(a) Krglnncnt smii-séeoloiiiililaireis. — l'aris,
LODIS XIV, 80> GOUVKRNKMKNT
iiilcnilanccs ne fiil pas la cn'alion de Collwrl , il se reporle à Iticliclieui mais Colherl lui imprima tin vigoiireiia esprit d’unilé; les iulendans deviiireul , dans i liacpie province , des foiu liomiaires assez imporlans pour résister au gouverneur militaire, surveiller ses actes, régler le mceanisme admiiiisiralif. Les iiitendaiis eorrespondaieiit directement avec le ministre, ils rinformaient de tout; à eux appartenait la surveillance de l’impôt , des gabelles et levées de deniers ; les emplois de fmaiiees prirent alors nue grande importanee dans les provinces, généralités, vigucries et communes. Tous les Mémoires parlent de l’insolence des gabeloux percepteurs d'impôts, qui étaient soutenus par les iulendans sous rimpnlsioii et la direction de Colbert (i). La correspondam e des iulendans est une des plus curieuses histoires du règne de Louis XIV; nous eoiinaissous bien Paris, scs fêles et Versailles, mais ce que nous ignorons encore , e'est l'administration des provinces , les résistances et les pbiinles du pajs. Celte correspondance intitnc des iiilcndtius nous montre la lutte des derniers pri- V iléges des provinces contre l’autorité royale. L’esprit communal expire avec la nationalité, mais la lutte est longue et persévcraiilc; on lient encore les Etats de Provence, de Ifretagne, mais tout se fait par commissaires, au moyen dos intrigues des intendans. On envoie un due et pair siéger à Rennes ou à Xix ; ce grand seigneur s’entend avec l'intendant pour préparer le don gratuit rie la province, la perception de l’impôt. Quand la province a ainsi fait son don, chaque ordre nomme scs commissaires pour la répartition en viguerics, et chaque vigucrie ,à son tour, a ses répartiteurs par communes et feux ; c’est après cette opération accomplie que la perception de l’impôt commence.
Colbert veillait avec un soin particulier à remplir
(l) t'oyez le» rapport» de polier des inlendan» : un grand nombre «c trouve d.on» le fond» nom eaii de la Bibliothèque du Roi. I.e pauvre peuple se vengeait par des chansons :
Prélends-to. maudit partisan,
I,e ciel pour récompense Itn vol dii pauvre paysan Kl de toute la France?
Si Itiru te fait un jour pardon A ton Impertinence,
Ce sera comme au bon larron.
Au haut d’une potence.
(a) On chansonnait Colbert et son ministère dans le»
les coffres du roi) son .'idministralion est dure comme celle de laïuvuis, et ceci lient à la même cause. Le ministre, conservateur des finances, chef de raduiiiiistratiun civile, éprouve un besoin d’organisation comme le chef du déparicnieni de la gncrrcj c'est le même désordre qu’il faut réparer, et tout ce qui parlici|ie au désordre trouve dure la main qui le eomprimci Colbert centralise, gouverne i et quand ou gouverne apres nue époque agitée, ou est toujours eontraiul de se montrer iiiflexihle. Ainsi donc , en face l’un de l’autre se trouvaient Colbert et Louvois, suivant une commune impulsion orgaui.salrice,mais tous deux pour une branche disliucle de la gestion d'un État, branches jalouses et hostiles entre elles. A Louvois, l'action militaire i ô Colbert, l’action administrative cl 11naneière (i) ; or , dans la niarehe de tout gouvernement, CCS deux forces sont constamment opimsées; il est rare quelecliefdu départenient de la guerre ne soit pas en opposilionavcc le elief du département des finances ; l'un a besoin de beaucoup dé|>enser |iour conslitner l'État militaire; l'autre est parcimonieux de deniers, et veut régler l'administration civile: la rivalité est ici permanente, et ne résulte pas d’accidens et de petites intrigues; les intrigues peuvent être les moyens, mais elles ne sont pas la cause.
Déjà , depuis la paix de Nimèguc, on avait préparé de grandes diminutions dans le budget de l’Etat; on se rappelle que le budget de t074 s'était élevé à plus de 92 millions; déjà, en IR8t , trois ans après la paix générale, les proïKisitions de Colbert ne Axent plus les dépenses qu’à t>8 millions ; néanmoinsl’on trouve encore l'exerciee des guerres porté pour plus de 3o millions, les fort illcal ions pour 4 , et la marine pour 3, sans comprendre les 2 millions des galères; les maisons royales y sont co-
salon»de la noblesse comme dan» le parloir de» Ixmrgeoi».
ChoHsou sur l'air de Joconde.
Scignelay, vélo de vclour».
Chargé de pierreries.
Nous cache de sales amo'irs .Sous son hypocrisie-.
S'il ne vent plaire qu’au .Seigneur,
Pourquoi tant de parure!
Qu’il porte avec un huniblecu-ur De scs pères la bure.
KT SKS RELATIONS DIPLOMATIQUES
Ivcs pour 9 millions et les bdtimens pour 2 (i).
Colbert ne dissimule pas ipic les moyens de soutenir les Uépense.s ne sont pas snniisans. » Sans doute, en ealeiilant les revenus telsqu’ilssonl, on trouve encore70 millions en for<^‘anl la recette. Mais ne sait-oti pas que pendant la Kticrre il a été consommé sur les années suivantes plus de 22 inillioiis? En I«8ü, la dépense avoit excédé la recette de 20 autres million.s, et de plus on devoit encore, pour toute espèce de dépenses, de 12 à I3 millions (2). Comment donc équilibrer ces dépenses et ccsrccel>
(t) raojKT 01 oértsse.4 kéol^ss 7kt ik soi pour l’année 16ël.
De la mai» de Culbert.
JHaisons royales 0,000,0(H)*
Maison de la daupLinc 1,000,000
Complaut du roi 1,500,000
mtimons 20i>0,000
l.i|jucssuisses 200.000
Gnruisons 8,800.000
KUpc» 1,000,000
Eiercicp des guerres 30,300,000
Craliiiealioiiaus ufTicieps des troupes. 4 (K) 000
Marine 3,000,000
Gali-rei 8,800,000
Fortiilralioni, dcpartcnieni de M. de
Louvois » • • • 4,000,000
département de M. deSeignelay. 800,000
Canal des mers . . néant.
Ambassades 600,000**
lü B;islilic 100,000***
Pensions et gages du conseil 2,718,000
Appointeiiicns des inarécliaus du
France • 880,000
Ordonnances de comptant 1.500,000
Ordonnances pour aiVaircs secrètes. . 1,800,000
Acquits païens 180,000
Ponts et chaussées 800.000
Pavé de Paris 100,000
Commerce et manufactures 40,000
nemhoursemriis 1,800,000
Intérêts d’avaiices 1,000,000
Menus dons cl voyages 1,000,000****
Total 08,978,000
*it<Slrr rl rvlraiirber l« d^cn»»» de U rhambrp aai tllnrri. dnnt l‘nrdet>nanc« menle à liste* ; cl IVierriie, ei>nrv mhu-
inuiie, b S ou doa.ooo livre». — l«s c»«rcicef de i6So nmiilrrnnl « nn millMMi. ( Voir le dirSrrcMre de» «oiiee» Le» eicrcice» de U
chatniire au» dinrrt de U reine n>n«i(e«t S plu» de too.oan — |.r« eiefciec» de 1 ar|;enlrrie el ^iiric* île I4 rriw à 10». <100 — l.e» r«rr- MLi*» d^ Mookieui . rn srcl>6>»liuo», voyage», eir , joo.noo, — [.et rirtcicrs del argmlctte du rti 1 1 *,000.000.— l.ctcjuTcim dci invmi*.
les? A tout prix , il faut nnssl soutenir le crédit ; par ce moyen on pourroll se procurer 5 ou o millions sur les rentes, G millions par prêt sur baux ; et d'ailleurs peut-on se dissimuler la misère profonde des peuples? elle est constatée par toutes les correspondaiice.s des iiUendans. liscrolt nécessaire de diminuer les tailles , au lieu de les accroître \ la protection du commerce , des maiiiiraclures u’éslclle pasiiii point esseiiticl en liuance.s, et iiedemandc-t-cllcpas quelques centaines de mille livres dis- (rihnées à propos ? (3) » Ce.s observations , pleines
tfw.Aoo. — Ia!» •irrcitr» dr» ottirict du roi , inn.ooo.
L'on (MuirrAil fariicnwul rriraucbcr iSu oo i(>o.a«to livre» tor leuU* ce» deiHinte*.
On rleinandr tin.ooa liv. pour le* carrnit» de M. le daupbin. A rrgler rn torie que la dr]>ra»e n'rxcMe ]>aa.
** Ou» dr|>rn»r ira A -ciri.oon liv,
*** Viucninr» nauule A iSo.oou liv.
**** Pour rédaire rrOr d^prntr b 600, uoo livret, il Taut la m nagrr.
(8) Sur les moyens de soutenir les dépenses.
tx;s revenue du roi, avec toutes les angmeiilalions qui s’v peuvent faire, monteront k 7Ü millions.
Pendant la guerre, U a été consommé sur les années
suivantes 28,00ü,00ü
Eu 1680, il a été consommé plus que le
revenu. 20,000,000
Il est encore dû, de toutes sortes de
dépenses, 18 à ISinillions tS.OUOrOOO
ToUl 54,U0U,O00
(3) a Pour soutenir les ilcpcnses de 1681 , il seroil néeessaircdcrctrotirhcr encore les dépenses de 3 iiiülions pour les réduire à 68 millions. — Dans le milieu de rannee 1681 , en retrancher encore 8 millions. —
AflVcter toujours de l’abondance, et payer inèmr. les dettes qui seront demandées pour sonlentr le crédit, de 18 millions; en soutenant le inéiiic crédit, les rentes peuvent protluire 5 on 6 millions ; les prêts de» baux 6 millions. Mais ce qu'il y a de plus important et sur quoi il y a plus de réflexions Â faire, c’est la misère très-grande des peuples, dont toutes les lettres qtii viennent des provinces sont pleines, soit des inlendans, soitdc.s reeeveurs généraux des finances un ù antres personnes, même desévéqnes. Si leroi réduisoit scs dépenses en 1688 à 00 millions de livres, on poiirrott encore donner 5 oti 6 mil lions de diminution aux peuples sur icstaillcs en 1088 et 1883. Il scroil encore Irès-nécessaired'apporter dans russielle,n la paix, quelque réglement sur la ferme des aides, dont la multiplicité cl prodigieuse diversité des droits établis, sur les avis de toute sorte de Iraitans pendant les guerres ptissécs, exposent les peuples à toutes sortes de violences, de friponneries et de vexations de la part de tou* les rumniis, Iæ principal et plus important point des Ihianccs consiste, scion moi , à distribuer tous les ans an moins cent mille livres, et lorsqu’il sera possi-
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de* raison el d’cxi>éricnee, frap|icnl l’espril juste de Louis XIV ; sur les propos! lions de son ministre , il réduit son budget des dépenses à i>2 raillions. Dans un projet é<Til de sa main, il supprime tout-à-fait la dépense pour la maison de la Dauphine, et la eom)>rend «lans les allocations pour sa [tropre maison; s'il réduit Tordinairc des guerres , dc3()millions, taux auquel il est porté, à 25, U augmente de 2 millions 1rs foriillcations ; car apres la paix il faut se tenir sur la défensive ; Ü restreint suece.ssivement les menus frais cl voyages, les pensions et gages du conseil , les intérêts el remises , les ambassades, tout ce qui est luxe ou peu nécessaire dans la marche administrative de la monarchie (i).
Le département de la marine, confié au marquis de Seignelay , fils de Colbert , prenait au moins autant d'im|K)ri3ueequcradministralioiidc la guerre. La levée et rcnrdlcmcnl des armées de terre étaient une vieille coutume de la monarchie; rien n'était plus familier aux gentilshommes que la carrière des régimens et des compagnies. Li marine, au contraire, était une création plus récente , commencée sons Richelieu, et portée au plus haut point de force cl desplendcur par Louis XIV. Le marquis de Seignelay était jeune comme Louvois; il apportait dans toutes les iiisUtiitious navales rénergiqiic et persévérante volonté du roi. Depuis les armemens unis de TAnglcterre cl de la Hollande, la marine de France dm redoubler de zèle el d’cfTorls; Duquesne, le maréchal d’Estrées avaient alors le commaude-
incnl principal des escadres. Leniarqtii.sdc Seignelay liii-mémc éliidiail profondément les théories navales , et dans rexpedilion de Gênes, le ministre, monté sur Tescadre de France , put arborer le pavillon royal comme signe de commandement. ()iic fît alors Duquesne , qui commandait effeelivement l’escadre? il refusa de sortir dt sa chambre, ne voulant point abaisser sa dignité d’amiral devant un simple ministre qui n’avait aucun grade dans la marine. niarqiiis de Seignelay consiTva mémoire de ce refus de Duquesne; toutes les faveurs furent )H)ur le maréchal d Estrées, et non seulement il dut diriger l’escadre du Ponenl,muis encore celle du Levant. Duquesne fut ainsi dans une sorte de disgrâce, car, tingncnot, n’avail-il pas aii.ssi refuse de SC convertir, même sur les instantes prières du roi (2)?
L’institution qui fait honneur au marquis de Seignelay, c’est la création de l’école descadelsdc marine et des gardes du pavillon. T^s écoles spéciales sont nécessaires pour toutes les armes d’exception ; il n’y a que quelques esprits d’élite qui |»euvent s’élever par la pratique à ta théorie , et grouper d’eux-mêmes les faits en système; les écoles de marine furent destinées à donner l’inslruclion première aux jeunes cadets qui sc vouaient à la mer. Pour entrer dans ces écoles , il fallait être gentilhomme, car les armes étaient le privilège d’nnc seule caste, el on ap|ielait ofHeiers de fortune les hommes de bourgeoisie et de peuple qui arrivaient
lilc, jusqu’à cent mille encore â ceux qui font le commerce de mer, qui entreprennent de nouvelles compagnies, de nouvelles manufactures, même à soiitetiir les compagnies d'Oricnl cl d’Üccident , parce que ces mojons scrvcnlà maintenir et conserver l'argenldatif le ru^amne, à faire revenir celui qui en fort , et à tenir toujours les Etats etrangers dans la nécessité cl le besoin d’argent où ils sont.
De la maxH du roi.
liaisons royales 0,000,001)
Comptant ès mains du roi 1,500,000
Bàtimens 2,000.000
Exercices des guerres 25,000,000
Etapes » . . 1,000,000
Artillerie u
l.igues suisses 200,000
Garnisons 2,800,000
(îraliliealioii aux uflicicrs 400,000
IHariuc 3,000,000
Report. , , 44, 000, ont)
D'autre part. . 44,000,000
Galères . 3,200,000
FurlificalionB 0,000,000
Giiial des mers a>
Am))ns.<>adcs 600,000
l.a Bastille. 100.000
Pensions et gages du conseil et des ina-
réchanx de France 2,800,000
Orduimauccs do comptant. 1,600.000
Comptant pour alTaires srcrèlcs !, 600, 000
Commrrrc , manufactures 40.000
Acquits, etc 160,000
Punis cl chniissées 160,000
Pave de Paris. 00,000
Uonles O
neinbourscmeus 1,600,000
Intérêts et remises 300,000
Menus dutii et vuyages 600,000
Total. . . . 62,300,000
(2) Vie de Duquesne , lom. 1.
Yfl SES IIEL VTIONS DIPLOMATIQUES,
aux graJcs de Tarméo ou des escadres. Dans ces icmps de corporations séparées et distinctes , à chaque condition sociale était attachée une destinée : la bourgeoisie faisait le négoce, acquérait fortune , et la noblesse dédaignait toute autre carrière que le métier des armes. Il n’y avait jamais confusion dans les conditions diverses de la société; on naissait avec la foi de ses pères, avec la maison et l’art de SOS pères ; ce n’étail point privilège, mais seulement habilmleet tradition. Les gardes de la marine devinrent fort nombreux ; les statuts desdeux ccolesde Brest et de Toulon existent encore; les élèves recevaient une instruction particulière, une véritable éducation de mathématiques, de sciences exactes; puis tout re qui coiislitnail Tagililé et l'élégance d’fiii gentilhomme d’é|>ée ; à l’âge de quinze ans, ils passaient des écoles sur des navires de guerre, avec le titre de gardes-marine; et c’est après cet apprentissage sur les forts vaisseaux du roi, avec les braves amiraux aux grandes mers, que les gardes ctaientadmisau rang dWiciers dans les escadres de Sa Majesté(i).
La marine et la guerre étaient les deux parties actives de l’administrai ion de Louis XIV. La chancellerie de France, encore aux mains du vieux Lctcllicr, n’avait plus qu’à s'occuper de la réforme des lois; car les institutions judiciaires éüiicnt alors entièremenl subordonnées à la volonté de Louis XIV (3). L’époque parlementaire était complètement finie ; ou n’avait plus à redouter la résistance des cours: premiers présideos, présidens à mortier, conseillers, procureurs généraux ou parquets , aucun n’osait la moindre résistance aux volontés royales. Le tcmp.s des remontrances était passé, toute discussion politique ou flnancicre avait été interdite par Texpres commandement du roi , cl aucune clianibrc ne l’eùt tenté. La police administrative sc faisait pararrcls du conseil; quand le roi avait besoin d’avoir une affaire sous la main, il l’cvm|uait en son conseil privé , où ses ministres à départemens dominaient toujours. Les rapports SC faisaient par les maîtres des requêtes; et tant le sentiment de la magislralurcctait abaissé, que tel président des Tournellcs ou à mortier sollicilail l’honneur d’étre maître des requêtes au conseil de Sa Majesté, chose qu’à d’autres époques on eût re-
(1) Je me siiU proriiré un Traité de l'artillerîv de la I marine en 1071, par le sieur I .empereur. Mss. col. | o- 7041,3.
(a) Recueil de lellrcs écrites concernant la jotlicc, parle cliancclier Lctellicr. Mss. col. 11“ 69, fond« de Mortem. , 9B24/1 .
poussée comme incompatible avec rimlépeiidance de la toge.
Le même sujétion so rencontrait dans les cours des comptes , des aides et monnaies, toutes institutions autrefois libres pour Fépuration des recctle.s ou le contrôle des dépenses. On voit dès ce moment la tendance a confondre Ic.s fonctions judiciaires cl les formes administratives ; la plupart des |>remiers présidons dans les parlcnieiis de provinces deviennent en même temps le.s inlendniis; ils sont tout à lafoisainsi l’expression de la justice et les agens de flnauces. Pour cxpUitiier et justifier cette confusion , les gens du roi disaient que les parlemcns étant charges du fardeau de la gestion locale, rien n’euit plus naturel que le premier president fiU aussi le chef de radniinistraiion ro.vale. ici la couronne avait un but intéressé : elle donnait d’abord aux cours judiciaires un caractère d’obéissance administrative; et comme Tinlendant était de sa nature hostile au pouvoir militaire du gouverneur, ou mettait le parlement dans les intérêts opposés, et ou empêchait ainsi à tout jamais celte coalition de la noblesse et des parlementaires , laquelle avait été le grand mobile de la Fronde.
Ensiiile le parlement venait en aideau système d impôt, quand son premier président avait l’intendanre de la province; non pas que le conseil de Louis XIV reconnût aux grandes cours judiciaires le droit d’cnregistremciil et de contrôles desordonnanccs, mais les pnrlcmens étaient instruits dans les divers systèmes d'impôts; ils avaient dans leurs archives le terrier de la province; ils savaient si telle terre était noble fief, franc alcu, exempte d'impôts ; ils connaissaient tous les privilèges des corporations et des ville.s. La plupart des conseillers étaient experts aux matières de laille.s, aides, Gnaiices, emprunis et capitation. Il y avait doue grande ulilitéà conller riiUcudauce admiiiisiralive au premier président (3).
Le chancelier Lctellicr occupa toute la fin de sa vie des réformes de jiidicalnrcs préparées par l’ordoniiaiicedc 1667 (4). L’iinitcdes édits, leur exécution absolue partout le royaume, sont l'objet descsconlinucllessollicitiidc.s; et le vieux eliaiicclier netruuvail pas une exécution facile limisces ré formes! 8i en matière politique les parlemens abuii donnaient sans murmure leurs droits, si la force irétait plus à ces rcsislauces de corps, les i»arle-
(.3) Vo^ez Rr{f. du parlcnu*nt do Prov«?nce. Datis retic province rinlenJoncu était complètement unie à In première presidenre.
(4) Voir toin. l*'", pnj 380 de cet ouvrage.
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mcntaircs faisnicnl mervrilIciKe roiilenancc pour (léfemirc les abus couUiiniers . les préjiip:cs des Toiirnelies eii inaiières rrimiiielle.s , même pour les (|iieslions de sorcellerie. Presr|irù tonies les é|)oi|iies, le poinoir est plus avancé que les corps dans le mouvement de la civilisation : les vieux corps résistent par essence à tout ce qui est nonvcanté; quand nii conseiller blanclii par les ans sons sa Iokc pourprée voyait qn’on ùlait quatre on cinq cas de question ordinaire et extraordinaire, à savoir qn’on ne faisait boire que trois polsd’eau à raecusé an lieu de cinq on six, selon la coutume des ancêtres, move majomm (i); lorsqirnii conseiller clerc ou laïque an Châtelet apprenait qu'on enlevait deux ou trois ap|K>inicmen$ à la requête civile, ou bien qn'on diminuait les rôles grossov es, les inscriptions de faux, tous casde bonnes épices, émoluments de tonte espèce^ lorsque le procureur, le clerc de la basoche, fluet et remuant, voyaient s’amoindrir l'édiflce des procédures, quand il n’y avait plus moyen de faire inventaires sur inventaires, d'obtenir lettres royaux, bordereaux d’ordre, tons dovaieiil UMirmiirer que la société était perdue; le siècle devenait de fer, les cbarKcs et les éludes ne valaient pas ta moitiédrs bons reveniisdes temps parlementaires de la LiKt><‘ <‘l <1^ Is Fronde ; CC.S murmures étaient bien plus redoutables que les résistâmes politiques, car iissc raltaebaient aux intérêts, toujours si vivaces dans la société.
Ui elianeellerie était d’aiilani pins occupée alors que les nialbeiirs et les crimes du temps veiiaienl d'imposer la rréaiion d'une chambre spéciale, dési^'uée sous le nom de vhamfne anlcnU , pour la reclierelie et la punition du crime d'empoisonneinenl , qnis’élait produit avec une effroyable lénacilc. Je rajqvcllc que la police de Paris était coiitléc à un fouet iuniiaire tinii|iie, désigné sous le nom de lieutenant f/ênrraf fie polire; le sieur de La Hcynie avait toutes leseonditioiis éminentes quenéees sitait celte position délicate. Il éiail ferme d’abord , d’une très-grande linesse et pénétration; sa sagacité était intiuic, .sa vigilance sans bornes. M. de La Kevnie était bien connu de tons les filons de Paris (2). (i'ciail te lienlenaiil de )to)iccqiii avait nelievé réclairage de lu capitale , siibsiiluanl des rcverlvcres respicndis.sans aux petits cierges verts et jaimc.s. aux lampes mesquines cl graisseuses qui dcireiiipaient .sur les passans, au pied de ebai|ue vierge dans la nicbc. Avec La Ucyiiie le roi
(1) Voyez roicbuinauce ilc 1C67, article des Piorrtfttt es ehmiurltes.
(3) i/cs papiers di' la U<-viiie, aiti.si que j«‘ l'ripli-
élait sdrde Paris; il avait établi des commissaires dans tons les quartiers, lionimes actifs et laborieux comme lui, et ces commissaires savaient à point nommé tout ce qui se passait en iiiaisons parlieit lières ou en liôtelleries, qiielétrangerétait arrivé fi la Lampe-d Or, à rEcnelle-iie Hois, à I'FxiihF Veier, à l’enseigne de la Uroix-dn-Tiroir , hôtelleries bien eonnnés et bien hantées. Os commissaires de quartiers faisaient cbuqne soir des rapports à La Ucyiiie; une grande partie ont passé sons mes yeux , et I histoire aime à voir ces petits détails de mœurs administralivesduns une vaste capitale. Parmi res commissaires de quartiersétait Icsavanl Delamarrc, rérndll dont les travaux consciencieux ont servi deba.se et d’élément à tons les écrits postérieurs sur radministralion active de Paris (3).
Or, dès l’année ifiTO, tons ces eomniis-saires IravaiUaienl â découvrir la source de.s crimes inouïs qui depuis une année environ donnaient iiii aspect si sombre â la capitale; on n'enlendait que récits effrayans sur les attaques nocturnes de Paris, ou sur le crime d’empoisonnement ; voici comment les choses SC passaient. Un homme était saisi, frapi>é au cœur d’un poignard long et eflilé par des gens masqués; quels étaient ces assassins? d'oii provenaient-ils? était-ce pur brigandage on vengeance religieuse des huguenots |»erscnités? L’est ec que ne pouvait dev iner La Keynie, quelle que fut .sa vt* gilanee. C’était bien autre chose pour les cinpoisonnemens: tonte une famille tombait le soir, et du banquet paternel passait au Ht de mort ; qui avait donné le poison? quelle élail la main impie moissonnant ainsi tonte une génération? On n’cii savait rien , car aucune trace ii'cn restait.
Apres le procès sinistre de la marquise de Brinvilliers, le roi établit une chambre spéciale à l'Arsenal, sorte de commission de jnsllec cl de police, avectoiilela plciiilmle des pouvoirs, comme dans les cireonslances extraordinaires; e'élail le vigilant La Roynieqiiila présidait nuit et jour; ses exempts, le subtil Desgrals en tête, le guet, les archers parcouraient la ville, épiaient et écoulaient pour connaître entin la source des calamités qui désolaient Paris. Li Heyiiie ne prspeclail rien, ni la nai.ssjmee, ni les privilèges, ni même les immunités inonasiiqne.s ; fallail-ii envalilr un couvent pour y vérifier une dcnoiieiaiion , s’emparer d'nii genlilliommc, d’un maréchal même, saiiss’inquiélcr si cola blessait rinsiguc boiinenr de la noblesse (4),
(|iirrai pins lard , sont déposés â l.i nibliuthèqiic diiRoi.
(3) Traité <lo In police de Paris. tOIO.
(4) Li «bicliesxc «Ir RtMiilbm et le marccliid ilf
La Heynie Innvail im déi rol de prise de corps pour cHre iradiiil cs-prisons de l’Arsenal , atiii de répondre aux faits et griefs imputés aux délinqiiaus. La Heynie duiinait la question par Teau, le feu : tous les moyens lui étaient Imns; ne voulait-il pas |m*nétrer enfin l‘épnii\antable mystère des assassinats et desentpoisonneinciis? C’est ainsique La Heynie parvint à découvrir rue Tire-rbappe Catherine Desliuye.s^ veuve Moiivoisin ou La Voisin, et Cardillac. La \oi.sin, accouelieiise secrète, tireuse de tarte et d horoscope; maître Cardillac, honnête orfèvre, bien famé et marguillier de Saint-Paul, qui frappait droit au cœur scs victimes pour leur arracher les bijoux que la veille il avait vendus comptant aux seigneurs de la cour ou aux riches iHXirgeois.
Les affaires étrangères formaient un département spécial plus immédiatement soumis au roi, (lui SC réservait la correspondance avec les sonverains. Les négociations de ce département étaient immenses, cl Louis XIV metiail un admirable sens dans le choix de ses secrétaires d’Etat. Jusqu’à la grande guerre contre la Uollaiido, M. de Lionne avait eu le département des dépêches, cl le dirigeait avec grande intelligence ; il fut remplacé à sa mon par Pomponne (i) , de la famille grave et janséniste des Arnaiild d'Andilly. Pom|>onnc, comme la plupart des négoeialeurs, appartenait à l’école dn parlement; ilavail représenté la France tour à tour à Venise, à Rome, à Stockholm. Depuis le seizième siècle, les négociateurs étaient toujours choisis (larrni le.s parlementaires, ministres sérieux et habiles tout à la fois. Pomponne conserva le portefeuille df.s déi>érhes quelques années ; mais un peu de négligence, une facilité extrême dans les commiinirations (2) préparèrent sa disgrâce. Il fut remplacé par le marquis deCroisy, le propre frère de Colhcrt, capacité bien iiiféricureà M. de Pomponne.
Le travail des affaires étrangères se faisait spécialement dans le cabinet dn roi, oii toutes les dépêches étaient ouvertes en sa présenrc; des commis Ihlèles transcrivaient les chiffres, le secrétaire d’Elal lisait à hante voix la dépêche, et le roi émeltait son avis. Si c’éiall une affaire secrète, elle ne sc portail
I.iixoml>onr{j furent arrêtés. Voyez nej». du parlrtncnt,ad ann. 1679. 1/a com(cs«e dcSoîssuns^rrcfiifiia à Bruxelles.
(l) « I.a surprifc, la ji»ic et l’embarras vous frapjteront lotit ensemble, car vous ne voih .altrndox pas que je vous fasse .scerOUirr d'KUl, étant dans le fond (lu Nord. Une di«iinction aus<i j;rnnde. et un choix fait sur toute la France, doivent toucher un cmir
pas au conseil; Louis MV domiail la réponse, et tout se passait entre lui cl son ministre; quelquefois le roi écrivait directement à scs ambassadeurs , comme cola se vit durant la mUsion iiUimedii cardinal de Helz à Home. Si la qtieslion était de polili que générale, elle se rapportait comme toute autre au conseil, cl on en délibérait. T>es idées du roi étaient généralement claires, précises, mais trop souvent il sc laissait emporter par un seiiliinoni de fierté hautaine et d’implacables représailles : il était alors bien difririle de le retenir dans les règles de prudence et d’habileië diplomatique; il provoquait la guerre, mécontentait les alliances, poussait les neutres à se prononcer rentre lui , en exige.anl trop de leureoncours : celle politique réussit aux temps de victoires; viennent les revers, elle vous lue î
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Travaux publics. — Emploi de l'armée. — Idées romaines. — Histoire des amours du roi. — Caractères. — M'®* de Moiilespan. — M"*" de Fonlanges. — M'"'dc Maiiileuuii. — Esprit de la cour de Louis XIV. — Hetüur vers la pensée religieuse. — Le Père I.achaise. — Pompes et carrousels. — Étiquette. — Le doge de Gênes. — Ambassadeurs de Siaui , de Moscovie.
La passion du roi jvour les bâtiinens et les travaux d’architecture s’augmentait avec les années ; le désir de laisser son nom partout, celle grande personnalité royale qui vonlail s’empreindre sur son é|H)qiic, sc manifestait et dans la constniclion de l'hôtel des Invalides et à Versailles, l’objet constant de la sollicitude du roi. Dans le but d’avancer les travaux , de faciliter les moyens d’cxc-
comme le vôtre; cl ror(;enl que je voiii ordonne de donner peut emb.vrraxser un moment un homme qui n moin» de nrhc»sesqiic d'aiiires qiinlités. u Dépêche de l-onis XIV à ftl. de Pomponne, du 6 septembre Î07I.
(a) On trouve dans les écrits attribués à l^ïiii.oXlV un jugement Irès-scvèrc sur M. de Pomponne, jugement émané du roi ;iuaisj’ai dit déjà tous mes doutes sur l'aiilhrnûcité de.s Mémoires attribues à liOuis XlV»
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cillioii, Louvois n’hésila point à proposer en conseil l'applirnlion des IroiijH's aux travaux piililics : idée puissante et toute romaine. Ia's légions parcourant le monde jetaient ici, là, de superbes umniimciis , de larges voies , des aqueducs , des eir- <|ucs , des autels de pierre élevés au génie de l Empereiir et de la Victoire. A eliaqtie pas que le voyageur faisait dans la Gaule, dans la Hretagnc indoniptcc, an sein des forêts de la Germanie, dans la Thrace,dans l’Assyrie, il pouvait contempler les gigantesques œuvres delà IC^ou 20*^ légion, M lesquelles eondiiites par ses eeniurions et ses tribuns, et sous les auspices des dieux de Romeu , dressaient ees masses de pierre , nobles arcs de triomphe qui couronnent encore de leur tête séculaire les fragiles œuvres des nouvelles générations. Louvois trouva donc économe et utile d'appliquer les régimeus aux travaux publies : l'oisiveté du soldat engendrait les vires des camps; quand les régimeiis n'étaieUI pas en campagne, ils conlracffûent toutes les mauvaises habitudes des villes de garnison , la paresse dispnteuse , et il ne se passait pas six mois sans qu'on fût obligé de faire déguerpir des cités les regimens de Champagne et de Roiir* gogne, de Royal- Vaisseau et de Guienne. Le travail fortiHe le corps, endurcit les soldats à la fatigue; il n’y a plus ce passage rapide cl souvent mortel de la vie paresseuse de garnison à l’activité fatigante d’une campagne.
Tel fut le plan de Louvois lorsqu'il appliqua les troupes du camp deCompiegne à la eonfeetion des aquctiucs, qui de la rivière d’Eure devaieiil conduire les eaux à Versailles. Les Mémoires onl déploré le triste résultat de cet essai ; on en a fait un des griefs bisloriqiies contre Louis XIV , et pourtant , à des époques modernes , on est revenu à celle
(I) Le canoiifsel des mitrons avec U désolation de liMir rtinnr à Paris, pour avoir r4*ié : Serre la hotte , itu i>ont fie Serres. Stir le chant : Quand Je bois du
rîH.
a Le régal des boiilangcri* allant voir le carrousel à Versailles. » Aiin. 1685. — Chanson des mitrons, sur Pair : Quel plaisir d'atoter sans contrainte.
Kcouloz^ Messieurs, je vous prie,
Des mitrons la grande raillerie ,
A qui on leur a fwllé les cote* pour avoir dit ; Serre la hotte.
Un jour ils s’ci» furent à Versailles Pour le carrousel , point je ne raille,
Braves et bien montés de bonne sorte Disant sans lanler ; Serre la botte.
idée d’employer l’armée à des travaux publies. U; n’était pas seulement un projet d’agrémeni pour le parc et le cbàleaii de Versailles; la ville était privée d’eau, elle n’avait qii'im marais infect et verdâtre pour nourrir ses fontaines et scs puits. Ix* plan de \a Ndlrc fut d'emprunter a Irfriv ière d’Eure une masse d’eau de quelques pied.s , qui d’aqueducs en aqueducs serait conduite jusqu'à Versailles; l'Eure appartient à un plateau plus élevé que la Seine; ou aurait pu ainsi se dis)>enser de la machine hydraulique de Marly, et des travaux immenses imur pousser les eaux jusqu'à la baiiteiir de Versailles.
Gomme tout projet nouveau, l’idée de Louvois, par rapport à l’emploi des troupes , trouva une vive opposition. Ix* terrain était malsain et souvent marécageux; l'intemiiéranec des travailleurs dans les chaleurs de juillet, lorsque les champs se convraicnl de fruits, occasionna des maladies; de déplorables épidémies enlevèrent jusqu'au tiers ou la moitié des régimens; ce fut un essai bientôt abandonné. L’opimsition qui se manifesta dans la cour, parmi la bourgeoisie , ne put être vaincue; on déploya néanmoins une grande rigueur pour la faire taire. Les cnriealiires du temps reproduisent les différentes peines im|>oséesanx mauvaises langues et mal parleurs des travaux de Versailles; chaque étal de bourgeoisie qui s'était permis une épigramme était condamné à envoyer ses syndics , ses maîtres, travailler une semaine aux aqueducs; les boulangers cl mitrons, toujours mauvais diseurs , furent contraints à prendre la botte, cl à porter terre et moellons pour les travaux du roi : on se moquait d’eux de toutes les manières, car s'ils étaient bien expertsau fait de la boulangerie, ils ironten daient rien à manier ta truelle et le plâtre (f). Ixt
Étant au bout du pnnlde Sèvres,
Ccf iln'dcs ne (U’mamloirnl pas trêves,
Aux gens d’im scigtu’ur dîsoienL de sorte Gardez cl rcruloï ; Serrez la hutte.
Ce soigneur cnloiMhinl ces drôles,
Kn (ouïes leur* verbales paroles,
Leur dit : Il vmi* souviendra de sorte Dr nous .avoir dit : Serre lu hotte.
Ce Monsieur voyant leur audace.
Il dit à se* gens : Faites main-liass4‘
Dc.sstis ees mitrons de bonne sorte Qui s’en vont criant : Serre la hutte.
Sitôt les laquais du furie
Se jetèrent dessus la friperie
Des pauvres mitrons, d'étrange sorte,
Disant tout de bon : Serre la botte.
ET SES RFX\TIO\S DIPIX)MAT1QÜES.
pliiü curieuse cnriealure est destinée ù reproduire les pauvres mareliaiids de draps et fripiers de Paris. cmidaniiiés coiiinie les maîtres boulangers à )»urlerla lioiie m restant et demeurant tout babilles et eiidimaueliés de beaux draps, a Kt n'étoientils pas gracieux eoainie des paniers d'orties? Ils avoiciil la gravité d’ânes qu'on étrille ; tous rioient jaune comme safran , et s'ccrioient dolemmenl : <• Pour avoir trop liAblé.nous faut porter la hotte; trop parler nuit coininc trop gratter ciiil(i). Ces mesures de police blessaient profondément tous les corps de tuéliers.
Les travaux de Versailles préoccupaient le roi , que les plaisirs d'amour pouvaient distraire à peine. Trois époques dominent les afTeclioiis amoureuses du monarque; elles se rattachent aux trois âges desa vie, aux sensations intimes qu'elles entraînent: jeune homme, Louis XIV s'éprend d’une véritable passion tmurM'*' de La Vallièrc; c'est de l'irrésistible entrainement , l'amour impétueux , puissant , tel qu'ilesl au ea‘ur de la jeunesse. M'"* de Montespan vient après , la vanité commence avec l’âge mûr; alors on a nue maîtresse pour la montrer, l>our entendre dire qu'elle est belle, pour se la voir envier. Pui.s vient l’époquedc fatigues, de lassitude, de désabiiscmciLs de la vie; alors il survit un peu de libertinage, beaucoup d'ennuis ; on appelle l’amitié calme, conseillère, re.sprit qui distrait, la servante soigneuse , qui s’altaclie à vous , passe vos caprices , ci subit les houlades de cet âge , le plus terrible de tous , et dans lequel on ne veut pas sc résigner à la vieillesse encore. Ce fût l'époque de M™** de Maintenon, de ses soins empressés ; quelle vie monotone M"*' de Maintenon ne s'imposa-l-elle i>oiiit pour arriver à un bon résultat 1 Ce fut une des femmes les plus mailicureusesde tout le royaume , chargée de distraire le prince 1c plus fatigué, le plus vide de Imnhcur !
Qui ne connaît riiistoirc de M"' d’Anbignë, de
Comme on leur doniiuil ta poustre A coups lie catmi‘S de grande volée ,
.Sur les reins, sur le ventre et les cdles.
En disant toujours : Serre //i Sotte.
Ces pauvres mitrons de colère RépondoirnI arrahlés de misères :
Nous nous souviendrons de bonne sorte Lnrsipie nous dirons : Serre ta Sotie.
(i) Colleeliun de gravures. BiMiot- du Roi, an> née.
(3) fie (te (Hadame de Maintenott, I.a Hâve,
cet enfant de l'exil d'Amérique, dont toute 1'cxi.slenceiic fut qu’un sacrifice de .vos érnolioiisà son avenir de posiliuii et d'iiomieiir? A dix huit ans , clic donne sa viedejeuiic lille pour trouver ungife hoiiorafile chez Scarron , le joyeux frondeur; elle préfère un podagre qui lui oiîrc sou litre d époux . à louslesbrillans gentilshommes qui lui envoient leur amour chez Xinon ou chez Marion de l'Orme. Après la mort de Searroii , la voilà t»auvre solliciteuse; elle se fait garde cl bonne d’enfant auprès de la maiire.ssc impérieuse et à litre, M"'*’ de Montespan. Ici elle se résigne encore avec un admirable saug-froid, subit sans seplaiiidre, aveeune grande patience , les colère.s, les caprices , les hauteurs de la maîtresse du roi (z) ; elle marche sans se dé tourner à son but; elle est bien , elle y reste. Sa lutte avec M"*de Monle.span est un clief-d’auivre d'Iiabilclé , elle est le triomphe de la femme qui se possède sur la tète (icrc et ambitieuse, toujours colèreet impérative. M"*« de Maintenon u'a pasdesens, et |>ciideceDur; elle sait te roi libertin , et s’inquiète à )veinc de son amour pour M"** de Foiilangcs , nouvelle La Vallière pour Louis XIV à l'âge mur (3). Les convenances dominent M"* de Mainlenoii jus qu’à la Hn ; comme elle u’a rien de ce qui cbaun'e l’imagination et étreint l'âme , elle attend paisiblement la mort de lu reine pour répondre à l'amour de Louis XIV ; elle vent que tout vienne de l'habitude; car rhabitude , quand on avance dans la vie , est la seule puissance qui reste vivace. A mesure que le roi se détache des émotions brillantes, M*' de Maintenon sent que sa puissance grandit, cilcdc vient dominante, elle n'esi ni capricieuse, ni sensible; elle raisonne scs seiilimens pour Louis XIV ; ellesnit un plan de conduite jour par jour La lecture attentive de sa correspondance rëvèleiine tète sérieuse qui s’esl hahiuiéeà tout mener par le calcul et la réflexion ; comme aux jours qu’elle était M"” Scarron , elle sacrillc lonlà garder la position
(3) J’ai trouvé ces deux couplets sur le roi Füiitangrs.
Notre prince, grand et bien fait ,
Qui ne lait rien <pie de parfait ,
LandorircUo,
Ne travaille plus qii'n demi, l^uderiri.
.Sa jeune maîtresse, dit-on,
\ mis nn monde un avorton,
I.aniierireUc
i a grosse * en a lu rwur boufli .
Landeriri.
* MaiDirnon,
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qii’ellea acquise; ses lettres som un cours sur Tart de se bien conduire dans les positions diversesde la vie (i) ; c’est une fcminc pure et bonui^tc , niais qui marche à ses Dns avec la volonté d’y arriver par les rcsigiiatious et les sacrifices; le cœur est souvent à froid, cl rcspril lui lient lieu de cœur.
La cour était alors un monde dinicilc à connaître et à juger. L’tclal puissant que jetait Louis XIV, cette majesté sévère «répandaient autour de lui l'obéissance et la crainte. Celte cour nous est bien révélée par les Mémoires du temps; mais la partie caustique allait se réfugier dans les chansons cl le noel clandestin, qui se répandaient de foyer en foyer , de ruelle en ruelle , parmi la noblesse et la bourgeoisie, li serait dilTicile de reproiluirc dans leur texte ces chants licencieux pour la plupart , cescouplelsquiélonncraient par leur cynisme une génération habituée idc pluschastos œuvres. Quel* (|iies'Uns seulement, qui peuvent être cités, donnent mieux encore que les Mémoires l’aspect pillo-
(1) lettres de M™' de Muinlcnon. Paris, 1 725.
(2) Sur Louis A’/l'. *— 1683.
Ce n*cst plus la mode h la cour D'avoir un commerce d’amour,
I.C roi ne songe plus i plaire
Lere la Irre lan lere,
Lere la 1ère lan la.
Si Ch.-llcatiliers par sa beauté X’a rien pu sur Sa Majesté,
Qui peut espérer de lui plaire,
Lere la lere lan 1ère ,
Ix^rc la 1ère lan la.
Ne pouvant plus être P
La Morilcspan s’est faite enfin
M c pour lui plaire,
Lere la, etc.
El le a fait venir in Doré ,
Dont on l'a tant Icnré;
Elle ne fît que lui déplairCé Lere la, etc.
Noaillcs éloit de son parti,
Mais il en eut le démenti ;
Il t’en plaignit à Dieu le père,
Lere la lere lan lere,
Lere la lere lan la.
(3) Chanson sur la cour, — 1083.
O messager fidèle Qui reviens de la cour,
Appreuds-nous pour nouvelle Ce qu'on fait chaque jour.
resqne de ce Versailles si coloré de courtisans : » Hélas ! dit l'un de ces mordans couplets , il n’est plus de Diodcà la cour d’avoir commerce d'amour , carleroinesongepliisà plaire. de Moiilespau renonceàéire maîtresse pour d'aiiires complaLsances(3) «Dis-nous donc , messager fidèle, dis-nous donc ce qu’on fait à la cour ? » Le messager répond : « Lesgens du ministère sont seulscontens. Kl le roi, le grand Alcandre , renoncc-t-il à l'amour? n'at-il soupiré pour personne? est-il vrai qu'il travaille au moins le tiers du jour ? En homme d habitude, il vaehezMaintenon; elle est humble, elle est prude , et cela lui plaît ! Et la superbe matlressc se soumet-elle à la rigueur de son .sort? est-il vrai quesansses enfans ellcsejoindroilanx mécontens? Que fait dansson hcldgc Monseigneur le Dauphin ? ne se plail-il qu'à la chasse, et ne revient-il plu.s à sou jeu? El Madame la Dauphine alelle du pouvoir? aimc-l-ellc toujours la comédie ?Sans elle, Madame ne feroit ricn(3).Quese dit-il chez lesdames,
Pluiieiir*, h l'ordinaire,
Y passent m.il leur temps;
Ixis gens du ministère
Y sont les seuls contens.
Que fait le grand Aleandrc Tandis qu'il est en paii?
N’a>l>il plus le errur tendre N’aimera-t-il jamais?
On ne sait plus qii'cn dire,
Ou l’on n’osc en parler;
Si son grand cœur soupire ,
Il sait dissimuler.
Est-il vrai qu'il s’occupe An moins le tiers du jour Où son cœur est la dupe Ainsi que son amour?
En homme d'Iinbitudc,
Il vaches Maintenonj
Elle est humilie, elle est prude,
Il trouve cela bon.
I.a superbe maîtresse En est- elle d'accord 7 Voit-elle avec tristesse La rigueur de son sort?
L’on dit qn’cllc en murmure,
Et que, sans scs ciifaus.
Elle feroit figure Avec les mécontens.
Que fait dans ton hcl âge Monseigneur le Dauphin?
Est-il toujours bien sage?
Va-t-il toujours son train?
cil celieu de rcs]>ccl?lcs amansy om-ils toujours )»oii d’argent dans leur tioiirse , peu d’amour dans leur cœur » cl les dames rciiomniées se soiil-ellcs réformées? El chez les aventurières l’intrigue vat-elle son cours comme l’can dans la rivière? Qu’ap- )iellc't-on aujourd’hui peccadilles d’amour? petites bagatelles dont les dames amusent leurs amans. Ksl-il vrai que les filles d’honneur se complaisent à lire certains auteurs ^ et Aretin sur tout? Et que dit la gouvernante Maintenon du plaisir nouveau qu’elle a goûté ? l’a-t-ellc trouve bon? porterat-clleplainteau tribunal ? Et Louis, témoins ouïs, ne sait-il pas que pour ce fait il condamne au mariage (i)?»
Toute influence se résume eu général dans une idée : la pensée du salut fut le mot magique qu’employa M'^’^dc Maintenon pour dominer le roi ; cette repentance saisit les Ames vieillies, alors surtout qu’ellcsont à se reprocher de fols écarts de jeunesse. L’est ce qui explique celle alliance de la maîtresse
Il «e plaît à la chasse ,
Cela lui coûte peu;
Quand ce plaisir le lasse,
Il revient à son jeu.
Rladamc la Baiipliinc A-t-elle du pouvoir Comme elle s'imagine Qu’elle eo devroit avoir ?
Son pouvoir se publie,
Elle en use fort bien,
Et sans la cotncdic El le ne feroit rien.
(I) Que fait-on chex les dame»?
Eu ce lieu de respect la: commerce des flammes Y devient-il suspect?
t.es galans sans ressource Font voir pour leur malheur Peu d’argent dans leur bourse.
Peu d’amour dans leur cœur.
Des dames renommées Ne dit-on que cela ?
Sont-elles réformées ?
Ont-elles dit hoU ?
Chez les aventurières L’amour règne toujours,
Ainsi que les rivières,
Celles-là vont leur cours.
O messager fidèle UcvL'iiii de la cour,
Dis nous rc qu'on appelle
et du confesseur , de M"‘ de Maintenon et du Père Lachaisc, double représentation de la même lassitude dans la vie. Le Père François d’Aix de Lachaise élait pciil-neven du Père Cotton, le célèbre confesseur de Henri IV ; comme lui , il appartenait à l’ordre des jésuites. Les rois aimaient à choisir des confesseurs dan.s cet ordre, parce qo’indépendamment desétudes et des idées très-avancées de l’institution, les jésuites faisaient vœu de n’accepter aucune fonction épiscopale; ils ne pouvaient être ni évêques, ni archevêques; et comme les confesseurs avaient à leur disposition la feuille des bénéfices, ils demeuraient toul-à-fait désintéressés dans leurs distributions. Un Confesseur auprès des rois était une des belles inslitnlious du catholicisme; quand les lois du pays disaient que la puissance du monarque était sans contrôle, la religion plaçait à leur côté une voix amie, indulgente, quelquefois sévère, pour leur rappeler qu’il était quelque chose apres la vie, et qu'arriverait la terrible égalité du
Peccadilles d'amour ?
€c sont des bagatelles,
Petits amuseroeoi Dont les dames cruelles Amusent leurs amans.
Je me cuis laissé dire Que les filles d’honneur Ont pris plaisir à lire Certains joyeux auteurs!
Arclin qu'un appelle ,
Selon le bruit commun:
l.a moindre bagatelle Et cela, c’est tout un.
Que dit la gouvernante De ce plaisir nouveau ?
En est-elle contente?
L'a-t-ellc trouvé beau ?
L'àinc d’horreur atteinte ,
Prenant la chose en mal,
Elle porta sa plainte Jusqiicsau tribunal.
Sur ce fait d’importanre ,
Et les témoins ouïs,
Dis-noits quelle sentence A prononcé Louis?
Ce prince, bon et sage ,
Grand en tout ce qu'il fait ,
Condamne au mariage Pour punir ce forfait.
Bib. royale. Collection manuscrite du chanson.» (lUaurepas), loin, v , in- 4®.
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tombeau. Le Père Larhaisc élail bon , indulgent \ il »'ètait{fait un devoir de trcs raremcnt se mêler des questions politiques et des débats de cour: homme du inonde , il en connaissait les faiblesses, cl laissait à la marche du temps le soin d'amener le repentir, qui ne manque pas quand viennent lc.s années; il UC licuria jamais le roi , parce qu'il ne voulait point se faire briser; il pardonna lieaiicoup, mais manqua-t-il scs tins de pieté, et Louis XIV ne fit-il pas un retour vers les idées nioralc.s et religieuses? Un ne domine jamais un caractère hautain en le brusquant ; de Maintenon et le Père Lacbuisc, qui sont lesdeui griiudcs influences de la fin dn règne dclxHiisXlV, arrivèrent simiillancmenl aux rcsiillais qu’ils se proposaient, parce qu’ils caressèrent doucement les defauts pour les corriger, et qirils laissèrent beaucoup faire au temps. Il n’y a rien d’aussi fort que la palioiicc. \jC père Lachaisc sc plaça par sa seule force morale à la tète de l’Eglise. L’est lui qui donna l’impulsion à la résistance de 1682, cl répiM'opal n’agit que sur ses instances. Gomme toutes les fortes autorités d’uuc époque, le père Lacbaisc fut vivement attaqué par les partis d'opposition; on lança contre lui mille calomnies; et nous, qui avons vécu en des temps de passions, nous pouvons nous expliquer ces tristes satires qui poursuivent les hommes élevés (i).
Après la paix de Nimègue, le roi Louis XIV semble absorbé sous sa propre grandeur; toute la cour caresse sa vanité ; la devise du soleil , le Necphiri-^ parait incontestablement acquis; quiconque le nie doit être frap)>é comme de la fondre. Les rapports diplomatiques se ressentent de cette position : ce ne sont plus des relations d’Etats independans, c’est un prince qui commande et vent être olvéi , la moindre insulte au pavillon , la moindre bésiiation dans un tribut à payer ou dans un hommage à rendre, est immédiatement punie par
(1) Les jeunes gens de votre cour De leur corps font folie.,
El .se rcgaienl tour n tour Despinisirs d’Italie,
Autrefois pareille action KiU mérité l.i braise ;
Mais ils ont un trop bon patron Dans le |>ère l.acliaise.
(a)ilv a une médaille mu* Ic bonibnrdciucnl d’Alger; la légende : Vires a recHjiei nti; revergue:
Uÿerin fulminata , ami. 1083.
On voit au cabinet des estampes une gravure en niouncur du roi, avec celle devise :
Louis cil terre est radieux
la guerre cl la destruction. Celle puissance s’essaie contre les barbaresques ; lorsque les flottes rie France parurent devant Alger, sous l'amiral Duquesne, la soumission avait été entière ; tous les esclaves faits par les barbares avaient été rendus. La soumission d’Alger fut le résultat de trois périlleuses campagnes sur mer où commanda Duquesne : dans la première, l’amiral et la flotte de France purgèrent la Méditerranée des corsaires lri|>olitains Cl algériens, pirates hardis qui pillaient toutes 1rs cdtc.s et les riches marchands qui commerçoient aux deux Indes. Dans la seconde, .\lger fut bombardé , et les vieilles gravures reprmluiscnt encorda flotlcde Duquesne embossée sur le rivage; raille galères à rames, des galiotes à l>ombes lancent des boulets rouges sur les maisons et remparts. La troisième campagne se réduisit à un blocus tellement pressé, que les Algériens envoyèrent des ambassadeurs pour faire leur soumission au roi de France. Pauvres vaincus, ils vinrent à >ersaillcs fléchir leur tète nue devant Louis XIV (}) !
Après Alger, Gènes dut s’abaisser devant le roi. Cette république de marchands était an plus haut degré de sa splendeur ; ses sénateurs aux bonnets de laine, habitaient de splendides palais de marbre. Ondisait mille Icgendessur leurs richesses; les uns remuaient à pelée les ducals d'or et les scqnins de Venise ; les autres l>onvaieiil paver en éciis de France , mis en cordon , les dalles de leur longue galerie. Cela donnait de la fierté aux doges, et Gènes ne respecta pas toujours le pavillon dn roi; sesga- Icrcs .s’emparèrent de quelques bdtimens de Mar- .seillc ; on ne traita pas Icsambassadcnrsdc LouisXlV avec loin le respect qu'ils méritaient. Dès ce niomeiil l’envoyé auprès de la république reçut onlrc de quitter Gènes , et de déclarer au doge que si mie réparalion n’était pas promptement faite, une flotte et iincarmécseraientsimultanément envoyées pour
Comtnr le soleil il.vns les cieiu :
Ses vertus seront liant l’itisluirc Aillant de rayons de sa gloire.
L'aiilrur rlianle toutes les vertus du roi; sa boulé, sa sagesse, sa justice, sa inudératiou, sa libéralité ; puis ciiiiii sa [Miissaneo :
Rli'ii ne fait plus de résisUuce, Tuiislremblent ou sonlabaltiis Devant sa guerrière puissance ,
Qnc soutiennent tant de vertus.
Ri-lalioii de to.il ce qui s’est passé A l'attaque de (a ville d'Alger par le sieur Diiqiiesnc, lieutenant général des armées du n»i. au mois de juin I6*<3. — P.iris, in-4'’.
ET SES UELATIÜINS DIPLOMATIQUES
» emparcrdc la rcptiblh|iie. Une note diplomatique de M. de Croissy déclara au sénat que si la répara • lion n'arrivait pas^ il lui eu coiUcrail :U)ü mille francs par jour, du moment où les troupes seraient niiseseu mouvement. 1^ république en appela à la mcdialion du )»ape ; (ouïes ces peliles pui.ss^inees d’Italie commençaient à être protégées par les grands KtaLsdu conlineiu ; elles sc maintenaient libres parl’intérél qu’avait chacune des hautes puis*' sauces à ce qiraucime ddlcs ne s’agrandit aux dépens des petites . en violant ainsi Ic.s règles éternelles de la neutralité. Mais alors le traité de Minègue avait reconnu à la France une supériorité incontestable: qui se serait opposéà uneexpédition des Français contre Gènes , la Savoie et le Piémont ? UnearméedcFrance nese serait fait aucun scrupule de traverser un pays neutre ^cl de marcher par les Alpes sur ITtalie. Iaü Impériaux n’étaient point prêts à envoyer des troupes dans le Milanais, elle pape it'élail pas une puissance assez forte pour protester autrement qu’au spirituel contre les prétentions de Louis XIV. Géncsfuldonc obligée de céder; la république envoya sou doge et ses sénateurs à Paris. Le roi aimait ces représentations IhéAlralcs, et lorsque Icsvieiixrépublicainsvinrenl à > ersailles , leur doge eu télé, LouisXlV Icsaccueillll sur sa chaise d’argent ma.ssif , le chapeau sur son chef, foulant de ses pieds de magiiHiqiics tapisdcTurqiiieépaisot broclicsd’or.Uncfoisrhommage rendu, Louis XIV sc montra gracieux, et leur fit visiter sesjiirdiiis et sesfoulaines. Ce qu’il voulait surtout, c’était la sujétion, la reconnaissance de son droit desouverainelé universelle (i).
On cherchait , par ces hommages devant la puissance du roi, à distraire un |>eu cette existence ennuyée; ces pompes plaisaient à Louis XIV et lui constataient sa grandeur. En mêmclempsarrivaieiit d’aulresambassades,i|ui caressaient plus fortement encore ramonr-proprediiroi : telle fut la présence à Versailles des envoyés du roi de Siain, porteurs despréseiisdeliiule, « tels que la reine de Sahacn ofTril an roi David. »Ces ambassadeurs venaiciil-iU
(I) Diiilogiivi d(! Gênes et d'Alger, \illt:»rumlru)L*es pnr les armes Invincibles de l/>nis-le-nrnml, en I6t^4; avec plusieurs parliciilurilês histuiiqucs, loiirliaiil le juste ressentiment de ce monarque , et ses prêt cul ions sur la ville de Gènes, avee les réponses des Génois. — | Amsterdam, De^bordex, ann. 168r> , in- 13.
(a) Alliance de la France avec le roi de .Siam, 1686. louis, des nations la terreur et l'amniir,
Aimable dans la paiv et redoutable en (guerre, Kègnc Iranquilicincnt , cl voit toute Ia terre
réellement de Siam , on étaient-ils seulement quelques Indiens des côtes de Coromandel ou du Bengale , recueillis par 1rs flottes royales qui cinglaient dansles grandes mers? I/C doute reste encore; il faut uéamnoins se rappeler qu'à celte époque les rapports des missionnaires avec Siam étaient trèsnombreux; ilsy avaient prêché la foi avec ardeur .y acquérant rasccndanlquedonnenlles lumièrescl la science sur des peuples iioii civilisés. Quelques hardis gentilshonimcs avaient parcouru ces contrées, cl rhisloiredu chevalier de Forbin, devenu généralissime et ministre du roi de Siam , constate la possibilité qiiedes envoyés fussent venus à Versailles pour contracter un traité d’altiaiiee et de commerce, Ils y furent accueillis avec plus de splendeur encore que le doge de Gênes; on les promena par loiil Paris; le roi ordonna de leur faire voir scs palais et fontaines, cl il se complaisait à 1rs recevoir sur son trône, parce que, selon l’usage oriental,ils dc\aienl 50 prosterner la face contre terre , et neregardcrlc prince qu’avec celle frayeurlrerablante des esclaves devant le maître. Des gravures contemporaines multiplient à rinfiiii les magnificencesdceesréeeplionsdeVcrsaillcs: icic’est ledoge de Gênes, à la figure grave et vénérée , re'êln du niaiileaii ducal, suivides.sénatcursqui se présentent égalemciilàraudicncc royale. Louis XIV. le regard sévère, son chef couvert du chapeau à plumes, sa main appuyée sur la canne do commandement, semble dire qu’il accepte l'hommage de la république humiliée. Là c’est la réception pom|)cusc dos envoyés siamois ;on les voit, oITranI leurs préseiisau roi, ou bionvisitantlcs jardins, puis les inominiciis de Parisel 1rs conquêtes aux Pays-Bas. I^iirs physionomies blafardes sc distiiigiieiit par des yeux ronds et à Heur de tête, leur nez épaté et large, leur têteen forme de boule, surmontée de leur bonnet en cône; leiirlargc robede Perse etde l'Inde est ralla cliee par tme ceinture d’or; leurs doigts , leurs oreilles resplendissent de bijoux qui manifestent leur opulence et leur liaïUe origine de race japo nai.se(:).
Vfiiir lui rrntlrt- bomni.ige au inilint do sa emir. Drvclimatsêl rangers s’il est rêtomieincut ,
Il pvt de ses sujets l'auiour ri les délicrs;
.Suiis lui on UC voit plus tii d'erreurs ni de vices.
Il rsl dr scs Htals Ir pliiK liet ornrmcnt.
Siam par scs prêsciis, rl par scs députés ,
A voulu révérer un si puissant iminarque ; r<m\. 'lit-un désirer une plus hrlle iuar(|(ic Du bruit (|u'a fait son nom aux pays écartés ? Vivci prince, vive*, et pour nulio buiibeur,
Que le eiei de ses soins toujours vous favorise ;
LOUIS XIV, SOX GOUVKRXEMEXr.
D’aulres gravures egalement reproduisent la réception à Versailles des ambassadeurs du due de ^loseovic. Qu’on se représente aujourd’hui celte puissance russe à son origine, un duc de Moscovie à peine connu dans les relations de rKuro|>e! La Russie est alors encore plus nation asiatique qu’eu ■■ rupéenne ; comme la Pologne et la Hongrie, elle se déreiid contre les Turcs qui rnmil la grande force militaire des quinzième et seizième siècles. La diplomatie de Louis XIV ne connaissait pas toute rimporlancc d'une inlimilé polili«|uc entre la France et la Russie contre l'empire d’Allemagne. On savait à peine qu'il existait une Moscovie, et qu'elle commandait à d’immenses populations. Je ii’ai pas trouvé do traité régulier antérieur à ré|>oque de Pierre-le-Grand, entre la France et les czars. Louis XIV dédaignait cette puissance, qui cent cinquante ans plus lard sauva sa monarchie du plus déplorable démembrenienl. La pensée du roi, viclorieiise et satisfaite à rétranger, se re)Mirta tout entière ^er.s runilé religieuse. Après la victoire sur les ennemis au dehors, le roi pensait a vainerc les vieux adversaires du gouvernement ralholiqiie. Ici vient la révoealion de l’édit de \anlC8.
CUAPITBB
l>liÊPAil\TtPS DK LA RKVOCATIO.'V DE l’ÉDIT DE ÎIAXTES. — UHDO?i?IA?ICE DE RÉVOCATIOÎS.
Muhiies de conversions. — Piihlicalioii des livres catholiques. — Maison pour les nouveaux eonvertis. — Distribution d’argent. — Riillelin de surveillance. — èÀli! formel de révocation. — Mesures contre les personnes, — contre les biens. — Conflscalioii. — Démolition des prêches.
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La révocation de l’cdil deXanIcsfnl une œuvre patiente, développée avec une .solliciliidc cl une
Vou4 soiiti'iu'z r Kl.it, vous défeudez l'K^'livc,
Kt ipicl autrcqiie vuutt nousTerail tant d’Iiuiim'iir!
Duc médaille ^u^ la réception <h*s aiuliasiiadciirs khimuis.
Ixiroiosl sur m)u (rûiio dans la ('aieric du Versailles; à scs pieds sont les oiub.iss;vdeur9. l,a lé^jeude :
prudence particulières. \ai conseil du roi n’alla point létc levée d’nimrd contre un grand parti, dont la piiis.s.ince s’étendait dans tout le royaume ; il ne risqua formellement l edit de révocation que lorsque les choses arrivèrent à ce point de maturité qu’on imuvait tenter un coup d’Klal sans dangers immédiats. La pensée de Louis .Xl\ , qucdéjàj’ai fait connaître, SC rat tachait à sa haute idéeraoiiarcliiqne :|c roi SC persuadait que là où il avait posé Fiinilé politique, Fnnité religieuse dciait égalemcnl se produire et se proclamer. T.a dérlaralionde]682 réalisait l’olufissance dans rF^lise nationale : le soin du roi, par la révoeationdel’édit de Nantes, fut d'imposer son aiiloritc souveraine aux sectes dissidentes.
Tous les moyens furent employés d’abord pour la conversion des protestans. Quand l’anlorilë entre dans une certaine nature d’idées, elle multiplie les écrits, les publications favorables à son système. A loiiles les é|H)qiies, des sommes considérables furent destinées à cet usage de police littéraire ou religieuse; les carions de M. de I<a Reynie (i) constatent que plus de 800 mille francs furent ron.saerés à l’achat de livres , reliure , à leur envoi dans les provinces; des commissaires spé-^ eiaux étaient nommés à cet elTct ; on rédigeait Mémoires sur Mémoires pour suivre les progrès de ces distributions et leurs heureux résultats. Lcsintciidans étaient eux-mémes chargés de cel acte de police, comme àd’autres époques des fonctionnaires d'un autre nom furent chargés de répandre des bro* clinrcs politiques. On use de tons les moyens contre im parti qn’oii vent détruire, quel que soil le prin cipc qui le fait exister.
L'argent fut aussi abondamment distribué : tout nouveau converti pauvre, et dans Fimpnis.sance du travail , avait droit à un secours pris sur les fonds de police, réglé par I^uis XIV Itii-méme. Les commissaires de chaque quartier faisaient un rapport sur les nouveaux convertis qui avaient besoin de secours; ces rapportsétaicni adre.ssés à l’intendaiil de police, lequel soumettait les pro|>osilions délinilivesaii roi. ('.es sccoucsdifTcraienl de 130 à loott livres; quelquefois même I.oiii.s XIV écrivait de sa main : « Vous donnerez trois lonisd’or au péiiiionnaire , portés sur ma ca.s.scitc; » ces secours deve-
Fumn rirtmiis {VcxvrQHc :Oi ($lores re^is >Stnm, IflfiO
(I) Ia-9 papiers de l’jidmiuislralion de Al. de Lv Rr\nie, que j'ai trouvés à la Kihliutlièqite du Rni . rnrirus docimicn'». sur radniiiiislrniicm dr Paris, fornicnl 8 vol., iii 7ttl/s. Ils coiiticmient des états dr dépriises cuiiviilérahles pour frais d’impression cl dr reliure de livres de coulroverH's.
ET SES RELVTIONS
naiciil îles pensions iiermanentcs. Plus souvent des petits dons lem|>oraires élaiciil faits aus eouverlis; étaieiU-ilsvieiliai'ds, estropies, invalides, iclieiitenaiil de police leur assignait 5o ou GU livres sur ses fonds spéciaux (i).
Des maisons de refuge furent t^gnleinenl constituées pour y recevoir les fils et les filles des protestanscuiiverlis; ces maisons étaient fondées comme des monastères sous le titre de Souveïles conv>er~ livs ; on y jetait les jeunes filles des familles protestantes; reuscigntmenl de I Église leur était j oITerl dans tous ses développeinens de grandeur et de mansuétude sons riinmeiise parole de Bossuet. Souvent, par un triste abus d'autorité, on arrachait p.ar la forer ou ta ruse les eiifans du sein de leurs parens licrcliqnes, et on les élevait, contre leur volonté mémo, dans les lois et les principes catho* linncs. M'"** de Sainlenon suivait avec ardeur cette mission;st‘S lettres intimes indii|nenl combien elle invitait la noblesse huguenote à gagner les bonnes grdees du roi, si ce n’est par leur conversion personnelle, an moins par l’abandon de leurs enfans à la grande édiu alion calholiqiie. Une déclaration du roi portait que les enfants dgésde quatorze ans et au-dessous, dont les t>èrcs étaient morts faisant profession delà religion prétendue réformée, devaient être inslniitsctclcvcsen la religion romaine.» avec défense de It'ur donner pour tuteurs, subrogés-tuteurs 011 curateurs d'autres que des catholiques, à pcineconlre tes contrevenansd’amendearhitraireet baiiiiisscnient pour neuf ans du ressort des lieux de leur demeure. Défenses aux ministres et aux anciens de souffrir lesenfans de la qualité susdite dans leurs
(1) U existe pliisiciirs états dos sommes dislribnécs à litre de secours aux noiiveaui convertis. Kn voici lin modèle : a Etal de la somme de trois mille livres reçues de M. Dclabert, trésorier ijcnéral de l.-i marine, tjiii onlétc distribuées aux nonvenux convertis, secourus par onlre du roi. — A la dame Fandin , dgér de 80 ans, cl sa fille estropiée, 50 livres. — A François Prévôt, liorlojjer, Agé de 70 ans, sa femme et trois enfans. 60 livres. — A Marie Unira, femme de Pierre Moiilrut, hmirgeois et joaillier de Paris, qui l’a mise sur le pavé depuis sa conversion , 50 livres. — A Marc- Antoine Gndc, ci-devant commis aux aides, 60 liv. — Pour la notirrilnrc de quatre enfans pendant quinze jours, abandonnés par Marie Payen leur mère, qui étoil de la religion prètondiie réformée, 6 livres. — A une pauvre femme quia fait abjuration entre les mains de Al. le curé dcSaint-Siilpiee, 3 liv. — A Guillemetlc Breton, veuve de Simon Pierrel, architecte, et à sa fille , pour l'établir par un mariage, ISOliv.— A Adrien Goré, marchand distillateur , ci-dcvaiit portier-fos-
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assemblées, à peine, contre les ministres qui auront sminVrl avec connaissance Icsdiis enfans dans les temples, d'éire condamnés à ramende liunorable, au Ijanitisscineul à perpétuité iiors du royaume, et cüiifiscalioii de leurs hiciis , cl dliuerdicliun pour toujours de l'exercice de la religion prétendue réformée dans les lieux où il sera contrevenu à CCS présentes (2). »
Une indicible surveillance était exercée sur les actes et les paroles ilesramilles proieslantcs. Comme à tontes lesépoquesoù raiilorilé craint la puissance cl les menées d'un parti, on en pénétrait les moindres démarches: un bourgeois allait-il an prêche chez l'ambassadeur de Daiiemarck , de .Suède on de Hollande, aiissitdt un rapport d'espion dénonçait le numéro du logis; on disait si le bourgeois demeurait on rhôtcl du Grand-Cerf ou de la Corne ; s’il était à renseigne de la Treille ou du Grand- Figuier. J..es rapports indiquaient la fortune, la réputation dont ledit bonhomme jouissait dans son quartier; c'étaient, en un mot, des actes de surveillance que la police des États commande contre tout parti remuant, quand une mesure politique se prépare. » Les anciens de la religion prétendue réformée, écrivait le .savant commissaire Delnmarc, s'assciuhloicnt autrefois chez Fiin d'eux pour délibérer sur la distribnliou des charités du consistoire. Depuis quelque temps il n’y en a plus qui osent souffrir cette assemblée dans leurs maisons, par rappréhensioiurétre découverts et punis de cette contravention aux ordonnances. Ils ont étéqnciquo temps sans s'assembler, et cette interruption lit beaucoup murmurer leurs pauvres; queG
soYciir de Cbnrcnton , 50 livres — A Noël Alarcliaiidt rubanier, et Marie l.avigiic, sa femme cl leurs enfans, dont un est marie et cri ménage, A partager entre eux
selon leurs besoins, 3U0 livres , etc u nibliothèqnc
royale, Mss. de At. de La Reynie , vol. eot. 76t/s, t. 1 , siijipl. franç.
(3) Uegistrérnu parlement le 36 juillet 16H.5. — «De par le roi : .Sa Aînjesté étant informée que la dame de Paulin tient c.vrliéc dans quelque maison particulière lademoisHIeile Deaiifort, sur le soupçon qu’elle acn qu’elle vouloil se convertir A la religion callioliquc ; Sa Alajeslé ordonne A ladite dame Paulin, et A tous ceux cuire les mains de qui ladite demnisidlc de Br.’uiforl poiirroit être, de la rcprt'senter Inccssaninfetil , même de la remettre entre les mains dr la dame duchesse d’Uzès, an cas qu’elle soit dans Paris, et dans un mois si elle est hors <lc ladite ville. .^9iyN^ I^uis , et plut bas , CoLSBtT. <c — AIvs. de M. Reynie , Bihiiot. royale , cot. n° 791;$ , t. 1 , siippl. franc.
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i|nes-uns, ilans ce icraps, se cüiivcrlirenl , et entre j niilrcs une famille tiiiiêrcdii faiiljoiiri; Saini-Gerinain, qui est aitjimrtrhui à rtiôpilal. Ils ont depuis pris rcspêdieiil de s’asseiulder chez M. de Htivip;ny loiileslesseiiiuines, le samedi ou le lundi, et de crainte d’être decoiiverls, \oici ce qu'ils ohsenriit : le sieur de Ku^igny loge au faiil>ourg .Suiiit-Germaiii ; il y a une boutique de serrurier joignant sa i>orie. et chez ce serrurier, à la seconde chamhrc, loge le nomme Chaussel secrétaire de M. de Itinigny ; et dans la chambre de (ihaussel il y a une porte de communication pour entrer chez M. de Kiivigny ; de sorte que lu plus grande partie des anciens et autres personnes de cette assemblée entrent par la Imiitiqiie du serrurier, montent à la chambre de (diaiisr.el. et passent par cet endroit en la maison de M. de lUiwgny(i). »
« Monseigneur, ajoute M. de Vaiiray, liciiienant général du présidial de lUois, je me sens Ircs-étroilement obligé, étant ce que je suis, et par ma condition et par ma charge, de «mis donner a«is, comme l>on et lidèle serviteur du roi, qu'au préjudice de ses édits et déclarai ions. Tou fait désassemblées seerètes depuis un long temps chez la nommée Varenne, veuve d'un imprimeur, qui loge dans la cour neuve du Palais à Paris ; elle est huguenote , et en cette qualité et sous ce prétexte de vendre des livres . toutes les semaines c'est un concours incroyable de ceux de la religion prétendue réformée, surtout des ministres, tant de ee royaume que d'Angleterre , Suède, Danemarck , Allemagne, Hollande, etc. Le sieur Gilbert, qui est un graveur de cachets, son proche voisin à la descente de la cour du Palais, en est témoin, et m'a assuré qu'il en
(I) K Sur l'ordre que M. Monnier. notiveaii converti^ a rerti de vous, monseigneur, de faire un Mémoire de ce qu'il sait sur ce qui se passe dans Paris à l'orcasion des mal convertis, et de me le donner pour vous le rrmeUre, il m'a dit . l® que le nommé Ve«felt, tailleur, (Irmoiiranl à la Fleur-de-Lis , rue Sainl- Huiioré, levant la Crois du Tiroir, relire chez lui cciit que les liuguenols franeois qui sont i Berlin envoient ici pour del)aurher leurs parens et leurs amis mal convertis; 2” le nommé Dcsbatis, pulicr d'etain, rue des FoMcs Saitit-Cermain, est l'ageut de tous les mécunleiis de Paris, et (|uc sa reiiimc va de maison en maison porter des livres et des lettres; 3® que chez le nomme t^iuruf, à la place yiaiiberl, un s'assemble quelquefois: 4® que la femme de m-aartl, ci-devant ancien de Charenlon, est une sédilicuse qn'il faudroil meilrc en lieu de sûreté; 5® que le nommé Ingrand, marchand, rne du Petit- Liun. qui a des coriespondancrs en Hollande et ailleurs à l'occasion de son con>merce, reçoit
I voyait aller et venir jmvqu'aii nombre de quatre- : viiigls ou l'ciit. Kl romine, Muiiseigiieiir , il n'est point à présumer que res sortes d'assemblées sc fassent que contre le service de Sa Majesté, cl qu’il s’y fait des discours et des proposilnuts entre eux trop séditieuses, j'ai cru qu’il éloit de mon devoir d'ti» faire avertir )»oiiry être pourvu (2). »
« Le lundi septembre, sur le soir, dit un autre rapport de police, Pierre Ghevu , étant au scr vire de Jacques Périnel , mareliniid de vin, demeurant faulK)urgS;iiiil-Marcel,t(iusdeu\de la religion prétendue réformée , reçut un coup d’épée dans le corps, et puis il ftil porté chez un voisin , aussi de ta religion prcleiidue réformée , oii il fut pansé. Le mardi apres midi , le vicaire de l’église Saint-Médard ayant appris que le blessé étoitcii danger de perdre la vie , il y fut et conféra avec lui , puis se relira .sans avoir pu rien obtenir. Le menu peuple en ayant en connoissanre,s’as.sembla en un moment au nombre de sept à bnil cents, et étant devant la maison du blessé, ils tirent toutes les violences qu oi) se peut imaginer , frappèrent à coups de pierres cl bdlonscontrc les porles qn’ilsrompirent, et cassèrent toutes les vitres, s’efTorccrcnl d’entrer dans ladite maison, s’écriant : » Sont des huguenots » et parpaillots qu'il faut assommer, même mettre U le feu aux porles, s'ils ne nous rendent le blessé, m H 11 y cil eut quelques-uns qui passèrent par-dessns les murs et eulrèrciil jusque dans la cour de badite maison. La femme dudit Périnet , appréhendant encore quelque chose de plus, vint en donner avis an commissaire Prioull, qui s’y transporta, où entrant dans la rue il fut reconnu de cette populace, qui prit la fiiilc; puis entra dans la maison, reçut la
tons les ratit écrits et libelirt qti’on v fabrique; 6* dans la rue de TarannCf dans une auberge dont le num est échappé .*uidit sieur l« Monnicr, qtii se termine en <ir, il V a huit jours qu'il v avoil un homme travesti, habillé d'ini drap brun, avant de grands veux bleus (brt ronds, deux signes .111 visage du côté drmt, l’un en haut et l’aiilre en bas, im doigt <le la main droite avec un gro« ongle élevé, et une perruque noire, que l’un dit é.lns lin ministre (pii vient ici débaucher les gens 011 l«a| confirmer dans leur erreur ; î® que chez M"* l^éger de .Saint-Qnentin , dans la rue des Bonnhmnais , à II Prr!e-dcs-helles*Toiîcs, on s’y assemble, et elle médite sa rt-traito; 6® le sieur de Mesmes, banquier , a épousé la rillu de Mariette, a des correspondance secrètes avec les huguenots de France retiré» en Aq glcterre. u Bibl. rovale, Mts. de M. de Ia Rev nîc , v a/ rot. 791/5, l. I, sii{i[>l. fratiç.
(3) Mss. de M. de la Reynie, cul. 791/5, t. 1 , supg franc.
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pluiiilc cl la tlcdaralion ilu malade, 4(ui persista dans sa rcli^'ioH. Le malade csl décédé liUKUcnol le Icmlcmaiii mercredi (i). »
CellesHrveillance sévère et active contre le parti huguenot préparait le coup d Etat qui était déjà dans la pensée du ennseil. Le pouvoir n\i pas de pitié pour le parti qui résiste; il le surveille, il le hrise; c'est sondroit, droit inexorable qu’il applique dans toute sa rigueur : police, tribunaux, force militaire, sont également employés pour frapper ce qui arrête l'action de sa volonté. .\ii temps où nous vivons, ces mesures peuvent facilement se comprendre; n’avous-nouspas eu également des proscriplionsd'idccs et decroyancespoliti(|iies! Quand les protestons furent divisés, démoralisés en quelque sorte, on osa avec plus desûreté la révocation de
I edit de Nantes. Pour qu'un coup d’Etat n’excite pas une résistance trop violente, il est essentiel en politique que les esprits soient préparés et assouplis. On travaillait à l’œuvre de la révocation depuis trois ans ; déjà on avait aboli le prêche, détruit les temples, proscrit les ministres; des régimeiis entiers de dragons étaient envoyés partout où la persistance religieuse aurait pu se changer en rébellion. Sous prétexte de logemens de troupes, on imposait les villages, et chaque feu de huguenot payait le triple des calhoIique.s,si bien que les populations fuyaient à l’approche de ces fatales compagnies de dragons au court mousquet, qui combat laient à pied et à cheval dans les défilés comme en plaines; et tout cela provoquait à peine delà pitié parmi les populations catholiques , car aux temps d’cmolioii les grands partis n’ont pas de tolérance, et quand les adversaires sont frappés, on s’en félicite comme d'une victoire.
La révocation de l’édit de Nantes fut présentée au conseil en avril, et arrêtée au mois d'aoûl 1685.
II y eut plusieurs longues réunions chez le vieux chancelier Eetellier , qui s’était posé comme le promoteur le plus acharné des édits contre les protes-
(I) Ix* roiitmitsairc Gazan écrivait à M. de la Rcynic : « l.'on rn’a donné avis aujoiird'lini qiir d.vn« le cabaret du Iticlic Liboiircur, qtii h l’entrée de la rue des Fossés- de-Monsifiir- le- Prince, il s’y Assemble presque tons les soirs des nurdiandt et artisans de la religion et des noiive.-itit catlioliques, où ils se tronvenl qiicl(|nefois jii^qii’à di\- huit on vingt , et qu’ils v tiennent des discours scandalcitf. Il est venu aussi ce soir une fille de cbanibre de renvovéede Brandebourg, qui est catholique, et a clé rongédice aiijoiird’bni du servtrc de ladite dame, qui ni'a dit qu'il V a grand monde retiré en la maison dudit envoyé, T. I.
tans. Chaque système a ainsi ses hommes de conviction, qui poussent les choses jusqu’au boni et persécutent avec conscience; que ce soit en politique comme en religion, peu importe. Leeliancelicr Lclellier ne pouvait pas croire qu’on pût avoir d’autre foi, d’autre pratique que la foi et la pratique catholiques; aussi mourul-il dans la joie de son àmc , en entonnant le .Yunr comme pour
dire que sa carrière était pleine et Unie. La révocation de l’édit de Nantes fut enlièrenunt basée sur le principe de l’unitc religieuse et monarcliiqiie; eu conséquence, toutes les concessions faites sous les règnes des rois Henri IV et Louis XIII étaient déclarées nulles et comme non avenues ; tous les temples de ceux de la religion prétendue réformée, situés dans le royaume, devaient être incessamment démolis; défenses de s’assembler, pour faire l'exercicc de ladite religion , en aucun lieu ou maison particulière, sous quelque prétexte que ce puisse être, à peine de conllscalion de corps et de biens. Tous les ministres qui ne voudraient pas sc convertir étaient tenus de sortir du royaume quinze jours après la publication de l’cdit; par contraire, ceux des ministres qui se convertiraient jouiraient, eux et leurs veuves, des mêmes exemptions de tailles et logement de gens de guerre qu’ils avaient pendant qu’ils remplissaient les fonctions de ministres : h et en outre nous payerons auxdils ministres , aussi leur vie durant , une pension qui sera d’un tiers plus forte que les appoiulemens qu'ils toiiclioieiu en qualité de ministres. Que si aucuns desdils ministres désirent sc faire avocats on prendre les degrés de docteurs ès-lois , nous voulons qu'ils soient dispensés de trois années d’études; et pour leur réception, ils payeront seulement la moitié des droits que l’on a accoutumé de percevoir |>our celte fin. » Les écoles particulières pour l'insiriiclioD des enfans de la religion prétendue réformée étaient défendues; tous les enfans qui naîtraient dorénavant seraient baptisés par les curés des pu-
qiiu In dame deTillamont de Normandie y eut morte, et fut enterrée üamedi dernier dans la petite eunr ; qnc les deux demoisrilcv ses tilles y sont encore , avec im grand nonibrc de personnes de qiialUc. entre lesquelles sont la demoiselle de la Ilnnssaye et im jeune garçon de quatorze ans de la maison de .Sitze , qui passe pour son page; que dans celte maiwn il y a été apporté par ceux de la ndigiuii des biens immenses, qn’îl y a ilix euffres-forls dans le cabinet du secrétaire, pleins d'argent , et qu'il en fait tenirà reiix qui sont passés aux pays èlraugrrf. » Uibliolli. *‘oyale. mss.de M- de lu Rcynic, vol. cot. 791/), 1. 1 et n , suppl, fraiiç.
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roisses; les pères et mères ileraieiU les envoyer aux églises à peine de 500 livresd'amnide. u Faisons irès-cxpresso.s cl graves défenses à Ions nos sujets de ladite religion, de sortir, eux, leurs femmes et enfans, de notredil royaume ni d’en transporter leurs hiens et efTets , sous }K‘ine , pour les hom^ mes, des galères, et de la contiseation de corps et I de l iens pour les femmes. Pourront au surplus les- i dilsde la religion , en attendant qu’il plaise à Dieu { de les éclairer comme les autres, demeurer dans les villes et lieux de notre royaume , y continuer i leur commerce et jouir de letirsliiens, sans pouvoir ' être troublés ni empéclie's, à condition de ne point faire d’exercice, ni de s’assembler sous prétexte de prières ou de culte de ladite religion (i). »
Cet édit de révocation appelait de nombreuses mcsurcsd’exéculion , eu cequi concernait les personne.s et les propriétés des protestans; il devait trouver une grande et forte résistance. Les convictions religicuseset poHtii|ucs sont puissantes; il se rencontre toujours dans les partisdes consciences Iianlaines et inflexibles qui ne transigent pas. L'attention du conseil fut donc de pourvoir à Tcxéculion exacte des dispositions principales du coup d’Etat. Un premier ordre du roi porta tout entier sur le séjour des protestans à Paris; un certain nombre y étaient vennschereber refuge des villages environnans, alin d’éviter les charges des gens de guerre, et de s’abriter sous le tumulte de la cité. Le roi disait : «< Sa majesté étant informée qu’il y a lin bon nombre de gens de la religion prétendue
(1) I.’édit de révocation est daté de Fontainebleau, au mois d'octobre 1685, contresigné par Eelcllier cl Colbert, et scellé du gr.md sceau de cire verte, sur lacs de soie ronge et verte.
(2) Ix? roi écrivait à M. de La Rcynie : « Monsieur, j'ai été averti qu’il y a un grand nombre de gens de la religion prétendue réformée de toutes les provinces de mon rovanme qui se sont retirés depuis peu de jours dans ma bonne ville de Paris, (jue même ils y tiennent des conférences secrètes au préjudice de mes édits et ordonnances. C'est ce qui m'oblige de vous écrire celleci pour von« dire que mon intention est que vous teniez la main à ce que l’ordonnance que je vous envoie soit ponctuellement exécutée, que vous procédiez contre les rontrevenanssiiivanl la rigueur d'iccUe ; et la présente n’étanl à autre fin, je prie Dieu qu’il vous ait, M. de la Rcynie, en sa sainte garde.» 14 octobre 1685. — Rtbliolhèqur royale, m«s. de M. de la Reynic, cot. n® 791/5, siippl. franç., lom. I.
(9) On faisait de minutieuses visites chez les Ishraires, imprimeurs, relieurs et hriichcursde la capitale;
I réformée, de louirs les provinces de son royuiime, qui .se sont retirés depuis peu dans sa bonne ville de Paris, que même ils y lieunent des ronférences secrètes au préjudice de ses édits, Sa .Majesté a ordonne et ordonne que dans quatre jours, pour tout délai, tous ceux de ladite religion qui ne .sont habitués que depuis un an dans la ville de Paris en sortiront pour se retirer dau.s le lieu ordinaire de leur demeure, â peine de looo livres d’amende. Fait défenses de leur donner retraite, sous les mêmes peines que dessus **
Toute mesure politique contre les personnes, tout coup d’Etal contre un parti, est liahiliieilemcnt suivi d’une réaction contre la prcs.se. La révoeation de l’édit de Nantes fut accompagnée d’un mandement spécial de rarchevéqiic de Paris, j proscrivant deux mille liiiit ceiiLs ouvrages, livres . ou hroehures divisés en matières politiques, religieuses ou morales : c’est le plus large index du temps. La police de M. de La Rcynie dut reeherchcr : Il la Défaite de Goliath, ou réfutation de Fanti-t^lvin catlioliquc, i>ar Charles Andrieu. — Ratramou Berlram, prêtre de rEiicharislie, avec un avertissement. — Abjuration et erreurs de l’Eglise romaine, faite à La Horhelle. — Taxe des parties casuelles de la boutique du Pape. — Le protestant pacifique (3). — Modeste déclaration de la sincérité des Eglises reformées. — Lescaiitrlles, canons et cérémonies de la messe, ensemble la messe intitulée du corps de Jésus-Christ : le tout CD latin et français, avec certaines annotations.
tous les livresdc la religion prétendue réformée cUient saisis et déposés au gn-lTc du Châtelet. Le 19 janvier 1087, le commissaire Delaniarc écrivait k M. de Reynic: u Monsieur, j’at trouvé chez huval. qui exerce la profession de relieur et d’imprimeur, de quoi travailler jusipi’à neuf heures; je vous envoie les mémoires de ce qui s’est trouvé. J’ai scellé tous les livres reliés dans un coflVe, deux armoires et deux cassettes, et les livres en blanc je lésai chargés après en avoir fait la description. J'ai passé ensuite chez ÜI. Thierry, qui m’a dit qu'il savoit bien que Liival relioit en livres, et que c’est pour envoyer en Angleterre : il sera sa caution. D — Suit une longue nomenclature de tous les ouvrages de la religion prclendue réformée, trouvés chez ledit I.mal. Delomarc termine ainsi sa lettre : « M. l’amhassadour d’Angleterre se dispose d’emmener beaucoup de jeunes gens prétendus réformés avec lui, les faisant passer pour gens de sa mai«on. C’est le Qommé Cehu, horloger rue Mazarine, au roi Charles, qui prend le soin de les chercher, et c’est lui-méme qui l’a dit aujourd'hui. » Mss de M. de I.a Rcynie, col. 761/3, l. 1, suppl. franç.
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~ Le5 trois Coiirormilés , à savoir l’harniouie et Girardol, de se rendre iiircssamment à Sancerre roiuenance de l’Église roniaiiicavec le paganisme, en Berry. — Au sieur Lecoij ,aii Mans. — Au sieur
judaïsme et hérésies anciennes. — Lettre de M. Bussière, à Dtin-lc-lloy. — Au sieur Rcaii, à Bri-
Lecoq , sur le changement de religion de M. Colby. ves en Limousin. — A la femme du nommé Bézard,
Dialogue sur la descente de Jésus Christ aux. marchand de bois, de se rendre incessamment
enfers, et autres dialogues. — Le FranC’Archer de avec son mari en la ville de Cliâteaii‘Gouticr(2). »
la vraie Église contre les abus et énormités de la I.^s commissaires de chaque quartier dressaient fausse. — Le Capucin réformé, déclarant les causes des états exacts de la fortune et de.s propriétés de de sa conversion à l’Église reformée. — Les Dégui* chaque habitant qui professait la religion calviniste, semens cl Fuites de Jean Goiitcry , Jésuite. — Le On y disait quelles boiines maisons les huguenots Bdton de la foi chrétienne, pour rembarrer les |>ossédaicnt rue des .Marais-SaiiU'Gcrmain ou ennemis de rÉvangile. — L’Accroissement des Saint-DcnisJ, des fieilles-Audrietles qw<\' Aueaux deSilofi, pour éleiudrcle feu du purgatoire, bry-le-Iîouehrr ; avaient-ils laissé des metihlos, et noyer les satisfuelious et indulgences papales, on se hdtnit d'en faire l’inventaire. Le huguenot — L’Aiiatomiedc la messe. — Description derAiile- était comme mort civilciiieni ; 1rs ordonnances Christ et de son royaume. — La Chasse de la héte royales, les arrêts du parleineiil décidaient que la romaine, où est évidemment prouvé que le Pape famille catholique pouvait légitimement se pourest rAnte-Christ. — Le Blonde allant pire, et le voir devant le Ch.-ltelet, alln de se faire ineltre Monde démoniaque (i). » en possession, et s'il n'y avait pas de cuthoUqncs,
Le mandement de l’archevêque était une pros- la .succession tombait en déshérence au prolit du cripiioii tout à ta fois religieuse et imlitiqiie, une roi (s).
réaction contre le mouvement des idées de la ré- Ou défendait sous les peines les plus sévères aux forme. Il faut bien dire que la presse huguenote sujets du roi de quitler le royaume; ou ne pern’avait rien respecté; jamais il ne s’était vu un tel mettait pas non plus d’envoyer les fortunes mobidébordement de doctrines anti-royales et anli- Hères à l'étranger. 11 s’était néanmoins organisé catholiques; c'étaient les pamphlets du seizième des compagnies à cet cffel; de braves llollaudai.s, siècle avec plus de hardiesse encore, car le pouvoir Danois ou Anglais, moyennant une somme d'arcivil et la souveraineté n'étaient pas respectés par gent , s’engageaient à conduire les calvinistes hors de fougueux écrivains. Des mesures de rigueurs du royaume. La police les suivait à la piste, les
matérielles accompagnaient les actes de police dénichait dans leurs iiôtels; les édits du roi les
politique ; les formules de lettres de cachet se condamnaient aux galères perpétuelles; il s’cii
roullipliaient par milliers; on assignait par ordre sauvait iiu grand nombre à travers la campagne ;
de police une résidence à tel bourgeois de Paris quant à l’argent, on le convertissait en lettres de
qui ne voulait pas se convertir; on l’envoyait à change sur Amsterdam, Londres et Vienne; de Orléans, àBourges, à Lyon pour y être place sous sortequeleshéritierscatholiqucsclleflscn'avaieiit une surveillance particulière. Ces lettres de cachet rien û démêler dans les biens des huguenots, étaient ainsi conçues : « De par le roi ; il esl ordonné Un rapport indique comment les calvinistes soraii nommé Dalaix de se rendre incessamment à taient de France pour sc réfugier à rétraiiger; il
Dinancn Bretagne, et d’y demeurer jusqu'à nouvel est adressé au lieutenant de police ; « Lespincdit
ordre, à peine de désobéissance. Fait à Versailles, savoir plusieurs chemins pour faire pa.sser 1rs reli-
le 11' jour du mois de décembre 1583. — An sieur gionnaircs eu lIoHaiide, sans aller par les villes ni
(t) Mandemt'iil (le Mgr. l’archcvéqtic de Paris sur la premier imprimeur du roi, rue S.iinl-Jac(|ucs, à Pi-
rondamn.ition des livres coiilenns dans le ralaloguc majjeSaiiU-Paul . prc.s la fontaine .^inl-.Srvrrin.
suivant : Bihliolh. roy.ile, mss. de M. de La Bcynie, • Déclaralioii du roi roneern ml les domesliipirit col. n® 791 5. snppl. franr. , t. l, Uonl les prétendus reformés cl les noiiveaut ronverlis
(2) Blbliuth royale, niss. dcM. de La Rcynir*, col. peut ent se servir.» 1 1 janvier Paris, chei Fniiçois
n®791/s, suppl. franç., lom. I. Mn^net, imprimeur du roi cl de son p.-iricmcnl^ ruedr
(3) « Edil du roi portant ()ne les plus proches parens la Harpe.
el Icgilimes héritiers des reli(][ionnaircs fiigitifscnlre'- » DécLiralion du roi eonrernanl les fhrmalilés ncronl en possession des bien» qu’ils ont laissés dans le cessaîres pour les niariojjes des mineurs dont les|>ère«,
rovanme, sans iii'anmoins les pouvoir vendre ni alié- mères el tnlenrs faiMnl profession de la rrli;rjon prê-
ner qti'après riiuj années. Donné à Versailles, an mois tendue réfoiinée , s<int al>sens. » 0 amil 1086, — M.ss.
do décemlne 15S0. « Piris, chc» Kstienne JUisrliallet , { de M. de L.i Ueyiiic, vol. col. 701/A, lom. 1, suppl. fcfue ,
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grands chemins, et voilà de la manière qiiMI en parle; Pour les sortir de Paris, ce sont les jours de luarchéà minuit, à cause de la commodité des barrières, que Ton ouvre plus facilement que lesautres jours, et ils arrivent avant le Jour proche Scnlis, qu’ils iaissent à main gauche. D'autres qui vont jiisqucsùSaint-Ouciitin, et qui n'y entrent que les Jours de marche dans la confusion du monde; et y étant, ils ont une maison de rendez-vous où ils sc retirent et où lesguides les viennent prendre. Pour les faire sortir, ils s’habillent en paysans et pay- .saunes, menant devant eux des ânes ou mulets, et lorsqu'ils sont au deniitT passage, ilssedétounu nt du clieuiin et des guides, qui sont ordinaircnieiit deux ou trois; rim va devant pour passer, ci s'il ne l'ciiconlrc personne, l'autre suit; s’il y rencontre du momie, raiilre qui suit voit ou entend parler, cl suivant cequ'il voit on entend de mauvais, il rcttuiriic sur scs pas irouverlcshugiienols et les mè- ^ ne par un autre passage, ou bien ils prennent leurs bétes pour passer, et s'ils trouvent que ce ne soit que des soldats, ils passent par argent, qu’ils leur doiinciU. Quant aux paysans, Us ne font pas de même lorsqu’ils sont plusieurs, d’autant que l'un veut et l’auirc est contre; mais comme les passages sont gardés de huit jours en huit Jours par de nouveaux gardes, ils sont d'autant plus faciles à corrompre. Ledit Lespinc a dit que s’il avoit vingt huguenots à passer, et qu’ils fussent à Valenciennes le soir à la brune, il les reudroit tous le lendemain à la porte ouvrante à Mons. Les guides vieuueul attendre les huguenots sur les chemins, cl ne disent ni leur nom ni leur domicile; la plupart desdits guides sont bandits qui n’out feu ni lieu, et sc sont sauvés des galères. Lespinc a parlé à une femme appelée M*' Le Roy, qui demeuroil rue Saint-Martin. entre un pâtissier et un rùlisseur, pour la passer en Hollande, où elle avoit déjà une fille ; il y avoit aussi une fille qui voiiloit passeravec elle. 1 1 dit aussi qu’il y a encore plusieurs familles de qualité dout il a connoissance qui veulent partir pour passer; et que ^i on vouloit lui donner sa liberté, il feroit prendre plusieurs dcMlites familles. Ledit Lespinc, quoique sujet du roi parolt dans scs discoursplusllollandois que François (i). n
Les propriétés imniobilicrcs tombaient seules smis la rapacité des légistes. Un étal rédigé par M. de Lallcynie peut donner une idée de la manière
(1) Dibliolli. royale, mss. île .M. de La Reynic, col. Il" 701/s, t. 1 !(iip|)l. , franr.
^2) Etat vl DIémuiredes personnes connues et domiciliées à Farts, qui sont sorties du royaume à cause de
dont on connaissait la fortune des individus (sV On établissait d’abord la grande division dos quartiers ; d'un côté, on inscrivait le nom et la demeure des personnes, de l'autre, leurs biens nieublcscl immeubles: n Quartier Saint-Martin. Judith du Pré, veuve de Pierre de Frcnioni, secrétaire du roi, et scstils, demeurant me Saint-Martin, possèdent une grande maison dans ladite rue, vis-à-vis celle aux Ours, louée 1400 livres; la terre de Rrcvaniic, sise proche Villeneiive-Sainl-Georges; une maison avec orangerie à Chaillot, une à Passy, tine à Saint- Gormaln-cn-Layc, etc... — La veuve Papillon, marchande de vin, rue Saint-Martin : néant. — Sara Chapon, veuve de J. Deslaiiriers, tailleur d’habit ; néant. — Paul de la Fargiie, de Hordcatix, banquier, rue Grenier-Saiiit-Lazare : néant, sinon quelques papiers dont il n'en parotl aucuns bons; ils sont scellés au greffe. — Louis Jacob de Mauroy cl sa femme, rucQuincampoix ; scellé a été appose sur les effets qu’ils oui laissés, par le commissaire Guyeiiel; ont pour plus dccciil mille livres de biens immeubles à Viry ; leurs meubles vendus, et les deniers en provenant sont entre les mains du sergent qui a fait la vente. — Ix; sieur Conrart père. Sa femme et scs enfans sont nouveaux catholiques*, deux maisons rue des Vieilies-Etuves; une maison rue Saint- Martin , où pend )>our enseigne l'image Saint-Michel; des rentes sur l’IIulel-de-Ville. — Quartier du Faubourg Suint-Germain. Le sieur Morin, guidon des geudannes de M. le Prince, rue des Marais, a mis scs clfclsà couvert. ^ Marie Moiiglavc, rue de Bourbon : un fi** d'une maison, rue de Seine, louéelüOülivrcs.— Quartier de la Cité. Jean de Laci, sieur de Fresnay, sa femme, leurs flls, deux laquais, deux servantes ont vendu leurs meubles, carrosses et chevaux. Le père dudit sieur de Lael a du bien, et persiste dans la religion prétendue réformée,etc....»
Quelquefoisaiissi désordres particuliers étaient donnés pourles hommes d’élite du parti protestant. Qui ne connais.sail le ministre Claude, cet admirable adversaire de Rossiiet, homme simple, instruit, cloquent, noblement estimé par l’cvèquc de .Meaux? Leroi veut que des précautions spéciales soient prises à. sa sortie du royaume: « De par le roi : il est onlounc à La Guerre, Yalcl de jiicd de Sa Majesté, desc transporter incessamment dans la maKson du sieur Claude, ci-devant ministre de la religion pre-
laridi{f ion flans la permission du roi; ensemble les biens tant meubles qti'iimiieiibies qii’cllri ont Liisscfl. Ihbliolb. royale t mss. de AL de La Reynic, cot. n° 791/5 , suppl. franc lum. ii.
londucrêrorméc , àCliarcnton, el de lui faire coinmandement de la part de Sa Majesté de sortir de la ville de Parisdans « ingt-quatre heitrcsau plus tard, pour SC retirer incessamment hors du royaume; à refTct de quoi, ledit I«a Guerre l'accompagnera jusque sur la front icre par laquelle il désirera sortir. Fait à Fontainebleau, le 21 oetobrcl68d. Loi;is(i).»
Pendant long-temps toute la police de Paris ne fut plusotcupécqu’âsiirveilterrexécution du coup d'Etat qui révoquait l'édit deNanlcs; l'inlérét politique se concentrait tout entier dans cette mesure. Des rapports secrets suivent avec une attention scrupuleuse tous les actes des calvinistes : s’il arrive des étrangers à Paris, gentilshommes, bourgeois ou roturiers, l'on s’informe s’ils ont accédé à la loi et à l'organisation catholique; cette abjuraliüu est-elle sincère? en a-t-on un ccrliflcal ddment signé par l’évèque? remplil-ou les devoirs
(I) Bibliolli. rojalcf mss. de M. de La Reynie,cot.
Il” 701/5 ^ siippl. fratiç. tom. I. — Le marquis do Seignelay écrivit à M. de [.a Reynie : « Monsieur, je vous envoie le vaK;t de pied qui doit conduire le miuislrc Claude hors du royaume, atin que vous lui rcmcUiei demain l'ordre du roi* û rbciirc que vous trouverez n propos. M
(3) l.e 10 janvier 1086, le commissaire llémon écrivait à M. de l.a Reynie : a Kn mon quartier il iic reste que le sieur d’Ksteville, qui est un garçon, lequel ne vent ni signerni faire abjuration. Jran-l^iuis Alexandre n'a signé non plus, ni ne veut faire abjuration. Qnai de la Verrerie, à riiùlel de Bourbon, sont loges M. le marquis d'Inonrourl , madame sa femme, leur fils et quatre filles , et leur femme de chambre, tous de la religion prétendue réformée , avec un laqmiis dcmcnio religion et trois Allemands lulbcricns.M"” d’Jnoiicoiirt sait que la dcclaratiim du roi porte quinze jours pour congédier les domestiques; elle refuse de renvoyer les trois lulhériens. Le sieur d'EslcvÜlc, ci-devant capitaine au régiment de Comminges, logea la Tète d'Or; il est de la religion prétendue réformée; son laquais est calbolique. 3lon$eigiicur de l^ouvois l'a fuît mander pour lui venir parler, w — Iæ 18 janvier I0S6, le même commissaire mandait de nouveau ; a Après que j'ai eu beaucoup pressé la veuve Alexandre pour .sa profession de foi, elle a eiilin fait son abjuration es mains de M. la-grand . pénitencier, dont elle m’en a fuit voir hier an soîr le eertincal signé dudit sieur péiiileneicr ; elle doit aller demain à rarchevtVché le porter pour on retirer le ccriilieal imprimé de sa profession ,qii elle m’appoilrra. .Son liU, Jcan-Iz>uis Alexandre, ii'esl pas visible et ne veut rien faire du tout, non plus que te sieur <rKslevilIe, qui refuse de signer el professer , duquel d'fisleville je n'al pu avoir uue seule parole de vérité, et même il fait uioquvrie
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que celte loi impose? le billet de confession n'était en quelque sorte que le eertincal de civisme. Tout état violent, tout système dominant exige ainsi des preuves auihcnli«|ues el fortes d’adhésion (2). Cliaqiicconimissnire de quartier fait son rapport sur les habitons qui ont adopté le catholicisme; onsaiteeux qui s’y sont refusés. C’est un acte bien nuTitaol lorsqu'un commissaire peut dire qu’il n'y a plus dans son quartier que de bons catholiques, comme à d’autres époques quand un fonctionnaire peut encore dire «{ue ses administrés sont de bons citoyens obéissant à la loi (3).
Une formule d’abjiir.ilion est arrêtée comme une sorte d'adhésion à rordonnancc royale ; cette formule imprimée doit être signée et scellée par chaque converti; le conseil suit avec une vive cl profonde sollicitude rexécutionderordoDnance(4): si Ton apprend que des assemblées clandestines se
de cc que l’nn lui dit. « Bibl. royale, mxs. de M. de LaRcyuie, vol col. n« 701;5, lom. 11, iuippl. franc.
(3} I/c commissaire Camii.vet écrivait hM.Uc l.a Rcynie le SOj.invier 1686 : «Dans le quartier .Salut-Dciiis n'y a aucune personne de la religion prétendue réfonnéc, à rexceplion d’un numméde lo Mulbc, maître boutonnicr,qui est venu demeurer dans la rue Sainte* Fuit au présent terme, lequel île l.a Mutlic, vovant que mais nous sommes présentés à la maisoiinù il est demeurant , il s’est absenté et ne paroil plus. »
l e rommiss.iirr Ix'pagc mandait le 2S jntivicr 1686 : a Li femme de Scrinqunnt , perruquier , ayant fait sa réunion , et son neveu ayant fait la même chose il y a Iroisjoiirs, il ne reste dans le quartier de la Grève que la servante du sieur Vortb qui m’a donné sa parole : une mala'liequi lui est survenue en a retardé l’exécution. a
Le commissaire Gorillon mandait aussi le 22 janvier 1686 : a Monsieur, |K)ur satisfairea l’honneur de vos ordres, je vous annonce qu'il n’y n personne d'obstiné dans mon quartier (le Marais), et qui n'ait signé ou promis de faire la profession que le roi suiiliutlc. I.a demoiselle Crespin exécuta hier sa promesse devant le vicaire de celte paroisse, el je me tiens si près de ceux qui n'nut signé, (pie je crois que cette semaine ils satisferont à leur devoir, une bonm? partie Tayaut déjà fait. J’ai cependant etc averti <pic depuis quelque» jours un linnime de quatre-vingts ans. de la religion prétendue réformée, s’étuit verni établir dans mon quartier: je tâcherai de le découvrir et de vous donner von nom.» Bibl. royale, mst. de M. de (.a Reynie, vol. eut. n” 701 5, tom. ii, suppl. franc.
(4) Formule <T abjuration : • Je crois de ferme foi tout cc que TF.glisc calliülique,aposloliqiie et romaine croit et professe; je condamne cl rejette très-sinccrcmciit toutes les hérésies et opinions orronées que
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réunissent .aussitôt ordre est donné de les dissoudre par la force (t); on prépare la démolition des temples , même de celui de Ctiarenton , bel édiücc qui était le symbole de la réforme à Paris (i).Gelte ragededémolition saisit le pouvoircommcle peuple dans tous les systèmes violeiis: les anciens de Cha-
la même Kglitc a condamnées et rejetées. Ainsi, Dieu soit à mon aide et scs saints Evangiles, sur IrsqneU jejtirede vivre et mourir dans la profession de cette même foi. — Nous soussignés , négocians, faisjnt profession de la religion prétendue réformée, mandés ru riiùlol de monseigneur le marquis de Seiguelay , secrétaire d Ktal ; aprèsavulr emiferé en5eml»le sur ce qu'il nous a fait riiuiinciir de nous dtrn, que le roi ayant été inruriiié de nos bonnes «lispusitioiis cl de la uunière dont nous répondions aux inteitlions de Sa Itfajeslé, et au soin qu’elle prend tic réunir tous scs sujets ê la religion «’atholiqiie, Sa Majesté avoit bien voulu nous faire témoigner la «atisfaction qu'elle en avoit et nous faire assurer en même temps de sa protection; promettons de faire incessamment notre profession de foi conformément à l’acte ci-dessus transcrit. Fait à Paris le 14 décembre 1686. (Suivent 67 signatures.) » bibl. royale, inss.de M. del.aKeynie, vol. coi. 7U1/S , t. t , suppl. frane.
(1) Arnft du parlement , 1686. aSurce «pic le procureur du roi nous a remontré qu’il a clé averti qii 'encore que par les articles 2 et 3 de l'édit du mois d’octobre dernier, qui contient In révocation de celui de Mantes, Sa Majesté ail expressément défendu ô ses sujets déplus s’assembler pour faire l’exercice de la religion prétendue réformée en aueiin lieu ou mai«on particulière, sous quelque prétexte que ce soit, néanmoins qiiciqucs-ims de ceux qui font encore profession de ladite religion vont chci les ambassadeurs et ministres étrangers , et v font l’cxerciee de ladite religion prétendue réformée, et d'autant que c’est une contravention de l’édit irèt-préjudiciableà la religion et an service du roi, et qui par conséquent ne peut être soiilTertect mérite punition ; nous avons ordonné que les articles 2 cl 3 dudit édil seront exécutés selon leur forme et teneur, et en conséquence faisons défenses A tons les sujets du roi qui font profession de la religion prétendue réformée d'aller chex les ambassadeurs et ministres des princes étrangers pour y faire aucun exercice de ladite religion , ni même d*y assister, lu tout sous lus peines portées par ledit édil. u Bibl. royale, niss. de M. de La Rcynie, vol. e.ot. 761/s, t. I , suppl. franç.
(2) Il y a une estampe satirique gravée par les ré ■ formes sur la destmetion de leur temple à Cliarentun ,
Le diableconduil attaché un monstre hideux n sept télés, parmi lesquelles on reconnaît le roi et plusieurs t ardinaux et evéques. Vis-à -vis se trouve le temple du
rcnionsont obligés de s’éloigner du lemple et des cérémonies de leur culte par les ordres exprès du roi (3). Les proscriptions deviennent de plus en plus impitoyables et cruelles*, comme rémigration angmente, on punit de mort tous ceux qui la favorisent (4). Ainsi l’on marche toujours à la peine
Charenton, que l'on démolit ; des femmes sont jetées par les croisées, d'autres battues à coup de fniirehes. On lit au bas : Satan assembles pour
la destruction du temple de Charenton.
(3) la; 12 novembre 1686, M.do l.a Reynie écrivait, d’après les ordres du roi, aux commissaires de Paris le billet suivant, touchant les anciens de Charenton : n Je vous envoie les ordres du roi pour les sieurs.... .. que vous Icurreuielirez incessamment entre les mains, et leur enjoindrez à rbacim d’etix en parliciiltcr d’y obéir, et pour cet ellct, de |>artir du celle ville an plus lard dans vingt-quatre heures. Vous lotir ferez aussi savoir que j'ai ordre de leur expliquer plus amplement Pintrution de Sa Majesté, et vous dresserez du tout procès-verbal, sur lequel ils rccmimdlrout que vous leur avez remis les ordres qui s«int adressés A chacun d'eux. Faites sur ce sujet touir la diligcnrc nécessaire, et m’informez sur-le-champ de cc que vous aurez fait. U Bil>1. rovaie , mss.de M. <!e la Reynie, vol. col. n** 791, 's , t. t , suppl. franc.
(4) Déclaration du roi pour changer la peine des galères en celle de mort contre ceux qui favoriseront l'évasiuii des nouveaux catholiques hors du royaume. — «Louis, par la grâce de Dieu, etc. : ayant été informé que plusieurs personnes , tant de nos sujets qu'étrangers , se mêlent de conduire des nouveaux convertis hors de notre rovaume , soit en se chargeant de les guider elles-mêmes, soit eu les excitant à prendre ce mauvais parti, et leur indiquant des roules par oti ils pourront passer plus eonunotlcinrnl, nous avons résolu 4’empêclirr la continuation de ce désordre , en imposant iin châtiment et une puntliou |>lus rigoiiretix que ceux des galères ordonnés par notre déclaration du 7 mai 1686. A ces causes , nous avons dit, déclaré et ordonné , disons, déclarons et ordonnons par rcs présetites, signées de notre main, voulons et nous plaît ijiie ceux de nos sujets cl nuires , quels qu’ils soient, qui sc trouveront prévenus et coupables d'avoir, après la ptibUcaliun de la prévenir dcelarution. dircclcmciil ou indircetrmeiit , favorise et routribiié à l'évasioii et rclraile des nouveaux convertis hors de notre royaume, soit en les conduisant rni- mêmes, soit en leur indiquant dr.s roules et des guides pour les en faire sortir, soient punis de mort au lieu de la peine des galères portée par notre dite déclaration du 7 mai de l’ontiêc dernière. Donnée à Fontainebleau,
' lc|2oclobic 1687. »» — Paris, chez François Mtigucl ,
I premier imprimeur du roi i l de sou parlement , rue de
I [.a Harpe , 1687.
ET SES RELATIOiNS DIPLOMATIQUES.
capitale quand on s’esljetc dans les coups d’Etat, car alors il n’y a plus de barrière !
Il ne faut pas croire que cette mesure de la révocation de l'édit de Nantes inspira aux gëncratious contemporaines les sentimens de réprobation générale qui )>liis tard éclatèrent jla société vit proscrire les proteslans sans regret. Telle est toujours latendancedu parti dominant; il est s^ms entrailles pourtoutcslesopinionsqni nuisent à sa quiétude; prenez une société monarchique, elle verra proscrire les républicains sans leur donner la moindre plainte, le plus petit sentiment de pitié. Il en fut de même alors pour les calvinistes; il y eut peu de remontrances en France ; par contraire, la joie fut naïve ; tous les monuuiens contemporains sont remplis d’éloges, de |M>mpeu$es déclamations sur la grande mesure qui ramène l’unité dans la monarchie catholique. Jamais il n’y eut plus entière unanimité dans les chants, les odes, les ëpltres ; ce ne fut pas scnlemenl le Père Ménétrier qui plaçait parmi les plus hantes actions du roi l’hérésie atteinte et le vice abattu (i) , mais encore presque
(1) A la gloire de Iæius XIV, sur la révocation de t’cdil de Nantes, parClaudc-François Ménétrier, tfl89.
l.oiiis occupe seul le temple de la gloire :
I.a grandeiii' de son nom cl scs faits immortels Parmi les nations atiroicnl eu des autels,
Ilien de si grand que lui ne s’ofTre à la mémoire. Des siècles à venir il remplira l’histoire ,
Iæs princes comme lui doivent être éternels;
I.OS (irccset les Romains n’en eurent point de tels
Kt nos neveux un jour auront peine à le croire 1 Héros, disparaissez .il vous cfTace tous :
Ce qu'il a fait pour Int, ceqn'il a fait potir nous,
A la postérité fournit de grands exemples.
Mais l’hérésie atteinte, cl le vice aballn .Sous les vastes débris de pins de mille temples, Vcnieot que Tuiiivcrs en dresse à sa vertu.
(2) bjitampc eonnnémoralive de la révocation de l’édit de Nantes, ayant pour devise un soleil avec ces mots : fUu.rit t'oùis.
I^nis par sa prudence cl ses édits célèbres,
Enlîn a dissipé vos pins sombres ténèbres.
De vos affreuses nuits il a percé l’horrenr.
Arbres Dnistan», plantes nouvelles,
Vous voilà délivrés de ces monstres d'erreur : Croissez, portez des fruits, guiHez votre bonheur, Rendez à ce héros des grâces inniiürlclles.
(3) •• La religion prétendue refurmée aux aboi*. » Un< femme couchée dans un lit a l’air en clTcl bien malade, un médecin lui tâte le pouls, tandis que Calvin, assis au chevet du lit, débite force prières :
Te voilà , grâce au ciel , à la fin de la vie.
tous lespoèlesde l’Académie française chantaient les vertus du roi: «Car Louis avoil par ses édits célèbres dissipé les plus sombres ténèbres; les arbres naissans, les plantes nouvelleséloient délivré.5 desuiüDsIres de l’erreur; et ne falloit-il pas rendre à ce héros des grâces iinniorlelles (2). ? » Puis venuieiU lescarjcaliircs, les satires mordantes: » Te voilà donc à la Un de ta vie, religion de Calvin ! tu peux biendirc adieu à ton hypocrisie : il faut soûler le pas. Calvin et ses suppôts, que tu consultes en vain , ne te guériront pas du passage des morts (,s).u II y a sans doute pour toutes les mesures de vioknee et de terreur, des chants ofliciels qui exaltent le pouvoir; mais lorsque une certaine unanimité se rencontre , lorsque les livres , les publications d’un temps se réunissent pour louer un acte, on peut conclure qu’il ne soulève pas dans les esprits un senlimenl de réprobation unanime. 11 faut le répéter sans cesse, une grande opinion voit presque toujours disparaître sans regret la minorité de résistance qui gène ses sentimens et ses allures, et cela tout aussi bien dans le système poli-
ReÜgion de Calvin lont-à-fait désolée;
Tii peux bien dire adieu à ton iivpocrisie.
C’en est fail pour jamais, ton heure rsl arrivée- Fn vain te donnes-tii tant de peines et de soins.
Il faut passer le pas. Calvin et ses supports,
Que tu cnn<nltcs comme de fameux médecins.
Ne te guériront point du passage des morts.
Une autre gravure représente la démolition des temples des religionnaires ; on voit sur les toits de chaque temple un diahlotean ailé, le corps velu, une petite queue par-derrière; il s’enfuit agilement. Au-dessous est celle légende :
Sitôt que le prêche c*l démoli.
Le malin esprit s'enfuit.
I.ouisXIV faisant bâtir plusieurs églises. 1685, 1686. A l’aspect de ce front on 3Iars s'c-sl peint liii-inéine , Frniiee, bénis l’auteur de la gloire suprême,
Que la triste hérésie en pâlisse d’elfroi.
I.c voici ce héros qui la force à se rendre
Qui fait pour ton honheiir luiit ce qu'un peut attendre D’un père, d’un chrélîen, d’iin conquérant, d’un roi. Tropliéeà la gloire du roi sur la rcvocalion de l’èdit de Nantes. D’un côté, un voit .Salomon donnant le plan pour la construction du temple; de l’antre, David, )’è|>éc en main à la poursuite des Philistins. Louis XIV SC trouve au bas costumé en Hercule, cl à ses pieds se txaine un vieillard, pieds et poings liés; ann. 1685.
Devise à la gloire du roi sur la révocation de l'édit de Nantes ; c’est un cadran â plusieurs faces , qui marquent toutes la meme heure sous un soleil ;
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tique que dans le syslcmc religieux; peu de callioliqiicsplcurèmil les hiigiicnotsexilés.
La révocation de 1 edil de Nantes trouva dans les provinces une plusforle op)M)silion qu'a Paris. La capitale était .soumise à une organisation plus active « plus centralisée. Il y avait des cités, des eominuncs tout entières dans le Béarn, le Languedoc , le Dauphiné et les Cévennesoù la réforiue de Lalvin dominait. L’œuvre était commencée depuis cinq ans; tous les cdorls des intcndaiis sont dirigés versl'uniié religieuse ; aussi c’est en province surtout que l’émigration se développe. La revoeation dcl’cdil de Nantes n'en agrandit que faiblement le cercle; elle ne lUqiie ratifier le système adroiiiisiratif suivi avec tant de ténacité. Les marchands , les manufacturiers, les artisans formèreiU la masse des émigrés; il y cul beaucoup de gcnlilsliommcs possesseurs de la terre. Oiiant aux pay.sans calvinistes, les lins saisirent violemment rarquebuse ; les autres se soumimil aux prédications catholiques. Les registres de confiscation pendant les années 1085 cl 16S6 portent à 17 millions de livres les propriétés réunies au domaine, et autant qu’il est possible de fixer la population exilée, d’après les cartons des généralités pendant la même période , on peut révalticr à225 ou 230 mille dmes ; à savoir: 1,580 ministres, 2,300 anciens, l5,ooo gentilshommes, cl le reste composé détentes les classes d’artisans dans la société (i). Uapprochcmctil curieux : c’est ù peu près le même nombre de nobles et hourgeoisqiii (|uillèrenl la France aux premières années de la révoiiilion de‘l780 pour échappera la terrible uiiilc politique , comme les huguenots abaudoniièrcnl la France pour s'affranchir de l’iiiiilé religieuse. Tant il CvSt vrai que les mêmes situationssc reproduisent, cl que les croyances seules se modifient I
CUAPITBB XXV.
REAf.TlOX EUnOPBE^^tK OR L’E-SPRIT PROTESTAIT CONTRE LE C.VTHOLICtSVIB.
Elîel produit par la révocation de l’édit de Nantes.
— Hollande. — Genève. — .\llcmagnc. — Ligue
(I) Je pourrai relevcrpltis lard, famille par famille, le nombre des hiignrnots sortis de France : j'ai trouve dan* la grande stattHlii^tic dressée en 1700 par ordre de I/)iiisXIV, généralité par gcnéralilé, le nombre de calvinistes ipii abandonnèrent le rnyanme. Voici cc qn’on lit dans le mémoire de la gêiuTalité de Paris: n Avant la révoraliun de l’édit ilc Nantes, il j avoit dans la généralité de Paris 1933 fainillcs huguenotes;
d’Augsbourg. — Angleterre. — Réfugiés français et anglais à La Haye. — Guillaiinied’Oraiige. — Sympldnies de révolution en Anglelerre. Manifestes de Louis XIV. — De l’Empereur. — Du prince d’Orange. — Préparatifs de guerre.
Les opinions du calvinisme n’étaient pas circonscrites en France ; elles tenaient à une vaste croyance qui avait scs frères à Fclrangcr. Dans lin État constitué, le plus grand danger est lorsqu’un parti a pour soutien des gouvenoemens voisins qui professent les mêmes doctrines. Ainsi les calvinistes de France trouvaient sympathie en Hollande, en Allemagne, à Genève, en Angleterre ; le coup que leur portail l'édit de révocation devait retentir et produire une réaction inévitable. Aux tcmp.s d'opinions ardentes, les actes de Fadministraiion intérieure modifient les rapports à l'ctranger; iis ne se limitent pas à un territoire.
La situation diplomatique de Louis XIV était dinicile depuis le congrès de Nimegue; le roi avait acquis une certaine supériorité sur l’Europe; il avait réalisé quelque chose de sa monarchie universelle, et cette prétention était de nature à blesser la siisceplihilité des Etats euro]>éens. On la subissait tout en se préparant à des guerres; l’Empire d’Allemagne, la Hollande, l’Angleterre, résolvaient en silence une réaction routre la souveraineté universelle du roi très-chrétien : tous ces Etals avaient un intérêt commun à se rapprocher par iinc ligue ofTcnsivc. La révocation de l’édil de Nantes donnait un nouvel aliment à ces récriminations (i). La guerre ouvertement faite au parti calviniste avait plusieurs résultats; elle affaiblissait les moyens militaires du roi, en exigeant remploi de forces imposantes en provinces; clic donnait par l’cniigralion des gentilshommes et des fervens calvinistes de France, de nombreux auxiliaires dans le cas d’une invasion; enfin il devait SC manifester au sein des populations réformées de Suède, de Danemarck , d'AIlcmague, d’Angleterre et de Genève, un sentiment profond
il en est sorti <(cpiiis 12U3 , i*t il en rsl re>>lc 731. Dans l’élcctiuri de Paris il v avoit un temple à Cliarenloii; il y avoit un autre temple à Villiers-lc-Bcl. » Ms.«. du fond lie Morlomnrl. Bibliolh. rovalc.
(2) Une muilituile de brochures furent publiées sur celle situation diplomatique de la France et de l’Europe. En voici les litres ;
a La source véritable de la grandeur de France;
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lie vengeance contre l’atitcnr de l’acte de révocation de rédit paciticalcur.
Dès cette année 1^85, la Hollande fcrnicnle con* tre Louis \1V ; le slallioiider , le prince d Orange , evainine avec son sang froid habitnel sa doiilde silnaiion vis-à-vis de la France et de rAnglelcrre; Guillaume voit que le moment est bien choisi pour préparer la guerre; l’abaissement des Etats-Généraux répugneà sa ricrlc, il vent queceltc sujétion cesse; iln’ignorc pas les traités qui lient LouisXiV à Jacques II pour rextinciion du protestantisme; il multiplie scs intrigues sur tous les points de l’Angleterre; Guillaume est en rapport avec les réfugiés de France cl les exilés de la Grandc-Ilrctagne, alors nombreux. Après les grandes émigrations il est rare que la guerre n’éclate comme une conséquence naturelle; ces réfugiés, habituellement irrités par le malheur et l'injustice, deviennent d'ardens promoteurs des hostilités de l’éiranger contre la patrie qui les proscrit (i)
Si la Hollande était le centre politique et actif du calvinisme, Genève en était la capitale scientifique; c’était là que s'élaboraient les livres de controverse, les plaintes sévères et rctenlissuntes des prolestans. La position de Genève était trop menacée pour qu’elle osât insulter par la moquerie ou le sarcasme sérieux, la majesté hautaine de Louis XIV ; deux régimens français auraient envahi le pays dcGcx, cl porté les fleurs de lis de France sur les murs de la petite municipalité de Genève. La république se contentait donc de multiplier les remontrances en termes doicns et plaintifs; les ministres Genevois rédigeaient les placcts que les huguenots des provinces de France adressaient au roi; ils y mettaient iino grande ex pression de douleurs religieuses (2] : « Sire , avaient ils dit avant la révocation de l'édit de Nantes, vos très-humbles, très-obéissans et ircs-ndèles sujets ,
l'empire en danger de chcoîr, et la Hullandc sur le point de sa perte, par une paix mal conrrrlée o, par H'arnionl. ann. 1683, in-4**.
a Entretiens d’un Français et d'im Hollandais sur li'S afTaircs du temps.» — Cologne, Lejeune, ann. 1683, in-l2.
a Histoire de la décadenec du la Franrc, prouvét'par sa conduite. » — Cologne, nnii. 1687 , iu-13.
a Manifeste du roi l.ouis XIV, touch.nnt les causes de la guerre, ou Mémoire des raisons qui ont obligé le roi à reprendre les armes, du 24 septembre 1088. * — Paris, iu-4'=‘
« L’Esprit de la France et les Maximes de I oins XIV, découverts à l’Europe u, resu, corrigé et augmenté , ann. I688,in-12.
faisant profession de la religion prétendue réformée, voient croître leurs maux tous les jours, mais ils ne sentent point diminuer dans leur cnuir la confiance qu’ils ont loujours eue en votre Ju.s!ice et en votre bonlé royale. Ils sont persuadés qu’iU trouveront dans vos cquitnMes mains le secours dont ils ont besoin, quand leurs plaintes .seront entendues de Votre Majesté, et qu’ils ne sont misérables que parce qu’elle n’csl pas informée de leurs misères. » Ces misères ctairni cxcossi^cs, et les calvinistes en faisaient mi sombre lablenn : « (jiiclqiic considérables que soient les plaintes des snpplians, clics ne comprennent néanmoins , Sire , qu'une partie de leurs maux; leur condition est maintenant si déplorable, soit à l’égard de leurs biens, ou de leur honneur, ou de leur vie même, que si Votre Majesté ne se laisse loucher à leurs larmes, il faut qu’ils succombent sous le poids de leur douleur. Mais, Sire, ce seroii iiuililemeni que Votre Majesté feroit la grâce aux siippliau.s de remédier à tous ces désordres , si ses soins paternels ne s’éteiidoient Jusqu'au principal. Car il y a encore un mal plus grand que ceux qui viennent d'élre représentés, iin mal qui entraîne avec soi tous les auircs, un mal qui tient lieu de tous maux à vos sujets de la religion prétendue réformée, cl qui leur rendroit vaines et sans fruit vos boules protectrices. C’est la ruine de leurs exercices religieux, de leurs fêles et de leurs temples qu’on attaque depuis quelque temps, et de leurs académies qu’on leur veut enlever d'une manière qui les jette dans une consternai ion inexprimable. Ne souffrez pas, Sire, que la haine qn’on leur porte les prive de ce bonheur înnorciu qu'ils font consister à pouvoir respirer librement dans votre Empire; ils ii’y seront pas innlilcs, ils conlribiicronl à y faire fleurir le commerce, les manufactures cl les arts; leur fidélité y sera pour
« l.a cour de Franrc Inrbaniséc, et les tr.ihiiion’i démasquées, par M. L. H. » — Cologne, l^larlcaii, nmi. 1686,in-l2.
(1) Elaldcsréfiigié.t rrançni«nii «ervire do (loillaiimc d'Oraiigo. — Mercur e hullttttJnin , ad atin. I08M.
(2) Oti continuait à chantonner les hugiirnnls en Fr.iiicc :
Ciivin, otilrc des arrêts qn’on pnldic,
[.a larme à l'reil. a dit à Ltelfcr :
Al) ! c’en est fait , nia scclc est contrrlie ;
Il faut songer à rélKrir l’enfer.
Il ne fiint p.isqiic cria vous chagrine.
Dit Lucifer, cet habile démon,
r.c mal n'est pas si grand qu’on s’imagine,
Car tous ces gens n'ont changé que de nom.
LOl'IS XIV, SON GOL'VF.KXF.ÎIF,NT
TOUS à loiilc éprriivc , et ils ne perdront jamais d’occasion de la témoigner par toutes les actions •lii’iinc sincère et inviolable obéissance peut inspirer à de bons sujets. »
Ces plaintes n'avaient pas arrêté la volonté suprême du roi , décidé à ramener l’unité d’opinion dans ses Etals; il y voyait une résistance séditieuse, lin de ces niiirmurcs importuns qui fatiguent les pouvoirs sans les éclairer, quand ils ont résolu line forte, une irrévocable mesure. Alors en Allemagne un grand retenlissemenl s'était fait sentir. L' .Autriche n’était pas calviniste-, la majoriléde la population germanique avait conservé la foi de scs pères, le vieux catholicisme qui se dessinait en vives images dans ses cathédrales , aux peintures de scs vitraux. Ees griefs de l’Empire contre la France résultaient d’antres intérêts; on doit se rappeler que les électorats catholiques étaient les moins dévoués à la France ; c’était avec les princes protestons que Henri IV et Itichelicu avaient ouvert des négociations au seizième et dix-septième siècles, et payé des siihsides. Apres la révocation de 1 édit de Nantes, les élcclciirs de la religion réformée ont hête de se séparer de la politique de Louis XIV; le coup porté è leur parti religieux, à leurs frères de doctrines a de l’écho dans l’.AIIeniagnc; elle s’éloigne tout entière du système français Les électeurs étaient pauvres, ils avaient be- .soin de subsides, mais il y a des temps où toutes les considérations intéressées cèdent devant un mouvement énergique d’opinion.
Kicn donc ne fut plus facile à l’empereur que de réunir tous les princes à .Augsbourg ; les prétextes de la ligue furent les menaces des Turcs sur l’Europe, l’observation des traités de Hunster, Nimèguect Italisboiine, les empiètemens successifs que faisait le roi de France sur les droits de l’Allemagne, et les privilèges politiques des électeurs. l.ouisXIV avait voulu imposer Iccardinal de Furslembergà l’électorat de Cologne, vieille querelle diplomatique renouvelée des précédons congrès. Le niohile réel de la Ligne d . Augsbourg fut le mouvement de réaction de la réforme contre la révocation de l'édit de Nantes. Les intérêts se mêlaient au ressentiment protestant; tons les signataires de la Ligue n étaient pas également animés par les querelles religieuses, tous en profitaient pour se poser en ennemis de la monarchie tinivcrselle de
(t) Colleet. des Traités deMartens. 0. juillet. 1686.
(a] Les dépèrlies de |tl. de Barillun sent en copies d.ms les maniisrrits de Colbei t. J’ai découvert è la Bibtiolhèipie du roi une longue suite fie rapports, de
Louis XIV. La Ligue d’Attgsbonrg, tenue secrète , était conclue et signée par les électeurs de Saxe et de Bavière, les cercles de Sonabc et de Franconic , par les princes et États de l’Empire , par les Hollandais, le duc de Lorraine et le prince d Orange (i), et sitcccssivctnenl par l’empereur et le roi d'Espagne. La signataire principale dti traité fut la Hollande, partie activede la coalition; Louis XIV allait trouver un adversaire digne de lui; le stathotider, Guillaume d'ürange, se procL.mait chef du parti protestant. Dans la marche du temps, il y a toujours des caractères qtii se placent ainsi à la tête d'une situation; si Louis .XIV se manifestait comme le chef do la catholicité, le roi de l'Eglise gallicane et de l'unité religieuse; Guillaume d'Orauge à son tour allait conduire tous les partis dissidens à une puissante op|iosition contre l'unité rrligicnsc et monarchique.
Les menées du prince d’Orange en Angleterre échappaient encore à la diplomatie de Louis XIV ; l’amhassadciir de France à Londres, M. de Barillon, tout occtt|>é de ses instructions, qui consistaient à pousser le roi Jacques II vers une restauration du calholicisme, ne voyait pascesaccidens départi qui révèlent une situât ion. Le comte de Sundcriand , lié tout à la fois à Jacques II et â Guillaume, ne disait ù M. de Barillon que les faits généraux ; après lui , le vicomte Preston dissimulait , par ignorance ou par faible.ssc, les dangers réels des Stuarts. 11 reste des dépêches de M. de Barillon snr l'état de l'Angleterre , curieux doenmens qui montrent le peu d’intelligence qu’on avait de la position. La tentative qui menaçait l’alliance de la France cl de la Grande-Bretagne devait venir delà Hollande et de son stathonder. H. de Barillon s'en occupe à peine, il ne croit pas aux préparatifs de Guillaume, il prévient sa cour que s'il y a quelques armemens, ils seront tous dirigés sur les eûtes de France, et c’est là qu’il faut porter sa sollicitude (z). Les dépêches de .M. de Barillon constatent que souvent la diplomatie s'occupe d’un danger fictif à côté du péril réel; l'amhassadeiir de France n’étudie pas assez le mouvement d'opinion qui se prononce en Angleterre, et ce mouvement est très-grave; il n'aperçoil que la quest ion de cour , sans remarquer que la pré|)ondérancc de l’Eglise établie brise l’alliance de la France et de l’Angleterre. Il est dans les torts de la diplomatie de ne point assez pénétrer
dépêches de l’abbé Renaudut, toutes inédites, sur la révolution de 1688 et les tentatives de restauration : je les ferai eonnaitre plus tard.
DiyiÎLeëü uy vjvJO^It
an fond des partis ; car eux seuls décident les questions.
Guillaume d’Orauf^e est patient ; pour se prononccr en face, il attend que le roi de France ait rompu avec l’empereur. Ce résiillal ne devait point se retarder après la Ligue d'AngsboiirK; le ton de supériorité qu’avait pris Louis XIY dans toutes les | alÊiires diplomatiques, devait le pousser à préve- | üir les hostilités de EEmpire. Le cabinet de Versaüles .savait les actes d’Augsbourg; il voulait mar- | cheravaiU que la coalition n’eût la possibilité de se I reconnaître et de se réunir; les succès des armes | de France empêcheraient peut-être l’adhésion de i quelques puissances secrètement décidées à signer | la Ligue. Le roi ordonna de se porter sur Philisboiirg (i); cil même temps il fit publier son manifeste de guerre j il c'tait dit : » que la France cunsentoil à terminer à l'amiable les différens qui regardoient la succession palatine, de rendre Philisbourg après qu’elle l’auroit pris, et fait démolir les fortiflcalioiis , à condition qu’elle garderoit les nouvelles fortifications qu’elle avoit fait construire sur le Rhin ; «La modération de Sa Majesté est évidente ; en attaquant Philisboiirg, elle n’a d’autre but que de s’emparer de la place la plus capable de faciliter à scs ennemis l’entrée de ses Etats; et de se mettre en |M)ssession de Kaisers-Lauicrn jusqu'à ce que l’électeur palatin eût restitué à Madame, bellc-sanir de Sa Majesté, ce qui lut devoit appartenir de la succession de scs père et frère ; et comme elle n’a pascnlrepris le sicgedePhilishourg pour s’ouvrir des moyens d’attaquer l’Empire, mais seulement pour fermer l’entrée de ses Ktalsàccux qni voudroient exciter de nouveaux troubles, elle offre pour faciliter davantage le traité de paix , de faire démolir les fortifications de ladite ville , lorsqu’elle l'aura réduite à son obéissance.» En résumé, les reproches adressés à l’empereur par le manifeste de la France étaient quele traitédcNimègue n'avait pas plutôt été ratifié que les ministres impériaux s’élaienl appliques à faire de nouvelles Ligues contre la France, comme il paraissait par le traité d’Augsbourg; que Sa Majesté impériale avait rejeté lesiiisinnalions qu’on lui avait faites de convertir
(I) L'esprit de guerre était inhérent aux gentilshommes. Voici line clianvuii ailrcsséc à Ia>uis XIV, sur Foisiveté dans laquelle la trêve conclue en 1084 jetait tout le royaume :
A In requête du dieu Mars,
Grand prince un peu de guerre ,
il purlern les étendards
Aux deux l>outs de In terre;
I le traité de trêve en un traité de paix ; rélcclcurpa- I latin n’avnit-il pas rernsé la satisfaction qii’ildcvait à M"* la duchesse d’Orléans, pour son droit dans la succession palatine , et suggéré à l’cmpcmir d’agir contre la France? Enfin le cardinal deFurstemhcrg avait etc exclu , par les sollicitations des ministres do Ucmpercur ,de la dignité clectorale. contre la liherté du chapitre, cl contre les canons cl les traites de paix (2).
Ce manifeste, qui n’était qn'unc forme, car les hostilités étaient commencées, ne resta point sans réponse ; remperenr exposait ù son tour : i* Qn’aprcs tant d’infraction de la paix de Nimcgnc, en s’emparant de plusieurs provinces sous des prétextes iiioins de réunion, de dciwndance, colorés d'une figure ridicule de Justice, les armes de France venoient encore de fondre siihitemeiit .sur toute U Allemagne sans respecter la trêve, et sansrien observer de ce que la coutume Ircs-ancicimc prescrit aux rois qui veulent faire la guerre ; avoil-on le moindre sujet légitime de guerre? car les vains prétextes qu’on allégnoil ne passeroient jamais pour des raisons siifRsantcs de rompre une trêve et de porter la désolation dans les États de l’Empire. L’cmpercnr SC plaignoitde ee que dans le temps quelacourde France praiiquoil toutes ces choses sans avoir ohservéaucune des formalités établies par le droit des gens, elle vint, par des protestations récentes et des insinuations d’une amitié constante, assurer qu’elle nesoiigcoit qu’à rafferiiiissement delà tranquillité publique; Sa Majesté Impériale (ajoutait ce manifeste avec humilité) .se lave les mains des suites de cette guerre . et déclare devant Dieu et à la face de toute la terre, que le roi de Fraiirc a devant lui le feu et l’eau, et qu’il peut porter la main du côté qu’il veut; quels que soient les sucres qu’il plaira à Dieu d’accorder aux armes de France, Sa Majesté Impériale adorera toujours lesjiigeincns de .sa proviüeiire , qui se sert quelquefois du fléau des Attila pour châtier dans sa miséricorde ceux qu’elle aime. »
La guerre était ainsi engagée, inimédialemont après la révocation de l’édlt de Nantes, tant eel aric du pouvoir avait influé sur la situation des ^ITairos à t’élrnngcr! manifeste de rempereur
la piiU c»t réciicil des licrus,
Kl ectle ridicule Fit lin jour trê^iiial à propos Filer le graml Uemtlc.
(2) n Mémoire des raiiKïns qui ohligenl le roi à rcprentlrc les nrnirs, cl qui duixenl persuader à loule la riirêlieiitê des sinrères iiileutions <lc Sa 51a jc’-lé pour l’afTeniii^setneiil de la (ram|iMliilé publique, u Ib hliutlièqiic royale, mss. de bétliunc, 1088.
LOLIS XIV, SON GOUVKRNKMENT
était d’une inodéralion extrême; il y rdgitaii un sciilinieiil reli#;icux dos droits de ! empire, qui s’adressait aux petits Etals alkntniids; on voulait les ratlaelicr à la lii;iie d’Aiigsitourg. Tandis que le marquis de I.ouvois partait pourvisiter les troupes du roi en Alsace, (inillauine d'Orange faisait les derniers préparatifs pour seconder le inouveinenl protestant en Angleterre. Le parlement résistait de tontes ses forces à Jacques 11; les lords, tout dévoilés à l'Église ctaldic, voyaient avec douleur et colère les persécutions sysiénialiques contre les évêques anglicans. Les Communes combattaient énergiquement pour soutenir leurs prérogatives; l'année était incertaine, les ministres trahissaient. 11 y a des époques on tout un pays abandonne une cause; alors il ne faut qn'iin coup de main pour renverser même le plusandaoieiix des pouvoirs!
Les ordres de départ étaient donnés à la fiotic hollandaise, et ce fut à ce moment qiierambassadciir fran<,‘ais à La Haye annonça les desseins du prince d’Orange. Il envoyait, avec une déi>êchc chilTrcc, la copie du manifeste de Giiillaiime contre la maison de Stuart. Ce manifeste contenait trois points principaux t le premier élall un dénombrement des gricfsdu peuple anglais contre leroiJacqiics II; dans le second, le prince d’Orange faisait connaître que plusieurs scignetirs d’Angleterre, ecclésiastiques et séculiers, l'ayanl appelé à leur secours pour se garantir des maux dont ils se voyaient menacés, il avait d'niilant plus acquiescé à leurs prières, qiTétant par la princesse son épouse le pins proche héritier de la couronne, il était plus intéressé que jiersonncà la conservation des lois et de la religion du royaume, dont on avait même cn- Ireprisdc lui uler la succession par la supposition d’un prince de Galles; enfin, le troisième point de jusiilicalioii était ainsi conçu : u Un parlement libre est IcsenI remède qn'on peiil apporter aux maux de la nation, et jamais im parlement ne sera libre sons un roi qui règne .sans égard aux lois; nous avons donc pris la résolution de passer la mer avec des forces sunisintcspourappiiycr les décrets d’un parlement rendu à su litHrlé, exliorianl en même temps tous les bons Anglois de se joindre à nous )K)iir concourir à lui si louable dessein, n ayaiil nul désir d'cnvahirlc royaume, mais seulement de faire réussir un parlemnil libre et légitimoincnl assemble, alin de pourvoir au uiaiiilic'U de la religion pro-
testante et à une bonne union, tant entre l'Église anglicane et les divers protcslans, que pour la défense cl le repos de tous ceux qui veulent vivre paisiblement sons le gonvernemonl, sans souffrir la moindre perséenlion an stijel de leurcrcanrc, les catholiques même n’en étant pas exreplés(r). »
K n'y avait pins à douter des projets déflnilifs du prince d’Orange ; c'était contre lesdesseinsrallioliques de Jacques II , ses idées d’alliance avec la France, en un mot con'rc les traités secrets qui unissaient I^iiisXIVct lesStuarts, que l'expédition était dirigée. On ne pouvait plus hésiter, cl M. de Crois.sy reçut des ordres du roi pour qu’il eût à signifier à la Hollande : « Que le dépari de la flotte du prince d’Orange seroit considéré comme une dénonciation de guerre » ; le roi ircs-chréiien déclarait qu’aux moindres lioslililés contreic pavillon du roi Jacques II, le Adèle allié de la France, les armées cl les flottes Aç Sa Majesté traiteraient en ennemi le territoire et le pavillon des Etats-Généraux. Quels pouvaient être les desseins du stalhouder?La paixn’élail pas rompue, ctunarmcmcni aussi considérable ne devait avoir qu’un bnl hostile. M. de Croissyse plaignait surtout de ta présence en Hollande d’une multitude de réfugiés, qui ne cessaient de comploter contre la puissance et la vie du roidcFrancc(2).
Les partis étaient trop engages pour que ces menaces produisissent un résultat ; les Provinccs- Lnies avaient signé la ligue d’Augsbourg; la Hollande avait besoin de l’appui de l’Angleterre dans la Int le qu’elle allait engager, clic ne pouvait l’obtenir que par nii changenieni de dynastie. Les préparatifs continnèrenl dans tonte leur activité ; des régimens hollandais et allemands furent réunis à La Haye et à Amsterdam; soixante navires de guerre durent porter l’expéditionsur les côtes de la Grande* Hretngue, avec le dessein avoué de prêter appui au parlement et aux idées de réformation en Angleterre. On ne savait pas précisément où se dirigerait d'abord la flotte de Guillaume; des chansons populaires distribuées à Paris annonçaient : » que le prince d’Orange allait qniller la Hollande; où porterail-il la guerre, en Angleterre, en France ou vers Alger? Srliomberg l’arcompagnail.el le peuple hollandais lui disait : n Monseigneur, ne revenez plus, car I État monarchique ne s'accorde point avec notre république (a).«
(t) fl f)écIar.vti(>o (U* Son Altrv9C.(iiiill.iinm:-llonri,
par la grâce tic prince d'Orafige, etc pour
ju&lifier qu’il ii'rsl entre on arinrs daiu le royaume d’Angleterre que pour In oonvrrvatiun de la ruligiuii prolcslaiito , et pour le rélabÜsscuicnl des lui» et de»
libertés d’Angleterre, d'Ecosse cl d’Irlande » 1688.
(2) Note manuscrite de lU. de Cruissy. Dibltotli. du roi.
(3) O messager fidcle ,
Qui reviens d'Amsterdam,
ET SES RELATlOJiS DIPLOMATIQUES.
A CCS preparaUrs Louis XIV opposa des mesures de représailles; le roi ordonna qu’un embargo gdnerul serait mis sur tous les navires, sur toutes les tnarchaudises hollandaises qui se .trouveraient dans les ports et territoire du royaume. Les Etals dcdarcrent que cet acte était contraire au texte du traite de Mimègue (i) ; l’embargo fut levé , mais ractiviié des arsenaux , le recrutement des troupes de terre annonraienl que la guerre allait éclater puissante et sérieuse. Le traité de Nimegue était déchiré, et c’est ce qu’ex- |K)sait la France avec une expression digne et modérée; Louis XIV avait besoin de rassurer ses alliés; car sa position était délicate: la guerre |>ouvait devenir universelle.!^ manifeste envoyé par copie à toutes les cours et ambassades était ainsi conçu: u Après tout ce que Sa Majesté a fait pour donner la paix à l'Europe, les places importantes qu’elle a restituées |K)ur parvenir au Çraité conclu à Nimègue en l’an 1 678 , et les soins que depuis elle a apportés, non seulement pour l’établissement de la trêve, mais aussi |H>ur la faire convertir en une paix perpétuelle; Sa Majesté avoit lieu d’espérer que les Etats-Généraux des provinces-Unies des Pays- Bas, qui avoient témoigné tant d’empressement pour la conclusion de cette trêve , n’eu auroient pas moins pour la maintenir. Cependant Sa Majesté a eu plusieurs avis que depuis quelques mois lesdits
DÎK-noiis quelle nouvelle De ce projet »î grand 7 Iâ! bon prince d'Orange Quitte les Hollandois,
Kl chose fort étrange,
Pour la dernière fois.
H a pour l’cQlrcprisc Un homme qui le sert D’uiic valeur evqiiiftc,
C’est monsieur de Schoinberg.
Ou doute si la guerre Qu’il va faire sur mer Est contre l’Angleterre Ou contre ceux d’Alger.
En passant par la rue Knloiiré de guerriers,
II vît grande colmo De tous ses créanciers Qui , le» âmes saisies, l.ui dirent : Monseigneur,
Arrêtes nus parties;
Ce qu’il fit de ben cccur.
Toute la populace,
Etats, se laissant cmi>orler au désir de ceux qui n’ont d’autre intention que de voir recommencer la guerre dans l’Europe, faisoieiu des levées elar> memens extraordinaires , et prenoient des eugagemens avec des princes de l’Empire pour traverser par toutes voies rétablissement du cardinal de Furslcoiberg dans l’électorat de Cologne; 8a Majesté SC trouvant obligée de soutenir les intérêts dudit cardinal, fit exhorter les Etats-Généraux, par son ambassadeur , de ne point employer les forces extraordinaires qu’ils mettoicnl sur pied à rien qui piil troubler le repos de l’Europe. Sa Majesté a depuis été informée qu'ils n’ont i>as laissé de commencer d'exécuter leurs dcsseiuseûiitre les iiuéréls dudit cardinal de Furstemberg, ce que ne voulant pas dissimuler plus long-temps ,Sa Majesté a résolu de déclarer la guerre, comme elle fait par la présente, auxdits Etats-Généraux des Provinces-Unics des Pays-Bas , tant i»ar mer que par 1 erre. Ordounc ctciijoiiil 8a Majesté , pour celeiret , à tous scs sujets de courre sus aux Uollauduis , et leur a défeudii très'expressément d’avoir ci-après avec eux aucune communication, commerce ni intelligence, à peine de la vie ; et à cette Un , Sa Majesté a dès à présent révoqué toutes permissions, passe-ports, soit par mer, soit par terre mémc|>our subsistances. Mande et ordonne Sa Majesté à M. l’amiral , aux maréchaux de France, gouverneurs et tous autres oHicicrs
Joyctisc au drmuT point,
Criait : Que 1c ctcl fasse Qu’il ne revienne point;
Car l'Etat monarchique Qui de tous temps déplaît ,
Avec la république Kc s’accorde jamais.
(I) L’art 15 du traite de paix de Nimrguc était ainsi conçu : « Et pour mieux assurer à l'avenir le commerce et l’amitié entre les sujets du roî très-elirclicn i-l ceux des seigneurs Etats-Généraux des Proviiices-Uiiies des Pays-Bas, il a été accordé et convenu qii'arrtvaiil ciaprès quelque interruption d’.imiliéou rupture etilre la couronne de France cl lesdits seigneurs Etals des Proviiiccfr-Uiiies (ce qu'à Dim ne plaise), il sera toujours donne six mois de temps, après ladite rupture, aux sujets de pari cl d'autre, pour se retirer avec leurs effets, et les transporter où bon leur semblera; ce qu’il leur Sera permis de faire, comme aussi de veudre ou transporter leurs biens ou meubles eu loiile liberté, sans qu’un leur puisse donner aiicmi cmpêcliemctil , ni procéder, pendant ledit temps de six mots, à aucune saisie de leurs effets, moins encore à Farrèt de leur pcrsonuc. a
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qu’il appartiendra, que le contenu en la présente ils fassent exécuter, car telle est la volonté de Sa .Majcsic(i). »
La lierre devait se poursuivre contre la Hollande de deux mauières , rarmcnicnt vigoureux d'une grande escadre pouvait arrêter l'expédition du prince d'Orangect la détruire avant sonarrivéesur les côtes de la Grande- Hretagne. Tel était l’avis du marquis de Scignelay, ministre de la marine; il olTrait de tenir prêts quarante vaisseaux. Un long mémoire du ministre déduisait parfaitement corn» bien il serait facilede disperser la flotte hollandaise dans la Manche(x) , et d’en flnir ainsi par un coup de main contre Texpédition. Le second parti, développé également dans un mémoire du marquis de Louvois, consistait dans un système d'invasion sur la frontière hollandaise; mais selon la méthode lente et tenace du marquis de Louvois , il proposait de s'emparer d’abord de «luelques places frontières d’Allemagne, telle qiiePhilisbourg , afln de maintenir les Impériaux (3). Une correspondance de Jacques 11 indiquait un plan simultané: quarante vaisseaux de ligne dans la Manche et la marche ra< pidede cinquante mille hommes sur Maêstricht; avec celle double démonstration , le roi d’Angleterre promettait que le prince d’Orange ne remuerait pas (4).
Ainsi la paix de Nimègue était rompue ; tonte la situation diplomatique avait changé. L'Empire s'ébranlait en armes contre Louis XIV, et la Hollande envoyait une expédition contre Jacques II , le plus intime allié du roi de France. Tel était le résultat le plus immédiat de la révocation de l edit de Nantes. Les circonstancesproduisaieul un prince qui Icpre^ mier était capable de lutter contre Louis XIV. C’est lefait d'iincsilualion nouvelle que ces noms nouveaux eux-mêmes , qui en deviennent la forte et grande expression ; jusqu’ici Louis XIV n’avait trouvé aucun digne adversaire de sa politique; l’Espagne était morte , l’Empire sans unité. Qu'ciail la Hollande avant le stathondérat du priiired’Oraiigc, et rAnglctcrrc avant Guillaume 111 ? C’est ce Guillaume qui devient le véritable, le seul adversaire
(t) Bibliolh. royale, m<ts. de Bélhime. Cette déclaration est datée de Versailles, le 29 novembre lASn.
(8) On ignorait iDiil-Â-fait où se porterait d’abord la flotte du prince d'Orange.
Ce grand prince d’Orange Qui vient de s’embarquer Pour uu dessein étrange; itlorlileu! vcul-il avec sa phalange.
Veut-il nous attaquer!
de Louis XIV, et cela moins par sa propre important e que parce qu’il se fait le symbole d’ime idéc,d’iiii principe, d’une résistance fondée sur un parti vivace qui était la réforme. Louis XIY , c’est la monarchie puissante , gouvernementale , calholiquctGuillaumelII, c’est le gouvernement aristocratique pondéré, reprcsi'iitatif; c’est l’F.glise anglicane et la force des lords possédant les flefs des vieux monastères , la couronne cl la propriété du sol anglais !
RÉVOLUTION DE IC
Adhésion à la Ligue d’Augshourg. — Le Danemark Cl la Suède. — Siège de Philisbourg. — ('.aricatures et pamphlets. — Aégimens des réfugiés français. — Débarqnement du prince d’Orauge en Angleterre. — Actes des lords et des communes. — Déchéance de Jacques II. — La grande charte de 1688. — Parallèle avec la révocation de l’édit de Nantes.
La ligne d’Augsboiirg fut la réaction protestante contre le système d’unité catholique proclamé par Louis XIV , et contre celle monarchie universelle qui formait le droit public de la diplomatie. Le traité de Nimegue avait été enfreint par Louis XIV, qui n’avait (cmi niiciin compte des stipulations lcrriloriales ; Strasbourg cl ('asal avaient été réunis à la France; par Strasbourg le roi menaçait r.Vllemagne ; Gasal lui ouvrait les portes du Piémont; les M|>esct le Kliin étaient également dominés par les récentes conquêtes du roi. Aussi tous les princes des Etat.s rcTormé.s s’empressèrentils d’adhérer aux conditions arrêtées par l’empe-
Düduns U Nonnandic,
Snrloiil au cnintê d'Eu ,
Chacun sc fortifie.
Ayant , morhleii ! celte rrucllc envie De ini-llrc tout en feu.
(3) Mm. de Colbert (guerre de Hollmidc).
(4) Dépêches originales; manuscrits de Colbert. — lU'Ilexiuns politiques sur les démarches de la Hollande contre les uttriilnts de la France , anii. 1688 , in-18.
rcur et les électeurs de l’Empire; la France attaquait la fui religieuse alors se ratlacliaut aux constitutions d’Klat; ricu de plus simple que tous vinssent successivement approuver le traité par lequel run faisait un appel aux. idées de la réforme CDiiire le mouvemeut calliulique.
Deux souverainetés, vieilles alliées de la France, entrèrent dans lu ligue d’Augsbourg, et ce fut là une des plus tristes conséquences de la révocation de l’édit de Nantes (i); la Suède qui avait suivi le drapeau llciirdelisé depuis Richelieu et le grand Gustave, rompit avec la France; c’était pour la monarchie la perte d’un antique auxiliaire. La Suède avait constamment joué le rôle de puissance médiatrice dans les congres; toutes les fois qu’il avait fallu se prononcer, elle s’était hautement déclarée pour la France; la bravoure des Suédois retentissait en Allemagne, et de glorieux champs de bataille en avaient conservé la renommée. I^ Suède recevait des subsides de Versailles, mais dans la circonstance d'une guerre loutede croyance, quand la Réforme faisait un appel, la Suède cnil indispensable de prêter appui aux calvinistes, et d'entrer dans la coalition. U en fut de même du Danemark, où la réformalion avait été si unanime et si fortement consolidée. Les deux Etals se dessinèrent pour la ligue d’Augsbourg, et prirent parti contre la France (3).
Cette ligue, toute de réaction , se présentait ainsi sous un aspect formidable; les forces réunies de
(1) ncotiril de Martrnv, tom. 1, ad ann. 1088.
(2) ÎWanifeste de la Suède, Mercure yu/aul, ann. 1688. — Mercure hoHaudni$^ ibid.
(0) Au loriqu'lt fit le siège de Philis-
boiirg. 1688.
RHourne en cour El quitte la cuîrafse;
Retourne en cour, l4ii!««e>Ià rbiliüboDrg ;
Il est plus doux De courir à la rb«i»sc Que d’aller ativ coups;
Craint les jaloux.
On ne prend pas les places Comme on prend les loups.
(4) Sur la prise de Philisbourg.
Le dauphin n’a pas démcnit liC bon sang dont il est sorti;
Il est digne fils du son père,
Lère la, 1ère lan 1ère.
Philisbourg ouvre le chemin A son héroïque dessein;
tous les Etals allaient déborder sur les frontières du royaume. Il y avait alors deux grands intérêts qui seuls pouvaient arrêter les effets de la ligue d’Augsboiirg; c’était le siège de Rude par les armées impériales, où toute la noblesse aventureuse s’etait portée ; ensuite la révolte de la Hongrie sous Tékéli, romanesque épisode au milieu de l’époque toute compassée de Louis XIV. Cette ligiied’Augsbourg, à laquelle devaient se joindre les vieilles inimiliésde l’Espagne, quoique catholique, menaçait profondément la monarchie de Louis XIV; cependant le roi devait trouver dans la lenteur de ses ennemis le temps de préparer ses forces , atiii de résister par des masses à toute la coalition. Ce fut dans le dessein de déjouer les efforts siniiiltancs de tant de puissances réunies que Louvois ré.solut de brusqueries hostilités parle siège de Philislioiirg. U, monseigneur le dauphin lit ses premières armes comme généralissime des troupes, an lieu et place du roi (3). Philisbourg fut le rendez-vous de toute la noblesse de France; ou s’y ivoriait de Versailles comme à une fêle, à un simple earroiisel. Des enfans de quinze ans, cadets et gentilshommes venaient y recevoir leur baptême de mousquetades sous les ordres de monseigneur. Philisbourg est pris (4) fut la nouvelle qui eut le plus de retentisse* ment, et tousse vantaient, sous les charmilles de Versailles, d’avoir fait partie de celle glorieuse expédition (s)!
L’esprit français babillait joyeusement devant
Son exercice le plni doux Sembluit n'élrc que pour les loups,
Noble essai do ce qu’il sait faire.
Lère la, 1ère lan 1ère.
Cologne crie qu’elle espère.
César ii’auruit su mieux faire.
(4) Sur la prise de Philisbourg, 1688. — C’est la ville qui parle :
Gustave fut deux ans à vaincre ma puissance Pour me soumet Ire au joug du plus juste des rois. L’Espagnol me reprit; cl ce Mars de la France Par la force en dix jours me rendit sous ses lois.
A la gloire du dauphin, après la prise de Philis* bourg, 1688.
L’aigle <|ui vole dans les airs ,
Qni s’élève au-dessus des mers,
Qui pourstiilleeroissant pour le réduircen poudre, Qui veut jusqu’au soleil porter sa foudre.
Ne conquit Philisbourg qn’après de longseombats : Pour toi , dauphin , eonduisant les soldats ,
LOUIS XIV, SON GOUVKRXIMENT
les périls de b monarchie j U ligne d'Aiipstmorg devint le snjcl de chansons plaisantes, de moqueries amères, dans lesquelles on loiirnait en ridiriile Ions les alliés dans la grande ligue, depuis l'empereur en Imnnet hianc jusqu'aux marchands de fromage de Hollande, et aux rodonionts de Castille réunis contre le prince habitué à vaincre et à dominer l'Kiirope: « rempcrciir y perdra sa couronne , la Hollande ses vaisseaux , les électeurs leur boule et leur épée, n II y a loiijoiirs te type de UEspagiiol , tel que nous le reproduisent les caricatures contre la Ligne, ce Castillan an chapeau rond, aux moustaches épaisses et crochues, à la rapière longue et battante. Viennent ensuite maints dires et propos rians: « J'ai beau bâiller en m’éveillant , dit un Liégeois, et demander une bouteille, je ne puis pas avaler le coq des François dont le chant me réveille. — Je froile mes yeux et regarde ce coq, ajoute l’électeur de Brandebourg, mais an diable, je ne me hasarderai pas d’aller me faire étriller. — Ce coq est né pour mon infortune , s’écrie un Flamand ; le voilà encore avec sa vois importune qui vient troubler mon repos. — Je dormois tranquille, continue un Espagnol, sur la bonne foi de mon voisin, et ce coq habile est venu me donner le réveille-matin. — Quoi! s’écrie Guillaume d’Orange, vous voilà tous endormis? vous n'entendez donc pas le coq qui nous réveille? vite
Quoi spectacle! en vingt jours lu le pris à lanjgc,
El lis partout ravage.
Taiscx' vous donc jaloux ,
Apprenez qu'il savait plus qtic chasser des loups.
Une médaille sur la prise de Philisboiirg. légende : Proridenter ; l'cxcrgne : PhUippiburgum expugnntHm . 108^.
(1) Ciiricatiirc française sur la ligue d’Aiigsl>ourg: Un énorme coq est placé au-dessus d’un cadran; il parait chanter avec force.
rx LiécEois.
Fn m’éveillant j’ai beau bâiller,
Kt demander une bouteille.
Je ne suis pas près d'avaler Ce coq dont le chant me réveille.
TH SIAHDKSncaO.
Je frotte mes yeux et regarde Ce coq qui du malin nous vient tous éveiller; Mais au diable si je hasarde t)*allcrà Monspour me faire étriller.
à moi , mes amis , siiivez-moi , vous verrez merveille — (^mment , répond le Hollandais, vouloir rompre mon sommeil avant le lever du soleil! non, non , pour moi jusqu’à midi je me repose (i). »
A ces populaires piiblicalioDs, l'Europe opposait des pamphlelsd’une autre nature. La révocation de l’édit de Nantes avait un double résultat ; elle avait produit d'abord une émigration littéraire; tous ces ministres protestans , qui étaient obligés de fuir le sol de la France par des arrêts de proscription , livraient leur esprit et leur plume à l’étranger; ils avaient conçu des haines profondes, des inimitiés fatales contre le tyran qui les forçait de quitter leur foyer domeslique , le prêche saiut et d'aller an désert porter la parole du Père. A peine arrivés en Suisse, en Allemagne, en Hollande, ils laissaient une libre issue à leur indignation: dans leurs prédications demi-paraboliques, ils s’écriaient : « N’avoiis-nous pas vu , mes chers frères , ce prince , le plus ignorant de tons les hommes , se laissant gouverner dans les premières années de son règne par des hommes impies, persécuter les plushabilesct les plus saints docteurs de la vraie Eglise , les faire enlever, les tenir dans les prisons obscures ou les obliger à sortir du royaume , cl à aller , comme des vagabonds et des scélérats, courir çà et là chcrcbcr quelque asile contre la tyrannie? Qui ne sait, mes chers frères , que depuis ce icmps-là une femme,
Quand l'Fspagnol à Mons en ouït le signal J'en entendit l’aubadc à Nice.
LE r(.k«AND.
O coq oé pour mon infortune !
Ail ! qu'à mon gré mal à propos Tn viens de la voix importune Du matin troubler mon repos!
l'e^pagsol.
'l'andis que je dormais tranquille Sur la bonne foi du voisin,
Bien plus que moi le roq habile
Est venu me donner du réveille-matin.
QVULAVHE o’oEAHOE.
Quoi! vous voilà tous endormis.
Et vous n’entendex pas ce coq qui nous nWeilIc ?
A moi , vile à moi, mes nmis;
Suivez-moi seulemriit, cl vous verrex menrcillr.
IX HOUAXDAIS.
Qui vit jamais pareille chose!
Quoi ! vouloir rompre mon sommeil Avant le lever du soleil !
Non, non, jusqu'à midi pour moi je me repose.
IX SAVOYARD
Ce rcvéillc-malin fatal ,
Par lin merveilleux artifice,
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.*)tHrt'roisimn impmiiqiic , une abumioiinée, mainlenaiU une liypoerile, une anibilicu.se, s’esl cmpareeà son lotir de l'esprit foible, timide et siiperslitieiix du roi? Noire cause est commune, mes f'hers frères, nos jusle.s plaintes sont communes, nous avons un même et commun oppresseur; prenons donc mêmes mesures, al laquons-lc à communs efl'orls, concerlons-nous, unissons'nous, dêlnii- -SOUS son pouvoir arbitraire; que ce cruel prince se Irouve en même temps abandonné de tons ses sujets ; jamaisconjoncture ne fut plus iieureiisc, mes chers frères, jamais il ne parut dans les esprits de tout un peuple de plus prochaines dis|>osilious à secouer le joug (i). n Quelques écrivains plus plaisans reproduisaient contre Louis XIV les caricatures de Tépoque de Luther telles que l'art les dessinait alors en Allemagne, en Hollande et en Angleterre; e.slampes lourdes, vivement et grossièrement coloriées; les reeiieils hollandais nous en gardent quelque souvenir. Louis XIV y a)iparalt successivement en Gorgone échevelée de serpens, en soleil pâle et noyé dans les eaux de la Hollande victorieuse (:).
La seconde émigration fut toute armée ; le.simpitoyahles édits de I^iiis XIV proscrivaient une miiL titudede gentilshommes; cette odieuse contrainte qui les attaquait dans leur foi religieuse , dans leur existence de châteaux et de provinces, excitait parmi ces nobles huguenots un sentiment d'animosilc qu’ils portaient à l’étranger. Depuis l'année 1675, qui commence les i>erscculions , jusqu'à la date de 1685 , éimqiie de la révocation de l'édit de Nantes, le nombre des geniilshoinmes calvinistes qui avaient fui à La Haye s'élevait à pins de cinq inillo. Giiiliuimic d'Orange , qui avait vu tout le parti qu’on imuvait tirer de celle brave tiobles.se, l’avait divisée en deux régimens d'émigrés ou de réfugiés; le prince savait leur valenr, leurs haines profondes contre Louis XIV ; comme tous les exilés , ils exécraient la tyrannie qui les avait forcés à fuir le noble sol de la France : que le prince d'Orange eût marché aux Pays-Ba.s ou qu’il suivit son expédition d’Angleterre, il devait s’entourer de cette troiiped'élile, qui le regardait comme le chef cl le protecteur de la religion réforiiicc. Il avait misa la tête de ee.s émigrés un gentilhomme, illustre émigre lui même, le maréchal deSchomherg, qui avait quitté la France pliuôi que de renoncer à la foi de ses pères ; quand les croyances religicu-
(1) G>llcclion de pnmpMoU hollnndniv, bibltollièque de lii Haye. (l/eroMce koUauJais ^ 1688).
(3) rolirclion de Roin.iin de lloo]ye , Bihliolliî’ipic du roi.
.ses on politiques sont vivaces, on s’y ratlaclio plutôt qu’aux idées vagues de patrie cl de territoire, le sol ii’csl que le matérialisme dans les héroïques seiiiimens.
Le premier effet de la ligue d'Augsboiirg fut de perniellrc au prince d'Orange d'accomplir paisiblemciU son expédition d’Angleterre; celte ligne n’était pas complète tant que la Grande-Bretagne n’cnirail pas dans les mêmes intérêts , et le gouvernement de Jacques II interdisait à ce pays la libre et spontanée manifestation de ses idées; il fallait l'aider. La révolution de 1688 fut un coup de diplomatie comme de religion. L’empereur avait vainement cherche à entraîner Jacques II dan.s la ligne d'Augsboiirg, ce prince s’élaii fidèlement déclaré pour Louis XIV; la Hollande l'avail pressé • dans le même sens, et sur ce double refus , toute la diplomatie européenne , excepte celle de France, agit contre Jacques II. Ce fut contre le prince catholique et l’allié de Louis XIV que la révolution d'Angleterre s’organisa; c’est ainsi que Sunderland et Churchill comprirent le mouvement que favorisait l'expédition du prince d'Orange contre les Stnaris.
Guillaume , secondé par toute l’Europe réformée , s'embarqiiasursa flotleà La Haye Ie29 octobre! 688; celle magnifique expédition comptait soixantecinq gros vaisseaux de guerre , plus de cinq ccnis flôles lioHaiidaises, avec vingl- nn mille hommes dont huit mille HoHandai.s et Allemands, soldats lourdseï sansarlivilémililairc. Sesiroupcs se compostaient CD majorité d'émigrés; iiulépcmlamment des régimensdeFrançaisque commandaient le maréchaldc Schomherg et seslils, Giiiliaumo availaussi trois mille .Anglais sous les ordres des lords Charles Talhol , de la vieilleé)>oque du prince Noir, le comte deShrcwshnry , CharlcsGérnrd . comte de Marklesficld, Henri Morden , Henri Sidiiey et le vice-amiral Herbert. C’élail une expédition toutede mérontense! d'émigrés allant porter Icsarmcs en Angleterre pour réagir ensuite contre la France parla ligue d'.Angshourg, et en cela les calvinistes suivaient l'énergique loi de la convietion ; ils marchaient au nom de la patrie d'opinion contre la patrie lerriloriale. Celle grande flotte* à peine en mer arbora la devise de fermeté el de nohlcssedcla mai-* son d'Orange ; kJc maintiendrai»; et comme pour indiquer le but de l’entreprise, les longues flammes des fliUcs cl frégates déployaient ces defix inots: pour la religion el la liberté (.i).
(3) Comparez le .Verewre gnlunl , 1688, el le Mtr^ rurt koUttndttis tous la même date.
LOUIS XIV, SON GüUVEnNEMKNT
On ne peiiUlire le» contes et bulletins que Uon semait cii France sur l’expctlillon de (tiiillanmc iFOrange) une maladie aipie avait emporté
le prince et la moitié de son armée ; tantôt Guillaume était mort assassiné. Kn temps de parti , toutes ces nouvelles sont recueillies avec avidité; car alors il n’y a de faux bruits que ceux qui ne plaisent pas. Les correspondances, lettres, récits des courtisans ne s’occupent que de la flotte hollandaise, et M'"® de Sévipne elle- même reproduit tous les caquetapes decour comme la chose importante(i) , elle annonce aveejoie que les eaux ont englouti Guillaume et sa fortune. La flotte, une première fois dispersée par la tempête , se remit en merle 10 novembre et aborda aux côtes de Darmouili , Torbai et Kxmouth. Une gravnre contemporaine donne le tableau de ce débarquement ; ces masses de lances et de mousquets, groupéesautour des pavillons et étendards, mi-partie Orange et Angleterre, la foule du peuple, les orateurs des comtes (2). Tout vint à souhait pour Guillaume; ou lut sur les places la déclaration du prince d’Ornngc, qui expliquait son entrée eu armes sur le 1er* riioire de la Grande-Bretagne , dans le seul hut de conserver la religion protestante et de rétablir les lois et libertés d’Angleterre, d’l*xosse et d’Irlande. Geite déclaration, sur - le -champ promulguée, compléta la révolution. Ce fut en vain que Jacques 11 invoqua les secours de la flotte pour courir sus les Hollandais et le prince d’Orange; sur soixantecinq capitaines , six seulement furent fldcles avec loyauté à leurs sermens ; le roi en appela à un parlement libre , aux évêques , à tout ce qui avait une force d’opinion en Angleterre, tous les corps de l'Ktatnc répondirent que par des refus aux ordres de leur souverain légitime (3). Quand une révolu-
(I) l.etlres de madame de Sévigné , aiin. 1688.
(a) Pour la gravure liollandaiie et la légende, voyci Hecueil $url Histoire tie France, cabinet du roi, ad ann. 1668.
(3) Mémoires de Jacques II.
(4) J’ai déjà parlé du pamphlet on du journal en forme de mémoires du ministre Jur'ieu; en voici les sommaires principaux :
Le 3' mémoire traite : « Des tristes cfTcts de la pnissnnee arbitraire et despotique de la cour de France; que celte puissance est tout aussi despotique que celle du grand-seigneur, b
l4î 7*’ mémoire explique : a I.c second moyen général pour prouver (pie la puissance absolue des rois de France est usurpée; les Etats ont toujours été les prin* cipaiix dépositaires de la souveraineté, et sont siipé* rieurs aux rois. »
tion est achevéednns les esprils, lonl le reste n’esl plus qu’une forme qui sanctionne le failnci ompli ; Jacques llétaildéinissé par l Anglelerre parce qu’il avait touché à la religion , qui e'iait In loi de l’Flat.
Ilesl utile, quand 011 médite riiisloire. do mettre en présence la révolution d’unité religieuse préparée par la révocation de Uédil de Nantes, et la révolution d’unité dansUF^Mse anglicane opérée par l’avènement de Guillaume III. Geschangemens sontdeiix faitsd’intolcrancc à côté l’un do Uaiilre; LouisXlV ramène Uunité religieuse parla perséentjon contre le» hugucnols, comme les Communes d' Vngleierre ramènent l'imité parles actes contre les catholiques et {es dissenlers , ni verlu de la même tendance. C’est que la société était alors aux prises sur un princiiie religieux; les lois de toléranee n'étaient plus possibles, parce qu’elles n’étaient plus en harmonie avec les besoins poiilii|iies de la situation, les catholiques prirent les armes en Irlande comme le.s hugiienolsdans lesCévennes par le même mobile. Jacques II, le représentant de la tolérance religieuse, de la libertéde croyance, fut obligé de fuir l’Angleterre, parce qu’on avait aperçu une petite chapelle catholique et qu’il avait soiifTert quelque» moines dans son palais ; les ministres proiestans quittaient la France , parce qu’ils voulaient prier paisiblement dans leur» temples.
L’avènement de Guillaume III était si bien préparé, que la decheance de Jacques II fut à peine une question. Il y avait long-temps déjà que les pamphlets huguenots on de Uécolc du tiers parti avaient établi la maxime de la souveraineté pure et simple du peuple, |H>iivant à son gré renverser tin trône ou une dynastie (4) : » Par rapport à l’Anglclerre, disait un livre contemporain, ç’a été
10' mémoire :• Nouvelles preuves contre la puissance absolue, tirée de I hisluirc des ducs, comtes, marquis, barons et gciililsliommes. Les grands du royaume qui sont aujourd'hui esclaves, ftoienl autrefois indcpendans du roi, et lui étoient égaux, excepté l'hommage. B
12' mémoire : a Première raison pourquoi les François doivent penser à ramener la monarchie à sa forme ancienne; c’est qu’elle court risque d’étre ruinée si elle n’est réformée. Digression sur la conduite des cours de Rome et de France à l’égard l’une de l’autre.»
13' mémoire : a Nouvelles preuves de U nécessite qu’il y a de réformer l'Etat. Los dominations violentes ne saiiroient être de durée. La gloire et la réputation d’tin F.tat ne dépendent pas do la puissance arbitraire I de son souverain : la réputation de la France est per- I due. B Amsterdam, 1689.
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ET SES JlELVTlüNS DIPLOMATIQLES.
l'opinion generale des siècles précédons titie le purleiuent de ce roymime a iiicoii(es(al»lenieiil le droit de limiter, restreindre et eirronscrire la siieccssion comme il le jngeà propos pour le bien public, et que dans tous les siècles il a mis ce pouvoir en pratique; si bien qu’un bislorien a raison de dire que jamais, ou rarement, lu couronne d'Angleterre n*a été imssédée par trois héritiers conséeulirs en ligue directe. La proximité du sang ne donne nu litre immuable pour lessueccssions que relativeiiieiit au eonseiilenienl des peuples et à l'application du successeur à maintenir les lois une fois établies. AulremenI eeseroil réduire un Etal dans rineapaeité de sc défendre liii-niéine et de recevoir les cliangcnieiis auxquels les dinereiilcs conjoiictiire.s le soumettent cl l'obligent imli.sliensablement. La eoiiroinic n'est pas un simple héritage, c’est un héritage qui renferme un oltiec de coiitiaiicc , si bien que celui qui a undéraiilqni le rend incapable de celte conliaiiee, est déchu de cet héritage. Cæ sentiment, eonfurnic au droit de la nature cl aux lumières de la raison, n'esi pas particulier à rAngleterrc; ilesicnrorc conforme a l'usage et à la pratique des autres royaumes et Etats, dans lesquels non seulement on a passé sur plusieurs coiitiimeset règlemens , quoique anciens, toutes tes fois quêta nécessité Ta requis; mais on a même souvent exclu de la succession le plus proche héritier du cdlé du sang, quand il a en d’ailleurs qticlqiic défaut qui Ta rendu inhabile à succéder. Et sans chercher des exemples ailleurs que dans la monarchie française , Mérovée, qui a donné le nom a la première race, quoiqu’il ne fût que le troisième roi , n'esi parvenu à la couronne qu’en deslitiiant de ce droit les héritiers légitimes. Il est vrai que l'Iiistoire n'a laissé que des mouiiniens douteux cl incertains d’un temps si éloigné; mais cependant Mézerui remarque que scion la pliqKirl des aiUciirs les plus approchant de ce Icmps-là , Mérovccn’étoit pas fils de Clmlion , mais seulement son parent cl le lulciir de ses enfans, lesquels furent privés de la succession paternelle , dont l'un se Jeta entre les bras d' Vétiiis, général romain , et l'autre se mil sous la protection d’Attila. II est même remarqué que (^hildéric qui succéda à .Mcrovée, étant un prince fort adonne à scs plaisirs et à ses débauches, les François, qui n’etoient
(1) Les Soupirs de la France esclarc qui aspire après la liberté : mémoire il«i 1^' septembre 1688 ;
« Lc.s rois de France sc sont faits pape:«, miiphlis, •jrnnds ponlifcs et princes ab ului sur les choses crées# o
a fa noblesse «ivoit autrefois de grainU privilèges;
pas accoutumés à ces infamies, le dégradèrent de la royauté pour élire en sa place Gilloii, maître de la milice des Romains, quoiqu’il fût élraiiger, mais en grande réputation de sagesse cl de probité.»
Cedéveioppemeiil doiiué pur l'école proleslaiilc aux droits du peuple, s'étendait naturellement à I#ouis XIV, et ce n'étail pas sans motifs que le.s huguenots austères rappelaient que les débaiu hes et les dissipations étaient un cas d’c.\elusion de la couronne. X éiait-cc pas là préciséuienl le crime que les pamphlétaires imputaieiil à T/Oiiis le dissolu, à répoii.xdela>lainlenon?C'estàeelleépoqiie que le ministre Jurieii eummençait à publier les premiers mémoires de son grand pamphlelen forme de journal ronlre Louis MV: « La France seule, y était-il dit, le plus beau pays de l'Europe, la plus noble parliedu monde, sc voit assujettie à une duminatiuu cruelle, tyrannique, et à une puissance qui ne se donne pas de bornes. Des peu|des libres et qui ont tiré le nom de France ou de François de leur ancienne liberté, sont aujourd'hui le.s plus a.ssujetlis de tous les peuples, saus excepter ceux qui gémissent sous la tyrannie du Turc. Aujourd'hui toute lilKTlé est perdue, jusqu’à celle de parler et de se plaindre. C’est pourquoi j’envoie ma voix aux pays étrangers, dans Fespérancc qu'elle reviendra de là par réflexion, et qu’elle réveillera mes compatriotes qui dorment à mes eûtes sous la |>esanieur de leurs chaînes. Je regarde avec compassion la eriicllc Icmpélc dont ma patrie est menacée; je pleure la désolation de ses villes, la mort de ses enfans et lapertede ce quela tyrannie de son gouvernement lui a laissé de reste. Et je ne saitrois m'empéelicr de lui souhaiter un retour de raison et de courage afin qu'elle com-
prenne que les privilèges des peuples ne soudrenl point de prescription, et ne périssent )M>int par l’usurpation des princes, et qii'ainsi un siècle ou doux de tyrannie ne lui ôtent pas le droit de .se remettre en liberté. J)e courage^ alin qu elle puisse profiter des circonsiniiecs présentes, les plus heiircnscs <|ni furent jamais pour ramener le gouvernement du royaume à son ancienne forme , et pour secouer le joug de cette puissance des|M)iiqiie. selon laquelle IcsFrançaissonl traités avec une dureté ineonnuc à tous les peuples qui vivent sous des princes eliréllens(i) »
aiijourd’liiil i‘lli: est rcdiiiti* à rmlrémilé comnu* le reste de l'Klal , el les privilèges des noble.s ne suiil plus que des «mibres , des tuiles tl’araignèes qui iio les mettent à Fuliri de rien ; leurs fenniers et leiir.s tern s -|Myent au rui des im|Hits si exeussifs, que tuiit le rrvemi du futnis est eunsuntè. .Suus prétexte de muèiiicr
LOUIS XIV, SOÎ« GÜUVERXEMENT
Pcndani cc temps, Guillaume d'Orangc rcnvcruil comme d'un souHIi* le pnrli de Jncqiicsll; la Coiivenlion tHail rcuiiicpour derider du trdned’Anglclerre. Le prince d’ürange es posait à la Gonvenlion, ronvoi|iiée pour prendre en eoiisidéraiion réiat du royaume: « Qu'ayant fait tout cc qiiidé- }K‘udoit de sou pouvoir pour accomplir ce ([ii’on avoitsoiiliailë de lui pour la paix et pour la sdreté publique, surtout depuis que radmiiiistration des aflaires lui avoit etc commise, c’êloit mainienaul aux deux chambres d'établir Us foiidemciis d’une sûreté inébranlable pour la religion, pour les lois et pour les libertés. » Sou Altesse espérait que Dieu acheuTait son ouvrage, en répandant sur les conseils de cette assemblée l'cspril de paix cl d'union ; réiat dangereux où se trouvait la religion rcforniéc en Irlande ayant besoin d'tin prompt secours, et les affaires des pays étrangers étant dans la même nécessite, le prince d'Orangc représentait : « Qu'après le danger des divisions qui pourroieiU se glisser à conlre-lcmps, rien ne pmivoit être plus fatal que la lenteur des délii>ération$ ; en outre il assurait que le risque où les Klats-Gcncraiix des Proviiices-Unics s'efoient mis pour concourir à la délivrance du royaume, leur feroil trouver toutes Icsniarqucs réciproques d’amitié et d’une prompte assistauec contre le puissant ennemi qui Icuravoit déclaré la guerre. » 11 fut répondu par une adresse » que les deux cli.iiubres rcniercioieul Son Altesse avec tous les témoignages de joie et de rcconnois' sancede la conservatiou du royaume, dont elle avoit été le glorieux instrument, de même que du soin pariieiilier qu’elle avoit pris de radministratioii des affaires publiques, la suppliant de cuulimier jusqu'à cc qu’on s'adressât plus particulièrement à t’lle(ï). »
L'élévalion de Guillaume III au trùnc d’Angleterre n'était plus qu’une formule en l’état des esprilsi tout avait été fait habilement j on avait contraint le roi Jacques à quitter rAngletcrre, et nue fois qu’il eut fui le sol de la (iraiide-nrelagiie , on prit prétexte de In vaeanee dn trànc pour proclamer la déebéancc : <i Jacques II,ci-dcvanl rui, y disait-on, a renoncé au IrAiie, en s’efforçant de détruire le gouvminiien! de ce royaume, eoiitrc les lois qui y rcgueiil et qui y sont reçues, et Son \Ilcs5c monseigneur le prinec d’Orangc, en vertu
H qnebpii's désordrr«, qui mrritoipiit snn« duitle qu'on V edi «‘ip'ird, on a envoyé den inlnidnns dans 1rs provinervtpii everernt sur la ncdilcssr un rinpirc in«up- [mrtable rt qui la risliiisciit c*ii esrlava^o. Atijount'lmi il faut qu'uii gculilbomtnr: ait droit cl demi pour (jn
deraulorilé qui lui a été mise cotre les mains, a fait élire des députés pour assister à la présente Convention; la chambre proteste qu'elle s’attaelic à la déclaration de ce prince , cl consent que Leurs Allessi's mmisrigneur le prince cl M"'' la prinoessc soient déclarés roi et reine d’Angleterre pendant leur vie, et qu’en ras que le prince d'Orangc meure sansenfans, larouronncappartieiidra à )!'”* la princesse Anne de Danemark et à ses enfaiis, et après eux, à ceux du prince d Orange, en cas qu’il ait dc.s enfans d’une autre reine, et que le prince aura l'adminislralion des affaires sa vie durant; qu'après ees mots de roi et reine d’Angleterre, on ajoute de France, d'Irlande, etc....; et qii’eutlu, comme elle est persuadée que 31. le prinecaehètera la délivrance qu’il a si heureusement commencée, clic consent qiiel^urs Vitesses monseigneur le prim e el M'"* la princesse d'Orangc soient élevés sur le troue de cetic nation. »
Ainsi donc la révolution qui s’accomplissait en 161SS avait plusieurs résultats, tous hostiles à Li politique de Louis XIV ; p L’alliance de la France et de l’Angleterre, cimentée par les traités secrets roneliis sous l'influence de l’ambassadeur français, Ikirillon , étai! complclemcnl brisée ; 2" la Grande- Hreiagnc se jetait dans la ligue d'Augsboiirg, et allait donner une force nouvelle à toutes les inimitiés soulevées conirc Louis XïV; 3'" à l’unité catholique proclamée les édits de Louis XIV , la révolution d’Angleterre opposait l'unité de l'Eglise anglicane; l’action et la réaction se trouvaient en présence; 4" enfin, au droit public monarchique, à l'hérédité de race affichée par le roi de Franco , on substiiuait la souveraineté parlementaire, idée si odieuse à la cour de Versailles. Désormais l'école des réfugiés de llüllamle, de (icnève avait un principe el un exemple nouveau imtir comballrc le sysicmc monarchique tel que l’avait consiilnc la roy.'Milc absolue après la Fronde.
Ces cüiiséqiienccs soûl vivement pressenties par le conseil de Louis MV ; il n'csl sorte de calomnies que les pamphlets de cour ne se permissent contre (Guillaume III, ti ce tyran couronné, cet iisiirpalrtir misérable. » II existe une suite de caricatures sinistres contre le prince d'Orangc; dans une gravure enniemporaine on le place même sur l'échafaud, lue immense peinture reproduisait le
frner vDii proeô» contre un paysan ; nn serf^ent de ville fait iM&tdtc à son «ei{^nciir, et est AMurc d'être protégé dans tontes ses violences. »
(i) Texte de la dcclaraliuii. — fiég du parleuu-iil , tr>S8.
ET 8ES UELATIONS DIPLOMATIQUES
roi Gtiülaiime III sous les traits de la Discorde, tout décliarnc, la tdtc hérisstfe de seriK'ns, assissur lin trône, le sceptre en mains, ayant autour de lui plusieurs devises; l'une d’elles porte : « Guillaume le tyran, violateiirdes lois divines» ; l'autre : «Trône usurpe par la distorde. » L’Angleterre, S0U.5 les traits d’une belle fenimc, est là ôplorec devant lui. A ses côtés est le commerce (pû s’envole, car il est détruit par la guerre. Le peuple, représenté pur des groupes d’iiommes encliainés , est réduit aux abois par la misère. Puis enfin sur un petit médaillon est la couronne d’Angleterre qui écrase une orange. I^e titre de cette gravure est: «L’Angleterre désolée par la ruine entière de son commerce et le renversement de scs lois sous la tyrannie du prince d’Orange, usurpateur de sa couronne (i).u Dans une autre estampe, sorte de festin de Ibiltliaaard, ou voit te roi Guillaume 111 à table, ayant à ses côtés le docteur Diiruel et le violent ministre Jurieu : au-dessus de leur tête est suspendue une énorme meule, retenue par un ül quTine main armée d’une paire de ciseaux va couper ; une autre main écrit dans le fond du tableau: Tes jours sont comptés. L’ombre de Nostradanuis apparaît , son grand livre de prédictions en mains, et elle annonce au prince d'Orange que sa fln est prochaine (:i).
Telle est la triste nature des opinions, elles ca-
(1) Collection de gravures de la Bibliolbcquc du roi.
(2) Voilà le beau sire
Que SC sont fait les perfides Anglois,
Du ciel il a mérité l'ire,
1) va périra celte fois;
Cette ombre avec sa frêle voix Dedans ce moment vient lui dire ,
Que la meule sur lui va faire agir son poids.
(3) Sur le prince d'Orange. — 1088.
I.ais>ez cel Orange passer
Il aime tant à s'empresser.
Monsieur le fit un jour tant danser Qu’il laissa là la bande.
Jurant qu’il n’iroit plusclicrclier De telle sarabande.
Iæ dessein du priticc d’Orange V>1 aussi m.illicurenx qii’ctrnnge ;
La forlutic le pousse à bout Malgré sa dépense et ses peines,
Kn repos dans Ixmdres et partout On rbaiilc : Va-t-en voir s’il* viennent.
Ciiez l’Anglois s’accomplit la fable D’un peuple qui fut misérablu l’mir s’élrc fait un roi nouveau ;
lomnient tout ce qiiin’eslpas elles, tout ce qui s’oppose à leurs desseins; elles ne pardonnent ni à la politique, ni à la fermeté, ni à lu gloire. Guillaume III devenait l’expression de l’idée puritaine et gravcduiislumonarchierepréscnlative; Louis XIV SC posait comme le symbole brillant delà monarebie absolue. Des chants, des vers pour on contre Guillaume 111 parcouraient aussi l’Europe. Le prince d'Orange était la grande personnification d’un système , cl ces hantes figures sont le point de mire des éloges exagérés ou des satires e;ilomiiieuses. «Laisse ccl Orange passer, disait le chani de Paris, il aime tant à s’empresser et Monsieur l’a fait tant danser; hélas! chez l'Anglois s’accomplit la fable du peuple malheureux, parce qu’il se lit un roi nouveau; Charles éloit un ivrogne, Jacques un soliveau, et Guillaume sera lacigognc(3). Indigne avorlondelagloire, s’écriait un autre poète, faux soutien d'une fausse loi, lu fus toujours l’horreur delà victoire; sais-tu bien que ce roi que lu poursuis,scélérat achevé, monstre, il te terrassera aux pieds de nos autels (4). » Puis , par une tournure de poète, qui tient à répoqiie, les amis et les partisans du prince d'Orange pciournent en vers élogieux les mémos rimes: «Prince, disait-on à Guillaume, roi vaillant et achevé, marche où te conduira ton courage intrépide; ta valeur te doit mettre au rang des immortels (s). » Comme aux epoquesde parlis, il
CliarlcK étoil un bon ivrogne,
J.icqneii n'clült qu’un soliveau ,
Gntllaume sera la cigogne.
(4) Sur le prince d'Orange. — 1088.
Indigne avorton de la gloire,
Orgncillrtu fantôme de roi ;
Faux soutien d’une fansic loi,
Prince qui fus toujours l’horroiir de la victoire.
Tes crimes sont si grands qn’im joiirà notre bisluirc Nos neveux manqucronl de foi,
Kt le lecteur saisi d’cfîroi Kendra justice à (a mémoire.
(U: roi que tu poursuis, scélérat arlicvé,
Te réduira plus bas que tu n’es élevé;
Oui la foudre à la main, ce monarque intrépide , Comme ntix faibles titans fimil les immurlels,
A nos jeux ce nouvel Alcide Te terrassera, monstre, aux pieds de nos autels.
(A) Ce prince dont le ru’iir va si droit à la gloire.
Qui n’a pas un desst-in qui ne soit d'iiii grand roi. D’honneur et d'équité se faisaiil une loi,
Saura dans ses projets engager la victoire.
Le cu-'unne dit qu’un jour sans flatter sou ))i>luii'c On pourra l'appeler défenseur tic la foi;
Les roischrélieiis de nom en pâliront d'cQ'rui ,
LOUS XIV, SON
u'y a pas <le milieu entre TdoKC insipide el lu calomnie perverse.
Les idées de tolcruiiec retiK'ieiise s>\palriuinil de l’Angleterre avec Jacques II. Le roi exilé déharqiiait à AmMelciise, et purtuul U était accueilli avec les liomniagcs dont Louis XIV entourait une royauté proscrite, el qui s'ctailsacrincc pour lui? pliisdedix port raitsde Jacques II, gravés en France, indiquent tout Tiulérél qu'on portail à son infurlune; on cherche dans des chants religieux à réveiller le zèle pour la cause du roi d'Angleterre. Quand Jacques 11 vient à Versailles, laiiiis XIV s'avance vers lui , l'embrasse coninie son frère et son égal -, il lui assigne des subsides et le vaste palais de Saint- Germain pour sa royale hahitaliou; Sainl-Geruiain eut sa cour, ses gardes, ses fêtes. Si Guillaume III avait autour de lui des régimeiis de réfugiés de France, des genlilsliommes liugueiiois du Üéarn, du Kouergue, de Normandie, Louis XIV el Jacques Il eurent également de braves Irlandais catholiques qui formèrent plus lard Jusqirà des corps de qiiiiizcàvingl mille hommes; un maréelial de France, S<‘lioml>erg , commandait les armées de Guillaume , cl plus lard le duc de Derwick, de la grande race des Stuaris, commanda les armées de Louis XIV. Quand deux idées politiques ou religieuses sont forienienl empreintes dans les cœurs, il u’yapltis de patrie territoriale; le sentiment morairemporle; on combat pour sa conviction chevaleresque, pour sa religion ou pour son roi ; on émigre républirain du sol monarchique, on émigre hiiguoiiul de la patrie catholique, on émigre noble gentilhomme d’un pays livre aux révolutions. En ces actes de dévouement il n’y a pas de crime.
CH.kPlTRE
LA COUB A VERSAILLES. — JACQUES 11 A SAIJIT- GF.RMAIIV.
Situation de la famille de Louis XIV. — Mort de la — reine. Mariage secret avec M'^'^dc Maiiitcnon.
l.’ccUt de u‘% vcrlun flclrira leur mémoire.
Priiirr le pltis vaillatil et le plu» achevé Que le ciel «iir le iniiie ail jamais élevé,
Itlarchc où te cumluira Ion courage intrépide ;
Ta valriir le doit mettre au rang des immurtcU,
Tu détruiras un jour plus de uiuuslres (pi’Alcidc , Assurant à Dieu seul des emurs et tics autels.
(1) Jcrevicus^uu peu sur les temps; je gartic dans
— Minislèrcs. — Loiivois. — Colhert. — Maladie du roi. — Mort du prince de Coudé. — Le roi à I Tlüiel-dc-Mlle. — Fondation de Saiiil-Cyr. — Gloire de Louis XIV.— Caricatures liollandaise.*^.
Lors4|iie Jacques 11 apparaissait aux vieilles loitrsdeSaiiit-Gcrmain, tout avait pris un aspect solennel à la cour de Louis XIV ; l’exemple du monarque détrôné , loin d’uhaisser dans l’esprit du roi l’immense idée qu’il s’était faite de la royauté, l’avait exalté en quelque sorte, on aurait dit que I.,oui$- Ic-Grand voulait constater que la dignité des rois n’avail rien perdu dans le fatal échec des .Siuarls(3) . Indépendamment des préparatifs niilitaircs que le roi de France poursnivait avec vigueur, il avait parlout ordonné qu’on rcdoiihlal d’honneurs cl d’égards pour la royauté exilée ; le contrôleur général eut l’avis de faire remettre dix mille louis à Jacques Il |)Ourses premiers besoins; la reine d’Angleterre ,1e prince dcGalles furent traites sur le même pied que la défunte reine et le danpliin. I/mis XIV quittait Versailles deux on trois fois la semaine, et ses lourds carroAscs , traînés par huit chenaux harnachés d’or , conduisaient le roi de France jusqu’au château qui avait vu son enfance et les premiers artesdeson règne lors des troubles de Paris. Louis XIV avait conservé quctqiie.s répugnances pour Saint- Germain , non pas comme on l’a dit , |>our fuir cette pensée de mort qui lui apparaissait, alors que fixant ses yeux sur la plaine, il apercevait au loiu ks tours de Saiiil-DeuLs, sépulcre de ses ancêtres; le roi ne eraigiiait pas la mort. Sa répugnance pour SaiiU-Gcrmaiii venait surtout dessuiivenirsd’cmeiiteset des séditions de son enfance orageuse sous la Fronde ; c’était dans la salle froide et humide de Diane de Poitiers que, par un soir d hiver, le roi avait passé celle nuit d'alarmes qui suivit les harrirades , cl la mémoire des jours de irotihles, Louis XIV la sceotiailde tous ses efrorls. Puis le vieux château féodal, avec ses irrégularités, lui était insiipporiahle; il prcfcrail les formes grandioses cl compaAsccs de i'ci’olc grecque el romaine
cc livre moin« l'ordre ehronulugiqtic que l'ordre des fait'i ri des idéen.
(2} Une mcdnillr iiir la réet-pliuii du roi d’Anglcterre rn France. Ou y voil la Franco qui reçoit le roi et la reine d'Angleterre, el U* prince de Galles. l.a Icgcn'tc : Perfuginm te^ihus} l’cxcrguc : Jacohus
BrititiiHiir rtx, cHm regÎH» conjuge, et principe iyalliee in fialiin reerptna ^ 1089. — Voiçi une
qup Perrault , Mausanl cl Le Nôtre avaient jelées dans rardiilectiire des bôUmens et dans Part des jardins, à Versailles, la maf;niflqiic demeure du roi.
Louis XIV était parvenu à sa 46' année, à cette époque où Ton se résigne dillieilement a passer à la condition et aux iiifinnilés de la vieillesse. Le roi, si dissipé, si volage en ses jeunes ans, n’avait jamais cessé d’éprouver ce vide d’esprit , cet ennui de 1a fortune qu’il secouait par les fêles et les éhlonissaiilcsdistraetion.s. A mesure que l’dge venait , cet ennui s’accroissait encore , de sorte que depuis ses 41 ans, sauf sa passagère émotion pour M"*de Foutaiiges, le roi avait épuisé toutes les sensations de la vie. 11 n’avait plus que la passion de l’autorité et du commandement ; il ressentait cet afl'uiblissement de toutes les facultés de l’âme, celle satiété qui est le plus cruel remords , la plus cuisante des douleurs, car elle entoure les sens fatigués d’un vide sans limites. Txtiiis XIV était riiomme le plus ennuyé de sa cour, et le tact exquis de M'"'deMaintenon avait parfaitement compris les avantages de cette position pour ses desseins à venir; admirable causeuse, douée d’un esprit droit et ferme , d’une patience résignée , M'”' de Maitenoii était apparue à l’âge où l’on a plus besoin d’une compagne au chevet du lit que de jeunes amours ardentes et capricieuses; elle écoulait tout ce que le roi lui disait sans murmures (i) : éiait-
sLance a Jacques 11, sur ce qu’il s’abandonnait trop aux conseils des jésuites:
VcJiis deviez soutenir, grand roi,
1^ foi de Jésus et sa loi ,
Sans entrer dans sa compagnie;
On ne la connaît point aux cieux ;
.Si de la terre on l’eùt bannie Le monde cl vous en seriez mieux.
(1) Madame de Moiutenon avait déjà sa part de llalleurs. Voici Tode qu'ils lui adressèrent en 1666 :
Ton esprit vaste et solide
Semble entrtr dans de grands projets.
Et les plus sublimes objeLs N'ont jamais rien qui t’intimide;
La prudence et la fermeté,
La justesse et la netteté Font briller ton heureux génie;
Et c’est dans un si juste choix Qu’on voit la sagesse infinie Du plus magnanime des rnis.
Souffre que ta modestie ,
Maintenon , cède â mon ardeur ;
Si j’ai su chanter ce vainqueur,
elle consulléc? elle avait l’art dlITicilc de pressentir la i>onsée du roi et de no jamais la eoniraricr ; sa parole était attrayante, elle dissipait les idées Iri.sles, elle s’ubsteuait de toute mauvaise impression ; elle laissait le roi dans une bciireiise quiétude. Avec ce système on prend une grande puissance sur les âmes, puissance légitime , car elle naît du bonheur que l’on donne à qui n’a pins autour de lui que dégoût et désencliantemcnt.
La reine de France , la légitime épouse de Louis XIV, venait de mourir; la pauvre infante, appelée au plus beau des trônes, mais délaissée dès les premiers temps, avait quitté la vie sans regret; elle aimait le roi, clic lui élail restée fidèle dans les plaisirs ciitrainans de Versailles, alors que son royal époux lui donnait l’exemple des adtillères avoués et publics au milieu de sa cour. Louis XIV traitait la reine avec resi>eii ; il aurait puni le plus |>elil outrage à sa personne, viot-il même de scs favorites ; dans les vives émotions de l’âme, ec respect compassé est le plus froid, le plus cruel des outrages aux chastes ardeurs d’une épouse; il lui rappelle qu’une autre est moins respectée, mais plus aimée. La reine de France avait paru à toutes les fêles de Versailles, sa place y était grande, mais elle cl sa cour n’appartenaient pas à cet te époque; la reine n’avaitaïu'uneinnucnce sur les affaires publiques; elle ne s’était jamais mêlée aux actes de la couronne ; Marie-Thérèse
Ma miKC n’e.vl point rnlcntie,
Je «aurai peindre U vertu,
Le vice à tes pieds al»attu.
Que tu fais éclater de gloire Parmi la pompe et la grandeur, nefusant ces titres d'iionneiir Qui donnent un rang dans riiisloiro f L’estime dn plus grand des rois.
Qui daigne l'bonurrr du choix De sa confidente sacrée;
C’est ce qui t’élève aujourd’hui El rend ta vertu révérée Des peuples qui vivent sous lui.
C'est toi que ma musc chante,
Ton heureux destin Fa ravi,
'fun éclat cliarmanl roblouit,
El la rare vertu rcnclianle :
On ne vante de tous côtés Que tes divines qualités :
Dans la grandeur la modestie,
L’agrément dans la piété.
Et dans 1rs honneurs de la vie I.a douceur et l'huniiételé.
LOUIS X!V, SON GOUVERNEMENT
irEsp.ipnc, reine «le France, n’aurait pas oblenii IHMir ses protégés la nioimlre place de cour ; celle impuissance de « redit venait peut-être encore de la vieille inéfiancc que Riclielieu et Mazariii avaient transmise contre les infantes nûiies de France .dans un système polili(|iie presque toujours en opposition avec la monarchie espagnole. La reine mourut le 30 juillet 1683, sans laisser traces dans les aflaires sérieuses de Louis XIV; un simple mausolée de marbre noir lui fut élevé, et bientôt son souvenir s'cna«;a de la mémoire oublieuse des courtisans (i).
La mort de la reine donnait de plus vastes espérances à M™'deMaintenon, alors déjà en cour; le roi avait loiit-à-fait rompu avec M"'" de Montespan. Dansceiiccirconstuiice, M"*'* de Mainlenon avait gardé sa supériorité froide et redéehie; la favorite était renvoyée; 1 impitoyable mort avait frappé M"' de Fontaiiges. Le roi s éprenait déplus en plus de la causerie de M*"' de Maintenon ; il avait dans son salon toutes ses habitudes, son large fauteuil à bras, mille petiLs soins empressés, une conversation brillante, et toutes scs aises pour dormiret $c tenir sans gène si cela lui convenait. La physionomie de M'"" de Maintenon n’avait certes rien d’attrayant ; l’àge s’y dessinait d’une manière indélébile ; ce n’était plus celte gracieuse mademoiselle d’Aiibignc, au teint rose et frais, tant loué par la compagnie de Ninon ; ce n’était pins la coquette M"' Scarron , Fobjet des hommages de tous les genlilshommes; M"** de Maintenon était grasse, mais d'un embonpoint sans fraîcheur nalurelle; ses yeux avaienl conservé raltraction vive et pénétrante d'une garde-malade aimante, qui avait passe du lit de Scarron au berceau du duc du Maine, et de là au fauteuil du roi fatigué et vieilli; son nez avait |H'rdu sa forme gracieuse, ses joues étaient flasques et pendantes; son cou fort et épais se liait à une poitrine large et belle encore. M'"'^ de Maintenon ne pouvait prétendre à plaire, mais dans cet âge où l'on n’aime pins à se déranger, cette intimité de plitsieurs heures était commode pour le roi (2). En femme sage et habile,
(!) Stances sur la mort Je la reine f 1683.
I.a Frariec pour sa reine a beau faire un elTort , l.c pItH puij.vant des rois en vain pleure à sa mort; Elle voit de ses jours iinir le cours rapide.
Mais au fond de son cœur bnilanl de charité l.’cspérnncc lui montre une félicité.
Où poJir vivre à jamais l.i foi lui sert de (yiiidc. Connais par-là. mortel, îles grandeurs enchanté ,
M**^de Maintenon elierchait à réveiller les senlimens religieux dans le coriir de I^uis XIV ; ce n’était pasdilRcile avec l'ciliiration catholique que les Bourlioiis recevaient «lès lelwrceau ; ellelcmoignait un vif amour pour le roi , tout en faisant entendre les scrtipiiles de eonseience. Son idée paraissait être le saint. Une fols celte conviction arrêtée dans l’espril du roi , n’ctaii-il pas simple cl facile de faire naître le désir de mariage comme consécration des senlimcns qu'il était impossible de légitimer aux yeux de Dieu que par le serment aux pieds dos autels?
Ce plan, M"**^de Maintenon le suivit-elle comme une i«lée fixe et consciencieuse? profita-t-clle seulement des circonstances avec la douce et froide habileté d’une femme d’esprit et de tenue? Dans la vie humaine on fait trop la part du calcul et pas assez celle du hasard. Le mariage secret de I/>nis XIV et de M""^de Maintenon fut unrésiiliatdccommodilé cl d'habitude ; il ne fallut pas grand’peine au père Lachaise pour pousser le roi à légaliser une position vieille «léjà; quelques idées religieuses, la pen> sée absorbante du salut le déterminèrent à un mariage secret; il fut célébré par l'archevéqiic de Paris, en présence de Louvois et du père I^ichaise. Le silence fut imposé comme pour une alTaire d’Etat, caria fierté du roi s'était humiliée devant une sujette. liC crédit de H"** de Maintenon devint sans bornes , elle fut plus puissante que ne l’avait été la reine de France à titre. Ce mariage fut le plus beau triomphe que puisse obtenir l’ascendant moral d’une femme d'esprit , sur un caractère fier et superbe comme celui de LouisXlV (3).
Dans la hiérarchie de famille, le prince qui prenait le litre de Monseigneur tenait le premier rang. Louis dauphin de France , était né le r' novembre 1661 ; il avait donc, lors du mariage du roi avec M*"* de Maintenon, 24 ans accomplis. Louis XIV exigeait qu’on le traitât avec le plus grand respect , mais il ne lui laissait aucune influence sur les affaires: c’était l’ancienne coutume du royaume; le dessein de régner avait si souvent séduit les dauphins de France depuis Louis XI! Ce n’était plus
Que scoplrct, pompes, honneurs, ne sont que vanité,
El que L vertu seule offre un bonheur solide.
(2) Phisieiirt portraits de madame de Maintenon existent encore; fiom. de Iloojre en a fait de fréquentes caricatures dans sa collect., 4 vol. in-fol.
(.3) Pour tout ce qui tient au mariajre scm-l de I.o(iis XIV et de de Maintenon , eomparei les Mémoires Je Suint-Simon et les Mémoires un peu aventureux de Labauuicllc. Amsterdam, ann. 1766.
i:t ses relations diplomatiques.
IGl
\e icnips où Ton cnferinail les heritiers de la rou> ronne dans un >ieu\ rluUeaii fcoilal, asscrvissanl leurs bras et leur esprit sons rédiication obscure d’un genlilhomnie en fait d armes et d'un moine du Plessis-lèsTours ou de Saint-Denis; Monseigneur vivait dans une cour brillante. Si son habit de brocard d'or, son épée à poignée de diamant, son large (ordon bleu sur la poitrine le distinguaient de toute celle cour si noble elic-niéme, Monseigneur n'assistait pas anx conseils, ne pouvait faire avoir une pension ou une compagnie qu’en la sollicitant du roi son père; les secrétaires d’Etat avaient ordre de ne pas accéder à ses recommandations directes. Et pourtant Monseigneur était le seul des enfans légitimes du roi encore vivans; la i>etile vérole, celte sombre messagère de mort avait enlevé Philippe et Louis, tous deux portant le titre de ducs d’Anjou, Anne-Elisabeth, Marie-Anne et Marie-Thérèse de France, enfans de quelques années ou de quelques mois encore ; et tandis que la lignée légitime du roi s'amoindrissait ainsi, scs bâtards vivaient prestpie tous autour de leur jvère; on aurait dit comme Shakespeare >< Que les enfans légitimes, conçus entre le sommeil des royaux époux fatigués, n’avaient pas celte sève de vie, que les forces d’amour prêtent aux bâtards de race. » Des enfans de M"' de La Vallière , on reman|uait la petite mignonne , M"* de Blois; le comte de Vermandois était mort tout jeune de la petite vérole; des nis de de Montespan il restait Auguste, duc du Maine, Louis-Alexandre, comte de Toulouse, Louise-Françoise, M”' de Nantes, Françoise-Marie, encore de Blois, depuis femme du duc de Lharlres; toute cette belle cl grande génération qui unissait le sang magniriqiie de Louis XIV et des Mortemari. Louis XIV portail un tendre intérêt à sa jeune famille d’enfans naturels (r); froid avec Monseigneur, il témoignait une soUicitiiile toute paternelle à ses tils d’amour, qu’il légitimait ; l'origine de sa tendresse pour M"** de Mainlenon n’était-elle pas les soins qu’elle avait donnés au duc du Maine? Le roi aimait à s'entourer de cette famille; dans les gravures contemporaines on le voit suivi des princes de sa maison, gras, joufllus, avec leurs beaux yeux , leur noble front , leur chevelure flottante, leur cravate de dentelle sur leur justau-
(1) In généa!o;^ie clciv Bourbon v dans \tGraHd
Généalogiate de France^ in-4'’.
(a) Foyez Ifsbpllrsestampes d’aprr* Ira tabliMOX do 1.4’briin , Blbliotbr(|iic ruvalc, cartons dr 1675 cl siiiv.
(3) Une médaille ptuir le m.iria>Tc de In reine d'Kvpagne, 1679. On voit rambassadenr d'E«p.ignr Lii.oaiit T. r.
corps de satin brodé, la petite canne à pomme d'ivoire à la main (2): c'était le cortège habituel de Louis XIV, nièiiiedaus ses jours de repentir.
Philippe, duc d'Orléans. Lèrc du roi, vivait dans le beau château de Saint-Cloud, au milieu de.s dissipations secrètes; il venait peu à la cour ; le roi n’avait point pour lui de teiidres.se vivcet prononcée, lediicd Orléans occupait tous ses soins à élever dans les idées et les iiitérêlsdc .sa luai.son, son (ils, le dut* de Chartres, jeune lioniine de grande espérance; Mademoiselle Marie-Louise d'Orléans, sœur du duc de Chartres, avait épousé Charles II d Espagne (3); et reine couronnée, elle assistait avee grandes |>ompes, aux auto-da-fc de Sigiunza, de Valadolid et de Madrid; Monsieur sc mêlait peu d’afl'aircs, il était vif, impérieux; quand il avait conçu une haine, il la sentait vivement. I^e roi avait sur lui l’autorité de la couronne, il lui parlait toujours avec gravité : « Mon frère réfléchissez mieux, songez à votre maison, vous ne vous conduisez pas avec convenance.^» Telles étaient toutes les causeries de Louis XIV avec Monsieur. Dans les idées de la vieille monarchie, le roi avait la tiite lie des princes de sa race; il en était te maftredans le sens du droit romain ; c'était le roi qui avait constitué l’apanage de .Monsieur des plus riches domaines, et quand le duc de Chartres eulalleiiil Fâge des statuts, le roi lui conféra de scs mains l'ordre hrillant du Saint- Esprit ;àsepl aus les princes du sang étaient reçus chevaliers des ordres.
Louis XIV comnuneail à ressentir Icspremicrcs atteintes de la vieillesse; en plusieurs cirronsiaii- CCS il s’était plaint de la goutte, mais uneimommodiié plus grave fut une listulc eu tumeur qui .se produisit avec de vivcscuissonssiirt ceorpsiuollcment habitué à toutes les douceurs de la vie. L* roi ne pouvait souffrir la douleur, il craignait toutes les opérations ; Félix , sou médecin , bomme habile, se renferma dans Plldtel-Dieu , cl pendant un mois il Ql dc.s essais sur de p.'iuvres malades attaqués de la même iiilirmité que le roi. Quand tout fut prêt, le prince se pré|uira à l'opération, alors terrible, car l’expérience cliirurgicale n’avait fait aucun progrès. Le plus grand secret fut gardé, l’Europe émit sur le point d’arinerconire I^misX 1 V . la mort du roi , les dangers mêmes de sa maladie
la demande, cl le roi qui, Icnml Madcinoisrllr par la m.iin , l'aecordR à rcl a nba^sadciir. Monviciir, fr^rc (inique du roi, perr de la prinrrxsc, r«t prêtent. l.:i légende : Pa.r profimèa; rexergoe : A/aria £i/dûrica /rureh'nnentia G aro/o aecHudo Uiapatnnrum r^yi eutlovnht { >679.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMEM
eussent hâté la ligue d'Aiigsboiirg. Il n'y eut donc que quatre persKUimsdaiis la conndciice , M'"' «le Maintenon, Univois, Félix et jMonstûgucur. Dans la ehaml»re «lu roi un voyait un sé>tTC spe«*?ade;
de Mainlt'iion dehoiil eonirc la cheminée (i) , le visage attristé et flétri j le marquis de Lotivoisà c«Mé de Sa Majesté lui tenant la main, coinerle d’une froide sueur, Munseigiieur auprès du lit, et Félix opérant avec dextérité , de telle sorte que le roi ne ressentit presque aucune douleur j il \ouInl SC montrer à ses courtisans l'opération faite; il souffrait, mais il sc garda de le inanifester par son visage abattu et eonlrarté. Jamais il ne cunsentil que la Dauphine suspendit ses réreplions , cl ce qiFoii appelait alors rappurlemcnt; et quand éplorée elle lui dit: «« Mais, Sire, je ne puis danser. — Je vous l'ordonne, répondit Louis XIV, un roi ne peut être malade.» Ce inouvemenl de royal courage se liait à la politique dii cabinet, qui avait besoin d'un prince actif et fort au moment d'une guerre (3}.
I/Ouvois restait seul ininislre puissant ; Colbert unail de disparaître de la .scène du monde; il n était point vieux encore , mais très-usé à travers les affaires; et puis la fortune de Louvois l'avait tué. Le système de Colbert, tel qu’il a déjà été défini, iur résumait en cette pensée ; « Tout doit se faire par le système protecteur, toute protection doit
(1) StuHce sur la fermeteatec InquelU Louis X!V
souff^fit CopératioH.
U n'c»t plus de restotircc à présent pour l'eiivtc,
F.l sa malice désormais Ne saurait plus trotirer de traits Pour obscurcir l’éclat d'une si belle vie,
Kl quels que soient enfui tous ces superbes noms ,
Kl CCS titres que nous lisons .Sur ce^ grands moiiumcns que lui dresse la France, Xniis l’avons Vil (je tremble encore quand pense), Dans son lit tranquille et souffrant.
Justifier par sa constance
I.aissc2 lui tei’tiiincr tant d'illu>trcs projets
F.t sur ic seul besoin qu’en ont tons scs sujets , Mesurez le fil «le sa vie.
Si quelque dieu jaloux en nienaroit le cours, nélmirnez le coup sur nos téles.
éoiaiier de la coiirouneu; et celle maxime est iiicoüleslableineiit ralioiiiielle à mie époque où tout liait et »c nionlre faible ou iiicerUiiii dans riiiduslric. Les comemimraiiisoul porté les jugement les plus divmcl les plus passionnés sur Colbert; 011 Fa louéetblâmédausuiiesuitede pamphlets qui rexallciil ou I iiisiilleut (a). Colbert subit les conséquences naturelles de loiil système régulier et vigoureux subsliliiéau désordre, eu (inances, ce qui fait cesser des abus excite miirmiircs; ainsi les lois répressives de la coiilrebaudc, les barrières^ la perccplioii iiiiifornie de riuipùt, la capitation, coutriimiimi toute orientale, sont r«*inrcde Collierl, et soulevèrent coulrc le coiitrt'dcur général les clameurs du peuple. La maxime foudamcntule de sou adniiiiislratiou est de tout centraliser et de tout niveler ; ses projets en matière d’imptU sont nu peu révolutiomiaires ; Colbert est monarchique par la tète, et démocrate par les moycus. Voulez-vous savoir tout ce qu'oii écrivait de lui, tout ce qti'oii diansounait sur lui? Le roi avait-il donné le cordon bleu à Colbert , les nobles lui disaient en moquerie : « Pourquoi donc, M. Colbert, ii'imitcz-vous pasFabert; vous êtes nu de marchand comme lui ; on lui olTrit le cordon bleu, et il ne le prit pas; vous n'avez pas les mêmes scrupules (4). — Ci glt , dit une plaisante épitaphe, qui peu dormit et beaucoup travailla ; il
Kl n'allcz pnz compter tes jours Par le nombre de scs ctmquêtcs.
(3) Testament politique de J.*B. Colbert , ministre d’Elat, où l'on voit cc qui s’est passé sons le règne de l4)«ii!t-li-.-nrand jiisq«i’pn 1083 , avec drs rnnarqncs sur le gcmvcrncimm! du royaume. — La Haye, Â'an Buldrrrn . ann. 1684, in-12.
Vie de J. -B. C«ilbert , ministre d’Élat sous Imiis XIV. — Cologne, ann. 1083, in-12.
Pater uoater de M. Colbert, mis en vers buricaqiics. — Cologne, Marlo.m, ann. 1084, in 12.
(4) Eb quoi «lonc, monsieur Colbert !
Que Ii’imitez-Tous Falirrl,
Qui disuit qu'un fiU de mareband.
Vous l’étes aussi,
.Souvenez-vous-en ,
Qui disoil qu'un fils de marchand Ne pouvoit tenir ce rang.
Cc cordon bleu fut offert A ce généreux Fabert,
Mats étant fils de marcbaiiil Il n’en voulut pas,
Souvenex-vous-en ,
Mais étant fils de marchanil Vous en deviez faire nulnut.
KT SES RELATIONS DIPLOMATIQtES,
clU mieux valu pour le peuple, ipril nU dormi loue le temps qu’il veilla. — Quami üiron vil Collierl sur le rivage, il s’écria plein d’inqiiiél mie , il va mellre un impiH sur mon pauvre passage (i)» C’esi ainsi que le peuple se vcngeail de la sévcrilc exacte et administralive du coiitrdleur général. Telle est In destinée de toute capacité intellpctuellc qui s’élève au-dessus du vulgaire dans le gouvernement des Etais.
La mort de Colbert laissait toute la puissance du conseil dans les mains du marquis de Louvois, l'impitoyable exécuteur des ordres du roi vis-à-vis la noblesse. Louvois avait la proleclion de Maintenon ; le travail ministériel se faisait dans les apparteniens de Madame ; on portait là les portefeuilles, Ic.s dépêches étaient communiquées et déiwuilléessur le bureau, en présence du roi;M™'de Maintenon en prenait connaissance, et presque toujours ses conseils étaient bons et parfaitement inspirés; elle avait un merveilleux instinct des choses et des hommes de gouvernement; tout en s’ab.slenaiit d’un avis ofliciel, elle dominait les résolutions définitives. Madame donnait des expédiens pour sortir avec honneur des situations délicates; elle fournissait des notes excellentes sur les courtisans qui méritaient des faveurs, sur les ofliciers qui s’étaient distingués; M*"* de Maintenon avait une idée si parfaite du mérite de chacun , que rarement elle se trompait sur les récompenses à dé* cerner : elle faisait peu d’injustices.
La mort s’emparait aussi du grand (^ondé, vie prodigieuse, qui avait son origine dans les barrica-
(1) iflTAruS BC COlBttT.
Ci>gil ()iii peu dormit et beaucoup travailla Pendant son fâchriix ministère;
Que ne fit-il tout le contraire,
El que ne dorinil~il tout le temps qu'il veilla?
Al'TRI ÉflTtriB.
.Quand Caron vit siiir le rivage Colbert venir, dit aussitôt :
!Ve vient-il p^s mçtire un im|>dt Sur mon pauvre passajrc?
AiTEc épiTAraa.
Quand Colbert rendit l’esprit,
Lucifer, à ce qn’oii dit.
L’enleva sur la luoiislacbe Du curé dv Siiint-Eusiarbe.
(3)Condé traita la mort d'un air aiidaciciii ,
On eût dit qu’il ({agiioil sa dernière victoire;
A peine l'univers est assez spacieux
Pour siiflireà pouvoir contenir tant de gloire.
des de la Fronde, et sa lin dans la Odélité la plus soumise à Louis XIV. Son talent militaire avait brillé dans ceiil batailles, mais pliitùt encore comme courage téméraire que comme tactique réfléchie. Coudé n’était point ménager du sang de la uohlesse, à ladifTérencedc Tnrcnne, si prudent, si inéiUtalif dans ses plans de campagne. Coudé s’était presque entièrement séparé de la cour, et vivait en vrai gentilhomme , dans son riche manoir de Chantilly, cultivant ses aillets et tulipes de Uollaiide, dessinant ses jardins, hdic vieillesse pour le prince qui avait vécu au milieu des coups rcleiilissans de la guerre (2). A son lit de mort , le prince de Coudé sollicita du roi le retour de son neveu le prince de Conti, alors en pleine disgrâce, et lorsque qelte lettre fut remise à Louis XIV , avec la uou>ellc de la mort deCondé, le monarque versa des larmes: » Je perds là un grand capitaine» , dit-il d’une voix émue. De somptueuses funérailles furent commandées. Condé était comme le rcprésenlant de la vie des gentilshommes; il fut couché dans un lit de parade , et sa mâle flgure , où se dessinait si fortement le nez des Bourbons, fut couverte du voile de la mort. On lui décerna un magniflqiie mausolée ; c’était comme une lente dont les coins étaient soulevés par d’efTrayans squelettes, vêtus d’un linceul, avec la faux et le sablier ; son oraison funèbre fut confiée à Bossuet , qui se jeta fièrement dans toiislcs orages de cette vie si pleine.
Le roi se rétablissait lentement, mais le chirurgien Félix promettait une guérison infaillible. Quand la santé fut tout-à-fail venueavcc ses plai-
Noiis aurons scs beaux faits toujours devant les yeux, Moiiiimetis clerucls du temple de memuire,
Et d’im -vi grand béro.s les re.«tc$ précieux Que la postérité refusera de croire.
Quelle trie, quel bras, quels lalctis à choisir !
Ttuil eu fui lucrvciUriix juvqucs à sou loisir.
Dont le bruit a rempli l’un et l’autre hémisphère. Nul ne sut mieux agir quand il fut à propos;
Et comme il sut aussi nid>leineut ne rien faire.
Nul ne sut mieux goûter un triomphant repos.
L’Espagne par mon bras, aux phiinrs de florrov, Reçut le coup mortel qui commrnra ma gloire; Lens, Nordlitigiie, Fribourg gardent avec effroi Du gCtind nom de Coudé l’éternelle mémoire.
Les sièges, les comb.'ils furent des jeux pour moi ; Mes dtiTérens travaux uni enrichi l’Iùsloirr.
El si j’avois toujours combattu pour mon roi.
Ou m’auruil vu partout suivi de la victoire.
Louis xiv, sok
HÎrs t'I scs joies, Louis XIV résolut de visiter la lionne ville de Paris, pour remplir le vœu qtiMl avait fait d'un pèlerinage à \oire Dame , la vieille calliédrale. Depuis sa sortie de Paris, rorageiise cité de la Fronde, le roi n'ëlail plus rentré eu sa capitale; il avait répugnance pour cel échevinage et bourgeoisie qui avait voulu traiter avec lui cl le contraindre à s'abaisser devant üroussel ou tel nuire président à mortier du parlement ; el quel triste souvenir ne lui inspirait pas Paris, la ville Inrbiileuto! \ Versailles , le roi était chez lui ; il y trouvait scs goûts el scs loisirs dans les grandes et belles allées, toutes tirées au cordeau ; mais Paris iiioycii âge , avec scs rues tortueuses et puantes, n’avait rien d’attrayant pour le roi. Sa Majesté ayant fait vœu d'aller à \olre-Damc pour rendre grâce de sa guérison , il écrivit à scs chers el féaux le prévôt cl éclicvins, son intention de visiter les Ivoiirgeois do sa bonne ville, et ceux-ci à l’envi s’ciidimaiiclièrciil pour montrer à leur roi et souverain combien ils étaient heureux de voir Sa Majesté : « Kn sortant de Xolrc-Dame, le roi se rendit à PIIAtcl-df-Villc (i); les mes étoient trop étroites pour contenir tout le monde , il y en avoit aux fenêtres une quantité prodigieuse; le pont Xüirc-Dnme, par où le roi passa, éloit tendu de riches tapisseries; le carrosse de Sa Majesté éloit obligé d'aller leiilomeiU par la dilficulté qu'il avoit de percer la foule ; surtout lorsqu’il fut à la Grève , cette place sc trouva remplie d’une infinité de peuple qui faisoit entendre de grandes acclamations. Knfln le roi étant arrivé à PUôlel-dc-Ville, le prévôt des marchands et 1rs érhevins le reçurent à la porte et le conduisirent à la chambre de la reine, où il y avoit une table de cinquante couverts. Klle fut servie avec tant de magnifirence que quand ç'auroient été IcsofTicicrsde la bouche qui s'en scroient mêlés , ils n'auroieul pu mieux s’en acquitter; ccqui fut le plus admiré, c’est que , quoique chaque service fût de plus de cent plats (cl il yen eut iroisde la sorte), il n’y en eut pas un dont les bords ne fussent couverts des plus belles fleurs, comme si l'on eût été au milieu du printemps. Il y eut outre cela quatre tables de trente couverlschaciinc pour les seigneurs de la cour, el elles furent servies avec la même iiiagniliccncc el la même délicatesse. Tant que dura le repas il y eut un concert de hautbois cl de violons, mais il ne fut point entendu
(1) Regist. et procê<-verb.il de la V»lfc de l’ariî», ad nitn. 1087.
(2) Rcgisl. de l’Uôlrl-clc-VilIe , ad ann. 1887.
(a) Médaille «ur Ij fondation de SaitU-Cyr. — On y
GülVEHiNEMKNT
au dehors à cause du grand bruit que faisoit la multitude. Ce qui aidoit beaucoup à cc bruit , c’est que dans la place de Grève il y avoit cinq fontaines qui jetoient du vin, une au milieu, el les autres aux quatre coinsdela place. Cela dura depuis le matin jusqu’au soir. O fut le prévôt des marchands qui ! servit le roi à dîner, cl Icséchevins servirent Monseigneur, Madame la Dauphine, Monsieur et Madame. Devant et après le dîner , le roi se fit voir aux fenêtres, et à chaque fois que le peuple raperetil il recommença ses acclamations (2). Le roi sortit de ; rilûlel-de-Villc sur les trois heures, et s'en retourna par la place des Victoires. Kn sortant de ; Paris il se trouva pendant deux limes des illuminations et dos feux d'artifice le long de la rivière de Seine. » Ainsi donc MM. 1rs échev ins, bourgeois cl prévôt s’cfforçaicnl d’efTaccr les répugnances dti roi pour sa bonne ville; ils le remerciaient surtout des riches bâtimeiis el places qui se construisaient sous son règne ; d’abord on bâtissait le faubourg Saint-Germain sur l’endroit du Pré-aux-Clercs, avec ses rues et ses hôtels grands, el ses jardins bien plantés; on admirait la l>ell€ plate que M. de La Fcuillade avait fait jeter entre le Mail et Saint • Eustache, au vieil hôtel La Vrillicre; enfin une plus grande place encore qui s'achevait sur l’cmplacemonl de l’ancien hôtel Vendôme , près les Jacobins.
roi était tout entier préorcnpé de la fondation de Saint-Cyr(3). Cette maison de bonne renommée fut une des plus nobles créations de l’époque. Dans cette société il n’y avait pas, comme on l'a dit si souvent , des privilèges en matière d'impôt ; tout au contraire chacun payait sa taxe ; le bourgeois parla taille, dîmes et redevancc.s; le noble par le sang ; il engageait son patrimoine pour courir aux batailles. Le service militaire était l’impôt de la noblesse; elle ne pouvait le refuser. \ la convocation du ban le gentilhomme devait tout au roi , sa fortune et sa vie ; de sorte qii’après les grandes giicrresdcLoiiisXlV, la noblesse SC trouvait entièrement ruinée. Sainl-Cyr, fondation réparatrice, fut une succursale des Invalides, le couronnement de ce bel édifice. Les quatre quartiers de noblesse demandés n’étaient qu'un rertifient de longs services, car quatre quarlierssiipposaicnt quatre généra* lions desacrifices cl de dévouement. On éprouvetm indiciblescntimcnt de tristesse quand on parcourt
Voit dt'idi-moi^i'llrs de dÜTémis Agei. la Piété, sons la figure d'nnc femme majestiiettfe, préside à rrtie inslitiition. I.a légende .CCC pHtllte nobiU$ r/rt>«r, J887.
ET SES RELVTIOKS DIPLOMATIQUES
1rs placclsde celle pauvre noblesse» demandanl des plarcsàSaiiit-Cvr |H>iir ses mies , enfans de sept à douze ans. J'ai retrouvé le registre original de ces placets: taiitôl c'esliin brave genlillioaime» eapw laine d’Auvergne ou de Royal-Daupbiné, ruiné de patrimoine au service du roi ^ sollicitant une place à Saint-dyr ; tantôt un oilicicr, privé de ses biens par les ravages des gens de guerre. Tousecs placets sont apostillés de la main du roi ; » Accordé si on remplit les conditions requises ; » puis s’ensuit la signature du roi. Céiait un travail spécial que Louis \IV se ré.servail chez M'*‘^de Maintenon ; il voulait lui-méme vcritler lestilres; il s informait, par mtc sorte d’invciilaire régulier de l’état de sa noblesse militaire : c’était son devoirdc roi cl de premier geniilliouime de son royaume. Quels lou~ ohans placets que ceux que les nobles adressaient à leur suzerain ! Au roi ; «t Sire, Honnainvillier ayant servi trente-cinq ans à votre régiment de Piémont en qualité d’enseigne » lieutenant, capitaine, capitaine de grenadiers commandant le bataillon major, lientcnam-colonel, où il a étéesiropié, et Votre Majesté dans la paix lui a accordé une pension de 900 livres pour se retircrchczlui. Ilaétéassezheiireux pour SC rétablir, et sert aujourd’hui en qualité d’inspecteur général des milices de Picardie pour la garde des côtes. Il supplie Votre Majesté de lui accorder une place aux demoiselles de Sainl-Uyr )ioiir safîlle , qui a produit lescerUücalsnccessaircs de monseigneur l'évéque d’Amiens ; lui accordant cette grâce, il sera pins en état de soutenir trois de scsfilsau service de Votre Majesté, et Campauelle son neveu , capitaine de grenadiers au régiment de Piémont, que Votre Majestéa gratillé d'une pension pour la prise de Rosacque en Italie; cl il continuera ses voeux et prières à Dieu pour la santé de Votre m^esté et la prospéri lé de ses armes. » De la maindii roi,» Aecordési elle a les qualités requises. Louis(i). M
Au roi. n Sire; Degricu , lieutenant dans son
(l)nilil. royale, rm». col. 2044, Stippl. fraiirüM.
(9) Bibl. royale, msv. cot n° 9044, .Suppl, franraîs.
(.1) Au roi : n Sire, la drmoiscllcr de lü Frr||c, pauvii orpheline àgre de onze anv, dont le.i parons ont consomme leur bien au serTiee de Voire Majeisté, U Mtpplio 1res JmiiiMrmrnt de lui aerordrr une place â Sainl-Cyr pour elle, cl elle ronliimera ses prières pour la saule et prosprrilc de Votre Majesté, d n Accordé, si elle a les qualités rc({uiscs. (.ocis. u BihI. royale, mss. pol. n* 2044, .Suppl, frane.
I.C sieur Doslrel, baron de Fiers, de la provinre d’Arlois, expose qu’il lui a rlé pris cent arpens de
I régiment Royal des carabiniers , ayant l’iionneur de servir Sa Majesté depuis vingt-trois ans, supplie très-humblement Sa Majesté de lui accorder, en con' sidération deses services, une place à Saint-Cyr pour une de ses Ülles ,el s’il lui plaisoit de lui accorder ccttegrâce pour deux, l’une âgéede dix ans et quatre mois, et l’autre de neuf; cela le meltroiteii état de continuer ses services avec plus d’aisance, étant né pauvre gentilhomme, cadet de Normandie, et se trouvant charge d'une grosse famille. » De la main du roi : « Accordé une place à la cadette, si ellea les qualités reqni$es(3). »
Au roi : « Sire, Sainte-Gemme, premier capitaine au régiment de dragons de Rohan, qui a 1 honneur de servir Votre Majesté depuis vingt-cinq an.s, dont quinze de commission de capitaine, ayant en plusieurs compagnies où ü a dé|)cn$c la plus grande partie de son hienà les soutenir; il a en deux frères tués an service de A’oire Majesté, où ils ont aussi dépensé leur bien; présentement, que le suppliant se trouve chargé d'une grosse famille, cl qn'il n’est pas en état de l’derer dans une éducation convenable à sa naissance, supplie irèshiimhlenicnt Votre Majesté de vouloir bien accorder une place en la maison royale de Sainl-Cyr pour ime de ses filles âgée de sept ans. n De la main du roi : « Accordé, si elle a les qualités requises. Louis (3)1 »
L’éiablisscmcnldeSainl-Cyrdevinl une des grandes préoccupations du roi et de M*"' de Maintenon; la consiriiciion des bâtisses, In forme de l’enseignement, tes règles intérieures, tout fut l'ouvrage personnel de Louis XIV. Dans les longues soirées , chez M">‘ de Maintenon, quand les ennuis et la lassitude donnaient une physionomie fatiguée au roi, on raiisait de Saint-Cyr, desjeunes élèvesqn'oii y admettait, des pict es dclrafédiessaiules.du rôle d’Eslher ou d'Assucrus , et le roi s’en occupait comme d’une question d’Elai, avec le même soin et la mémcsollieitude;c’éIail la petite souveraineté
prairies valant pins de 18,000 livres, pour lesforlificatii>n< de Saint- Venant ; que les (roiipes de l’armée de Sa Majesté lui ont coupé dans scs buis plus de huit mille rhône.s, et que la plupart de scs autres biens situes jtrèi de Totirnay sont abandonnes depuis la I prise de la place; qiiM n uii fils page du roi ; que I .Sa Majesté, en considération desdiles pertes, lui avnit j accordé une jdaee à Saitil-Cyr pour nue de scs filles,
I laipirlle vient d’y mourir; et cniiiine il est encore I chargé de dix enfans, il demande ladite place poni I une mitre de ses filles, qui aura bientôt douze ans. >
I • Bon ; I.on.?. » Bibl. rojalc, m»s. col. n°2ii44, Suppl.
; frane.
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de Madame. Plus que jamais Louis XIV dtail dc> veuii le symbole de la monarchie; son soleil d'or brillaii partout; la poésie, l'histoire ne parlaient que de lui ; on épuisait les comparaisons mythologiques dans Us arts, dans les scicuces; tout était lui. Si un poète traçait le plan d'une tragédie ou d'un poeme , si l'artiste dessinait un sujet de la vieille histoire, ou un Parnasse français; si un savant dissertait sur les anciennes épopées, si un astrologue prédisait une destinée, c’clait toujours le roi qu'on découvrait sans|>eine sous le costume d'Apollon, de Jupiter, d'Alexandre ou d’Assuérus. 11 en est ainsi de tontes les hautes tètes qui dominent leur c|voque; tout ce qui gravite autour vient se rattacher à clics coainie à l'autorité qui les absorbe (i).
Dans cet enivrement de la paissance, Dieu n'a
(I) Cette année est l'époqur de> grniidvi luuangei; j’ai trouvé do jolies slanoi'S, iiiliUiIccs la Fauvette à Sapho, par Al”* de .Srmlérj ; j'ci» copie les passages qui liemieul à la sotimissioii de Gènes :
Plus vile t|ii'imo liiroiidcile,
Je viens avec les bcaiiK jours,
Comme fauveltc Itdclc,
Avant le mois des ainotirs.
J’ni trouvé sur moit passage Un spectacle fort nouvo.vti;
Pour m'expliquer davant.igc,
C’csl le doge et son troitpcan.
Quoi! lui dis-je, entrer on France Kl voiismoMlrer en cos lieux?
C’est, dit-il. par la clémonco I)ii plus grand des demi-dioux.
.Son cœnr toujours magn.inime.
Ne pouvnni se démentir,
Veut oublier notre erime.
Voyant noire roponlir.
Ah! m’écr’ai-j« ravie,
Ce héros par son grand c<enr Pardonne à qni s'humilie.
Kl de liii-moiiie est vainqiieitr!
Bien! quel bonheur est le vôtre,
D'aller recevoir sa loi,
Je n'cii vundnns jamais d’autres;
Mais ce bien n’csl pas pour moi.
CVst assez que m.i maîtresse StmlTre que ma foible voix Chante et rcidianlc sans eesse Qn'il est le phénix des rois.
Allez, doge, allez sans peine Lui rendre grâce A genoux ;
pan permi.v que l’adorai ion fut complète; quand tout un |>eti|ile est prosterné , il se trouve toujours un certain coin de terre où d’amères dérisions, des caricatures mor^aules viennent protester , au nom de la libre pensée, contre ce culte souvent iiu|>osc. Si donc la France multipliait ses héroîdes eu l'honneur du roi, si tous les arts étaient mis à contrihnlion pour célébrer sa gloire; en Hollande, on Angleterre, les mêmes arts , cette puissance de la plume et de la presse étaient dirigés contre Louis XIV. A celte époque les caricatures deviennent plus mordantes et plus suivies ; c'est une guerre à outrance déclarée au roi. coq gaulois, que les artistes ont pris|K>ur symbole de la nationalité française, dans la grande collection de Romain de liooge, est représenté une croii, un cba|>elelà la patte; M">*deMainlenon, assise dans
Ia république romaine Kn eût fait anlant que voiiü.
I.C Triomphe de la religion .«oux l4>n!»-U'-GraiKl, représenté par dea inacri[itionv. — Paris, anti. 1687, in-ia.
Relation du voyage du roi h f.uxembourg, an mois de juin 1687. — I vtin, ann. 1687, in-lî.
Panégyriques cl Harangues à la lonnngr du roi, par rAcadéniic française. — Paris, ann. 1087, in-8*. — \æ Triomphe de la gloire on les dernières conquêtes de lAMiis-Ie-Crand — Paris, ann. 1687, in-12.
•OSSKT.
C'est ce roi si rameiix dans la paix, d.vns In guerre. Qui seul fait à son grc le destin de la terre;
Tout reconnnit scs lois ou lirigne son appui.
De set nombreux combats IcRliin frémit encore,
El l’Kuropc en cent lieux a vu fuir devant iiii Tous CCS héros si Gers que l’on voit nnjourd'IiiM Faire fuir 1 Ottoman au-delà du Bosphore.
IxMiis, qui fait trembler la terre Kt ne tremblera jamais,
Qui se fait redouter à coups de cimeterre,
Et SC fait admirer à force de bieufails,
A paru trop aimer les périls do la guerre Pour n'aimer pas un peu les plaisirs de la paix.
Tbèfurs de nativité de I.ouis XIV, et de plusieurs autres pr'nrcs, par Riinii'\'ilclairc. Mss. n®eol. 7
Éloge de Ixmis \IV, ou Discours sur la proposition d'eriger une slatiie équestre A .S.i Alajcsté dans Abirscille, prononcé dans la salle <le i'llôlc!-<le-Ville, par Alnrc* Antoine Cliuiuel , avocat, de rAcadéniic royale d'Arles, et assesseur de Marseille. — Alarscillc, Alcsiiier, ann. 1687, in-4''.
un char est Iraince par une panthère» et le )>ère Lachaise» en bonnet de jésuite» sert de cocher à cette sorte de char de l’Etal qui s’avance à travers des cadavres. D'autres gravures reproduisent le coq gaulois mordu, dépouillé par le lion belge, l’aigle de l'Empire et le léopard d’Angleterre ; au-dessous .sont les satires les plus ingénieuses qui s’adressent à Louis XIV. Or, quand on se représente le grand roi au mflien de l'enivrement complet de sa cour, recevaiû en secret de Hollande ces caricatures , ces écrits dirigés contre son pouvoir (i), on s’explique très-bien le vif rcssenlimenl qu’il éprouvait contre ces prince.s et ces peuples qui niaient sa puissance et se moqnnifiii de sa renommée.
CH.IPITRB XXVIII.
SOCÎtÉTÉ SOUS L\ PREMIERE PÉRIODE OU RÉG^E DE LOUIS XIV.
f^tat Ues personnt^s.— Nobles.— Clercs. — Ronr* geois. — Magistrature. — Gens de lettres. — Peuple des villes. — Paysans, — Serfs.
État des propriétés. — Francs-Alleuds.
— (^bâteaux. — Presbylèrcs. — Biens communaux.
yidministration. — Provinces. — Sénéchaussées.
— Bjiilliages. — Communes. — Formes de gouvernement militaire, — civil. — Ecclésiastique.
Législation. — Ordonnances maritimes, — Assurances. — Compagnies commerciales. — Codes de la mer et des noirs. — Finances. — Monnaies.
— Tailles. — Emprunts. — Procédures judiciaires, — Hypothèques. — Châtelet.
IGBI — 168B.
Dars rhistoire des faits , on a pu suivre le mouvement social à sa surface; il est bon uiaiiitcnant de pénétrer dans l’esprit même de la monarchie de Louis XIV , cl de résumer l’époque tout entière. Le classement par tableaux a l'avantage de faire revivre toute une civilisation.
(l)Ccs caricatures se trouvent dans le recueil de Romalfi de lluo^rc. (Rililiotli. du rui.)
La noblesse avait tenu une belle place dans les grandes annales de France; les gentilshommes étaient les seuls bras des batailles , dans un temps où tout se décidait par les armes La noblesse était esseiuiellcmenl provinciale, son existence se mêlait à riiistoire do chaque nationalité , son blason était inbéreiit aux couleurs de la commune, son château aux rochers élancés qui oITrcni encore leurs ruines éparses, asiles des oiseaux de proie. Quand vous parcouriez le Parisis, la Normandie ou le Languedoc , qui ne savait les beaux manoirs des Montmorency ? qui neconnaissail dans la Rreiagnr , les suzerainetés des Rohan ; dans l'Orléanais et la Bourgogne la tour noire et IleiirdelisécdesCoiirtenay ,et en Provence les brillans châteaux , les écussons armoriés des Forhins, des Blacas et des CastellaneVCoutumes , lois, privilèges, concessions, usages, tout se confondait avec les couleurs des grandes races, patricial provincial si puissant aux jours de la féodalité.
La noblesse , ruinée depuis les guerres religieuses, s'clait attachée à Henri IV ; elle l'avait suivi à sa cour du Louvre. Sous Louis XIU, la noblesse revint à scs châteaux de province , d’où elle fut violemment expulsée par le système de Richelieu. La Fronde vit briller un moment encore la gentilhomuierie avec les cités insurgées. Louis XIY affaiblit le patricial provincial en rappelant à sa cour; dès lors les gciuilsliommes négligèrent d'Iiabiler leurs châteaux pour résider à Versailles; la vieille demeure des ancêtres avec ses antiques forêts fut tonsidérée comme une terre d’exil ; on démolit scs murailles, 011 combla scs fossés, et les formes des châteaux royaux de Louis XIV furent presque partout substituées aux coustriictions féodales. On maintint encore les hauts créneaux, les signes de juridiction, tels que les carcans ,Ie vol du chapon, la basse justice cl la seigneurie sur la coiiiiniinc; mais la force provinciale de la noblesse s'ëtciguit , surloul après la révocation de rédil de Nantes. I^s seigneurs huguenots étaient campés dans la province ; les vieux donjons de la montagne leur appartenaient, leurs habit udosaiistèrcs les éloignaient de la cour; ils étaient aimés des populations ferventes du calvinisme; leur vie était patriarcale et militaire; les seigneurs liiigucnolsavaienl conservé les mœurs féodales. les usages de la vassalité. La révocation de l édil de Nantes les força de quitter le manoir des ancêtres , de venir à la cour ou de s'expatrier à l'étranger; In plupart des châteaux furent ainsi démolis ; on sema de sel quelques terres , les forêts séculaires furent rasées. Le noble, sous IxuiisXlV, ne fut plus qu'un grand seigneur cour-
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lisan; il n’eut sur sa |>roTince qiiTme influence irès-reslreinie; le gouverneur et riiitemlanl furent tout. Les gentilshommes ne durent avoir désormais sur leurs vassaux que des droits à peine reconnus en parlement; leur vie, leur existence était à Versailles; cette éblouissante cour Icsabsorbaii ; ils revenaient à regret dans leur manoir, ils réparaient à tout prix leur forliiue détruite. l)c là les mésalliances avec les traitans et la roture. Dès Louis \IV la noblesse était perdue ; elle gardait ses beaux airs et dissipait sa force morale; elle déposait son casque, son brassard, et voulait encore inspirer de la crainte et du respect lorsqu'elle sc condamnait à)>orter l’iiabit pailleté, la perruque et la culotte de soie moelleuse ; Louis XIV l'avait tuée en l'enlevant à la province.
Le clergé , sous le grand roi , n’avait plus le haut caractère de TÉglise du moyen âge; l’épiscopat comptait des capacités brillantes, Bossuet, Boiirdaloue, l'iécbicr, et plus tard Ma.ssillon; mais TKglise n'etait plus indépendante; la déclaration de IC82, loin de proclamer la liberté de l’Église gallicane, l'avait asservie à la couronne; le roi nommait à tous les bénëflces, j>ercevail les régales. I^ clergé n'avait donc plus son caractère de peuple comme dans le moyen âge ; le monastère ne comptait plus pour abbé un pauvre artisan, ainsi que le narraient les chroniques et légendes; Icsabhés béiiéndaircs , les évéqiic.s, chanoines , préhendiers, étaieut pour la plii|Kiri des gens de cour ou des parlementaires. Le concordat de François avait brisé la puissance populaire de l'Église; les courtisans envahissaient l’épiscopal comme tes autres dignités. Si vous demandiez te nom de l'abbé d’un monastère, on le Irouvait à la cour. Quelquefois un archevêque , un évêque, de renommée possédait six ou sept abbayes de 10 mille livres de produit ;c'éiait comme son patrimoine , son plus beau revenu; les services ecclésiastiques étaient mal faits , les prélats étaient rarement à résidence. Le roi ne re.spectail même pas le seuil des monastères; il enleva La Vallièrc du couvent dcChaillot ,
et les voûtes releniircnl du bruit des éperons d’or qu'il portait à ses bottes de daim en forme de calice. Letle situation du clergé afTaiblissail le respect des peuples; au moyen âge, l'Égli.sc c’était la force morale , car elle était libre ; l’abbé du saint monastère . qui disputait , la crosse en main , les droits de ses frères, tous (ils de roture et d’artisans; cet abbé qui luttait contre lessircs de Montmorency ou les comtes de Soissons, sortait de ce peuple; l’éleclion ccclésiasliqiie l'avait porté si haut; mais .^ous Louis XIV il ne devait plus son élévation qu’au
roi, à une favorite, et quelle force pouvail-il invoquer dans la société chrétienne */
La bourgeoisie grandissait; elle comptait déjà plusieurs classes : les financiers , le bourgeois rentier ou le propriétaire de bonnes maisons, iiibérenl à la cité comme les pierres de rUùtel-de-Ville. Les tinaiiciers, depuis Henri IV , avaicnl pris une certaine influence; le système d’épargne de Sully et de Riclielieu avait fait place aux fermes ,'aux emprunts , usage des banques d’Italie. Les traitans formaient donc une classe opulente, üère de .sa fortune; les uns l'avaient acquise aux grandes fermes des aides sur le sel, vin ou tabac; les autres dans les prêts et avances faits au roi. La liiiance n’étaii qu'un système d'usure agrandi; un ne se faisait aucun scrupule de prêter au denier u , et les banquiers et traitans acquéraient des millions de livres, sans presque coup férir. Aussi étaientils en baiue au peuple, mais très-recherchés des seigneurs. Au moyen âge, le baron allait au juif pour lui emprunter des éciis d’orsur le gage de sa bague à émeraude, sur son flef et cliàteau; mais tout en lui prenant ses deniers, il le méprisait, lui brisait dix dents de la mâchoire pour peu qu’il fiUen colère. Sous LousXlV, la noblesse n'en était plus là; elle é{K>usait les filles du traitant; elle )>ouvait bien , dans son expression goguenarde , dire qu'elle fiimail scs terres; mais ces mésalliances perdaient la vieille nature desgeulilshanimcs ; la noblesse n'élail plus elle-même.
Si le traitant tout occu|>éde fermes et de vexations sur le i>€uple n’inspirait aucune considération, s'il était méprisé dans les dictons et les vers de riiôlel de Bourgogne, il n’en était pas de même des négocians armateurs, professions nouvelles dans la société sous Louis XIV; U s'était établi aux ports de mer, des maisons opulentes de France, de Hollande, d’Angleterre, et ces compagnies entreprenaient un commerce vaste aux Indes et dans l’Amérique; leurs bénéflees quadruplaient les capitaux, (kilbert les avait prises sous sa protection, leur donnait desstaluts, les encourageait par la distribution des deniers du trésor. Ces classes d'armateurs et de négocians formaient en quelque sorte la noblesse du conimerce ; Louis XT\ les admettait avec honneur à la cour; le gentilhomme ne dérogeait pas en sc faisant armateur ; état plus élevé que le simple marchand en sa boutique, véritable pilier des bulles, établi à ces époques à l’enseigne de la Croix d'or ou au Mortier d'argent. C’étaient certes de bons bourgeois que les drapiers , les fripiers , les merciers , les marchands d’cpiccs, les revendeurs de vins, toujours
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fraudant, même la }M<|UPtte et rervoise (i) ; ils avaient joué un rôle actif sous la Fronde, au temps de la garde liourgeoise; aujourd’hui le roi lesrcrêvait avec oordialilc à son llôtel-de-Ville, mais le.s confréries , les métiers n’avaient plus l’importance turbulente et criarde du moyen âge.
Le bourgeois de Paris , rentier ou propriétaire , avait un caractère particulier ; c’était l’homme iminieipal, le type de la cité. La plupart de ces noms de bourgeoisie remontaient aux troubles de Parissoiis (Charles VI ; on les retrouvait alors dans les émeutes des halles. Lebourgoisde Paris s’inquiétait des moindres détails de la gestion de sa commune; sonsouci , c’éiail son quartier, saville. Les glas de la paroisse annonçaient-ils un décès? le bon bourgeois savait le nom du défunt, il en connaissait la fortune, le nombre de cierges et luminaire qu’on faisait brûler au convoi, et s’il avait laissé des legs par testament; y avait-il un mauvais ménage en sa nie, un larcin d’amour? il en savait toutes les circonstances, et les narrait le soir an souper de famille. Le bourgeois de Paris était aussi opulent que certains nobles, il se plaignait toujours de la lourde charge des impôts, et de la mauvaise paie des locataires; oiseau de triste augure, il annonçait les épidémies, la révolution des astres, et plusieurs autres eonjecUires d’après Moslradatmis et Pierre Larrivay. S’il était rentier, sur niôtel-de-ville on sur les fermes , on le voyait toujours inquiet des arrêts du conseil ; le proverl>e dis;iit habilncllement : « plus pâle qu’un rentier » , car il était sans cesse en crainte qu’on réduisit d'nn quartier scs rentes; et c’étaient ces deniers de rilôtel qui lui servaient à célébrer en famille,
les fêtes de NoCl , de Pâques et de la Pentecôte.
Les parlementaires formaient une classe de bonr* geoisic ; si vous étiez remonté à l’origine des Mole , bégiiicr, Brisson, Yoysin, vous les eussiez trouvés sortant d'un bon marchand de laines, de drap, ou de quelques grcHiers, notaires ou tabellions. Les parlementaires SC liaient essentiellement à la riche ; bourgeoisie; la plupart avares de deniers, intércs- ! ses, commemarchandset procureurs, ilsacquéraicnt ! pins de fortune encore par des alliances avec la ; riche finance. Quand ils regorgeaient d’éens , ils I achetaient une ou deux seigneuries, avec de beaux châteaux , et ils s’appelaient ainsi .sires de Champlâtreux ou de Gartempe, etc., dénomination de marquisat ou de comté. La magistrature, sous Louis XIY, était méconlenie, mais soumise; le roi l’eût brisée à la moindre résistance. Le temps était passé où l’on refusait renregislrement d'un édit , d’après les arrêts du conseil, les remontrances ne pouvaient même être présontéesau roi que dix jours après l'enregistrement accompli (2). La classe des parlementaires n’en inspirait pas moins de res|>cct â la bourgeoisie ; quand iin parlementaire se montrait dans la rue, il avait les saints et témoignages de soumission de la part de tout son quartier; on allait le visiter aux solennelles fêtes, et la cour de son hôtel était remplie de tous les bous bourgeois du voisinage
Les parlementaires avaient une clienleile nombreuse. D'abord la magistrature inférieure, les conseillers aux petits et grands Cliàlelcis, clercs des comptes et des aides; et puis la police municipale do la bonne ville de Paris, sous les ordres d’un lieutenant, qui siégeait comme juge au Châtelet. Qu’au-
(1) Jai trouve une curirii^p chanson populaire sur les marchands de viii«, atm. 1680.
Arhonlin,
Faux niarcbanJ de vin,
Gros Boucinjyaul,
Rousseau, Karon,I.amy, Déraul, Ardtvillicrs, Souches et Crenc,
Vietix maipcigné ;
C’est en ce jour Que sans nul retour,
Pour les forfaits Que vous avez faits,
J.a chambre contre vous rendra mil arrêts. Trembles, tremblez empoisonneurs.
De vos malheurs On ne dira Pour vous nul On maudire
père qui vous engendra;
Au lieu d’un l)enii salre ,
Vous cnteiulrcz cr;cr: toUe.
niüiisicur B.'trbcaii,
Avec de l’eau,
Ucbausf^iit tréteau Vous fera boire à crève peau.
Vous aurez beau confesser alors Avec mille remords.
Que, sans aucun dessein malin,
Vous avez frelaté le vin;
Pouvez-vous rétablir nos corps Et ressusciter les morts?
(iifâincs!
^'oiis méritez tous nos transports.
Et point de salut pour vos âmes.
I.ucifcr nous vengera
Lorsque de l’cuu du Styx il vous abreuvera. (3) Ordonnance de 1671.
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riez-vous dit également de toutes ces professions de procureurs, avocats, tabellions, notaires, litiiS' siers, clercs delà basorlie, nuées de corbeaux ()iii s'dbaliaient sur les tourelles du Châtelet, auprès des bùtimens du nouveau Palais de Justice, ou sur rature de Thémis, comme le disaient les beaux esprits du temps (i). Les procureurs et avocats n’avaient pas une bonne renommée; on les considérait comme voleurs, pillards des deniers de la veuve et de l’orpUelin ; maison avait l>csoin de tous ces ebicanaiix ; la bourgeoisie recourait à eux. Que raconter de MM. les sergens, qui recevaient viugt coups de bâton sur les cpaule.s, et verbalisaient neanmoins, et de MM. de la basoche , si bruyans cl mutins! Oh petits clerc! que vous étiez détestés de tous les quartiers, quand vous faisiez vos sarabandes et élection du roi de la basoche! Toutes ces classes du parlement étaient mécontentes du règne de Louis XIV ; les ordonnances avaient amoindri les honéflees de iousces pillards de deniers; ils protestaient en vain contre la taxation par rôles.
Si la classe des gens de justice avait ainsi perdu quelque chose de sa vieille importance, il était ne à côte d’elle une autre profession d'intelligence et d'arts, laquelle devait remplacer toutes les autres par son influence sur le siècle. Louis X IV créa la pro> fessioiidesgensde lettres. \ux vieux temps de notre histoire, ily avait bien des trouvères, des écrivains moralistes , et plus tard des faiseurs de pamphlets , de verset d'hérmdes; mais Tari d’écrire n’élail pas un état, ou ne formait pas une classe d'hommes spéciaux; rUniversitë était le seul lien commun; la couronne faisait quelques petites pensions à qui la louait en vers ou en prose, puis un sc corpora en académies. Ix>uis XIV donna la vie à celle profession de l’esprit qui depuisdomina le dix-huitième siècle; Corneille, Boileau, Molière, fllsde marchands ou de grelTiers, furent appelés à la cour, et y vécu-
(l) Couplets sur la mauvaise justice qui sr rendait dans la grand’ chambre du parlement de Paris, ann.
Ami, garde-toi de plaider.
L’injustice est trop grande,
Résous-toî plutôt d’accorder Ce que Pou te demande.
Le palais est plein de brigands.
Sauve-toi de leurs pattes,
Kt la grand’ebambre, dans ce temps, Fourniruil vingt pirates.
Ce n'est pas seulement sur mer Qu'on trouve des corsaires;
rent dans les plus grands honneurs; le roi traita les iioble.s d’intelligence comme le.s gentilsliunimes de race. 11 y eut des compagnies d’artistes, de savons et de gens de lettres, puissantes et représentées aiiprèsde LouisXIV, Poussin, Pitgcl, Le Nôtre jMaiisard, Perrault, cniourèrent sa cour comme Hacinc cl Molière; le Parnasse fut une généalogie comme une autre; Parlisle, le littérateur ne furent plus relégués dans un triste grenier avec les souris et les rats, comme le dit Montaigne, mais ils eurent des logemens an Louvre, dans le plus somptueux des palais royaux.
Tout cela était bourgeoisie plus on moins riche et huppée; tout cela portail Pliabil des (piatre saisons, soie, camelot, drap oiivcluurs; mais il était dans lasociétéd’aiitrcs classes moins beureuscs de* fortune et de profession. peuple, à proprement parler , sc divisait on liabitans des villes et des campagne.s. La population des villes était déjà agglomérée en grandes masses. Sous Louis XIV , on comptait à Paris 580 mille habitans, 95 mille à Lyon , 80 mille à Marseille , 66 mille à Bordeaux. Le peuple, en en séparant le pauvre , le vagabond , truand et malfaiteur, s’était tout groupé par confréries, admirableorganisation de police calboliqne et municipale; tout syndic répondait des maîtres d’un état , tout maître des ouvriers; chaque corporation avait ses devoirs, ses plaisirs, ses fêles mervcillenscment réglées. On n'étail admis qu’en faisant son chef-d'œuvre , et une fois admis, la police des métiers voulait qu’on travaillât tant d'heures par jour; le labeur ruii,roiivricr avait sc.s joies religieuses et domestiques, les messes, tes processions ; quel honneur de tenir lecierge, de s’asseoir comme pricurau banc drapé de rouge ! puis des collations, des repas , tous dominés par la pcn.séc et la discipline chrétienne ; la parole du Christ ne disait-elle pasàl’ouvricr : cMallicurau riche ! Je suis venu au
Le palais en a comme .\)gcr.
C’en est un séminaire.
Ces misérables. Ions les jours,
Y vont faire leurs courses,
Et surprendre, par ccnl détours,
I.CS plaideurs et les bourses
Grand roi, Ir modèle des rois,
L'arbitre de la terre.
L’injustice, malgré tes luis,
Nous fait encor la guerre.
Parmi tant de divers forfaits Dont tu purges le monde,
Venge-nous des marchands darréls Dont notre siècle abonde.
ET SES RELATIONS DIPEOM \TIQUES
nom de mon ]>èrc pour tendre la main aux pauvres.» I/cspriideconfrerle s’étendit à loul , dcpuisles piliers des halles jusqu’aux ouvriers des porls ;cc que la police rcglcaujourd’liui, lu paternitcdii syndical et rÉglise, principe moral, lediri^'caieiU alors. Il y avait confrérie entre tous les états pour les barbiers, classe si babillarde et nouvelliste, comme pour les boucliers cl trippiers , faiseurs de séditions aux halle.s. La confrérie fut le principe populaire au moyen la loi commune du pauvre; tout se grotipacn petites républiques; la création d’un lieutenant (,'énéral de police fut In plus vive attaque contre les confréries; les métiers durent désormais obéir à M. de Li Reynie ; le registre des bannières lui fut ronflé. La liberté fui perdue ; il n’y eut plu.s decorpsd’artisans que comme moyeu d’impôt pour obtenir le prix des maîtrises. Le peuple, au reste, ne fut pas plus heureux ni plus moral , lorsqu’il passa du gouvernemcnl des confréries à l’administrationde la police.
Dans les campagnes, (a population sc divisait encODimiiiiuiixet paysans de seigneurie. Il n'y avait plus qu’un petit nombre de serfs comme oui entendait au moyen dgc, c’est-à-dire corvéables et taillablesà volonté sous le fouet cuisant du majordome. Le serf, dans les vieux temps était niomiiic (iepoeste {potesiale) , comnielc disent les chartes; te sire du lieu pouvait l'imposer dans son travail comme dansson pécule; le serf n'avait d'autre refuge que l’église, sous la protection de la châsse sainte et des reliques traditionnelles. Au dix-septième siècle, il n’yavait pliisde serfsqiiedansqiielques provinces rciiiiics, telle que la Franc he-Comlé, cl dans des .seigneuries isolées. Le pay.san , qui formait la iHipiilation des campagnes , dépendait de son seigneur, obéissait à sa juridiction, d'après les règles déieruiifiées par la coutume du lieu; s'il cultivait un champ de terre concédé par le sire , il lui devait sa redevance pour Pâques , FAssomptimi et Noél. Les chartes originaires Axaient les droits et les devoirs rériproqiies; le paysan avait pour juge le bailli de son seigneur, et obéissait à scs comniandeuiens ; ilavait à remplir les charges de la milice; dans les campagnes se rocnitaicul alors les meilleurs régimensde la province (i).
Lcscommiinaiix formaient de pclilcs populations libres groupées autour du rloeher de la paroisse ; Icsliherlés des grandes villes étaient prc.sqiic partout abolies ou restreintes, niais on avait lai.ssé les vieilles Charles à ta plupart de.s communes seigneuriales ; celles -ci n’étaient pas a craindre.
(l) V" t'usval. Viliiiiï.
Deux ou trois cents feux réunis composaient les communes , en général procédurières et plaideuses pour conserver leurs droits , usages , privilégesde coupes de bois on de pâturages. Los commîmes étaient écoutéesavec faveur par ruduiiiiislralion de rintendant, et quelquefois par les parlcmcns , lorsqiicsurlout le seigneur avec lequel lesrommiinniix plaidaient ne se trouvait pas un président à mortier, membre de la grand’cliambro ou des Tournelles.
Les ordonnances de Louis XIV tendaient à soumettre les communaux à la centralisation de rinletidaiico; il y avait gestion moins paternelle, mai.s pins régulière. Les revenus des communes s’améliorèrent quand les paysans furent soumis , comme les habitans des grandes villes, à l’action plus ou moins immédiate de la couronne.
Le peuple de la campagne était vèUi de bure, et |)ortait le costume des ancêtres ; le paysan de Xormandie,avcc ses cheveux blonds et floUan$,rapl>elait les enfans du nord , les Scandinaves du neuvième siècle. LescoilTures droites cl élevées des femmes étaient le vieil ornement de lagenl seigneuriale au treizième siècle, ainsi que le reproduisent les figures raides des miniatures d’or et de carmin.
Les paysans bourguignons, dauphinois ou prov€u<;aux avaient aussi conservé le costume des paslourcls au temps de la croisade; leur vie était simple, ils s'occupaient des travaux des cliamps avec la régularité Iradilioiiiielle: la semence, la coupe du hic, la taille de la vigne telles que les am iens renscigiiaiciil. Les cxcrcircs pieux animaient la vie ; on aimait à orner la chapelle ou l'oratoire du pèlerinage. Au monastère voisin était rapoiliieairerie; le pauvre y trouvait secours dansdesdislribulions journalières, devoirs impératifs des ordres meudians. (üiaqiie dimanche était le jeu de l'arbalèlo devant le sire du lieu ou son bailli; noces, fesluieiticns, nuissame.s, tout se faisait sous le grand orme de la place communale.
Le sol de la France était divise presque partout cil grande culture; les propriétaires n’élaieiil point en nombre infini siiri'ciemlue du territoire, ici, là, sc déployaient de magnifiques forêts, des ^ parcs tout pleins de vieux sangliers, de bêle.s fauves, de daims sauvages, nobles bubiians des bois séculaires. Après les bois, des étangs, des laes, des petites futaies, des champs cultives par le.s |abourciir.s, tradition de Rome cl de.s (laiilrs. Tel était l’aspccl de la campagne au moyen âge; tous les défriehemens sc limii par les monastères ju.S([u’aii seizième siècle, où déjà des ordonnanre.s royales comuHiKcnl à s'opposer au ravagcsdeshellesforêls.
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qu’elles placent sous la protection <riiii régime sévère. Alors s’introduisait la coutume des morccl- Icmcns cl des peliles cultures; aux grandes et soudaines inondations des neuves et des torrens , snccédaieiU les petits canaux , les arrosemens artidciels, et l’industrie de riiomine venait en aide aux magnifiques produits de la nature.
Les coutumes reconnaissaient deux espèces de propriétés :1c fief et le franc-alleiid(i). La maxime commune en France était celle-ci ; « nulle terre sans seigneur » ; elle était admise dans les provinces du nord et du centre de la monarrliie. Dans la majorité des provinces du midi , tout était présumé frane-'allcud jusqu’à preuve contraire; cela venait de la vieille liherlé romaine et numlcipaleqtii s’éiait surtout maintcmie eu Languedoc et en Provence; à côté, la Gnieimc était un pays tout féodal. Le fief était soumis à un ordre hiérarchique; la féodalité, en tant que goiHcrnemcnt, n'existait plus, mais elle survivait comme propriété. Les jurisconsultes, sous Louis XIV , admettaient ciii'ore la maxime que toutes les terres, par un ordre de subordination, venaient sc rattacher aux tours du Louvre; le roi était seigneur définitif de tüusles liefs; de là le droit de confiscation attribué à la couronne en cas de félonie. Le franc-alleiid était la terre purement libre; clic dépendait du roi en tant que monarque, mais non point comme propriétaire suzerain. Aussi le franc-allcud ne reconnaissait d'autre maître que le possesseur, le plus souvent bourgeois de la ville voisine, qui faisait rnltivei* son champ par dcsp.iysans libres.
Tout village, hameau, avait son seigneur propriétaire; la France était couverte de ces clidleaux, quelques-uns de tonslruclion féodale encore, avec murs, fossés, tourelles souvent baignés par un étang on une rivière; d’aiiircs, vieux débris des guerres religieuses ou féodales, élaienl perchés s»T les montagnes à pic. entourés de vallées profondes el de torrens ccumeux. seigneur du château |>05sédail la majorité des terres qui environnaient son manoir; il les faisait cultiver par scs hommes on les concédait en arrière-fiefs à des familles libres qui, placées sous sa Juridietimi, lui payaient certaines redevances fixes et annuelles, on acqiiiitaienl envers le seigneur des services l^ersonnels, et devenaient ainsi hommes de corps du snpérienr.
A edlcdcs propriétésseigneuriales se déployaient celles de rKglise : tout monastère, tout cvéché, toute cure, possédait certaines terres qui étaient
(I) Dvcvx'is, T" Fend, ri Ahnl.
attachées à la possession viagère de son lilnlairc. Les terres de rKglise étaient considérables ; elle les avait reçues du seigneur ou chevalier, qui acciimiilail ainsi les fondations pieuses pour sc racheter de scs fautes. Les terres de l'Kglisc étaient parfailcmrnl cultivées ; les conditions faites aux paysans étaient douces et mmicrées. I^s bonnes méthodes de niUiirc avaient été enseignées par les moiiie.s; long-temps ils défrichèrent de leurs mains ces vastes terrains , couverts de sables et de petite fiilaic, qui prennent dans les chartes le nom de désert (a). Là sc trouvaient éparpillés les solitaires ermitages , les oratoires consacrés , lieux de repos pour les pèlerins. A force de soins, ces déserts s’étaient fécondés; les propriétés religieuses élaienl presque partout nommées terres du hou Dieu, lion seulement pour rappeler leur sainte destination, mais encore pour signaler leur fertilité merveilleuse. Leur admini.slratioii n.surrnitière appartenait à chaque titulaire; mais comme le roi conférait l’épiscopal ou les litres de l’Église, il avait la distribniion cl le partage définitif de ces terres; Louis XIV s’en réservait la disposition absolue.
II y avait également une miiltitiide de propriétés communales. Kn ces temps de corporations cl de confréries , les membres de tontes ces agrégations se devaient non seulement protection commune cl individuelle , mais encore la .subsistance an sein môme de la communauté; de là ce grand nombre de propriétés el de terres nllachées à chaque ville ou corporation municipale. Toutes les communes avaient des bois, des fermes cultivables; souvent les ehartos doniiaieiit à tous les habilaiis sans distinction un droit individuel dans les biens fommuiiaiix; le pauvre brtcheron couvert de hure pouvait couper du bois dans les forêts pour alimenter sou foyer domestique, el le berger conduisait dans les vastes pâturages ses bestiaux, dont les tètes étaient comptées d’avance par la roiUume du lieu. Les propriétés communales étaieul la richesse des habilans , c'était la loi la plus égale , la plus parfaite; il n'y avait d’indigens que les infirmes, les vieillards; les terres communes siirTisaicnl pour alimenter le pauvre; elles étaient gérées el défendues par les maires cl aiirieiis de chaque hameau. Les ordonnances de Louis XIV commencent à aUnqner ce gouvernement primitif et paternel ; on veut smimcllre à l’intendance la gestion des biens communaux, le tiers usager, la wiine pâture, tout ce qui était la propriété
(2) Dclax ;e. Eff mil.
lies liabilansdepiiis l'ëpoque gauloise et Tranque (i).
La propriété , quelle que fiil alors sa nature , ou fiefs, on biens d'Eglisc on terres communales,
Il était pas absolument libre; le franc-allend seul ne devait que l'impôt. Le fief, la terre du paysan vassal , étaient soumis à de nombreuses restrictions. Les routumes locales défendaient souvent de murer les terres, afin que les meutes du seigneur pussent poursuivre le lièvre et la perdrix dans les blés et vignes, usage odieux qui néanmoins avait son origine dans le droit, car la terre avait été conrédée par le seigneur au vassal , et des lors celui-ci avait pu imposer les conditions à la chose donnée (2). La propriété était ainsi soumise à mille restriclions, à des redevances d’argent , au service du corps, et 1rs ordonnances de Louis .\IV avaient laissé subsister ces coutumes obligatoires introduites entre le seigneur et le vassal dans les concessions de la propriété foncière. Quant aux biens d'I^lise et des communes, ce n'était pas nu droit absolu, mais un simple usufruit, sans abus de la chose ; la société avait alors un esprit de perpétuité et de conservation.
La nationalité des provinces s'était trop profondément mainteiine (lonr qu’il y cdt en France unité d'adminisiration ; cbacune de ces petites nations réunies avait stipulé et gardé scs privilèges, ses antiques droits, de sorte qu’il y avait des formes inres.sainnient variées dans la gestion sociale. On divisait la France en pays d’Etat ou d’intendance parlementaire cl royale. L’administration n’avait pas été imposée comme un droit de conquête par l’autorité royale rayonnant an centre; cette administration locale était sortie du sein même de la province, des entrailles du pays; toutes l'avaient préservée comme leur patois, leurs fêles, leurs usages; néanmoins les ordonnances de Louis XIV introduisciil et consaercnl les premières idées de la centralisation ab.solue ; les routumes locales sont des obstacles au pouvoir, cl on veut les briser. Trois ordres de service se rattachent dès lors à l’administration territoriale du royaume : 1“ le gouvernement militaire ; 2" radministralion proprement dite; 3" l’ordre judiciaire, et cliarnne de ces formes se groupe dans une liiérarcbic à part fermenient réglée.
la? goi.ïcrnenr était spécialement allaclié à la gestion militaire, la force guerrière se rattarhail à l’iilée féodale d'où étaient sorties la royauté et la
(r Ordonnances de 1071 , 1070.
(8) Luiiltinic norm.viide, celle dn P.vri'is cl de la Dresse.
noblesse. Toute province avait un gouverneur noble , parce qu'elle était en elle-même une nationalité qui avait besoin d’un chef; les gouverneurs, le plus souvent eboisis parmi les grandes rares du pays, étaient tout entiers subordonnés à la cour qui les révoquait de leurs fonctions, leur permettait ou leur défendait à sou gré la résidence. Le plus souvent le gouverneur n’allait eu sa province que pour tenir les Etats , préparer l’exécution d’un ^it important, etalorson l’écoulait partout comme le représentant et l’image de la royauté; les cloches sonnaient aux paroi.sscs, les éclicvius venaient au-devant de lui , et lui offraient sur des plats d ur les dons gratuits de la province. Le gouvernement par province avait cela d’admirable qu’il donnait un chef à chaque nationalité, à une circonscription territoriale que la nature et l'usage avaient faite. Au dessous des gouverneurs, dans l'ordre militaire, étaient les liculcuans du roi. ceux-ci toujours à poste Ose, parce qu’ils n’élaieiit pas as.sez imporlans dans la province pour ivortcr ombrage à la royauté. Les lieulenans du roi présidaient ù la levée des milices, au recrutement des corps, aux étapes, droit de police des gens de guerre. Quand le ban et l’arrière-ban sonnaient afin que la noblesse moiilôt à cheval , le lieutenant du roi adressait les missives à tous les grnlilsliommes, avec ordre de se rendre ù la uioiilre ou revue i|ui se préparait; le plus souvent, brave olFicicr général en retraite, il donnait l'exemple de son dévouement, et pouv ait montrer de nobles cicatrices sur sa face de gcniilbommc. Chaque cité de guerre avait au.ssi son lieutenant spécial, oOicier invalide, qui, hors les temps de guerre , passait sa belle vieillcs.se dans les murs de la citadelle désarmée ; quand l’iuva.sion était inen.içanle, le gouv erneur des places de guerre était remplacé par des olFiciers valides; ainsi le voulaient les ordonnances de Louis XIV.
L’administration financière de la inouarchie sc ratlacbail moins spécialement à chaque nationalité provinciale ; le lise sous Colbert avait plutôt cherché sesaises pour la régiilariléde la perception que pour la facilité dot coqlrihiiables Néaunioins la province est encore l’unité; riuteudant l'administre; au-dessous de lui sont des iutendans de généralités, seconde division ; puis le receveur et gabelou de la comniuue ou de la ville; ou aviople les circonscriptions naturelles, les ligues de démarcation telles (|u'ellcs ont été admises par le temps et les coutumes. L'intendant est l’agent direct du pouvoir; c'est une autorité nouvelle, inconnue aux vieux temps de la iialionalilé; c'est le premier pas vers la destruction de l’esprit de liberté; rintcii-
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dant csl en général odieux , comme un étranger qui vient là s’imposer aux routumes locales. Louis XIV en agrandit lieancoiip les pouvoirs ■, ici sc revête son litK lie centralisation, le premier chaînon de la hiérarchie gouvernementale.
La division judiciaire du royaume de France par tait, comme tout ordre politique et adininistraUr, delà province, qui avait son unlii|ue parlement, ses conseillers en robe rouge si populaires, si intimement unis aux iiiléréls du sol, des races, des cités. Quand on parlait d’un parlement , on ne trouvait d'autre parallèle, pour constater son antiquité, sa force, son idcntiliealiun, qu'avec les montagnes de la provinreet ses rivières profonde.s : parleiiKMil et Rohan, tels étaient les cris d'armes des Bretons; les Provcncanx comparaient le parlement d’Aix à la Durance , et son v ieux palais était aussi exalté que la montagne de Sainte-Victoire et les institutions du roi René Au-dessous des parlemens étaient les sénéchaussées et bailliages, f^ormes identiques , mais qui indiquaient la séparalinii entre la langue d’oc et la langue d'oIl. La sénéchaussée appartenait spécialement à la Provence, an Languedoc jttsqii^â la Loire; au-delà se trouvaient les baillis d'épée ou de robe, juges en premier ressort. Le sénéchal était presque partout hoiiunc d'é|H*e, il siégeait peu; les assesseurs le remplaçaient en son prétoire. Quant aux baillis, ils formaient une insiitiilion tout à la fois féodale et judiciaire; le bailli était en réputation aux seigneuries des environs de Paris, et plus d une piquante raillerie le présentait comme le ridicule représenianl de la justice seignotiriale.
La nationalité provinciale n’était pas seulement dans l'administralion , clic était encore dans la coutume; ehaqtio pruviiiec avait sa législation à part. C'élail en vain que Louis XIV imposait i’uiiilé par scs ordounances ; les cuiitumes étaient inhérentes aux habitudes transmises de générations en générations. Ainsi, à Paris, qui aurait jamais osé méconnaître le système de la comnninanté entre é|H)ux , en Provence le régime dotal , en Normandie le droit d’aliiesse exelusif des cmitnmrs féodales, si bien que la jeune fille n’avait qu’un eapol de roses pour tout héritage paternel? La législation de Louis XIV porte plutôt vers riiuilé politique cl administrative que vers Funitéilu droit civil cl des coutumes; celles-ci vivent encore long-temps apres que les iustilutious politiques ont disparu.
Les ordonnances de Louis XIV sont de plusieurs natures, scs vastes codes cmlirassciit presque toutes les malicrcs; l'euscmblc de scs actes législatifs
est aussi considérable que les décrets d'une autre époque, laquelle également marcha vers la centralisation. 11 est important de mettre quelque ordre dans l’analyse de ees dispositions légales. Tontes les ordonnances de Louis XIV ont mi earaelèrc général, une pensée de codification qui n'éehappe pas aux graves études des légistes. Jusqu'à ce prince, les ordonnances, les étlils du roi, avaient conservé quelque chose de la charte du moyen âge, c’est à-dire ectlc personnalité d’idées.ce earaelèrc de circonstaiiecs qui en rendaieiit lesdisposilions pav sageres. Si l'on excepte les vastes édits de Mouliiiset de Blois, rendus sous l’innuenee du droit romain qui venait de se montrer à la France, les ordonnances étaient alors plutôt encore des actes d'administration qucdclégislalnre.LouisXlV veut formuler une codiücation générale; il établit à iotijouis, et voilà pourquoi scs édits embrassent toute une matière cl la règlent dans scs moindres details. Le cbnncelicr Loiellier était un des esprits les plus actifs, les plus élevés de celte forte époque; il s’cntourcdescapacilés les plus éminentes pour la confection des édits. Tons ou presque tous sont rédigés par des commissions au choix du clianeclier; s’agissait-il de préparer uu acte sur le commerce , la marine ou les colonies, c’était aux eommerçans, aux vieux capitaines, aux manufacturiers que le ministre s'adressait ; il appelait également pour la législation civile, ou )>our les procédures, des praticiens savans et expérimentés. C'est ce qui fait des ordonnances de Louis XIV de véritables codes qui cmbrasscnl cl éclairent tout un ordre de législation (i),
L’étal des personnes dépendait de l'fcglisc; tous tes grands actes de la vie humaine , la itaissàneo le mariage et la fin de toute chose, la mort, éiaiciil signalés par de saintes cérémonies qui parlaient au cu'ur des peuples. L’ordonnance de Munliiis voulait que les clercs eonsignassent sur des registres spéciaux tous les actes de l’état civil, car lesclcresalors étaient les seuls lettrés. Louis MV impose un double registre; un de ces cahiers paraphé dut être déposé aux greffes des sciiéchaussces et bailliages, l’étal civil des hommes était la portion la plus essentielle de leur existence sociale. Après les personnes, les ordonnances de Louis XIV s'omiponl des propriétés ; le système des hypotheques venait du droit romain, mais le Corpus Juris ne réglait que riiypolhcqiic occulte, la publicité des registres ctnialricules, ccl actif moyendecirculation, était
(1) On peut comparer le travail spécial de Üoriiicr, smis ce titre : ('onfeienvea tîfi uonrclUs oi tlofiMnHrra de Louis \tV. paris, ami. IQ81,2 vol. in
Di : uy
ET SES RFXATIOiNS DIPLÜMATIQIES.
iiiconiHi.rn édilduroi prescrit riusrription desliy- |H)lhèi|iies surmi rr^tslre sjæcialétaldi dausclsaqiie KrcfTc (i). Cei cdit trouva de vives oppositions à une époque où tant do genlilsliommes avaient lris> (eim ni afTectt les eli.iteanx cl les Hefs aux dettes qu'ils avaient contractées: la publicité des hypothèques eût été le bilan de la niouarcliie.
Le droit romain inspira l'étlit de répression contre le fils de faïuille; le père a le droit de le faire enfermer s'il désobéit à cette vénérable puissance du loii domestique. C'est cmorc les idées de la vieille Home qui président au Code noir, le grand système de pénalité à l'égard de lVs< lavc. puissance du maître sur l'eselaveest absolue, comme le proclament les Insti tûtes et le sénatus-consiilte Silanien. Tous forment la famille^ dans tout pays où lesesela ves sont plus nombreux que les maîtres, la loi doit être iiificxible. Quand les couvives couronnés de fleurs SC couchaient mollement aux festins, entourés dequelqiiesmilliersd’esclaves.siles sénatiis-consultesiic s'éiaiontpasmonlrcsimpitoyables, Uoujeaurait péri mille fois sous la révolte. Ces idées furent appliquées aux colonies , et le code noir ne fut que l'expression d'un besoin de conquêtes et de colonisation (2).
Le code noir se lie à la législation maritime, objet spécial des ordonnances de celte époque ; l'amirauté était la base de toutes les institutions de la marine, qui se classent en deux grandes catégories : la police de mer, l'organisation militaire des escadres. Louis XIV proclame lincotle de la course et des prises, pour la délivrance des lettres de marque, le jiivinent des prises et le partage cuire les capteurs. Tout est fixé, l'curdlement des matelots, leur salaire, leur inscription au rôle, te mode de levée et de licenciement. L'ordonnance de la marine (16âi) est le principe de la législation sur les affaires de mer. 11 n'est pas une seule disposition du rode moderne qui ne s'y trouve : la compétence de Tamirauté, les fonctions des courtiers, la conduite des navires, les droits cl les devoirs des consuls à l'étranger, la saisie et vente des vaisseaux, le service des gens de mer , depuis le capitaine jusqu'à l'écrivain et le pilote. Puis viennent les nolisemens, louages et affrétemens des navires, le loyer des matelots, le contrat à la grosse , sorte de prêt aléatoire quand le navire manque d’argent; les assu-
<1) Vt;r«aillr$, mars 1073; Recueil de la cour dei compter, rcgiklre PP.
(2) Versailles, mars 1685. Valis , tume 1 , pag. 438
(3) FonlaineMcau, août 1681; cette ordonnance a été couiroentéc par Valin.
rances, système si largement adopté dans les temps modernes; les avaries, falale.s chances de la navigation , le jet eu mer, cl la contribiitinn de tous, marchands et navigateurs, au sacrifice dans l'intérêt commun, disposition vieille comme les lois rliodienncs;euliii la policedes ports, eûtes, madragues, la |>êche du hareng et de la morue (3). Ccl admirable monument législatif fut une des hcUescréalioiis du règne de Louis XIV; on consulta, pour l'élever, rexpérience de tous les peuples : le consulat de la »ier des ('alalans, les statuts de la vieUtc cité de Marseille, les lois d'Oléron , les registres des villes anséütiqucs.
Le cmle maritime était destiné à protéger Ics^ operations coinmereiales , qui sont aussi réglées par les ordonnaneesde Louis XIV. L’esprit de cette législation est de tout corporer. S il se produit une profession nouvelle qui n’entre pas dans le système généra) des associations , le roi lui assigne une dé • nominaiionlcgalc; toiitc.slcs compagnies sont protégées, reçoivent des avances, et .si les chances commerciales ne les favorisent pas, c’est le roi qui en prépare la liquidation. Le grand commerce sc fait par ccscompagnies ; elles embrassent l’Afrique par le Sénégal, et les eûtes de Bone et d’ \lger pour lapêcheducorail. La compagnie des grandes Indes s’étend de ITIc-de-France à Pondichéry , aux terres del’Indoiislan oùsc reriieillent les épices et les tissus précieux; des clablisscmcnsse fondent à Canton, malgré la jaloiisiedcsPorlugaiscl des Hollandais, maîtres paisibles de tout le commerce de Farcliipcl indien. Les compagnies des Indes occidentales s'appliquent moins aux Iles eoloulsces qu’au Canada cl à la Louisiane , pays tout neufs encore. mesure que la colonisation est parfaitement achevée, on fait sortir le commerce du monopole des compagnies pour le rendre à la liberté; c'est l’esprit de la législation de Louis XIV (4). Quand une branche d'industrie n’a plus besoin de protection ni de privilèges, on la laisse aux spéculations. L'ordonnance de l673,codcducommercc, règle les devoirs et droits des apprentis , maîtres commerçans, marchands isoles ou en société; puis le change et rechange, les banques, faillites et banqueroutes (s).
Le code des rivières a surtout pour but de fixer les péages et de rendre la navigation facile; letordonnances imposent lesdroitset Icsdcvoirsdesriverains pour la pêche, les chemins de hallage, les ports , les
I (4) yoÿtz l’ouvrage de jlloreau-de-Saint-Méry, tom. 1 , pag. 283 et siiiv.
(5) VcrMilles, mars 1673, rêg. cour des comptes, PP.
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tlt1)arqi]emfns ; on suit loiijours le syslèmc tk canalisai ion pour rapiirocher les (teiives mire eux. Ix roi onlonne la constriiclion du canal de Loiu{?, il en concède la jouissance, prépare les règleniens qui devront étreappliqncs. A ncuiic ordonnance n'est plus rotnplèie que celle qui traite de la na\igation de la Seine, ports et niarcliësde Paris; elle comprend plus de cent articles où tout est prévu cl réglé. Un long étiil sur la |M>licc de rilôtel-dc-VillelUe la juridiction des prévôts etéchevius , et détermine les rcglctncas pour la conduite des marcliamlisespareau, leur arrivée aux ports de Paris , les ronctioiisdes mai 1res de ponts et déliddeurs, les lialeaux-cochcs **pas.scurs d’eau , les marcliands de grains, poissons d'eau douce , bois neuf ou Ilot lé, les marcliands de diarbon, tout ce qu’il faiil eiinu pour Papprovisionm meut d'une grande cilé(i)
Paris voyait aecrollrc sa population et son enceinte ; les ordonnances déclarent que les murailles de la cité ne sulTisent plus. La nouvelle barrière doit eoiiiprcndre le faubourg Saint-Germain, le Marais, si grand, si beau. La ligne des murailles pa.sserasur rextremité de la Croix-Uoiigc, la rue de Sèvres, par la porte Saint- Jacques jusqu’à la porte Saint-Victor , venant joindre par la liastille les nouvelles portes Saint-Denis et Saiiil-Marlin, aresde triomphe pour lcroi(j), üu nouveau plan de Paris en relief , maison par maison , sera drc.ssé etdcposéàrUôtel-dc-Ville; celte sialistique servira à mieux répartir les aides et impôts , cl à üxer le prix des propriétés. L’accroissement delapopulai ion exige un nouveau Cliàtdel; randen ne ré|H>nd plus aux procès et à la i>olice d'une grande capitale. Cette police s'étend aux vagalmnd.s. triiandscl bohèmes dont ou purgeles villes elles campagnes, inédit sur Us buliémcs défend à tousdiàlclains, clievaliers de lcurdonnerasilc,carlcs vieilles bohémiennes trouvaient souvent protection sous les donjons des châiclenios. Ouaimait tant à s’entendre dire scs bonnes fortunes de chevaliers et dedamesdams les longues
(I) Décembre 16«2, Archives de la préfecture de police.
(3) 26 avril 1672, carton des ordonnances, 16-3 Z 272.
I .soirées! Peut-être aussi les chefs de troupes de bo- ' lièmes payaient-ils une redevance en bon argent , aux seigneurs qui leur duiiiiaicni asile; laui il y a I que les ordonnances privent de la juridiction seigiieurialetoul noble qui prciera sou toit aux bohèmes, de jour eomme de nuit; la rigueur va même jii.squ'ù la conliscaliun du lief au pruül du roi (s). Le flse alors c’était le grand souci de la couronne, on eu tirait tout ce qu'oii pouvait ; des édits imposent le timbre et l'insinuation à tous actes , sous peine d’une amemle. Le monopole de la poste est établi comme une prescription impérative, de telle sorte que personne ne ]H*ul désormais porter une lettre, sous peine de punilioii corporelle; enün de nombreux édits .sur les comptables établissent le débet pmircbaque joiirdc retard dansles versomcnsqii’ils doivent au trésor.
Toutes ces ordonnances ont passé dans nos codes modernes cl nos règlcinens administratifs ; après les rssais si hardis et si malheureux de nos assemblées politiques , quand Napoléon songea sous le consulat aux règles pratiques du goiiveniement et de la législation, il fit fouiller Icsorduuiianccsde liOiiis XIV ; il trouva là scs codes et ses décrets. Ix coile civil, les décrets sur la marine , le code de commerce, sont calqués snr les travaux des ordonnances et des légistes de l’époque de Louis-le-Grand. Les sociétés ne se modiUeul pas dans un siècle; les formes extérieures seules preuueul un nouvel aspect , le fond des intérêts et des mœurs reste le même ; les grandcsloissont considérées commerexpressionde la sagesse éternelle ! Iln’esl pas d'époque historique quiprésentc unen.semble plus complet des progrès de l'esprit humain. Tout s'avance simultanément. Ce n’cslpas seulement une braiicliedii grand arbre , delaseicnceqiiidéploie sa merveilleuse fécondité, mais toutes se développent brillantes de la force I du génie. 11 eslainsi des lempsde grandeur, comme il arrive des périodesde petitesse. Tout alorss'y coordonne; Dieu fait marcher le monde moral par action et réaction.
(3) Versaillei, 11 juillet 1682; necuoll de 1.1 cour decatsation, .Archiver.
LOUIS XIV, GUILLAUME III ET JACQUES IL
Trois caraclèrosdo princes, fortement marqués,dominentlapériodeqni s^ouvrodevflntmoi. Le hasard no les jctlopointau monde; il no leur imprime pas une capricieuse direction. Jacques II, Guillaume III, Louis XIV, ne sont point là de simples unités que la destinée groupe et mène, aveugle qu’elle est dans le tourbillon des événemens. Ces trois priuces Bout l’expression des idées qui dominent l’époque; chacun personnifie un reflet de la société , une pensée morale ou un besoin matériel ; l’ordre ou le changement , la monarchie abso lue ou le système parlementaire, le catholicisme ou la réforme, la perpétuité dans les raccsou l’n* Kurpationdes couronnes, l’émigration pour la liberlédeconscicnce,ouledévoucment pour protéger les besoins matériels delà patrie; lutte éternelle d’idées et de faits dans la vie des peuples.
Jacques II, brave marin, politique têtu, apparaît à mes yeux comme l’exemple le plus frappantdela ténacité du droit , do celte haute et profonde conviction qui fait toulsaorifier, le bien-être, la sécurité,lapaiidufoyor domestique, à rinvnriahle sentiment de son droit. Le monde T. I.
remue, le sol tremble, Jacques II le voit à peine; la société est vivement agitée par la parole religieuse et politique; le fils des StuarU, renversé du trône , ii’a qu’une seule pensée , qu'un seul cri de conscience : « Celle couronne est à moi. » Ce sentiment si intime , si tenace , cetto continuelle protestation du légitime propriétaire contre le fort cl le vainqueur , oetle voix du faible contre le puissant , tout cela a sou côté noble, son immense portée. Aux époques usées et matérielles, on se rit du droit; on jouit , on possède, on aime ce sensualisme moqueur qui accepte tous les faits accomplis , parce qu’ils sont heureux ; mais le martyr do sa foi, cct homme qui poursuit ce qui esta lui, la couronne ou la liberté , sa prérogative ou son opinion , défend la propriété do tous; il se^aertfiepour tous.
lUun de plus haut et de plus ferme que oeUe persévérante lutte do Jacques II contre Guillaume III. Do temps à autre U est nécessaire do voir s’élever ocs caractèresdo vieillards obstinés qui réclament jiisqu’au lit de mort un patrimoine envahi; ccUo croyance do son droit est
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belle et naïve i elle reporte la MKÎétë nu berceau cio «CS idées , à sa priiiiitiro candeur. Jac* qiics II cîsty sous CO ]H>iiit de vue surtout , un * car.ictèro historique -, il forme une admirable unité ; il se résigne aux coups de la fortune, aux fatalités do la destinée, mais sa couronne, il la revendique ; on luien offre d’autres, grandes et noble», on lui prebente des subside» d’or , des pc'nsioiis , des honneurs ; on lui parle de transactions, d'arrangement : u Non , répond » toujours le inuiiarque exilé , ce ivest pas mon » droit, œ n’(»tpns ma couroiined’Angloterrc. » Persévérante idc^ qui donne au pouvoir une origine profonde, morale, tmmeuso; car clic protège In propriété et l’autorité, invariables comlitiuris de l’onlrc social.
Jacques 11 n'est point un esprit médiocre ; l’œuvre qu’il a conçue n’appartient pas à une intelligence arriérée; il lutte pour In liberté de cTonscicnco contre le despotisme do l’Église établie ; il veut cette émancipation catholique que rAiiglctcrrc accomplit aujourd’hui; seulement son idée est trop avancée , et toute idée qui vient avant son temps, importune la société qui n'y est point préparée. La révolution do 1688 fut toute d’aristocratie et de despotisme ecclesiastique; elle expulsa le roi national pour appeler un étranger ; elle ne fut proBUble qu’aux lords et an clergé anglican ; et cela est si vrai , que la réforme populaire attaque auJouHl’hui dans sa base tout l’étliBoo de ta révolulion de 1688.
Guillaume III , cnraclèrcémincromcnl remarquable,est la plus saillante expression delà force et do la capacité aux prises avec les difficultés d’un gouvernement nouvoau.il y a aussi du martyre dans ccite condition d’un pouvoir en lutte constante avec les passions mauvaises; c’&si une des plus cruelles expiations que Dieu jette dans cette vie d’une royauté qui n’a pour elle qu’un fait accompli. Quelle tache n’est pas imposée au Ber sladhoudcr d’Orange ! 11 no lui a pas suffi de scs efforU en Hollande ; il h broyé la poussière de vingt champs de bataille ; les canons , les mousquetades l’ont atteint plus d’uue fois: le voilà roi; et puis les complots l'assaillent incessamment, le menacent. Si Jacques Il est martyr du droit, Guillaume III est
une perpétuelle expiation du fait. Toute sa vie est un combat, triste, Inliurieux, contre la mort qui le luenaco et la conspiration qui gronde; sa pensée politique ne se réalise qu’à travers raille obstacles ; son front se plisse sous de graves soucis. Les partis sont pour lui implac.!bles ; il n’est vivement soutenu que par lo calvinisme , dont il s’est fait le symbole et lo vigoureux défenseur.
Cette royauté nouvelle est aux prises avec les vieux débris des saints de Cromwol et dos temps de In république; elle doit réprimer les jarobites non moins irrites; Guillaume s'agite dans sa haute mission , cl ce devait être une secrète joie pour les amis des Stuarts que ces tribulations de l'usurpateur; ils l’accablent de leurs pamphlets, de leurs moqueuses caricatures. Le froid caractère de Guillaume III poursuit son but avec une inflexible ténacité; il parvient à se faire reconnaître par Louis XIV , son plus fier adversaire. Quel triomphe pour le stadboudor qoo d’abaisser devant lui lo prince orgueilleux , le protecteur des royautés vieilles et légitimes ! Guillaume III fut aidé dans celte lutte par deux circonstances décisives; toute une opinion d’abord so plaça derrière lui et lo soutint ; c’est nue force que colle d’un grand parti qui vous prend pour symbole. Lo protestantisme entoura la révolution de 1688 , et en fit sa royauté; ensuite la jalousie deTEuropo contre l’ambition do Louis XIV servit les projets du prince d’Orange : les vieilles dynasties admettaient Guillaume 111 comme un utile auxiliaire; Jacques II était l’allié de la Franco, les Stuarts scs amis, et cela suffit aux yeux de l’ Europe pour rcconnaitro Guillaume 111 comme le légitime poseicsseur de la couronne d’Angleterre. Eu d’autres circonstances, il eût fallu de longues années pour faire saluer sincèrement sa royauté; ici la diplomatie servit l’avèncmcnt du prince d’Orange, car il SC plaça immédiatement à la tète de la ligue d’Augsbourg contre lo roi de France.
La vie do Louis XIV eut aussi son expiation ; si on la prend en effet , cette vie , dans ses jou rs do jeunesse, de plaisirs et de gloire, pour l.'t conduire à la fatale satiété du corps et de Tàmc , et au traité de Uiswick , qu’il dut en coûtera cette tète si fièro, si hautaine, d’ainsi s’abaisser
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sous la fotalitc! quelle distance entre le jeune roi tout Hoqueté do rubans, tout galonné tUor aux genoux de de La Valliêro, et le prince beau encore de traiU, mais fatigue, Ttcilli, louHraiit d’une fistule sur les larges fauteuils do de Mainlcnon? Louis XIV s’est donné une mission, il l’accomplit; il Tout restaurer la dignité des rois, si élrniigement insultée sons lii Ligue cl la Fronde. Il n’est si hautain , si fier de sa couronne que parce qu’il a tu les désordres de son enfance ; il ne se relève dans son soleil éclatant d’or que pour faire oublier le jeune roi qui passa une nuit tout grelotant de froid sous les plafonds humides de Si-Germain ! Sa pensée est do tout centraliser, d’organiser la Franco en nation avec sa langue, sa littérature, son gouvernemeut unique, sa force à l’extérieur et son plan de diplomatie mené à fin avec tantdc persévérance, à savoir : rabaissement de la maison d’Autriche et l’avènement d’un Bourbon en Espagne.
Le r^ne de Louis XIV fut aussi une lutte vivace contre mille obstacles à ses desseins ; le roi avait également des partis à comprimer dans l’inlcriour , les calvinistes et des provinces entières en armes; puis une émigration haineuse qui portait la réprobation do son nom royal à l’étranger. Les batailles que Louis XIV engage contre l’Europe ne sont pas seulement déterminées par un but d’ambition ; il y a pour lui nécessite decombattre desfaits nouveauxet dangereux pour sa couronne. La Kéforme réagit contre le catliolicismo ci les vieilles souverainetés; la guerre do Hollande cachait cette pensée, cl c’est pourquoi elle est poussée avec tant de vigueur. l>a Kéforme va toujours le menaçant; la querelle n’est pas finie; la révolution de 1688 a créé d’incessans dangers pour la monarchie do Louis XIV, toute froissée encore par le sou* venir du Parlement et de la Fronde.
Les temps dont je vais dire l’histoire embrassent le mouvement armé qui suit la révolution de 1688, jusqu’au testament de Girlos II qui précéda la guerre de succession . I>a querelle s’engage de deux manières : par le champ de bataille et par la libre pensée. 11 y a là double guerre des armes et des pnmpbhl.s; dix ans la terre tremble sous le bruit des sièges et des
combats à outrance. Louis XIV, le prince d’Orange, Jacques II lui-iuèmc, prennent part au mouvement d’invasion ou de défense qui ne sc suspend qu’à la paix de Kiswick : ce congrès lie décida définitivement aucune des questions politiques; elles étaient trop vivaces encore ; les esprits étaient fatigues, mais les haines étaient loin d’ctrcéleintes; on signa parccqu’on n’en pouvait plus d’épuisement d’hommes ci de subsides.
La querelle la' plus violente ne sc poursuivit pas alors sur lo champ de bataille ; la plaie vive , profonde, saignante de la inonurchie de Louis XIV, vient des écrits des réfugiés. C’est à la fin du dix-seplième siècle que commença celle polémique destructive de toute autorité , qui réagit si bruyamment en J^rancc au dixliuitièinc siècle. L’école des réfugiés pous.se aux idées d'indcpcndaiice, de sourerniiiclé populaire; le calvinisme , proscrit par Louis XIV , s’en venge sans pitié sur sa couronne ; il prépare la chutedesa descendance. Jamais opinion plus haineuse que celle des réfugiés ; c’est là que so préparaient tous ces livres, ces di.ssertatioivs lourdes d’histoire, écrites en longs pnniphlcls d’érudits ; il y a peu de style , moins de coloris encore. Il y domine une ninèro critique pleine de science et de destruction ; ces œuvres ont un caractère à part et un but saisissant ; c’est une littérature passionnée , toute de réaction. On en veut au prince qui a révoqué l’édit de Nantes ; la Hollande et l’Angleterre ont leur école implacable do conlroversistes, poursuivant les écrivains qui défendaient avec une activité ardente en France l’œuvre religieuse cl monarchique. Ce serait une histoire curicaso à suivre que celle de la filiation des doctrines depuis l’écoledcsrcfugiés calvinistes jusqu’à la révolution française de 1789; elle ii’échappcni pas à la suite de mes recherches.
Jamais temps ne fut plus fertile en faits politiques que la période qu’embrassent ces uoitveaiix volumes ; elle commence à la ligue d’Angsbourg , qui osl la réaction prolcstaiito contre Louis XIV. Je prends les évenemens apres la rcvniulitni de 1688, Louis XIV déclare la guerre h la Réfurme et à Guillaume III , qui en est l’cxprcsAion couronnée; Jacques II est
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exiléàSainl-Germaia ; mais dans toute la vivaeilé ot la Rirce do ses premières illusions ^ il concerto rexpédition dTrInndu; la population catholique lève rétciidard pour la religion et le roi ! Et cotte époque offre encore le caractère d’uuo guerre religieuse, car la lutte au fond est entre les Eglises anglicane et catholique, la religion des vainqueurs et celle des vaincus. L^cxpédilion d’Irlande est suivie do la triple campagne contre la coalition, en Allemagne, cil Hollande et en Flandre ^ il y a de grandes batailles sous Luxembourg et Catinat, les deux tètes militaires de celte période ; la marine de France prête son concours, mais elle est détruite, après des merveilles , dans la bataille do la IJoguc. Ces ppératioiis de guerre u’oiit rien de décisif pendant sept ans; clics se résument en des sièges, eu des combats où s'exercent déjà, sous la tente des alliés , deux renommées belli* queusos, Eugène cl ^L'lrll>orough , alors simples colonels.
A coté des opérations militaires se poursuivent les négociations diplomatiques , et la sc iiiontrclTiabilelédü Louis XIV. En coniioonrant In guerre de 1088, toute l’Europe est co.disco contre lui; le roi de France est seul, sans alliance HÙreet défensive; à mesure que la guerre se continue , le cabinet de Versailles parvient successivement à détacher quelques cabinets, tels que le Danemark et la Suède, puis la Savoie ; il entraîne enfin la Hollande ello-racmc , et la paix de Uiswick est conclue contre le gré derempereur. négociations pour le testament de don Carlos , eu faveur du duc d’Anjou , sont d’une remarquable babiloté ; les explications qu'on trouvera dans cet ouvrage feront briller dans tout son éclat la diplomatie de Louis XIV. Je me suis spécialement arrêté sur cette série do belles et fortes intelligences qui sortaient des bureaux des dépêches , depuis M. de Torcy jusqu’à M. d’Avaux , pour diriger la diplomatie do la France. Les temps modernes ii’ont rien offert de comparable; les Bourlions excellèrent surtout dans la direction des affaires étrangères, depuis Henri IV |us<{u’à riiifortuné Louis XVI.
L’administration intérieure, jusqu’alors si protectrice , est suspendue par les crises de guerre ot les luttes d'opinions ; on ne rencontre
plus ces codes vastes et complots qui marquent la première période du r^ne de Louis XIV ; il n'y n plus d'ordonnances générales sur la marine ou sur le commerce. On voit que la législation est dominée par la nécessité de In guerre ; on ne songe qu’aux emprunts, aux pressans intérêts du trésor, à la levée des hommes , aux alliances politiques. La législation est empreinte d’un caractère de circonstance : c'est pourtant à nette époque que furent dressées les statistiques des provinces, les états do leurs forces, de leurs moyens , merveilleux travail , commande sans doute par le besoin de compter les ressources du ]Kiys dans la triste prévoyance d’une invasion; car la répartitruii de l’impôt est le mobile actif des améliorations adininislratives ; c’est souvent la source d'un progrès.
Les opinions et les partis ne restent pas stationnaires. La lutte est vivace entre la Réforme cl le catholicisme dans cctlc période des controverses entre Bossuet et Juricu, Fléchicron Dasnage, incessant combat de l’Eglise cl du calvinisme. On ne s’éjiargne point, et taudis que les rois se mesurent sur les champs de bataille , les organes des deux opinions hostiles font entendre do vives paroles. Au sein du catholicisme meme apparaît la dispute du jansénisme, tentative de réformation modérée et puritaine; puis le mysticisme éloqueutet exalté de31™‘' Guyon, celte femme si éminente qui domine unegéiicration do sa brûlante intelligcnco. La belle littérature faiblit quand la controverse éclate; ce triste temps nlôt un lugubre nécrologc pour la grande poésie ; Corneille, Molière, Racine, La Fontaine quittent la vie, et avec eux disparaît la magnifique galerie qui décorait le règne de Ix>uis XIV.
Alors se montre une nouvelle génération qui porto un reflet du style cl de la haine des réfugiés; école mcconteuto et chagrine, elle attaque tous les principes jusque dans leur dernier fondement. Dieu semble ovoir marqué chaque siècle d’un caractère particulier ; les écrivains de la Réforme et de la Fronde démolissent la vieille société, ses insUluliuns, sa royauté, l'nntorité forte et la croyance; vient en.suite la littérature de Louis XIV qui reconstruit les idée» morales avec la magnifloenoe de l'ordre politi-
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()èie ; puis reoomraenco uoo fois encore l’œuvre (le démolition, (|a’accomplit dans son effrayante nclivitéla philosophie du dix-huîtième siècle. Tout est ainsi dans le moude action et réaction. A partir d’alors , Louis XIV cesse de donner la haute impulsion; l’époque ne lui appartient plus ; il a trop vécu ! Vieillard , il se résigne a son temps, mais il ne le conduit plus de sa main victonousc.Aiiisiclinqucdcstinéese survitâello* mcinc,elle dépérit vivante encore; elle sc voit mourir avant le toinlx^u; rois, poètes, <?crivaiiis, vous tous rciiommé(îs saisissantes, vous demeurez condamnés à ce supplice déchirant de voir une nouvelle génération qui arrive moqueuse, et brise vos faibles œuvres sur la tombe l>éantc de votre gloire finie.
Tel est le tableau qu'embrasse <%tte partie de mon travail sur Louis XIV; j’ai suivi , comme dans les précédens ouvrages, losdéveloppcnicns do la pensée politique et morale de la société ; je n’ai jamais hésité devant un aperçu nouveau, quand il m’a paru fondé sur lespiè<x»ct les docuincns authentiques. L’ambition de la singularité en histoire a ses dangers; on marche au faux pour éviter Iccoiiiimm et le banal; seulement j’ai dû secouer les petits pr^ugés enracinés par l’esprit do coterie ; l’étude des qties* lions sociales a fait maintenant trop de progrès pour qu’on ne puisse direla vérilé entière sur les opinions et les partis. Nous avons des théories pins ou moins bien développées, bcau<K)up do déclamations en histoire ; quant aux faits et au véritable esprit de chaque épocpie , on les a dédaigné». Il a paru trop vulgaire aux écrivains du siècle dernier d’entrer dans les mœurs et l’cspril d'une génération; la philosophie ne descendait pas jusque-là; c’eût été faiblesse ; elle traitait le passé avec un petit mépris du grand seigneur ! elle souriait de pitié en face des poétiques figures des vieux temps! Le dixbuiliéme siècle était si exempt de préjugés! nous sommes .aujourd’hui nous-mêmes si puissans de vérité et de dignité, nous sommes si hauts pour Thistoirc !
Les docunicns sur l(^uels ce livre est <^ril sont nombreux ; j’ai eu le bonheur d’en publier quelques-uns d'inconnus. On verra, pour les négociations diplomatiques, toute l’histoire se-
'crèle du congrès de Riswick cl des transactions pour la succession d'Espagne. Beaucoup de faits ont dû être reclifié^pnr suite de cc» pièces ; j’ai apporté quelque soin n (Xîtte critique. Des travaux spéciaux à la bibliothèque du roi m’ont révélé rcxistcnce déplus do soixante volumes in-folto do statistique sur l’admiiiistralion des provin(M» do Fr.nncc; je m’eo suis servi pour riiisloiro inconnucdugouTcrncnionl provincial de Louis XIV. En général, ébloui par celle immense personnalité royolc , on avait négligé l’administration du pays; je crois qu’on ne pardonnerait pas aujourd’hui une telle omission. Il est essentiel de révéler ce beau système provincial, si naturel ,si simple, si facile n mouvoir. La province était une nationalité que le temps et les habitudes avaient faites. EUits, parlemcns, commun(?s, corporations, tout œla vivait d’une même existence ; le système ad iniiiistralif n’avait rien de coûteux et de facti(»: (»)mme dans les divisions arbitraires d’une antre époque. On n’avait pas constitué les populations en viulen- Uinl les coutumes, en groupant des localités sans rapports, sans intelligence des intérêts. La province était le vieux sol , raiitiquo race!
Je répète toute ma répugnnnre pour les petits Mémoires de hommes qui ont vécu au milieu des événcincnss.ans les voir ; il n’est pas d’époque qui ait inspiré tant de récits vraLs on faux ; on a brodé d(^ anecdotes sur un fond historique, et l’on a dit ; Voilà Versailles , ses intrigue.s , sa politique. J’excepte de cette réprolKilioii les Mémoires de Dangeau. Le marquis de Dnngeau a une l>elle qualité ; c'est son admiration sincère , droite , désintéressée ; il se trompe peutêtre, nmis c’est une âme naïve en contemplation devant Louis XIV; il faut le lire , et , tout en s’en méfiant, le relire encore. Quanta Saint- Simon , scs Mémoiro ne sont le plus souvent qu’un plagiat de Dangeau pour les premièroi» années ; l’auteur a cuusu quelques méchancelés en langage spirituel, souvent obscur et pcxlan- Icsquc. Si le litre di»s Ménioin*s de S.'iinl-Simon ne portait pas un nom rosperlahliî cl iinc(?crlifirnlinn d’authenticité, je les croiraisun placage transparent qu’une main c\erc(k: et mceontcnlu aurait jeté , pour le» trois premiers volumes nu moins , sur les Mémoires si simples do Dangeau.
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Prenci,pflroxcinp1c, toute In BotrniiUéde la rccon« naisMince du duc d’Anjou par le roi Louis XIV, par l’ambassadeur d’F>pagnc, Castel dos lUos,ct bs courtisans^; tout y est presque le mol à mol. Il fautsc rappeler le pnrii que la révolution a toujours tiré des Mémoires de Saint-Simon , depuis l’édition do Soulavio jusqu’à la dernière, qui parut en 1828 ••.C’clail le temps d’une restauration réparatrice, si étrangement attaquée par le vieux parti libéral ; le vent était a l’opposition ; on ne voulait rien debout; le libéralisme anéantissait l<i croyance dans l’autorité politique, comme la réForine du seizième siècle avait micaiili la croyance dans l’autorité religieuse; ce nom de Louis XIV gênait pour la destruction d’une dynastie que le grand roi couvrait de sa gloire ; on avait besoin d’un pamphlet : les Mémoires de Saint-Simon parurent.
On m’a reproche une fois cucorc de me servir des chansmis et des poésies légères de tout un temps pour on faire cuiinailrc l’esprit. II ni'n été dit qu’on ne pouvait su fonder, en histoire, sur des feuilles aussi frivoles , qui n’étiicnl que l’expression des passions contemporaines. Grande et neuve vérité qu’on m’apprend là ! Ht sans doute je sais bien que ces trisics epigrammes, ces mécdiatis écrits des partis, ces joies des passions furieuses, ne sont pas dans la sincérité des faits. Mous avons vécu à une époque trop active cllo-raciiic pour ne pas savoir te cas qu'il faut faire des pamphlets comme Tcrité historique; mais ces pièces, je no les donno pas pour coiistnier un fait ou juger un événement; ai-jo besoin de ré|>éler que je les publie cumiuc l’expression des scnlimcns conteni|K>rain5 , comme une preuve des mauvaises passions de toutes les époques? et cela est utile. J’aime à faTC connaitre un temps tout entier , jusque dans s<*s entr.villes; la chanson est le journalisme du dix-scpticinc siècle. Kh ! qui [murrait ikrrire l’iiistoirc contemporaine sans
* 3K'inoirrs de S;tint-Siinoii. lom. m. — Mémoires de tom. Jt.
** On a fait iin étrange usage tirs Mémoires du duc de Sailli -Simon, ih ont été |>lit»iciirs fois reimprime*; il en cxislcdiver»rs éditions antérieures à celle de 1928. La première date de 1780; c'était un abrégé en S vol.
les journaux ? Certes, la couleur d’un temps est la , si la vérité n’y est pas toujoufl. Mon amour pour les dociimens m’u fait donner toutes les pièces qui peuvent éclairer les annales de notre France; j’aime à conduire la forte cl jeune génération au milieu des halles, et même dans les petits soupers, pour lui faire enlcndro une chanson populaireou un noê) degentilshommes. Ce livre est assez grave par Ica pièces administratives et diplomatiques , pour que je cherche à dérider quelquefois les fronts méditatifs; et d’ailleurs il y a souvent bien du sérieux dans une chanson moqueuse des halles ou des multitudes !
(]es deux volumes racontent une éjHKjuo où æ trouvent encore les derniers débris des scotimciis chevaleresques , des opinions nobles et désintéressées, de la fui dans lu {louvoir, do la croyance religieuse ci politique. Le temps qui lui succède (le dix-huitième siècle) est une grnndeémeutemoralcconlrela foi et Incroyance appliquées dans leur plus large acceplion, à Uieu comme aux rois, à l’Eglise œmine à l’auloritc.Lcdix-huilicmcsiècle, en bouleversant notre conviction, en jetant la lempcle parmi nous, nous a fait cetto société indifférente, ce syncrétisme qui adopte tout, prend tout, la vertu et le vice , le beau et le hideux , caractère que je retrouve dans Rome, abîmée de sensualisme, couronnée de fleurs au milieu de l’ivresse des cirques , mais aussi dans la lassitude et le désabusement de la vie aux derniers temps desempereurs. Alors se manifestèrent les doctrines de l’école d’Alexandrie; tous les dieux furent admis dans le Panthéon , le Christ avec sa divine figure, Mithrn et scs initiations, le Bacchus syriaque avec son thyrsc d’or; et l’on disait : Tout cela est DIru ! Sorlira-Uil de notre époque, un j>cu confuse , un travail de reconstruction so-, cialc? Je le cniis, car il sc fait dans toutes les âmes d’élite un retour vers l’ordre moral et la nécessité d’un pouvoir fort et grand. Je ne suis
in-8®;4 vol. ilc siip(ilémenl furent publié» l’anncc suivante. — Une autre édition rn 13 %ol. in-8**, date de 1 791 ; clic rsl grossir de notes cl de pièces justificatives sans intérêt. Enfin, en 1919 , une nouvelle édition parut en 6 vol. in 9®.
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pas Icllerocnt épris des Tieux tem{>s que je no tissent l’avenir^ il ne s’agit plus que d’organiser sache recunnailro les bonnes tendances do notre toutes ces Forces dans une puissante hiérarchie, génération » il y a des faits nouveaux, des idées, et désormais c’est la tâche des gouvcrnoinens. des intérêts qui protègent le présent et garan* 2 juillet 1837.
OBSERVATION ET ERRATA
Quand j’ai parU do f.ockc, de Bayle à roccasion de rhistoire des réfugié*, Je n*ai pas eniendii dire qu'ils appartinssent ans calvinistes qui avaient quitté la France. J’ai voulu seulemeot personnifier le véritable caractère de t'écolc dite des réfugiés, qui se mêle à la philosopbie anglaise et A la critique liollandaisc.
LOUIS XIV
SOPÎ GOUVERNEMEINT
fcT
CHAPITRE XXIX
h\ SOClÉTB.~LA COüR.~LES feCBlVAi:f8.
La sofiétédécrile par Molière. ^ Racine et Boileau. — Esprit politiquedela Iragcdicd’ — Et Fontaine. — Corneille. — ha littérature des réfugies. — École critique. — Historique. — Pliitosopliique. — Jiirieii, Bayle, Basiiage. — Saint- Évremond. — Caractère de la philosophie. — Descartes. — Mallebranche. — Locke. — Hobbes.
Molière n'existait plus; Imite la vie du grand }H)ètc avait été une puissante lutte contre la vieille société ; Molière avait commencé son Immense car rière par ies Précieuses Hidieufes^ mordante satire contre la Fronde et les ruelles du Marais, qui en avaient conserve les traditions et Uesprit; il la finissait, cette carrière si pleine, par la Comtesse d'Escarhagnas (i), tableau contre la noblesse provinciale, Faut ique force de la monarchie. Ses comédics-pamphletsse moquaient de cette genlilhommcric qui avait conservé les mœurs rustres des ancêtres. Tout était sacrifié à la cour, le culte
(])n£a coml€»se J" EacarbagHasîaX. reprriirntée pour la premirro fois dcv<*iul la cour en 1071. s Molière mourut en 1673 (17 février).
(a) Lettre de Molière au roi y en tète de la comedie des Eéckeux.
I exclusif de Molière; c’est pour Versailles qu’il I écrivait ses ballets féeries, ses bergeries et ses i hérotdes. Quand il se jouait de toutes lesclas.s€s, de la société, des bourgeois politiques comme des femmes frondeuses, il le faisaitau profil de Louis \IV ; ses joies , ses diverlissemens étaient consacres à Versailles. U 11 éloit bien juste , écrivait le poète, de donner sa peine pour distraire un moment le héros qui venoit d'enchaîner les ennemis de la France (2).» Molière avait suivi toutes les pensées du roi; ses pièces s’empreignent de Imites les révo- ! Iiilionsde cour; I/niis XIV, jeune el brillant encore,
I s’est-il prononcé contre les jansénistes, Tarliifcdc- ! vient le ûdèle tableau de eette dévotion outrée qui I cache la faiblesse cl l’hypocrisie sous ranslérité; j rœuvrede Molière est moins nne censure de mœurs ^ que le service intelligent et délicat d’un court isau qui flalle la dévotion facile d'un roi , alors aux bras innoeensde M"‘dcLa Vallicrc , et plus tard aux adultères amours de M'“'‘deMonlespan. Quoid’élonnanl d’ailleurs que I^uis MV prolégedl Molière contre une résistance qui venait des vieux parlementaires jansénistes et frondeurs (.1) !
Racine subit mieux encore que Molière celle royale inlliiencc des idées de cour; scs grandes œuvres jusqu’à se ressentent des forle.s
études de Tacite cl derantiqiiité, mais de l’antiquité empreinte de la flatterie qui s'élevait jusqu’au roi ; sa belle pièce A’Aiexandie ressemblait à ces tapisseries de haule-lico, où élaicnl reproduits les vastes
(3) Tnrtnfe date do règne de M’**' de la Vallière, époque de dévotion facile ; la cour était alors en guerre avec Icsjansénistcsdu parlement,
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lalilcaux de Lebrun, ippassaRC cliiGranique, Alcsandre vaimiiiciir des Perses, C’clail tmijours le roi , el eetle iiuaiîc beVoïqiie se reproduisit aiusi sous des formes iiieessauinieiil divinisées. Dans lislher, le caraelcre politique devient plus saillant encore j la traftedieesl ici nu véritable panipbict insinué par M“"de Jlaiutenon ; l'esprit de la pièce est saiut, la cour est devenue dévoteelrepeHtautc; Anian, c’est l’implacable Louvois; Assuertis, c’est Louis XIV , devant levinel la cour tremhlantes’asenouillail (r). Les pompes orientales llaltaieul le roi; M'“' de Maiiitenon, qui n’aimait point Louvois, .se plaçait couHiic l’intermédiaire de la clémence du prince pour le pctiple de Dieu, et dans ec peuple qnelquesministrescalvinistes voyaient lesmalbeureiix proscrits du fatal édit. de Maiiitenon ne les avait point por.séculés; plus d’une fois elle s’était souvenue que, jeune fille, elle avait chanté les psamicsde Marol dans le prêche. M"'d’ Aiibi!;né ne poursuivit point lesbuftnenots; sa correspondance révèle pour eux la plusdotiee, la plus intime sol- Iieiliide{ij; elle pouvait désirer leur conversion, mais ellen’alla jamais jusqu’à la persécution dure et implacable, qui fut l’oeuvre de Lclellieret de son Dis Louvois. Racine est l’écrivain politique de M“' de Maiiitenon, el ect édit de tolérance , qu’Eslliei afienouillée sollicite d’Assi.érus, n’était-il pas 1 bumlile pétition de la favorite pour qu’un pende pitié fût donné à ses anciens frères les calvinistes? Le siippliced Aman signalait peut-être la disgrâce que M“"'de Maintenon préparait alors contre Loti- Tois (s). Ces allusions furent saisies, ctc’eslec qui lit coneenlrerdaiislcsmursdcSainl-Cyr les représentations A'Esther.
Ce caractère |iolitiquc que prennent gcnéralemciil les deux poètes du roi, Racine et lloileau, explique très-bien le motif qui les lit appeler au litre d’bistoriographesde France; tonies leurs idées se reportant à un seul objet, Louis XIV , I hisloire comme la poésie devaient converger vers iinceom-
(I) Il peut eoiifmldre Aman , il peut briser nos fera Par la plus faible main qui soit dans l’Cnivers.
Kalhtr , Acl. I , se. III.
(a) lettres de M* de Maiiitenon, édition de tjk Haye ann. 1726.
(3) Dans le troisièiuc acte , Esther s'adressant à Aman, s'écrie:
Misérable ! le dieu vcngcnrdc l’innocence
Tool prêt à te jnger lient déjà sa balance ;
RientéI son juste arrêt te sera prononcé (
Treniblo ! son jour approche, el ton règne est passé.
(4) Lettres de Boileau à llaeine, datées ijp Bourbon. Août 1687.
niiine destinée. lloileau et Raeineclaicnt des hommes politiques dans lesens de l’époque; leurs u'uvres, en emprnulanl Iccbarinc des vers ou de la prose sévère, n'avaient en vue que la gloire du roi , leurs livre.ssceoudaieiit ses plans, ('.elle prcocciipalion sc révèle dans la plus intime corresivoiidancc. Si lioileaii va chereber aux eaux de Hourboii un remède contre la maladie de poitrine qui lui éteint la voix, il presse sou ami et sou confrère Racine « de ne laisser échapper dans son travail d'Iiisloriograplic rien de ce qui peut relever Fliouueiir du monarque, en qui est tout à la fois .Vlcxandrc et Auguste ; sa tristesse est de ne pouvoir suivre que de loin tant de gloire el de fortune; que n’e.st-il dans son jardin d’.Aliteiiil, sous la pampre jaunie, au pied de ses grands arbres , abrité comme Horace par la puissance de Mécène («) ! »
Ce rôle d'écrivain politique plaît à Racine ; dans sa correspondance, il agite des questions d'adininislratioii publique; nommé trésorier des finanees à Moulins, il développe scs plans, jusqu’à la grande disgrâce qui fui également le résultat d’un écrit politique; mais cet écrit était d’une nature d'opposition, cl Louis XIV n’aimait pas les remontrances, alors même qu’elles s’empreignaient de toutes les expressions du respect et du dévoucmeiit. La place de trésorier des flnancesde lagénéralitéde Moulins, qu’occupait Racine, ncl’anlorisail pas à contrôler les plans de l’Etal.
Tout Cf qui sc rattache à l’esprit frondeur et mécontent excite le plus profond ressentiment dans l’âme du roi. La Fontaine, le vieux op|vosant, le moraliste hardi, l’ami indépendant dcFouqiiel, ne put avoir l’approbation royale à son élection d’académie française qu’aprèsiiucBoileau, l'écrivain royalislc,eut oblenu sa propre élection. LaFonlaine ponriant avait payé son tribut à la grande autorité royale ; il avait célébré Louis XIV, le vainqueur , le paciQcaleiir de l’Europe (s); sa musc iusouciaiito avait jeté l’éloge au duc de Vendôme , au prince de
(6) Eoyes, dans les œuvres complètes de laFontaiiii', scs lettres de 1685 à 1687. U KonUinc ovnil loué même M'** de Eontanges.
Charmant objet, digne présent des eieux !
Et ce n’est point langage du Parnasse;
Votre beauté vient de la main des dieiis , Vousl’allez voir au récit que je trace.
Piiissenl mes vers obtenir tant de grâce Que d’étre oITerts au dompteur des humains ,
Et présentes par vos divines mains !
Épitre d âfdr de Fonlanÿes. 1080.
ET SES REIATIONS DIPLOMATIQUES
Conli, « plus glorieux que César et Alexandre»; mais ses amitiés sincères et dévouées sont pour les débris delà Fronde. La Foiilaineesl en correspondance avec les mécontens qui sc sont réfugiés en Angleterre, avec les ducliesses de Roiiillon et de Mazarin en pleine disgrâce , il a commencé sa vie avec Fouquet, il la finit avec M"*” de Sévigné et de I>a Sablière; là seulement sont ses intimités. Quand l'esprit d'une vieille société s’efTacc, il reste encore debout quelques caractères de ce temps pa.ssé ; ceux-là seuls se touchent , se pressent, ils échangeiil de communes pensées ; il n’y a de sincère amitié qu'entre eux, ils se prêtent leurs confidences; iis .subissent la nouvelle société, ils ne Fadoptcnl pas. Legrand Corncilleappnrticnt égalemenià l'époque finie, ses mâles accens ne sont plus compris , c’est moins le talent qui faiblit , que les idéeset les formes qui cliangcnl. Pierre ('x>rneille, comme La Fontaine, a chanté le roi Louis XIV, mais ses habitudes frondeuses donnent une certaine gaucherie à sa manière; il faisait tenir un autre langage à scs républicains de Rome ou à ses clievaliers, images de la noblesse fière et provinciale. Aussi Corneille iajiguit, pauvre, sans secours ni pensions; si la main royale s’étend jusqu’à lui , c’est à Finlcrvention de Boileau etde>]olicre,le$écrivainsroyalisles, qu’it doit les 200 pislolcs que lui envoie Louis XIY; il meurt presque sans honneurs, parce que la société a changé, et que sa pensée n’csl plus comprise (i). •
Tous CCS écrivains frondeurs étaient en rapport avec les mécontens et les réfugiés. Depuis l’avènement de Louis XIV, le nombre des exils s'étail accru chaque année. L’époque de la Fronde avait été trop violente, tropdésordonnéc, pour que rétablissement d’une administration régulière n’entralnât pas des exils volontaires cl nombreux : le roi tenait à rexcrcice plein et entier du pouvoir absolu ; il multipliait les lettres de cachet , les proscriptions capricieuses et individuelles. Un duel d’honneur, dernière raison de la noblesse , un noèl.iine épigramme, suffisaient pour imposer la fuite et l’exil à un gentilhomme ; et la vie anglaise de Saint-Évremond , l'amaiil chéri de Marion Delorme, celte vielittéraire , aux mâles et moqueuses pensées, est un exemple de cette existence des réfugiés (3). La révocation de l’édit de Nantes avait peuplé la liollande, l'Allemagne et l’Angleterre d'écrivains justcmenl ulcérés contre les actes de
violence et de dcspolisnic de Louis XIV; ils formèrent hienidl une école politique, philosophique et littéraire, dont la réaction fui 1res puissunte sur Je moiivcmeiu intellectud même du dix-huitième siècle.
Le lype spécial de l’école des réfugiés fut d’almrd la libre jM'nsée. La réforme avait établi Findépendance d’examen'; l’autorité catholique avait été violcmmcnl secouée, et la double ré'oliilion d’Angleterre donnait une facile issue à ces mécoulenlcmens. Kn France, tout portait l’empreinte d’ime même pensée; les opinions ctaicnl dominées par la lonte-piiissance du roi; l'école réfugiée s’en vengeait à réiranger. Ou conlrade dans l’exil un esprit d’aigreur contre le |M)iivoir «pii vous frappe ; il n’y a «pie des âmes d’élite qui puissent sc conserver impartiales dans le mallieiir dont on peut dénoncer la cause aux conteuiporaiiis et à la posicrilé. L’activité des réfugiés fut grande ; elle ne laissa passer aucune circonstance, elle écrivit contre le roi et la monarcliic de Louis XIV; elle prépara la résolution intellectuelle «pie le dix-lmilicmc siècle accomplit. Celle école est guindée, sérieuse; son slyle est froid , disscrlatcur ; mais il y a dc.s idées hardies et une libcrlé chagrine. L’école des réfugiés se divisa en trois grandes branches. La première fut toute politique et de pamphlets contre la puissance de Louis XIV et son établissement inoiiarcliiquc; la seconde fut d'cntondcnicnlel de philosophie; la troisième enfin fut historique et critique.
Si l'on cxaminela littérature politique en France sons le règne de Louis XIV , elle n’a qu’un seul et même relrnti.s.scment ; soit qu'elle prenne la forme des vers, soit qu'elle se montredansdesmanifcslcs solennels, elle est enlicrcmenl consacrée à l’élogc du roi, à la justification de ses armes. Il n’y a pas d'école politique à proprement parler; on ne disserte pas sur la valeur d’un système ou d’un projet; loulesles plumes sc consacrent à le faire triompher quand Louis XIV l'a conçu. C’est l’école des réfugiés qui se jeta la première dans ces questions de politique depuis si largement agitées, et par exemple, l’origine cl la forme de la souveraineté. L’intérêt des Elals-Gcncraux et de Guillaume lU était défavoriser la publication de ces écrits, quiscrallachaient à leur propre révolution, et la jiisllfiaieut dans son origine. Le chef de ces pamphlétaires, le ministre Jurieii, était un des conseillers
(t) Corneille mounU le 1*'' octobre 108i,d.'ini nnétal voisin de l’iiiilijrcnco.
(2) Voÿez le bel ouvragée de Sainl-Evrcmoud sous
ec litre : Hrflexioun »ur Us tiirrrsÿénUs ftu prufle rumam d/ms Us dirers temps de la repnhlitjue , 2 vol. in-8".
RS
LOUIS XIV, 8ÜX GOUVERNEMENT
de Ciiillautne d’Oranpe; SC» pamphlets sont rarement son» la forme relipiensc; Juricu poursuit la pensée poMii(|iic, c'est-à-dire la snhslitulion du principe de la souveraineté du peuple au droit antique de riiér^lité de race. Presque tonies ces questions réagirent plus tard contre la dynastie de Louis \IV ; le germe des principes de la révolution française fut recueilli à l’école des réfugiés; c’est là leur origine, ils secondèrent l’énergie des méenntentemens. Le ministre Jiirieu fui iinjilacahle , il s’adressa à tous les ordres de TElat en France contre Louis MV, et aprésavoir parlé aux paysans des Géveniics, il appela les puissances de 1 Europe à se réunir dans la ligne d'Augsbonrg (i).
L'éeole pliilosophiqnc des réfugiés se manifeste avec une indépendance non moins active. EiiFrancc, la philosophie s'était alTranchic des formules d’Aristote, pour entrer dans le magiiiliqiic idéalisme de Descaries, cl apresliii ,daiis les ingénieuses combinaisons de Mallebraiichc. La pensée morale, Fàme cnnn, dominait les sens, rinlclligcnce, lamaljèrc;lclleéiailla belle théoriede Dcscartes(3). L’école dos rcfiigié.s ne pouvait s'allaclierà ce système trop profondément en rapport avec les dogmes de FÉglise romaine. Hobbes et Loche attaquèrent tous les jthilosophes idéalistes : Hobbes remontait à l’origine des sociétés, à l’étal de nature, pour expliquer le mccaiiisnic de la pensée humaine; Locke parlait d’iincsorlc de matérialisme mitigé. Le système des sensations se pliait admirablement aux doctrines de l’écolc protestante ; il n’y avait pas d'idées innées, tout venait des sens par la vue , le tact , l’ouTe; dès lors le principe religieux n’était on nous que par une révélation discutable. Celle phiioso)>hie se prêtait à toutes les hardiesses sociales et religieuses; il n'y avait ricu d’antérieur aux sensations (a).
(l) J’ui dèj.à parlé dtt pamphlet de Jtirieu ; n Les soupii-s de la France esc)n\'c,qui aipirc après la liberté » ; c’est là on sc trouvent dè|>oscci tontes Ici baincs politiques de Fécule calviniste.
(a) Les œuvres de Descaries ont été réunies sons le titre de: Oy/era omnio. Amsterdam, ann. 1000, 1701, 0 vol. in-4®.L’édilion franeaisc contient 1.1vol. in-12. On peut voir les nonibmit Traites de Mallebranchc sur la morale , sur Famonr de Dieu . sur Fcsistencc de Dieu , sur la communication du inonvement, sur Finfini créé; son travail sur la Rrckerche de In ren'/C, et ses iVeditutioHschreiieMNes et tnétnpktfsiques, développement des idées posées par Mallebrancbc , dans son Traité delà I^ature et de la Grâce.
(.1) Thomas Hobbes mounU en 1070. Clialmcrs a donné lu liste de tous ses ouvrages, au nombre de
L’école historique cl critique de» réfugiés calvinistes se jeta dans de plus ardentes spéculations. En France, l'hi.sloiren’étnil que le froid récit des faits, le résumé des gazettes, l’éloge du roi, le bulletin comparé des événemens. Le temps était passé des bons et libres chroniqueurs. Quand uii moine pieux faisait le récil des actes d'invasion du roi ou des hommes d’armes sur le monastère, quand il plaçait aux enfers l’usurpateur des biens de l'Eglise, le médmiit niajordomc qui enchaiiiait le serf, il faisait acte de liberté; il donnait unenaTve couleur historique même à son indignation. Le temps des chroniques n'était plus ; les historiographes avaient envahi le domaine des faits en France. Si quelques seigneurs ou quelques partciiieniaires écrivaient la vérité intime des éréuemens, c’était en silence; ils la transmettaient à leurs descendans sous le sccl le plus secret , avec ordre de ne jamaisla publier, dans la crainted’offenser la majesté royale ou de compromettre leur bla.son. C’est l’école des réfugiés qui la première s’empara de la critique historique; le Dictionnaire deHayle, les Histoires de Basnage, les travaux de Levassor, discutèrent les événemens avec indépendance, souvent avec aigreur. Le caractère spécial de celte école des réfugiés fut surtout un esprit d'opposition lourd, étroit et fastidieux. Bayle est le plus spirituel de tous : sa critique est hardie, dissertatrice ; les doclrinesct les hommes sont également jugés et appréciés avec ce scepticisme qui n'admet rien à priori (4). Basnage opposa sa féconde et persévérante érudition à Bossuet ; son Histoire de l'Eglise, scs vastes Annalesdes juif», supposent des éludes patientes , invariables; mai» quel dé.sordre, quel style! quel espril de plomb, sans aucun ornement de goût , privé de ce charme même de lacritiqiicéléganie cl raisonnée. Basnage
quarante-deux; celle de Nierron e«t incnmplètc. I.A plupart des travaux de Hobbos ont été ri-unis sous le titre de Moral aud political H'orks. London, ann. 1750, iii-fol. I.OS œuvres de Ixickc ont clé recueillir^ en .1 vol. in-fol. Londres, 1714, 1723, 17.53. Le docteur I.vw en a dininc une ediliun iii-4'’. La plus estimée est celle de IHO| , lO vol. in-R”.
(4) Le dictionnaire de Bayle a eu une muUiliidc d'éditions. [.a première est de 1007, 3 vol. in-fol, La plus coinpirtc est de 1740 , 4 vol in-fol Une édition in-8" a été d.ins les derniers temps conunimccc à Lcipstrk. L'ouvrage entier a été traduit en anglais,avec de nombreuses augmentations, ann. 1734, 1741, 10 vol. infol. H y a aussi une édition hollandaise. La Haye, ann. 1727,1737
ET SES BELVTIONS DIPLOMATIQUES
a celle petite érudition qui voit les Tails un à un, ce qui éqiiivautd ne pas les voiràtravcrs les grandes générations (i). Levassor est i’Iiistoriograplic de la Hollande, de l’Angleterre et de la réforme, pliildt que eeliiidc la munareliie de France (a); il écrit lin livre sérieux comme une page de la Galelte de Leyde cl de La Haye. Toutefois cette école critique et historique a ce résultat remarquable de ne plus laisser les caractères politiques en dehors de la discussion. Bayle, dans son Dictionnaire, s’empare de tous les noms de riiistoire , disserte sur tous les systèmes, cl de ce libre examen résulte un jugement plus haut et plus impartial ; la passion elle-même aide à la vérité. ^ En France, si la discussion politique et hislori-^ c que était interdite aux opinions, il restait néanmoinsuue issue à la controverse. Indépendamment des livres publiés contre les rcligionnaires, il y avait alors de vifs débats dans le sein de l’Eglise même. On remarquera qu'à toutes les époques , et dans le progrès de tous les systèmes, trois nuances d’opinions sc dessinent ; 1“ l’autorité ; 2" le libre arbitre; 3» l’idéalisme. On trouve ces nuances dans la politique , la philosophie et la religion. J’ai déjà exposé les querelles du jansénisme et dn molinisme , qui sont l'expression de la lutte vivace du pouvoir et de la liberté; plus tard je suivrai l’Iiistoirc de la secte des quiétisles , qui se développe avec M”"^ Giiyon cl rarcbcvêqnc de Cambrai ; rette secte n'est autre ebose que le système de Platon, transmis aux gnosliques , cl que les philosopbes chrétiens appliquaient avec de nouvelles formes a i l’organisation du catholicisme. Cette opinion avait ; l’enveloppe brillante des idées mystiques, elle sc renfermait dans la plus sévère orthodoxie, mais elle croyait aux extases frémissantes et douces , aux apparitions des saintes lumières , aux éblouissantes transmissions de l’esprit de Dieu. De là des rapports d’une cbarilé plus grande , d’une soeiahilité plus expansive. \ càlé du jansénisme , rigide observateur de la loi chrétienne, et de l’école des jésuites, si sensuelle, si indulgente, il s’était ainsi élevé une philoso|ibic du coeur et de r.àuie. La vie
contemplative, ce détachement dn corps, entraînait aux extases et aux visions; c’était sainleThérèse cl son exaltation d’amour, le coeur de Jésus percé de mille llèches ; tout était méditation sur les mystères, sur les miracles et les apparitions silencienses (a). l’Ius lard , celle école si paisible et si cnirainanle fut exposée aux critiques et aux altaqiiesdes opinions religieuses plus en avant dans les alTaires mondaines. -Tel est en général le sort de tons les systèmes trop dominés par le spiritualisme ; ils n’ont pas les élémens matériels pour se ddfeadr.o, ils se lient trop à leur puissance d'inia- Sl^dl'oil', ik dédaignent l’action des faits, et c’est cette aciioa qni fait la vie d’un système; d'oii il réillUe que le* idéalistes sont persécutés sansavoir aucune force aciilelle pour les soutenir dans leur lutte avec les passions de la société!
CARACTÈRE DES 0Pi:iI0^8 ETt EUROPE.
Le caiholicisme. ~ France. — Fspapne. — Ilalic. — l'élise anglicane ) scclcs dissidcnlcs. — Irlande calholn|ue. — Luthéranisme. — Suède. — Danemark. — .\lleniaguc. — Lalvinisnie. — Genève. — Sil nation du calvinisme en France.
La marche des opinions est la plus solennelle élude de l'Iiisloirc: les gouverneniens , les faits, les incidens poliiiqiies KraviienI sons cette puissante énergie des opinions, et celles-ci se modiilent, se traiisrurmeiil dans le cercle invariable de ranloritc et de la liberté, dualisme étemel qui se dispute le monde. Le di\-seplième siècle avait vu de grands eflbrls, une réaction énergique du calliolicisnie contre la réforme: en France, larévocalion de Féditde liantes; en Angleterre, la ten-
(1) La listcdcv gramis travnii'i de Bn«nagr sc trouve dans les tomes IV cl X de Niceron. Son Uiatoire des Juifs, le plus emmu de scsonvra^Eps, a en plusieurs édilionv ; 1 1 prcfiûèrc est de 1706,6vol. iii-12. .Sun Histoire de l' liÿlise a élé inipriiuée à Rutlcrdam anii. 1600 J 2 vul. in-fül.
(2) L’Iiistorien Levassor était ne ilaii» la religion catholique ; il av.iit inémv fait partie de la eongrégation de FOrnloirc. Ce ne fut qn’cn 1607 qu'il Ht profession
Iüe la rcTurmc à londres. Il publia une apologie des principes de l’Kglise anglie.tne , sons ce litre : Traité de la manière d'eTaminer les diff'erensde religion
; (3) On a publié un Hevueil de poésies spirituelles
de J/*' Guyou. Ainsli-rdani , 6 vol. iii-S®; recueil qui a élé traduit en anglais par Goviper. Ses lettres el cantiques spirituels forfiieitl 9 v. L'édition des reuvres coiiiplèlesdc Al"" cuiuprend 39 v.iit-6®.ColuQiir.
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lalivc de Jacques II pour reialilir le papisme. Si la puissance absolue de Louis XIV avait réussi à frapper la réforme, les Sluarts étaient en exil, parce que la réaction qu'ils méditaient avait trouvé trop «riiitéréts hostiles au rétablissement de la hiérurchie romaine; Guillaume III et la révolution de IB88 avaient été l’expression de celte résistance des opinions et des faits contre les projets d'un prince qui les henrtail de face.
L’unité catholique avait presque absolument triomphe en France ; ror^'anisalion del’KKlisc s’était consenée avec toute sa force dans ses viniîtcinq métropoles, depuis Lyon et Reims. IcsTicilles primalirs , jusqu’au diocèse de Paris , plus récemment élevé aux honneurs du sietçe métropolitain. Lorsque le voya^tciir parcourait les provinces de France, des Pyrénées au Rhin, parloiil l'aspcct du pays était catholique ; les cités, Icsmomimens, les places, les rues, les foires , les halles populaires, tout empruntait le nom d’un saint, tout .sc plaçait sous son antique prolcclion. Celle forte organisation religieuse embrassait les pensées et les émotions de la vie. Les fêles solennelles, les dclassemens de la jeunesse, les faiblesses et les douleurs du vieil âge , le |>èlerinagc aux oratoires, la corporation de la cité, comme Tassociation des mcliers , tout se liait à la pensée catholique , dont la cathédrale était le vieux symbole au milieu de scs populations provinciales. Cette grande ligne de basiliques, cette longue et magnifique lisière de nefs , d’ogives surmontées de croix , de saints , au maintien sévère, de vierges adorées, celle pétrification , pour ainsi dire, de toute une croyance qui était peuple, faisait de la France un pays essentiellement calholique (i).
Au-delà des Pyrénées, la même croyance se maintenail puissante. Kn F^spagne, le catholicisme ^ s'était mêlé à la délivrance nationale. Les Maures n'étaient-ils pas les maîtres de Castille, d’Aragon, de Valence cl de Grenade, lorsque quelques braves cl nobles chevaliers chrétiens, sortant des montagnes des \siiiries, délivrèrent l'Fspagnedc la domination étrangère? Tout s’élail dès lors consliUié en vertu du principe religieux ; celle pompeuse cathédrale dcBurgos, toute de marbre, pleine de lampes d’or sur les tombeaux des comtes de Castille, était un monument qui rappelait 1rs mille exploits du
(1) J'ai dévcluppc celte puissance populaire du catluilicisme dans V Uistoite de Itt Ligne.
(2) Tool ooiHlniit sur les débris des mos^inces à Séville , Valence et Grenade, .le visitai l'Ksp.i^ne m 1939, cl peu de pavs m'ont laissé imcplus solcmu-Mc
peuple ; c’était sa fierté et sa gloire. De Séville à Valence, de Grenade à Salamanque, presque toutes Icségliscss'élcvaienI sur les mosquées; les minarets oùlemuzaïm appel, lit naguère à la prière du soir , reienlissaicnldii sou des cloches d’argent (2). Les reliquaires étaient incrustés d or avec les scquiiis d’Orient cl de Venise, avec la riche poignée du cimeterre, ou la pierre précieuse qui brillait au turban des Abeiicérages, les ennemis dos cliréliens d’F.spagne. L’oratoire de saint Jacques de f^ompostellcétait l'antique lidpilal où icscbevaliersallaicnl faire soigner les blessures qu'ils avaient reçues pour la patrie. Saint Ignace de Ix>yola n’était-il pas un brave guorpicr frappant le Maure? Il n'existail pas d’église qui ne fût un .souvenir national , un drapeau des grands joursde la délivrance ; il n’était pas une institution qui nefiil enipreintede cet esprit, même l inquisition , sorte de police introduite apres les luttes violculeH du peuple contre l’usurpation étrangère- Tout système triomphant traite lesvainciis en ennemis, et lorsque le seul signe de recounaissance était ta croix pour la délivrance de la patrie , il n’était pas étonnant qu’une police impitoyable poursuivit les consciences incertaines, ces faux chrétiens qui appelaient de leurs vœux les Maures d’Afrique. Quand la conquête s'est emparée violemment d'un peuple cl l’a expulsé de scs possessions, il s'établit tout natureUement un sy.stème de surveillance cl d’inquisition : ce système se lie à la sûreté de l'Etat. En politique comme en opinions religieuses, il y a des tribiinanx extraordinaires pour les circonstances exceptionnelles ,1a force défend son œuvre. Les gouvernrmcns ont besoin de veiller à leur salut; les Maures étaient des ennemis; on les proscrivait parce qtic l’islamisme était puissant encore , et qu’il pouvait leiiler de nouvelles invasions en Lspagne. Le Turc assiégeait Vienne! les Maures d’Afrique pouvaient se jeter surl’.Vndalousie, et la siibjiigtier comme l’avaient fait Icursgloricux ancêtres , et l’Espagnol voulait éviter lescalastropbcs.
Le principe catholique devait dominer en Espagne, parce qu'il se liait à la victoire, àlagrandc époquede la délivrance, cl celle conformité d’opinions devait par la suite des temps abaisser les Pyrénées. Les répugnanccsenlre Français cl Espagnols tenaient à des circonstances politiques ; ou sc
idée du patriotisme rctiglcuY, A cdlédii «ccpticismc sans énergie d’mi prlîl nombre de bourgeois , je tlîstiiigiiai la fui ardente des populations pour le ralbolii'ismc, le priv ilège et l’orgueil pruvinciul.
ET SES UEL\TIONS DIPLOMATIQUES
moquait des soldais castillans depuis la Li;;ne, aux jours où Cundc avait liesoiii de les battre en rase eanipa.qiic de Flandre ou de Lorraine -, mais l'Espagne était en mille rapports avec la France! Un parlait salanguc à la cour; scs iiifantcs s'ctaieiiL assises sur le troue ; sa litlératurcavait domine les moeurs cl l'esprit des seizième et dix-seplicme siècles ; ajoutez la conformité de croj'ance , et pnis on s'expliquera la facilité que trouvèrent les armes de France à expulser celles des archiducs et des .Anglais dans la Péninsule à la suite du testament de Charles II ; les souvenirs de la maison d’.Autriche cl de Charlcs-Qiiint ne purent lutter contre l'intimité religieuse et l’intelligence du même culte qui animaient les populations des deux cdtés des Pyrénées.
En Italie, ce n’étaient pins les mccurs graves de l’Espagnol ; le catholicisme ne se rattachait pas à des souvenirsde gloircet de délivrance; la religion de l’Italie SC mêlait ji l'histoire de l’art; si son grand poète avait chanté la délivrance du sépulcre du Christ (i), ses peintres, scs sculpteurs, le Pértigin , Hapliaêl , Michel-Ange , et Salvator Rosa lui-même , dans sa farouche indépendance, avaient créé le culte vivant, poétisé le magnifique symbolisme des Écritures. Avant la renaissance , les fresques du rani/to£anfo de Pise racontaient tous les faits de la sainte Bible depuis la création, où Jéhova parait en sa face rayonnante , jus<|u'à ce mélancolique jardin des Oliviers où le Christ pleure sur la grande expiation de la croix ; Raphaël Sanzio , le peintre divin , avait idéalisé pour le peuple l’angélique figure de la Vierge, avec le front jeune et majestueux , cet air de bonté et d’indulgence qui apiiellc toutes les larmes, toutes les consolations , et la Madeleine du Titien , cette maguiflque image de l’amour qui s'est oublié jusqu’aux égaremens; la Madeleine avec ce repentir en désordre, ce corps demi-nu , ces cheveux épars, celte pénitence dure sur la pierre du désert , au milieu des torrens sauvages , n’est-elle pas le sv mbolc de ce désespoir qui prend le cœur et le flétrit après les grands égaremens delà vie? La peinture italienne avait tout embrassé : si l’âme sublime de Raphaël enfante la Vierge divine intercédant auprès de son fils, Michel-Ange produit le jugement dernier, cette horrible sentence du juge inexorable ; ce
(t) Cest avec joie que je vois enfin l^Jérusnlem dé~ /l'rcéetrodoilc littéralement et expliquée parles chroniques et rhistoirc de l'art en Italie, dans l’élégant et précieux travail de M. A. Mazuy.
(a) J’assistai à Rome en 1839 â l'une de ces stations ;
petit nombre do justes, cet enfer où tombent pêlemêle Icmativais riche avccsa bourse d’or, ces femmes grasses et luxurieuses, et le roi couronné; le ciel qui s'ouvre tout resplendissant et plein de souffreteux et de pauvres , admirable com|>ensalion des inic|iiitésde la société humaine.
L’Italie ne pouvait donc cesser d'être catholique sans oublier toute son histoire et son passé de poésie et d'art; le catholicisme avait créé tout ce qui parlait à sa vive imagination ; la grande musique, la peinture, ces immenses monumens de marbre et d’or qui couvraient Florence , Fisc et Rome. Le cirque du vieil empire , les temples détruits du paganisme , ce Panthéon sanctifié par le culte de tons les saints, étaient laissés â la curiosité de quelques érudits; mais l’Italien ne sentait , ne vivait que parscs artistes. Saint-Pierre de Rome faisait son orgueil et sa gloire ; et quand les joyeuses promenades del Corto , et son carnaval de masque et de folie avaient cessé, la population courait au Slabal .I/afcr à Saint-Pierre ès -liens, aux stations de la croix dans le Colyséc (3) , on à la basilique de Saint-Jean-dc-Latran ; le catholicisme , c’était le sol même de l’Italie. 1
Ainsi en France le catholicisme s'était mainlcnn parce qu’il se liait àl’organisation de la commune, des métiers, des corporations populaires; en Espagne , parce qu’il rappelait les souvenirs de la patrie victorieuse ; dans l’Italie , enfin , parce que ses mythes , scs symboles , ses cérémonies se rallacbaient à son admirable histoire des arts. Rien ne vil que ce qui est peuple ; les fragiles institutions qnc les circonstances politiques fondent , disparaissent dans la marche des temps; mais ce qui se lie aux idées populaires, au sol et à l’histoire d’un pays , les idées qui ont leur racine dans la conscience humaine, résistent à ces petites tempêtes des caprices politiques.
L’Angleterre voyait son église territoriale se consacrer par la révolution de 1688 et l’avènement de Guillaume 111; le changement que Henri VllI avait violemment préparé portail ses fruits , parce que la révolution avait touché la propriété , et qnc c’est le seul moyen de la rendre complète. L’Eglise anglicane avec son riche et puissant épiscopat , scs barons libres possesseurs des anciennes abbayes , recevait sa force cl sa consécration par l’avènc-
IcspnpM , pour xanclificr le Culy«!c , ont dresié douze pctitsoratoirex; sans celte sanctification, les Romains catholiques n’auraient pas respecté les solennelles pierres de Rome impériale.
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ment d’un roi vivement intéressé à combattre le catholicisme. Le prince se faisait le chef de la religion de l Elat; quand le clergé de Westminster on de Uantorhury, avec ses riches cl blanches aubes, cnionnait d'une voix grave et sévère les psaiimes de rEcrittirc, il y mêlait le nom du roi, le chef puissant de l’Eglise éiablic ; l’organisation politique et religieuse se confondait dans un commun système et dans une même vie, et c’est ce qui en faisait l’énergie et la durée. L’avènement de Guillaume 111 donnait une action plus énergique aux sectes dissidentes. Au temps où la réforme fut préchéc en Angleterre, il apparut uuc multitude d’opinions diverses; les saints de Cromwell, ces soldats puritains couverts de leurs brassards et de leurs lourdes cuirasses , avaient laissé de nombreux parlisaiiscn Ecosse; les sectes graves et paisihiesdes quakers, les enthousiastes méthodistes, s’étaient répandus sur le sol de l'Angleterre ; 1rs rapports plus intimes avec la Hollande et les Pays-Bas avaient favorisé les progrès du calvinisme et du socinianisme, deux opinions qui dominaient alors Amsterdam et I>a Haye. Les gardes hollandaises qui accompagnaient Guillaume d’Urangcàsoiidéharquement sur le sol anglais étaient calvinistes. Il en était de même de ces réfugiés qui avaient quitté la France par suite de la révocation dcl’édil de Nantes; ces braves gentilshommes gascons, normands, poitevins, professaient la religion de Calvin; le ministre Jiiricu était leur représentant et leur organcaiiprcsde Guillaume 111. Cette haute inilucnce dcJuricii auprès du nouveau roi d'Angleterre s’explique ainsi : il représentait Fopiuion calviniste , puissant parti qui soutenait la révolution de inS8 (i).
Lirlandc était demeurée catholique , cl par conséquent dévouée à Jacques 11, tant à cette époque encore le principe religieux était énergique. Ces populations confondaient dans la même antipathie la réforme et la rare anglaise, l’Eglise élahlie à Caiiterhury et l’oppression étrangère ; le papisme, pour elles, était le symbole de Findépendance de leur paroisse ; la dimc ecclésiastique était leur don religieux et volontaire; la payer k des évêques ou h des ministres anglicans était le plus triste des impôts. La population de l’Irlande, depuis la révolution de 1G88, était en complète résistance aux actes de Guillaume 111. L’Irlandais n’avaU point cessé de saluer le vieil étendard de Jacques II, le
(l) Dans Inutes le? gravure# contemporaines, le ministre Jiiricii est reproduit aux côtés de Guillaume Jll. f'ojfet Bibliothèque royale , collect. ad. ann, 16B8.
symbolisme de sa foi ; une expédition anglaise le menaçait , mais le peuple était décidé à vendre cher la liberté descsopinions religieuses et dosa loyauté politique. Plus lard, si Guillaume III favorisait les I tr4>ublcsdcs Ccvcmics, Louis \IV armait ses vaisseaux pour préparer un débarquement en Irlande.
La destinée des opinions en Hollande se liait désormais à la révolution d’Angleterre; les deux Etats se trouvaient complètement unis de sentimens et de principes. I.es populations ne s’aimaient pas ; il n’y avait pas de sympathie entre le baron anglais , Qeret hautain possesseur de la terre, et le marchand hollandais économe et modeste; la puissance d'opinions communes avait seule rap proché les intérêts. Les Hollandais étaient calvinistes ou puritains; ce territoire, naguère peuplé de grandes et belles églises, ne voyait plus que le prêche simple, à la parole austère. Tandis que les Pays-Bas espagnols conservaient les magniHqnes cathédrales d’.\nvcrs et de Bruges , les villes d’Amsterdam et de Haye ne souirraicnt que le temple aux murailles blanchies et à peine ornées aux jours de grandes fêtes. Le sombre et fier calvinisme excluait les images travaillres comme l’idolâtrie ; et les beaux tableaux de l’école hollandaise, les maguitlques portraits de Van I)yck, les fêles et bacchanales joyeuses de Romain de Ilooge ou de Rubens n’ornaient que les édiflees publics , l’Hôlel-de-Ville , maison commune de Fanlique municipalité. L'esprit méditatif des Hollandais se dirigeait vers toutes les opérations mercantiles ; pourremuer ces imaginations froides et absorbées, il fallait les scènes de gaieté , lourdes encore, quoique bruyantes ; quelquefois la caricature insultante ou bien les grandioses orgies de l’art, telles que la Tentation de saint .\ntoinc de Calot, In plus étonnante compo.sition de ces époques moqueuses et déjà si sceptiques.
Le Danemark, qui louchait à la Hollande, se maintenait dans les opinions de la réforme luthérienne avec persévérance; le caractère saxon et germanique de ces populations s’y révélait. Deux États s'étaieui ainsi tenus fermes dans la réforme telle que Lui lier l'avait enseignée : le Danemark et la Suède ; la domination territoriale de la nohle.ssc, l’esprit féodal qui séparait encore les diverses fractions dos peuples, conlrilmaicnl à préserver la Uéformation des écarts et des excès des opinions trop avancées. En Allemagne, le luthéranisme était puissant dans les électorats; le duché de Brandebourg grandissait à ce point qo’ü cherchait à se constituer en monarchie; et cela
s'cxplii|uail (i). La ronronne impériale restant catholique, l'opinion de la Hcfornie en Allemagne devait trouver son organisation propre, sa monarchie , autour de laquelle tôt ou tard elle allait se groiiiier. Quand un fort parti existe dans nn Etat , il élève tout naturellement le pouvoir qui s’en fait l’expression et Torgane;et c’est ce qui constitua la Prusse en monarchie : l’élcctenr de Rrandehourg s’était posé depuis le seizième siècle comme le défenseur de la Réforme, et la Réforme triomphant en Angleterre avec Guillaume d’Orange, dut chercher de nouveaux appuis sur le continent ; la révolution de tnsseut donc son retentissement en Allemagne. Dans la politique, il est dilDeile qu'une révolution dynastique ne crée pas d’autres royautés autour d’elle. Lue dynastie qui se fonde a besoin d’exemples et d’encoiiragemens pour se jnstifler. Ainsi la monarchie prussienne sortit du conflit des opinions; elle fut l’organisation du protestantisme.
La Suisse, comme l’Allemagne, offrait un mélange d’idées catholiques et réformées ; toutefois le calvinisme dominait les antres croyances avec la suprématie de Genève , la savante métropole de Calvin. Jetée sur les frontières de la Savoie et de la France, Genève exerçait une certaine puissance d’opinion sur toute la ligne de montagnes qui s’étend des Alpes aux Cévennes. Au sommet de ces rochers escarpés, il existait des familles d'humbles pasteurs, paysans à demi-sauvages qui allaient aux prêches avec toute la ferveur des temps primitifs; depuis les jours de la persécution, ce zèle semblait .se réveiller plus énergique. Ces colonies de pauvres de corps et d’esprit appelaient la parole des ministres comme la manne céleste. Au temps des persécutions, il s’élève toujours des hommes inspirés, des prophètes qui annoneent des jours meilleurs , et préparent ainsi à l’espérance. Le calvinisme si rigide, si profondément ennemi des
(l) C’pït en 1700 que I.v monarchie prussienne fui établie; j’en développerai plus lard les causes.
(a) Voici ec que j’ai trouvé dans le livre si rare publié par les calviitislcs sous le litre «le Thrâtre sacré des CereMNes.en t’aimée ] UHO :o A peine le jour marqué potirl’assemblée commenenil II poindre, que de tous les hameaux d’alentour on vovail sortir en foute liomines , femmes, filles, garçons, les rnfans mêmes, qui , quittant leurs eliaumières à la hétc. perçaient tes forêts, grimpaient sur les rocliers, et volaient au lieu indiqué,
U Après que le prophète s’était agité quelque temps, il eommeiiçait h prêcher et è prophétiser : il récitait à haute voix la prière que les fidèles avaient accoutumé de direauroiiimenceineiil de leurs prêches;
miracles, eut alors des prophètes : la montagne retentit d’érlalanlesparole(2); de pauvres femmes, de jeunes filles, comme la bergère de Grest, agitées par l’esprit saint, prêchaient au milieu des loiirmrns et des supplices ; toutes avaient le don de la double vue ; elles apercevaient au loin les dclachemens de milice ou de dragons chargés d’exécuter les ordres impératifs de Louis XIV; elles prévenaient les fidèles qui se cachaient dans les cavernes ; et tandis qu’un soldat avide de pillage brdiait les chaumières , enlevait les birufs , ces pieux montagnards écoulaient la prédication des ministres austères ou de jeunes vierges ; on les voyait parlant des merveilles et de la bonté de Dieu, en fane des flammes qui sillonnaient les hameaux dans ces sauvages contrées. Telles étaient Icsopi nions ; les faits politiques avaient marché !
CHAPITRE XXXI
DÉVELOPPEUEXT DE LA LIGUE D’aUGSBOURC.
Délibération de la diète. — Préparatifs de guerre. — Puissances engagées. — Guillaume 111. — La Hollande. — Gharlcs lld’Espagnc. — L’em|>creur Léopold. — L’électeur de Brandebourg. — Princes d’.AIIcmagne. — Suède. — Danemark. — la; duc de Savoie. — Le Pape. — Moyens militaires. — Subsides.
Le grand fait diplomatique était alors la ligue signée à Augsbourg par les puissances allcman-
aprèsqimi il entüim.-iit de toute sa force quelque psaume de Marnt ou de Bèze.
« Mes frères » , disait le prophète, « amendei-vous. faites pénitence, la fin du monde approche; re. pcntei-vous du grand péché que vous avez eouuuts d’aller à la messe : c’est le .Saint-Ksprit qui parle par ma bouche. » Ils faisaient de grands cris de miséricorde, d'imprécation contre les prêtres, contre l’Eglise, contre le pape, contre l'enqsire anti-chrétien, de hiasphémes contre la mésse , d’exhortations d se ri-peiltir d’avoir abjuré leur religion, de prédictions de la chute prochaine du papisme et de la délivrance de la réforme. Tout ce spl’ils disaient dans ces momens était écoulé et reçu avec respect et vénération, a
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de« ; on dTait spécialement choisi Augsboiir^? pour donner un caraclère plus soleunel el plus national â celle alliance. Toute la politique de la France « depuis Henri IV , avait consisté à séparer les électeurs en les rattachant à la monarchie fram^ise aux dépens de l’Empire 3 la ligue d’Augshourg les réunissait sous un commun étendard contre Louis XIV. Une nouvelle dièteavait été convoquée, et l’empereur exigea de tous les électeurs un concours eflicace en soldats et cil argent .car l'Empire allait être nunacé par les armes de France (1). Le seul prince allemaml un peu incertain dans la cornmuncalliance était l'électeur de Bavière; LouisXiV se rétail attiré par le mariage de Mg*^ le dauphin avec la gracieuse el spirituelle flllede rélecteur (2). L’empereur avait répandu le bruit parmi les princes allemands que le dessein de Louis \1V {%) était de ceindre au front de son fils la grande couronne impériale, afin de reconstruire l’immense monarchie de CharlcmagDc, projet au reste déjà essayé sous François el Henri IV ; plan gigantesque que Napoléon tenta plus tard en posant les deux limites de son empire à Hamhoiirg et aux bouches du Caltaro, sur les limites de la Dalmatie.
(l) Lcscarical tires continuent contre la ligue d’.Vtigsbourg. Il eu est une curieuse à la bibliollicque du roi sous ce titre :<t La Hollande , hanqiiièrc de la ligue d’Augsbuurg. U — l.a Hollande , sons les traits d'nnc grosse femme, fait une large distribution de ducats; toutefois le Brandebourg , en face d’un coffre vide, s'écrie :
Où donc est ce qu’on m’a promis ?
Je ne vois que des coffres vides ;
l«i Hollande pourtant sait qnc de scs amis
Les mains sont diablrmcnl avides.
L’tarKRcrB,
Vite, vite au secours, et sans me faire ûllrndrc.
Ou de vous planter là je me vcriai contraint ;
Tout mon feu sc réduit en cendre.
El pour tropembrasscr. hélas! j’ai mal étreint.
L’tSrsGKOL.
Ayez, grosse dondon . égard à rindigence De ec fanfaron hidalgo;
.Si peu que de vos mains il louche de finance.
Il en ira manger des oignons à gogo.
(2) JHaric-Anne-Christine-Vicloire, fille de l’élcctcar de Bavière Ferdinand-jUnrie . avait épousé le dauphin le 7 mars 1080 ; elle inounit le 29 avril 1090. des suites des couches du duc de Berri ; étant sur le point d’expirer , elle se fit apporter cet enfant t «t lui «lit CD l’embrassant : a C’est de hon cœur, quoique tu inc coûtes hicti cher ! o
Le principal moteur de la ligue d'Aogobourg était ce prince d'Orange, Giiillaiinie de Nassau , qui venait d'étre élevé à la couronne d’Angleterre ; la révolution de 1688 , fait désormais accompli, donnait un ascendant moral à la ligne d'Augsbourg. Guillaume 111 , à son avènement, touchait à sa trentc-neuvicme année, âge d’euergie et do puissance; sa taille n’était pas haute, mais forte; sa large main, son bras court signalaient une grande vigueur musculaire; il était homme de fer et de guerre ; ses traits n’avaient rien de distingue, ses yeux ëtaicul grands, avec l'expression d'un calme terne , quoique scrutateur ; sa bouche était é|>ais$e; son nez long et fort. Il régnait en toute sa personne une froideur moqueuse et ficre qui révélait un caractère sans entrailles ))our les petits aecidens qui gênent une grande pensée, un luit arrêté; cette figure de Guillaume 11 I était tellement sans expression saillante, que les beaux portraits de Fécole anglaise et hollandaise n’ont pu lui imprimer cette poésie de traits et de caractère dont Van Dyck a laissé les inimitables modèles dans sa galerie des Stuarls (4).
Guillaume III était encore dans la première
(a) Lesgricfsdc l’Empire eunlrc U France étaient amplement développés dtins ime note des plénipotentiaires à la diète : r I* contre les Imités, la France s’était emparé de plusieurs places , avait élevé des citadelles . bâti des ponts sur le Khin . coupé des bois , et s’eUit approprié des pays entiers parccs prétendues réunions ; — 2® dans les places ainsi prises cl réunie», elle avüil fait des changomeiis injustes , tant en ce qui regarde le spirituel que le temporel ; — 3® violant 1rs traités de paix et de trêve, el lesassuraoces réitérées, el In avoit attaqué l’Empire par surprise pris Philipsbourg, envahi plusieurs électorats, sans parler des incendies, ravages et antres hostilités barbares ; — 4» elle avoil détruit la chambre impériale de justice, el fait emporter les archives . titres cl dociimens ; — 6® elle avoil voulu é(Onlraindrc l'Empire, par U force, à reconnoitre le cardinal de Furslcmhcrg pour électeur de Culo • griv . contre l’élection canonique qui avoit été faite par le Saint-Siège, etc. a ( Note présentée à la diète , mss.)
(4) J’ai trouvé en manuscrit, Bihliothequc royale . un curieux ouvrage inédit destiné à combattre la prétention du prince d’Orange; en voici les sommaires : • Les intrigues du prince d’Orange cl les négociations secrètes avec toutes les cours des souverains de FKiirope.pour parvenir à Tusurpation de la Grande-Bretagne, et In politique avec laquelle il s'y maintient ; où l’on voit le portrait de Guillaiimc-Ilcori de Na.xsaii. les intrigues à la cour de Rome, à la cour de l’empereur. â la cour de France, àf^la cour d’Espagne, en
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cmotion de son avènement ; U avait à dominer les partis, le parlement ; l’Ecosse était agitée, l’Irlande en pleine rcl>ellinn, mais sa politique avait un besoin profond de guerre ; Guillaume 111 devait trouver sa force dans les expéditions et les ligues euro)>ceniies contre Louis XIV. coalition d’Aiigsbourg se liait à son avènement; s’il voulait dompter ITrlande, comprimer les partis en Angleterre, il devait porter la guerre sur le continent, et atteindre, dans la politique de Louis XIV, la source intime de tous ses embarras- 11 est difficile qu’une royauté nouvelle puisse s’introduire dans la famille des couronnes sans essayer ou subir la guerre. Tous les préparatifs de la ligue d’Augsbourg aboutissaient à Guillaume 111; c’est lui qui en dirigeait le fil, et ce n’est pas sans raison que les caricatures du temps nous le représentent conduisant les alliés sous la figure d’ours et de singes que lebâtou fait minauder et grimaoerà volonté (i).
En s’emparant de la couronne d’Angleterre , Guillaume 111 n’avait imiiil renonce au slathoudérat , et par conséquent à riunueucc absolue en Hollande; la lutte des princes d’Orange contre Jean de Witt avait eu pour résultat de soumettre le grand pensionnaire, sorte de tribun de ta bourgeoisie, à l’autorité du staibomler , imitation du consul militaire tel que renteiidail .Rome. Les Etats-Généraux , depuis le meurtre (k Jean de >\itt, n'claient plus qu’une assemblée nourgfoisc et calme, qui ne pouvait résister à la volonté de Guillaume d’Orange: sa récente élévation au troue d’Angleterre avait caressé l’orgiicil de la bourgeoisie d’Amsterdam et de La Haye. Cx n’était pas la première fois que l’Angleterre «t (a Hollande s’étaient placées dans un même système; le plan de Ooniwcl recevait son exécution et sondëveloppc-
Anglclerrc avant et après son tisiirpalion , à la rour de Danemark., à la cour dc.Siiè<lc, à la cour de Portugal, à la cour de Pologne, à lacourdc Savoie, au sénat de Veuisc, à la république de (îénes, aui cantons suisses, auprès dcrélecteiii de Oraiidebaurg,à lacotir d<i grand-duc de Toscane, A la cour du (Iraod-Scigiicur,^ Algcr,ÀTuiiis.
(I) Dans une caricalore , c’est encore le prince d’Ürange, cquclié, et dans tin élut iW délabrement pitoyable ; il parle ainsi à s<‘s alliés qui l'entourent : Clicrs amis, vos soi'piirs ne sont plus de saison ;
I.U niorl vient de finir ma détestable vie
Par-là je suis puni de monambition,
Tout se meurt avec moi , et finit mon envie.
J’ai voulu être roi Contre Dieu et raison,
Vous avez appuyé ma fausse p.r«sion.
Et fait tons vos efforts pour soutenir ma gloire: Mais, bêlai ! ce imiiiienl renverse nos desseins.
ment : on xe rappelle que le proteetenr avait médité la fusion de la Grande-Bretagne et de la Hollande sous une commune république, avec des administrations distinctes néanmoins; l’avènement de Guillaume lit réalisait ce plan d’union , il cimentait l’indestructible alliance.
Charles II d’Espagne avait signé la ligne d’Augsbonrg; il avait alors vingt-huit ans; le descendant de Charlcs-Quint, l’empereur de forte et grande mémoire , livré à l’indolence et à d’obscurs plaisirs, ne s’occupait pas des affaires sérieuses de son royaume; sa santé était débile et fatiguée; de déplorables intrigues s’agitaient autour de lui, cl les mémoires du temps indiquent d’affreuses manœuvres pour préparer son impuissance de transmettre le noble sang du grand empereur. La jeune reine d’Espagne, de la race d’Orléans, ne put être mère, et mourut (i). Tout s’en allait en décadence à Madrid depuis la mort de Don Juan d’Autriche, glorieux bâtard qui , à l’imi talion de Diinoisavail couvert de sa large é|>ec, la monarchie en péril ; Charles II portail déjà le germe de cet te lente maladie qui le conduisit au tombeau ; il était blond de face, grêle de corps, et dans ses plus belles années ses jambes supportaient à peine le |K>ids de son manteau de velours, tout éelatani de joyaux des deux Indes, qui tombait ondoyant sur ses épaules, relevé par la Toison-d'Or. Charles II s'était prononcé pour la ligue d'Augsboiirg ; dès ce moment Louis .\iV avait compris la ncce.ssité d’iiuir l’Espagne à sa dynastie. Ce que Richelieu cl Mazariii avaient fait par les mariages, le roi cherchait à le préparer par la force ou par un testament. 11 ne voulait pas laisser le midiù découvert quand il avait à porter scs armées au nord de la monarchie (»).
RfttUerie sur le prince <T Ornnge,
(•iiill.iuiDC ?ursa grande jument ,
Ah ! qu’il y va gaiement Tout le long de la rivière.
Ah! qu’il , ete.
(a) 3laric-I.otiise d'OrléatH, fille de Monsieur. 14^*4 Mt-moirrs rapportent queLijeimc princesse avait aspiré à la main du dauphin; lorsque Don .tiian d'Autriche vint l’épouser par procuration , elle sc montra triste au milieu des féte.s et des pompes de la mnr. I.ouis XIV lui dit :r Mais, mon enfant, je ne pour* rais faire mieui pour ma fille. » — « Ah ! .Sire . répliqiia-l-rlle, vous pourriez faire quelque chose de plus pour votre nièce! » Elle mourut n .Aladrid lu t2 fé- M'ierlflHO.
(a) .l'ai vainement cherché dans la collccliuu di s
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L’empire <T A lIcmagDe élaitaux mains de Léopold, fils de Ferdinand ill , prince de fermeté eide résolution politique. Léopold iiMguorait pas le dessein de Louis XIV ; il était à peu près du même âge que le roi de France ; quand il signa la ligue d'Augsboiirg, il touebait à sa quaraïue-sixièmc année; filsd'iiiie infaïUe d'Espagne, il s’était encore uni à la puissante lignée de Ctiarles-Quinl par son mariage avec Marguerilc-Thérèse , fille de IMiilippc IV, née comme la mère de Léopold sous les voûtes de pierre de Sau-Lorenzo. L'empereur n'était point homme de guerre, mais une tête adroite et politique; la ligue d'Angsliourg était un résultat qu’il avait obtenu à force de soins et dedémarches; il avait réuni tousies intérêts allemands, jusqu’alors dispersés par la diplomatie habile des rois deFrauce. La révocation de l'édit de Nantes u'avait que trop secondé les efTorls de l'Empereur Léopold (■)■
dcpccbcssur la vuccession d'Espagne, rêccriiincnt pu* blice par une société onicidie, quelques notes curicu SC.V ou inipnrlaiitcs sur cette siiccculon. Je ne sache pas du recueil qui oiTre motus de ressources; les niétimires de Torcy, les collections sur Louis XIV , de la Bibliothèque du roi, coiitieunent des renseigoemens autrement précieux.
(l) Li diète résolut : a l®dc remercier Sa Majesté impcri.nlc des soins qu’elle avait «léjà pris pour la dcfeiise eonimnne, et des assurances données de sa part quVIIc assisterait l’Empire de plus de trente mille hommes dans cette guerre, quand meme la paix avec la Porte ne se conclurait pas; 2<*qiraltendu tous les griefs ci'dessus énoncés, nn déclarerait la couronne de France ennemie de l'Empire i qnc ccUc guerre devait être réputée pour une guerre commune d’Ktals, et qu'on la piihlicrait comtne telle dans luule l’étendue de l’Empire; S** qu’on opposerait aux prétextes de religion, malicieusemcnl inventés pour désunir les membres de rEiujiirc, une concorde et union de toutes les forces pour rétablir les choses en leur premier étal, et contraindre l'cmieini :’i réparer les griefs et les dommages qu'il avait causés ; 4* qu'on ne pouvait entretenir, sous quelque prétexte qiiccc fut, aucune correspondance ou neutralité avec la France, ni avec scs ministres ou adliérens; rpte tous ceux qui l’asvislcraicut directement ou indircctcincnl seraient tenus pour ennemis; enfin que l’on concertcraitaii plustdt ensemble les moyens d'entretenir et de coiitimirr cette guerre selon Icseonstitulioiisdc rKinpirc; (]u’on s'adresserait à Sa !>lajeslc impériale pour régler la manière de l’interdiction des mareliaudiscs et mamifact lires de France, cl pour en empérlicr le lran<(|>orl dans l’Empire. » Quelques jours après, le pritict: Herman de Bade présenta h l’assemblée l'aclc suivant émané de rempercur : « Qu’étaul notoire que la couronne de France a
Les inléréta allemteflâ étaient d’abord représentés par l’électeur de Brandebourg, qui avait toujours joué un rûie militaire dans la réformalion, l’électeur Frédéric ill ti’avaU point pris encore le litre de roi ; prince brave, digne fils de Frédéric- Guillaume I*', il ne gouvernail que depuis un an. La population delà Marche de Brandebourg , issue du sang saxon , était de race toute belliqueuse ; c'étaient d’intrépides soldats que les Brandeboiirgeois; lUclieiieu les avait eus long-temps à sa solde. Quant à Frédéric III, nouveau prince, il ambttiounail la royauté (2'), et ce but qu’il voulait atteindre était favorisé par toute l’opinion réformée de l’Allemague . l’empereur devait faire cette concession à l'électeur de Brandebourg, et celuici se jeter corps et armée dans la ligue contre Louis XIV (x). A celte ligue avait également adhéré Jean-Georges 111, éleclcur de Saxe (4), Fun
fumeiité la rcbcllioo eo Uongric et excité le Turc cuo- Irc Sa 31ajexté impéiiale; que même ou a des avis certains qu'elle a fait olTrir à la rorlc-OUomanc une alliance offensive, avec assurance que, comme elle n commencé la guerre pour prt>ciirer son rétidilisaemcul, elle ne fera la paix que conjoinlemrnl avec clic ; ou devait, à cai.se de cela , tenir cl déclarer celle eounmne pour i’emirmi commun , non scnlcmetil de l’Empire, mais aussi de tonte la rhrélienlé , de même que IcTiirc, ainsi qu’il fut pratiqué en 1644 en pareil cas contre la France, par le co$iclnsum de rasseinlilee générale tenue à Spire. » ( Actes de la dicte, adann. 1089. ]
(2) O n’c.t que plus tard ( 18 janvier 1701) qnc l'électeur Frédéric fut proclamé roi â Kœnisberg; il sc mit Ini-inême la couronne sur la tête.
(3) La déclaration de l'élcclenr de Brandebourg éiaii ainsi conçue : «S. A. réleclciir est porté à celle guerre d’unemanicre toute parliciilicre, non senlciueiil par un efiet de son xcle pour l'Empire et pour son propre pays, en le mettant â couvert des criiaulés cl des lyrannics dont il croit être menacé, mais aussi pour tirer une snlisfncl ion juste it raisonnable de toutes les perles que .Sou Altesse électorale, ses alliés et confédérés, avoient soulTcrtes de la part de la France; espérant que Dieu prendroit leur juste défense en mains, cl qu'en bénissant les armes qu’ils éloiont obliges de prendre, il leur donneroit un bon succès et une pleine victoire, en sorte que l’ambition sans bornes de ceux qui iies’étoicnl pasvutiln contenter désavantages qn’oii leur avoil acrurdés de temps en temps, dans 1c désir de maintenir la paix en Funq)C, sc trouveroit limiléc à leur honte et confusion. 0 ( Déclaration oflicielle.)
(4) Jeati-(ieorgcs |1| était né le 20 juin 1647; il commanda l'armée de l’Empire sur le Rhin en 1691 ,
I et mourut àTnbiuge le 22 srptentbre du la mémc'annéc.
des capitaines dhtiagués de l’armécatIciDande> qui déjà se réunissait à Mayence. Leduc admiiiislratenr de Wurtemberg, Frédéric-Jean, à peine âge de trente ans. princcaiix nobles traits , de belle taille , eommandaii également dans les armées de Léopold comme feld-maréchal de l’Empire ; et quant au brillant duc Maiimilien-Emmanucl de Bavière , il s'éiait aussi décidé pour la ligue d’Augsbourg: jeune homme de vingt-un ans, enfant de gloire, il était accouru pour délivrer Vienne assiégée par lesTureseo I6S3; à vingt-cinq ans, il avait emporte d’assaut Belgrade; rien n’égalait sa valeur aventureuse ; il portait le casque sur sa clievdurc blonde et flottaule , tel qu’on le voit encore dans le magnitique portrait en pied de la galerie ducale; leduede Bavière élaillcnoblcfrèrc de M*"'la dauphine de France.
l.e roi de Suède qui avait signé la ligue d’Atigs- Lourg,éiailce()harlesXl, roipopulaire, et tyran de l'ordre de la noblesse, tout-puissant en Suède ; le clergé, les bourgeois et les paysansluiavaienldonné le pouvoir, et Charles XI l’avaitemployé à courber avec violence la létcbaiilainc des nobles (i).La tyrannie a toujours été constiiiiéc jtar les mulliludes.elle ue vient jamais des classes sui>érieurcs, qui sont liabituellemcDt indépendantes et jalouses du pouvoir ; ce sont lesroasscsqui font les despotes. CharlcsXl avait besoindc la guerre, et les braves Suédois devaient paraître sur le champ de bataille ; toutefois les Suédois, comme les Danois, avaient trop rhabiludcdes subsides pourqiic la coalilion pût compter sur la fldélité des deux cabinets de Copeuliague cl de Stokholm: la diplomatie habile de Louis XIV devait détacher siiccessivemcnl ces cours du nord de la coalition. C’est ce qui fut préparé parle traité de commerce de 1691. La Suède d’ailleursavait jouéà toutes les époques un rdledeneu- Iralitéarmée qui lui avait toujours réussi pour l’agrandissement de son territoire et de son influence.
Deux petits Etals intermédiaires étaient placés entre la Franceet lespossessionsde la maison d’Au- Irirbc et d’Espagne: j’entends parler des ducs de Savoie cl de Lorraine. Viclor-Amédée 11, duc de Savoie, avait été rundestidcics alliés de lx>uisXIV; il s'était ciilièrcmcnt abandonné à sa politique, et
(1) Charles XI. à peine Agé de quatorze ans, avait aiiccétlé en 1660, au roi CharlevGit^tave , üoiis la régence d’Iledwige sa mère, et d’un conseil. Il mounit le 15 avril 1697.
(2) J'ai trouvé des épigrammes contre le Pape înnoccnl XI, que ne respectaient pas les pamphlets.
l>c Sailli rêrc, du jansénisme
A passé dans le calvinisme ;
après la révocation de l’édit de Nantes , on l’avait vu conduire ses armées contre les paisibles habitans des vallées de Luzerne et d'Angrone ; ceux-ci professaient le culte simple des Yaiidois, cette hérésie du moyen âge qui avait tant retenti au centre et au midi de la France. Depuis, Viclor-Amédée s’était ébraulé dans son alliance; il n'avait plus le même dévouement ; il attendait la coalition pour SC montrer. Quand la ligue d'Augsbourg fut conclue, le duc de Savoie n'hesita plus; la négociation, comme on le verra plus tard, fut conduite avec habilclé par le prince Eugène. I..C duc de Lorraine avait pris un parti plus franc; il portait le nom de Charles V: né dans TexU, privé de scs Etats par Louis XIV, il avait pris d’ahord, comme les princes allemands, du service contre les Turcs; Charles de Lorraine, glorieux chef de l’armée impériale , compagnon de Jean Sobieski, avait délivré Vienne , et ce service retentissait alors dans le monde chrétien ; il conduisit ensuite l'armée de l’empereur sur le Rhin , au uom de la ligue d’Augsbourg.
Le pa|>e Innocent XI, Benoit Odcscalcbi, ne resta point étranger au mouvemenidiplumaliqiic de l'Empire ; on pourrait s’en étonner, car le principe de la réforme dominait les iiilérèls ailemaiids; mais la guerre contre laFrance n'étuit pas la destination absolue de la ligucd'Augsboiirg; il yavait une pensée de croisade contre les iiilidèlcs. Innocent XI, en dissidence avec Louis XIV , availdéfendu l'unité catholique contre l'Eglise nationale que constituait la déclaration de 1682; il pouvait voir avec une satisfaction secrètela coalition coulrc le roi de France; son prclcxlc était que la ligue d*Augsl>ourg devait préparer une croisade contre les Ottomans, objet des vœux et des penséesdu pontife(3). lunoceul XI mourait, au moment où la ligue était signée, et tandis que le peuple de Rome courait aux basiliques pour proclamer la sainteté d'innocent XI, le conclave exaltait Pierre üiioboni, Alexandre VIII, tout-à-fait sous l'influence de la France. Aussi Louis XIV se bdiadclui restituer le Comlat Venaissin et la ville d'Aiiguon qu'il avait fait saisir pendant ses querelles avec Innocent XI (s).
J’ai pour lui des respects profonds ;
Ah f qu’il est digne dr louanges
D'avoir choisi pour ses sernucU
Schomberg ri le priiirc d’Or.ingc!
(3) t.iMiis XIV était méruntrnt dr In cour de Roim* depuis raffairr de la régale ri drs rraurliises; la dcrlar.ition du p.vpc ru favi ur du prince Clrimsil de Dnvicre necnil les rcsseiitiiucus du lui; il dciiuiu'a ta
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La ligue (UAugsbourg avait des moyens militaires trè^-ronsidcrablcs. Le sol allemand était guerrier, sa iK)pulatiun belliqueuse; les ducs de Ix>rrainc, de SVurlemberg, de Bavière, rcleeteurdc Brandebourg, avaient tout le courage inhérent à la noblesse germanique; tous avaient fait leurs preuves dans la périlleuse campagne contre les infidèles. A fontes les é{>oqnes , eetle brave noblesse des bords du Rhin avait brillé sur le champ de bataille; ses ducs, ses électeurs, ses margraves s'étaient exposés comuic de simples soldats ; iis avaient pris parti dans l'armée ; cl s’étaient élevés avec elle et par clic. Tons menaient leurs vassaux à la guerre comme leurs valeureux ancêtres les seigneurs des sept collines du Rhin! Ces vieilles maisons de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe se tnêlaionl aux primitives races qui avaient foulé le sol germanique ; leurs bla.sons dataient de karl-lc- Grand, alors qiTil tenait sa cour plénière à Aix-la- Cliaj>oile avec ses pairs, telle que nous l’a décrite le bon archevêque Tiirpin. Les vieiliesbandesd'Kspagncélaienl-elles aussi à dédaigner? Ellesavaieiit été souvent vaincues depuis Henri IV et Condé, mais elles conservaient Icurréputaliond’admirable infaïUerie que pouvait flanquer la cavalerie allemande ; les Savoyards, chasseurs des montagnes , expertsau tir du chamois , pouvaient Icssoulenir à leur tour de leurs bonnes carabines. L’argent était fourni par la nation la plus riche , la plus industrielle, la Uüllandc; il ne manquait pas même à la ronfédératron une tête sérieuse et haute ; Guillaume 111 était l’âme de ce grand corps composé d’iolérêls si diflerens et quelquefois si hostiles.
Quand on rapproche les souvenirs de cette coalition des époques plus récentes, on est vivement frappe (les grands traits de ressemblance qui existent entre le mouvement de l’Europe contre la monarchie universelle de Louis XIV, cf celte antre réaclion qui , en J8f3, souleva les cabinets elles peuples conlre Napoléon. La ligne d’Aiigsbonrg fui une réaction contre la sonveraineié diplumafiqnc et rcligicuscà laquelle prétendait l<ouis XIV; le principe delà coalition partit de rAngleterre
giiprrt’ â Sa Saiiilelé par In siiific Je la ville d'Avif^non et ilu eomtat Veu.iisfiii. I.e5 rnisofiv qu'il en nllégnn , par sa lettre an car<Iina( d’Kslrêc*, en forme de nianifeslo , fitreiiL : n Qnc le pape n'avait pan vonln convrntir odes lempéramen« sur la réjfale; qu'il riTii-oit de donner dos Imllo» à cc»tx qui nvoiotil été nomniê» aux fvrebés varans de son royaimie; qn'il se faisoit nn point d'iionneur (rnicr les franehiscK à xc*s an.bav<;adciirs; qn’il avuil refusé Je donner audience au !tlar-
cl du sein de TAllemagne, comme aux derniers temps de Napoléon. 11 y aura plus tardé examiner comment Louis XIV put résister à ce grand choc du monde contre lui, et par quelle autre destinée l’empire français succomba.
CHAPITRE XAJUI
FORCES ET ALLI.V3CE.S DE LOUIS XtV.
Traité entre 1a France cl la Porte Ottomane. — Pologne. — Hongrie. — Russie. — Irlande. — Petits Etals de l'Italie. — Neutralité. — Suisse. — Portugal. — Malte. — Forces militaires. — Parti calviniste en France.
Louis XIV avait suivi dans tous ses développemens la coalisation formidable qui se préparait contre la France. Jusqu’alors le cabinet de Versailles avait adopté une tactique habile, qui consistait à détacher les petits États de leur alliance avec les grandes souverainetés; les ambassadeurs de Louis XIV Jetaient à propos les subsides, les corruptions aux ministres des cours, et en échange ilscn obtenaient un apptiide soldats, ouaii moins la neutralité dans la guerre. Maisen signant la ligue dWiigslmiirg , les petits États avaient pris une part active à la coalition , de sorte que la France ne i
pouvait plus compter sur ces puissances intermediaires qui secondaient scs armées et scs négociations; la plupart avaient signé le pacte d'alltancc entre l’Angleterre, la Hollande, FKmpirecl l’tspagnecontre la monarchie française.
tepcndani ractlve diplomatie de Louis XIV n’étail pas restée indifréreiite en face de ce mouve ment armé de l’Europe; les dépêches du roi à M. de Châleaunciif,les lettres autographes nu divan clan gratid-visir indiquent tout le prix que met-
qitix de iHwardln; qu’il n’avoit pas voulu éroiilcr une personne qui voulait lui parlercle part; qu'il avoit fait paroitre sa haine personnelle contre la couronne di>
France, et sa partialité pour la maison d’Autiiclic luiirliant la postulation du cardinal de Furslenihcrg à rarclirvci'lic de Cologne , en donnant un bref d’éli|«t> liililé à un jeune prince sculcmrnl de dix-sepl i
an^. • ( Arles de négociations, ms«.5<‘ignelav.)
IM
lait la cour de Versailles à l’allianre de la Porte. Pendant celle année, plus d'un million de fonds secrets fut envoyé à M. de Lhâteaiineuf pour être distribué entre les membres du divan (i). Celle alliance de la Sublime-Porte eide lu France était vicilledcdate; au temps de François l", déjà lorsque la monarcliiedc Cliarlcs-Qiiint menaçait de seposcr universelle, des traités avaient été conclus avec le Turc. L’esprit politique s'était substitué au pieux enibousiasme des croisades; les intérêts du commerce avaient vivemcntaffaiblilesanlipatbirsrcligiciiscs.Dans toutes leséchelles du Levant, des consulats français s’étaient établis; il existe, aux dépâlspiiblics, des lettres de Henri IV aux sultans de Constantinople; le cardinal de Itichelieu, Mazarin lui-même, avaient adopté cette politique utile, et cela s’explique (5). Lorsque l’empircd’Allemagne s’ébranlait pour les batailles, la France et la Porte avaient un commun intérêt aie comprimer et à le restreindre; l’abaissement de la monarchie de Charles-Quini fut le premier fondement des traités serrels entre la France et la Porte au seizième siècle.
Le sultan, qui gouvernail alors le vaste empire des Osmanlis, était Soliman III, fils d’Ibrahim, le faible snceesseurde Mahomet III, si longtemps la terreur du nom chrétien. On ne peut dire à quel point de force l’empire ottoman s’était élevé ■sous Icvisirat de Mehcmet-Kioprili, ou Cnprogli, et d’Ahmed son fils, le vainqueur de Candie; on n’entendait retentir en Europe qiiele bruit des victoires des Ottomans; leurs innombrables armées avaient débordé sur la Hongrie; Belgrade , Hongatz, vieilles murailles, avaient vn les étendards jaunes, le croissant et les queues à crinières flottantes de l’armée des infidèles; et les chevaux tartares avaient henni sous lesmuraillesmémede Vienne; l’épéede Jean Sobieski avait sauvérEmpire.LesTurcs,sons le visir Moustapha-Cuprogli , s’emparèrent de Nissa, Viddin et Semendria, tandis que le sultan, hydropique cl presque imbécille, vivait au milieu des délices du sérail, impuissans pour lui donner une émotion de gloire ou même de plaisir (3).
LonisXlV savait tonte l’importance dn concours de la Porte contre la ligue d’Aiigshourg; les armées ottomanes devaient faire une diversion active
(I) Ambassade de CliAtenuncuf. Bibliothèque du roi. manuscrit Seignelay ; papiers secrets de Torcy et de Renaudot.
(a) f'oyex mon livre sur RichtdicuctMazarin, t. iv ci vu.
^3) Il est dommage que le consciencieux travail
et rapide sur les frontières orientales de l’Allemagne ; le visir sc portail sur les grandes eaux du Daniilic, eu même leni|is que les ariuces françaises se déployaient sur le Rbin.M. de Cliàtcauucuf reçut l’ordre d’exposer ncttcnienl à la Subliinc-Porlc les motifs d’iiitérêls communs qui exigeaient un emploi simultané des forces actives ; « Le roi de France, disait la note de ramluissadcur, nefera ni paix ni trêve avec les ennemis, que du consentemciit et avec leconcoursdeSa llaulcssc; »en conséquence , un traité de subsides fut conclu à Constantinople, et ratifié par Louis XIV et Soliman III («j ; c’était en vain que les puiss,nnccs chrélicnncs s’élevaient contre cette politique anli-rcligiciisc; on répondait par le sentiment de la défense personnelle contre la ligued’Aiigsbourg.
La Pologne , cette ennemie de l’empire turc , ce boulevard de la chrétienté, voyait à sa tête le grand Sobieski , ce Jean de mémoire immortelle , le sauveur de Vienne, de qui l’Allemagne put dire : «Il fut un homme venu de Dieu pour me délivrer. i> Jean Sobieski, tout occupé alors de reconquérir la Moldavie cl la A'alachic pour les rendre héréditaires dans sa race, n’avait pris aucune part à la ligue d'.Aiigshourg ; sa destinée était d’être en perpétuelle croisade contre le Turc; il ne s’en détachait pas pour des intérêts purement diplomatiques. Il y avait en Pologne trois partis distincts : le parti français, secondé parl’argcnldcLoiiisXIV et les subsides qu’il y jetait habilement; le parti allemand ou saxon , plus fort parce qu’il permettait à la noblesse sa haute et Hère indépendance; enfin le parti moscovite, faible encore, car la puissance russe ne s’élevait point an premier rang. C’était une glorieuse nation que la Pologne; elle était toute de r.ice chevaleresque ; au-delà des nobles, il n’était rien ; la multitude se parquait en villages de serfs et de juifs , sales et pauvres ; mais ces vastes plaines, toutes de prairies, de sables et de grands bois, étaient peuplées de cbàleaux fortifiés ou embellis ; là vivaient des seigneurs caslellans, où quelquefois, comme dans les romans ou les féeries dn moyen dgc, une Hère dame à l’hospitalité chevaleresque; celle noblesse , fervente catholique , montait à cheval pour élire son roi , comme pour mareher à la croisade contre les infidèles; il n’y
de M. de Ilammer sur l’empire ottoman no se soit pas éclaire mu Archives de France pour le chapitre des alliances.
(4) Ambassade de Cbàteannenf, manuscrit Colbert , Seignelay, (Bibliothèque du roi.]
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avail pas là de peuple, mais des clercs et desnoliles, les plus lirillans de l'Europe. Les ambassadeurs de Louis XIV en Pologne clierchaienl à prtfparrr un moiivemenl anti-germanique contre la ligue d’Angsbourg (i).
JjB Hongrie a\ait joue un trop grand rdle dans .son opposition à l'Empire, pour que la diplomatie de LouisXlV nevouliitpas rattirer à son alliance; mais ce temps dtait changé où la noblesse hongroise SC rebfllionnait haulemcni contre Uempereur et appelait les Turcs à son aidelTékéli , le brave Hongrois , cette télé fièrequi avait défendu pied à pied tous les privilèges de la noblesse, parcourait en exilé rempire ottoman. Tandis que l’indomptable magnat traînait sa vie au milieu des vergers d\Vnliocheet de Laodicée, cultivant de ses mains les roses et les citroniiiersde l’Asie mineure , les États de Hongrie, soumis par la force, proclamaient l’archiduc Jos<*ph, enfant de sept ans, leur roi héréditaire; c’est en vain que la comtesse Tékéli, forte femme , défend pendant des années la forteresse de Mongatz, cette place est entin soumise à la couronne impériale. C’étaient les subsides de Louis XIV qui avaient favorisé la révolte des Hongrois; la noblesse avait reçu des secours secrets, des subsides en argent et desmiinitions de guerre; plus d'un gentilhomme de France avait combattu A côté deees magnats hautains, aiilmnnet d’ours sauvage, an manteau d'iicrminc, au cimeterre recourbé, sorte de nation dcmi-oltomane, conservant la vieille éducation classique et latine. Le cabinet de Versailles n’avait pas perdu tout espoir de soulever encore une fois la Hongrie contre l’Empire ; ses agens s’étaient partout répandus; une révolte de magnats devait être nne heureuse et forte diversion nu mouvement armé de la ligne d’Augsboiirg. On s’y attendait à Versailles (i).
Le czar Pierre commençait à peine son grand règne sur la Moscovie; la nation russe était tout orientale ; .son organisation orageuse, ses révoltes deStrélitz, ses mouvemens de palais, la rapprochaient beaucoup des mœurs et des habitudes ottomanes. Pierre , jeune homme encore à peine de di xsept ans, régnait en commun avec son frère Ixvan. l^sarmées russes .sedirigeaient tout entières vers la Crimée; la préoccupation de la Russie était alors
(1) L’ambassndc fot coiificcà l'abbé, depuis cardin.il de Poli;;nac; on y adjoignit ensuite le frère de ChÂteaimcuf.
(3) C'étnit par la banque de Venise que les subsides do guerre étaient envoyés aiii rebelles hongrois, comme cola est constaté aux inniiuscrits Colbert, Bibliothèque
de dompter la race lartareet cosaque pour s'ouvrir un débouché vers la mer Noire. Le czar, aidé de l’olHcier genevois fx^forl, commençait celle immense carrière de travaux militaires, s’essayant comme un simple soldat au maniementdes armes. LouisXlV avait envoyé quclquesagens secrets en Russie, ainsi que le constate sa correspondance diplomatique (s) ; mais l’éloignement de celte puissance, les traités eonelus avec la Porte-Oltomaue, étaient de nature à blesser la puissance moscovite. La cour de Versailles ne mettait pas assez d’importance dans l’alliance russe ; elle confondait les Moscovites avec les peuples asiatiques, et ce fut une faute de sa diplomatie. La ligue d’Augsbourg n’anraitjamaisété aussi menaçante, si Louis XIV eût jeté sur ses derrières les Russes, les Ottomans elles Polonais ; est-ce que l’armée impériale aurait osé s’avancer jiisqu’auRhin ?
Les négociations de la France tendaient également à créer des ennemis à la maison d’Autriche dans ses possessions du midi; là se trouve l’origine de tous les traités avec les puissances secondaires de l'Italie . A Naples, la France cherchait à soulever les multitudes comme à l’é))oquede Masanicllo; scs escadres tournaient la Sicile, et excitaient les l>opuIalions des villes et les hommes de la moiitague. Les Napolitains étaient méconlens ; ils étaient soumis i un régime qui blessait leur nationalité ; ils pouvaient dès lors saisir l’occasion d’une guerre générale pourchasser leur vice-roi ou gouverneur espagnol. Le lazzaroni était toujours disposé à la révolte; quelques carlini , adroitement distribués, devaient suffire pour préparer une prise d’armes. A Rome, l’élection d’un nouveau pontife avait fortifié l’influence française ; le iemp.s d’innocent XI, le promotenr delà ligue d’.Aiigsbourg , était pa.ssé ; Louis XIV étaildécidé d’ailleurs à faire toutes concessions au souverain pontife ; il ne tenait plus aussi fcrmemenlà la question des régales ctaux principesd’ICglisenationaledëveloppés dans la déclaration de 1682. Ce relâchemeut sur les quatre articles, qu’on n’expliquait pas très-bien, tenait ainsi à des causes diplomatiques (4).
Gênes, Venise étaient essentiellement anti-im» l>ériales: ces deux riches et puissantes républiques semblaient pressentir que les destinées les réser-
royalc. Voyez sur toutes ces négociations de Hongrie les Mémoires si curieux de Bullilcem-Nikols, l'ami cl le compagnon de Tékéli.
(.1) Mil. Colbert, Seignelay. ( Ribliotb. royale. )
(4) Négociations avec Rome, mss. Colbert , Seignelay, (Bibliothèque royale. )
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vdioiu à riiiHuence germanique. Venise s’élail épuisée dans la guerre coiUrc les Tnns; elle avail accompli une croisade autant commerciale que religieuse; elle défendait les comptoirs de ses négoctaus comme les lieux de pèlerinageschrétiens. Venise éiait une puissance marilitnc cl coloniale ; ses traités la rapprochaient de la France; son livre d’or contenait en tète le nom du roi très-chrétien , | le plus tldèle allié de la république; ses galères à t mille rames s'étaient unies à Duquesne pour la répression de la piraterie, sesarmécscl ses floues avaient combattu contre le.s Turcs. Gènes s'était maintenue plus iiidiflcrente au milieu des débats politiques; elle avaitétéobligéedefléchir le genou devant Louis \1V ; ses doges, ses sénateurs vêtus delà robe de pourpre, avaient imploré à genoux la rlcmencc royale , et les fdsdes Doria , desÜrignolli , des Durazzo , s’étaient vus avec clonnement cl rougeur au milieu des merveilles de Versailles, de ce palais plus vaste encore et plus somptueux que les bâtimensdemarbre qui ornent Gènes la superbe (i).
Les alliances avec les puissances italiennes avaient un grand but de politique. Indépendamment de ladiversion queces alliances faisaientdans les opérations militaires du midi ,soil par rapport à la Savoie, soit pour le Milanais, les républiques de ritalie étaient les sièges de toutes les opérations de banque et d’emprunt pour la France. Tant que la Hollande avait été ouverte aux spéculations du cabinet de Versailles, c'était là qu'il avait essayé toutes ses ressources |H>ur les cas de guerre et de conquête; les banques d'Amsterdam et des villes lianséaliques prêtaient volontiers sur joyaux de la couronne ; mais quand la guerre fut déclarée aux Etals-Généraux et à l’Angleterre, où devait-on cbercher les subsides? Les républiques de Gênes et de Venise élaleniadmirables'poiir procurer de l’argent aux Etats obérés; une simple conférence entre quelques juifs commerçans et banquiers sufTisail
(11 11 cvîslc nne collection de riche» graTiire», Bililîulh6quc royale, Mir la réception des sénateurs de Gênes. ( Carton Histoire de France , cabinet des estampes , 10S6. )
(a] J’ni trouvé dansles papiers secrets de Rcnaiidol. la liste des klans écossais qui devaient préparer la restauration de Jacques 11 par les armes.
A'/ai des douze mille trois cents mo$ttngnnrds ^ui ocrent de prendre les armes.
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pour préparer un emprunt au change de sept à quinze pourcent, taux ordinaire pour le prêt sur gages dediamansoude bijoux de la couronne ; le taux était plus élevé lorsqu’on n'aflcclait à remprunt qu’un revenu d'impdt ou de ferme, comme cela se faisait constamment dans l’adniinistralion de la monarchie.
Ladiplomaliedc Louis XIV se servait souvent, comme on l'a vu, de la révolte des peuples pour atténuer les forces d'un cabinet dans un grand I mouvement militaire ; cette poliliqucsc iiianifcsle ! surtout vis-à-vis de l'Irlande, alors en sédition mnuifesle contre la dooiiitaiion de l'Eglise anglicane et de Guillaume III. Le prince d’Orange était le principal mobile delà ligue d'Augsbourg; il était urgenlde l’atteindre au sein de ses Etals; desagens seeretscl des secours cn'ectifs étaient déjà envoyés en Irlande, où l'on attendait le débarquement de Jacques II; le comte deTyreonucl s’étail abouché avec les chefs d’escadre du roi de France qui parcouraient le canal Saint-Georges. Tout était fixé pour la rébellion; les drapeaux de Louis XIV et de JacquesIIdevaienls'imirdansune guerre commune. Heaucoup de sympathies existaient entre les deux IKüiplcs; ITrlaudais était fervent catholique, avec quelque chose de vif, de pétulant, une imagination ardente qui le rapprochait du caractère français. Le cabinet de Versailles avai i aussi des agciis jusque dans les klanseï les montagnes d'Ècosse; la révolte des montagnards se préparait par des mobiles moins religieux que politiques. Ilirétait pas nouveau de voir les Écossais unis à la France (2).Depui.s Charles Vil , une compagnie écossaise faisait même ivartie delà garde iversonucilcdu roi de France; on mettait de rimporlance à attaquer ainsi Guillaume lllsurson propre territoire ; comment pourrail-il encore s’occuper delà ligue d’Augsbourg, lorsqu’il serait lui-même menacé dans sa monarchie naissante ctionlesiée?
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LOUIS XIV, SON GOUVKUXEMKNT
Qnclqiies États avaient déclaré leur propre neutralité; telle était d'abord la ( Oiifédération helvétique. \ toutes les époques, les bous com}>èrcs les Suisses s’étalent de préférence prononcés pour la France; on disait sans doute «point d’argent , point de Suisse o, mais il s’était formé des liens d'habitude entre les braves montagnards et la monarchie. Les arquebusiers suisses étaient habitués à Paris ou à Versailles; quand, vieillards, ils rcveoaienl dans le canton de llcrne ou de Zurich , ils contaient l’excellente vie qn'Hs faisaient aux quartiers et casernes du roi , la forte solde qu’ils en recevaient, cola donnait de l’ardeur aux recrues. Rien d‘élonnant dès lors qu’ils se maintinssent dans l'alliance lucrative avec la France. La révocation de l'édit de Nantes avait refroidi cette intimité. Les cantons proleslaiis, qui recrutaient les régimens capilulés par le roi , avaient mal amieilli la loi de proscription : les ministres de rÉvaugile à Genève réveillaient les scrupules et animaient les haines. C’était doncen vain que LoiiisXlV avait cherché à négocier une allinncc intime; la question religieuse était trop solennellement engagée pour qu’on put se prononcer contre la Réforme. Les montagnards suisses se déclarèrent en complète neutralité ; ils ne voulurent point prendre part ni pour la France ni pour les puissances engagées dans la ligne d'Augsbourg. Cette première déclaration de la neuIruMlé helvétique a été le principe de la situa* tioD actuelle(i).
Un autre Etat déclara également sa neutralité; ce fut le Portugal sous la maison de Bragance. Le royaume de Portugal devait son origine à la diplomatie française , qni avait ainsi favori.se la rivalité entre les couronnes de Lisbonne et de Madrid. Don Pedro ou Pierre 11 s’était d’abord lié avec la France ; mais tout préoccupé des conquêtes portugaises dans les deux Indes, de leur riche commerce, de leurs merveilleuses colonisations, don Pcdronc voulait se compromettre ni avec l’Espagne, qui meiiaeait .son territoire, ni avec l'Angleterre et la Uollande, dont les flottes cinglaient aux mêmes mers. Tout État faible et riche craint la guerre ; .son rôle est la neutralité; il ne songe qu’à la faire respecter dans son pavillon, qui doit se promener librement au milieu du monde eu armes.
11 y avait aussi de braves et dignes chevaliers,
(1) Négociatiouf m.inuscrites ; eollect. Colbert, Sei'yurlay.
(a) Copie de la lettre écrite par 91. de Lamoignon de Dâville , intendant en Languedoc , à M. de Montmor,
I souverains de l’ile de Malle; leur neutralité était j un principe du droit de.s gens. I^s chevaliers de I Malte ne faisaient qu’un vœu de guerre, c'était de ; combattre jusqu'à rcxlcrmination les infidèles ; leur sainte origine de croisade leur eu imposait le devoir; l'Ordre avait son priiici|>e dans 1 éducation des gentilshommes, à savoir : la religion et les batailles. Comme tous les Ordres monasliques, riusliluliuu de Malte était une .sorte de république élective sous un chef souverain ; ses afTeelions étaient pour la France, son origine. La plupart de ses grands-maîtres apparlcnaienl à la langue de Bourgogne, de Champagne; Icursriclus commaiideries, leurs plus beaux prieurés étaient en France ; quoique le grand-mallre fût alors Grégoire CarafTa , vieillard de la langue de Naples, la monarchie de Louis XIV compLail trois mille chevaliers nés dans scs provinces; beaucoup servaient dans ses armées, mais l'institution ne permettait pas que l’on prit une part active aux guerres de chrétiens a chrétiens. Le grand-mallre SC hâta de faire reconnaître sa neutralité ; Malte devint , au milieu du conflit de l’Europe, comme ces pieux monastères , lieu d’asile devant lesquels s’agenouillait au moyen âge toute une chevalerie ; il y aurait eu anathème contre la paissance qni aurait insiillé l'étendard de Malte à larges croix blanches, si redouté des barharesques.
Ainsi Louis Xl\ , en commençant sa lutte contre la ligue d’Augsbourg, ne pouvait pas compter sur d'intimes alliances ; il devait s’appuyer sur ses propres forces. La France avait en face l’Euroivc armée; c’était une des grandes coalitions, mieux cimentée que toutes les précédentes; elle avait iiii chef de capacité supérieure, des subsides en Hollande et en Angleterre, une marine formidable. La ligue parlait à des sympathies de popularité en France; la réforme avait un grand parti. Des documens irrécusables constatent que dès Tannée ]f)69, des agens nombreux du prince d’Orange parcouraient le I.anguedoc , les Cévennes )>our préparer la révolte des populations calvinistes contre Louis XIV. L’intendant habile qui administrait alors la province de Languedoc , M. de fiâville, de la famille des Lamoignon , surveillait avec une sollicitude active tons les agens de l’étranger (2); tantôt c’était un ministre protestant qui parcouraii les campagnes, et dans la solitude
inteadant général det galères, datée de Nîmes le 20 novembre 1689, On remarquera que celle date est antérieure de quinze ans à la révolte des Cévenocs. <t Monsieur , j’ai condamné depuis peu aux galères iin
des bois séculaires, rassemblait les gentilshommes inéconlens pour tes exciter à prendre les armes contre Louis XIV (i); tantôt les marchands de Hollande on d’Angleterre, espions jetés aux côtes de Bretagne, répandaient de l’argent dans les campagnes pour leur faire ressaisir la vieille arquebuse des ancêtres; les mesures implacables de l’intendant du Languedw*, les peines de mort ou de galère, jetéesavec profusion contre les gentilshommes, les prëdicans, tenaient ainsi à des mesures de police politique. Quand des ministres soldes par le prince d’Orange (3) prêchaient anx montagnes, était-ce autre chose que des paroles de révolte ou de sédition? Quand les gentilshommes se réunissaient la nuit, ré)>ée cl les pistolets nii lM)ing , sous l’orme 011 le châtaignier de leur parc, faisaient-ils autre chose qu’une conjuration séditieuse contre l’État ? Nous qui avons passé à travers les temps de guerre et d emotions politiques ,
gentilhomme des Cévennes nommé Valobscurc, convaincu d’avoir eu commerce Avec Vinerns^ prédicaiit , revenu des pays él rangers pour ekciter une révolte dans le pays. Ce gentilboimiie , qui doit être préseiilenient à Mar»e>llr, sait toute relie intrigue, qu'il n'a point voulu déclarer. Quand il mira etc quehpiesjourx dans les galères, je ne doute pas qu’il ne soit fort fatigue de cemétier, et il sera prtil-élrc plus disposé h parler. Je crois (pic Vous rendriez un service imporl.int si , par le moyen dequclqu'iiiique vous pourriez commcllrc pour le visiter, vous pouviez reteiter a dire ce qu'il sait; il faudrart l’assurer de sa liberté, au cas que, par les iiidirallons qii’il peut donner, Viiiccns soit arrêté , et je nie fais fort d'obtenir sa grâce. B willi.
Mémoire des foils sur lesquels il faudrait faire parler les trois condamnés aux galères nommés dans la lettre de M. de Bévillc :
Où est Vincent et le ministre de Bruq, qui sont entrés dans les Cévennes ? 2” Qui sont ceux qui étaient dans le dernier allroupemciit, conduit par Vincent, et les faire nomuier en détail ? 3* S'il y a des gentil shominesqiii y aient été? 4° Qui a donné retraite à Vincent et à Bozon , dit l'Allemand , qui a été pris avec eux?
Ce qu’ils peuvent savoir de tonte cette intrigue? tt" S'il n’est pas vrai que Vincens soit gagé du prince d'Orange? 7» Ce qu’est devenu le nommé Bornan de Dauphiné, qui s’est sauvé des prisons du rliàleau de Gardonnenqiie? it ( Mss. de la Biblioth. du roi , liasse du fonds nouveau. )
(1) a Valobscurc déclare que sa connaissance avec Vincens venait de ce que deux ans a|tparavant ce dernier trouble, il en avait causé un autre par des assemblées qu'il taisait , et que , pour le faire cesser, il avait demandé qu’on le laissât sortir du royaume aven huit cents de ses frères , ra lis qu'il n'en aurait pu obtenir
à ces époques sans pitié pour les opinions , ne nous est-il pas facile de comprendre, sans la jiisliUcr pourtant , cette législation des jours difllciles, au milieu d’une guerre qui faisait gronder le.s forces de rEurope sur la tête du roi de France !
Loiii.s XIV ne se laissa point abattre; il lit un sincère appel à la noblesse ; les ressources de la monareliic étaient grandes, l’esprit de la population belliqueux; le ban et l’arrière-ban furent encore convoqués. Le servicemilUairc était dti par tout gcniilbomrae; c’était le devoir de son flef; il n'était propriétaire de son manoir qit’à celle condition ; qui aurait osé resterà Versailles, sire n’est le vieillard, quand le roi avait dénoncé la guerre! Depuis l’âge de quatorze ans jusqu’à soixante, tout gentilhomme devait sa vie à son prince; et cela se faisait naturellement, sans murmures et sans contrainte, comme une chose convenue; belle institution de guerre vraiment que cette noblesse !
que qiiarantr-hiiil , du nombre desquels il y cul une iiière dudit Vatobseure, qui fut p.ir-là obligé de la lui recommander; eusorlequc Vincens et sa pclite troupe s'étant retirés à Bareelounc , se retidireut ensuite eu liullande, où Vincens parla et conféra plusieurs fois avec le prinre d'Orange en personne, qui l’a euvu^é dans les Cévennes pour y exciter 1rs troubles ipi'il y a eu , et qu’il y vint avec trente on trente-cinq personnes, qui étaient dans la même cabale, lestjuclles se servirent de ruccasion de la foire de lte.vneaire pour pasMT comme mareliands , ainsi que ledit Vincens en a assuré ledit Valobscurc. Que Vincens est un petit homme, brun , hardi et entreprenant. Agé d'environ vingt-huit ans. et qn’il lui était dilHnile de se dégni ser parce qu’il était marqué , ou pourmienx dire était boiteux, en sorte qu’il serait facile de le reconnailre, et que M. le coenmandant pour le roi dans les Cévro*nes, aussi bien que M. l'intendant de I^ngtiedoe, avaient fait mettre des aOiehef par tout le pays, portant promesse de donner cinq cents louis d’or à celui qui remettra ledit Vincens mort ou vif.» (Proeès-verbal adressé à rinteiidaiit , mss. Biblioth. du roi. )
(2) a Le vendredi matin 23 décembre 1682, je rne suis rendu A l’h«'>pital des forçats, où j'ai trouvé le sieur Peuc dans son petit cabinet , et iii’y ayant laissé , j’y ni fait monter Valobscurc , lequel ayant d'abord entrelenu sur des affaires indilfércnlcs, nous sommes insensiblement tombés sur celles dont il s’agit, et lui ayant témoigné qu'il fallait que Vincens eût bien de l’arjent, |>our tant voyager et agir comme il faisait, il m’a enfin avoué, mais en confiance, que Vincens avait huit cents livres de pension par an du prince d’Orange; sur quoi je lui ni dit que ce n’était pas graiid’chose pour faire tant de bruit; mais il m’a répondu qu’outre cela >'iiicens savait où en prendre ; <{uc
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Louis XIV. — M"‘‘de Mainlenou. — Louvois. — Le Peleiier. — Pontcharirain. ->Traxaildu cabinet. Dépédics, — Ambassades. — lunueiicc du daophiii. — iMorl de la daiipliine. — Jacques II à Saint-Germain- ~ Conférences sur rAngletefTC. - Sur l’expédition d’Irlande.
Il est à remarquer dans la vie (lolitiqne des liODioics considérables , que le péril leur donne une éiierKic nouvelle, une ^r^nde puissance de moyens : tel fut Louis XIV au moment où la ligne d’Aiigsboiirg se déclara formidable contre lui. Le roi, très souffrant depuis l’opération delà fistule, et dans de continuelles alternatives de maladie et de santé, ne songea pliisà sescitisantesdouleurs(l); toute sa préoccupation fut ta défense des frontières de la monarchie, lcdévelo|)pement de ses moyens militaires et des ressources financières qui s’épuisaient. Les fêtes de Versailles étaient suspendues; on savait le péril ; le conseil en mesurait la portée.
IjC roi avait pris toutes ses habitudes de travail chez de Maintenon ; c’ctaii là qu’il recevait les ministres secrétaires d’Etat. Tous travaillaient en présence de Madame ; on discutait devant elle; quelquefois Louis XIV lui adressait la parole, et provoquait son avis. M"*de Maintenon réi>ondail presque toujours aveejustesse et modestie; .souvent le conseil se rendait à scs avis. Tout en travaillant à sa tapisserie ou même au rouet , Madame exerçai t la plus haute infiuence sur l’État ; ses idées tendaient à la modération ; et plus sa grande position était équivoque, plus elle mettait de priià lajustificr
lorsque Vincens lui déclara le dessein pour lequel il était revenu en France, ledit Valobscure lui dit qu'il prenait mal son temps; qu'il fallait attendre que le prince d'Oran'je fit qnrlqne descente eu France du côté de Bordeaux ou ailleurs, avant de sc disposer à faire des mouvcmriis; qu’il y avait seize ou dîx-sept rontpagnics à l'cutour d*ciix, qui ne manqueraient pas de les envelopper dès qu’ils feraieut la moindre assemblet! : que l'armée de Catalogne était d leur porte , et que le moindre délaebrmciit qu'on en ferait les détniirait ou les dissiperait : et qu’enfin lui Valobscure n'étail pas d'avis que Ton entreprît h présent la moiii> dre chose t et qu’il fallait que chacun se retirât, u (Ibid.)
par la doitcetir et la bienfaisance : elle penchait hautement pour la paix; M*‘de Maintenon avait ses écri voins, sps|K)Cies qui secondaient le triomphe deses opinions tempérées et, je l’ai déj.i dit, Jisi/ier nefutqii’iin pamphlet écrit par scs ordres contre Louvois.
Le sévère, le dur ministre Louvois, dominait avec uncinfatigableaclivilélcdéparlemeiilde la guerre; il créait des années par des moyens extraordinaires et d’impitoyables édits; une vive opposition s’élevait eontrcliii du sein delanoble.sse; la discipline qu'il avait voulu établir, sabauteur,irrilaientles gentilshommes ; et comme le roi sollicitait plus que jamais des sacrifices de sa noblesse, il était naturel que le crédit de Louvois commençât à baisser- Quand un pouvoira besoin d’une certaine classe on d’une certaine opinion dans un Étal, il est dans l’ordre que celte classe fasse ses conditions , et qu’elle impose même son ministre. Louvois était odieux à la noblesse, importun à M«* de Maintenon, qui visait à la popularité; le roi le laissait au ministère parce qu’il était actif, infatigable, une de ces capacités dures et organisatrices, indispensable aux époques de crise ; c’était merveille que les armées ainsi jetées à la frontière par lyOïivois; l’état militaire de la France s’élevait alorsàprcsde cent qnalre-vingl mille boinmes, parfaitement tenus dans la plus sévère discipline.
Depuis la mort de Colbert , le contrôle ou l’administration desfinances était aux mains dj; Le Pelelier , conscience honnête, mais d’une Certaine médiocrité de moyens; le roi confia ensuite les finances à Louis Phélyppcaux, seigneur de Pontchartrain, aussi de famille parlementaire, esprit également de peu de portée et à petites ressources. Les l>esoins des épargnes et du trésorélaienl grands, par suite de la ligue d’AogsImurg; M. de Pontebar- Irainnesut trouver que des impôts vulgaires cl pesons (2j. Ce fut lui qui mit les lettres de noblesse à
(1) J'ai décotivert la Bibliothèque du roi deux volumes luamiseriti , en entier écrits de lamaindeFagoii le médecin de liuuîs XIV; c'est l'histoire medicale du roi : j’rii donnerai plus lard quelques fragmens ; et un travail hygiénique curieux serait de voir l’inflncnce que les evénemens politiques ont exercée sur U santé du roi; sorte d’cliidc médicale de l’action du cerveau sur les rni railles. Ces deux volumes manuscrits, (oui couverts de lleurs de lys, purlcnt le n* lS7i fonds nouveau.
(3) Les satires sc nmltiplicut beaucoup à cette épni|ne contre les ministres ; c'est une habitude et une petite vengeance de toutes les générations ; j’en ai recueilli quelqiici-tincs.
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l'encan ; |>our deux niÜlcéeus , onpiU être gentilhomme. Ainsi ce beau privilège qu’on devait aux armes , celte illtisiration qu'on recevait de ses ancêtres hardes de fer dans les batailles, on put l'obtenir dest rmais moyennant Hiiances. Tout fut taxé à prix d’argent , même le blason, signe d’bon* iicnr et d'illnstration d'origine; on soumilà un fort droit de scel les Icllrcsde duché, de marquisat et de baronnie; les titres elles timbres même durent tributs; de là résulta la noblesse de Hnanees , la plus orgueilleuse , la plus intolérable. Au temps de la gentilhommerie provinciale, relle-ci formait comme un patrieiat de famille et du sol; elle était connue de tous; on savait l’Iiistoire du seigneur, les services, et les droits de scs ancêtres; la no- • blesse portail avec elle-même une sorte de responsabilité morale de scs actions. Mais quand le fman • fier put acquérir, moyennant deniers, comté ou marquisat , quand il put avoir tourelles et droits féodaux comme le (1er homme d’armes qui l’eiU assommé, lui juif ou roturier, au moyenàge,ily cul une certaine dureté qui s'introduisit dan^ les
Effîfframmt »ur les quntre JerHiers ministres d'Êlnt
(fui ont gouverné les fiHamces du royaume de
Emnce.
Sotif Fuiiquct qu'on ri'(jrellc cncur ,
Noiiv avons vu le siècle d'or;
I.c siècle d’argent vint rnsuîle
Qui Ht contre Colbert concevoir du chagrin ;
L’indolent Pcleticr , par sa fade conduite ,
Amena le siècle d'atrain ;
niais la France aujourd’hui, sans argent cl sans grain, Au «ièele de fer est réduite Par le hasardetii Pontchartrain.
Colbert avec son sérieux PrcToyail un malheur sinistre ;
Il méditait , il rêvait creux ,
C'élail en tout un vrai ministre.
Tout au contraire Pontchartrain :
Soit guerre, soit peste on famine,
II en rit, il jonc, il badine;
Ce n’est au fond qu’un Inrlupiii.
France, le plus beau des Etals ,
Que je prévois sur toi d’cvéïiemcus sinistres!
Tu triomphes par tes soldats, hit tu péris par les iniiiislrcs.
Chanson sur Claude Le Peletier , MinisZ/ e d'Ltat.
C'est un papa,
Qtie Peletier ministre;
C'est un oiseau sinistre,
Sans force cl vertu.
rapports du seigneur et du vassal : les agens des sires Onaiiciers pressurèrent le pauvre paysan, et devinrent des maîtres implacables. U y avait de la générosité dans la noblesse provinciale , il n’y eut plus qnc vexations et tyrannie chez le Hnancicr anobli. On distingua bientêt dans la province trois espèces de seigneurie : celle du noble de race, impatient , colère, mais généreux et bon; le parlementaire processif, faisant querelle et iuslance aux communes; puis le seigneur tinancier, hautain, marquis tout boiifli d'orgueil i>oiir le jiauvre: ainsi la Provence, par exemple, bciiissaii les sires de Ponlevès , de Subran, de Forbin, si populaires dans les annales de la marine et de la immicipalitc de Marseille; tandis que le seigneur détesté de toute la contrée, M. Giiiion, était un enrichi et qui avait acheté le marquisat de Mazargtic, pauvre colonie de pêcheurs, qui, selon les chants populaires, préréraicnl les grandes vagues de la uier aux boufTées orgueilleuses du seigneur financier et de ses olFiciers à curcuii et galères.
M. de Pontchartrain détruisit ainsi le principe
Et cependant , nmlrant dans >a coquille ,
Le petit pédant ,
Il a plus mis De biens dans sa famille Qu’il n’a fait d'amis.
L'ancien ministre Claude était un homme hahilc,
Capable d’enseigner notre saint Evangile Et de fimner une nuiivcMe lui ;
Mais le nouveau qu'a fait notre bon roi ,
A qui Dieu donne longue vie ,
Ne fera jamais d’hérésie.
Chanson sur Louis de Pkeh ppeaux.
roulcharlraiii , tu passes partout Pour un ministre fort habile;
Dequoi tic viendra point à bout Ton esprit grand , vaste et facile ?
Juste Dieu , conserves <le-iioiis ;
Pour les autres, prcnes-les tous.
Il y avait aussi des écrivains ministériels; j’ai trouvé une réponse un peu fadeaiiK vers précédcns; la chanson était véfilablcincnt le journalisme «lu temps. Mauvais faiseurs de svtire ,
Taises- vous , méchans railleurs ,
Ailes vous vanter ail'eurs De trouver le mol pour rire ;
Des vi-rs que vous oures faits Ne songes qu’à vous dédire.
Des vers que vous aitrcs faits Vous sercs mal satisfaits.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
moral de la noblease (i), rn la rendant vénale. Il subsiiUia l’arro;;ance à Thonncur, la couardise opulente à la nais.sanre pauvre. Henri IV avait son pourpoint dceliiré, et tous ses gcnlilshomnics, obérés et couverts de fer, le suivaient pour con- «{uérirla France; hclas! que resterait-il à la posléritéde LoiiisXI V , si on ne lui laissait pour la soutenir que ries iioble.s de finances? M. de Ponlcliar- Irain chercha é{?alcmeiit des ressources dans un impdlsur le luxe, les velours, les toiles d‘or et d’ar- {;enl(sj, l’industrie était trop dans son enfance, pour qu’elle put ainsi sup|K>rter le poids d'un impôt spécial. 11 y avait à peine quelques années que la munificence du roi avait protégé les manufactures cl en avait favorisé le développcnieni; c’était les arrêter dans leur essor. I^es moyens d’emprunt furent mieux combinc.s. Tout emprunt doit se Justifier, dans la vie financière d’un Etat, par un besoin instantané ou une circonstance imprévue, et la ligue d’Augsbourg n’était-elle pas un motif sumsjnl pour autoriser les ressources exceptionnelles? Les idées dc.M. de Ponlcliartrain étaient incomplètes, en ceqne rempriint se trouva dénué de toute possibilité de remboursement , ce qui dut laisser aux successeurs le poids indéfini des charges, et par conséquent la hanqueronte (s).
Le roi voulut donner l’exemple des .sacrifices rian.s cette circonstance décisive; il déclara qu’il ferait porter à la Monnaie ses bufTcls d'argent, ses magnifiques ciselures qui ornaient Versailles. Les plus habiles artistes avaient consacré leurs admirables soins à perfectionner de grands meubles, des slaliicUcs d’argent , des tables en vermeil, des armoires longucsde plusieurs pieds , qui reproduisaient en or et en pierres précieuses .Alexandre vainqueur de Darius, le passage du Rhin on bien quelques sujets mytiiologiqiies, Apollon et les Muses, le roi vainqueur du monde sous la figure d’ilercule ou du Dieu du Jour. Toutes les œuvres d'art furent sacrifiées aux besoins de la guerre ; il y eut pour trois millions d’argent et cinq cent mille éciisd’or. Cette mesureentpourefTctdcJcter beaucoup de numéraire dans la circulation; mais elle Ut disparaître de magnifiques reliefs, ces pièces d’orfévreric, si perfectionnées en France depui.s les premiers temps rie la monarchie cl de ce saint Êloi , le patron des ouvriers; car le système catliolique au moyen dgc mettait dans son panlliéon le type de Ions les arts comme celui de toutes les vertus morales. I>a noblesse suivit rexeniplc du roi; on cn-
(!) OrJuiiiiaiicrs finaneières , 16S9 91. Kl'rs ne fiirciil point enregistrées au parletnonl.
voya tout à la monnaie pour le service de la roonar* chie menacée; N"‘deSëvignése complaît à compter toutes les belles pièces d’argenterie qui soriireol des manoirs; elle ne s’en plaint pas, car le roi l’avait voulu; il en savait gré aux gentilshommes. La bourgeoisie ne resta point en arrière; elle formait un grand et bel ordre tout orné de ses privilèges. On offrit de l’argent par corporation; les villes levèrent et armèrent des compagnies à leurs frais. 11 s’agissait de défendre le territoire de France et la couronne du roi.
Jamais les affaires de la monarchie n’avaient été pins compliquées et pins actives. Louis XIV ]>ossédait une haute pntssancede travail; il s'occupait d'administration publique, jusqu'à douze et quatorze heures par jonr , il était le chef de son cabinet; sa préoccupation s’appliquait surlont an département des dépêches ou affaires étrangères. Louis XIY avait pu laisser aux mains de Louvoiset de Colbert, deux têtes véritablement administratives, l’cxéeuiion de certains plans connus de chacun îndividuellemenl , cl pour<|tioi? c’est que les financesctla guerre ne sont, après tout, que des formes d’exécution, mais les relations avec l'Europe tiennent à un ordre d’idées supérieures. C'était la pen^'edu système, et voilà pourquoi le roi, se les réservant , n'y appela jamais que dos commisd’un talent élevé. Après Pomponne, M.dc Croissy tint le poricfeuille pour les affaires réservées , et encore la plupart des dépêches sont-elles personnellement écrites par Louis XIY. Sa rorrespondance est des plus actives; presqu’à toutes les dépêches officielles le roi joint un billet de sa main , qui est tout à la fois un ordre et un cnconra gement. Le syslèmedes pensions personnelles et des doDsd'argent aux diplomates étrangers est toujours recommandé par le roi ; il forme le mobile le plus puissant des négociations diplomatiques: Louis XIY prépara beaucoup de traités importaos dans de graves circonstances où ses armes n’avaient pas complètement servi sa fortune.
cette époque, l'influence du dauphin commençait à grandir; le roi l 'envoie dans les camps cl lui donne le commandement supérieur de ses troupes; LouisXlY , qui a riostiiict de tou tes les .situations, sait bien qu'il vieillit tropi>ourmetieraii\ba(aiilcs la Jeune noblesse ; une génération nouvelle cl forte veut être guidée par quelqu’un qui sente et voit* comme elle. I..e dauphin était là Iccbef naturel de loiislcsgenlilshonimes qui n’avaient pas vingt-cinq
(2) Orduiinnnccs finaricièrrie, 1089.
(3* M'S. fuiids nonvcaii, ltiblioIb«'(]uc rojnlo.
ans, nobles volontaires qui voulaient être guidés par un clief de leur âge et de leur cœur. De là celle faveur qui entoure M. ledaiiphindanssa tente. Tous les poètes chanleiU le vainqueur de Philipsbourg; les murailles sont tombées devant lui; une auréole de gloire orne sou front; c’est qu’il est l'homme de la nouvelle génération; on le reconnaît ainsi; on le salue (i). Monseigneur venait de perdre sa femme, madame la dauphine, spirituelle et douce princesse; elle avait plus d’une fois égayé par ses saillies l’esprit fatigué du roi de France; elle mourut CD donnant le jour au duc de Berry, beau priucc si gros, si Joufllu sous ses fraîches chairs d’ciifanl toutes rosées, telles que le classique pinceau de Lebrun les a reproduites. « Pauvre enfant , dit la princesse mourante, que lu me contes cher!» et elle expira. La mort de la dauphine n’était pas seulement un deuil de cour , mais encore un événement politique. La princesse était fillede l’électeur de Bavière, qui était entré dans la ligiied’.Augsbourg ; line de ses filles était unie à l’héritier de la couronne de France ; celte considération ne
(1) Du bonheur de Lonit trop faibles envieux , Craignex de son daupliiii l’Iieurvuse destinée; Par un arrêt du ciel , à son char glorieux Je me vois moi-même enchaiiiéc.
On III* peut dire toutes les formes que prit l'éloge pour célébrer le dauphin sans blesser le roi. En voici un admirable exemple; on fit une série de peintures et de devises ainsi conçues :
l'n aiglon regardant le soleil, et cos mots : mon dtÿener.
Un aiglon portant la fondre de Jupiter , qno me jMsea Jov;s.
Un lorrenl tombant d’une montagne, et emportant tout, pour faire voir la rapidité de ses conquêtes , c«rrendo obstentia rincU.
Un lioncfaii entrant dans la lîcc, qui est entouré d’autres animaux , pntrÎHs eiÿor.
Un bélier abattant du premier coup un pan de muraille pour marquer sa première campagne , impete primo.
Un héliotrope ou tournesol, sequitur reatiÿ*a $olia.
Un soleil naissant dans le signe de la canicule, aplendet et urit al orlu.
Un cadran solaire, mi reggo ut suo eorao.
Jupiter déguisé en taureau folâtrant auprès d’Europe , «ow rtio aneorny ma I hatero.
Une épine naissante, non prima naaci mi panye. Vous, grand roi, vous, dauphin, digne nisd'iin tel père, Vivez toujours heureux , et triomphez toujours;
Que le ciel , constant à vous plaire ,
Jamais ne change le cours
devait-clIc pas déterminer l'élcctenr à sc séparer de la ligue? Ce fut donc un malheur politique que la mort de madame la dauphine; elle rendait plus incertains les rapports avec la Bavière.
LouisXlV supporta ce nouveauconlre-temps en roi, avecsa fermelé hahiluelle.Le conseil était tout occupé de ses plans militaires et de ses expéditions navales , qui se concertaient avec le roi Jacques II ; le prince exilé devait jouer un râle politique trop important pourqu’ilnefùt pas iniliéaux résolutions de la campagne qui allait s'ouvrir. Le château de Saint'Gcrmain offrait alors un spectacle nouveau et pittoresque. Ses vastes apparlemcns, scs longs couloirs , abandonnés depuis la minorité de Louis XIV, s’étaient tout à coup animés par la présence d’une cour étrangère. Jacques II occupait le pavillon du centre avec sa femme , mère déjà du prince de GalJcs, et enceinte de nouveau pour constater sa fécondité (3). Le roi d’Augielerre était entouré de toute une cour qui grossissait journellement. Bien de fidèles .\nglais, Écossais ou Irlandais bravaient les lois de proscription imnrflé-
De CCS beaux Jours ;
Vivez cl triomphez toujours.
{^Mercure ^a/an/,ann. 1689, — Janvier.)
(2) J’ai trouvé de tristes vers sur le roi d’Angleterre et scs rapports avec le roi de France ; ainsi procèdent les partît!
ChanaoH dans laqueile l’auteur fait parler Louia Xff'' f roi de France , d Jacquea //, roi d’Angleterre , et répondre le roi d’Angleterre au roi de France.
A Jacques disait I.ouis ,
A Jacques disait Ixxiis ,
De Galles est-il votre fils ?
Oui , de par sainte Thérèse ,
Comme vous de Louis treize.
Lampons, lampoiis ,
Camarade , lampons, etc.
Le roi d' Angleterre ou roi.
soaiitT.
Boi , prolectctir de.srois dans leur adversité,
Je fonde sur loi sniil toute mon espérance ,
Je viensdans incsmallicursimplorer ta vengeance Contre le sacrilège et l’infidélité.
J’ai maintenu la paix par mou autorité;
I^s plus fiers potentats briguaient mon alliance.
Et dans ce haut degré de gloire et de puissance , Tout semblait conspirer à ma félicité.
Cependant, au milieu de ma grandeur suprême. Abandonné, trahi , je perds le diadème;
Ce terrible attentat fait horreur aux mortels.
LOUIS XIV, SON GOÜVERNEMKNT
rhir le gcnon dcrant le roi lé^time et baiser cette uiain si belle cl si blanche, signe tradîlionnel de la race desStuarts. l^nis MV avait fait loiilc espèce d hoimeiirà Jacques 11; il lui avait envoyé la compagnie écossaise tout entière; il venait visiter deux ou trois fois par semaine son frère d’Angleterre, comme témoignage de la plus noble hospitalité. On eût dit qiieSaini-Germainélaitencore Whitchall ou llyde-Park; tout y sentait rAuglelerre; le roi y vivait avec ses üdèles, scs amis et scs courtisans.
Lacam|>agne qui allait s'ouvrir avait besoin des conseils de Jacques 11 ; le roi e\ilé, marin d'expérience, n’était-il pas ce brave duc d’York qui avait combattu contre Utiyter? Iesl>elles annales de mer racontaient que Jacques, duc d'York, s ctail fait uttacher au grand mât par une alTreuse tempête, aHii de mieux commander les manœuvres à ses escadres au pavillon rouge et bleu. Jacques II connaissait parfaitement les opinions et les partis en Angleterre; il avaitétudié les blasons des lords,
ChamtOH xur ce tju'on pretrnilail que ht guerre rowimeHceel'nn 1689, arnit etc enus^e par lesmaurais cou$eih du P. de Lnckaise , confesseur du roi de France Louis X n' f du P. Peters, confesseur du roi d' Angleterre Jan/ues If, et par VopiMiiitrete du pape (nnoeent Xf.
Trois Pères Irop.^ leur aise Ont brouillé tout Tunivers:
l.’uii est le Père I.acbaisc , l.’aulrt* est le Père Pélers,
\jc tiers est Père Innocent;
Tous trois ont fait pour Giitllaiime ;
Jacijui* en est pour son rojaume,
Kt liOitis pour sou arj'enl.
(l) Je donne la liste inédite et otiîcielle de cette promotion ; c’est un souvenir et un titre pour bien des familles; j’aime â rappeler les grandes races.
Promotions du Saint-Esprit.
Cé*ar d'Estrees , cardinal, ci devant cvéqiie et duc de Ijion, pair de France. — Pierre, cardinal de liondi, nrrbcvèquedc Narbonne. — Charlrs-MauriccLelef/ier, nrebevêque. duc de Reims. — Pierre du Cmuboiit de Coislin , premier aumônier du roi, evéque d’Orléans. — l.ouis'Josi-pb duc de yendôme et de IMcrcŒur, pair de France, prince d'Annct et de Martigues, gouverneur cl lieutenant général en Provence, lieutenant général des .innées du roi. — I.oiiis de Lorraine, grandécuyer de France, gouverneur cl lieutenant général de la province d'Anjou, grand sénéchal hércdilaircdi* Rourgogne. — lli-nri de Lorraine ^ comte de Brionne , reçu eu survivance de la charge de grand- écuyer do
les intérêts qu’on pouvait susciter|>ourlesraiiacher àsa cause; il savait les privilèges et les préjugésde chaquecorporaiioD anglaise, écoss;iisc ou irlandaise; et comme Louis XIV avait décidé Texpédition d’Irlande, tout dut se faire de concert avec Jacques II; les ministres à département travaillaient avec lui ; le plan de campagne fut arrête sous ses yeux. Il s’agissait tout à la fois de frapper un grand coup eu Irlande, en Flandre, en Allemagne et en Angleterre; on s’était flatté d’un résultat immédiat en profitant surtout de la généreuse efTervcsccnce des esprits.
Cette guerre qui allait s’ouvrir était iaiinense ; la noblesse y prenait une part si active, qu’il fallut songer à la récompenser;on fit donc à la cour de Versai 1les tmepromotionplus nombreuse de chevaliers du Saint-Esprit (i); la dignité de clievalier des Ordres était hautement prisée en cour; le beau et noble cordon bleu, jeté sur un justaucorps de velours broché d'or, allait admirablement à celte toilette
France cl du goiivcrncmrnl d’Anj<»ii. — Iæ j*riiicc Philippe de Lotyaine. — rliarlet de Lorraine , comte de Marvin. — Cljarles, îcigneiir de la Tiemouille ^ duc. de Thmiar<« pair de France, prince deTaliiiont, comte de I.aval, premier gentilhomme de la chambre du roi. — Emnmnuel de Crussot , duc d’Uiès, pair de France, prince de .Soyon , comte de Crussol ou autre* lieux, gouverneur et lieutenant général des province* du Xaintonge et d’Angouniois. — Maximilirn-Pierrc- Franrois de Béthune, duc de Sullg ^ pair de France, prince noiivcrain d'IIcnricbcmont et de Boishcllc, marquis de Ro.*ny, et autres liens, gouverneur et lieutrnant général au pays Vextn. ville et château de Mantes.— Armand-Jean du Plessis, duc «Je Hichelieu , cl de Froii*ac, pair de France. — l-rançoi*. duc de Boche f oucauld , pair de France, prince du MarsilUc, grand veneur, et grand maître de la garde-rohe.—- I.ouis de Grirntiidi , prs’Nce «Je Monoro , duc de Valentlnois, pair de France. — François Annihnl d'Estrees , de lauzièrcs, duc d'H^lrécs, pair de France , marquis de Gruvres , gouverneur et lieutenant général au gouvernement de l'Ile-de-France. — Anloine-Charlea , duc de Grammont.^ pair de France , souverain deBidache , gouverneur de Navarre et pays de Béarn , de la ville et citadelle de Bayonne , et dcSaiiit-Jean-Pieildc-Port. — Annand-Charles , duc de Matunn , de la Mcillcrayc et de Mayenne , pair de France , prince de Purticn, comte delà Ferlé et de la Marie, gouverneur de la ilaiilc et Basse-Alsace , et de la ville et château de Brisach, — François de Neufville , duc de Viüerog eide Beaupréau, pair de France, lieutenant général des armées de Sa Majesté, gouverneur de la ville du Lyon, pays Lyonnais , Forêts et Beaujolais — Paul , duc de Bautilliers et desaint-Agnan , pair de France
KT SES HELATIONS DIPLOMATIQUES
toulcüenleléedes courtisans de Vers;iilles. Lapronioliüiide IGtiOfiitde cinquante conloii» bleus; clic descendait du haut au bas de rccliellc de tous les titres. On ne vil à Versailles que cordons bleus, ce qui eu rabaissait un peu le prix; mais H fallait cou* tenter la noblesse qui dumtail tant nu roi. 11 y eut des ramillesqiiicoinpicrcntjusqirà trois chevaliers des Ordres; les rii’ignans en eurent deux , et pourtant ils étaient en quasi dis^tnlcede cour; ils avaient racheté de leur sang les souvenirs un irmi inutius de la Fronde. Le cordon lilen vous élevait à ré^’aliU'dcs priiices; MoiisciKiU'ur eu était décoré au herccaii; Icslils de France à st‘pi ans; et conunent la noblesse n'cùt-elle pas tout sacritié pour porter les insignes de cette jurande chevalerie !
Avec le cordon hleu il fut fait une nombreuse promotion dans l'armée; on allait entrer en cam-
premier grnlilliommo dv. la rhambre do roi, chef du conseil royal de «ci rinanccx, {jouverucur et lieutenant général an gonvcrncnicnt du l!avrc-de-(îrâcc et pay# en dépeodans, capitaine et gonvernenr des villes cl château de f.orhc)t et Beaulieu. — Ilenri-Franeois de Fois de Candallc, pair de France , ttuc de Bt4»dnH. — l>éoii Potier, duc de Gesrres, ptvir de Fr.ince, premier gcnlilhomnic de la chambre du roi, conseiller de Sa fllnjcslécn ses conseils d’Etat et privé, lieutenant général, en scs armées , gouverneur et lieuleiianl général <le la ville, prcsûlc et vicomté de Paris, gotivei^ nciir ci grand bailli du pays de Valois, gouverneur du cliùtcati et capitainerie royale de Monceaux. — Anne- Jules, i/uc<^e A'o<ii7fes, pair de France, comte d’Ajen et autres lieux , premier capitaine des gardes-du*cor]>s du roi, commandant en cluT en Lnngiicduc, gouverneur et iietitcnanl général des comtés et vigucrics de Roussillon, Cunilans cl Ccrdagiic, gouverneur particulier des villes, cliAleaux et citadelles de Perpignan , lieutenant général désarmées de Sa Majesté. — Armand ibi Oamboiil , duc de Coisliu , pair de France, cumte du Cambout, de Crccy et autres lieux, lieutenant général des armées du roi. — Ct*5ar-Aiignslc,rf«c de Choiseul^ pair tic France comte du Picssis-Prasiin , lieutenant général des armées du roi, — l.nuis~Maric d\4uwiout de Roebebaron, duc d’Aumout , pair de France marquis de File et autres lieux, premier gentilhomme de la chambre du roi, gouverneur de Roniogne cl du Buiiloiiais. — rraneoix-llenri de Muutmorcncy de Luseutboufÿ , due, pair cl maréchal de France, capitaine des gardes-du-rorps du roi, gouverneur et lieulcnant général des provinces de Chnmpagoc et de Brie. — Fran^'ols d'Auhussnn de la Feuitlade^ vicoinle d’Aubussuii , comte de Lv Feuilladc, marqiiis de Ruisi, baron de la Borne , premier baron de la Marche , duc
pa^c ; les dernières iKitailles avaient fait ravages ; il fallait réeompen.scT des serutes et remplir les vides aux rangs épars des uflicicrs gentilshommes : ou nomma dix liculenaus généraux, vingt-deux nmréehaiu de eamp;deseliargesdceoloneUfumit transmises dams les familles; les volontaires nobles reeureiU des ronq^agnies de la main du roi; les pauvres gentilshommes furent dispensés d'en payer le prix ; Louis XIV les solda sur son eomplaut ; il y eut des capitaines <lcquinzeaiis,deseolüiielsdc dix-sepl ans dans les troupesdeinuaseigneiir le dauphin, et Ions rcs braves jeunes hommes couraient gaiement au péril; e'éluiciil Ic.spliis intrépides odiciers de Fanuce. Les vieux soldalsdcs régimensdu Roi et de Ilourgogne étaient accouluniésaiix prouesses de ces petits Césars, comme les appelle M®' deSévigné.
de Roanne, pair cl maréchal de France, colonel du régiment des gardes françaises , gouverneur du dauphin. — C'iiarlcs* Honoré d'Albert , duc de Ckerreuse^ pair de France, capitaiQo-ltculcnantdcschcvau>légers de la garde du roi. — Rcrnardin Gigaull , marquis de Belle f onds , maréchal de France , premier écuyer de madame la dauphine. — Ixmisde Crevant d'IIuutiéres^ maréchal de France, general des armées de .Sa Majesté, grand mailre, cupilame général de l’artillerie, guitvcmeur et lieutenant général en la province de Flandre , gouverneur de la ville cl citadelle de File, et de la ville et chàtcuii de Compïègne. — Jacques- Ilenri Ûnrfort, duc de Vu/ iis , pair et maréchal tle France, capitaine des gardes-du'Curps du roi, gouverneur et lieulcnant géiiéral du comté de Ruiirgognc, cl de la ville cl citadelle de Rejançuii. Giiy-.Aiphoiise de Dtirfurl , comte L»;yes et de Qiiintm , vicomte de Pommery, maréchal de France, capitaine des gardes-do-corps du rot. — Armand de IkHhnnc , duc de Ckarost , pair de France, lieutenant général en Picardie, gouverneur de la ville et citadelle de Cilais, et du fort de Meiilay. — Pliilippcs de Courcilhm , warquts de Dau^eau. — Louis François de Bpuffleia, maripii.s de Ruiiincrs , lieutenant général des armées du roi, colonel general des dragons de France, cl gouverneur de Lorraine. — François de Harcourt, marquis de Ueur/ont. — Henri de ilortiay , marcpiis de Monelicvrenil , rapiluinr et goJivcrncur de Sainl-Germain-cn-laiyc. — A<llu*inar de MonleU de (iriÿuan ^ comte dudit Grigiian et antres places , lieutenant général pour .Sa Majesté on Lingtiedoc. — Jean-Ariiumd de Joÿrusey lieiitenaul général des armées du roi, gouverneur do la ville et citadelle de Xaiiry.
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avec M"** de Haintenon, et Texpédition d'Irlande fut préparée M.’Ion Tavlsdii man|uis de Sei^tielay. Les nouvelles qu’on recevait de ec pays étaient favorables à Jacques 11; l'Irlande s’éluit pres^iiic eii- (ièremciUmainlenuedans la loyauté et l'obéissance à son légitime souverain; les grandes cités, lellet que Dublin, Limerick , continuaient d'arborer les couleurs de Jacques 11 sur les clochers élancés des églises catholiques. Le eomlc de Tyrconnel avait fait des progrès, et il n’y avait plus que Londonderry qiiidéfendilla cause de Guillaume 111 soiisrardoiil ministre Walker. (3).
Dans CCS circonstances, la cour de Versailles dut hdter l'expédition d'Irlande : déjà quelques braves auxiliaires frani;ais s'étaient embarqués sousM.de Saiiit-Kuth; Laiizun, dont la vie était si chevaleresque, si digne des gentilshommes du moyen dgc, avait offert ses services; le roi le créa duc, à la salisfaclion de Sa Majesté d’Angleterre qu’il devait suivre; toujours vif et pétulant, selon le caractère de son esprit, Laiizun promettait d’enchalner captif aux pieds de la reine d'Angleterre riisurpaicur prince d'Orange , comme les preux d’une antre époque juraient sur le paon féodal de pourfendre un géant ou de le conduire , vassal soumis, aux pieds de leur dame. Le commandement des troupes auxiliaires fut conilé au duc de Lauzun et à M. de Saint Uuth; on donna la conduite de la flotte au comte de Chdtcan-llcnaud , l’uD des plus habiles marins de l'escadre.
Louis XIV fit précéder cette expédition d’un manifeste solennel. Il ne reconnaissait point la qualité de roi au prince d’Orange; » c’était nn usurpateur qui avait renversé le souverain légitime. » Va: n’était point à la nation anglaise que Louis XIV déclarait la guerre, mais au détenteur de la couronne, et pour le soutien des droits sacrés de la royauté (*). Des pamphlets violens développaient cette idée en termes insiiltans pour Guillaume III, cl des images sanglantes répandues parmi le peuple, le reproduisaient avec les attributs de l’enfer au milieu des plus atroces supplices (s).
CHAPITBfi XXXIV*
EXPkniTIO!f DE JACQUES II EX lELArVDE.
Mesures pour l’expédition d’Irlande. — Esprit des peuples. — Manifeste. — Départ de Jacques. II. — Etat de l'Irlande. — Tyrconnel. — Leduc de Lauzun. — Débarquement. — Opérations de la campagne. — Siège de Londonderry. — Bataille de la Boyne. — Retraite de Jacques II.
Deux systèmes divisaient le conseil en France depuis les menaces de la ligne d'Augsbourg : le premier, soutenu par le marquis de Seignelay, consistait à porter immédiatement une flotte de débarquement en Angleterre et en Irlande, poury soutenir le roi Jacques; le second, défendu avec ténacité par le marquis de Ix)Uvois, voulait siirloul qu'on s’occupât de la campagne militaire en Allemagne et en Flandre, afin de repousser la ligue d’Augsbourg qui déployait ses armées sur le Rhin. Un mémoire de M, de Seignelay , parfaitement déduit, conslalail l’importance d’aliaqucr le prince d'Orange, lechef de la coalition, dans scs propres Étals-, la lèlc ainsi frappée, il était facile de dis- .soiidrc la ligue meuaçaule (1). Le mémoire de Louvois clablissail au conlrairc qu'il fallait sc hâtcrdc faire uuc pointe militaireen Hollande, les banquiers en quelque sorte de la confédération; quarante mille tionmies dirigés sur Amsterdam, devaient en finir avec ce gouveruemenl de républicains d’on venait toute l'opposition contre le roi de France et sa grande monarchie (2).
Lcsdeiix systèmes avaient leurs avantages, surtout s'ils étaient simiillancmcnt adoptés ; Fun devait nécessairement appuyer l’autre. Mais le temps de disgrâce commençait pour Louvois; les vuesd'une politique morale et généreuse dominaient
(1) Mm Bibliothèque royale; foml^ nouveau.
(a) Mss. Bibliothèque myalc; fonds nouTcaii.
(3) Dcpéchct dans les collections do Rcuaudot et diT marquis de Sci(;nclaj. Bibliothèque royale. (Fonds nouveau. )
(4) Mercure tjalant et Gazette de FrnMce.
(0) J'ai trouve un vicuv manuscrit sous ce titre :
Suite des prophéties , divinations^ vaticinations »
prédictions et pronostientions. — Art, ri. Que les
prophètes ne doivent être crus qu'apris avoir
prouvé ^m’sVs sont envoyés pour parler de la part de Dieu.
Mais peut-être le prince d’Orange qui aspireà l’empire de l’antichristianisnie , dont il porte dèjâd'asseï bonnes marques , ayant violé , comme Absalon et Al)imclcch, les lois du ciel et de la nature ,se fondant sur son 31' article de sa Confession de foi, dira que son précurseur et prophète Jiirieu est, comme autrefois Luther et Calvin, suscite d'une façon extraordinaire , et que par conséquent il est exempt, ainsi qu’eux, de prou-
Digilized by Googli
AthaUe^ celle magnifique tragédie conçue cl rei»résenléc à celle époque , n’esl-clle pas une sublime Ihcse en vers eu faveur de la légitiniUé? Athalie, la reine altière et implacable, n’a-t-clle pas plus d’un trait de ressemblance avec Marie , la femme de Guillaume, la froide et implacable ennemie de la légitimité du prince de Galles, celte princesse que les pamphlets jaeobites nous reproduisent comme Tullie faisant passer son char sur le corps de son père? Nathan, c’est le ministre Jurieii ; la tribu de Joad cl du temple représente le catholicisme anglais^ cl la restauration de l’enfanl n’cst-elle pas une espérance donnée aux vrais et sincères Jaeobites? Ainsi Racine, comme touslescsprilssupéricurs, lUélail pas reste etranger à rempreintc politique de sou temps, au mouveotenl actif des opinions(i).
versa mission; snrqtioi jcliil demanderai qti’ll aitàprüdiiirccc prétendu privilège, ou du moins qu’il en cote la date, s’il ne veut, comme ces deux bcréslarqiics , passer pour faux propliètc et envoyé par l’esprit de Satan pour troubler l'Église de Dieu. C'est pourquoi M. Juricu, qui fait fortement espérer aux mauvais Français le rétablissement du calvinisme, sera reconnu aussi grand fourbe et menteur que Ltillier le fut dans le dernier siècle, lorsque, pour faire cspcrerâ ceux de sa secte rabolissement du papisme, il leur chanta celle prétendue prophétie:
Peatiêeram rirus , mortensero mon ttm. Papa.
Je suis encore plus surpris du procédé de la princesse d’Orange contre le roi son père, et contre le prince de Galles son frère : elle o monté sur le trùnc d’Atigleterre par un parricide et par un fratricide volontaire, ayant imité l’exécrable reine Albaiia , cl l’abomiiiablu romaine Tullia , femme de Tarqtiin et fille du roi Scrvitis Tullius. Cellc-Ifl, en Samaric , se voyant sans rnfans , voulut faire périr tous ceux de la lignée royale, et il n’y eut que le prince Joas qu’on déroba à leur fureur , |Kmr monter sur le trône, ainsi qu'il est écrit au 4* livre des Rois ;ct cellc-ci, dans Rome, fît passer son cliar sur le corps de son père. Néanmoins , comme je sais que cette princesse a la vue fort tendre, je ne puis me persuader qu’elle ail eu le cœur asscx dur pour ne pas trembler en moulant sur le trône du vivant de son |>cre, et du vivant du prince de Galles son frère , quelque exhortation que l’esprit de l'ambiliou du priucc d'Ürange lui ait fuitr pour la porter à faire une démarche si dénaturée.
Puisque c’est pour régner, prends le plus court chemin ; Ne crains pas de passer sur le corps de mou père ,
Ce n’est pas uneafi'atrc,
Disait à son cocher la femme de Tarquin.
Une fois Pexi>édition résolue, le roi Jacques II fit ses préparatifs de royale campagne ; prince pieux et catholique , il résolut, avant son départ, un pèlerinage a Notre-Dame , pour faire solennellement en la grande cathédrale un acte de foi par sa communion publique. Jacques II partit de Sainl Germain-en-Laye dans son carrosse de cérémonie ; il avait à ses côtés le due de Lauzun , tout nouvellement revêtu de ta Jarretière, plus brillant, plus spirituel que jamais; puis tord Melfort , le confident du roi , et le duc de Mailly, que Louis XIV avait mis auprès de son royal frère comme premier gentilhomme de In ehainhre. Quand Jacques 11 arriva sous les murs de Paris, les échevins, bourgeois, vinrent au-devant du roi d'Angleterre, et lui adressèrent un beau compliment eu prose (s). Jacques se rendit à pied à travers toutes
Faivtoivoir en nos jours une fille piti.x dure, Putiitscsans nul égard tou orgueil plus avant,
El foulant h tes pieds le sang et la nature ,
Passe, aliii de régner , sur ton père vivant.
(1) Racine, devenu de plus en plus certvain politique .est particulièrement en butte aux satires, couplets mordans: j'en ni trouvé plusieurs dans les rvcticils du temps.
ChafisoH à Jean PaciHeÿentilhontme ordinaire de la maison du $oi , sur la tragédie J'Albalie, qu'il avait compoaee^et qui parut au mois de mars 1090. Racine, de ton Athalie Le public fait bien pende cas:
Ta famille en est annolilic ,
Mais ton nom ne le sera pus Quand tu récitais .ilhnlie ,
Je disais d'une ànic ravie:
Racine est un |)oètc excellent ;
3Iais quand tout seul j’ai pu la lire ,
J'ai dit : Que l’cmvragccst mécliant ,
Comment a-t-il pu me séduire ?
Le critique ajoute : a Le sieur Racine, non-sculcment fait très-bien des vers, mais il les récite encore avec un agrément extraordinaire ^ et leur donne une grâce surprenante, b
Épigramme sur Jean Racine , gentilhomme de la maison du roi Louis XIV, de l'.icademie fran^ çaise , sur sa tragédie «/'Athalie.
Gentilltomtno extraordinaire.
Poète missionnaire ,
Transfuge de Lucifer,
Cüimneiil diable as-lti pu faire Pou** renchérir sur Eslhcr?
(2) Il est conservé dans les registres de l'UôleUdc- Ville , ad aiin, 1600.
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le* nirs peuplm île la Cilc jiis«|i>‘à la méiroïKiU', où rarelievèqiu' Je re^*ul : là, il *e coiifi«>sa el tflimniiiiia avec louie l’exprcssioii <Iii respect rcliurieiix, ce ipii le rendit si populaire a Paris, 1(11 on fui près de le porter en triomphe à la sonie de .Notre-Dame, laiU le peuple était dévot en la Jieiioilc Vierijc ! Un hoiir^rcois remari|ua que le roi observait rabsiincnee, car il ne prenait iiiie dn tlié Jusqu'à son dîner de trois heures. Jacques II habita pendanl eetle journée I hôtel de M. de Laii/nn. qui le servit en vrai et loyal t^'cnlii homme. Le soir dn lô février, le roi visita la grande cl vieille frondeuse M**'ir(h'léans an palais du Luxembourg. M. de Lmznu Paceompagna, et il était là comme à son jiropre hôtel ; il y cul de magniliqiies eollaiions cl un haisc-mains chevaleresque.
Ia‘ lendemain, le roi d' Viigletorrc quitta Paris |W)ur prendre son audience de congé de LonisXI V. Le monarque le reçut à Versailles, el vinlensuitc le visiter à Saint-(icrmain . «Adieu, mon cher frère, (lit Louis XIV à Jacques II ; ce que je puis vous souhaiter de plus heureux, c’est de ne plus vous revoir, » cl il le pressa tendrement dans ses bras. Jacques lui recommanda sa femme, son (Ils lepriiire dcGalIcs. « ILs.soiilehez eux àSainl-Germain , répliqua Louis XIV ; la reine d'Aiiglelcrre me permettra (|nelqiiefois d’aller la visiter. » Jacques Il monta dans son carrosse royal , cl partit en )K)slcpour la Bretagne ; sa suite était de trente personnes. D'après riliucraire qui iiousa clé conservé, partout le roi fut accueilli par les gouveriiciirs el genlilsliommcsaveeun entliousiasnie religieux ; la population était fervente, cal liolique.et ce prince, inarrhanl combattre en Irlande , semblait un pieux croisé qui allait délivrer des frères dans l'oppres- Mon(i). Fuliii, le roi Jaeq«c.s vint à Morlaix, rendezvous de la noblesse bretonne; c’clail à Brest et à Nantes que se réuuiss^iient en bon ordre les troupes de débarquement sous le chevalier de Kosen. Jacques II aborda en Irlande sans obstacles.
Peiidnul ce temps, Giiillntimc 111 ehercliait à repousser l'invasion française ; une flotte , sous l'amiral Hébert, se réunissait dans la Manclie pour eombaltre Uescadre sons les ordres du comte de (Ühàtcan-Renaiid. Les eorrespondances secrètes de Jacques 11 (3) annonçaient que l’aoii ral Hébert était disposé à se Joindre an niouvcmciil jacolnle. L illusion de pre.sqtie Ions les partis est de trolre à rinéviiable défection parmi leurs
(t) hccucil den Hazettfs rie Vn$nce, min. IfïOO.
(a) Lisez les Mémoires de Jacques il sur cc |winl liivtoriqiir.
adversaires ; au lien de celte défection , un combat s’engagea très-vif entre les deux flolle.s. It favori.sa rbenreiix pass^igc des vivres et des troupes auxiliaires en Irlande sons M. de Sainl-Hiith. Lanznn , le brave, le cbevaleresqm*, vint rejoindre le roi ; Jacques, avec sept mille Français étions les gentilshommes, »e portèrent siir-le-ehamp dans la partie septentrionale de File qui s'clail déclarée poiirGnillanme III. La faute fuides’arrèlcr trois mois au siège de I/)ndom1crry , là .se trouvait un ministre presbytérien d une grande force de caractère. Walker prêcha (a po)nilatiün ]troles(aiile , et la souleva tout entière pour la défense doses temple.* cl dosa foi (3); ily tilnne défense héroïque qui donna le temps an général anglais Kirkedeseeonrirlc.s assiégés : Kirkc força la ligne des eallioliipies, el Jacques 11 fut oldigé de lever le siège de Londondcrryavcc nncperic de pinsde liiiii mille soldats; de braves gentilshommes français, des Bretons siirloul, y perdirent la vic; autant les eufaiis de la Bretagne dcle.staieni les Anglais, autant ils avaient sympathie pour les Irlandais, ennemis eommo eux de la race saxonne el normande.
Dès l’origine de la révolution de 1688, Gnillanmc III avait ealenléles eonséqiiencesde l'invasion de Jaeque.s II en Irlande-, sesprcmicrcs armes s’étaient dirigées vers F>>ossc : Kdimboiirg avait résisté pendant quelques mois; le roiGnillaiinic Uoblinl par enpilulation. L'Keossc, ainsi paeiiiéc , le dnc (leGordon soumis, le prinee d'Orange s’embarqua pour l'Irlande, alln d'arrêter les progrès du roi Jaeipies II. L’année de Guillaume 111 sc composait de quai reregimens hollandais el allemands, pesanlc cl forte troupe; de deux régimens de réfugiés français, gentilshommes ou bourgeois, qui avaient quitté la France. Les corps desréfiigics étaieiil sous les ordres du uiaréchal de ScliomiHTg , émigré luimême, cl que Guillaume lll venait d’élever au litre de due; le r^sle des troupes du prince irOrangc se formnil d’.\nglai.s eide lianovriens à sa solde. Rien ne iKMivail se compnrerâ la liaine des émigrés calvinislcscontrc!.^)uisXlV; les projets les plusbardis étaient dans leur i>enséc; ils ne vonlaicnl jwicitier rirlande que pour débarquer ensuite en Bretagne cl en Normandie , alin de tenter un soulèvement du peuple contre le roi de France ; ces grands desseins se raltadiaienl alors à Sdiomberg (4).
L'armée de Jacques 11 sc composait d'u^rd des populations callioliques irlandaises; la majoritédc.s
(a) l«rriicil i\e.%(itize(trsholloNdaises.^A:iun. tCOO.
(4) Gozetteshollandnise.s ^ nnn. 1690. — Pamphlet s de Ptdoyne , recueil, ad ann. 1690.
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villes tHnil en son pouvoir. 11 y avait une haine iiaüonaloel profoiufe rentre ccsétran{?cr.s, anglais, liollamlais,nneiiiaiids,qin venaient sons Unsurpa- Icnrdonipler la vieille et fidèle Irlande; Jac(}ues U avait à ses oùt^s, et ronimc ses conseils, le chevalerosqiirLaiiznn , lelirnleiianl général Sainl-Unlh, et puis le jeune et froid duc de Ilerwick , le fils naturel du roi. Filz-James , créé duc de Berwiek , avait alorsdix-nciif ans ; sa lôte était belle cl lière, son front haut et large , surmonté d‘nnc blonde chevelure; il avait toute la froideur de la rare normande. (lolunel dc.s dragons, il $e distinguait dtfjà par son coup d’œil sûr cl prompt ; son courage était s;ins ardeur, mais il posswiait ce calme indifférenl an feu des batailles. energie plus grande que l’ivresse qui conrtau-devani de reiinemi ; Lanzim était son patron de combats, M. de Saint Kulh soiunallrc; mais Filz-James, duc de Bcrwick, se fiait à sa propre fortune, avec cette licrlé anglaise quinedemande ni secours ni conseils (i).
Le débarquement de Giiillaiimc III en Irlande fut annoncé par la fnilc des populations qui abandonnaient leiirscbamps déterre et leurs paroisses. Le duc de Ilerwick courut au-devant du colonel Wosslci, qui formait Favant-gardc; il fut battu et blessé à Uavan. Rien ne s’opposa plus au développement militaire de Farméc de Guillaume lll ; le comte de Douglas, de la grande famille écossaLse, commniulait le corps le plus avancé; le brave général major kirke conduisait Faiic droite; le comte d'Oxford Faile gnuebe; Guillaume s'était réservé le corpsde bataille que dirigeait Sebom- Ivcrg; c’est ainsi que les Anglais, les Allcmamis, les émigres français s’avancaient dans le plat pavs de rirlandcfi).
L’armée de Jacques II se mil en retraite, afin de cbereher une |H»sition favorable; clic se concentra sur la rivière de la Doync. Ildevaii s’y livrer une iKiinilie décisive, Guillaume III en sentait l'iiD|K)rlance, et avec son coup d'œil exercé il voulut voir la position de l'ennemi : il lit sonder le gué, et tandis qu'il s'avancait vers la rivière, un boulet de canon froissant sa large épaule gaiiclic, brisa le nœud de sa cuirasse, lui emporta son chapeau gris à plumes blaiiclios, et lui (U une blessure assez profonde. On le crut atteint mortellement; le sang coulait sur ses vélemens: m Ce n’c.st rien, dit le prince d'Orange, je me suis nrrêlé
(1) Il e\i«le p)n«tpurs portraits du duc de Monnick. mais iN app.irtiomieiii un njjc plus avancé.
(2) Gfizeite de Hollande romparce avec la Otizetle fraaraite, ann. 10Du.
à temps, il n’aurait pas fallu que je fusse allé nn pas en avant. » L’école anglaise iioils a laissé nu l>eau tableau de celle scène de la vie de Gtiillauinc; il est là , le nouveau roi , prêt monter son bel alezan après sa blessure; autour de lui règne une visible inquiétude; et le priiicc, homme do guerre, le viwge calme, porte sur son front niéditntif la pensée de la postérité (a).
Le lendemain se donna la bataille décisive de la Boyne. Sous une tente, Jacques II cl le duc de Rcrvvick ; sons rniilrc, Guillaume lll et le prince Georges de Danemarck : ici des réginicns français émigrés sons nn maréchal de France S^boniberg; là des Français encore sons I^uzun et M. de Saint-Ruih. La bataille de la Boyne .s'engage, Sebomberg essaie de passer la rivière. Lemaréelial se met à la tète de deux régimens de dragons, d’une brigade d'infanterie, cl lente le passage à gué. lissent reçus avec vigueur par huit escadrons français; Laiiziin fait mie charge brillautc, mais le corps de bataille de Guillaume III arrivant en ligne, les Irlandais s’ébranlent autour du roi Jacques et prennent la fuite. Il n'y cul plus sur le champ de bataille que les Français conduits par Laiizun, braves troupes <tiii s'abritèrent dans un fort village. Vous eussiez vu tous ces insurgés de rirlnnde armés de piques et de mauvais moustiuets fiiirdcvant les Uanovriens de Guillaume. Ce ne fut dès ce moment qu’une véritable lutte de Français à Français. Laiizun, retranché dans les maisons du village, engagea un combat meurtrier avec Sebomberg et le régiment du sieur de lu Mclonicrc, colonel des émigrés, coinbal haineux et à outrance, où le marcolial de Sdiombcrg reçut deux coups de sabre à travers le visage ; noble vieillard aux clievenx blancs, il fut achevé d un coup de pistolet. L ardent ministre TN'alkcr fut égalemrnt iné; le roi Guillaume reriu imc nouvelle ble.ssnrcan talon. Laiizun se retira en hou ordre et ne put être entamé; mais dès lors l’expcdiiion principale était manqiicc; les auxiliaires de Jacques 11 durent sc tenir sur la défensive; le roi lui-nièmc fut obligé de quitter l'Irlande. Tout le monde n’avait pas fait sou devoir; les Irlandais , population insurgée, u’avaienl montré que très peu d’ardeur. L’argent, les vivres avaient manqué à Jaï qucs II ; tout avait été fait avec parcimonie par les ministres de I/Oiiis XIV (4). Dans les insurrections, les ressour-
(3) Ce beau lablirmi n élc bien souvent reproduit par bi gravure anglaise.
(■4) .lacqiics 11 eu fait de vives plaintes dans scsSIénioircs.
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furent desréjoui&sances à ne plus finir. Des feux de joie s’élevèrent en toutes les places et carrefours j II y eut des illuminations en rUôtd-de-Ville ; les conseillers, les cchcvinscl maitrcsdescorj>oralions SC réunirent en un seul banquet , et l’on |>orla la santé du roi Jacques II, « lequel, à son départ, était venu en la bonne cité rendre scs hommages et dcvoirsàla benoîte Vierge. nOn répandit je ne sais combien de terribles images contre rusurpaieur, que l’on voyait frappé d’un carreau tout brûlant par ta vengeance de Dieu (i); puis il était dans un lit, couché, p.ile et malade. Vous l’eussiez vu enlourc des ministres de Satan ; de Duniel, le misérable ar* chevéque de Caiilerbiiry ; de Juricu , Tardent paraphlelairc , avec des figures de diables et diabloteaiixj puis on cbantait mille couplets et refrains aux coins el carrefours des rues de Paris contre le maudit roi frappé delà justice divine. << Oh! maintenant qu’il fti la guerre s’il le vouloit, car le voilà mordant son drap , enragé qu’il étoil; donnez-lui des fioles et eonfortances,ce sera bien en vain qu’on scellera scs plaies , car les coups que Dieu a portés durent éternellement. >» Ainsi les partis et les opinions ardentesjngenl les caractères historiques! Ainsi les passions implacables ne pardonnent jamais à tout eequi, dans Tordre moral comme dans Tordre politique, sc donne une haute mission!
ces de gtierrc doivent être abondantes, si Ton veut réussir. Les paysans de l’Irlande se groupaient sans ordre pour eomballrc contre les troupes les mieux cxereéesdeTEuropc; Guillaume lU, les Allemands, les Hollandais, opposaient leur fiegmatique courage àTardentc indiscipline des Irlandais. Quels succès pouvaient avoir des paysans armés de piques contre une armée pourvue de canons et de mousquets, contre res dragons lianovriens , les premiers soldats de bataille pour la fermeté de leurs rangs? 11 n’y avait pas non plus une intelligence complète entre les généraux irlandais cl le.s auxiliaires de France. Sous la tente de Jacques 11, troinail-oii un homme d’un caraelcrc mâle et ferme comme te prince d'Orange? Les soulcvemcns de populations sont domptés par les armées régulières , quand ils ne sc concentrent pas dans la montagne on dans les cités aux rues étroites; la ruse rampagiiciTesl bonne que pour les manœuvres des troupes disciplinées, el puis, quand la destinée se tourne contre une cause, tout sert à la précipiter dans l’abinic ; il semble que les temps soient finis i>our elle!
Jacques II quittait Tlrlaiide pour retourner en France cl reprendre son exil de Sainl-Gcrmain , cl toute la monarchie de Louis XIV retentissait de ses victoires! On avait répandu à Paris le bruit delà mort de Guillaume d'Orange. La Idcssure de la Boyiic avait été considérée comme mortelle; la dépêche secrète avait confondu Guillaume III el Sebomberg, qui en efTcl avait succombé. Ou avait lu un soir aux fiambeaux le bulletin arrivé d’ Angleterre el qui aimoneail : «La justice de Dieu contre Tusurpatciir du irûnc. « Parlementaires, bourgeois, balles avaient été informés des victoires de Jacques II , et comment , « en face de ce bon prince , Tusurpalcur avait été frappé de la foudre, n Ce
(l) Fn 1600, le bruit courut dans Paris de la mort dii prince d’Oranjje*, une foule de {jravures, en si^tie de réjouissances, fiirnil faites. Dans Time, on voit le prince d'Or;iti(jc ayant à côté de lui le niarcclial de SchonihiTo, tous deux frappés de la foudre.
On dit que le priiirc d’Oranjc mort d'iiiic façon étrange,
Ft que le ciel, juste vengeur,
\ puni cet usurpateur
Par un tmprévti coup de foudre,
Qui vint, dil-on, Ir mcUrecn pondre Au milieu de tons ses s<ddai<,
Grn< ramassés, tous scélérats;
.Scliomlicrg suis il la mêinetracc,
El font tous deux triste grimace.
PARIA ET LA PAOVIIVCE DURANT LA GUERRE
Esprit delà populalion. — Parloirs et réunions de bourgeois. — Opinion des balles. ^ Action de la police. — Publicniioiis royalistes el populaires.
Une gravure représente le roi (■iiillamnc, entouré de boiteux, de borgnes, de nunrliots, faisant son entrée dans l.ondres. Devant lui se Ironvenl plusieurs ouvriers ; lin lui présente une paire d'éperons ; un autre , une immense lunette. I.** premier lui dit:
Ht pour fuir à son ordinaire Votre jument , Gnillamne, a besoin d'éperons, Munissez-vmis de celle paire.
Et sur son liane éliqiie appuyez le talon.
I.e LVRETIXk
'foujoiirs témoin descoiips, Guillaume, on vous reproche Que pour on bien jngrr ce n’est pas d’assrs prés; Voulez-vous sans péril distinguer les objets?
Celle luiietlc les rapproche.
— Senlimens dn peuple snrla paix et ta guerre.
— SituatioD des provinces. — Villes commerçaïUes.
Le goût de la noblesse était pour la guerre ^ les gentilshommes aimaient a briller sur un champ de bataille , aux sièges des villes ou dans les combats à outrance; ils en avaient hérité de leursancôtres, les barons et les chevaliers du moyen âge. Mais la bourgeoisie a>ait tout à gagner dans la paix : l'impdt était pesant et doublé; chaque maison payait la taille, chaque tête la capitation; les métiers élaienttaxés pour leur bannière, et chaque oflicier du roi au parlement ou au Châtelet pour sa charge; de sorte qu'il n'était plainte partout que sur la lourdeur des taxes (i). Dans les villages , on devait tout à la foisriuipot et la milice, laquelle s'exerçait tous les dimanches aux tir à Toic ou ou pigeon. Souvent quelques sergens recruteurs , vieux compagnons des régimens de Champagne et de Bourgogne, paraissaient au milieu des foires aiiiméesde gaieté et de vin nouveau; ils entraînaient le jeune paysan au cabaret, et là, dans les libations fréquentes, ils lui parlaient des félicités du soldat, desjoiesqtril allait trouver , des lits de plumes, du pain blanc, des femmes adorées^ et le pauvre paysan signait son engagement ; alors il était nu service du roi, il ne pouvait le quitter sous peine de mort , en paix ou en guerre (s). <!c recrutement par supercherie désolait la campagne ; dans les villes, il enlevait souvent la partie bruyante de la mauvaise population.
guerre pesait aux bourgeois. La bonne ville de Paris, la principale cite de France, vivait d’industrie et de commerce; les hostilités en arrêtaient le développement. Tous les nobles qui allaient aux frontières ne consommaient plus ni draps d'or ni vètemens pailletés ou de soie; les meilleures maisons de Paris n’étaiont pas louées; Si vous parcouriez le Marais et le nouveau faubourg Saint-Germain , vous trouviez la plupart des hôtels vides ; le suisse, avec sa hallebarde, n'allait plus que trèsrarement chez le laveruicrclccrvoisier. Lesdimanches et jours de fêtes , le bourgeois , le vénérable syndic de corporation, le bon ouvrier en passementerie ou en ganterie de daim , ne couraient plus
(l]Ordonnnncc duIx>nisXlV, ann. 1688, 1601.
(aj Voyez le» ortloonances de 1674-1678.
(3) A chaque numéro de mon édition du Mercure yalunt il y a l'énonciation du prix de rexcmplairc.
aux riantes guinguettes des alentours de Paris, à Vaugirard , célèbre par ses oies friandes \ Oh î que la foule était rare à Vinrennes , où le vin d'Orléans se vendait à bouteille et chopinc; à Romainville la gaie, où maintes traditions existaient sur n les amoureux bienheureux », comme le disaient les chansonset les images eiiliiniiiiées du bon Jeu des tarots! Aux l»eaux jours de la paix , la bourgeoisie s’en allait à .Sainl-Deitis en France, pour eiiteiidre les coinplies des chanoines, puis j<»iiail cl folâtrait aux bords fleiirisde la Seine. Toute cette gaietéavait disparu depuis la guerre , car Targeiit était rare et il fallait donner lepeii qu’on en avaitdans sa huche pour le service de Sa M.ajeslé.
Le gouvernement municipal n’cxislaii plus que de nom à Paris; on y trouvait encore un llôtel-de* Ville , une prévôté ; mais les échevins, le prévôt des marchands étaient les hommes du roi. Il y avait réaction contre l'époque bruyante et communale delà Fronde; le système admini.slratif, en grandissant, envahissait tout. L’opposition se contentait de paroles mal sonnantes dans les parloirs où se réunissaient les bourgeois proprietaires bien faines. Là ou se plaignait du bas prix des maisons ; les avocats, bavards et procéduriers, venaient s'y soulager par des coups de mauvaise langue contre les réformes de la procédure ou tout autre édit du roi. Les nouvellistes se rassemblaient aux piliersdu Palais ou bien au jardin de l'hôtel Richelieu , alors déjà nommé Palais-Royal, avec scs allées touffues où grandissant l’arbre de Oacovie aux branches étendues et à la belle ombrée; que de nouvelles étaient mises en ctmilation ! Les riches achetaient le Ver^ cure galant du mois; s'il était rcliécn parchemin, il coûtait viiigi-hiiit sous ; en veau ,1c coût était de trente (a); on eu lisait les plus saillans articles, et Icsmécoutens les commentaient par rieannericsel mauvaises paroles : quelques-uns recevaient secrètement tesnoiivelles à la main de Hollande ou d’An> glelerrc (») ; si on les saisissait , gare â eux , et c’est pourquoi Fou avait invente ce proverbe : <t Trop gratter cuit, trop parler nuit.» Il y avait plus de patriotisme dans les halles; de la Fronde ardente et armée, on était pnsH'à renivrementdes batailles; là on n’avait rien à perdre; on se plaisait à compter les beaux et bons régimens qui défilaient aux rues de Paris, marchant aux frontières; les fêtes, les triomphes militaires plaisaient au haspcnplc;et si
(4) Je n’ai pu me procurer que quelques volumes dépareillés du Mercure tiee réfugiés hollandais et de la Gazette de Co/o^ne, ces pamphlets acérés contre Louis XIV.
LOllS XIV, SOi\ GOUVEIINEMEXT
par hasard od lui jelatt qiiolqucsronlaUics \in à la Baslille où à la place de (*rè>e , il disait vive te wi avec uii vrai rœiir de halte, conmte uulrefois \\ cfmi vive Bourgogne ^iiw vive Urousset et Lesdiguièrest I/ohjcl seul du niUe était changé. M. le prc\dt cl le licutenanl de police avaient soin d’entretenir cet esprit du peuple (i). On chantait dans les rues de bcatni récits de batailles données par le roi ou par ses généraux; tantôt on cxciiait la haine contre T Allemand grossier cl pillard, tantôt la moquerie contre le vieil Espagnol , cicrncl sujet des railleries aux hnllesde Paris. La raricalnre exerçait une grande puissance ; les gens du guet, les arcliersde la garde, luonlraient au peuple toute espèce de joyeuses images, cl l'on ircntcmlait que rires et plaisanteries contre les ennemis du roi{2).
La cmir n’ignorait pas q>ie beaucoup de pamphlcishollandaisctangUis, écrits en français par les réfugiés proscrits à la suite de la révocation de
(l) StancKi irrégulières sur la guerre commettcée à lu fiu de Vnunee 168S, dauslaiiuetle lnylu%gruude partie de F Europe était année contre ta France. Pourquoi tous c lonocr de voir Tonte rKuropc unir contre noua «on pouvoir? pourquoi cherrber ce qui Peicitc,
Kt cause atijourd'liiii tant de maux ,
^'oii«<|iii savez que le mérite A'a jamais paru sans rivaux 7 l.'envic a toujours fait la (guerre Aux vertus que tes yeux ont vu trop relater.
Et dès les premiers lempvsansrraindrc le tonnerre, i.n |;;luirc du grand Jupiter Fît-elle pas armer les enfaiis de la terre?
C'est ainsi que Ton voit voinenicnl s’assembler Contre I.ouis et son Empire Tant de princes jaloux nuis pour l’accabler; Cliacuu U’etix contre lui conspire, tons vomiraient lui ressembler.
L ange de la France et l'auge de la Beligion. .Ange sailli, dont la force est partout révérée,
Vüu* voyei aujoiird'liui l’Europe conjurée niareliLT sous Prlendard du crime et de l'erreur, pour apporter ici l’épouvante et l'Iiurrcur.
Nous devons tous deux craindre en ce péril extrême, Il y va (le la foi cbimnc du diadème;
PU de quelque couleur tpron couvre l’aUcnlat ,
Ou en veut aux autels aussi bien qu’à l’Etal.
La Eenommée 'foule l’PUiropc est en alarme De la puissance de Louis.
FU nous voyons qu’elle arme Pour arrètiT le cours de ses faits inouïs.
rédil de Nantes, parvenaient jusqu’à Paris, et dis- Uilaiciit lellt'iau milieu des pupiilalions. Les par leiiH'iitaircs, lessavans cl académiciens étaieul en correspondance avec Londres cl La Haye ; ils eu rcccvaienl les publicalionsqui de l'étranger dc2>ordaient sur toute la France. Les parlemcniaire» , ramuiiicrscl mécontens contre Louis MY, favorisaieiUcespubliiatioiisel les répaadaicnlsmivciU pu\-inéines à l'abri de leurs iminiinilés. Ou écrivail beaucoup alors. Jamais puissance ne commençait une guerre s:insla justifier dans toutes losfurmesde rliéiurique. Les publicistes coinmciilaient le droit public et le droit canon pour ciuoiiclure la légalité des batailles ([u'on allait entreprendre.
Loinine ces publications étaient bien répandues , le roi ordonna à sou coiisi'üde répondre par un manifeste qiiiscrait dislribué dans les villcset provinces,aflndc montrer le lK>udroildcla monarcliie;c'cst ce qui donna lieu à un long récit des affaires du temps que le .Verc«r<'i|7a/tfrt/ envoya à scs abonnés
La Cdoire,
l.'F'iiropc a beau s'armer; aussitAl qu'il comnintidc, Tout i^st à scsonires Mmniis,
Et plus il aura d’eunemis.
Et plus fa gloire sera grande.
Thétnia.
roi, le protecteur dci rois.
Que l'un a vu voler de victoire en victoire ,
Va, pour le comble de sa gloire,
F'urcer tout Funtvers à recevoir scs luis.
(3) Voici une de ces plaisanteries caricaturcits . a Le Français , marchand de pilules. •
Ces pilules ne sont autre chose que des bombes d’iiue forte dimension. Ln Français en lient une dans cli.oque main, et tl dit aux ennemis qui l’onlotirenl:
En vain ne se laissant purger qu’avec regret,
Votre faible escadron recule ;
Malades obstinés, J'ai trouvé le secret
De vous faire par force avaler la pilule.
I.K FAUTia
Pardon , seigneur marchand, vous jugez à inn mine Que vos remedes me font peur;
D’mitres en tâteront, mais pour moi, serviteur : Chat échaudé craint la cuîsiiic.
à vingt mille exemplaires, sorte il'historiqiie des guerres. Onsus)>cndit lespcUlesliisloircs,les gatauteriesjoyeuscs, lessensiblcs épisodes d'amonr, les douces et tendres romances où les amans exprimaient Jeur martyre, pour rappeler, dans quatre volumes de deux eents pages, les droits de Sa Majesté et la boniicjiislice qui accompagnait ses victoires.Il fut déclaré dans ce manifeste que toute la cause de la guerre était dans le prince d'Orauge, rennemijuréde la religion et de Sa Majesté. «C’était lin vil usurpateur qui prétendait imposer au roi de France -, Sa Majesté ne commençait pas la guerre ; c’ëtaioiit sesennemisqui l avaient dénoncée et qui la continuaient sanglante. La gloire du roi les olfiisqiiait; ils ne pouvaient soutenir les feux de ce soleil de victoire! Fallait-il recevoir la loi de l'ennemi? devait-on baisser la télé devant l'Angleterre et le Hollandais , si souvent vaincus? » On répandaitees justidcationsde la politiquede Sa Majesté dans tous les rangs de la société (i).
Le itcuple s'associait ainsi aux griefs de la cour contre l'Europe. Il y eut des saturnales à Paris; on briitaenenigie l'empereur d'Allemagne, Guillaume d'Uraiigoel leroid’Espaguc;oudaiisait en rondautour des feux dejoiedressés aux moindres vicloires. Louis XIV ne perdit pas un moment sa popularilé parmi ta multitude des Parisiens; cette multitude aime la gloire, les grandes actions; tout ce qui est brillant 1 éblouit ; elle préfère des conquérans aux rois débonnaires. Le lieuicnaiil de policelaconnnissail bien , quand il publiait des bulletins mensongers chaque semaine; ces publications maiutcuaieul l’eiithousiasmedes balles. Les portesSaiul- Deois et Saiiil-Martiu s'élevaient. On travaillait à mettre une belle grille autour delastatucdu roi enebaluaut les nations vaincues, telle qu’on la voyailen la place desVicloires.Comme complément, M. le prcvùt avait fait placer la statue équestre de Sa Majesté sur la principale porte de FH6tel-de- Yille. C'était sur le pallier de cet hôtel en Grève
(1) J'ni 1c manifeste en quatre petits volumes; je crois que l’al>bé nmaiidot <*n o»l Fauteur, et qu'il est revu par le marquis de .Scijpurlay. Fn même temps je trouve dans iin écrit rovalistc du tentps la dissertation cju'on va lire, et qui peint bien Fesprit véritable de la 0uerrc.
Poitrail Je l'Jièréaie,
« I/hérésic. dit-il, se sert de Faiitcl pour attaquer le trône, et du trône pour renverser Fautcl. Elle en veut à Fim et à Faotrc : ii Fautcl, parce qu’il lui impose le jou0 de la foi ; au tronc, p.vrce qu’il la sou* T. I
que la Fronde avait placé le siège de son pouvoir; lùon avait entendu 3IM. les conseillers Broussel, les parlementaires de la grand'diambre on robe rouge, haranguer M®*' do Lesdiguières ou M”' d’Orléans, tière et noble amazone; l'image équestre de Louis XIV fut placée sur la porte d'entrée de FHôlel-de-Viilc , comme pour constater le iriumpbe du pouvoir unique sur le tumulte populaire. A cette occasion, le roi adressa une lettre closcâ M. le prévôt, afin qu’il eût à remercier MM. de la ville de ce témoignage de dévouement et de fidelité (a).
Si Paris soufîrait de la guerre, la province en était plus encore accablée; si vous approchiez des frontières, pauvres et riches étaient pressurés par le passage incessant des armées qui marchaient à Fenncmi; la discipline était rigoureuse, mais tous CCS vieux etjeunes soldats conservaient, même sur la terre de la patrie , des habitudes de désordre cl de pillage; le drapeau blanc du roi , qui flottait sur le haut clocher des villageseu Picardie , en Flandre ou en AlStice, ne préservait pas les paisibles liabilans des vcxalionsdeloulecs|K.*cc; ou ne voyailque soudards ou cavaliers d’armées qui embrocbaieiit oisoiiset volailles au bout de leurs piques , à la désolation des fermiers et paysans. 11 y avait bon nombre de régimens étrangers au service du roi ; ils traitaient la France en paysconquis; des haines vivaccsexislaient de province à province; les soldats ne parlaient pnsIeimHne idiùuic ni le même patois; quand le Provençal élaii chez le Picard, il lui était aussi étranger tiiiel'Espaguol ou ritalicn ; et quand à son tour le Xonnaud traversait le Languedoc pour marcher sur FF.spagne, U traitait le paysan du Midi aussi brutalement qu'un eiinenii; il mangeait scs raisins et dévorait ses riches moissons , ainsi que le raruntcul les registres municipaux de chaque paroisse. La gramic marche des troupes était d’au tant plus onéreusc.qiie]cs.soudardsavaient moins de solde lixe; ou les plaçait à discrétion
met celui de la lui. I.'un s’oppuüc ^ sa liberté, Fantrc Â sou iibertii).ige; tous deux nn désir qu’elle a de Findépendanro. Que doit donc faire un roi pour le règne de Jésus-Christ? D<iil-îl user d’evliorl.iiions cl de confémires avant que d'en venir aux ordonnances cl aux édits? Celle rondnile est s.*ins doute pleine d’équité: mais s’il arrive que la rebrMtoii et l'opinidtrelé, qui sont les filles do Fhérésie, femicnt l’oreille de* hérétiques Â la doctrine de Fp.vnngilc, toujours véritable, et leur coeur à Faulontc rovale, toujours légitime, que rcstc-t-il pour lu détruire, si ce n'est la verge de fer? n
(8) Registre de Fllôtel-dc-Vilie, ad ann. 1090,
LOUIS XIV, SON GOÜ VERSEMENT
daiules villes. Cétait un beau privilège que d’étre en franchise des troupes du roi; quelques villes de bourgeoisie avaient stipulé ce droit absolu , ce qui obligeait les colonels à faire camper leurs règimens dans les campagnes. Les vivrcsèlaienl rares alors: tous les champs n^ctaient pas cultivés; le passage des soldats était un véritable ravage dans le pays qu'ils travcrsaient.Tous les dix ans étaient marqués par une grande famine; la libre circulation n’élail pas admise comme un principe administratif; la moindre pénurie de grains se faisait sentir aussitôt comme une triste désolation au milieu du peuple (i).
Les provinces centrales étaient moins exposées que les frontières aux ravages des gens de guerre; clics éprouvaient plus poignantes les charges de l’impôt. Depuis la guerre de 1688, les iiitendans avaient ordre de tout imposer; lesminotsde sel avaient augmenté de deux sols; il y avait des greniers jusqu’aux plus petites villes, et le fermier en tenait le prix à un taux très-élevé; quand le pauvre paysan voulait nourrir ses brebis, fortifler ses boeufs, il était obligé de porter seséciis et ses économies au grenier royal, qui , en échange, lui donnait quelques minots de sel avec parcimonie. La taille était gros.sic d'uu tiers, et on faisait rentrer au domaine le plus de bien qu'on pouvait; cela jetait du trouble dans tes propriétés féodales et bourgeoises. 11 n'etait pas rare de voir ça et là en province des terres vagues et abandonnées, des troupes de pauvres cl de meiidians qui voyageaient de ville en ville: les uns étaient vêtus en pèlerins avecle bour' don et la panetière, cl ce vêtement consacré les faisait respecter de tous, les autres cheminaient en bandes, cl trouvaient ritospilaliléde monastère en monastère. Les raptmrls des intendans de province commençaient à être d'une grande tristesse sur la misère publique ; le Languedoc parait s|>écialement
(1) SoMuet au roi Louis sur ce qu'il conti-
nuait la yuerre avec ardeur, mtUyré la misère où elle avait réduit la France.
tn vas courir de rlctoire en victoire;
Itlais prends garde surtout de triompher en vain ; Tu seras, il est vrai, rassasie de gloire, niais nous, le serons-nous de pain?
Consulte ta bonté, prends soin de la mémoire; Crains qii’cn parlant de nous , un fidèle écrivain Ne dise un jour : Louis, pour vivre dans l’histoire, Les a tous fait mourir de faim.
Que pcux-lu désirer? mille ol mille lauriers Te font nommer partout le plus grand des guerriers; Ta grandeur ol presque divine.
souffrir ; l’impôt se levait péniblement. Il existe on rapport très-délaillc de rinteiidanl H. de Ddville: « Monseigneur, écrit-il an surintendant des finances , si le roi ne finit pas la guerre celle année , il n’y aura plus possibilité de lever les charges l’an prochain, car toute la province est en relard de dix mois dans le paiement des taxes (z). »
Les V illes maritimes, fav orisées par les armemens de Sa Majesté, n'épronvaient pas une si grande souffrance de la guerre : Toulon, cité de guerre, se félicitait de sa merveilleuse activité; ou voyait entrer et sortir les escadres du roi toutes pavoisées; les hôtels et les lieux de plaisirs étaient enrichis par cette fonlede gentilshommes qui montaient les navires de France pour le service des flottes; les gardes marines, brillante troupe, étaient chérisdes dames, qui se groupaient sur le rivage à l'abri de quelques tentes de voiles pour saluer leur arrivée cl leur départ , comme on le voit depuis aux belles marines de Vernet. Les ports de l’Océan, tels que Brest , Lorient, avaient une incessante activité; onn'apercevait que constructions, mâtures, cordages étalés sur les ports et havres , les forçats, si nombreux, servaient d'auxiliaires aux ealfats et constructeurs, qui opéraient des merteillesaux vastes chantiers. Dans l’espace de trois ans, de 1687 à 1690, il fut construit dans les ports militaires de rOcéao et de la Méditerranée soixante vaisseaux de haut bord à plusieurs rangées de canons (.i); avec leurs grands balcons et leurs belles poulaines.
Il y avait d’autres ports également qui gagnaient à la guerre : tel était, par exemple , Saint-Malo , asile de corsaires et des braves loups de mer qui se jouaient avec les immenses eaux de l'Océan ; LouisXl V avait favoriséees armemens particuliers , qui étaient précieux pour la marine royale; tons ces petits corsaires, partant par division , se séparaient ensuite en mer pour courir sur les riches
Laisse-noui donc jouir dos douceurs de U paix ;
Quel funeste plaisir d’ublig'T les sujets A crier victoire et famine!
(a) Dépêehesde M.deBâville, lindos intendans les plus distingués. Mss. Bibliolh. du roi. (Fonds nouveau.)
(3) On trouve dans 1rs Archives de Versailles, ncl ann. 1686, la noie suivante : n Nousaurons deux escadres en incr pendant tout l’Iiivcr, si eonsidérablca qu’elles pourraient passer pour une armée. Voici les noms des vaisseaux et des commandons de la promicrc :
a L Eléphant , MM. le marquis d’Ampeville et de Bibètc, capitaines. — Le Constant , 3131. le marquis de Kemoud et de Monbeau. — Le Glorieux , 3131. le chevalier de Placeur et de Bouvroy. — V Ardent,
ET SES RELAT10:VS DIPLOMATIQUES
cargaUon^ anglaises et hollandaises* ils ne crai> gnaient pas de se mesurer avec de gros navires. Le courage remplaçait la force militaire; ilssc jetaient en enfans perdus à l’abordage ^ le tromblonctla hache d’armes à la main, sur des navires marchands même armés; et peu leur résistaient quand lepavilloudeJean Barl se hissait, car Bartdéjà se faisait un nom retentissant dans les fastes maritimes.
Les villes purement de commerce et de transac*tiou soulTraient beaucoup de la suppression des atîaires. Marseille, Bordeaux, Nantes, si grandement embellies, ne voyaient plus les mille pavillons dans leur port. Marseille était eu relation avec le Levant où elle avait jeté ses consuls et ses belles ins* liliilious de mer: Nantes et Bordeaux comméraient avec lTnde,la Chine et le Japon d’où venaient ces produits, naguère l’objet de transactions exclusives des Portugais et des Hollandais. Louis XIV prescrivit que, pendant la guerre, tout voyage se Ht par convoi sous escorte; cent navires sortaient des ports accompagnés d’une Oottillc de guerre qui se dévouait à leurdefense; elle ne se séparait pas du convoi quiivoguait dans les deux Indes. Ce commerce avec escorte avait scsdiHicultés ; il ne permettait pas les spéculations hâtives et individuelles. llyavait embarras dans les négociations; Marseille réparait cet afTaiblissement du commerce levantin par l’activité belliqueuse des galères. Si sa logeoM bourse, tout nouvellement construite, était désemplic de négociaos, on ne voyait que cornes de galères surlesgaillardsd’arrière , ou oHlciers de Malte, commandans et capitaines; toutes ces galères banderolées faisaient nn magn iflqne cfTet en face de l’arsenal bien pourvu de munitions de toute espèce pour l’équipement de cent vaisseaux.
Ainsi la France voyait diversement la guerre: la majorité des liabitans était i>our la paix ; le pays soutTrait des hostilités, sauf quelques villes d’exception qui vivaient de l’activité vigoureuse qu’imprimaient les grandes ex}>éditions militaires. 11 y avait ennui et malaise; mais il fallait rendre celte justice au paysde France, c’est qu’il se dévouait avec énergie pour repousser l'invasion. La révocation de l’édit de Nantes avait donné une immense popularité au roi parmi la population catholique, qui était la France; la campagne militaire contre
niM. deSeptème et d'Ilcricourt. — J/ar^itû^MM.de
Bollc-Isic Hérard rt de Ricon. Le Prince, M. le elievalitT de Bclle-Füqftainc. — L' Arrogant , MM. de l’Arleloire cl le chevalier de Chaiilicii. — L'Entreprenant, 91.M. de Sepevillc et le comte dv Chavigny.
Guillaume III et la ligue d’Augsbourg était pour ainsi dire religieuse. Il n’y a rien qui doune plus de feu au cœur et à la tête qu’une guerre d’opinion: alorson a un peuple derrière soi, des imaginations et des bras à son service. Les cfTortsinotiis faits à cette époque tiennent à ce sentiment si puissant parmi les catholiques : « qu’on allait combattre les huguenots et Guillaume leur chef. » Comme ces sentimens sont loin de nous, nous ne les comprenons plus; mais jetez-les sur d’autres temps historiques, ils vouscxpliquerontcommenl l’étranger fulrepoussé en 1792 ; alors un autre culte produisit ses liéroTsmes et son énergie : on sacrinailà la liberté républicaine comme sons Louis XIV on sacrifiait à la religion cl à la monarchie. Il n’y a de dévouement et d’énergie que dans la croyance !
CDAPITRE XMXVl.
BTE.VTiiGIE DES ALLIÉS ET DE LA FRANCE.
Situation des armées. — Siège de Mayence. — Invasion de l’Alsace, de la Flandre, du Hainaul.— Bataille de Flcurus. — La Savoie passeà la confédération.—Combat de Slaflardc.— Siège et prise de Mous. — Le duc de Luxembourg- — Vendôme. — Catinal — Premières armes de Churchill et du prince Eugène .
* Dès que la coalition contre Louis XIV eut décidé la guerre, les alliés se réunirent pour arrêter le plan de campagne. Leurs forces étaient considérables ; touslcs contingens delà confédération avaient rejoint. Les alliés étaient au complet; ilsmarchèrcnt dans un ordre régulier au combat ; l’armée du nord, formée de Ilollandars, d’Anglais etd’llaiiovTiens, sous le prince de Waldeck, se concentra dans les Pays-Bas pourdébordorensuilesiirla Flandre. Elle était en communication avec le premier contingent de l’armée allemande sous l’électeur de Brandebourg , qui conduisait les Prussiens , les Hollandais
— V Apollon f MM. RMl.*ml , et le chevalier de la Luzerne. — Le ferwfan^oM, MM. (lu Cbalard et 11- chevalier dTlairc. — Le iton , MAL le chevalier d’Iguine et le chevalier de Mon|jot). — Le Précieux , MM. d(2 Sallampart ci le Alotlcux. &
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el les Saxons; son aile gauche était en communica' t ion avec le prince de Waldeck , tandis que son aile droite s'unissait par Cologne à la troisième armée qui formait le centre, sous les ordres du duc de Lorraine. Le but de ce mouvcmcul ctailHayence, dont les deux armées devaient faire le siège , afln de s'assurer un point d’appui. La quatrième armée, composée d’Espagnols el d’Allemands, se rassemblait dans le Milanais; mais pour opérer efTicacemcni, elle devait être fortement, appuyée par la Savoie; le duc ne s’était point encore complètement dessillé (i). Le jeune prince Eugène, alors seulement colonel d’un régiment au service de l’Autriche, avait été envoyé auprès de Victor Amédée pour le déterminer àsc metire en campagne; un corpsal- Icinand devait être à son service. Toiit-à-fail au midi, rCspagneavaitégaiement préparé une diversion active aux Pyrénées. Enfin , comme complément à la coalition , une armée d’ Anglais , de réfugiés frantjais et de Hollandais devait débarquer en iNormaiidie, en Bretagne cl en Guyenne, pour opérer un soiilcvcmeiil contre la tyrannie de Louis XIV, pour nous servir de l’expression du ministre Jurieii (2).
La coalition était formidable ; les alliés marchaient ayant en réserve derrière eux IcsDanoisct les Suédois, qui devaient entrer en campagne. Quelles forces allait lui opposer la France? avaitelle isolément assez de ressources pour résister? son cabinet avait-il res|>oir p.\i moins de dénouer quelques-uns des liens decette confédération militaire? An nord les Français, sous les ordres du niaréclial d'Ilumlères, capacité médiocre, étaient opposes ail priiiec de AValdeck , tenant la ligne de Luxenibotirgà Dunkerque. D’Hiimicresdonnaitson nile droite au maréchal de Duras , qui couvrait
(t) Mercure holluuJais j ann. 1001. — Gazette Je Cologne , ibid.
(2) a I.C prince d'Ornngc. dn son cùté, avec tout le parti protestaiil, ovoit promis à ceux qui s’ctoienl retirés de France, (pi’il les y établiroit sitôt qu'i) seroit reconnu roi d’Aiq;lclcrre, assurant qu’il avoit des inte1Ii|;enecsavce lesnouvcuus convertis de ce rojauinu; qu’il douncruit l’épouvante é tontes les côtes, et qu’il étoil impossible qu’elles fussent tontes assez bien gardées pour l'empéclicr de trouver à descendre par quelque endroit avec une armée furniidable et ipii seroit secondée par les rebelles du dedans, qui ne maitqiicrotenl pas de se déclarer aussitôt qu’il paruîlroit. u (\uU* secrète, mss. Ilenaudol.)
(3) Mercure galant, anti. 1601. J’ai trouvé eu original à la Bibliothèque rnvale imcpicçc dijdomaliqun rurictive.
Mayence ; le cardinal de Furstemberg avait livré celte place à la France. Mayeoce avait une garnison de dix mille Français, sous le marquis d’üxelles. Le maréchal de Duras couvrait la rive du Hhin; mais sa capacité militaire ne pouvait être comparée à celle de l'électeur de Brandebourg et du duc de Lorraine, qui lui étaient opposés. Le maréchal de Luxembourg n’éiait point encore employé. Comme tout le plau de campagne sc faisait à Versailles, sous la direciion personnelle de Loiivois, on no cherchait que des ofTicicrs du second ordre pour rexécuter. Il n’y avait donc point dans cette première opération de ces chefs d’un esprit élevé qui conçoivent et suivent nn plan d’inspiration. Lesage et prudent Catinat avait seul reçu le commandement d’une armée d’observation qui se formait en face des hautes montagnes du Piémont , en s’étendant jusqu'à la Savoie et la Suisse; elle devait agir au premier mouvement du due Amcdée, prévenir sa jonction avec les allies et les Espagnolsdii Mila- Ui'iis. L’armée du midi , sous les ordres de .Anne Jules, duc de iVoaillcs, devait envahir la Catalogne, et prévenir les tentatives de l’Espagnol au-delà des Pyrénées; enfin deseflorls prodigieux avaient créé les magnifiques escadres qui allaient s'opposer à toute espèce de débarqiiejncnt sur les côtes de France, gardées par les milices et l’arrière-ban de la noblesse (3).
Les alliés , en s’avançant sur la frontière, durent s’assurer d’une place forte, comme point d’appui pour leurs opérations militaires. Depuis la dernière campagne, les Français étaient maîtres des deux grandes clefs de l’.AIlcmagnc, Mayence et Philisbourg; les alliés ne pouvaient agir sur le Rhin sans s'appuyer sur l’une de ces places; ils résolurent donc à Francfort de sc porter eu masse
Déclaration Je la guerre à l'Eêpague , envoyée à
M. le Juc Je !S'oaillea, commanJant J Petpiguiin
l’armee Ju roi en Catalogne. (Cabinet Gaguières,
a Tant que rcnlrcprise du priurc d’Orange partit doulcü.M: et sou succès cliancclaiil, 011 avait moulrc à Madrid des disposilions favorables pour les difTèrcnlcs afTaircs de la France; niais aussitôt qu’on a vu l’usurpation d Aiiglclcrre sc consolider, on n’a parlé à la cour d’Espagne que de déclarer la guerre à.Sa Majesté Très-Chrétienne. En même temps le gonvrrncnr des Pays-Bas cspagnnls Icvoit des Ironprs, el facilitoit les Provinres-t'nics de «’y joindre pour mnrclicr contre la France. Inforinée de ces dispositions, Sji Maje«^té donna ordre nn marquis de Itebeiiac, son ambassadeur à Madrid, de demander une explication positive aux
KT SES REL.VTIONS DIPLOMATIQUES
contre Mayence, défendu par le marqiiU d'Uxelles et di\ mille Français : Farniée centrale dos allies, commandée parle duc de Lorraine, campa autour dos murailles de Mayence; elle était composée do quarante mille hommes, et Fon y voyait briller tous les princes de la courédéralion allemande, braves onicierssur le champ de bataille, et qui venaient de combattre le Turc sur le Danube : tels étaient lediiedcSaxe, lélecleur Palatin, le duc de Wurtemberg, le grand-maître de l’ordre Teutonique , le prince Eugène lui-méme, il avait le grade de Colonel dans l'armée eonfedéréo; tous maintenaient les traditions de bravoure héréditaire dans les races allemandes. Lesiége de Mayence fut poussé avec vigueur par cette armée helliqueiise. Ilieii de plus beau également que la résistance desFran* rais sous le marquis d'Ux6lles;la garnison soutint des assauts, Ht d’admirables sorties. Presque tous les prince.s confédérés reçurent des blessures graves sur la tranchée ; la capitulation de Mayence fut accordée à des conditions honorables. Le marquis d’UxclIcs et la garnison française sortirent avec les honneurs de la guerre, les tambours battant, le drapeau déployé , et quand ces braves troupes passèrent devant la noblesse allemande , elles furent saluées par le Duc Charles leur chef; le marquis d'Uxellcs fut accueilli avec honneur (i).
En môme temps rélecteur de Rrandebourgopernit son mouvement par Bonn et Cologne; ces deux villes étaient tombées en son pouvoir , et scs avantgardes sc mirent en communication avec rarniccdii centre. Le maréchal de Duras ne put éviter cette Jonction, il manquait de forces sunisantes; les
nûnislrcs de Sa Majesté Catholique. La réponse évalive qu'a reçue raniba^sadeiir de Sa Majesté, en môme temps que les agens du prince d Orau^^c toucboii’ul des sommes considérables d’argent û Madrid et à Cadix, ne laissant aucun lieu de douter que l'intenlion du roi catholique ne suit de se joindre aux ennemis <lc U France , Sa iMajcstc a cru devoir prévenir de »i mauvais desseins, et a réso!ii de déclarer la guerre au roi catholique, tant par mer que par terre. Ordonne et enjuiiil pour cet eiTet, Sa Majesté, à tous ses sujets, vassaux et serviteurs, de courre sus aux FipagnoU, etc.
(l) Il est curieux de comparer cette eapitulatinn avec celle de la gariiisou républicaine de jtlavencc ru
(a) Mtreure hoUaHdai» , ann. 1691.
(3) On Voit immédiatement l’elTet de Parrivce des princes â rartnéc : je lis dans les bulletins ; a 31. de Duras u presque luiijmirs clé à cheval pendant (mites ces courses, ni a plus fatigué qn'aiicun de l’armée,
Français firent de Strasbourg et dcPhilishourglcs detixpivotsd'opérations. Le ministre Louvois jugea nécessaire d’appuyer le maréchal de Duras par un corps d’armée de réserve placé sous les ordres du maréchal de Lorges; ce corps devait se porter au bcsoiu sur la ligne qui serait la plus faible et la plus menacée. En Flandre, le maréchal d’Hiimières opérait sa retraite devant le prince de Wnldcck ; l’armée coalisée avait passé la Sambre , et après la trilse défaite de Valcotirl, l’armée française abandonna môme celte ligne; la marche de l élecleur de Brandebourg la débordait par l’aile droite. La prise de Bonn délenuiiia la retraite immédiate sur un point mieux protégé(3).
Quand les froidures de l’iiiver imposèrent aux armées la nécessité de prendre leurs quartiers, la France était ainsi menacée d'une invasion par le Rhin, la Sambre et la Meuse; de là celle énergie de la cour et du peuple pour seconder les armes du roi moins hcureiise.s. Qiiciqucsavantagesaux Pyrénées, obtenus par le duc de Noailles n’élaicnl pas une diversion suffisante pour arrêter les progrès des alliés; tous les regimeus en arrière, les gardes françaises, la maison du roi à cheval et à pied,quittèrenl leurs quartiers de Paris cl de Versailles; le guet de Paris même fournit cent cinquante hommes et la ville un régiment de cavaliers. Les jeunes princes légitimés, leduedu Maine, le comte de Toulouse , allèrent sons la tente comme le dauphin était alltM'amiéc précédente au siégedcPhlli.shourg; il fallait sauver la nionarcliie(3) !
Les grands coups devaient se donner à l’armée du Nord; Icmaréchal d'ilumicresn’y avait pas fait
n’avant pas le temps souvent de manger. M. le prinre de Conli Pa toujours suivi avec une ardeur digne de son rang. M. le duo de Vendôme clM. le grand-prieur ont témoigné le même empres«emcnl de se signaler, et ont essuyé les mêmes fatigues: cllesontélê grande*, puisqiiVn quinze jours on a fait toutes les cxpéilitions que vous venez de lire, et miné tout ce qnt s’est trouvé dans quarante lieues de pays, en quelque endroit qu’il fût situe. Los avant -gardes étoienl alor» à la portée du pistolet; 31. le maréch.il de lluniières visita tous le< postes, ri trouva à son retour, à un clihteau nommé Fonllane, un magnifique dîner que 31. le duc du Maine avoil fait préparer, cl auquel ce prince avoil invité presque tous les oflTuûers de farnice; il y .vxoll vingt tables daiisiin bois. Il envoya .aux offn iers des gardes, des gemlaimcset des chcvau-légers, qui ne s’y purent trouver, des pâtés, des jambons . des l.ingiieseldii vin. Ce repas étoit pour marquer la joie que le prince avoit do se soir sur le point de combattre dans une bataille rangée. » {^Mercnre galant ^ août 1091.)
Digilized by Coogle
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preuve d’une haute capacité: comme relte armée était belle cl furie, on la confla au maréchal duc de Luxembourg i élevé à la grande école de (^ondé eldeTiirenue. race des Montmorency était à la tête de la noblesse et au moment où on lui demandait tant de sacriliccs , Louvois fut obligé de céder à»es volontés. Le duc de Luxembourg prit le commandement de l’armée du nord; le maréchal d'ilumières fut détaché sur les eûtes de Picardie et de Normandie, pour surveiller les mouvemens d’une escadre anglaise qui menaçait de débarquer un corps de réfugiés deslinéà soulever les provinces. Le maréchal de Duras fut également remplacé à l'armée du centre par le duc de Lorges ; récolcdc Tnrenue et le parti de la noblesse triomphaient ainsi d’une manière absolue. Câlinât recevait l’ordre de prendre rolTensive contre le duc de Savoie qui entrait eu ligne avec les Allemands.
Tout dé|>cndail des succès de l’armée du nord sous le maréchal de Luxemlwurg. Le plan de campagne avait été parfaitement dressé )>ar Louvois, carloul se faisait à Versailles: dans les temps de crise, il est souvent nécessaire que les plans de guerre émanent d’uiic pensée centrale. 1^ passage de la Sambre fut subitement dfectué sans que le
(I) 1.4 mnison du roi fit de grandes pertes dans cette bataille, voici la liste ofllcicllu :
Copittti»e$, — M31. de laiage, Chamillard, d’AUigiiac , de Koinvillc, tués. MM. Cliam|i]àtrciu , de Saülan, blessés. — Lieutenana. MM. de M.irsal, de Biiiauville, tués. MM. de Foiibetoti , Destuin , rarrelliii, de Ituifsv, deSausac, Gtiyou, blessés- — Aidra-majors, MM. de Mtmjcorfjrs, de Vitry, blessés. — Soua-lieuteuana. MiM. le chevalier de .Saillan, .Sauqiicux,Dniîct, le eomled’Artagnan, Nossi. la tour de Camps. Soiileiion, blessés.' — Fnafiÿnea. M. de I.iiznnci , tué. MM. de Reuausnrl, de lloussrrcnu, de Contodr, blessés.
CRAnrscvE. — ' Co/fr/niNei. M. Dageans, tué. MM. de Vervins , liriilcnanl-colonel ; Gasquet, major; Closel, rapilaiue de grenadiers; Flagel , Vase, Duplessis, de Houx, Daiiquifardon, second cjpltainc de grenadiers, blessés. — LieutenuHa. Grosse, Sainl-Amand ,
lientenans de grenadiers; Cutirièrc, (iitnay, Manson> ville, Figeaii, M.irahonsin, Boigaru, ble.ssés; ,M. Fedeau , écrasé d’mi pau de muraille, et non mort, trois sergeiis tués, et deux bleues.
M usoM Di' Bill. — M. Chasseron, exempt de la compagnie de Monllles, blesse à mort — r«rrt/e/ie. Villepion — 3I.Bomainville,c.ipilaine, tué; >1. Villeneuve, nide-major, blessé à mort; un eornelle tué. et un autre bles.sé h mort ; Clnvissoii, vuloiitaire, ci-devant lieutenant iiiix gardes, idessé. Nous avons perdu près de tpialrc eeiils hommes dans la môme occasion, cl il y en a eu environ trois ccuts blessés.
prince de Waldeck parvint à l’ero|>échcr : le maréchal de Luxembourg put manœuvrer à l’aise entre la Sambre et Fleurus; un combat d’avant-garde avait aussi montré la supériorité de la cavalerie française. Le princedeWaldcck rangea son armée en bon ordre, la gauche appuyée sur Fleurus, la droite sur Saint-.Amand , situation forte, comme onl’a viidepuis dansune triste et célèbre bataille. Le maréchal de Luxembourg fit surveiller celle |K>sition par le duc de Vendûme, son lieutenant général , de lignée bâtarde encore , capacité militaire; le i^juillet, ta l)ataille de Fleiirusful livrée. La position des alliés n’était exposée que par la gauche; Vendûmc tourna Saint-Vmand , et avec sa brillantecavalerie, fit des charges qui ébranlèrent les alliés (i) , tandis que le maréchal de Luxembourg attaquait le front des lignes; la cavalerie des alliés résista peu , mais l’infanterie fit sa retraite en bon ordre, soutenue par un feu bien nourri. La bataille de Fleurus fut néanmoins décisive; les alliés y perdirent douze mille hommes tués ou prisonniers ; elle détermina la retraite du prince de Waldeck , et laissa la ligne de la Sambre sans contestation à t’armée de France; le maréchal de Luxembourg et le duc de Vendôme y prirent jtositionfs).
(2) On voit toute l'importance de la bataille de Fieu* rus par la joie qu'cilc excita en France; on fit mille chansons en son honneur, en voici qiichpici strophes : ChanaoH sur la bataille de Fleurua.
10 brave duc de Luxembourg,
Par sa bonne conduite.
Aux ennemis en moins d'un jour A fait prendre la fuite;
11 est mille fois plus vaillant Que ne fut jadis en son temps Feu Jean de Wcrlh.
Ce fut auprès de Cbarlcroi Que le grand capitaine.
Pour le service de sou roi.
Dit au beau duc du 3lainc :
«Mou prince, nous 1rs comb.iKrons,
KtHscnt- ils vingt mille escadrons,
Et Jean de Wcrlh. u Ce jeune Mari, très-digne fils Du plus grand des monarques,
Courut charger ses ennemis A la barbe des Parques;
Il est preux comme un Amadis,
El SC bal comme lit jadis p'eii Jraii de Werlb.
Giitllamneècrivit n Waldeck ;
« Cuuibaltcx , je l'ur.luuno;
L’ârmée française en Allemagne , opposée au doc de Bavière qui avait le commandement depuis la mort du duc de Lorraine, ne fit que des mouvemcns de simpic'observation. Ledaupliinla commandait en personne , et le duc de Lorgessous ses ordres ; on escarmoiicliait sur les deux rives du Rhin , dansccs combalsau pisiolelet à l’épée, sorte deduel où venaient expirer de grands noms , où de hautes races allaient s’éteindre. Le plan de la cour de Versailles élaitlimité: l’armée d’Allemagne devait se borner à de simples moiivemens. Les opérations décisives, dirigées sur la Sambre etaux Alpes, devaient entamer les deux ailes de la coalition; les ducs de Luxembourg et de Vendôme au nord , en détachant un corps par Liège et (x>logne , et Catinat en envahissant le Milanais par le Piémont: de cette manière, le centre de rennemi était débordé; et la ligne du Rhin forcée. Le plan de campagne avait réussi au nord , il fallait également l’accomplir an midi , et c’est ce qui donnait tant d’importance aux opérationsmilitaires de Catinat.
Leduc de Savoie avaitquelque temps hésité avant de se réunir à la coalition ; le prince Eugène , député auprès de lui pour l’engager à se joindre aux ennemis de Louis XIV , l’avait à la fln déterminé; il
Soutenez par là le bonnet Dont j’ai fait ma couronne ;
Mais par un malheureux échec Izj&cmbourg a rosse Waldeck En Jean de Werlh. s
I.e grand prince, dans ce conflit
Fit rage de se battre;
Il occit, à ce que l’on dit,
De leurs chefs plus de quatre ,
Criant: a Coquins, allez U-bas Raconter votre pileux cas A Jean de Werlh. s
Chanson ou plainte de M. le prince de IFaldeck sur la butnille de Fteurus.
Aussi fort qu’un sourd.
Vous frappez tans doute ,
Dità^ Ltisembourg Waldeck en déroute,
Morguienue de vous!
Quel homme! quel homme!
Morgiiienne de vous,
Quel homme êtes-vous!
Quel bras vigoureux!
t’o seul coup assomme;
J'aimerais bien mieux , etc.
publiason manifeste de guerre. Dès lors Câlinai n’ent plus à ménager sa neutralité ; IcsFrancais envahirent la Savoie, cl Catinatahorda hardiment les hautes montagnes du Piémont. f,à vivait une population paisible de Vnudois, connus dans Icschronîqtics de France sous le nom de Barbets , à cause de leur barbe longue et loiifTiie et de leurs habitudes solitaires: leur cultcétaitsimple;llsaTaicntliérité des principes deccs pauvres de Lyon qui avaient précliéct défendu si hardiment la croyance des Manichéensau treizième siècle. Les Vaudois étaient en rapport avec les calvinistesde Genève; ils en recevaient les ministres et les prédicans; ils vivaient au milieu de montagnes escarpées, dans d’inaccessibles rochers ; longtemps ils avaient été persécutés par le duc de Savoie, et après la révocation de l’édit de Nantes, beaucoup avaient été proscrits à l’instigation de Louis \IV. En $c joignant à la coalition , Victor Amédéc donna la liberté de croyance aux Vaudois ; il s’en fit ainsi des auxiliaires ardeiisel soumis. C’était unmoycn de sc rapprocher de Genève et de la Suisse ; si l’on pouvait déterminer les cantons à changer leur neutralité enaliiance, tout le plan deCaiinat était compromis (i) ; comment se porterait-il dans les fertiles
Hommes et chevaux ,
Partout on attrape,
Canons et drapeaux, etc.
Avec mes soldats
J'aurais fait ripaille;
Ils sont tons à bas, etc. ^
(l) Aussi les dépêches étaient toutes rédigées pour rappeler aux Suisses leur alliance avec la France, et les dangers pour eux de la coalition. Voici le passage d’une brochure publiée à Berne : « Nous savons, Messeigiiciirs, que nous n’avons jamais é|irouvé l’appui de la France que pour notre secours, que scs propres intérêts s’accordent avec l’esprit florissant auquel il a plu à Dieu du nous mettre , et qu'elle n’a aucune prétention sur uous. Nous connoissous, au cutilraire, celles que la maison d’Autriche a sur plusieurs de nos cantons , et aucun de nous n’igiiorc que ceux de Zsirtch,'de Berne cl de Liiccrnc juuissi-utméme du comté de llapshourg, d’où culte maison tire son origine, et dont l’empereur et le roi d’F.spagne mettent encore la qualité parmi leurs titres. Nous voyons clairement, par les oITrcsqiic le roi nous a faites, qu’il n’a d’autre but que de fermer cl d’assurer sa frontière aux environs de Bille, sans aucun dessein de l’agrandir, ni de rien faire qui puisse nousdonncrdc l’inquiétude; maisnous sommes éloignés de pouvoir faire le même jiigeineDt des intentions de la maison d’Autriche ; car enfin , qui nous assurera qu’ayant réuni avec elle toutes les for-
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plaincsdiiMilannis, ayant sur ses flancs les troupes du Piémont, IcsVaïuloisel les Suisses? Un édil du due de Savoie rendit toute liberté aux pauvres pasleurs des vallées de Luzerne et des Alpes: ceux-ci se préparèrent à recevoir vij;oureuseDieîil les Français ; ils opposèrent à la bravoure rénergic des opinions.
Le marquis de Feiiqoières fut détaché par Catinat pour dompter les Vaudois , tandis que lui se |>oriait .sur la rive gauche du Pô dans le dessein d assurer la position do Salures. La tentative de Câlinât était hardie; depuis la déclaration de guerre du due de Savoie, il était sanseommuniculiou avec Feuquières, occupé à dompter les Barbets dans les montagnes.
La liberté de eon.scicncc proclamée par Victor Amédcc avait rassemblé tous lescalvinistes proscrits.
Si l'on rencontrait des émigrés français dans rarméc de Guillaume III en Angleterre et en Irlande, on en trouvait également dans les armées du due de Savoie. L^\nglctcrre et la Hollande avaienl accueilli les protostansdu nord et du centre de la monarchie, des côtes de Guyenne et de Gascogne; la Suisse, le Piémont avaient donné asile aux proscrits du Dauphiné et du Lyonnais. Un régiment de réfugiés français, commandés par le marquis de Ixvchcs, marchait sous les étendards du duc de Savoie; heaufoup de Suisses et de ministres de Genève professaient des haines religieuses contre Ixmis XIV,
CCS de l’Empire, elle ne songe pas n profiter delà pre* micre occasion qn’ellc trouvera de faire revivre des prclcnlions sur les pays qui composent à présent le corps lu'l\ étique ? Les places de Constance et de Klieiiifeld, et les pays qui appartietinenl à celte maison, enclavés dans les cantons, ne lui donnent que trop do»faciIité d’entreprendre sur nuire liberté, et nous ne devons pas douter qu’elle n’en fut toujours cimemic , tant |^*tr le souvenir de ce que nous avons fait contre clic, qu’à cause de l’étroite alli.incc qui est établie dc|>tiis si long-ti-mps entre la Fr.incc et les louables cantons. C'est cette alliance qui peut seule faire un obstacle invincililc ans desseins que lu cour de Vienne pourrait former sur notre liberté, ut nous y devons prendre d'autant plus de confiance, que l’intérêt du roi trôs-chrélicn s'accordeavcc lusassurnnccs qu’il nous donne de son alTeclion , et qu’au contraire les princesd’Allemagne favoriseront toujours ceuxdela maison d’Autriche, lorsqu’il s'agira de réunir au corps de l’Empire ce cpii en a été démembré , pour quelque raison que ce puisse être, même de leur consentement. « (Lettre d’un oÜicier suisse à AIM. du canton de 7jirich , ann. 1000. )
(1) Arcliives de Versailles, ann. 1600. J'ai trouvé égalemcnl la pièce suivante :
Dniis cette situation , IcmarqiiisdeFcnqnicres con liniia vivement la guerre des montagnes; après d’incroyables cfTorls, U poiirstiivU les RarlM>is du pic/^ Pain-r/p-àS’urrpaiixglaciersdela Gharlmnnicrc et au coldeTcnde. Les Vaudois se dispersaient à Tapprochedes troupes, puisse groupaient au désert pour le prêche. Catinat dut assurer scs commiinicalions, coupées par la levée en mas.se du calvinisme etparrarmécdiiducde Savoie. 11 repassa le Pô cl vint au devant de rennomi ; il livra bataille louiàcôté de l’abhaye de SiafTarde. L’arméesavoyardeétait dans une bonne position, son ailedroite se trouvait protégée par des et desmaisona
de plaisance; Catinat la força dans ses retranchemens et la mit en pleine déroute; il put dès lors rétablir ses communications avec lemarqtiisdeFeu* quicrcs qui continuait sa pénible guerre des montagnes. Plus d’un l)aiaillon vieux et aguerri s'enfuit devant ces soldats improvisés dans les hameaux, (Us ardens des croyances religieuses. I^es Barbets entourèrent deux bataillons du régiment de Champagne, et leur firent déposer les armes.
La bataille de Flcunis au nord , et le combat vigoureux de SiafTarde au midi, réalisèrent le plan de Louvois. La victoire navale que Tourville remporta sur les flottes anglaise et hollandaise de l’amiral Hébert (i) ; ce grand choc, où l'on vit fuir les alliés devant le pavillon de France, donna de
Le roi à Af. le duc de f'Ionilles. (Cabinet Gagnières, n®2798. )
Combat naval du Wight.
K Mon cousin , le 10 de ce mois, la floUc dc.s ennemis, SC trouvant fortifiée par l'arrivcu de plusieurs vaisseaux qu'ils atlunduirnt, vint vent arrière sur mon année navale, connnaudéc par le comte du Tourville. Après sept bcurc.s de combat, lesciiiiemis furent obligés de plier et de prendre la fuite en désordre. Ils perdirent en cette occasion le vaisseau fe F’/ qui se rendit au vaisseau le SomeeratH ,, commandé par M. le martpiis <le Ncsmoml , et deux autres de la même force furent coulés bas avec deux brûlots. Cependant mon armée, profitant des ninrces, poursuivit encore Li flotte ennemie, qui , sc voyant sans espérance de sauver lea vaisseaux qui avoicnt été démâtés ,pril le parti d’en faire sauter trois et d’en couler bas quatre antres.
« J.e 12, les flottes ennemies (angloisc ci hollandoiso) setronvoient par le travers du cap Ferlcy , à trente lieues de Tllc de Wigbt, où le combat avoit commencé , .'I rnun armée les poursuivant toujours , le comte (b. . rvillc découvrit sousle vent six vaisseaux
dém.îlés > longcoienl la côte d’Angleterre; il dôtacha un^ ..'adre , sous le commandement du marquis
réncrgic aux operations de la campagne. L’armée d'observaiiou deseôtes de Normandie, sous le maréchal d'Humières , put sc rapprocher de la Flaudre et seromler le maréchal de Luxembourg. Comme rompiéuienlà cette pensée d’unité dans la guerre européenne, la cour de Versailles résolut le siège de Mous. Des pré|^ratifs immenses fiirciit faits; cent mille hommes durent suivre le roieii personne, qui devait aller là avec toute sa cour ; il n\v avait plusdecourtisnns à Versailles. On avait appris que Cuillaumc 111 était débarqué en Hollande : il allait prendre le oonimandcnient des «'illiés, an nord de la France. Ainsi les deux royaux adversaires se trouvaient en présence; ils avaient Tun pour l’autre de la haine; leur querelle devait se vider dans ce siège. On caracola sans en venir aux mains. Louis XlV hésitait devant uneaffaire décisive; il ii’y eut pas dcbalailles; le duc de Luxembourg et Vendôme couvrirent les opérations.
Mons fut pris (i) après des efforts de courage et de stratégie (s); ou rivalisa de zèle et d’ardeur sous les yeux du roi, qui voulut tout voir et tout suivre de sa personne. Le prince d’Orange , après de savantes manœuvres , n’osa point aborder de front Farméc française; le maréchal de Luxembourg et Vendôme le suivaient, l’observaient dans scs moindres mourcmens, tandis que le roi de France restait aux tranchées avec un sang-froid remarquable. 11 avait besoin de témoigner qu’il ne
craignait pas la mort de face. Quand toute la monarchie s'ébranlait pour la défense du roi, il fallait que les princes payassent de leur personne, et Louis XlV avait compris redevoir. La prise de Mons complétait le système de la campagne ; de celle grande ciladeIlcdiiHainaiit, on menaçait tout à la fois la Hollande, les Pays-Bas et toute TA tieniagnc du bas du Rhin. C’était la clef d’inie magnifique position.
Dan.s cette campagne étaient apparus des noms illustres dans les halniiles. Sous lestcniesde France, d'abord Henri-Franeois de Montmorency , duc de Luxembourg, vieilli déjà, car il avait soixante-trois ans; il était fils poslluiinc du fameux comte de BouUeville, décapité par la haine implncablc de Kichelien (a), qui s’attachait avec acharneinent au sangdes Montmorency , comme au plus noble cl au plus pur. Lediicdc Luxembourg avait été près de dix ans en disgrâce, et l’on avait saisi le prétexte des em|K)isonnemens de la Voisin pour le compromettre et le jeter à la Bastille. La nécessité défaire des concessions à la noblesse avait place une fois encore un Montmorency à la télé dos armées de Franco. L’élève de Condé et de Tiirennc répondait à toutes les calomnies par la bataille de Fleurus,coupdeforluiiecl de hardie lactique qui sauva le territoire d'une iinasion.
Louis- Joseph, duc de Vendôme, était issu de la race royale de Henri IV , et de lignée bâtarde ;
de VilIcUc, qui fit brûler quatre de ces vaisseaux , et échouer les deux antres. lùi sorte que je tue trouve à présent maître de la M.-mche , après avoir battu les Angloit, qui sc vanloient depuis plusieurs siècles de tenir ce pnss.i^c, et qui étoienl fortifiés de tous les vaisseaux de la Hnllaude. Vuulaiil qu’il soit rendu grôce à Bien de la prnleellon que sa boulé divine accorde n la justice de mes armes, j’écris aux archevêques et évéques de mon ro\amnc de faire eliaiitcr le Te Deum dans leurs églises, et à vous, mon cousin , pour que vous fassiez lircr le canon , faire des feux de joie . et donner toutes les marques de réjouissance publique que méritent de si heureux événciiicos. Versailles, le 19 juin IdOO. Si^He lx>ns, Lclellisr. d
(I) «S'/oHce.» irr^ÿuliéres sur Irt prise de la ville ih Mons par le roi Louis ,V/F, commandant son armCc en personne 1 le B avril 1601.
Un roi de nouvelle fabrique , ^
Qui tout d’un coup de gloire et de grandeur se pique , Veut être égal au grand Louis ,
Kt dans le dessein téméraire D'imiter scs faits inouïs ,
Abandonne le tronc et vient )>our le voir faire.
Malgré les flots glacés cl les vents furieux , Comme un autre César , il affronte Neptune ,
Kt dans un faible e»quif, cc prince aiiibilieux Commet Guillaume et sa fortune ,
Pour voir prendre Mons à ses yeux.
Cc héros, qui croit vaincre un jour toute la terre, A pris heurcuscinent son temps Pour être 1c témoin d’un grand exploit de guerre , El reimiriic des plus conlcns En faire part à l’Angleterre,
Dont les lords inquiets n'ajoiiteraienl point foi A Cette conquête incroyable S.ins le témoignage d'uu roi.
(a) Sur la prise de Mons.
IDILLS.
Conqiiétc de Louis, Mons, honneur du Hainatil, Rends grâce au ciel de l.i défaite ;
Du même bras qui te maltraite Attends, après un rude assaut ,
Une tranquillité parfaite.
(3) Voyez mon travail spécial sur l’époque de Aickelieu.
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son pèré* éiaiï le duo de Mcrrctnr , fils de ce (xîsar , noMc enfant <(ue Gabrielle d’EAlrck^s avait ainsi nomme en riionnenrdcson glorieux amant. I/.'duc de Venddme avait treiitc-se|>l ans; simple volontaire dans rexpédilion de Hollande, à IMgc de dix-huit ans, puis eleveau gonvernemcnl de la Provence, chevalier des Ordres dn roi et lieutenant général, il s’était couvert de gloire A tontes les rencontres, frappant d’cstoc et de Initie dans leseharges de cavalerie , digne en lonldu sang de Henri IV. Ce que le maréchal de Luxembourg n'avait pas comme activité, le duc de Vendôme le possédait. Par la rapidité et riiistinct de son eoiip d’œil , il contribua aux succès de l'armée de Flandre.
Mcolas Câlinât, de race parlementaire, avait quitté la rolwpourla grande épée; il s’était élevé, par la patience de son courage , d’une simple lieiitenaiiec aux premiers grades militaires. Câlinât n’avait pas de hautes conceptions, mais c’était nn soldat de fortune créé par ses actions d’éclat; toute sa vie était pleine de beaux traits; Condé Ini-méme avait remarqué en lui cette force de courage |qui renversait tout devant elle. A Sencf , ce glorieux combat de cavalerie, Câlinât avait reçu des blessures par tout son corps , si bien que Condé , si dur , si insensible , lui écrivit de sa main : « Il y a si peu «le gens comme vous, qii’on perd tout quand on les |H*rd. )> Au reste, les parlementaires exaltaient extraordinairement Calinal ; c’élail un des leurs; ils vantaient scs vertus civiques. Toute opinion a besoin ainsi de son homme d'armes et de gloire qu’elle caresse et soutient.
Au sein de la coalition s’élevaient aussi deux grandes renommées. Le duc Charles de Lorraine était mort, mais le prince Eugène-François de Savoie paraissait au camp avec Churchill , créé duc de Marlhoroiigh , alors simple colonel de dragons. Engcne, arricrc-pctit-fils du duc de Savoie , était fils dn comte de Soissons et de cette gracieuse Olympe Mancini , nièce de Mazarin, si haineuse contre LoiiisXIV, et qu'on avait impliquée comme le duc de Luxembourg dans rafîaire des empoison* nemens. Eugène était d'une faible complcxion; jeune encore, on rappelait le i>eiit abbé. Le roi lui refusa un régiment comme incapable, eide là sa haine et cette vengeance éclatant dans plus de dix victoires. Eiigciic, à vingt-cinq ans, availassisté à toutes Ic.s campagnes impériales, et c’était comme général-major de l'armée allemande, au service de la Savoie, qu’il commença sa puissante carrière militaire contre la France.
James Churchill, dopniscréé dnede Marlborongh, si beau de taille et de physionomie, avait commencé
sa vie comme page dudued’Vork , ce prince depuis exilé sons Icnomdc Jacqucsll; simple enseigne des gardes, ilpritdii scrvicedaiisres|>ccedceroisade dirigée contre les [^lanresde Tanger. Successivement élevéauxgradesdc cour, lise dislinguaausiége de Ximègue. L’armée ne l'appelait que le bel Anglais; son œil était vif, son visage ovale , ses traits remarquablement nobles, son |>orl majoslueiix et plein de grdee; à la cour de Jacques II, il deviut l’Iiommeà la mode, il reçut la main de Sarah Jennings , la favorite de la princesse \iinc;<|uelquc$ inémoiresdiscnt que ce mariage cachait un amour pliis.élevé. Toutes les faveurs vinrent à liii.l^ors de la révolution de I688.il abandonna Jacqucsll, et conquit un grand ascendant sur Guillaume IlLqui l’éleva au titrede colonel desagarde. Churchill s’ tait mesuré pour la première fois avec les Français à la bataille de Valcourt, si désavantageuse au maréchal d'Humicres. U commençait sa sa vante stratégie sous le princed’Orange, alors en personne dans la Flandre.
Le prince Eugène et Marllmrough n’avaient point encore de commandement en chef; ils n’avaient pas ainsi la responsabilité de la camiKigne. Elle n'avait pas clé favorable aux allies, cette campagne; les Français demeuraient maîtres de leurs posilions.Le plan de la cour de Versailles avait été habile et sûr. L’histoire doit remarquer qu’il fut suivi depuis par la France, quand elle cul à se défendre contre d'autres coalitions. En I7t)2, la bataille de Flenrus ne fut qu’une étude de la stratégie du maréchal de Luxembourg et de Vendôme. En 1815, le plan de Loiivois devint cetui du ministre Carnot et de Xapoléon ; que fll-on à cette époque? on porta l’armée principale en Belgique, aux Quatre-Bras et aux fatales plaines de Waterloo; le Rhin fut observé; la Savoie envahie par le maréchal Suchet , comme clic l'avait été par Catinat ; seulement la destinée ne fut plus pour nous!
CnAPlTRK XUVII*
VERSAIH.es. — POXTAIÎVEBLEAUETSAI5T-QERMAÎ5.
Retour du roi à Versailles. — La cour. — Embellissemens. — Louis XIV. — Le dauphin. — Le duc de Bourgogne. — Monsieur. — Saint Cloud. — Leduc de Chartres. — Le duc du Maine. — Le comte de Toulouse. — La duchesse de Bourbon. — Mort de Seignelay. — De Louvois. — Séjour à Fontainebleau. — Jacques II à Saint-Germain.
ET SES RELATIOiXS DIPLOMATIQUES.
— Arrivée ilos irlandais. — Mariage du duc de Oiarlrcs cl de M"** de DIois , du due du Maine et de M'^'^de Bourbon.
La cour bcniqucnsc avait suivi le roi au siège de Mon». Toiil ce qu’il y avait de hrillnn» geniilslionimes était sous la lente. Qui aurait osé se montrer aux grandes diarmilles de Versaillc.», l««les solitaires, alors que le roi, le suzerain seigneur, M. le dauphin, le.s princes légitimé» avaient tons marché aux hatailles? Le château était donc abandonné; les merveilles des jardins se déployaient sous ce vaste horizon qui de la lcrra.»se plonge au fond du parc, à travers les gazons émaillés, les fontaines jailli5sanle8,le8cascades écumeuses, les châteaux d*eaux coupés de verts cl frais bosquets et de labyrinthes imiwnétrables. Le magiiitlqiic soleil d’or, celte devise haulaine du roi , resplendissait partout sur le faite des colonnes de marbre et de porphyre, sur les admirables groupes de Neptune, avec son char rocailleux, sur les triions, les nymphes, les fauncsjles satyres qui suivent, dans les eaux miirinurantes, \énus, la Allé de l’onde; lascives images empruntées au temps de jeunesse et d’amour de Louis \1V.
Le roi fatigué retilrail à Versailles après la prise de Mous; lajeunesse belliqueuse était restée sous les teille»; Louis XIV s’en revenait avec les pins anciens de ses courtisans, mieux en rapport avec ses goûts et son Age. La course divisait alors en deux fractions, les vieux et les jeunes; les mémos goûts n’cxislaient pins dans cette grande et inflexible division de la vie humaine. La jeune cour était conduite par M. le dauphin et tes gracieuses prince.sscs légitimées, filles de M-**' de Montespan. M"* de DIois, toute miguonne et moquense , se grimait
comme les vieux courlisaus; sa conversation était pleine de sarcasmes et de riaii tes pensées, M’*'' dcNan • tes, son aînée, alors duchesse de Bourbon , possédait également le rire insouciant des jeunes années; elle faisait des vers à merveille, cl, pclite malicieuse, elle grondait contre la cour un peu décrépite i>oiir elle qui ne rêvait que ballets et représentations théâtrales, moins savantes et moins ennuyeuses (\n*EslAer cl yJ t/ialie , jouées par les demoiselles de Sainl-Cyr(i). Cette cour avait opéré tout une révolution de modes, de manière à edrayer lotîtes les vieilles télés un peu chenues; M'"* de Sévigiié ne se console pas, elle qui avait porté toute sa vie ses ninons, de ce qu’un petit arrêt du caprice avait défait les fontanges à plate couture; plus de coifTures élevées jusqu’aux nues, plus de casques, plus de jardinières. On fait usage de scs cheveux, <i etsur cela on a fait un bruit, un désordre à Versailles qu'on ne saurait sc représenter (2). »
M. le grand dauphin donnait l'impulsion à la nouvelle cour ; il était alors à Tarméc d’Allemagne, noble soldat , au hardi courage, sans grande tactique militaire pourtant. Louis XIV le mettait en avant parce qu’il sentait bien qu’il fallait une expression de jeunosseà la génération de gentilshommes qui n'avaieiil pas trentcans. M. ledanpliiu était père d'iin fils qui avait reçu le nom deduc de Bourgogne; ce tout fréteenfanl faisait IremhkT par lessymplûuies deson caractère; il était dur, colère, emporté, mutin, à ce |>oint qu’il battait tout venant à coup de scs petits pieds et de scs iietitc.» mains ; l’esprit sortait par tons ses porcs, de ses yeux noirs, de ses geste.s de son regard; il était barbare en railleries; sa toute brève parole assommait de ridicules ciiisans iiiéme le vieillard froid et calme. Tel était le duc de Bourgogne ùl âge de sept ans, lorsque son éducation fut confiée â deux âmes rêveuses, â deux hommes éminciis le duc de Beauvillicrs cl Féuélou (3). C'est }»ar la douceur et le
(t) f ersaJressés aux courtisana qui étaient retenus À f'ersnUles^aeecieroi louis AVE, en Juin 1691 , au retour Hu royale que Sa Majesté atait fait en Flandre pour y assembler ses armées.
Celte ch,*insoi> a été faite jiar I>oni«c-Françoiso de Uoiirbon , lillc natiindle du roi , femme du I.ouis , due du Dutirbon , prince du saog , graml-inailre de France cl gouverneur de Bourgogne, en survivance dcUciiri- Jules du Bourbon , prince de Coude, son père.
Rnhn, après un mois, je vou.s vois de retour , Courtisans surannés, vrais remèdes d’amour.
Je TOUS revois, vieux fous si rberis de nos mères , 1/orsque restés sur nos frontières,
Nos amans loin de nous sont dans le champ de Mars
Ponrlivrer leurs beaux jour<< aux plus rniclslia.<iards.
Ail! qu’une vieille eour h nos yeux est hideuse!
On n'y parle jamais ni d’amour ni d’amani;
Qu’une princesse est malheureuse D’y passer ses plus jeunes ans!
Que c’est une chose enuuyciMc De ne voir que de vieux pédaus !
(8) lx*ltre de M*^dc .Sévigné , ann. 1692.
(3) Voici eommcnl le iVercwre galant annonee lu elioix de Fénéioii : a Munsicnr l'abbé de Fénelon, docteur en théologie de la Faeitllé du Paris , a été choisi pour préceplcnr de monseigneur le duc du Bourgogne. Il est fils feu M. le marquis de Féiièlon , et neveu
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de Mons; enfant , H avait dlé bercé par M'"" de Maintenon; il s'était si bien allaclicàsa bonne et patiente Koti'crnanic , ipi'il la préférait à sa mère , impérative et brillante. N'élait-ce pas M*' de Mainieuon qui avait arcompaKné le jeune due du Maine aux bains de Barre^es à travers les Pyrénées? etsa douce correspondance avait plus d'une fois ému bonis XIV ponria fciumc spiriluclleei attentive qui ne vivait quede la vie de cet enfanl(s). Le due du Maine, léf^itimé à l'dge de trois ans, reejut la eliart;e de colonel general des Suisses cl Grisons; ilclail pleindcverve,deRaielcetdcsaillie, àce point qu'il avait le privilégcde dérider la grave ligure du roi ; sa face n’était pas belle; sa jambe droite faible le faisait un peu boiter, ce qu’il clicpciiqit à corriger par la hauteur de ses talons rouges*, Louis XIV rafTcctionnait tant , qu’il le tU tout à la fois prince souverain de Dombes, gouverneur du Languedoc et général des galères, chargt s brillantes cl productives ; le duc du Maine avait vingt ans lors du siège de Mons; il avait toujours chargé à la tétede son régiment, et M. de Jiissac , sou ancien gouverneur, avait été tué à scs côtés dans la tranchée(.i).
Il était bien pins merveilleux encore, cet enfant dedonzeans, IccomtedeToulmise, qniavaitsuivi le roi au siège de Mons. Louis- Vlexandrc de Bourbon comte de Toulouse, troisième filsde I..miis XIV et de M'"'de Moniespan, avait été créé amiral de France à cinq ans. Rien decomparabic à celle valeur rieuse et étourdie; le comte de Toulouse s’élance sur la tranchée en lêtcde son régiment, et quand un boulet emporte un cheval à scs côtés, il s’écrieen souriant : i« Uncotipdc canon n’est que cela?» C’est le comte de Toulouse qui avait mis en honneur parmi les gentilshommes de porter les fascines nu pas, glorieux préjugé parmi Icsjennes nobles; ce que le roi fut obligé de défendre. 11 faut le voir, ce! enfant , dans les tableaux de Lebrun et de Mignard , assistant aux travaux du siège, dounnnt les fascines, et dirigeant les travaux une petite canne de commandemciU à la main; sa ligure est expressive et
travail qu’ils ployèrent le caractère entier du petitllls de Louis XIV. Fleury, le laborieux et simple historien de l’Eglise, nommé soiis-préccplcur , appliqua celte iutelligcucenuiliiicaux études, cl le duc de Bourgogne, k I dgc de dix ans, écrivait le latin a^ec élégance. La spirilnellc de Blois ne rapi>elaii plus que le marmot pédant; un gracieux dessin dosa main nous le représente en longue perruque, comme uncunseillerclcrcoutin membre de l'université.
Monsieur, duc d’Orléans, avait quitté les frais ombrages de Saint-Cloud pour suivre le roi à l'armée. Son courage persuniiels'clait montré au siège de Mous, comme il s'était tnanifeslé dans la campagne de la Hollande à répoipie de (^oiidé cl deTiirenne. Son riche apanage, formé d’abord des duchés d'Orléans , de Valois et de (üiarircs . s’était encore agrandi des duchés de Nemours, de (Jondé, de Dourdan et de Homorantin , cl du marquisat de (ioucy cldcFolembray(i). Lccliâteau de Saint Cloud était ses délices; cet admirable parc, situé sur des coteaux de la Seine, faisait contraste avec la plantation plate et monotone de Versailles. Il y avait là des eaux boiiillonnaiiles, mais naliirelle.s; des arbres vieux déjà sur un gazon épais. Saint-Cloud, à l’extrémité du bois de Boulogne, reproduisait dans ses imivcnctrahlesallées Icsantiques demcurcsféodnles; Monsieur y avait sa cour, peu iiorobrensc sous le chevalier de Lorraine. Le duc d’Orléans avait ses aises et son franc-parler avec le roi son frère*, il recevait à sa table quelques parlementaires ou des genlilshomniesqui n'avaient pas les faveurs de Versailles et de Louis XIV. Son fils, le due de (üiartres, avait suivi le roi à la guerre, ctdonnaitdes preuves d’une brillante valeur.
Le roi à son retour à Versailles, clail ivre d’orgueil des princes légitimés*, il avait montré le duc du Maine et le comte de Toulouse a l’armée des gentilshommes, et ces braves bâtards avaient brillanimenlsoutcmi leur royaleoriginc. Louis Auguste de Bourbon, duc du Maine fils de Louis XIV et de M'"'dcMontespan, avait vingt ans lorsdu siège
de feu M. de Lamotto de Fénelon, lieutenant de roi de la Marche, si fameux par sa xalcur, par s.x xéritable dévotion, et par une probité que la médisance même atoiijoursété obligée de respecter. L'ancienneté de sa nolilcssc et les grandes alliances de sa maison sont assez connues. Le séjour qu’il a fait dans le séminaire de .Saint-Snlpicc est niie preuve de sa piété : il prêcha avec cette clocpicnec qui a flonné tant de réputation ft saint Jean-Cbrvsoslnme dans l'Eglise grecque, et il n fait plusieurs missions avec succès pour la conversion des berétiques, dont uo grand vmbrcs’cst
rendu à ses raisons et s’csl confirmédans la fui , encore plus persuadé qtu* jamais par son exemple. Nous avons quelques ouvrages de lui , qu'on voit bien qui sont de main de niaitrc. »
(1) lùlit du roi Ix»nis XIV, mars tftOt, enregistré nu parlement , le 10 m.ii ; déclaration du 84 avril 1672 , enregistrée le 3 septembre.
(8) Correspondance de M*' de Mainlcnon, édition I.abaitm(‘Ile. Amsterdam , 1 760
(S) Gaseite Je FruMce , ad .*mn. 1008
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belle; il voua regardedesca grands yeux, il vous souril de scs lèvres purpurines ;scs cheveux bouclés l»eudciii sur scs épaules ; sa cravate est uii gracieux nœud de ruban de ce beau bleu de l’ordre du Saint - Esprit qui se déploie luajeslueuscmcnt sur sa petite poitrine; il a un justaucorps et une vcslelon* guc de drap d'or tout luoudietéde perles; sa main droite est renfermée dans un étroit manclion de zibeline, et rcnranl se rehausse tant qu’il peut par ses talons ronges, car il veut être un honinie, un héros, lui aussi; il se grandit tant, le liel eufaut, qu'il fut blessé l'année suivante au siège de Namur(i).
Versailles, tout en deuil encore de madame la dauphine, sans carnaval cl saus ballet, vit s’cfTaccr de la vie deux miiiislrcs : le premier, ce fut le marquis de Seignclay, le fils dcEolbcrl, ministre de la marine; il avait fuit de prodigieux cfToris pour étendre les escadres de France; il avait syslcmaiiso la navigation, en séparant les lrout>es de combat des équipages du bord; les premières, commandées par des oniciers souvent étrangers à la mer; les secondes, toutes formées de marins et pris dans la navigation marchande. Le marquis de Scignelay avait, dans son ministère commencé à vingt-quatre ans, dépensé toute sou activité d’esprit et de corps; il avait voulu tout voirdans son département, jusqu’à ce point d’assister à des batailles navales en personne. Dans un mémoire qu'il avait soumis au roi , le marquisde Seignclay exivosait la nécessité d’agrandir le système maritime, de multiplier les i>oris; et le motif qu’il en donne s'applique parfaitement àla position delà France. uLc royaume, disait-il, a saus doute besoin d’une grande force militaire; mais celle force, il la trouve toujours dans l’esprit de la population, danssa noblesse belliqueuse; ainsi rien n'est plus facile que de pourvoir à un cas d’invasion ou de conquête territoriale. Mais pour la marine, il n’en cslpasde
(I) Gravure , cullccliun de la Bibltoth. royale, ad an II. 1091.
(a) jUs». Bibliolhètpir royale, Snpplcnienl.
(3) J'aime à donner ces écrite, qui, tontes les épo* ques, sont l’expression moins de la vérité absolue que des opinions ronlcmporninos sur un homme, sur une chose ou sur un événement.
J:,pttaphei de t tahçitis~Mit:hel Leteliier , usn/ f/uis tle Louruis, uiiuislre secrétaire d'Ètat, chef et surinteniifiHi des postes et ckecaux de relais de frahi e, des Latimens , arts et manafétetHies . ckaHvelic* des Ordres Jh roi^ mott suhitement à yersaiUc» .
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même: c’est pour clic nnc force à dcmi-artlQeidlc; il faut la créer et la développer constamment ; le roi sera le maître du monde, du moment que sa marine sera la première au Levant et au Poiuiit. » M. de Seignclay cxpo.se la nécessite d’une marine auxiliaire et marchande et des lettres de marque : oLes corsaires font du mal â l'ennemi , et créent d'intrépides marins; c’est dans cette classe qu'un doit clioisir les capitaines de la iiiartiic royale. Si la direction militaire des troupes .sur les vai.sseaux doit être laissée à la noblesse, la coiiduilç de la navigation peut êlre conilée à des liommosdu bord , même marchands el corsaires. » Dans iesidéesdn uitnislre, Tourviile, d'Estrées etUidteau- Uenaïul, sont les seuls chefs d’escadres doués d'une capacité remarquable pour lacuudiiUc des (loties, Forbiii , Jean Hart .sont de.s marins dcconibat, et non pasde stratégie et de comliinaison , chose tonte distincte pour les opérations de mer (a). Le mari|uis de Scignetay mourut jeune encore, à trente-neuf ans à peine, il avait usé sa vie dans ccUc activité prodigieuse ; il s'cleigDit de langueur; une uiélaucolic soudaine et affreuse le saisit ; Scignelay avait dépensé trop vile tout ce qu’il avait de vitalité, cl alors les âmes ardentes el laborieuses n'ont plus la puissance physique qui les soulieiit,clU‘ss'an'aisseut sous la mort.
Louvois aussi mourut, mais lui subitement ; il y avait long-temps que le marquis de Louvoi.s devait s’attendre à une disgrdcc. Dès que les lK.’solns delà moiiarcliie avaient nécessité les services de la noblesse, le roi avait subi les intliienccs de l'aitcieniio école de Tiircnne et de Coudé sous la lente; des lors le marquis de Louvois était menacé dans son pouvoir (s). Ce ne fut pas un caprice du roi ou de M”"deMaiutcnoo qui bouleversa la fortune politique du ministre, mais la nouvelle situation des aflaircs qui rendait à la noblesse sa vieille el grande autorité. Le maréchal de Luxembourg ne pouvait
Ci-git «oiis qui tout pliait.
Qiir IxHiis honora d'une C5litntr parfaite, hoiivois que personne n’aimail,
Kt que tout le monde regrette.
Ix)iivui$ ct( mort, ce initiislre lrés-di;jne;
Pour se» amis , c'c»l une perle iusigtie ,
Mai.s pour rÊlal , on lecuraple pour rien ,
(^r. Dieu merci , le roi »c porte hieii.
La mort a tort d’avoir rnvi Louvuii ,
C’était sans doute une tête ciccllciile;
Mai» quoi ! la mort , en l’cnlevaut au roi , l.ui rend par-)n trois millions tle rente :
I..*! mort n’a jias tort û ce prix
Ce qu'elle rend vaut bien ce qu’elle a pris.
LOUIS XIV, 60iN GOUVKliiXEMEÎÏl
aw
(Ire à lu tôte dc6 armécide France aans la disgrâce du marquis de lA>inois. Le ministre adiuiuislruteur et le chef miUtaire de la noblesse iic pou>aiciit siuiuilnneoieiU rester au pouvoir. Louvois était une forte capacité ; son iiitelliKence était vaste cl ferme, ce qui coiislitiie riiomuie d État. Il avait conçu la ))Iuparl des plans de campagne qui agrandirent les frontières. C'éluit un de ces esprits nés pour dominer le pouvoir ceiitrali.sé , esprits d'élite et d'exception; il exécutait un plan avec ténacité; il préparait sous sa main tous tes moyens d'action; Louvois créait desarmées , enfaiilail des ressources miiiiaircspour les sièges, les batailles, les campagnes. [1 y avait de la dureté dans ce cœur, comme dans celui de tous les lioiiimes qui uiarclicnl aux résultats par les masses, et ne s’urrcieut pas assez aux iudividualilés souffraïUes et sacrifiées. Siipéricurà Colbcrl (capacité bourgeoise, de détails et de petits moyens) , Louvois se fatiguait des impossibilités .que les bureaux du contrôleur général jetaient à travers sa pensée politique on militaire; jamais ministre de la guerre ii'a Unit fait pour lu discipline, Tordre et la bonne tenue de Turmée. C’est ta seule Ogurc d'iiommcs d’Etat après lUchclieu.
Dans lin des derniers conseils, Louvois avait voulu imposer an roi une de ses opinions, et Louis XIY , contre son habitude, lui avait résisté ; Louvois Jeta sou portefeuille sur la table ; ou le lui lit reprendre sans empressement , et dès lors le ministre put s’a)>ercevoir qu’il était en disgrâce. Au procliain conseil, il vint encore, mais pâle, défait, ü .SC trouva mal -, puis , transporté chez lui , il expira presque subitement , à peine âgé do cinquante ans. On fit courir le bruit qu’il avait été empoisonné ;c’claitTaccusalion vulgaire de ces temps .- elle arrive à l’esprit de tous ceux qui ne croient qu'aux douleurs uialcriellcs. 11 ya un poison moral plus puissant que celui que donne une main criminelle, c’est ce froissement d'entrailles qui vous déchire quand arrive une gratuledéecplion ou une immense infortune dans la vie ; ce poison subtil atteiiiLsur-
(t) Vûiri eummi-nt «me note secrète parle de Téchcc du roi Jari|nes en Irlande, k f>a guerre finit cti Irlande quan<l le prince d'Orange it’) n plus de bonnes troupes, et qu'l) a perdu Taimce dernière au siège de l.inuTirk tout ce qu'il avoit de braves François réfu,;iés, qu’il cxposoit.î Inus les assauts, les croyant plus iiilri'piiies, et voiilaul épargner les Aiigluis. Ainsi, il a défait le « lui de Ions ceux qui étuient capables d'entretenir dt*s intelligenees eu l’ranco,ct qui par la bravoure naturelle aux François, et par les leçons qu’ils avotcnl
tout les hautes tètes qui ne savent pas Hccblr sous la destinée. Louvois fut enterré sous le dôme des Invalides., cet immense bâtiment élevé d'après scs ordres; on lui rendit de grands lioniieurs rmièlires , mais le roi le pleura peu. Louis XIV s’iiabiiuail-ii déjà au spectacle de la mort, qui devait fauclicr autour de lui laiit de tètes? ou bien le roi était-il aise de se débarrasser d'un ministre trop important alors pour qu'il pi'illcduiiiiiicr? Le marquis de Itarbezicux,fil$ de Louvois, lui succédait ; il était Jeune alors comme l'avait été son père au mumenl où Louis XIV Tavaii fait entrer dans le cabinet. Le roi aimait les Jeunes intelligences; il les trouvait plus souples, plus faciles à conduire; il pouvait direct proclamer qu’elles étaient ses élèves. Les poètes s’écriaient : « que la iicnséc du ministre s'imprégnait des feux du soleil » ; et le roi se gloriüait de tous CCS éloges.
Versailles était donc triste, et Ton rcsolnl d’aller à Fontainebleau pour la saison de la chasse. Fontainebleau est jeté dans ces bois épais où semblent SC confondre de gigantesques restes de la création an lédiluvicnne. Voyez-vous ces rothers de granit , vieilles tables des fées, aux époques des grands sabbats où dansaient les montagnes; ces chênes séculaires, ces canaux, ces étangs ciU)H)i$sonDés de vieilles carpes au collier d’or de François 1'»? Voyez-vous ce château dont le style apivarlient à tant d’époques diverses, cet escalier à demiruiné , ces salles d’armes toutes re« élues de hautesliccs ; c’est la plus parfaite image delà vie féodale, cl Louis XI V vint animer ces froides murailles pour la saison d’aiiiomiie. Tonte la cour fut invitée au voyage; mais Tliommc essentiel , celui qui devait attirer le plus Tattention des courtisans, cc fut le roi Jacques 11, le représentant des .Stiiarl$,à peine de retour de sa mallieurcusc expédition d’Irlande (>}.
Le roi avait dit qu'à FontaincMeaii on s’occuperait de la prochaine campagne militaire, car Jacques Il prenait place au conseil ; on devait y examiner la situation réelle de Guillaume U1 , aiiu de
prisesen France danslc niélierdi* la gm-rre, pouvoiciit opprendre à vaincre aux étrangers qui ooiiilialloicnt avecriix, et rendre aux troupes du roi les victoires plus (linTtciles. Outre luiis ces av.-mlagrs. le rul lire encore dTrlimde treize un qnaturze mille Irlamloîs , et CCS Iruiipca doivent être bonnes, puisqu’elles viennent «le leur plein gré, et (|ti’ulles sont aniitiées du zcK; qu'inspirent la fidélilCfla belle gloire et la vcrîlable religion, w
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ifnleronenonvello pxpélilion soit en Écosse, soit en Irlande. Jacques U avait une grande expérience dos conibais de terre et de mer; la guerre devait s’ouvrir sur une plus vaste d«‘helle. Tout n’était pas perdu eu Irlande *, Limerick tenait encore; deux brigades irlandaises avaient suivi le roi Jacques en son exil en France, et celte hellc troupe dccalholiques était campée autour deVersaillcs (t). Louis XIV avait vu ces régimens di^àfernics au feu; il lesdeslinail an camp formé alors sur les cdtes de Brclagiie cl de Normandie; on préparait l’armée d’Angleterre qui devait tenter une descente sur les terres ennemies, tandis que l’année de France opérerait an nord et sur le Rhin. Une force navale respeetablc allait seconder dans la Manche ce vaste plan de campagne. On croyait indispensable de porter la guerre au sein même de rAnglcterrc, le siège de la puissance de Guillaume 111 , chef de la coalition.
Jacques II , Intelligent et actif, avait toutes les illusions des causes compromises ; il se croyait maître de r.\ngleterrc ; ses agen.s sillonnaient les trois royaumes en tous sens; quelques-unes de ses instructions , écrites de sa main , existent encore ; elles sont des modèles de survcillancecl d’intrigues politiques, u Vous vous informerez, dit le roi à ses agens , des fautes commises par le gouvernement envers le commerce;vous montrerez le mépris et le peu d’égard qu’on a eu pour les avis donnés par le Parlement , et le peu de raison qti’il y a d’aecorder des subsides l'un sur l’autre, sans qu’on satisfasse la nation sur scs griefs; le mauvais succès qu’on a cil hors du royaume , noDohsiaiil les grandes assurances qu’on aurait données de faire les derniers efforts pour cette campagne : les dettes exorbitantes du gouveniement , nonobstant le calcul exact de toutes les dépenses nécessaires, suivant lequel le Parlement a réglé les subsides -, si il ne serait pas à propos d’accuser les ministres et généraux hollaU' dais à cause de leur mauvaise conduite, et sur ce qu’ils ont des interèlseontraires aux véritables intérêts de l’Angleterre, y étant obligés par serment ou par intérêt particulier, comme Beutink; faire
(1)J’oi trouvé la liste suivante des familles nobles ri Irlandaises arrivées à Saint-Gcrmaîn. — De la province d'OMllonic, le colonel Gordon, O'McilU , milord dcTyrconel, Magnis , milord Jtica{|h , milord <1*1 niskilling,0’Doncl , lieutenant colonel dans FiUgcrald; HcnriO’NcilIc , fils du forent .Syrîiis O'Reilly ; Eugène Alac-Mahon cl antres. — Do la province deMomonic, milord de Brillas , Eugène Nacartic, colonel ; Macartic Spænatz, capitaine; O'Julliscaoc, ibid.; O’CnlIahanc,
écrire plusieurs personnes ponrrépandre desllbellcs et autres écrits eapahlcs d’instruire les députés du Parlement. Si les premières ehaleiirsse sont ralenties par le soin qu'a en le prince d’Orange defavori- •scr Ii^parli républieain en sesinlérêls particuliers; vous verrez ce qu’on peut faire pour engager ce parti à nous servir, en promettant des récompenses proportionnées aux services de ceux qui voudront s’y engager, ou en leur faisant eonnaîire combien 1 intérêt piihliede lanatinndoitêtre préféréù tonies les coiisldcraiions particulières, cl qu’il ne |K*ut s’accorder qu’avec notre service ; que si quelqu’un d’entre eux est disposé à traiter, vous nous enverrez leurs propositions. Vous vous Informerez du véritable étal de rarmcc en général ,cl on particulier de ehaqucrégimenl, comment les colonels et les capitaines sont disposes; qui sont ceux qui ont le plusde crédit et d’autorité parmi les troupes, cl comment on peut les gagner; de quelle manière on pourvoiroil à leurs nécessités, romment ils sont en quartier, en quel tempsâ peu près ils pourront être assemhle!s, e(»mment Us s’accordent auc les llollandois; s’il n’y a pas moyen de semer de la jalousie entre eux; s’il n’y a point quelque garnison qui puis.seèirc gagnée et comment les troupes s’opposeroient à la descente ; quelles promesses nous pourrions leur faire pour les gagner; enfin quelles sommes le prince d’Orange peut faire passer de Hollande ou de Flandre en Angleterreen cas de besoin. Vous vous informerez de l’étal de la flotte , si les mauvais succès qu’elle a eus depuis peu , la diiretédiiservicecUa dirRciiltcdn paiement ouvrent quelques moyens de traiter avec ceux qui la commandent; dequoi vous aurczsoin de rendre compte. Vous saurez ceux qui peuvent être utilement employés en dilférens ports pour s’instruire des dispositions des officiers subalternes et des matelots, et ceux qui, étant dans la ville, peuvent apprendre celtes des commandans en chef; les expédieiis les plus propres pour les gagner, desquels vous nous ferez lin rapport exact , afin de recevoir de nous de plus amples instructions sur ce sujet (i). »
C’est à celte époque que Icsdcux cabinets de Ver-
ibid. ; Marauliflfc, ibid, ; Macdonoh et antres. — Dn la province de Lagéiiic, Augctil, brigadier et colonel d'un régiment , et les aiilres officiers du régiment de Ntigent. — De la province de Conalie ,Dillon, lieutenant général; O’Gara, colonel ; O'Shiihanassesy , lieutenant-colonel ; O’Cunor, capitaine, Macdonald, en- )>ilainc , et autres.
(S) Papiers scerets de Rcnaudol, agent de Jacques II , Bibliothèque royale , fonds nouveau.
Diyiiiziod by Googit
LOCIS XIV, SO\ GOUVEHNEMENT
Railles et de Saint-GiTmain sont le plusiniimcmcnt en rapport. 11 ne s’agit plii.s seulement d’un échange de royale hieiiveilianec; on disnilait lesplansde guerre emiinie un système eommiin ; k niarqui.s de llarhezicuK cl lord .Melford arrêtaient toutes les disposllimisiniliiaircs; les pères Pélers et Lachai.se éfiidiaienl les moyens religieux propres à préparer leinouvcinent des opinions. Os moyens donnaient une force imBiensoîil s’agissait d’une grande lutte (le partisarmés.et les représentans du < atholicisme en France el en Angleterre devaient exercer une naturelle puissance sur le conseil, L’importance des pères Pélers cl Lachaise s’explique par d’antres causes que par rardente dévotion des deux princes dont ils dirigeaient la conscience :le.s pères Pélers cl Lachaisc étaient chefs d’une grande opinion qui devait seconder le mouvement politique; leur crédit venait de lA. End’anlrcslcmps, on a loii|ours vu des chefs de partis en crédit auprès des gouvernenicns, lorsqu’ils leur apportaient une force, un appui de peuplée! de principes dans nnc entreprise militaire qu’ils méditaient (i).
Le séjour d’automne à Fonininehlenn fut marqué par deux conventions de mariage : le duc de Char* très épousa M"' de Rlois , et 31. du Maine s’unit à la pet üe-fiilc du grand Condé, Anne-Louise-Bénédictc de Bourbon; ce donblehymen décidait tout àlafois une querelle de préscanoeet uncdlflicultépoliliquc entre les princes du sang et les princes légitimés; les uns et les antres étaient élevésà la même gran* deiir;c'élail inout , mais la haute puissance du roi ne voulait point de résistance. Le plus étonnant de ces mariages fut certainement celui du duc de Charlre.s : un fils de France , épouser une fille nalnreilc! Mais la famille d'Orléans avait besoin de se mettre en grâce auprès du roi; Monsieur était un peu boudé; on lui rendait toute faveurù l’occasion de ce mariage. Madame, avec sa pureté de blason, en était ronge Jusqu’aux oreilles; le duc de Chartres, brillant Jeune, superbe, tout vaillant an combat, ne s’en souciait pas le moins du monde; Monsieur obéissait an roi son frère; on lui confirmait son apanage; le duc de Chartres obtenait ta transmission du Palais-Boyal pour remerclmcnt, et tout
(I) On ne parlait alors que de i.i cour d’An<;Iclcrre; k'iipoclc»faisaicnt des rers sur le moindre évéricinciit.
Sur rai rieée du prince de Gnüe» en France.
Ne tirons pourtant point d’augures
I)c rinjuslc destin qu’ont en vos premiers mois :
Dans les plus grands héros, les tristes aventures
Ont souvent devancé les plus heureux exploits.
cela compensait un peu de honte pour les armoiries. Madnuie signa le contrai avec répugnance; et ponr tant elle était bien gracieuse celle M"*' de Blois, toute niigiioiine;ellc avait dusaiigde Louis XIV et des Alorlemart! Pauvre enfant née d’un commerce adultère, que pouvait-elle ré)K>nilrequand3fadnme, Hère princesse de ILivièrc, d’une chasieiéallemande, ne ramiclllait qu’avec une hauteur dédaigneuse? M. le duc du Maine, FaliiédeM"^ de Montespan,fiit egalement bien allié; le sang des Condé était beau; la princesse de Bourbon était riche de son patrinioiiie:la vieille 31”' de Slontpcnsier, la frondeuse, l'aimait beaucoup, et elle avait promis un bon héritage. Toutes CCS noces firent bien du seandaleà la cour; ce fut un acte de paternité allenllve cl souveraine de la part de Louis XIV; il avait une chaude tendresse pour scs enfans naturels; sa volonté était (cnaec et infiexiblc; il élevait ces princes qu’on dédaignait; il avait exigé ces mésalliances de sa royale famille. Elle avait obéi en murmurant. Plus les obstacles étaient grands, plus le roi mettait d'obst inal ion à les vaincre , ponr faire constater son pouvoir absolu sur les siens comme sur le royaume!
Cn.%PlTRB XUVIII.
SITUATION DIPLOUATIQUe.
La ligue d’Aiigsbourg. — Réunion germanique à La Haye. — Guillaume 111 et les confédérés. — Eflorlsde la France. — Elledélachedc la ligue la Suède. — LcDanemarck. — Porte-Ottomane. — La Uoiigrie. — Pologne. — Russie. —Suisse — Home.
Tandis qu’cnFrancclcroi I^ouisXIV cl Jacques U préparaient, au nom de l’autorité suprême des rois
F.ii tin état plus pitoyable .Se trouva sur le Nil rcnfaitt par qui le ciel 3'oulait exécuter le dessein honorable De confondre FÉgyplcet venger Israël :
Tousdeiix perdus en apparence,
Voiisêlcs exposés A la merci des flots:
Mais line main divine a pris votre défense Contre un peuple infidèle et le danger des eaux.
et du catholicisme (i), la campagne qui allait biciil6ls'ouvriry Guillaume 111^ iiivaiiuaiil les in> térùls des royautés élues, cl de la réfurme qui en faisait la base, fortinail la vaste ligue d'Aiigsbourg. Après la pacifü'utiun presque absolue de lirlandc, Guillaume avait débarque en Holluade , afin de se placer en personne à la télé de la coalition. Tlrlandc n'était plus qu’un point secondaire dans ses vastes pensées; il y laissait Georges Kirke, Tun de sesmeilleurs généraux. Guillaume 111 savait bien que sa couronne ne pouvait s'alTermir sur sa tête que parle succès completde la formidable coalition duconlincnlconircl^oulsXlV. Les lords et lescommuncsd'Anglcterrclui faisaient les conditions dures, impératives (2); il sc ironvait mal â l’aise dans la cité de Londres. Guillaume revit avec enlliousiasme cette terre de Hollande, d’où il était naguère parti avec sa fortune et sa gloire; il y fut accueilli avec enthousiasme. Les étals-Géiiéraux cousidéraieiU le nouveau roi Guillaume III comme leur ouvrage; ils ravaicut accompagne de leurs VŒUX, secouru de leurs subsides; il était parti simple slalhomier; il arrivait ceint de la couronne d’.Vnglelerrc; elce qui était plus encoreà celte époque, la réfurme avait complètement Iriomptic. Les bourgmestres, lescorporalionsdc cités, vinrent au-devant du slatboudcr Guillaume d'üraoge, le valeureux
(l) Rien ne marque mieux ce caractère tout callio» lique de la "lierre entreprise par XIV, que les publications qui furent faites à crtlc é]>oqiie. Si les noies diplomnliqucs invoquent les souverains au nom du principe religieux , voici comment les poètes du temps font parler la religion aux rois :
Du suprême pouvoir sacres depositaires ,
Sur qui Dieu fait briller ses plus vifs caractères ,
El que le ciel engage Adefeudre meslois ,
P.nr les augustes noms de chrétiens et de rois ; princes, nicscherseufaus, ouvres voscrcursaui plaintes Qui vont de ma douleur vous marquer les atteintes. J'espérais sur vosfrouts, du crime révéré ,
Trouver pour mes saints droits des asiles saCrés,
Et que de votre rang ma gloire inséparable,
Aux prophètes liumaiiis me rendait vénérable.
Waisque vois-je aiijourd'liui! vous trompez mon espoir, Vous soiilTrez des enfers rattcnlat le plus noir ;
Du lier usurpateur rulTreusc tyrannie ,
Le crime couronné par l’audarc impunie; l.’oiut du seigneur errant sur de frêles vaisseaux ,
En proie à la fureur des marins et des eaux.
Des imilins exilés riusolente entreprise
Semblait avoir en but la seule papauté ;
liais les coups qu'ils portaient ou prince de l'Eglise
AlUqiiaient dans le cœur rangusle royauté.
défenseur de la Hollande. Des arcs de triomphe furent semés sur ses pas; on multiplia alors ees magnifiques feuxd'artiflcedonl lesgraviircs del'école hollandaise nuusont laissé leséblouissaiiles reprodnelions.Le portrait de Guillaume se mariait aux images des bourgmestres et dos grands pensionnaires, dans Ihutel de ville de la Haye et laniagniliqiicHoursc d’Amsterdam (3).
LesEtats-Géiicruux de Hollande, le grand pensionnaire Hcinsiiis, étaient entièrement dévoués aux iutéréts de leur noble slalliouder, élevé an j trône d’Angleterre; ils ronsciilireiU à tons les sacrifiées nécessaires pour la campagne qui allait s'ouvrir.Pcndaiit son séjour à I.a Haye, Guillaume d’Orange devint le centre et le point d'appui de la ligue d’Augsbourg. Tous les princes de la Gunfédéralion allemande vinrent s'abourber avec lui sur l’étal de la guerre. Guillaume III se posait connue lecliefdela race allemande. N’ëlait-il pas issu de la maison de Nassau ? Son influence s’accroissait comme prince; il exerçait à ce titre une sorte de patronage sur toutes les familles électorales de Germanie. Dans Iccongrèsde La Haye, il fiitarrôié qu’on poursuivrait la guerre avec vigueur ; ou devait se déployer par grandes masses dans lesPays- Has et sur le Rhin («]. Maître dedisposerdes Etats- Généraux , Guillaume 111, avec sou activité
Six de noR roîv, armév et de fer et de llamme , l'otirubaUrc celle hydre nul en vain combatlii ;
.San« répandre aMcnn sang, erltr prslc de ràme,
Cède à I.ouis , armé de sa seule vertu.
(3) Î4'S pamphlets jacohiles ne rrs.vniciil d’altaqiicr Guillaume lILVoirilc texte de l'on de cr$ pamplilrtv sur les matières religieuses. « Uieu u*a inlcux encore marqué le mépris que le prince d’Or.vnge fait des deux rvliginnsdnminantescn Angletcrre.qiie d’uvoiriioiiimé le duclenr Riirnet chef des commissaires dos évêques pour la réunion de ces deux religions. Cela a plus l’air d’une comédie que d'une airnire sérieuse. On voit un criminel d’ttlat au premiiT chef envers le feu roi d’Angleterre , prêcher dans les chaires de [xmdrcs , au lien que, selon les lois divines et humaines , il ne devrait hnr.ingncr que sur l'échafaud. Ou voit tm prcsbvlcrien, pasteur d'une religion qu’il ne professe pas, ou pliilût uii honnne sans religion , qui, par des raisunuemeus que lui a dictés lin usurpateur, Uehe d'imtr deux religions, b
(3) Voyexht collection desheanx dessins de Romain de llooge. (ttiblioth. royale.)
(4) A Paris on chansonnail toujours le prince d'Orange : on sc moqua du voyage de Guillaume en llullande.
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arcoulumcc, en lama une double corres}>ondance : la première avec renipereiir (rAlIcmaKue, la .seconde avec le roi d'ilspa^ue, Charles 11. Dans ses dépêches, il appelle un secours fort cl inmiediat, eu rapport avec les immenses moyens que déploie Louis XIV. (( Il nefaut pashésilerdansuiieattaque s multanée , dit-il ; plus elle sera ferme et unanime , moins la France trouvera de ressources pour résister au mouvement desalüés ;samuriue est inipuissanic; scs armccsdésorKanisces, les provinces mécontenteset sur le point de se rcvolier. » Ces notes <liil so IronvcHl encore aux arcliivesde La Haye, quelques-unes ccritesde la maiu deGuülaumc III , cotislaieiU l'étonnante vigilance de ce prince. CVsl la idclied'iinc royauté nouvelle que cette attention de tous les inslans sur les affaires et les opinions qui reuloureiU comme d'un cercle de feu. Guillaume III n'ctail point sûr de la couronne d'Angleterre; il avait laisM‘à I..omlres Marie, sa femme, en hutte à tous les partis, exposée aux coups du Parlement ; qu'elle était plus heureii.se alors, que , fillesoumisedcJacqucs II, elle avait la hcncdiciion de sou père! Les lords .se montraient impératifs,
Vomjdaiute : Ir Prlerina^e du prince d’O-
range à .Notre-Dame de Hall : au moistTatril 1691. Ginllaumc laissant dans Britsclles Caslanag.1 «
Par 1p gran<l chemin de Nivelles Droits’en alla.
Mais en commençant sa ncuvaine ,
Dieu , quel chagrin l^orsqu'un courrier parti de Draine Vint du matin 1 • Quoi f s'écriu-l-il en colère.
Mons est rendu !
Pour la ligtieipiellc misère f Tout est perdu.
Ko pèlerin sc présenter A Notre-Dame ,
Ce fut pour lui recommander Le succès de scs armes ,
Lui dire qu^ü fallait plier Vile bagage ,
Et son prompt secours renvoyer Pour un autre voyage !
Kclournons-notis-en promptement En Angleterre;
lii, nous serons plus sûrement A Pabri de la guerre. »
Maérigal sur U même iujet.
Le prince d'Orange oit un homme liahilc,
Il sait les tours les plus fins ;
exigenns, les cooimimcs inquiètes. Giiiilaumc n'était réellciiiciil puissant qu'eu Hollande , tant il est vrai que les influcuces anciennes et iialurelles sont seules fortes , seules ineoiitcstécs!
A côté des notes diplomatiques, la Hollande encourageait l'usage des pamphlets et des caricatures, expressions diverses de l'opposition contre le roi de France; ces caricatures débordaient daii.s tout le nord de FKiirope, depuis liondres jusviii'à Cupeuhagiie ou Siorkolm. I.e pinceau de Romain de ilooge variait à l'infini celle guerre moqueuse.
Un trouve de petites collections de deux ou trois cents médaillons, tou.s deslinésà humilier la flcrlé dcI/Oiiis XIV; la devise du soleil fut bafouée de mille sortes, jusqu'à ce point que celle belle et grande imagccsl submergée parles cauxiMurbeuses, et dévorée par les rats cl Icsgrenouilles. Ces carical lires avaient pour huld afTaiblir, parmi les populations du nord eide FAIIcmagne, le prestige d'autorité de LouisXIV, tactique babilc, au moment d'un conflit si général et si décisif, opposition raisonnée à cet entbonsiasme qu’inspirait le roi (i).
A l'assemblée de La Haye, Guillaume 111 avait pu
Pour nepav perdre à m barbe utic ville ,
11 SC fait raser tous lesmatins.
Parolestie Guillaume d'Orange. 1602.
Mon royaume se eliange en un désert alTrciix ;
Gros habitons du séjour fromageiix (les llullaiidais), Pourcmpêchertiia (riste décadence,
Redoublez , s’il scpenl , pour moi votre f'inaucc.
Ab ! c'est fait de ma couronne ,
Mon règne, mon règue finit;
Quoi donc, je serai détruit?
Ma ronslance m'uliandüime ;
Louis me fait tremblrr , ma gloire s'évaaoiiil.
Ab ! c’est fait de ma couronne ,
Mon règne, mon règne finit.
(l) Il fut public lin grand nombre de pamphlets européens sur la grande lutte qui s'engageait ; en voici les titres:
« I.a Moiiarrliic universelle de I/OiiisXIV, où l’on voit en quoi clic consiste a, traduite de Filalicn de Grrgorio Ix'ti, Amsterdam , Wolfang , in-12 , 2 vol.
a L'Europe ressuscitée du tombeau de M . f.eti, ou Réponse a la Monnrcliic universelle de I.ouis XIV»; par J. D.M. D. R. Vtrrchl,in-t2.
a l.a France toujours ambitieuse et toujours |»cr- Hde. » Ratisbonne , 1602, in-lt,
a Ix: Prince assis sur une chaise dangereuse, ou le Roi très-chrétien sc confiant en un jésuite confesseur qui le trompe. » Cologne , 1692 , in-12.
a Sentiment véritable des Flamands, |H>iir faire voir l’injusltcede la dcclarution de guerre du roi de France '
ET SE.'i HKUTIONS DIPLOMATIQUES.
fomplersurlc concours cffcclifdcs puissances allemandes de second ordre; toutes lui avaient promis leur adhésion. 11 s^étail éKalcmcnt expli*|iié aicc l’empereur sur sou plau de campagne et le besoin d'une coopération active sur le Ithiii. L’cmpcrcur était très-décidc pour la guerre ; il avait repoussé les insinuations de Jacques qui s’ctail adressé à lui comme an prolecicur naturel des couronnes légitimes: « La |>ourprc catholique dos empereurs romains, des successeurs de Constantin cl de Charlemagne^ devoit-elle servir de manteau à un usurpateur?» Tel était lelangage dcsdc|M?chesdc Jacques II: ces sollicitations avaient été peu écoutées. L’amhilion de Louis \IV humiliait les têtes couronnées; GuillaunielII n’avait pas de plus fidèle allié que l’empereur d’ Allemagne , et rcUii-ci à son tour avait négocié avec le duc de Savoie qtii vcnaitdcse déclarer pour la coalition (:).
Lacorrespondancediplomaliquc de Guillaume III avec le cabinet de Madrid , est curieuse on ce sens qu’elle n’apiwlle pas à son aide les intérêts prolcslans sans cesse invoqués dans les dépêches du roi aux princes allemands ou aux Étals-Généraux de la Hollande. Le cabincl de San-Lorrn;'o n'aiirait pu adhérer aux idées de larérorme; il était catholique et demeurait dans toute sa ferveur. Ia:s principes qu’invoque Guillaume lit s'adressent à la fierté du caractère espagnol; il établit qucLoiiisXlV viseà la monarchie universelle: « Croyez bien , écrit-il ,
contre Sa M<ijesté (catholique } , et la justice de la contre - déclaration du marquis de Canlana^a. » Brutcllrs^in-12.
a Fritcias Gallus. » 1093. in-13.
a Giuilizio délia Puhlîca nemesi , su la serilliira franerse inlitolala : Mémoria dclle r.i,qgiuni ch’ ann* obligato il Re ariplîglinrc le arini. n Dasilca, in-13.
a l.a Vérité chrétienne h l'audience du roi dunciée à Versailles le 10 juillet. » ln-12.
a La Chambre des comptes d’innocent ,\I ; diatugiie entre saint Pierre et le papc,é la porte du paradis, o Villeirattrhc , polit in-13.
a la fausse CKT de tous 1rs cabinets des princes de l'Kurupc , où tous les secrets les plus enfoncés sont renouvelés cl Hume trahie f etc., cIc. u Osnabrück , petit in-13.
a AlTairesdii tempsausujet de la guerre commencée en 1688. n ln-12, 10 vol. i
A L'Krectioii de la slntiie de laui»-ic-Grand , justifiée contre l'ignorance et les c.'dotnnics d’un hérétique français réfugié en llollaudc ; par le P. Claiido' Francoi'» >|énrslrier. » Lyon . 1690, in-13.
« Mémoires de La Cour de France pour les .‘innées 1688 et 1689: par M'"*' Magdrlainedclavergnc, coin-
que les Icrnloîres et population.s de la Franche- Comté agrandiront déliuilivcmciil lis domaines do France ; le roi Louis s’e.st emparé dt l’Alsace contre l’Allemagne; il s’arrondira plus lard par les villes flaniamlcsqui ont conservé le pavillon espagnol (a). » Ainsi la politique était bien changée depuis Henri IV et Richelieu, alors que la France cl la Hollande ctaienldans une alliance intime contre l'Espagne. Dans la période nouvelle, lEspagiie, lAugleterre et la Hollande marcliaicnl de concerl conire la France /Louis XIV avait succédé à l’ambiiioa iuimense de lu monarchie uiiivcrsclledcCharles QiiiiU et de Philippe II ;enprcuaiiiriiérilage de grandeur il succédailégalemciU aux ritalilés.
L'activité de Guillaume III sc trouvait en face de ladiplomatic de Louis XIV, non moins habile et ^ attentive. Eu même temps que lcdcpartcmcnl de la j guerre formait scs régimoiis, M. de Croissy multipliall Icsdépêches aux ainbassades et aux miiiistrc.s I de la monardiic française auprès dc.s puissances I qu’on pouvait détacher de la ligne d’Augshoiirg.
I M. de Croissy n'av.ait pas une haute cap.actté, mais leburcaiidcsdé|)êclies était parfaitement composé ; le roi était fort iiahileà donner une bonne direction aux nfrairesà rcxlérieur, depuis Mazarin c’élail son occupation spéciale. Il dictait lapluparl desdél»êclicsimiK)rlanles écrites par un secpctairc d’État. La diplomatie de France comprciiuil nneréunioa d’hommes d’elude cl d’cxpériencc; riiahitudedu
tusse de La Fayette.» Amsterdam, Rrmard,173Liii-l3.
H I.C Tableau de la France altaqnét* parlcspiiislances de PFiirope , sa grnndcar , etc. » Culognc , 1090, in-1?.
a l e Salut de la Fr.voc<\ » Cologne, 1690, in-13.
« Dialogue de Ixmis XI ut louis XIV dans les Chntnps-Kiysées. » Paris, 169ü, in-13.
a Eulreliin de lonis XI . rot de Franco, et de Charles-le-llardi, duc de Bourgogne, o Amsturdam, Desbardes, 1090, in-13, 66 pages.
a 1æ France intéressée à rétablir l’édit de Xanles. » Amsterdam j 1690, in-13.
« Li Mi'zzi di liberarc PFuropa dnIP iisnrpatiunc dclLi Francia.» 1690,in-I3«
« Iæs Moyens de délivrer rEurope de rusnrpytiun de la France. » la Haye , 1690 , in-12 (trudurlion).
CI La France calomni.ilricc, on Itépunsc au méniuirc des raisons qui ont porté le roi de Fronce A reprendre, les ormes. » Culognc, 1690.
(1) Jacqiii's 11 donne le teste de sa rorrespondanee .-wec Fcmpcreiir dans scs mémoires, lum. II, ad. ntm.
tous.
(2) Archives de l.a Haye, ami. 1603.
(3) Archives de Simaiicas, ann. 1003.
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rolcliiit (le lc!% choisir lornii les p;irlcmenluiros et presque loujours dans les mêmes fainillcs. Ainsi , par exemple: les (oihcrl avaient fooriii Croissyet Torcy; la race des comtes d’Avaux était de pèrecii lils dans les négociations ; les Pomponne s’étaient tons \onés à In diplomatie , cl d’intimes alliances Icsnnissnient nnxTorcy. Il y avait quelques ramilles degentilshommcsqiiise consacraient aux missions d'apparat et de flerlédiploniatiqiic; celIcs-ci soutenaient tes prétentions du roi dans les circonstances et les négociations où il Tallait déployer ce caractère décidé cl superbe qui l)riis(|uait un dénoûmenl; ces grands seigneurs, tels (pic Vivonne, les lihaulnes, les Villars, n’étaient pas les négociateurs destinés aux nlVaircs du cabinet; ou ne les envoyait que comme les représenlaiis de la Majesté Royale, rayonnante sur l'Enrope.
Ladiplomaliede Louis XIV avait profondément médité sur l’étal des cabinets cl sur le conflit de leurs intérêts; ses négociations se ratlaclicrciit surtuul à détourner quclqiics-imes des pnissanccs du nord de rinlimc alliance conclue par la ligue d’Xiigsbonrg. Ou a vu que le Daneinarck et la 8uède avaient signe la ligne cl préparé des armées (robscrvalion pour soutenir lu cause comuiune; la diplomatie de Louis \1V s’agita pour détacher ces deux cabinets de la coalition ; ou entama des pourparlers avec la Suède d'abord; « n'étoU-cllc pas rancieimc alliée de la France ; (piel intérêt avoit la Suède à porter ses armées eu Allemagne pour seconder la puissance derempereur , le rival naturel desÊtiilsdunurd? allégnoil-ou le motif religieux ? ii'étoit-cc pas là un simple prétexte? car enfln clincnn savoilipie la ligue d'Augsboiirg avoit etc suggérée par le pape Iiimiceiu \I. Pourquoi dès lorsia Snede ne pmulroil-ellc pas uurôledcpuissancc neutre cl médiatrice, rôle qui lui coiiveiioit , car elles'étoit toujours nioiilrécst impartiale cl si inflneiilc (i) ? n A ces mol ifs publics des notes et des négociations, le cabinet de Versailles ajoutait des offres de subsides cl des traités de commerce. La Suède envoyait à la France scs bois de mâture coupés aux forêts de la Baltique; et elle, en échange, lui doiinail sesviiisetsesproduitsmannfactiirés. La Suède consentit facilement à reprendre son rôle de neiitralilé politique qui lui avait si bien réussi depuis le seizième siècle, des ré|>oquc de Henri IV.
La négociation avec le Dancmarck soiiITrit pins de (lilTiciiltés; la princesse Anne, qui régnait là,
(l) I>t‘pêclics di^Croissy, ad. ann. 1003.
(3) Méini>ircs de Jacques II, ad. non. 1003.
s’était eniicremeni liée à rAngIclorrcclà l’exiiédiliondcGnillaiimc III son beau-frère; ilcùt été trèsdiflicile de séparer absoliinient le cabinclde Copenhague Je la coalition ; mais il y avait jalousie entre les deux populations hollandaise et danoise; ta cour du Dancmarck conservai! une certaine méfiance des opinions démocratiques qui dominaient enlloibnde; on penvnit désirer une n’pnbinpie comme à Amsterdam et à La Haye. Jacques II d’ailleurs n’avait jnmaisccsséd èlrccn rapport avec la princesse Anne s;ilillcpréférée(2); les idéesde restauration n’étaient pa.s étrangères à la roineAnne; c’élait la meilleure des filles de Jacipies 11; iadiplomaticde Louis XIV l'entourait de ses sollicitations. Sans déclarer sa neutralité, la cour de Lo|>cnhagiie ne prenait plus line part aussi activeà la coalition. Ainsi, au nord les alliances de la ligue d’Augsbourg étaieut ébranlées et n’cniraienl pas dans le mouvement ofTensif.
Louis XIV mcnai^a Fcmpcrour par un traité plus intime avTc la porte- Ottomane; M. de Châtcauucuf dut SC hâter de se rendre à Loiistantinople; ses instructions portaient : n Qu’il eiU à détourner la Sublime-Porte de tout arraiigemcnt actuel avec l’Empire, lui exposant les embarras oùsc trouvoit l’Allemagne, en guerre ouverte alors avec le roi de France. » Le manpiis de Chàleauneuf resta longtemps à Andrinoplc auprès du grand-visir loutpnissant,à la tête des armées musulmanes. Un compte écrit de la main de l’ambassadeur porte à un mitliou de piastrescnviron les cadeaux sccrctsqn’il fut obligé de multiplier auprès de tous les grands de FFmpire;il fut arrêté entre M. de Chàleautieuf et le visir que la guerre serait vivement poursuivie sur le Danube. C’est après celle conférence préliminaire ({ue l’ambassadeur lit son entrée publique à Cmistnnliiiople; elle fut riche et brillante; Louis XIV avait ordonné que l’éclat dccctlc réccjH lion pût éblouir l’œil étonné cl fataliste des Musulmans ; Chàtcaunciif y réussit par ses brillans cquipagc.s, par les seqiiinsd’or qu’il jetait au peuple. Losmarinsdedix vaisseaux du roi saluèrent le nouvel ambassadeur , cl le Bosphore sc couvrit d’uuc épaisse fiunéc, aux tonnerres répétés de plus de mille canons (s). Le Mercure Galant dit que « les femmes du sérail prirent ainsi une belle opinion des gentilshommes fraïu’ois et de la gloire du roi. u Les écrivains ofliciels de la ligue d’Augsboiirg faisaient de vifs reproches à Louis XIV de son alliance avec les peuples ennemis du nom chrëlieu;
(3) L.V dépêche de M. dn Ch.Ueniineiif c»l dnnt la col- IcctiuD (le sa c»rrcsp(»ndaiice imprimée^ nnn. 1602-
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les ministres calvinistes publiaient en Europe des diatribes eoiilrece roi impie , foiilaiU aux pieds les saintes lois du Ubrist : uNe s'uuissoil-il pas aux ennemis de la foi contre les princes ndèles(i)?» De iionibreuses publications rappelaient que telle avait toujours etc la tactique ambitieuse des roisde France; « Avoient-ils oublie, les princes de rKiirope, que celte politique sans foi était la conduite que s'ëlaicnt toujours permise les monarques qui sc disoient Ircs-clirélicns? François 1" n’avoit-il pas traite avec Soliman contre rempercur Charles - Quiul? » î^s princes confédérés dans la ligue d’Augsbourg sentaient toute l'importance de briser Falliaiicc de Louis XIV avec la Porlc-Oltomanc, et d’ainsi annuler la mission diplomatique de M. de Cbdieauncuf.
Si la Hongrie n'était plus en révolte , il y avait encore des élémensdc discorde entre la noblesse et le jeune lils de Fempereur, que les Etals venaient d’élire roi. Les troupes hongroises étaient excellentes; les alliés ne pouvaient les mettre en campagne, carclles auraient lourncleurs armes contre la race allemande , à laquelle les Hongrois étaient autipathi(|ues. Deux agens secrets de M. de Chdleauneuf avaient mission de travailler l'esprit de la noblesse pour une nouvelle prise d’armes; on promettait , de la part du roi, la reconnaissance de la Hongrie comme État indépendant et constitué, des que les magnats auraient arboré le drapeau de leurnalioiialité(2).
La Pologne , la Russie ne s’étalent pas plus forte* ment dessinées qu’au comineuccmeul de la ligue ; elles élaicnlcn dehors de la lutte; leur alteutiou était tout entière absorbée par les Turcs; mais dès ce moment ou voit toute la sollicitude de la diplomatie française sc porter sur la Pologne. On espère une vacance du Irdne, pourquoi ne cherchcrail on pasà pousser l élcctiou vers uii prince françaisYLe duc d’Anjou, depuis Henri III, ii’avait>il pas été roi de Pologne au seizième siècle? 11 y avait intimité et similitude entre tes deux nations; l’union de la Pologne et de Louis XIV plaçait la confédération allemande entre deux feux; elle ne permettait plus de ligues contre la France. La Pologne menaçait tout à la fois rélccteur de Brandebourg et le centre derAilemagne.
Unsc rappelle que la Suisse avait fait proclamer sa neutralité; mais depuis que la Savoie était entrée dans la ligue d’Augsbourg, M. de Torcy, qui accomplissait une mission sccrctcü Home et Zurich,
(l) l.'ccole réfiijiéc .i piibln* bit<n dc« paniplili’t^ remplis de ces reproches.
eut ordre de sa cour de bien faire remarquer aux cantons ralliludc que prenait le duc de Savoie à leur égard. >c Aucun des hauts et piiissaiis cailtons confédérés,dit une noie de l’ambassade^ ne peut ignorer que le duc de Savoie a dessein de réiiicorporcr à scs Étals les anciennes villes qui sc sont détachées de son domaine pour se constituer en république et se fédérer avec les cantons. Telle est Genève, par exemple ;eonvienl-il dès lors à la Suisse de rosier spectatrice dans une question qui ia touche de si près(3)?»> Le roi de France lui olTrait des subsides cl une protection loiit-à~fait désintéressée. Dès lors on voit tes cantons, même proleslaus, se dessiner plus ouvertement pour Louis XIV; le roi peut y recruter des soldats ; il trouve un emprunt à Genève sur les banquiers. La guerre cesse d’avoir un caractère purement religieux, elle se fait politique et territoriale.
La mort d’innocent XI availjcté la courde Rome dans une complète neutralité sur la question do politique européenne. Innocent XI avait été un des grands promoteurs delà ligue contre Louis XIV ; Alexandre Mil, son successeur, sc posa comme médiateur: mais son pontificat ncdnra qu’un an cl quelques mois; U y eut doue un nouveau conclave, cl le cardinal Pignatelli, Icprolégcde Louis XIV , légat en Pologne, tête diplomatique d'un nicritc élevé, fut élu pape sous le nom d’innocent Xll. Le cardinal d'Eslrées, ambassadeur de France, et renvoyé extraordinaire, M. le duc de Clinulncs, doniincrent réleciiou, s’engageant envers le nouveau ponlifcà faire cou Ormer la restitution du coniiat d'Avignon parle roi leur maître. Dès lors le pape fut tout entier dans les iiitérètsdc la France, et c’était encore une force alors que Rome, à ne lu considérer même que comme puissance luatérielle en vertu de sa souveraineté et de sa neulralilc italique.
Ainsi, pour bien résumer la siliiatiou diplomatique de la France à celle époque , cl la diflércnce qui existait entre la campagne achevée en 1601 et cellequi s'ouvrait celte année, on peiitdire que si les alliés avaient aci|ui.s l’alliance du duc de Savoie, franchenieiil dessiné pour eux, ils avaient perdu le concours ciTcclif cl militaire de la Suède et du Daiiemank, qui étaient passés de la position d’alliés à celle de iieiilres. La France avait déterminé la Suisse à se déclarer pour elle , en quelque sorte; le papeélail tout français. Olte iiinueiicegraiidi.ssaii également en Pologne; la PoricrefHsail la paix à l'Empire , par suitedes iusiigations du marquis de
(3] Collection des drpèt-lu'X, ad ann. 1602.
(3) Dt’pècbc-vde Torcy, ad. aiin. 1608.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
(TuAtciuineiifU» posilion claitdonc meilleure pour Louis XIV, on ouM'anl celle nouxolle campaKno. L’Europe culiciT 11 clail plus cuiUrc luil
CHAPITBB XXXIX.
CAMPAGNE (X)>TRB LA COALITION
Marine de France. — Amiraux. — Duquesne. — il Estrées. — Tüur\ille. — - CiiâleaU'Ilenaiit. — Marine de comlials. — Forbin. ^ JcaD-liari. DuKuay-Truuin. — Plandecampngne. — \rmces de lerre.— ExpêdiliondeFOcéan. — Dalailledela lIoKue. — Jarqiiesll — Siège de Naoiiir. — Ex- IR'diliun d'Allemagne. » Campagne de Câlinât. — Noaillcseii Catalogne.
Le vieux Duquesne, tout charge de blessures et d’annees, clail irèpas.sê; lier amiral, liugucnol tenace,il n'ètail resté en repos que les deux dernières années de .sa rohusle vieillesse, el eiu oredeniandail ildii service au roi, lanirindicibleauiourde la mer saisit et pénètre la poitrinedu marin: la terre est pour lui uii lieu d’exil, une patrie vide cl sans emoliou. Quand on a une fois goûté des grandes vagues el duspcclade des lempétcs, le sol qui ne Ircuibic pas parait étroit , on y respire mal lorsque les poumuiis SC soûl long-temps dilatés dans l’immensité de l’Océan. Duquesne mourut presque en qiiilianlsoii vaisseau; le roi lui avait dit qu'il était temps de sougerau repos; pour lui le repos fut la tombe. lieu est presque toujours ainsi des dmes long-lcmps agitées. (i).
Duquesne laissa des successeurs dans la royale marine: le premier par son litre et par son grade fut Victor-Marie , comte , puis dued Estrées, viceamiral de Erancf; U tenait à la race de Gabrielle d’Estrées, et par conséquinl il était cousin du duc de Vendôme; son père était ce maréchal comte d’Estrccs.créé vice-roi d'Amérique par le roi , à Fimilaliondc lavice-rovatilcdesdcux Indes, si puissante dans Ic.s Espagnrs. A dix*buit ans , il avait fait une guerre vigoureuse aux Darbaresqiics ; il accompagnait Duquesne an iMuiibardemcnt d'Alger. D’Eslrées fut xice-ainirat à vingt-quatre ans, en siir-
(l)^ivde DiiqticsiU', Piiris,aiin. 1005.
vivaucedeson pèrc;soo esprit et son courage avaient quelque chose de chevaleresque, comme toute la noblesse de France. Jamais il n'abaissa son pavillon pour commencer un .salut militaire; sur les eûtes d'Espagne , \ ictor d'Eslrces engagea une véritable bataille navale plutôt qued’aceordcrle salut du pavillonà l'amiral Papaciui, qui commandait l’cscadrc de Cliarle IL D’Eslrëes quitta un moment la mer , et vint assister comme volontaire au siège de Pliilip$büurg;ily fut tellemeutble.ssèà traversic corps, qti’oii le voyait parcourir le camp et les cliarmilles de Versailles, (H.mdanl dix-huit mois, soutenu sur deux béquilles. La mer l'appelait encore, et chef d'uiieescadrcdc dix vaisseaux, il alla brûler la flotte de l'amiral anglais Torringion el les 200 navires d'un convoi prêt à mettre à la voile. La flotte ded'Estrèessc montre partout, au siège de Nice, an bombardement d'.Micanle et de Barcclonne. Brave amiral, toujours en mer, d'Eslrces était encore passionné pour la science et leslivres; il p.irlnit le latin comme un maître ès-lctlrcs de la Sorbonne; toutes les langiiesderEuro|»eliii étaient familières; sa belle chambre à bord de son uavirc était remplie de volumes, el son plus doux délassement était des’ins- Iriiire aux travaux d'Iiistoirc el d’arclicologic (2).
Plus expcriinciilé dams les campagnes de mer, Annc-llilarion de Cotentin , comte de Tourviile, avait , comme le cooiledT^trécs , le litre de viceamiral de France. Qui aurait reconnu sous ces irail.s basanés par la pluie, brunis par le vent et les coups de vague, ce petit Tourviile, clievalier de Malte à quatorze ans? DTIocquincoiirl, alors capitaine de galères, vieux loup de mer, disait dcluiàM.de La Roiliefout atiU : « Que voulez-vous que je fasse de ce polit Adonis, plus propre à suivre les dames de la cour qu’à supporter les fat iguesde la mer?» Ce petit Adonis au teint blanc, aux couleurs vives, aux traits si délicats , se noircit à l'abordage contre des frégates algériennes I Tourviile reçut le baptême de trois bles.sures en comballaul a la tête des équipages, le drapeau de Malle à la main. Le voila donc en pleine caravane sur mer pendant six ans, dclivraul la Méditerranée des Barbüresques,commeslrs anciens preux piirgeaicnl les grandes roules des géaus discourtois el des châtelains mécréans. Tour ville vint â la cour à vingt-quatre ans, el toutes les dames voulaient voir le jeune chevalier de Malle qi: î n'avail pas pris terre depuis liuit ans. Le roi lui donna le comm.'indcmeiu d'un vaisseau; il Ut la campagne du comte d Eslrces et du chevalier de
(2J d’bMrées fut membre de F AeadciTi’ic
des ioscrlptiunH. f ’oyez s<m cluge par de Roze.
ET SES HELATIOXS BIPLOMATIQCES.
Valbcllc, en Hollande, en Angicicrre, en Sicile; Toiinüle, pendant la paix.suiTit Buiinesncau tcr> rihlc bombardement d'Atger; il devint le fléau dea corsaires; car, chevalier de Malte, il avait fait vœu, de ne jamais faire paix on trêve avec les infldèles. Ixuiis XIV le nomma lieutenant généraldes armées navales, et après la seconde expédition d’Alger, il fut élevé au rang de vice-amiral. Tonrville commanda dès lors les grandes flottes , et c'est à la létc d’une de ces fortes divisions qu’avec le comte de r.hàleau-Renaiit il gagna , par le travers de nie de \V ight , une bataille navale contre les escadres de Hollande et d’Angleterre. L’Europe rctenti.ssait encore de celte belle victoire des escadres de France; plus tard , le désastre de la Hoguevinten affaiblir réclaL(i).
François-Louis de Rousselet , comlede Chdleaiillenaut, avait commencé sa carrière au grade de simple enseigne de vais.seau , en 1661. Comme Tourville, il s’essaya contre les corsaires avant de s’attaquer aux fortes escadres; il battit l’amiral anglais Eversen, et vint sc heurter contre le grand Riiyier lui-méme. Lhâtcau-Rcnaiii était homme de tacliqiiect d’évolutions; Tonrville commandait bien dix, vingt vaisseaux ; d'E.strées était un général combinant une bataille navale comme iin combat de 1 erre, mais Cbâtcaii'KenaiU élai lie véritable manoeuvrier dirigeant les flottes nombreuses; il menaiteinqiiante, soixante vaisseaux de liaut bord avec un ordre et une discipline admirables. Clidlean-Renaiit est supérieur à tous les noms de la marine de Louis XIV, même à Duquesne, qui est plus encore marin de combatsque de manœuvres et de stratégie (2).
Les chefs d’escadre ne manquaient pas à la marine de France , alors si fertile en prodigc.s; qui ne connaissait Favcnlurcux Claude de Forbin, lapUisextraordiuairc des existences de mer? Il était de la famille antique de Palamcde de Forbin , ce bon conseiller du roi Rêne, seigneur de Soliersaux belles Eaux. Claude de Forbin était né à Gardane, dans un de CCS cliâtcaux des montagnes de Provence perchés surdes collines tellement à pic , qu’on dirait toujours que pour y parvenir il faudrait riiip)>ogriffe,cc beau cheval ailé que le l>on archevêque Turpin met à la disposition de Roland , d'Astolpiie et des paladins du grand Charles. L’enfance de Forbin s’était passccauxbaslidesdcMarscillc, toutes odorantes des pins qui bniissent comme la mer, des ifs si salés qu’on les dirait trempés aux eaux de la Méditerranée. Forbin débutacomme enseigne de
(l) Vie de Tourville. Pari» , 1 743.
(3) Je rejrcllc que le» canqiagnc* maritimes de ChA-
vais.seaii dans les campagnes du comte d’F^slrécs, puis il suivit le chevalier de Chaumont à soiiamha.ssnde de Siam ; et avec ccl esprit vif, entreprenant, qui distingue la race méridionale, il couqulllacoiiflance du prince de Siam, et il devint son grand-amiral et gouverneur de Rankok ; il resta là deux ans , et dans les mémoires qu’il écrivit à sa bastide deMarseille , sous Folivior et Famaudicr des ancêtres, il ne dissimule pas que celle cage d’or aux extrémités du monde l’emuiyait, lui , toujours avcniureux dans les rudes chocs d’escadres à escadres. Forbin, de retour cil Europe , obtint le commandement d’une frégate, cl devint le compagnon d’armes et dccapliviié de Jean Barlcn \ngletcrrc; Louis XIV lui donna un vaisseau de haut-bord, puis le grade de chef d'escadre. Forbin était un ofRcier valeureux dans le combat, mais il n’avait aucune de ces combinaisons qui constituent les grands amiraux des campagnes navales.
La viedeJean-Rart est une légende offerte à tons ces braves matelots qui du peuple se sont élevésaii premiergradede marine; comme tout estes légendes, elle s’osl successivement ornée de tout ce que la glorieuse crédtililé est venue déposer do hauts faits d’armesdansles fastes maritimes. Il faut àriiomme lacroyancc(el il n’ya qu’elle qui fasse Icsgrandcs choses), il lui faut qnclques uiics de ces vies d’excep- I lion qn’il vienne adorer, parce qu’elles expriment un j sentiment exalté de gloire, de piété ou de grandeur;
Jean Bart est le vrai saint du matelot: .sa naissance I sur le rivage delà mer. à cdté des filets d’un pêj cbeur, celle intrépidité, sa rnde.ssc même, cet esprit qui ne se ploie pas à la cour , ce prince qui le prolégeet l’élève, tout cela estlalégcndcdu malelol; 1 c’csl sa carrière , la fortune qu’il souhaite, la ré- ; compen.sequ’Il attend. L'o//rs , comme on l’appelait àVcrsailles, avait éléd’abord simplecorsaire ; son nom avait partout retenti, et quand Forbin, son ami, son compagnon de course, le conduisit à Versailles, le roi le nomma chef d’escadreavcc celle grandeur cl ccUc politesse de manières qui distinguaient Louis XIV. Bart n'était au restequ’im intrépidecorsairc, un marin de hardies entreprises, un manœuvrier de petites frégates et d'escadre peu nombreuse. ! Le jeiiuc Duguay-Trouin apparaissait à peine alors dans la marine; destine d’abord à l’état < ecclésiastique, il s’etait livré à toutes lcsdissipalion.s d’unejeime vie; mais àFàgede quinze ans, la famille Duguay, ayant armé une frégate, le fils y fit sa première campagne comme volontaire. A celte
teau-Ttenaiil n’airnl pas été étudiée» et appréciées sous le point de vue de la strategie navale.
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c)K>qiic dc^ramlciir, de corporations et de classes, si la noblesseavait ses privilèges , le négociant , le bourgeois, lotit, jiisqird l’agrégation d’onvriers , avait les siens; il y avait à Diinker(|iie, à Saint-Malo, il Nantes, à Bordeaux, à Marseille, de riches maisons d’armatcursqiii rivalisaient avec la roarineroyale(i); de simples comnierçans armaient trois, six frégates pour courre sur rennemi; les fortunes étaient immenses; toutes les corporations se groupaient dans un seutimenl de religion et de patriotisme. Btiguay-Tronin n’était encore que capitaine de frégate ; il avait dix-neuf ans; sa léte était lielle,mais nneindiciblcmélancoliese trahissait sur son front; il n’avait que le péril pour le distraire, on rcmarquaitqu’il était supersUlieii\,commc tous Icsesprils qui méditent trop sur eux-mêmes ; Duguay-Trouin devait fournir une belle carrière.
I.,a marine royale était à son apogée de puissance
(1) I.a note «uivaiilc »iir les prises peut donner une idée de rarlivilé de la course marchande sur la cèle de rOccan. « Depuis la déclaration de la guerre, les ennemis de la France se vaillent d’avoir fait beaucoup de prises sur nous, mais ils ne les noniinenl point ; an lieu que nos armateurs en font tons les jours, et un plus grand nombre qu’on ne 1c publie. 1,’un d’eux en a fait une sur les Anglais depuis peu de temps, et il l’a cundiiitc à Saint-Malo ; elle est estimée quinze scizeernt mille livres.Un autre armateur leiirapristtn liÂtiinent qui était charge de vins de Caiiaric. Le vaisseau noimné le Ctmeut s’est aussi rendu maître d’un bdlimcnt (pii revenait dit Lisbonne; il était charge de sel. Le 20 du mois passé, quatre prises anglaises furent amenée» à .Saint-Malo , où la frégate , appelée Ut Vierge de grâce ^ en avait déjà amené une qu’on estimait quinze mille écns. Le 27 , une antre prise fort considérable fut amenée dans le port de Bre-sl par trois de nos armateurs: c’clait un bâtiment anglais cliargé de diverses marchandises, et entre autres d'un fort grand nombre de balles de soie; cette prise est estimée cent mille écns. Monsieur le chevalier d'AmIilimont ^ apres six semaines de course, rentra le 4 de ce mois an port de Dunkerque avec un navire moitié guerre, moitié marchand, de trente-deux pièces de canon, cl une grande flûte, le tout pris sur les Hollandais. » (Ga- »ettc, 1692. }
(2) J’ai trouvé aux archives de la marine une note sur l'étal de la floltc aux ordres du comte de Tourville.
r/iiiseofzx qui composeront l'armée ttarnle du roi, commandée par M. le comte de Tourtille.
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et de force militaire cd oorrant celte campagne ; la France comptait des escadres nombreuses parfailement équipées. La force de ses vaisseaux de haut bord variait de cinquante-deux à cent six canons; la construction en était un peu lourde, mais capable de résister à la lempêle. Les plus beaux de ces vaisseaux étaient :/é*A’o/ei7 royal, le Dauphin, 1 le Victorieux, le Souverain, l'Orgueilleux, le Terrible, le Monatgue, l'intrépide. I^es équipages s’élevaient de trois cents à neuf cents hommes; ilsétaieiit commandés par ces beaux noms reteniissans dans les annales denier, les capitaines dinfrevjlle.de (!oêllogon, de Cbampagny, de Villars.de (*iiichc, deChavigny,dc Sevignc.dclaGallissonière Roche-Alart, de Septemes, vieilles illustrations delà marine de France. Plus desoixantc vaisseaux de haut bord devaient se réunir dans rOcéan pour seconder les armes dn roi (2).
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KT SES RELATIONS DIPLOMATIQUES
Le plan de campagne adopté par Lonit^XIV et le roi JacqucB, dans l’eulrcvuede Fonlaineldeau, se partageait en deux idées bien distinctes ; le conseil avait décidé qu’il serait fait un grand efTort pour restaurer les Stuarls sur le trdne d'Angleterre, laniis XIY n’en faisait pas seulement une question de dignité royale, de générosité politique, mais encore un point de diplomatie très-important : le rétablissement de Jacques II était la restauration de rinfluence française en Angleterre; le prince d Orange recevait mi échec au sein mémo de sa nouvelle monarchie. C’était une immense diversion qu'une descente en Irlande et en Ecosse à l’époque oit Guillaume d’Orange, tout occupé de la guerre continentale, avait laissé le goiirernement h sa femme Marie, embarrassée déjà de ce grand fardeau. Lacorrcspondancesecrèteaveclcs méeontensd’An* glcterre annonçait qu’un mouvement se préparait au profit de Jacques II; on aunoncail que Parker lui-même, l’un descommandansde la flotte, et qui conduirait l’escadre bleue, devaitarborer enmer le pavillon desStuarts. En conséquence, le roi ordonna qu’une nrméede debarquement se formeraitsous le marécbal deDellefonds en Bretagne et en Normandie; les brigades d’Irlandais réfugiés devaient en faire partie. Cettearmee, de.siinée pour l’Angleterre, serait convoyée et protégée par une flotte formidable sous le commandement de Toiirville ; elle choisirait un point de débarquement favorable, soit enÉcosse.soit en Irlande (i). En même temps
rOII«i*SD*M
▼aisSKàri
csa.
a** FUcfturt •
le Magftiutime ,
5ào
de SsifX'Utrniti»» .
la Coaroane ,
Soo
it« CbaTigoj ,
le Ferma ,
de l.rrjr.
te Sana-Pnre:l,
KSC.\OHK
ILtVB.
csa.
i^air.
I« cbtvalirr d«Dl»n<g:nn,
le Fleuron ,
SI
de Forwill»,
t' Indien .
de Srirign^.
F Entreprenant,
df la ruUiionUrr,
la Sirène,
4 no
dr I.anttrrn»,
te Saiieertiln ,
de DMiauU .
l’Invinftble ,
dr nodir' AUrI ,
te 1 rident ,
«'brrabrr de FrP«{&irr<rl.
le
dr Bj|;nrus,
Go
Jraii Sari.
t'Enlendu ,
de Saint Pierre,
te Content.
dr SrlKviUi.
le ,
SlHI
d'AmprviUe ,
rorgaeitteax ,
de Srpi4nin ,
le Tonnant,
Sno
1« cbrralirr d'Ainiwrille.
le yermantlois.
lacbcvaliar d'Ailly ,
l'dgrèatle.
Di.
la Mollr Uruoôillr,
le Courageitx,
la Vinrrie.
te Fendant,
3So
Dl.
dr Brais ,
te tetuher.
iho
dn Fraors, ,
l' Heureux ,
Dl.
d'Aligr* Salir,
le Pompeux
Soo
de Nvsmoud ,
le Vonanfue,
le siège de Namiir était résolu au nord; le roi devait s’y porter en personne par le même motifquiavail déterminé Jacques 11 à marcher à re.xpédition d’Angleterre. Ainsi s’ouvrait une guerre de royautés! Chacun allait sc défendre à la pointe de réi>ée. Quel sujet pouvait dès lors se dispenser des batailles, qiiaiidlfs souveraiiiss’yporlaieut rcpéeaii poing?
Le maréchal de Lorges prenait, comme durant la dernière enmpagne, le commandement de l'ai-niée dWIlcmngnc (2); les opérations ne devaient pas y être décisives celte année, car la guerre contre les Turcs, menagee par M. de Cliàleaunciif , avait détourné une grande pariiedes forces germaniques; elles s’étaient portées sur le Danube et en Hongrie. Le maréchal de Lorges manceuvraiil pour ainsi dire en observation, prêtait sa droite à Catinaïqui devait se déployer cette année dans la Savoie et attaquer le Milanais, magnifique pos.session de l’Espagne. On laissait au duc de Nouilles lacouduite et la responsabilité de la campagne dans la Catalogne et le royaume de Valence; uneescadre légère , délaclice de Toulon, devait le seconder et sc porter successivement sur toutes les côtes d’Espagne pour assiéger les villes et opérer un debarquement sur le |>ointlc pltisfacilede Ilarcelonc à Malaga.
Ce plan de campagne largement conçu reçut sa première exécution sur les côtes de la Manche; l’armée française d’ Angleterre s’y rassembla avec un ensemble remarquable. Les levées irlandaises formaient deux brigades, en tout onzemilie Iiom-
TAIMIAI’l.
DI. le rWvalier lie* An^tr».
M . de Dlacbaut,
Dl. d’.Vuildriuoni ,
M. terliPTalïrr de CbAlrau Moranl.
ta M/tur« , la Pttrfoit.
I’lntr/pi4e , le OlorÙHJr ,
Co SSo <16 4<w 46a 68 4«n
(1) Foyes Mémoires de Jacques II, ad aim. IflOS.
(2) Voici la composition de l'armée du maréchal de Lorges , telle qu’elle est réglée dans le» étals: — l.es maréchaux de camp dcM. le maréchal de lorges seront : MM. le cheval icr de Grignan, de lliisoa, de Grillon, de Vins, de la Hoqiietto , de Feuqniéres.
Il T aura trois camps volans.
M. de Chamilly en commandera un à Strasbourg, dont il est gottvorneiir; M. deMontclar, un en Alsace, dont il est lieutenant général ;M. de Câlinât, un dans son gouvernement de Luxembourg: M. de fiissy , un en lorraine , dont il c«t lieutenant du roi ; M. de Montai , un à Mont-Royal, dont il est gouverneur; 31. lie Sourdis, un à Bonn ; M. de Rrnty , un eu Fraiichc-Comtc, dont il est lieutenant du roi; 31. le marquis d'Uxclles, un à ïlaycncc ; et M. de Choisy, trcs-hahilc ingénieur, servira danscette ville-lâ. 31. de taré, maréchal de camp, commandera les troupes du Dauphiné. (\utc des ArcliiTes de la guerre, niin. 1691. )
LOnS XÎV, SOX GOÜVERXEMEM
C'est » travers nne brume épaisse qne le comtede TourviUe se déploya majestueusement en vue delà Hotte formidable sous les pavillons anglais cl hollandais.(]e fut chose admirable que ee petit nombre de vaisseaux dehaiii-hord en face d'une flotte double en nombre et qui se partageait eu trois divisions; la première tout anglaise, sous les ordresde Russel, la seconde hollandaise, sons le conlrc-amiral Alemonde; la troisième enfin anglaise encore, sous le comte Ashhy. Parker avait été sonp<;onné de trahison et ne commandait plus l'avant-garde. Toiirville tint conseil des capitaines en montrant à tous, ses ordres précis pour attaquer; les capitaines répon- ; dirent qu'ils étaient prêts à les exéeiiler : vieux et I Jeunes s’embrassèrent commes des frères d’armes et de braves ofliciers. Tonrvillc se plaça au corps de bataille .sur Soleil-Hoi/al , majestneux navire que nous reproduisent encore les belles gravures contcmporaine.s de la bataille de la Rogne. I..e marquis d'Infrcville , hardi marin , prit l’avant-garde ; N. de Gaharct conduisait l'arrière'gat de, la réserve prête à se porter surlepoinl de la lignemenacé. Le plan d'attaque de Tourvillc ronsislait à lancer son avant-garde entre les escadres ennemies, vent arrière pour le$cou|>er; lui formant le corps de bataille avec son formidable SoUit-Roya!^ devait supporter pendant cette attaque le choc de toute la flotte alliée. Ce fut une terrible mêlée ; quel beau et triste fait d'armes |>our la marinede France! Chaque, vaisseau au pavillon blanc en avait deux comme suspendus à ses larges flancs; le Soleil-Royal lutta contre six vaisseaux de haut-bord. J’ai contemplé souvent celte bataille de laRogue, telle que lesgravures anglaises nous la reproduisent, CCS vaisseaux qui sc heurtent, ces montagnes de Imisaux beaux écussons’de fleurs de lis ou aux armes d’Angleterre , ces palais en feu avec leurs balcons
mes; quelques régimcn.s d’infanterie, un régiment de dragons, une belle artillerie s'étaient réunis depuis Oieii jusqu'à la llogue, iroiseenls bàtimons de transport aux larges Danesdevaient jeterrarniéc d invasion, pins nombreuse que cette troupe de braves Normands qui, nu temps de la féodalité liéroïqiie, doniptèrcnl la race Saxonne. Comme tout devait dépendre delà marine , TourviUe eut mission de préparer la flotte à Brest ; le comte d’Es- Irées dut appareiller de Toulon pour rejoindre les furee.s de Tonrvillc; il fut assailli par une lem)>êle et ne )>nt entrer que tardivement dans Kkéan. TourviUe, sur les ordres exprès de bonis XIV, devait allatiner rennemi , entreprise périlleuse, car les flottes anglaise cl hollandaise avaient fait leur i jonction; réunies, elles s'élevaient à quatre-vingtun vaisseaux de haut bord (i).
Cet ordre exprès et h.itif du roi Louis XIV , qui SC trouve conservé en original (3) , s’expliquait ; tout dépendait d'alturd de la prompliinde dePexpédilion ; il ne fallait pas laisser aux Anglais le temps de SC reeonnatirc; on croyait aussi à la défection dcl’escadre bleue d’Angleterre; et puis si Toiirvillcagissait avec énergie, il pouvait empêcher la jonction des escadresanglai.se et hollandaise, les battre enlln sé)»arcment. Ce plan échoua par l’artivitéde l'amiral Unsscl ; les flottes anglaise et hollandaise cinglèrent dans la Manche à pleines voiles. D’après les ordrc.sdu roi ,Totirville sortit de Brest et se porta versTennemi; il eût été plus prudent d’aller au-devant du comte d’Esirécs, puis le ralliant, on pouvait revenir en masse pour attaquer les .Anglaise! les Hollandais réunis. TourviUe n’avait que quarante-qiialre vaisseaux actifs, en y 1 joignant la petite escadredu marquis de Villettequi l’avait rejoint en mer; poiivail-t-il affronter les deux flottes anglo-hollandaises?
(I) L’esprit françaif sc montrait encore en toute choie. On chantait le bon et le inauvaii (cnipi lur l'expédition d'Angleterre.
C omplaÎHte sur le mauvais temps et le rentçu’il faisait au mois de tiuti 169S, lorsque Jacques roi d'ÀMÿleterre , attendait sur les côtes de Normandie un rent et mm temps propre pour descen^ dre en Anqleterre.
Qii’rsl deTcnii le printemps?
Où sont les zephirs et Flore 7 I/affrciix hiver règne encore.
Kl j’cnieiids gronder les vents ; t^iicl astre vient après PÂqiics Troiibli-r la belle saison ?
('.'est l'étoile du roi Jacques Kl relie de IkUefoiuls.
Chanson sur ce que le temps devint calme , et par conséquent favorisait davantuye i‘ embarquement du roi d' Auÿleterre f Jacques II.
Kiifin l'orage et les vents,
Qui nous déclaraient la giiefrc ,
Tournent contre l’Angleterre,
Et menacent les Flamands;
Malgré les frimas de Pâque.*
Nos champs sont tous réjouis.
Et l’cloilc du roi Jacques Cède k celle de L4>uis.
(2) !l est à déplorer que les archives de la marine , pleines de documens curietix , ne soient point mises en ordre, .facqiics II, le vaillant et brave duc d’Yorck, ce ninriti expérimenté, blâme toutes les mesures prises pour le combat de la llogue.
ET SES RESTIONS DlPL031ATIQüt:S.
dorés et leurs poulaines peintes de mille couleurs , ces petites barques d’abordage toutes remplies de matelots brunis et rortement membres commandés par des officiers à la figure calme et héroïque, (i) ces brûlots qui s’avancent tout de flammes et qui donnent au ciel une teinte rougeâtre, celte cpou~ vanlable vérité d'un glorieux combat de mer vous Jette dans une admiration rêveuse sur ce triple courage du marin qui lutte tout à la fois contre le vent, l’eau etia balle meurtrière. Tourvillesc retira libre du combat ; le clair de lune avait favorisé un grand choc de nuit jusqu'à dix beiiresdu soir. Les pertes se firent sur les côtes mêmes de ^Normandie, où lord Russel parut bientôt à toutes voiles pour incendier les navires qui avaient échappé à la bataille de la liogue.
Ici Je laisserai parler riuiendantmême de Normandie, Foucault, qui, provoqué parM. de Pontchartrain pour lui rendre compte des suites de la bataille et des causes secrètes de ce sinistre événement , s’exprima avec toute sincérité sur les fautes commises (2): Cl M. dcTourville, dil-il, arriva à la Hogue avec douze vaisseaux , le dernier de mai au malin. 11 mouilla le soir dans la rade, à la portée du canon de lcrre, le fond du bassin de la Hogue étant bon pour l’ancrage. Mais M. de Sepville, neveu de M. le maréchal de Bellefondsqiii monloit le Terrible . pour avoir voulu ranger de trop près riledcTatihou, s’échoua sur une pointe de roche qui parolt de basse mer; et comme nos vaisseaux pouvoient approcher plus près de terre, le sieur de Combes, qui a dressé les plans pour faire
(1) On fit grand nombre de couplets sur la triste défaite de la liogue; on plaisanta sur cet ëpoiivan* table désastre; tels sont les partis, cxploilanl même les douleurs publiques.
Epigrammeiur la bataille Mavaleqne AHHe~Bilarion de Cotentin ^eomte de Tourrille , vice-amiral de France , perdit dans la Manche d' Angleterre , le 29 mai 1602.
Ma foi , TOUS êtes un peu trop vif,
Écrit le comte de Tourrille
A ce ministre décisif
Qui n'a jamais vu que la ville ;
De la mer laisses là le soin Et gouvernez le port au foio.
A quoi servent dans un royaume I.CS ministre* ? disait Guillaume :
Vojcz, le grand roi dos François,
Fier de la nouvelle disgrâce
un port à la lloguc , sut leur marquer le mouillage , et sur les neuf heures du iiialiu du premier juin, les douze vaisseaux vinreut chacun prendre leur place, les ennemis demeurant toujours mouillés à deux portées de canon du plus avance en mer de nos vaisseaux. M. de Toiirsillc, amimpugiié de 31M. dTufrcvilIe cl de Villcltc, vint trouver le roi d’Angleterre à la liogue , pour prendre Tordre de ce qu’ils avoient à faire. Ils proposèrent tous trois d’attendre les ennemis et de se diTcndre. M. ViU letle dit , dans son avis, que si le vaisseau qu'il commaudoil étoit mareliaiid ou corsaire , il le feroit érbouer, mais que s'agissant dTs vaisseaux du roi , il croyoit la gloire de §a Majesté intéressée à les défendre jusqu’à Textrémiié. Le roi d’Angleterre cl le maréchal de Hellefomls fiircnl sans balancer de ce sentiment, et il fut résolu que nos vaisseaux dcmcurcroienl mouillés et altcndroicnl les ennemis. MM. dcTessé, liculcuaat général , üa.ssionet de Sepvillc, maréchaux de camp, milord Melford, MM. de Bonrepos cl Foucault riirent presensa celte délibération; et MM. de Tourville, d’Iiifrcvilic et de Villettc rctonrncrcut chacun à leur bord pour donner ordre à tout. M. Foucault y fut avec eux et cuira dans le vaisseau de M. de Villettc pour savoir si lui ou les autres capitaines avoieut besoin de quelque chose. Ou lui demanda de la pondre, la plupart des vaisseaux n’en ayant pas suflisammenl; celle qu'ils avoicnl eue à Brest étoit trop faible, et ne poussoil pas le boulet la moitié si loin que la poudre des ennemis. Au surplus, le vaisseau de M.de Vülette étoit en fort bon état , et on
Qi)i vient d’arrêter nos exploits,
Nous faitassez voir qu’il s’en passe.
Si lu n’as pu , quoique vainqueur ,
Rétablir Jacques en sa place ,
Pour un ciTcldc Ion bonheur Compte, grand roi, cette disgrâce,
C’estun profil tout clair d'épargner ce transport ,
H ne vaut pas le port.
Chanson au roi Louis A'/f', après la perte dit combat naval.
Grand roi, par ce revers sinistre Tu vois qu’il te faut un ministre;
A .Sainl-Cyr laisse Blaiuteiion ,
Mets Pelletier à la cuisine;
Que Barbezictix reste à Bleuduu,
Et prends quelqu’un pour la marine.
(2) Relation de ce qui s'est passé à la Ifogm- au I brùiciuciil de nos vaisseaux, les 1'' et 2 juin 1003.
I (Registre de Tiutcndaiit Foucault, )
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assura M. Foucault qu’aux ancres près, les autres étoient de même. Ou envoya très -diÜKemment chercher toute la poudre qui éloit dans les magasins de Valognes et deCamilan, mais elle ne ser>itde rien , car la résolution qui avoit été prise le malin de SC dérondre à l’ancre , fut changée le soir par M. le maréchal de Bellcfonds en celle de faire itchotier les vaisseaux. Elle ne fut néanmoins exécutée que le lendemain 2 Juin, à la pointe du Jour, avec beaucoup de précipitation , de désordre et d’épouvante. Les matelots ne songeoien! plus qu’à quitter les vaisseaux et à en tirer tout ce qu'ils purent ; iis s’en occupèrent depuis la nuit du dimanche 1*^*^ juin jusqu’au It ndcmain sept heuresdu soir. IVndant tout ce icni)>s, les ennemis n'avoient fait que rôder autour de nos vaisseaux sans eu approcher à la portée du canon , pendant qu’ils les ttvoieul >tis à (lot. Dès qu’ils furent échoués, ils envoyèmil des chaloupes sonder et rcconnoltrc l’état où ils étoient. Voyant qu'ils i^avoicnt pris aucniie |>récaulion pour en défendre l’approche, ils fîrent a'^ancer avec la marée une chaloupe qui vint mettre le feu au vaisseau de M. de Sopvillc(i), le plus avancé en mer et entièrement sur la côte. D’antres chaloupes suivirent celte première avec un brûlot , et vinrent brûler les cinq autres vaisseaux qui étaient échoués sous l lie de Tatihou. On lira à la vérité plusieurs coups de canon du fort sur ces chaloupes ; mais ce fut sans efTet , de même que les coups de mousquet que nos soldats tirèrent du rivage, et les ennemis ramenèrent leur brûlot, n’ayant pas été obligés de s’en servir. Tout cela se passa à la vue du roi d’Angleterre et de M. le maréchal de Dellefoiuls, qui étoient a Saint-Vanst, près la llogiie, où ils rcsièi'cnl fort long-tcmpsà considérer ce triste speclaclc. Le lendemain à liiiil heures du malin, les ennemis revinrent avec la marée , du côté de la Hogue où étoient les six autres vaisseaux échoués sous le canon du fort. IMnsiciirs de leurs chaloupes abordèrent ces vaisseaux, elles brûlèrent avec la même facilité qii'ilsavoicnt trouvée la veille pour incendier les six premiers, nonobstant le canon du fort et celui d'une batterie que 31. le chevalier de Gassion avoit fait dresser à barbette , qui seule produisit de rcfTci , ayant écarté quelques cbaluiipcs dont elle tua plusieurs hommes. Lorsque les ennemis curent mis le fen à ces six vaisseaux, ils eurent Faudacc davanrerdans une espèce de havre , où il y avoit vingt bàlimcns
(t) Rclatiun de cc qui s'r^t pas«é à la Hogiic an brûlrmenl de nos Taisscarti , les 1*’^ et S jitin 1002. (Ileji'itrc de rinlcndaiit Fuucaull. )
marchands, deux frégates légères , an yacht et un grand nombre de chaloupes, tous échoués |>rès de terre , et brûlèrent huit vaisseaux marchands ; ensuite ils enlrcreiil dans plusieurs bdlimeus , qu’ils eurent la liberté et le loisir d'appareiller et d’enunener avec eux, en criant : (ioil save the hiiiff ! Sans la mer qui se rctiroit, ils auroient brûlé ou enlevé le reste. première expédition ne leur avoit pas coûte un lionimc; il y en eiil]>eii de tués ou blcssv's dans celle-ci , quoique les mousquetaires ennemis se fus.seiil approchés si près du rivage, bordé de leurs chaloupes, que le cheval du bailli de Monlcbourg, qui éloit près du roi Jacques, eut la jambe cassée d'un coup de mousquet tiré des chaloupes anglaises. Elles s'ëtoieiit fait suivre par deux brûlots qui, pour s’êlre trop avaucés, échouèrent sur des pêcheries, cl les ennemis y mirent le feu en se retirant, il n'y a pas lieu de s’étonner que celte seconde entreprise ait si heureusement réussi pour eux. Après les premiers vaisseaux brûlés, il étoil trop tard pour prendre des précautions afln de sauver les autres , la mer ayant été basse pendant la nuit qui fut Fintervallc laissé entre Icsdeux actions; par conséquent, il n’aiiroit pas été possible de se servir de nos frégates et de nos chalutipes , qui étoient échouées. Mais voici la gramie faute que l’on a faite, et qui a causé tout le mal : c’est de n’avoir pas pris, dès le 3l mai au soir que nos vaisseaux arrivèrent , la résolution de les faire échouer ; car dès ce moment on auroit commencé par faire jeter lescanonsdans la mer, et retirer tous tes meubles et ustensiles , ce qui auroit sauvé les canons et allégé tons les vaisseaux. Ils se seroient échoues plus proche de terre, et auroient été mieux couverts et défendus par les batteries des forts et de notre mousqueterie. L’on auroit fait cn.suite des cslacadcs avec des vaisseaux marchands coulés à fond, avec des radeaux, des mâts, vergues et cliatnes de vaisseaux, qui auroient emi>êché les brûlots d’approcher. Il y avoit deux cents chaloupes que l’on avoit fuit venir de tous eûtes pour rembarquemcnl de Farniée destinée pour l’Angleterre, sans compter les chaloupes de nos vaisseaux ; elles poiivoieiU être armées, et il éloit aisé de les faire soutenir par les deux frégates légères et yachts qui vont à rame et à voile, et ont du canon . On poiivoil encore jeter des grenadiers et des mousquetaires daus les vaisseaux échoues, qui , à la réserve de celui dcM.de Scpvillc,onl toujours éicdroils sur leurs quilles. Ces défenses, jointes à celle du canon et de la moiisquelcric de terre , étoient sufTisanlcs pour écarter les brûlots des
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ennemis ; et ils auroient dté réduits à prendre le parti üe canonner nos vaisseaux de loin , et par conséi|uent avec peu d’efTel. On pourra dire que les Anglois et les Uullandois ne nous auroieiil pas laissé le temps de prendre tant do prccauliuns, et qu'ils seroienl venus brûler nos vaisseaux dès qu’ils les auroient vus échoués ; mais Us n'uuroionl osé renlrepmidrc, s'ils avoieni été remorqués loutà-fail sous le canon de nos forts , si la mer s’éloit moiUrécâ leurs yeux couverte de chaloupes, soutenues par nos frégates, car il ne fulloit que les met ire à Ilot , et y faire entrer des matelots et des soldats, cl les ennemis nous auroient laissé assez de temps pour faire l’cstacadc. Quoi qu’il en soit , il failoit au moins donner ordre de faire toutes ces choses , ou les luouvemens nécessaires pour les cxéeiiier; mais M. le maréchal de Dellefonds est reste dans une inaction qui a découragé tout le monde. Le désordre et la coiifiision se sont mis parmi les équipages des vaisseaux, les matelots cl les soldats n'ayanl plus songé qu’à piller et a se sauver, Jusqu’à ce qu’ils aient vu les ennemis approcher. La conslernalion a même passé aux troupes de terre, qui n’ont donné dans les deux actions aucune marque de courage; on a >n des soldats sortir avec les ofTIciers d’une liarqiie marchande où on les avait mis , du plus loin qu'ils ont aperçu une chaloupe des ennemis. roi d’Angleterre a été spectateur de la seconde action avec la même tranquillité d'esprit et sérénité de visage qu’il a fait parottro pendant la première; il n’a jamais été d’avis de faire échouer les vais.seaux (i). u
Le rapport de l’intendant Foucault indique les moindres circonstances de l’anaire de la llogue, et les causes secrètes de ce grand désastre; les inlciidans étaient dans les provinces des espèces d’ortuiers de police, chargés de recueillir toutes les particularités Intimes d’un événement. C’était moins la valeur française qui avait failli que le bon ordre dans les mesures prises pour assurer la retraite; l’esprit de la nation s’était moulré une fois encore; ardent, impétueux dans l’attaque, il avait été découragé cl bruyant dans la retraite; c’était une espèce de sauve (jui peut \yarmi les
(I) Itécit de l’in tendant Fonrault; il faut le comparer avec les Blétitoircs de Jacques II; le brave amiral se plaint ties mauvaises dispositions de la marine dcl'rancc.
(a) J'ai trouvé beaucoup de vers sur le coura^je de M.lcduc dcCbarlrc»; lc.Verc'M;'ej^n^n»fpaya son tribut.
Sur le retvur de M. le duc de Chartres.
Hiver , tu inc liens lieu de toutes les saisons ,
marims. A qui était la faute? A personne et à tous ; dans CCS sortes de désastres, il y a un ciUraiiicmcnl qui pousse tout le monde; la fatalité s'attache à toutes les rësolution.s. Eu France ronicicr , le soldat, n’onl pas cette froide rétlcxion qu’exige une retraite; on dirait qu’on y est tellement accoutumé à la victoire, qn’on ne peut supporter la tristesse de fitir l'ennemi. Jacques U seul conserva du sangfroid.
Le désastre de la llogue n’élall pas seuhment fatal à la marine française; il uc permettait pins le vaste plan de campagne adopté par XIV
dans tons ses dévcloppemcns. Un des moyens décisifs arrêtes an conseil de Versailles était le débarquement d’une année eu Angleterre, et la possibililéd’y opérer une restauration. Dcvall-onysonger alors? il fallait même se défendre sur les côtes de Aormaudie. La flotte coalisée comptait plus de no grands vaisseaux de ligue disponibles ; elle pouvait faire mie démonstration soit en Drelagiie, soit même eu Guyenne. L’armée d’expédition d’Aiiglelerre, sous le maréchal de Dcllcfonds, dut se placer en observation, de liresiù Saint-Malo, en remonlanl jusqu'à Amiens , et donner la main à l'expédition de Flandre.
Louis XIV avait senti qu’il fallait un coup de hardic.ssc pour couvrir le dé.sasire de la llogue; il ordonna le siège de Anmur. Quoique bien fatigué cette année, il sc porta de sa personne à l’armée du nord; il voulut prendre Aamnr, comme Tannée précédente il avait pris Mous. Ce fut une marche royale ; les concerts, les danses suivirent le roi ; on tint cour plénière sur la route comme à Versailles même. L’armée, sous le maréchal de Luxembourg, étail brillante; il y avait pins de 100,(hX) hommes cfTcctifs, sans y comprendre les chevau-légers, les gendarmes et les gardcs-du-curps du roi. Le siège de Namur fut une affaire d’apparat et de royale conquête. Le maréchal de Luxeiiiboiirg fut seul chargé des opérations militaires importantes; le roi assista au siège, mais ne le fit pas. Tous les princes du sang cl les légitimés .s’y couvrirent de gloire ; le petit comte de Toulouse y fut légère ment blessé. Le duc de Chartres (2), tout nouvel époux de M“'dc Riois^ s'y battit plus fort que tous
Je chéri» tes frimas, clj'.iiine tes plaçons;
Tu ramènes mmi prince , et ta rigueur etlrênic ,
Pour nous le redonner , le üérubc R sui-même. l’Iein d’un nouvel éclat il paraît à nos yeux ,
Kt c’est toi dont nous vient nn bt«'ii si précieux. L’ngréabic priiileinps n'a plus pour moi de charmes ; Scs beaux jours à mon cumron trop coûté de larmes !
U)ÜIS XIV, SON GOUVERNEMENT
les antres ; la maison du roi flt des prodiges , et Namur sc rendit après sept jours de tranchée ouverte.
11 tiy eut pas assez d’odes et de poésies louangeuses pour cette prise de Namur; le Mercure Galant est tout rempli de sonnets et de madrigaux en riionneurde Louis XIV. Il fallait couvrir le malheur de la Hoguc , exalter la présence du roi sous les lentes. Boileau reprit scs chants» qu'il avait délaissés pour les pieuses observances de Port- Royal. Il célébra en vers rocailleux (i) la prise de Namur, et le roi devant qui les hautes murailles s’abaissaient. Bien des poètes comparèrent Namur à une jeune nile qui n’avait pu résislcraux feux et à la beauté du soleil, comparaison qu’on eut expli* quée aux temps des tendres amours du roi pour M"* de la Vallière ; mais à celte époque de vieillesse soulTrânle et avancée, ce parallèle de Namur et d’une jeune vierge qui écoutait les vœux de Louis XIV, était plus qu’une flatterie de poète (3).
Que.faisait Guillaume 111 tandis que Louis XIV assiégait Namur? déployait-il les ressources militaires des alliés? Ce prince avait réuni une armée
anglo-hollandaise et allemande, et, de concert avec rélecteur de Bavière, il se tenait en face de Namur, tanlét sur le flanc de l’armée d’invasion, tantôt à quelques lieues devant elle: les coalisés étaient surveillés et suivis par cinquante mille hommes détachés du siège, et sous les ordres du maréchal de Luxembourg. Comme la masse des Français était d'un tiers plus forte que l’armée coalisée, Guillaume 111 n'osa point attaquer le maréchal pendant le siège ; il savait toute la valeur française; il comptait bien sur les Anglais elles Allemands, mais les Tlollandais, mauvais soldats, pouvaient-ils sc hasarder contre réliic de la noblesse de France? Les tentes des coalisés étaient sévères; il s'y trouvait beaucoup d'ofliciers français, calvinistes et exilés par suite de la révocation de l’édit de Nantes; l'esprit puritain était dans ces troupes; elles faisaient contraste avec le luxe et la brillnutc tenue des armées royales de France. Les hésitations de Guillaume en présence des tentes françaises et du siège de Namur donnaient lieu à mille plaisanteries (3), à des jeux de mots, à de mordantes épigrammes. « Cummciil! ce grand
(l) noilcau cil devenu tout- à-fait rêcnvain politique cl royaliste; c’e«t une puissance; et on ratlaqiic de toute part avec une grande vivacité. J’ai recueilli quelques épigrammes.
Boileau , tu veut , dis-tu , suivre à grands pas la tract De rindarc , qui, plein d’audace,
Sait quelquefois sortir de la raison.
Pour y rentrer même avec plus d’abandon.
Mais (u suis assez mal ses pas Dans to.s crnportcniens bizarres;
Car si loin du bon sens , comme lui lu t’égares >
Comme lui lu n’y rentres pas.
Horace a dit à la postérité Que Pindarc jamais ne peut être imité.
N’cn doute point, Boileau , la vois publique Fait le procès à i’odc pindariqiic; l.aisse les vers , ta muse est au tombeau ,
Mais lapréface est une belle cbusc ;
Ou y retrouve encor le grand Boileau,
11 sait injurier en prose.
(2l 11 serait impossible de recueillir tout ce qui fut écrit en vers et en prose sur l.v prise de ^amur; J’ai choisi les picees les plus saillantes ; cnnime ees chants se récil4iienl dans rorrnée ctÀ la cour, ils font eonnaitre l’esprit moqueur de notre pays; on faisait alors la guerre eu épigrammes comme on la faisait dans les batailles, ffuillaume d’Orange surtout est en butte n CCS traits de la satire;
Guillaume fait dos actions D’une gloire immortelle,
Lorsqu'il nous a vu prendre Mous ;
Il a gardé Bruxelles ;
il vient nous voir prendre Namur
Pour défendre Liège,
Sa présence est un ruuycn sôr Pour terminer un siège.
Flamands, Hollandais vous voyez Jtisqu’oii va son courage :
Pour le bien de ses alliés,
Il met tout en usage;
Car voyant Namur aux abois Pour contenter Bavière,
N'a-t-il pas fait semblant deux fuis De passer la rivière ?
Mais bien que Namur soit pris.
Rassurez vos esprits;
Je ferai pour garder Bruxelles Ce que j’ai fait pour garder Mons ;
De cela je vous en répons ;
Mais d’un combat, non , non.
(3) Le soldat français était impitoyable pour le prince d’Orange ; il clianlait :
Monsieur le prince de Nassau A pris son vol un peu trop haut;
De cet Icare ,
De ce liarbarc La cire fond;
Nnstradanius rèpon<l Que dans pou Bellcfond I.ui creuse un abîme profond.
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prince d’Oranj^e fuira donc toujours? les Français ne |K)urront jamais le voir en face? Nassau n’avait pu regarder fixement le soleil (i). »
Les coalisas soufrraient avec impatience le triomphe de Louis XIY ; Guiliniime voulut faire un eoupd’éelat ; il surprit les avant postes français à Steinkerqiie. Ce fut une bataille improvisée pour le mart^ehal de Luxembourg; qui ne s’y attendait pas; on se chargea avec un indicible acharnement. Le prince de Conii , le duc de Chartres firent merveilleencore ; les alliés perdirent le terrain ; Guillaume opéra sa retraite avec une perte de plus de sept mille hommes. Sieinkerque fut une bataille s.ins stratégie, une de ces mélées où le courage individuel se manifeste avec éclat , et alors la valeur des gentilshommes pu! s’y déployer. Il y eut des prodiges hautement célébrés par les poètes avec le bel éloge du maréchal de Luxembourg.
L’armée françaised’Allemagnc était placée sous le commandement du maréchal de Lorges ; elle manœuvrait dans les environsde Philipsbourg, ayant en face le marquis de Brandebourg, le landgrave de Hesse et le duc de Wurtemberg. L’armée du maréchal de Lorges n'était pas assez nombreuse pour tenter un grand en avant sur le territoire germanique ;ellc avait remporté quelques avantages an combat de Bienheim. Le duc de ÂVurtembergy fut fait prisonnier par les Français dans une rencontre
(1) Le» earicaturo» ne manquaient pai contre la coalition ; j’en ai trouvé une sous ce titre : Us Pilules JesFruMçais.
l’tSrACSOL.
GrAcc à leur vérin purgative ,
Depui» qur j'en ai pris j'ai tout lâché soti» mol ; Mons,Namur...ouf.'jc crains que quelque autre mesuive, Je n'en puis plus, je vais rendre cncurc Charlcroi.
LBuicsais.
Ces pilules causent un flux Qui d'abord épuise une iioursc \
Après ccqucj'cn sais quoique gueux, sans ressources, M’en donnàt-on gratis , je n'en avale plus.
Cette caricature fut faite en 1602, à l'occasion du hotnbardeincnl dcCIiarleroi , dans le mois d’octobre.
(2) J’ai recueilli tout ce qui fut publié sur cet campagnes. Voici le litre des ouvrages:
a Journal de la campagne du Piémont on 1601 , sous le commandement de M. de Catiriat, et du siège de Montmélian en 1601 a; par Jacques Moreau, sieur de Drascv , capitaine d’inraiiteric dans le régiment de la Sarre. Paris , Langlois , anti. 1602, in-12.
R Les victoires du roi en .Savoie , par Parmcc com-
dc cavalerie. Ces avantages n’éiaientpaa tellement décisifs qu’on piU tenter une campagne en règle conirc les Impériaux. Alors une fraction de celle armée impériale et les Savoyards faisaient une irroplion soudaine dans le Baiiphiiic, sous la conduilc du prince Eugène. Victor-Ainédcc s’était hautement déclaré pour la coalition ; l’armée austro-sarde entrait en ligne précédée des huguenots et des Vaudois révoltés. Le maréchal de Lorges fut obligé de détaeher six régimeiis d’infaiilcrie et deux régimens de dragons pour augmenter l’armée française sur les Alpes, (^tinat avait poussé ses avant-postes jus4|U€ dans le Piémont ; Montmélian avait capitulé (2) ; la Savoie était en son pouvoir lorsque le prince Eugène, h la tète des Impériaux , entreprit sa eampagne des Alpes. L’ennemi pénétra dans le Dauphine, et marcha de montagnes CO moiilagiics jusqu’à Gap, Embrun, Sisteron, sur les eotiftns méme.s de la Provence. 1.à fut le terme de l’invasion , qui passa comme un torrent dévastateur au milieu de ces villes et de ces campagnes sur la cime des Alpes. Le corps détaché du maréchal de Lorges s’avançant sur Grenoble par Lyon , et une levée en masse de paysans contre rennemi forcèrent le prince Eugène , malade de la petitevérole , à reprendre la ligne de la Savoie. A coté de ce mouvement, l’armée du midi , sous le duc de Noallles, manœuvrait avec succès dans la Cata-
inandéc parM. de Câlinât, contenant le siège et la prise de ViMcfr.inche, du cb.'Ucaii de Montmélian, delavilledc Nice, etc, ami. 1691 ,in-4“. o
n Mémoire des oITrcs faites de la part du roi au duc de Savoie, pour le rélal)Ii$scment de la paix en Italie, o R ndalion du comb.it de I.euzc , près Toiirnav , entre l’armée comm.indée par te maréchal de Luxembourg et celle des alliés, commandée par le prince de Waldcck , le 18 septembre 1091, iu-4<*. u
<t Lettre du maréchal Krançois-Henri de Monlmo • roncy, duc de Luxembourg, au roi, sur ce qui s'est passé au combat de Steinkcrqiie. » Paris, ann. 1692 , in-4“.
a Relation du combat de Sieinkerque. » Paris, Micballet, ann. 1092, in-12.
« Journal du siège de Namur. » Paris, ann. 1092, in-A**. — Suitede ce Journal , avec la prise du château. P.iris,nnn. 1692, in-4".
n Relation du siège de Namur par les Français a Paris , î692, in-ful., avec figure.
a Siège de N.imiir , avec un journal des rooiivcmens faits pendant le siège , par l’armèc du roi et celle des alliés, a Paris, Guèrault , ann. 1092, in-12.
« Recueil de pièces, touchant le siège Je Namur, in-4*» »
Lons \1V, SON GOÜVEnXKHENT
lopnc ;ccttc armëectaii comparativompnl très-fai- I)k,lanl on l’avait dégarnie pour seconder Icsopérnlionsdu Daiipliiné et rexpédilioii d’itnlic. f.ependant le duc de Noailles assiégea Rose ^ Gironne , très-fortes cités , tandis que l'armcc navale du comte d’Eslrécs bonilmrdail llareelonc cl Alioanic. I.a lactique de Louis XIV était de forcer le roi d’Espagne à se séparer delà coalition , en faisant à ses sujets le plus de dommages possiljles(i).
En résumant les opérations belliqueuses de celle année , ou pouvait dire que la malheureuse bataille de la llogiic avait frappé au cœur la marine de France; c’clait une perte irréparable que ces grands vaisseaux dispersés et brûlés sur le rivage ; l’expédition d’Angleterre était ainsi manquée (2}. Au nord, la prise de Namuret le combat de Steinkerque avaient donné une bonne ligne à l'armée française. SurleRliin,le maréchal de Lorges n’avait tenté aucune opération décisive; Tinvasion des Allemands et des Savoyards dans le Dauphiné n’clait qu’une dévastation. Eiiiiii, l’armée de (Jatalogne faisait phitùl une petite guerre de forteresse qu'elle iraceoinplissait avec fermeté un de cesplans de campagne qui en llnissenl par un coup d'éclat ; de part et d’autre > aiicmi résiiUai décisif n’était obtenu ; on avait essayé ses forces !
CBAPITRE
PfeîïfRIE DE LA FRAJrCE. — TEIVTATlTES POUR LA PAIX.
Situation du royaume. — Disette de grains. — Misère publique. — Esprit d’opposition. — ElTervesceiicedu peuple. — Cris contre les ministres.
— Vers contre le roi. — Le parlement. — Monsieur. ducd'Orléans. — Conti.— Câlinât. — Tonlalivesde négociai ions. — Offres de médiations.
— I,a Suède. — Le Pape. — Le Danemarck. —
— Mission secrète en Hollande. — Projets de Louis XIV.
La campagne qui venait de s’ouvrir avait eu des succès variés; on avait exalté sesrésullats militai-
(1) l.c<i ri-imiia^ncs du maréchal de Noaillcjt ont été furt détaillées dans les Mémoires, que l’abbé Millot a rcdijjés, édit, de 1777.
(3) Jacques II, dans ses Mémoires, énumère longuement les causes qui firent échmicr l’expédition d’Angleterre \ il déguise à peine la vérité , et rejette toute
res ; l’éloge avait été épuisé pour célébrer la grandeur des vicloircscl le courage porsomiel du monarque; c’était là le brillant d'un règne vu dans son jour le plus haut cl le plus noble; mais le fond du pays souffrait profondément de celle guerre .sanglante et continue; les recolles de ranncc avaient été mauvaises, le blé inaiiquaildaiis plusieurs provinces, et les intendansavaienl reçu l’ordre de diriger deforles masses de grains et de fourrages vers la frontière pour garnir les magasins des armées. Le système administratif de la monardiie n'admettait point encore ecUe eiiilcre liberté du commerce des grains, beumise innovaliondesépoquesmoderncs; l’esprit provincial jetait des barrières sur chaque limite. 11 y avait un égoïsme de localité qui ne pcrmcllail pas ces secours mutuels, cescommuns écliaiiges d'une provinceàl’autre qnieonstitiieiU la même nationalité.
La misère était profonde dans la campagne surtout; les rapports des inlendans étaient sur ce point unanimes (2); des villages entiers fuyaient leurs toits de chaume et allaient clierclier un abri dans les villes. Sur plusieurs points la terre était dessécbceel inculte ; on rencontrait sur les grandes roules des troupes de pauvres laboureurs portant leur misérable mobilier sur le dos; ils traînaient leurs petits enfansà la main, couverts des haillons de la misère. Leur physionomie avait ces (rails caractéristiques des serfs et des truands du moyen âge, CCS instincts bascl avilis de la brutalité et de la servitude, comme le reproduisent encore les dessinsde Callot ou de Rembrandt. Ces troupes de vagabonds parcouraient la campagne, comme les vieux Roliémes des chroniques ; ils s’abreuvaient de l'caii dit ciel , dévoraient les racines et l’herbe des cbatiips*(Oi quclqiics-iuKscberchaiciil dans le pillage des ressources que la terre semblait refuser dans cette aimée stérile. Divers rapports d’inteiidans , spécialement de ceux de la Normandie et de la Ilretngue, signalèrent la possibilité et la juste crainlc d’uuc révolle de paysans , renouvelée dcsjaqueries du quatorzième siècle ; ces mouvemens auraient été d’aiilaiit plus graves, que les Anglais et les Hollandais surveillaient les côtes, et qu’ils auraient pu ainsi profiter du mécontentement du peuple pour tenter une invasion dans les provinces voisines de
la faute sur le maréchal de Bellcfonds et Üarbezieux , 169S.
(3) Lettres de Davillc , de Foucauld, Bcrlhicr, etc. Ribliolhcquc royale.)
(4) Dans l’alVreux état de misère où sc trouvait le royaume, U y avait encore des épigrammes, des plai-
la Guicnnc, ancien ihéâtre de la hugneuotoric eldcs conqnôles de r Viiglelerre sous le prince Noir (i).
Ce n’était pas senlomeni chez les paysans de la campagne désolée que ce douloureux mécontentement se faisait sentir; dans les grandes villes, à Paris même, Pe.sprit d’opposition éclatait à côté des misères générales. Les halles moqueuses cl chantantes selon le vieil usage, attaquèrent les nitnistres , les conseillers intimes de la roiiromic ; elles disaient toute espece de mauvaises paroles contre Rarbezietix, LePcIeticr, volcnrsdes deniers publics. Combien d'épigrammc.s furent dirigées contre le triumviraldcmuuvaisniinisircsIL outrage s'élevait
santerics jetées à la face du peuple mourant de fuim.
Le pain blanc.se mange à grand frais,
I.ebon vin ne SP trouve giièrc
Kl l'argent , qui sert à tout faire ,
DuvieuL plus rare qtic jamais.
Plaignons, amis, nos infurttmus, guerre augmente nns besoins;
Les femmes .seules sont eommiincs,
El c'est dont l'on use le moins.
(1) La crainte était si grande d’une révolte des huguenots, qu’il fut publié plusieurs pamphlets pour les eshnrlcr à rester tranquilles. Voici ce qu’on lit dans la Gazette :a Une personne de naissance, dn nombre de celles qni ont abjuré nuiivrlleinent les erreurs de Calvin, a depiiispeu donné au public un ouvrage inti • tnlé: Aris fraternel aux noureaux convertis tïe h'ran^ ce, et particulièrementii ceux qui haiitcHt les firovin^ ces de Picardie. Maine, Anjou^ Bretagne et Normandie, pourlcseihortcrâsccornportcrduranlla présente guerre envers notre invincible monarque, comme doivent faire de véritables sujets qui sont éclairés du christianisme. L'anlcur de cet écrit heureusement public , après avoir blâmé la conduite de leurs frcri'iqni se sont retirés de ce royaume pour aller servir Tusurpâleur d'Angleterre « cl leur avoir fait connaUreqnc leur fuite ne peut s’accorder avec les préceptes de l’Ev.iiigile, entre dans le détail des écrits séditieux et satiriques que font cesrcfiigics eoiilre la gloire de leur souverain, il leur montre combien ce langage est éloigné de celui des véritables chrétiens, et aliu de leur faire concevoir que ces sortes de discours ne peuvent servir qu’à les éloigner de Sa Majesté, il entreprend l’cxamcn de ces libelles, dont il leur fait voir la fausseté, o
(2) J'ai trouvé celte oftrcusc calomnie jetée en vers sur la table du roi:
Faircla guerre sans combalirc,
Faire mourir son peuple de faim ,
plus haut clU'ore; le roi, qui jusqu'alors avait été respecté dans sa majesté souveraine, fut insulté jusque dans son propre palais ; on vint écrire sur la table de son cabinet « qu'on voyait parsa cruauté pour son peuple, qu'il n'était p:is le petil-fi].s de Henri IV, niais renraiildcMazarin (i); » les plu.s atrocesealonmies étaient jetées contre M'"*^ de Maintenon, Saiiil-Cyr et tout ccqui louchailà la personne du roi ou à. scs affeelions; les pamphlets ne venaieni plusderélranger, de la Hollande, toujours l’ennemie de Louis XIV , maisde la France meme, delà cour, de la domesticité, de la bourgeoisie et du peuple (i).
Dansées circonstances, le parlement avait pris
C’est être fils de Mazarîu ,
Et oou pas pctit-llls d’Henri Quatre.
louis XIV lit rechercher par la police Fauttur de ec hardi quair.iin; le lendemain le rot trouva sur sa table cette réponse, qui ressemblait un peu aux mot» du festin de Balthasar ilambovans au milieu de l’ivresse de la puissance : a Tu cherches ce que tu ne trouveras pas. u
Quelques mois plus lard parurent encore des vers d’un caractère non moins hardi.
L’idole delà terre.
Esclave de la vanité ,
Ennemi de la vérité ,
Dupé à la paix.
Fil mal la guerre ;
A 1.1 (Inlectel irrité,
A qui sonorgucil lltinjurc ,
Lui fait p.iyeravec usure L’abus de sa prospérité.
(3) Bicndc plu.s piquant encore que le Pnternosler populaire adressé à Louis XlV, idée mordante et dévote tout à la fois ;
Notre père qui êtes à Mnrly, votre nom n’est plus glorieux, votre règne est sur la fin , votre volonté n'est pins faite, ni sur l.i terre , ni sur la mer; pardonnez nns oITonscs comme vous pardonnez à vos grands généraux ; ne nous induisez point à la rivalité, mais délivrcz-nons des maux. Ainsi soil-îl.
On chansonnait le Fère l4achaisc , confesseur du roi, à qui l’un supposait de l’ionuencc. L'impiété du dixhuilicme siècle sc fait pressentir dans les vers suivons :
î.e père de Lachaisc,
Dedans son beau jardin ,
Tous les jours h son aise Goùlelc meilleur vin,
El laisse croire un paradis A cc pauvre Louis.
Le Mercure répondait à ces méchantes langues par
LOUIS XIV, SOX GOUVERNEMEXT
une certaine attitude i|Ui Délaissait pas de susciter des craintes. Le roi avait violemment l>risé depuis la Fronde, la résislauee parlementaire qui avait etT’rayé sesjenncs aimées , tout le .soin de Louis XIV avait été de brider la judieaiure mécontente et tracassicrc. 11 y était parvenu à ce point que jamais le parlement iveùt dsé s’opposer à nnactedu cabinet royal , àla volonté cxpressedii roi ; mais lesparlcmrniaircs n étaieiil pas conleus. Beaucoup d’entre eux étaient inléresséscl recevaient avec joie les gratincaiionsde la cour : lelconseiller laïque, tel doyen, tel président à mortier, obtenait un beau bénéllce d'église pour son cadet, une légaliondiploiiiatique pour son pnlnc , et la remise du droit de charge pour l'ainé, héritier de la toge magistrale. Au fond, tout en recevant ccsgrdces, le mécontentement restait le même. Les parlementaires avaient une grande austérité dans les formes, un certain costume dedigniléqni parlait au peuple: la robe rouge de MM. du parlement avait laissé des souvenirs profonds dans les masses; les magistrai.s iic se croyaient privésqiic momcntanémentel p<ar la force matérielle du droit de remontrance et de Faction politique; i'cxcinpic du parlement d'Angleterre était là puissant: n’avait-il pas fait une révolution? Un tout petit conseiller, au fond du Marais, dans soiihdtel delà nicdii Harlay ondes Beaux-Treillis, rêvait le rôle dcsGrcy, des Russcl et desSunderland.
Le parlement avait ses princes , ses généraux de prédilection qu'il couvrait de sa protection et de scs éloges exclusifs; tels étaient le prince de Conti et Câlinât. Le prince de Conti avait toutes les allures de Fccole parlementaire; U était bon légiste, et en toute occasion il avait montré une grande
de petites poésies. Il fait ainsi parler les paysans sur leur prospérité ;
Malgré les hiiguenuts ci le prince d’Orange,
Je faisons eu pais la vendange ,
Notre bon roi défend notre raisin;
Ils ont hiau y faire lu guerre , ils ne feront, morguié,que de l’iau toute claire,
El nous je ferons du bon vin.
(1) L’assemblée du Furlemcnl se tint le 20 novembre 1693; elle est toute conservée en original sur le registre ilii Fnrlenieiit à sa date; aucun liistorien n’en U parlé; les recueils judiciaires n’en disent rien non plus. Cepcmlant c’est une nouvelle tentative que Hrent ces corps judiciaires pour ressaisir ranloritc politique dont ils étaient privés depuis la fronde ; c'est rc que pressentaient les chan.soiinicrs de cour quand ils jetèrent nu public les vers qu’on va lire :
déférence iHiur MM. les présidons et conseillers ; il siégeait avec assiduité aux séances publiques et solennelles; Conti visitait le plus humble deMessieiirs; ilaltait s’asseoira son digne foyer de famille; il admirait loul,ctrespc€taitcctleunliqueelgrave éducation des lits de Harlay, Séguier, de Lamoignon , de Brisson. ('^alinat était hii-niêine de famille de robe ; c’ëtaiile général tout trouvé d'une guerre de parlement, au cas qu'elle devint nécessaire contre la royauté absolue, comme cela s’était fait et vu en Angleterre ; et c’est ce qui explique mi peu celle exaltation conliiuic de.s chefs parlementaires pour le prince de Conti et Cutinat ; on célèbreleur vertu, leur courage, leur désintéressement. Cest ainsi qu’on agissent toujours les partis lorsqu'ils veulent élever l'homme de leurs desseins et de leur fortune politique. Tous ont besoin d'un chef militaire ; ils le proclament.
Le parlement avait saisi l’occasion de la disette degrainsclde la pénurie du peuple pour se réunir en assemblée solennelle ; on prit le prétexte du droit qu’avaient les chambres de veillera l'adminisiraiion publique, àla gestion des subsistances pourscréunir ; et là, présidons et conseillers s’apitoyèrent sur la misère du peuple. On voyait sur son siège cramoisi, M. de Harlay , premier président, reconnaissable à .sa longue barbe de bouc qu’il portait sous le menton , à sa royale fort longue et fort velue, à ses yeux vifs quoique éraillés. On prit en coiisidcralion l’étal de la cité et de la province; Icsapprovisionnemonsdc la >ille furent également arrêtées en chambres réunies ; il n'y avait plus qu'un pas à faire pour ressaisir rinfluence politique des temps antiques , et les parlementaires y visaient (i).
C'eit notre premier président.
Homme humain, rompatlvtnnl ,
Qui , touché de noire misère ,
Dit au rot , d’une même façon :
Vous it’aiircx qu'à me laisser faire ,
On aura du pain à foison.
Mais comme cc grand magistrat Fuit tout et le faste et l’éclat.
Crainte d’en avoir la gloire,
H a convo(|ué prudemment Tonte la gent a robe noire ,
Four demander leur sentiment.
Il leur a dit modestement:
Le mal vient du gouvernement ,
On n'a ni soin ut prévoyance ;
El nous , jadis tuteurs des rois , SoullVirons-iious que notre France .Soit rcdiiite au& abois f
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les révolutions violentes et dessinées ; elle écoutait volontiers les plaintes, elle craignait, dans sa position un peu équivoque, que l'indignation publique ne lit trembler le sol; plus une forlime est extraordinaire , plus elle a besoin de se justifier elle-même parla bontéct la modestie. .M"*’ dcMaiiUenon était pour la paix ; le repos lui donnait le roi , la guerre le jetait au sein de la noblesse sous la tente; cl combien de plaintes ne s’élevaient pas alors jusqu’à elle ! Les batailles se donnaient du plus pursang des gentilshommes; à rhaeun de ces combats à outrance périssaient de beaux noms, de grandes races : ce n’étaient que deuils publics! On était accablé de reproches cl de pétitions des veuves cl desorpbelins qui demandaient des pensions et des indemnités pour le brave officier mort à cheval ou sur l’affût d’un canon de siège ; Versailles ne désemplissait pas de ces pauvres femmes en deuil (i).
Louis XIV avait répugnance à faire directement les premières avances poiiria cessation des hostilités; en France ou s’était accoutumé à cette idée que c’était toujours le roi qui accordait la paix à scs ennemis vaincus et agenouillés; ne voyait-on pas les quatre nalionsencliainées sur la place des Vie* toires? comment dès lors faire le triste aveu qu'ou avait besoin de traiter ? Cela coûte aux conquérans, et pre$<|iie toujours ces négociatioiissecrèles échouent, parce que ceux-ci s’imaginent qu’ils peuvent continuer de traiter aux temps diflicilcs comme ils avaient négocié aux époques de leur prospérité impérieuse cl dominante. Louis XIV néanmoins s’y résigna , mais il prit de.s moyens déguisés; il mil en avant des agens secrets et non avoués. Il ne voulait passe compromettre , et tout eu continuant la campagne avec vigueur , U donna
Pendant ces réunions du parlement et l’absence du roi, Monsieur avait obtenu de son frère la lieutenance générale du royaume; c’était un pouvoir tout instantané; Monsieur ne devait pas eu abuser ; la branche d'Orléans n’était pas assez forte pour être hardie. Monsieur s’absorbait dans sa belle retraite de Saint-Cloud; il s’effacait tant qu’il pouvait, laissant la gloire d'illustrer son nom à son fils leduede Chartres, jeune homme qui rivalisait avec Vendôme et Luxembourg. Le duc de Chartres avait un grand instinct militaire; c’était un général de cavalerie distingué. Il n’est pas à croire qu’à celle époque Monsicur.songcàl aux chances d’une révolution comme celle de ic»8cn Angleterre; qui aurait osésemesureren grandeur avec Louis XiV. Monsieur le heurtait quelquefois de propos , et voilà tout. Nais la diplomatie et les réfugiés y songeaient. Plusd’iin pamphlet , publié en Hollande , indique le désir que la branche d'Orléansjoiie un rôle politique; telle était lapeuséedeGuillaumellIct de lordGalIoway(ie o)arquisdeRnvjgny}soii confident. Tandis que la presse étrangère attaque Louis XIV avec tant de vivacité , elle ménage Monsieur et le brillant duc de Chartres son fils ; elle parle de la dépendance des princes du sang et des humiliations qn’ils éprouvent en face de celle paternité royale tout occupée des bâtards de sa race. Les partis ont lin instinct merveilleux des chefs qu'une situation indique ; ils s’en emparent quelquefois , même quand ces chefs n’ont ni la volonté assez hardie, ni le courage assez ferme pour sc poser activement dans la position que la fortune leur a faite.
La gravité des circonstances ; i’inquiéiudc des esprits , avaient préoccupe Louis XIY et le conseil de Versailles. N'"' de Maintenon n’était point pour
Mc($icurs, voici l’beurctix moment Pour rétablir le parlement ,
Tel qu’il fut du temps de nos pères ;
Faisons iimic connaître aujourd’hui Que la l'rancc, dans scs misères,
N'a de recours qu’à noire appui.
Mais si nous fournissons du pain A ce peuple qui meurt de faim,
Peut-être verrons-nous renaître Ce temps par nous si regretté ,
Oti le parlement sera maître Comme daus la niiiiurité.
Pour vous quel comble de bonheur ,
.Si dans le fort de la rumeur Nutis pouvions un jour faire dire ,
Commeon criait au bon vicuï temps :
Vive le roi , notre bon sire,
Et nos seigneurs du parlement !
Flatté parun si beau projet,
Chacun opina du boimcl;
Sacrifions tous nos épices,
S’écrie un xélé m.iglstral;
Et la ebamhrc offrît scs saucisses ,
Grande ressource pour l'Ltat.
Alors le premier président,
Lesyeui baissés, le curtir content ,
I)il : Messieurs, il faut, pour bien faire. Choisir à chacun son emploi;
Chercher du blé, c’est votre ufTnirc :
f.a mienne est d’en parler au roi.
(1) Correspondance do Maintenon , édition
de 1768.
LULIIS Xl\\ 80.> GOLVtHMl.MKM
la main à ijuclquos ptii»»aiices neutres <iui intervinrent au nom de la France et dans scs puissans interets (i).
La première négociation 8'ou\ rit avec M. lediicde Savoie, qui était trop récemment uni à la coalition ])onr tenir essentiellement à tous ses desseins; on le fit pressentir par le nonce dn pape. Le duc répondit: <i qu'il ëloil tiUimemont liépar les traité» de subsides aux ialérôis militaires du prinee Kugènc;il ne pouvolt donc traiter séparément ; que si le roi de France eonscnloiià négocier ,c*étoil en eoinmim avec les alliés (2). » Le conseil de Versailles, après avoir délibéré sur la situation véritable du royaume , déclara «ju’on devait faire une déinarclie pour poser les bases d'une paix romnume à tous les pouvoirs actuellement engagés dans la guerre. L'envoyé de Üancmarck à Londres dut la proposer à la cour d’Angleterre; le pape à Charles U d’Espagne , l’électeur de Uavière û renipcrcnr. On se servit à cet cfTel du duc de >Vurtemberg que le sort des armes avait jeté dans les mains des Français; il dut quitter Versailles avec la mission de pressentir les alliés. Le résident de Pologne à Anislerdam , du nom de iMolo, s'était également rendu à Paris, sous prétexte de réclamer une prise illégalement faite sur iiii négociant de Duntziek. Aux premières ouvertures d'une mission de paix, 31. Molo déclara: qu’il se c-liargeoit d’autant plusvülonticrs de cette négociation , que le roi de Pologne l’avoit envoyé avec le désir sincère de se poser comme médiateur (3). » M. Molo ajouta qu'il ne s’agissait plus de la part de la France que de rédiger nettement les conditions auxquelles lecabineldc Versailles consenlirailà traiter.
M. De Croisse remit au nom de Sa .Majesté une note exacte des bases très-larges de cette négociation. VFllspagnc on rendait toutes les conquêtes du roi en Catalogne; on lui restituait Mous et
(1) Ivc cabinet de >'enaillcs met un {jraml prtxalors À SC donner Fiilliance de la Hollande. 31. de Croissy développe dans iin mémoire les intêrèls de la HdI lamie pour la paix. « Le salut de la Hollande dépend de trois choses: premièrement , d’oler le commandement de rarmèc des Etats an prince d’Oranje, el de le donner à un liommc otTcctioniié à la république; secoudement , de se rendre maître de ce prince tandis qu'on 1c tient dans le pay«. ou tout au moins de ne lui plus donner aucun argent; truisièinemciil , de faire une paix particulière nver la France, (Noie iiianiiseritede M. (le Croissy. )
(2) .Négocintinus diploniaiiqucs pour le traité de IliiwieL d.ius rbistoirc de ec traité , 1004-
Namiir, d la condition que Charlerol serait rasé; on restiinnil llnyù Pévéquede Liège; el quant aux relations politiques et commerciales avec les Éiats- Généraux , on les établirait sur le même pied qu elles étaient réglées par le traité de Aimèguc, c’esl-à-dire Vuti possidetisde 1078(4). L’envoyé de Dancniarck qui dut seconder celle mission reçut Finvitalion de pressentir Guillaume III el les Ktats- Géncraiix sur l'éventualité de la succession d'Kspa> gne, qui allait jeter de nouvelles complications dans la politique. Toute la dj|ilumalic s’omipait de Charles II, malade et sans enfants ; la plus riche, lapins puissanledessurcossions tombait en vacance; (|ue ferait-on des Pays-Bas? Comment serait réglée la grande lui du partage (s)? Si Fou s'entendait sur tous les points, on déclarait : « qu’il iieseroU pas impossible que le roi de France reconnût o(Rciellement Guillaume 111 comme les autres potentats (e). U Le résident polonais devait faire les mêmes lenlalives auprès des Etals-Généraux de Hollande , en déelaraiil que rien n’était plus simple que de préparer des négociations snr ces bases préliminaires, sauf à continuer les hostilités pendant que l’on traiterait à La Haye ou sur tout autre point neutralisé pour un congrès.
Alln de lidtcr le succès de ces négociations, des offres secrètes cl brillantes furent faites au duc de Bavière; une note du cabinet de Versailles lui offrait » un million de livres comptant et la souveraineté éventuelle des Pays-Bas à la mort du roi d’Espagne, s'il dcleruiinoit les alliés à accepter les oflVesdela Francc(?); » tant Louis XIV axait besoin alorsde la paix! C’élait une des nécessités de la silnalion du pays; l’oflre ne fut point agréée. La proposition de l'envoyé du Daneinarck ne séduisit aucun des princes entrés en lice; ils savaient la faiblesse et l'épuisement delà France; ils s’attendaient tous à un soulèvement populaire, à une démonstration
(3) Note de 3I.3I0I0, afi juin,
(4) la note ajoute: ff Toutes les réclamatious relatives .iu\ Pays-Bas du Uuemboiirg seront réglées par des arbitres, n ( Note mami&critc. }
(/)} n Sa Majcslc ronseul , dit la note , n iie jamais étendre les limites de son royaume du coté des Pays- Bas, ])onrvu <|iie Peiiipercur fasse de son cdté uni: semblable déclaration. » (Note inamiseritc. )
(0) <1 l e roi très-rhrétien rceontioilrn le roi Guillaume sur irméme pied que tous les poteritnls de l'ICurope le regardoient, cl cette condition ii'arrêtera pas la paix générale,» (Note inauiiscritc. »)
(7) Note secrète de 31. de Croissy nu miiiistre danois.
Diyiii^eKi by
ET SES HELATIONS DIPLOMATIQUES
hostile ùc la part des calvinistes^ et c’cst ce qui explique les résistances liaiilainos tle l’Europe armée. Partout la France clailviclorieusei ou ne pouvait inlcrpréler le refus pcrsé\éraiit des alliés que par Fespcrancc d’élrc secondés des liiigueiiots. Les papiers secrets du marquis de Guiscard ne laissent plus de doute sur les forces dam grand parti de mécontens cnKrance(i),uiênic parmi les callioliqucs.
La negodation engagée spécialement par le résident polonais, M. Mulo, à La Haye, eut plus de résultat j M. Molo partit de Versailles accompagné dcMM. de Harlay et de Caillères, premier commis aux alTaires étrangères. Ces trois plcnipotcnliaircs SC rendirent avec des pouvoirs limites en liollandc; cthieiUùt M. Molo comniuiiiqun la mission dont il étaîubargé aux Étals-Généraux. Les Étals ne dédaignèrent pas CCS ouvertures, et conlièrent une missionà M.DickvcIipourse mettre en rapport avec le ministre de France et recevoir les propositions écrites. Ou SC réunit à La Haye, puis à Maéslrichl ; 011 se tâta sur tous les points, mais rien de positif ue fut résolu. M. Dickvelt communiqua les offres de la France à Guillaume lit, qui ne trouvapas les termes de sa reconnaissance assez précis, ni les négociateurs assez autorisés pour traiter sur ces bases; les pourparlers furent immédiatement suspendus.Cette négociation, toute secrète et antérieure à la paix de HUwiek était jusqirà présent ioconnur ; elle constate que quatre aiisavaiU la ])uix, la reconnaissance de (Tiiillaumc 111, était un fait presque arrêté par la France, pendant que Jacqucsllctaiteiicore tout puissant àSainl-Gcrmi'in ; on iCclait en discussion que sur les termes de celte reconnaissance, et de Pacte qui en serait l’expression. Il faut dire que la quest ion de la paix n’était pas assez avancée pour que les négociations ouvertes seiTcteinent à La Haye et à Maestrichl pussent abouliraii résiiltnld'imtraité solennel. Louis XIV s’élait dclcrmiW à faire celle démarche politique , iiOD seulement par la triste situât ionde son royaume, mais pour constater aux yeux de tous qu'il u’élail point poiis-sépar un désir immodérede conquête et de guerre; ü mettait un terme à sa politique envahissante. La succession d'Espagne n'ctail pas non plus étrangère à cette démarche ; elle n'était pas onverie encore , Charles 11 existait de s:i vie débile; mais on voulait se tenir prêt à toutes les évciitualilcs de Pévénciiieiit depuis long -temps prévu: un Icslauieui ou un partage!
(I) Jo parlerai pim tard des prr jrl» <ln tnarcpiUdc Guiscard , et de la noblesse iiicridionale contre louisXIV.
Un travail de cabinet écrit de la main de M. de Croissypent donner une juste idée de tout ce que déployait d'activité et de moyens habiles la diplomatie de Louis XIV; ce travail, tout divisé en chapitres, (railcd'ahorddc l'Espagne : «Tenirponr une proposition d’éternelle vérité, que la France et FEspagiic ne seront jamais dans une sincère intelligence tant qu’elles seront en concours d’égaUlc cl de puissance ; il faut que l’une domine ranlrc; cette vérité est conlirmce par le consentement de tous les âges et par l’expérience de tons les ! pays. — Ne point appréhender de laisser un mauvais exemple contre soi-même, car quelque favorable IrnitcmonI que l'Espagne pût recevoir, jamais il ne SC présentera aucune occasion d'exciter des troubles en ce royaume que l'Espagne n’embrasse avec chaleur. — Se souvenir que les fUpagnols détiennent à la France les royaumesde Castille, dWragon , de Valence , de Navarre, de Sicile , de Naples, le duché de 31Uan , la Franche-Comté et les provinces des Pays-Bas qui sont les plus ancieus fleurons de la couronne. — Ne point oublier la défection du connétable de Bourbon; — les desseins du maréchal de Biron; les paroles outrageuses de ' rempereur Cliarlos-Quinl en pré.sencedcPaul 111 cl des cardinaux. — Avoirdcpuissiiiitcsforcessnr l’une et l'autre mer , afin de couper les liaisons d'Espagne aveclesPays-Basel l'Italie. — Acquérir le noncedu pape à Madrid et y gagner des inlcUigcnces, car les Espagnols assurés du secret sont prenables par ccl endroit comme la plupart des anlrcshommcs. — En cas de mort du roi d’Espagne , dresser un manifeste coiirlct clair, dont la première partie contienne les nullités delà renonciation, réduites à .sept raisons invincibles; et la seconde une déclaration de Sa .Majesté qu’elle préfère des amis et des fcudalaircs à des sujet.s; qu’elle sc restreint à la Franche-Comté, aux Pays-Bas, an royaume de Navarre cl à la Catalogne. — Quant à la Navarre cl à la Catalogne , pourvu qii’oii eut Uoseel Foularahic, je ne tiendrai pas la France plus puissante. — Etablir en Flspagnc, si la chose était jiossihle , plusieurs rois. — Quant à la Sardaigne, au royaumedcNapIcs.àla Sicile, on rendra souverains les vice-rois et les gouverneurs, on les protégera puissamment. — Si les Flamands résistent ; s’emparer de Nicuporl, Ostende, IltankeiniHTg , cl ensuite de Charlcmont , pareeque les |>orlcs par où entrent les secours étrangers étant entre nos mains, le dedans du pays ferait apparcimnciil joug. — Observer religicuseincnl les capitulations; faire goûter nnx nouveaux sujets plus de douceur qiiesmis l.a domination d'Espagne; mais pour les opinidtres. ne leurdonner nul quartier.
LOUIS XIV, SOX GOÜVKRNEMEM
— Monsii'ur, duc d’Orléans, ne ponrraii-il pas tire roi d’Espa^îne ? — Je reponds que les iulènHs du roi de France y résislenl , les deux royaumes ne laisseraient pasd’élrc ennemis. — Lesdesccmlaiisde Philippe-le-llardi, quen’onl ilspoinlenircpriscoiitrelabranehcainceV — Les liens delà nature etdu sang séparent et désunissent pluttU les souverains elles voisins qu’il ne les joignent ensemble.
« \ l’égard de l’ Angleterre , de la ligue des Anglois.dcsllollandois et des lmi>ériaux, je réponds que Philippe-Auguste en coupa une beaucoup plus serrée cl plus forte en U94 , François î" en 1540, Uenrill en 1552, et I^iiis Mil en I622;mais ces ligues-là furcntcoupées par le traueliant de Fépéc, et il n’est pasdiflicile de les délier par l’adresse et riiabilclé. — De plus, c’est un eoMpd’Étal et un des plus importuns, que la chrétienté voie qu’on ne craint point, et c'est aujourd’hui Uàmcde laréputation de la France que d'apprendre à ces petits voisins, à ces ingrats débiteurs de la liberté cl de la souveraineté de nos rois, que les François ont le pouvoir de protéger les opprimés et de châtier les ingrats, outre qu’il n’est pas malaisé d’en a(ToibIir les forces en les défilant. — Il faut encore tenir que la France a son étendue naturelle au Rhin, aux Suisses, aux Alpes, à Monaco, à Villcfranche, à Mice , à la mer du Levant , à Rose , aux Pyrénées , à Fontarabic inclusivemeut etàPOccan (i). » Ce curieux document indique les desseins délinitifsdu cabinet de Versailles; il n’est pas sans intérêt de voir les limites du Rhin et des Alpes , largement indiquées alors par la diplomatie de Louis XIV , comme elles oiUétéréclaméesaux temps modernes. Pendant ces négociations , les boslililés n’éiaicnt pas un instant suspendues, les arméessedéployaiont en Flandre, en Allemagne cl dans le Piémont (2).
CHAPITRE Xl4l
MESURES MILITAIRES ET ADMIRISTRATIVES POUR LA GUERRE — CAMPAG!VEâ DE IGU3 à 1694.
Crcalion de maréchaux de France. — Institution de
Saint-Louis. — Agrandissement de Sainl-Cyrcl des Invalides. — Retraites. — Pensions — Système financier. — Impôt de guerre. — Rcronte des monnaies. — Emprunt. — FerniîfTs-Généraiix. — Samuel Rcriiard. — Armée du nord. — Luxembourg. — Bataille de IVerwinde. — Armée d’Allemagne. — Armée d’Italie — Rataille de la Marsaille. — Armée d'Espagne. — Bataille du Ter.
Lorsqu'un système s’empreint d'un caractère belliqueux, ile.st dillicilequetouteslcsinsiilulious ne suivent pas ce mouvement imprimé à la |>eiisée première d'un gouvernement Depuis quatre ans en France, tout était à la guerre ; le roi demandait à la noblesse des sacrifices de toute espèce; il lui fallait une récompense à ce brave peuple de soldais qui campait à la frontière pour défendre la France. A la campagne précédente il y avait eu une promotion de chevaliers des ordres ; en annonçant les nouveaux sacrifices que la guerre imposait , le roi créa sept maréchaux de France, pris parmi les lieutenans généraux. L'insliliilion desroarécliaiix remontait haut dans la monarchie; c’était d’ahord uncroiiriion unique comme cetlcdc connétable; puis successivement on porta les marédiaux à quatre, six , huit, puis à douze, cc qui était le nombre des douze pairs, ce symbolisme des bonsapôlres qui domine tout le moyen ôge. Les sept maréchaux de la promotion de cette année furent : le comte de Ciioiseul , le marquis de Joyeuse, Ic.s duc* de Villeroi, de Xoailies , le marquis dcBoutlIcrs et Câlinât; on prit le comte dcTourvillc dans la marine. Tous ces olRciers généraux avaient commandé eu duT des armées, ou des corps de troupes assci considérables pour être assiinilésà des armées. Cette promotion élevait au premier grade C.alinat,de race bourgeoise et parlcmenlaire, de Uccolede Fabcrt. Cette loi d’égalité devait naturellement sedévdopperà mesure que la bourgeoisie prendrait part au service mililaire; ce n’était pas trop d’accorder le
(1) a Intérêts de la France à Téfrard de» ctr,vngcrs, dan» la conjcclnre présente de» affaire» de l’Kurone. » (Mamiscrits Colbrrl, Srignelay, Bibliollièqne royale.)
(2) On peut consnller sur le» eampagnn» de ces année», n le .bturnal de» marche», campemen», bataille», siège» et munvrmens des année» dn roi en Flandre , et de celles de.» allié» , depuis l’an 1690 ju»qn'rn 1694 o, par Vanitier, eonnni»»airc ordinaire d'artillerie. Fiiri», Ctiignard, ann. 1094,10-12.
« I/C mêtnc, avec des observation» sur l’arl de faire la guerre • , par le même. Pari» , ann. 1600 , in- 12.
« IlistoircnnUlairc de Flandre, depuis l’année l69o jusqu’en 1694 inclu»ivcmciil , qtii comprend le détail de» marche», campemen», batailles, sièges cl lOutivcmc*n« de» armée» du roi cl de celle» de» allié» , pendant CP» cinq c.vmpagnc» » : «iivroge fait sur le» jUéntoircs manuscrits des rnnqis , marches, batailles et «>'ge» de 51. le maréchal de t.iixcmbonrg, sur sa cor-
bâton de maréchal au glorieux sacriflee de son sang et dosa vie pour le pays (i).
Avec la promotion des maréchaux, Louis XIV institua un ordre militaire de pure égalité; ce fut l'ordre de Saint-Louis, la première chevalerie où tout le monde put être admis , nobles et roturiers, pourvu qu'on sc fût voué à la guerre : à mesure que l'esprit chevalcresiiue s’eiraçait avec le sentiment moral de ses hautes obligations , on avait cherché à reconstituer une bonne et grande fraternité d'armes par des insignes matériels. Jusqu’alors le collier des ordres avait été restreint à quelques races nobles ct^iUrées; il fallait faire de longues preuves dans sa gdoéalogic ; Tordre de Saint-Louis appela indisrhKtemeni tous les courages à porter le signe ostensible des services ; le cordon rouge devait bientôt lutter avec le noble ruban bleu céleste de Tordre du Saint-Esprit. Tout oflicier, pauvre ou riche , avait droit , après de nombreuses années de service, â cette distinction. Les chevaliers portaient une simple croix sur Thabit, avec TefRgie
reipondanre avec la cour, sur celle des olliciers généraux employés sur la frontière pendant ces mêmes années, et sur le Journal imprime de ül. Vaultier, lieuleoant d'arlillrrie, chevalier de Saint-I-ouis, dédié et présenté au roi pnr le cbcvaÜcr dr Rcaiirain , géographe ordinaire du roi, et ci-dcvanl chargé de l'éducation de monseigneur le dauphin. Paris, 1766, in- fui., cinq parties, 3 vol.
(!) L’ordonnance de promotion est du 27 mars.
Il fut fait également de grandes promotions dans Tarméc ; les besoins de la guerre les nécessitaient : en voici la liste:
Maréchaux de camp. M. le marquis de Créqui ; M. le comte du Bourg, maréchal-dcs-logis de la cavalerie ; M. le prince d'Elheuf; M. le duc de Ruquelaurc; M. d'Artagnan, major des gardes ; M. DesWdes,gouvcrneurdePhilipsbourg; M. de Navcs;AI. de Polastron , du régiment du roi , M. de Laiibénie; Al. de Verlillac, gouverneur de Mons. — Brigadiers d’infanterie.M le comte de Mailly: A12U. de Gredcr, Allemand; M. SorbecL; M.dcCaraman. — Brigadiers deenvnierie. M. Coude; M. dcRostcinboiirg; N. deCourlcboune; M. le chevalier de Sainsoos ; M. d’Artagnan , cornette de la compagnie aux mousquetaires h)ancs;M. le marquis de Toiras; 3L de Saiut-Vians; M. deRigovilie, coroelle de la compagnie des mousquetaires noirs; Bl. le comte de Gassion; BI. Phllippcaux; M. de Mongon. — Brigadiers de dragons. Bl. le marquis de Saillj; Bl. le baron d'Asfold Tainé.
On a donne des commissions de maître de camp à trois licutenans de gendarmerie, qui $ont : BIBl. de Messières, Betumas et Scppcvillc.
On CO a donné de colonels à MM. Serisy , Dacliy et
de Saint-Louis , ce gr.ind roi , fier soldat de Taillrbourg et de Damiette, bon légiste des élablisscmens et des statuts du prévôt Boileve. Les commnudeurs la portaient en sautoir; les graiid'croix avec crachat d'argent comme les chevaliers de l’ordre. Une dotation de terre et d’argent était attachée à Tinstiliition de Saint-Louis; les pauvres chevaliers recevaient six cents livres, ce qui complétait la retraite militaire, et douuait aux vieux invalides qucli|uc$-tiiics de ces jouissances qui viennent sei oucr la vie militaire (2).
L’agrandissement que recul l’institution des dames de Saint-Cyr est enrort^ un témoignage de cette sollicitude du roi |K>tir la pauvre noblc.sse; les dames insliiulriccs furent portées de 36 à 80; plus de 500 demoiselles de bra>es gcnlilshoiumes ruinés dans les guerres y étaient admises cl entretenues aux frais du roi, et Tordonnaiicc portait: (( Considéraiu l’application que la dame de Maintenon donne journellement à ta maison de Saint- Cyr, nous voulons par ces présentes et comme
Résigny ; et de Iteiitciians-colonols A B1M. llaiche, Bourson etVertilly. — M. le chevalier de Courcellcsa été failcapitainr de cuiraniers.
Le roi vient de nommer les généraux de ses cinq armées de terre, ot les ofTiciers généraux qui doivent commander sous eux pendant celle c.impagric. En voici les noms :
ARiés SI rttsDiE. — M. de Lusembourg, général. Lieuteuans généraux. M. le duc de Choiscul; M. de Soubisc ; M. le iiiarquisdc Joyeuse; M. de Rosen ; M. le marquis de Tilladet ; M. le duc de Vendôme. — Maréchaux de camp. Bf. le duc du Matiic, BI. de Vatloville; Bl de Vivans ; M. dcMuntclievreuili Bl. le grand prieur de France; M. de Polastron ; M. d’.\rUgnan , major général.
Aiaii SB LA aosiiLt. — M, le marquis deRottfilers; Bl. Danger; M. de Ritbatilel. — Maréchaux de camp. M. le marquis de Villars; M. le comte de Gassé ; M. le duc de Ro<|ueUurc ; M. le marquis de la Valette ;M. de Vervins, major généra).
Aiaéi o’ALiiaioai. — M. le maréchal de Lorges, général. Lieuteuans généraux. M. le comte d'Aiivergne; M. le duc de Villeroy ;M. le comte de la Feuilladc ; Bl. le marquis d’Uxelles. — Maréchaux de camp. Bl. de Rartillat ; Bl. de Talar; M. le marquis de Coignv ; Bl. de Mclac; Bl. le Duc ; M. le prince dr Conti.
ARaéis’iTALiE. — Maréchaux de camp. M, le comte dcTrssé; M. le marquis de Fetiquicres; M. de Saint Silvestres.
(2) Ordonnance du mois d'avril 1003 (Archives.) Ordonnance 33-4, s. 226. On la trouve aussi en original aux Archives de la cour de cassation.
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une charge do la fondation, qu’elle jouisse sa vie durant de rap|Kirtcnieiit que nous lui avons fait construire dans iiotreditc maison, en y jouissant de tous les honneurs, de toutes les prérogatives de fondatrice (i). » Uellc dame de Mainienon , dont parte si modestement rordonnanre, était la toute puissante dominatrice , l’esprit distingue qui subjuguait le roi si grand , si respecté dans son royaume.
C’était alors une des vives .sollicitiules du conseil que le bien-être de rarinéc. II y avait chaque année de iioiDhrcux blessés, de vieux soldats qui prenaient leur retraite ; ils avaient deux ressources à leur carrière : s'ils étaient aises d'entrer aux Invalides, dans celle communantc militaire sous le grand dùmc, Us en avaient l’option. Les bâliinens s’é' taienl étendus; chaque aimée voyait une aile de plus à rilôtcl, si bien qu’on comptait aux Invalides plus de trois mille soldats estropiés, sans y comprendre cinq cents oITicicrs de divers grades. Tous, en frères d'armes, s'asseyaient aiiloiir des tables modestes, en face des balaillcs reproduites par Lebrun , lieau souvenir de vie militaire. Si le soldat préférait à cette eommitnaulé de bien , à ce grand hospice apres les batailles, une existence douce et isolée dans sa province, sous le vieux toit de famille, U pouvait opter; alors le roi accordait une petite pension que les inlcndans payaient sur les fonds de l'ordinaire des guerres. Le roi voulait qiriinc belle exactitude présiddL à la paie des invalides , car c’etait le pain conquis par le sacrUice de sa vie au service de .Sa .Majesté. Un règlement sur les pensions militaires ordonne qu’elles seront lixées selon les besoins et les services de celui qui les a rendus. Il n'y a pas encore de principes inllexibles, une règle commime; ccl arbitraire est souveiii une nécessité pour pénétrer plus paternellement dans les services et les besoins de chaque individu. Les ordonnances sur l'armée étaient plus spécialement émanées de Sa Majesté , des actes qii’on nommait de propre mouvement, puissante idée qui faisait du roi le chef militaire absolu; cela appelait l’obéissance sans condition de la part du soldat, ce qui caractérise la hiérarchie militaire.
Tous rc.s accroisseniens dans les dépenses publiques exigeaient qu’on réunit d’immenses ressources. Lorsque la guerre fut déclarée en 1688, il y avait eu un certain mouvement d'esprit national ; toutes les classes , toutes les corporations dans la société s’étaient imposé des sacrifices , et l’on avait vu les pauvres comme les riches contribuer de
(1) Ordonnance du nioi^dciiiars 1664 34-4, v. 305.
leurs deniers à l’expédition qu’on allait entreprendre contre Guillaume U1 et lu coalition. L’argenterie des cluUeaux, les belles orfèvreries de Versailles avaient été fomliics par ordre du roi, et Ic.s grands seigneurs , à renvî , avaient imité cet exemple. Les registres de la Monnaie iiuliqiicut qu'il fut frappé pour plus de ccnl quaraiite-lroi» iiiillioiisdc louis d'or ou écu.s de six livres et autres pièces d'argent , sans compter les sous marques et les pièces de six liards (2). Il y eut aussi une opération pour diminuer le titre de l'argent , ressource toute féodale. On redonna cours aux monnaies depuis long-temps en dehors du ccmmcrcc; les pièces cl raiigèrcs , les doublons d’Espagne, les ducats d'Italie cl d’.Vllemaguc furent admis en circulation dans le royaume. Il y en avait beaucoup d'enfouis au temps de la Ligue, quand l’Espagne les jetait aux Guises , aux villes intimement liées à la sainte union.
On eut recours également aux avances des fermiers généraux, ces riches compagnies bourgeoises délestées du peuple : les fermiers généraux étaient alors au nombre de douze, leur luxe était magni- Hqiie; ils rivalisaient avec la haute nobles.se par leoiervelllcux de leurs équipages, ils étaient d’une condescendance empressée |>our la cour; il était rare que le roi demandât deux fois une avance à un fermier général ; aussi leur rendait-il avec sa grandeur accoutumée les services qu'il pouvait demander. Quand il s’agissait de renouveler le bail des fermiers, le roi ne tenait pas à un ou deux millions de plus que pouvait lui offrir une compagnie nouvelle; il préférait les anciens fermiers généraux, qui lui avaient rendu tant de services pour son trésor. Les financiers prenaient ainsi de rim|>oriance dans la monarchie; si on jouait déjà leur faste et leur boulTissurc sur le tbéâtre^ on recourait à eux dans les besoins. Qui UC connaissait Samuel Ilernard , jeune encore , mais qui faisait la banque de tout le royaume! il S|>cculuU surtout, et par sa facilité à réunir de rargotiL, il pouvait accaparer toutes les denrées et en rehausser le prix à son gré , si bien qu’un jour ayant acheté tous les vins d'Espagne, il les revendit le double de leur valeur. Samuel Bernard était fils d'un autre SainuclBcrnard, pauvre peintre d'invent ion, grand faiseur de tableaux à la gouache ; Samuel avait amassé de l’argent dans les fermes, cl il pouvait au besoin avancer jusqu’à dix millions an roi sans se gêner beaucoup. Samuel Bernard élait-Ü juif? On n’osait le dire , mais sa physiono-
(2) Archives de la cour des comptes, ad. ann. 1603.
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mie accntait son origine , ainsi que son prénom de famiile ; ses jeunes filles avaient les beaux traits israclites, et quand l’une d'elles devint la femme du premier président Molë, en transmettant à cette race parlementaire et toujours fort économe de sa bnclie, son château des Marais, en engraissant de scs deniers les terres de ChamplAtrciix, elle imprima sur la face de sa descendance les traits inaltérables de juiverie (i).
Les emprunts se faisaient surtout en rentes sur rilàtel-de-Ville; on ne connaissait pas encore le crédit sur le trésor royal; mille moyens étaient employés. Il y avait l’emprunt à rente viagère, la loterieappliquéc aux opérations de crédit; en général, le taux de l’argent était trop cher pourqu’on pdt opérer en grand par emprunt sur rentes cotées. Dans toutes les opérations financières, on appliquait un revenu spécial aux emprunts; tantôt il fallait donner l’exploitatian des mines, tantôt la régie do sel, une portion des fermes même ; comme il y avait pour toutes ces branebes de service un revenu eertain, le controleur- général trouvait des prêts avec assez de facilité. Le vice de ce système consistait en ce que l'cmprimt absorbait successivement une partie du revenu , de telle sorte qu’il fallait toujours emprunter davantage, même pour acquitter les intérêts.
Le conseil voulut mettre un terme 0 ce mauvais système , par l’édit sur la contribution forcée pour tontes les classes de la société, sorte décapitation agrandie (:). Le mode adopté par cet édit changeait tonsles élémens del'impOt depuis l’origine delà monarchie; on se rappelle qu’il existait des privilèges , des exemptions , des terres imposables et des terres afflrancbies; le gentilhomme ne devait que son épée et sa vie, le religieux que sa prière et le don gratnit, voté par l’assemblée du clergé (s); les corporations de villes, les métiers ne devaient
(t) Samuel Bernard avait défiguré tant qu’il le put son origine; sei deux fils portaient les noms de comte de Rienx et du comte de Coubert ; son petit-fils, prcvdt de Paris, sc faisait appeler le marquis de Boulainvilliers. La fortune desMolé vient de Samncl.
(3) L'édit est du 18 janvier 1606. Archives de la cour de cassation, .le suivrai l'examen du point de vue financier dans un chapitre suivant.
{t)Epftrt n» roi Louis Xft\ en forme de regudte , préeeniée par sm cure au nom de tout ceux du royaume ,au sujet de la capitation accordée dSaMajette par Vasseathlec yCuérate du cleryé de France sur chacun des ecclesiastiques.
Louis , jnsques à toi j'ose porter ma plainte ,
que les redevances stipniées par les statuts de leur état. L’édit de 1695 établit une sorte d’imposition générale sans distinction de races , et réglée seulement snria fortune et la position de chacan; tons les sujets du royaume sont divisés en vingt-deux classes , le roi en tête paie pour sa personne et pour ses biens; les princes du sang, les courtisans , le clergé, les monastères, tout s’acquitte au prorata, le versement devait sc faire par portion dans htrésor, et tous sont invités à se hâter le plus activement qu’il se peut. C’était une grande innovation que cct édit; il établissait l'égalité en matière d’impét; il n’admettait plus de privilèges , plus d'exemptions; le roi ,lcs princes se soumettaient aux mêmes obligations. C’est ainsi que la liberté publique, les garanties politiques sc fondent toujours par le besoin d’argent; l'histoire du gouvernement représentât if a son origine dans l’Impét.
Ces levées successives d’argent étaient tontes destinées à la guerre ; les campagnes des soldats de France étaient signalées depuis deux ans |>ar des succès incontestables. .Après le siège de Namur, l’armée du nord .sons les ducs de Luxembourg et Venddme s’était dirigée sur Liège et Uruxcllcs; clic était portée à cent dix mille hommes elTcctifs; le roi vint en prendre le commandement en personne. Tous les généraux s'attendaient â une marche en avant contre Guillaume III concentré vers Louvain ; on pouvait facilement l’envelopper parlcsdciix grands bras de l’armée, lorsque tout à coup Louis XI V quitta le camp. Avait-il craint de hasarder une bataille décisive en personne '/ On bien le roi , averti de ce qui se passait a Paris , des ctTorls du parlement pour reconquérir sa puissance et des menaces des huguenots, s’empressa-t-il de retourner an centre même de son gouvernement ’l il craignait peut-être la prolongation de la lieutenance générale confiée à Monsieur; Il hâtadoncson re-
Ecoutc les doideiirs dont mon âme est atteinte ;
Des ministres sacrés je plaide ici les droits.
Et les curés plaintifs te p.irlent par ma voix.
Grand roi ! de ton conseil la sage pnlitique Nous fit de cent écus la pension modique ;
Des biens que sur l'autel les seioiieiirs avaient pris , Ta royale bouté nous sauva les débris.
Faible secours encor, récompense peu digne Des nobles ouvriers que Dieu met dans sa vigne , Mais qui nous obligeant â la frugalité.
Nous fait une vertu de la nécessité.
Quel avare intérêt! quel indigne artifice.
Grand prince , contre nous a surpris ta justice!
Par quel art au clergé ce droit est-il venu ,
De décimer encor ce maigre revenu t
ai
Diuitiz: J 1"'V U "
LOÜIS XIV» SON GOUVERNEMENT
tonr à Versailles. La Icctore des pièces secrètes du cabinet indique queleroi ne manqua pasdecœuren cette circonstance (i) ; il sentit le besoin de sa prd* scnccà Paris. Dans le temps » n'a-Uon pas vu Na- |M>Iéon,(out général de cœur et de tète quMl était, s’empresser, dans de grandes crises, d’accourir à Paris,le point central de son gouvernement, pour veiller à son pouvoir menacé et pour organiser les fortes ressources?
Le duc de Luxembourg , chef suprême de l’armée du nord, montra sa capacité militaire. Le prince d'Orange avait concentre trente mille hommes sous Liège, dans des lignes très-fortUlées; le maréchal de Luxembourg fit une démonstration pour les attaquer ; les deux corps de Vitleroi et deBoufllcrs s’y portèrent en masse ; on arrangeait les fascines comme pour préparer l’assaut de Liège. Tout cela n’était qu’une manœuvre; Guillaume III s’y laissa prendre, et tandis qu’il détachait quelques bataillons pour appuyer la lignede Liège , le maréchal de Luxembourg se portait à marche forcée ci par des chemins de traverse en face de l’armée alliée affaihltc, mais retranchée à Nerwinde. Au moyen de cctie manœuvre hardie, les Français surprirent Guillaume lll et le duc de Bavière. 1^ méthode anglaise et allemande consistait à toujours se placer derrière des retranclicmens construits de lougue main et formidal)les;Giiillaumc connaissait l’impétuosité française, ce courage qui se précipite d’abord, puis s’affaiblit et tombe. Aussi la tactique des alliés était de toujours choisir une bonne position et d’attendre là , retranchés, le déploiement de l’armée de France. La position de Nerwinde ^'lait forte, couverte de chdteaux, de haies, de ruisseaux et de rivières. Les alliés pouvaient se défendre; Guillaume III était admirable pour improviser toutes les précautions; il connaissait le caractère de ses ennemis; cent pièces de canon furent jetées dans les parties faibles par où la ligne desailiésaurait pu être entaméef:).
La magnifique armée du duc de Luxembourg, la maison du roi en tête , toute couverte d'or , desoie, (l) M«s. I Fonds nonvc.i(i. ) Blbliolhéquc du roi.
(8) Gnzette de FranctyStnn. 1603.
(3) Cuiiqiarrz les ({.'«zettes de France, de La H.v}c ci de Colugne. 1603. la bataille de Nerwinde sc donna le jour des Uamcanx; cette circunslance fut rcmanpiéc par les faiseurs d’épij^rammes et de couplets contre Guillaume d'Oran;>;c.
D’où vient que le jour des Rameaux Ksi fatal au prince d’Orange,
Ce jour on le seigneur reçut tant de louange ,
Kt dejustes respects de ses sujets noiiveaiix?
se montrant en face de l’ennemi , saluée de quelques salves de canon , elle se déploya comme deux ailes d’acier et de feu sur la droite des alliés, puis se forma en colonne serrée se portant sur le centre. Deux fois re|)oiis5ée, la colonne d’attaque liésiiait un moment, lorsque le duc de Luxembourg traversa la ligne, et étant son chapeau devant lesofRciers, leur dit : «Messieurs , au feu encore ; il s'agit delà gloire de la France ; » et une charge entraînante refoula l’ailcdroite de Fcnnemi. Maître du villagede AVioden , le maréchal de Luxembourg y fit établir une forte batterie qui prit les alliés en écharpe; le moment était décisif le maréchal ordonna une charge par escadrons en masse, et dans un instant toute la maison du roi , secondée des regimens de cavalerie, en ligne, se trouva au milieu des carrés anglais, hanovriens, espagnols, et la bataille de Nerwinde, une desgloircsde la France , fut gagnée. Les alliés se mirent en pleine retniilc avec d’immenses perles (s). C’étail un beau fait d'armes que celte bataille; le système stratégique et traditionnel des Anglaisdc lonjonrsaUendre dans une bonne positionavait etc impuissant contre rimpétiiosité française ; la maison du roi avait en l’honneur de la victoire! reddition de Charleroi fuite résultat de la bataille de Nerwinde; le maréchal de Luxembourg prenait une altitude offensive; les frontières de France n’étaient pase marnées!
L’armée d’Allemagne semaintenaitdansses positions ; elle parcourait les rives du Rhin en fourrageant comme un corps irrégulier ; il y eut dessaccagemens inouïs dans le pays d’Heidelberg. On faisait à l’ennemi le plus de mal possible. Le dauphin vint prendre lecommandcmenl de cette armée ; elle fut successivement accrue jusqu’à quatre-vingt mille hommes; mais les maréchaux de larges et de Choiscul reconnurent qu’il était difficile de pénétrer plusavanl en Allemagne, sans se hasarder dans de fausses o|>érations (i) ; on ne pouvait s’isoler de l’armée du nord cl de l'expédition du maréchal Câlinât en Savoie.
Catinat s’était d’abord retranché au sommet des PiMil-êlre est-cc lui qui se venge D’un (inusurpateurqui cause tant de maux;
Mais sans rnoraIiM:rsuruuc grande foie.
Tout le momie sait aiijounriiui Les palmes ne sont pas pour lui.
(4) I.CS épigrainmes ne manquèrent pas sur le maréchal (le Lorges, et son inaction; on chantait sous la tente:
Luxembourg, Catinat
Ont fort bien servi l’Étal ;
Mais Lorges, maisI<orges!
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Alpes, pour attendre des renforts de l’armée d’Allemagne; mais dès qu'il seseniit assez appuyé pour prendre roflensive, il descendit des hauteurs des Alpes.délivra Pigneroî et rencontra l’ennemi à la Marsaille. C’était par une belle gelée d’ociobre si magniSqne dans les Alpes ;lemaréchal Câlinât ne laissa pas auxalliésle temps de sc reconnaître; il flt attaquer la gauche de l’ennemi par une colonne serrée de vingt bataillons, la baïonnette au bout du fusil , arme meurtrière nouvellement inventée à la manufacture de Bayonne ; voilà pourquoi elle en portail le nom. La gendarmerie de France, les dragons attaquèrent en même temps ta molle cavalerie de Naples et du Milanais; elle fut mise en déroule. La seconde ligne en réserve , composée de cavalerie
(1) Lo peuple ne dé.<ignail Câlinât que sous le nom familier de Pierrot f c’était son général tout populaire atiqiiel les halles donnaient les noms de Icitr fmnilia* rité, coinmc à tout ce qu’elles aiment. J’en ai donné plus d’uD exemple dans mon Iravai! sur la Ligue et U Fronde.
Savez-vous ce que fait Pierrot , oh ! oh !
De la formidahle armée ;
Il lui met la tête en haut , oh I oh !
Et les pieds dans la vallée;
Savez-vous ce qu’a fait Pierrot ,
Oh lob!
De sa furmidablc armée?
Il a battu près du Pâ,
Oh I oh !
Les troupes confédérées;
l.e détail de cette fameuse journée
put porté par la renommée
plus loin que par Clérenibault^
Oh! oh î oh!
Voilà ce qu'a fait Pierrot.
Ce hon Câlinât, ce Pierrot tant aimé du peuple et des bourgeois, est encore célébré dans un chant où l’on fait ainsi parler le duc de Savoie :
On dit partout dans Paris Que Catinat m'a tout pris j Il a menti s’il s’en vante,
Car j’ai ma chaise roulante; lanipon, lampon,
Camarade lampon.
Noailles, au contraire, est le général de cour cl de faveur comme le fut Villeroy; aussi est-il cliansonné, à cétédos vers où l’on exalte Luxembourg le général frondeur et Catinat le général de la bourgeoisie. Des couplets contemporains font ainsi parler le maréchal de Noailles :
Luxembourg a bataillé.
Ferraillé,
allemande, de foru cuirassiers accourut |iour lu rallicr/cllefiit elle même eutratuée; lechampdc bataille demeura dans les mains des Français. La bataille delà Marsaille eut au midi le même résultat queNcrvvinde au nord(t) ; elle refoula l’invasioaet I plaça la gncrresurle territoire ennemi , tandisque le maréchal de Noailles en Catalogne prenait Rose , Gironne, et gagnait la bataille du Ter contre le duc de Scalona, indigne successeur du vieux duc d’Albe ctdcdon Jiiand’Autricbc. Leduc deNoailles avaitmoins de réputation niititaireque Luxembourg et Catinat ; il afTectionnail la guerre des moiilagucs où il faut de la Onesse, de l’activiiéplus encore que ce puissant coup d’œil militaire qui s’étend sur les vastes lignes.
Pendant la campagne entière;
Catinat en fait souvent,
Tout autant,
Ce n’est pas là ma manière.
Que l’on chante à haute voix Leurs exploits.
Que l’on vante leur vaillance ,
Que m’importe si le roi Prend en moi Plus qu’enx de conlianrc.
Je laisse les courtisans,
Igriorans ,
Admirer souvent Turenne,
Et je m'eu rapporte au roi.
Qui me croit
Beaucoup plus qn’tm grand capitaine.
Cependantia campagne de Catalogue ne fut pas sans iioporlancc; elle a eu son poète; j'ai tnni\é des vers d’un odicicr français sur cette campagiio :
Les Français ont du courage,
Partout où croît le bon vin ;
N’ont'ils pas porté sur le Rhin L'horreur cl le carnage.
Foudres, inuids cl tonneaux ,
Ils ont tout mis à sec ;
Us ont donné le mémo échec Aux gros celliers de Calaiugiie;
Palaiiios est déjà vidé ,
Et le soldat aÜViandé ,
Dans (iiromic en repos ,
Ksi à rougir sa trogne ;
El pour foire un entier régal ^
Il ira s’énivrer jusqu'à rEscurial.
I.C maréchal de Noailles n’était pas sans capacité militaire ; c’était un esprit sage , iin négorialeiir remarquable; il oc fut tant critiqué que par l’union de sa race à celle des d'Anbigné, et par conséquent des Mainlenon. l.e maréchal avait aussi set flaUeurs.
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Partout les armes de Louis XIV étaient ainsi victorieuses, et la campagne brillante ; des généraux supérieurs avaient pris le commandement des troupes, et les sacrilices du pays préservaient la monarchie d’une invasion. La bataille de Nerwinde était le fait d’armes le plus décisili le duc de Luxcmlmiirg, élevé au premier rang, avait combiné son mouvement d’attai|ue avec une grande science de stratégie j il s’élail placé à l’égal de Coudé et de Turenne. Il y avait même dans la bataille de Nervvindc un art militaire très-avancé, agissant par des combinaisons hardies; c'était de la tactique sur un vaste plan. L’admirable attaque de droite où la maison du roi toute brillante s'était déployée, doit rester dans les éludes de la guerre , et Napoléon la place aussi haut i(iie les plus habiles faits d’armes de Gondé et de Turenne. Guillaume III avait adopté le même plan de bataille que le due de Wellington à Waterloo; la maison dn roi fut plus heureuse que les glorieux escadrons de la vieille garde; elle pénétra dans les carrés anglais, et s'y maintint en brisant leur masse. Câlinât, dans la bataille de la Marsaillc, employa l’attaque â la batonnelte par colonne serrée qui plus lard décida si souvent la victoire. On aperçoit dans Luxembourg et Catinat le même principe de stratégie, le mouvement d'une grande masse réunie sur un seul point du combat ; ils essaieut nu elTort décisif sur une aile, et une fois la ligne débordée, ils sont maîtres du champ. Le maréchal de Lorges, de l’école et de la maison de Turenne, ne fit rien de brillant en .Vllcmagne ; sa science consiste , comme celle de son maître , en des marches et des contremarches; il a hérité des traditions du fort capitaine, sans avoir ectic hardiesse qui sait saisir une faute et en profiter; il marche comme sou glorieux parent, mais il n'attaque pas comme lui à l'improviste et ne remporte pas de ces succès décisifs qui empêchent tout mouvement de l’ennemi. Enfin, le maréchal de N'oaillcs est nn général de montagne, de siège et de petits combats ; il se hasarde rarement en plaine; Noailles a commencé sa vie militaire aux montagnes des Cévennes ; il la continue aux Pyrénées ; il connaît les guerres de miqiiclels au milieu de ces jardins de roses, en face des Ilots bleu céleste de la Méditerranée , de ces figuiers au sein des rocs , de ces forêts d’oliviers
(I) J’eus le hotdienr ilc visiter l.v Catalogne , on peu avant les troubles révolutionnaires ; je pus voir Barcelone et ses belles processions de nuit , scs et
Kt ffiÿ'iHtoa I ui l'italie , ni la Suisse ne lu’unt laissé d’aussi jKiétiqucs souvenirs.
OÙ pend en grappes d’or la vigne vigoureuse (i) ; admirables sites qui font de la Catalogne le plus beau pays de la terre !
CHAPITBE XlsII.
r.AIlACTÈHE VIOLEXT BE LA Gl'ERKE. — UAErRO- CBEME5T AVEC. LA S.AVOIE.
Sarcagement des villes; — fats alliés dans le Dauphiné. — Les f rançais à Heidelberg. — Machine infernale de Saint-Malo. — Attaque sur Brest. — Bombardement du Havre et de Dieppe. — De Bruxelles. — Prises maritimes. — Tendance à nn arrangement. — Négociations. — Propositions réciproques. — Traité de paix et de trêve conclu avec le duc de Savoie.
La guerre avait pris un caractère inouï de violence et de cruauté ; c’est ce qui arrive presque toujours quand les sanglantes luttes se prolongent ; les animosités deviennent alors plus vives ; les nations s’acharnent , le soldat est plus impitoyable , les chefs plus insoucians de la vie du pauvre peuple; on s’habitue au sang! Depuis le ravage du Palatinat, sous Turenne et Louvois, la guerre n'avait plus rien respecté. Quand les armées allemandes et savoyardes envahirent le Dauphiné, les étrangers se livrèrent , sous le prince Eugène , à toutes sortes d’excès. I.es annales de la province gardent le souvenir encore de ce passage des ennemis dans la montagne; rien ne fut épargné; ni ces environs de Grenoble tout verdoyons , ni le magnifique vallon de Viiille, où les rivières serpentent à mille pieds au-dessous de vous, ni Gap aux vieilles portes, ni Sisteron pendu aux rochers de granit des Alpes. la'S vieillards se souvenaient encore an siècle dernier de ces farouches Allemands qui ravagèrent les grands bois, leurs vignes des coteaux, alors que les blés frissonnaient sous les doux vents de la vallée, pour me servir du texte d’une vieille chanson dauphinoise (a). Celte invasion
(a) Annales dtj Dauphine, ad ann. 1002, M. de Fontanicn , cet admirable compilateur, a écrit 4 vol. in-ful. sur l’ilistnirc du Dauphiné ; ils sont en rnss. a la Uibliuthêque du roi
sous le prince Eugène conlribna peut-èlre è inspirer la baine de l’étranger qui est le beau patriotisme des montagnards.
L’Allemagne garde à son tour le souvenir du saccagement d’Heidelberg j les soldats français commirent d’inoutes dévastations dans la ville et la campagne ; les églises et les monastères ne furent pas même respectés; on ravagea les lom-r beaux des électeurs palatins, on brisa leurs statues. Le maréchal de Lorges ne s’opposa point à cette fatale exécution militaire; il avait un |>en hérité de l’insensibilité de Turenne; l’amour des batailles, la dureté du camp , avaient étouffé les senlimens d’humanité dans ces vieux soldats , et les régimens de France ne s’arrêtaient pas devant une violence lorsque la générosité des officiers gentilshommes ne se réveillait pas d'elte-même. Les récits des Allemands sur le saccagement d'Heidelberg sont lugubres, ne sont-ils pas dictés peutêtre par le juste et noble ressentiment contre les ennemis de la patrie? A une antre époque, l’Allemagne eut aussi ses douloureuses plaintes contre l'occupation française (i)!
Les Anglais avec leurs flottes victorieuses parcouraient les côtes de l'Océan; ils se déployaient eu belles escadres depuis Dunkerque jusqu’à Bordeaux; à travers ces escadres échappaient des navires légers , des corsaires hardis au pavillon de I France , blanc et fleurdelisé , qui désolaient le commerce de la Hollande, de ta Grande-Bretagne et de l’Espagne. Souvent au milieu d’une mer noireet orageuse, quand le goéland battait ses ailes grisâtres sur les dunes et les récifs , apparaissait une voile lointaine fendant leseaux avec la vitesse de Poiseau de mer ; c’était le corsaire de Saint-Malo, de Dunkerque , du Havre , de Dieppe ou de Brest ; léger navire il échappait aux croisières anglaises , puisse jouant des vagues, il allait saisir à l'abordage la riche cargaison sous le pavillon de la compagnie des Indes , ou les galions d’Espagne tout
(t) On lit dans la lettre d'un habitant de Heidelberg : a Pendant que nos soldats et bourgeois se rctiroient pêle-mèle avec tes femmes et les enfans au château , le commandant avoit pris les devaos avec les autres oflTciers ; et comme la foule étoit grande » il y en eut beaucoup d'éluiifl'cs ci d’écrasés, et d'autres tués par lesctincmis,qui n’épargriérent pas même ceux qui s’étoient sauves dans les églises et dans les cloîtres, ayant pillé ces lieux de même que tous les autres, et dépouillé tout nus ceux qu’ils ne voulurent pas prendre la peiuc de massacrer. Leur impiclc alla jusqu’à violer les fcinmcs dans les églises , culever les
pleins de tonnes d’or et de doublons frappés à Mexico et à Lima, ou bien encore il faisait baisser pavillon aux flottes hollandaises qui allaient eherclier la cannelle , le poivre à Sumatra , et rapportaient du Japon les belles étoffes de tapisserie, les paravens tout couverts de jolis oiseaux bleus et jaunes, les éventails dejoncs tout gracieux , tant à la mode alors dans les fêtes de Versailles. Le commerce ne pouvait plusse faire que sous fortes escortes.
Les Anglais résolurent d’en finir avec Saiiil-Malo repaire des plus hardis aventuriers de mer ; il fut arrêté dans un conseil d’amirauté de bombarder la ville et d’y mettre le feu , au moyen d'uiie machine infernale qui serait lancée conlre le port. Cette effroyable machine se composait d’un vieux navire coupé ; les flancs étaient remplis de poudre et de canons chargésjusqu’à la gueule, de grenade, de barils tout pleins de eomlmstiblcs ; elle devait être lancée contre Saint-Malo, sons le vent, et une raêchc placée dans un tuyau faisait éclater la machine infèrnale juste au port ; l’explosion devait détruire la ville de fond en comble On le vit donc s’avancer ce brûlot incendiaire, jetant une épaisse fumée, comme ces cétacés des mers duNord qui lancent devant eux une immense poussière d’eau. Les habilans de Saint- Malo ne connaissaient pas leur danger, néanmoins ils tirèrent sur le brûlot quelques bordéesdes forts ; la machine presque démâtée vint s'échouer sur la côte, à une demi-ücuede Saint-Malo ; là elle éclata et scs millions de projectilesfurcnl lancés La commotion fut si terrible qu’un tiers des maisons de Saint Malofut ébranlé.Si la machine infernale était êniréc dans le port , la ville entière eût été emportée , scs habitans eussent péri sous ses ruines. C’était une abominable vengeance de l’Angleterre, le droit de la guerre porté à la plus extrême rigueur. Celte teutativeRl une impression profonde dans toute la France; mille gravures dépeignent l’affreuse machine (x) ce navire coupé , cesmillc barils de poudre
vases sacrés, ouvrir les tombeaux des électeurs, dépouiller de tous les ornemens les corps embaumés, répandre les ossemens et emporter le plomb des cercueils. On dit qu’ils coupèrent la télé au corps de l’clecteur Charles-!x>uis (c’éloil le père de madame la duchesse d’Orléans douairière), cl qu’ils le trainèrrnt avant que de le mettre en pièces. Ealîn on ne saiiroil raconter sans verser des larmes, ut entendre sans hurrcur toutes les crtiaiités qu’ilsonl cotniuiscs, etc., etc. s Pamphlet , Cologne , ami. 1604.
(2) Bibliolbcquc royale, coDcclioii d’estampes , ad auu. 1694.
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entamés; oncliansonoa les Anglais dans des vers moqueurs, tandis qu’une population entîèrevenait d’échapper à un épouvantable danger.
Kn même temps, l’escadre sous l-xlward Russel tentait une attaque sur Brest et.la côte de Bretagne ; elle ne réussit point; on brûla quelques maisons, un couvent de moines, car l’esprit protestant se révélait partout. Le but du débarquement était de seconder un soulèvement des provinces, sur quelques points de la Bretagne et de la Normandie ; on utteudail les Anglais )K)ur commencer l’insurrection. L’armée des eûtes de l’Océan, sous le maréchal de Bellerond.s , reimussa la tentative de l’Angleterre; Jean Barl se distingua partout avec sa petite escadre. La (lotte anglaise se borna au bombardement du Havre et de Dieppe, sur les eûtes de Normandie ; il y eut de grands dégâts dans ces deux cités; l'attaque des Anglais fut signalée par des incendies et la perle de quelques propriétés sur la cûte(i).
(l) lx*s Bretons conservaient leurs vieilles liainos contre les Anglais; ils sc livraient à la course par passion ; plus d’iin chant populaire fut récité contre les Anglais. Dans les chàtuam de la flretagne, les gentilshommes célébraient la ruîte de Guillamnc et de scs liiigucnols comme une victoire décisive.
Croyez- moi , laissez-nous en paii ,
Anglais, ne revenez jamais ;
Pour vous la Bretagne est fatale,
Vous le scnlilcs par le sort De votre machine infernale.
Où son auteur trouva la mort.
Aujourd'hui vousn'cn iluutez plus ,
Vos gens, près de Brest descendus.
Sont tous demeurés sur la place;
Par la prison ou le trépas Chacun d'ciit a payé raiidaec D’avoir fait en Bretagne un repas.
Dans le détroit on vous attend;
Sans vonsBürcelonc scrend;
Menez là vos Iluttantcs mines;
Ici nous avons en Imil temps Kt deséctieiU pour vos machines,
Ht des lardons pour vus gens.
Comme tonte rezpédition de (iiiillaninc sur 1rs côtes de Bretagne s’était spccialcinenl attachée aux couvents, les gcntilshornnu's plaUanU'Tent beaucoup sur celte guerre aux capuchons et aûx oubcs, giicrro qui n’etait pas comprise par la loyale noblesse.
Luxembourg Imil sa carrière ,
En défaisant l’armée entière
La France rendit bien ces calamités aux alliés; ses flottes aussi parcouraient les mers et dévastaient les eûtes d’Espagne. Le comte d’Estrées bombarda Barcelone, Aiicauie, Carlhagène; des débarquemens furent aussi tentés sur les eûtes d’Irlande et d’Ecosse. L’armée frauçaise,sous Vüleroi, annonça qu’elle allailbniler Bruxelles si elle ne sesoumet^ tait au roi ; un mauifesle de Louis XIV justifia celte mesure de violence comme représailles des attentats commis par les enuemis ; « Ce u’éiait pas la France, disait-il , qui imprioioit ce caractère sanglant à la guerre; Bruxelles devait payer pour les désastres des eûtes de l’Océan. » Ou voit que dès cette époque le roi Louis XIV a besoin de juslifler sa modération; s’il fait la guerre, il veut qu’il soit bien constaté que c’est la nécessité de représailles qui l’y force. Tout prend ensuite un caractère d’hostilités vigoureuses et implacables (2).
Jamais, à aucune époque, le principe de la course et des prises particulières n’avait été |>oussé aussi
Du grand Guillaume de Natnau ,
Qui perdit tout , canons, timbale» ; lUais il l’est rédimé sur l’cau^
Il prit malgré .Saint-Malo,
Des capuchons,
Des capuchons cl des sandales.
Maintenant il triomphe à I^ondres,
Tous scs échos lui vont répondre ;
Saint-Malo de peur ébranlé.
Vive Nassau, la gloire renvironne ;
Un gros couvent de récullcls,
Qu’il a pris d’assaut et brûle,
Met un fleuiou ,
Met un fleuron à sa couronne.
(2) JfuNi/Vs/e <te la FtoMceau sujet du bomlai dément de Bruxelles , ann. 1695.
« Il y a deux ans que les alliés font consister leur plus grande gloire à bombarder les villes maritimrs de France, et a désoler par leurs continuels iuceiidiei de pauvres liabitans qui n’ont aucune part à la guerre que lessoiiliaits qu’ils fontde la voirlinir. Ccpeiidnnl, quelque facilité que le roi ait eue de porter dans les principales villes de ses ennemis de plus grands dommages que scs sujets n’en ont reçus, .Sa M.ijcsté avait toujours eni que les alliés, faisant de sérieuses réflexions .sur tout ce que leur pays pourrait sotilTrir de son juste rcsscntimeiif, mettraient fin d'cux-inémes a celle manière défaire la guerre. Mais comme 1a trop grande répugnauce qu’elle a fait paraître à user de représailles, a fait rroire aux ennemis qu’ils puiivoienl impuném«'nt essayer à mettre le feu dans toutes les villes de France situées auprès de la mer, elle s'est cnflii vue forcée de faire sentir à la ville de Druxeilcs,
loin. On établit en maxime qu’il fallait faire le plus de mal possible , non seulement à l'ennemi militaire, mais encore à l’ennemi commerçant , de sorte qu’on ne distingua |>as la propriété publique dn souTcrain de la propriété privée du sujet. Un vit des flottes commerçantes détruites à coups de canon , et des magasins de marchandises brdl^. Un ne sépara pas le pavillon du commerce du drapeau de l’État. Les privilèges des neutres ne furent lias respectés , on les saisit , on les conflsqiia , comme cela se voit loujoiirs dans les guerres violentes , où rien n’est épargné ; principes , intérêts , tout cède devant l’impériense loi de nécessité et de représailles. Quand les hostilités s’empreignent de ce caractère , il est difficile qu’elles se maintiennent long-temps. Dans les phénomènes physiques comme dans les choses morales , tout ce qui sort des règles générales et de l’ordre habituel n’est pas durable. La giicrrea ses conditions : lorsqu’elle blesse trop d'intérêts elle finit promptement , et déjà l’on voit à cette époque un besoin profond de paix européenne qui se fait partout sentir.
On se rappelle que quelques tentatives avaient été faites pour la réunion d’un congrès afin de régler par une résolution commune les divers intérêts engagés dans la guerre. Celte tentativcsecrète n'avait |)Oint réussi encore ; les propositions de part et d’autre n’étaient pas assez précises ; les temps de paix n’étaient pas arrivés. Repoussée en Hollande , l’babile diplomatie de Louis XIV continua son système de traités séparés avec eliaciinc des puissances en lutte; il était évident que par ce moyen on aurait meilleur marché de la coalition. Depuis Henri IV telle avait toujours été la tactique du cabinet deFrance; puissance isolée, Il était difficile à la monarchie de résister seule au mouvement armé de l’Enrope ; sa diplomatiemanœuvrait donc pour morceler les ennemis, et en faisant nnc concession, elle cherchait à détacher les cabinets secondaires de la coalition générale des Étals contre la monarchie. Les démarches de la cour de Versailles s’adressèrent surtout aO duc de Savoie ; c’était par une politique de dépit que ce prince s’élail déclaré l’ennemi de la France pour se réunir aux alliés dans la guerre ; la Savoie s'était presque toujours associée aux Bourbons par des traités; sapo-
comme à la capitale des Pays-Bas, les ciTets réciproques de semblables actes d’hostilité; otTrant néanmoins, comme elle a fait , de les faire cesser aussitét que les alliés voudraient en eonvenir. Kn sorte que si ladite ville de Bruxelles et tontes celles des ennemis qui pourront être à l'avenir exposées à de semblables
sition frontière lui en faisait un intérêt et nne habitude : sans la protection de la France, que pouvait être la Savoie 1 D’ailleurs, la batailledc la Marsaillc avait placé le duc dans une position difficile ; la presqne totalité de scs |H>ssessions était an pouvoir des Français ; Catinat marchait sur Chambéry. Ce fut alors que des insinuations |iositivcs de la cour de Versailles invitèrent le duc de Savoie à se séparer de la coalition. Louis XIV avait jugé qnc l’instant était bien choisi pour tenter une négociation offlcielle auprès de Victor- Amédée; il en chargea le comte de Tessé, esprit très-délié; celui-ci reçut des pouvoirs étend us , favorables à un traité de paix définitif. Victor-Amédée n’était pas lui-même nnc capacité vulgaire; aucun prince ne possédait une intelligence plus forte , plus diplomatique ; il appréciait sa véritable position, et n’hésita pas un moment à écouler les propositions du comte de Tessé ; elles furent d’abord tenues très-secrètes , afln de ne pasjusiiilcr un mouvement des alliéssur le Piémont.
Le comte de Tessé avait ordre d'offrir à Victor- Amédée la restitution de toutes lesplaccs conquises durant les deux dernières campagnes, et de plus , le mariage du duc de Bourgogne avec la jeune fille de Savoie , enfant encore car elle avait dix ans ; le duc de Bourgogne était ce gentil petit garçon, héritier de la couronne de France , que nous avons vu tant aimé de Louis XIV. Ces propositions étaient assez belles pour flatter la vanité et l'ambition de Victor-.Amédéc ; on se servit également de l’influence de la duchesse de Savoie, fille du duc d'Orléans, très-portée pour l’alliance de France. Une correspondance intime fut entamée entre Monsicurelsa fille; il ne fut pas difficile de vaincre les faibles hésitations du cabinet de Turin. Par le moyen d’una nouvelle alliance desa maison, Louis XIV s’assurait pour un temps au moins les frontières des Alpes. Les mariages de famille eurent toujours dans l’esprit du roi un mobile diplomatique et français ).
L’ambassadenrde France suivit deux négociations parallèles, l’une presque publique, l’antre entièrcmcntsecrète ; la première portail sur la nécessilé de proclamer une neutralité italique à la tête de laquelle se placerait le duc de Savoie. (>!ttc neutralité nue fois déclarée, les armées de France et de
rcprésaitle} ,y trouvent leur ruine inévitable, elles ne le devront attribuer qu’au peu de cas que les chefs de la ligue font de la conservation des peuples, a (Collection de Versailles. Paris, ann. 1605.)
I (I) Correspondance de Tessé , et dépêches é M. de j Torcy, (Bibliothèque royale.)
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l’alUance deraient é^lemeni s^abatenir de pénétrer sur le territoire italien ; te duc de Savoie acquérait une haute imporlance, et s'évitait le reproche d'abandonner les alliés. Uu système neutre avait un certain caractère impartial; on ne s'cxitosait pas au reproche d'une trop active versatilité. La négociation secrète du comte deTessé poriait précisérocnlsiir l’intime alliance avec la France , qu’on ne voulait pas publiquement avouer; on proposait au duc Victor- Amcdée de se joindre au roi contre ses ennemis aux conditions suivantes : « l” mariage du duc de Bourgogne et de la Hile du duc de Savoie; 2** restitution de tous les paysconquis parles armées de France ; 3° paiement de quatre millions de subsides pour que l'armée savoyarde pùt se joindre aux troupes du roi contre la coalition. » Le comte de Tessé ajoutait que le roi prendrait sous sa protection le duc de Savoie, et qu’en aucun cas il ne conclurait de traité séparé avec Pempereur^ sans y comprendre le duc Victor Amédée (i).
Ces conditions furent mieux précisées dans un traite écrit; la France reconnaissait la neutralité dcFItalic et s’engageait à la faire admettre également partons les cabinets intéressés dans la guerre. Afin de laisser une plus haute indépendanceau duc de Savoie, la cour de Versailles consentait à faire démolir les fortilicalioiis de Pigncrol,dc Sainte- Brigitte et de la Pérouze, que Kicliclieii avait élevées pour maintenir le Piémont et ITtalie; on
(1) Note de Tessé à M. de Torcy, ann. 1660.
(2) Traité de paix et de neutralité d' ftalie ^ entre
Sa Majesté Trés-Chretieune et Sou Altesse Boÿale
!Ü. le duc de Saroie , conclu et sijné à Turin , le
20 août 1006.
« I« roi très-chrétien ayant toujours conservé pendant le cours de celle guerre un désir sincère de procurer le repos derilalic, cl Dieu ayant aussi inspiré les mémos sentiinens à Son Altesse Royale de Savoie , Sa Majesté , de son cAlé, a donné plein pouvoir, commission et commandement au sieur René de Troutai « comte de Tessé , chevalier des ordres du roi , liriitcnaiiL général des dragons de France , gouverneur d’Yprrs, licuteunnl général pour le rui dans les provinces du Maine et du Perche , et commandant présentement pour .Sa M.vjcslédans les pays et places de la fronllcre du Piémont. Son Altesse Royale, de sa part , ayant pareillement donné ses pouvoirs cl niandeiiicns au sieur Charles- \'iclor-Joseph , marquis de Saint-Thomas, ministre et premier secrétaire d’Ëtal de sadile Altesse Royale; Sa Majesté veut bien consentir, et promctqiie la ville et citadelle de Pîgnerol , forts Sainte- Brigitte la Pérouze et autres forts en dépendant, seront rasés cl
rendait intactea le» ville» et citadelle» de Suze et de Nice, alors au pouvoir des Français par la conquête; on convenait encore qu’avant la célëbrat ion du mariage avec la jenne duchesse de Savoie , celle-ci serait remise comme un gage à la cour de France , où elle serait fiancée à Ms' le duc de Bourgogne; enfin, par une stipulation secrète, les troupes savoyardes devaient o|>ërer un mouvement pour se joindre à l’armée de France. On nedevait révéler ees articles qu’à la paix générale , et le roi consentait à ce qu’on travaillât d’avance aux mines destinées à faire sauter les forts de Pignerol, Sainte- Brigitte et de la Pérouze (s).
Ces articles de paix changeaient entièrement ta situation des années françaises en Italie ; ils doublaient leur force contre les alliés; et c’était le motif qui avait porté Louis XIV à des sacrifices de conquête et d’argent en faveur du duc de Savoie. Quanta ce prince, il passait sans transition d’une alliance àune autre; il n’y avait pas dans cette démarche une bonne foi complète, mais telle est toujours la condition des Etats intermédiaires et faibles; ils sont jetés par la force de U victoire d’une situation dans une autre , d’une alliance ancienne à une alliance nouvelle ; comme ils ne sont pas independans par eux mêmes et assez forts pour se faire respecter, iischerchent dans cette mobilité qui suit la fortune un moyen de sécurité : il n’y a de sincère en politique que la force. Leduc de Savoie
démolis ; le tout ««ra mis entre les mains de .Son Altesse Royale, aussi bien que les terres et domaines compris sous le nom du gotivernemenl de Pignerol, et qui avaient appartenu â la maison de Savoie avant la cession que Victor aîné, premierdiicdece nom, en avait faite au roi Louis XIII, lesquelles villes démolies citadelles et forts démolis et territoires seront pareillement remis à Soo Altesse Royale pour les tenir en souveraineté, et en jouir pleinement et à perpétuité. Que si la neutralité d'Italie s’acceptait, ou que la paix générale SC fit, comme un grand nombre de troupes seraient lotalcmcnl inutiles et à charge à Son Altesse Royale, et qu'outre les dépenses eieessives pour les entretenir, c’est souvent une occasion de mésinlclügenre que de conserver sur pied plus de troupes qu’il n’en faut dans un Rtat , soit pour sa conservation , soit pour la dignité du souverain. Son Altcssr Royale s’oblige de n’entrolenir en temps de neutralité que 600 hommes de pied en-deçÀ des monts, et 1500 au-delà des monts pour les garnisons de Savoie cl comté de Nice, et en tout 1500 chevaux ou dragons; et cette obligation de Son Altesse Royale n’aura lieu que jusqu’à la pais générale.» (Archives diplomatiques, ad ann. 1600.)
KT SES RELATIONS DIPLOMATIQUES
déguisa tant qu’il le |mt sa nouvelle position aux alliés; sous le prélexte qu’il était pressé par les troupes de France , il demanda aux coalises le contingent stipulé par les traités en casd’invasion, et comme il ne fut pas fourni ^ le duc de Savoie déclara qu’il se séparait de l’alliance afin de proclamer la neutralité de ritalie(i).
La France acquérait ainsi une bonne alliance au midi;sa tactique parvenait à détacher les alliés les uns des autres ; un premier résultat efficace était obtenu comme un exemple à suivre par les petits Etats. Toute la diplomatie du roi s’occupa de cette «Euvre; on engagea des correspondances secrètes, et la presse de France dut seconder le mouvement contre l’alliance. Un n’a pas assez remarqué que Louis XIV fut peut-être le prince qui employa le plus activement les publications politiques ; les écril.s de toute espèce secondaient ses intérêts. Le roi savait la puissance delà |>eiisée, la force des opinions écrites; il en avait éprouvé lui-méme les dangereux effels, car la révolution de 1R88 et la coalition avaient été préparées par des écrits de l’école protestante. En politique , les grands mouvenieiis d’opinions et de gouveriieincns.sonl presque Imijours préparés par la presse : elle devance seulement deqnciques années ce que la nécessité impose plus tard aux gouvernemens, et cela s'explique; elle fait Topinion, et il n’est pas de pouvoir qui ne subisse tôt ou tard celle opinion uncfoisfaile; c'est leur indcxiblc loi.
Il parut doncàccttc époque une suite d’écrits dcsiiiics à sc)>arcr la coalition. « Quoi! disait
(1) En vertu du traité conclu avec la Savoie, ces pay-<fiircnlrcndiispar la Franccau ducViclur'Amédéc, ainsi qu’il résulte de la pièce diplomatique qu’on va lire: Acte de rémission des pavs et Etats de Savoie, fait par Sa Majesté Très-Cbrélienne l4>uis \1V , roi de Fronce et de Navarre, à Son Altesse RoyalcVictor- Amédée II , duc de Savoie , prince de Piémont, roi de Chypre, etc., 28 seplcmbre 169A. — De par Son Altesse Royale: a Soebent totisel un clinciin que, con> formémenl au traité de paix fait et si^iié entre .Sa Majesté Très-Clirclicnnc l,oiiis XIV, roi de France et de ,\avorrc,etc., etc., d'une |>.nrt,et sun Altesse Royale Vtct<»r-Amédéc II, dnc de Savoie, princede Piémont, roi de Chypre, etc. , etc , il a été ordonné por.S.i Majesté Trcs-Chréticiinc , à M. Antoine Ualtliazard de I^oni^ccombc, marquis de Thoy, général-major des armées de France et gouverneur de .Savoie, de rendre entièrement à .Son Allrs.se Royale tons les pays, places, cbàleaux et forteresses de tonte la Savoie , à la réserve dcMontmélian, d'en retirer les troupes, conformément aux patentes de Sa Majesté. Pour laquelle fin Son T. i.
un pamphlet , les hollamlois ne s’aperçoivent pas qu’ils servent de jouet à ramhition dcmesnréedti prince d Orange ! est-ce que les États s’imagiiienl que Guillaume n’a pas un but ? Est-il difficilo d’entrevoir qii’après avoir établi en Angleterre le pouvoir absolu, Guillaumed'Orange tentera d’absorber l’autorité des Elat.s de Hollaïule et de s’y faire proclamer roi? >» N’élail-ce paslevicnx dessein des princes de celle maison? La iiollaudc avait lont à gagner dans la paix; son commerce était frappé de stagnation. Chaquejoiir ses Hottes étaient abimée.s par les corsaires , ei potir<|uoi ces grands safriücc.s d’hommes et d’argent ? Dans quel objet d'utilité patriotique? C’était pour obtenir un maître que toute la Hollande jetait ainsi son argent dans la coalition {2).
D'autres motifs étaient développés parlesautcur.s des pamphlets, en ce qui touchait les rapimrlsdc Guillaume 111 et de l’Angleterre, a Pourquoi avoit-oii fait une révolution dans la Grande-Drela' giie? C’étoit , disait-on, pour assurer la liborlc publique; or , cette liberté, le parlement l’<Axuit-il obtenue ? Les clrangers envahis.soicnl lesconseii.s du nouveau roi, qui s’cntouroii d’Allemands, de llollandois et de réfugiés françois tres-arrogans î Etoil-ce ainsi que méritoit d'être traitée PAiigle- Icrre aprc.s tous les sacrilices qu’elle avoit failsà Guillaume d’Orangc?lagiierre tu* blessoil-ellepaN au cŒur les intérêts britanniques et son commerce maritime? »
\ rAuiricbe les écrivains opposaient d’aulrcs motifs; « l’empereur ne voyoit-il pas le caractère
Altesse Royale y a envoyé le marquis Charles Thana capitaine de scs gardes dn-corjis, major-géiiéiat de son armée cl gouvernenren .Savoie, avec pouvoir dereccvolrau nom de .Son Altesse Royale Icsdils Etats et places. C'est pourquoi lomarqiiisdcThoys’ctaiit rcn<ln rn la chambre du conseil de la maison de ville de Cliambérv, et avant fait assemlder la noblesse, les syndics et lesconseilicrs de ladite ville, ledit nuirquis de Thana yeomparnt aussi, cl après avoir complimenté Icniarqtiisde Thoy, ce mar4|nis lui remit entièrement tout le pavs et toutes les places du duché de .Savoie , à la réserve de MoiiUnélian ; il s’exprima en rei termes : « Conformcincnt à l’ordre du roî mon maître, cl snivantle pouvoir que vous en avez reçu de .Son Altesse Royale ,]c rcmet.s entièrement à sadite Altesse en votre personne , les places et toutes les «lépendanres des F.tüls de Savoie, à l’exception do Monlmélian. » (Archives diplomatiques, adanii. 1696.)
(2) J'ai déjà donné le litre des pamphlets pour on contre la guerre, que pul)1ièrrnl le.s (Jf$zet/es Je Francct de UoUnnde et de Cologne.
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tout proUslniH b d’Aupsbour^?
Le résultat de la f;iierre alloit agrandir démesurément riiidépeiidance des électeurs réformés; le i!ion{uisal de ilraiidchourK marchoit à la royauté prussienne. Si I on laissait ainsi les évéïiemens se développer, la couronne imiMlriale, violemment Hrracbéeà lamalsund’Autriclie,l)rilleroit au front d’un électeur protestant ; celte considération étoit {?rave pour rcmperciir et pour le roi des Romains son fils surtout , car une révolutimi religieuse eu- Iratnoit presque toujours une révolution politique.» 1/inlcrét eaiholiqiie était invoqué vis-à-vis de l’Espagne, et les écrits exposaient rominen il était étrange de voir lesdeiix grands princes qui représentaient l’empire de Cliarles-Quint à Vienne et à Madrid, s’iiuir avec le protestantisme contre les intérêts de la puissante catholicité et l’unité imi>érialc.
Ces écrits étaient jetés au monde politique, et préparaient de plus actives négociations. Des publicistes avaient établi les devoirs des nations entre elles. ï.e livredti baron de PiilTendorfr sur le droit des gens avait retenti dans I Kuropc diplomatique. Depuis (irotiiis aucun travail n'avait fait une impression plus vive et plus profonde. Le dixseptième siècle devenait Père du droit public. Comme T.oiiis \1V s’était posé en conquérant , les petits Etals cherchaient à lui troiiverdes obstacles dans les principes; c’ctail en général au sein des piiissaiiee.s du second ordrcqitc toiiscestravaiix de science diplomaiiqiie s’accomplissaient; ces États corrigeaient par le scrupule des principes, l’inniieiicedci>osition et de force dans laquelle la destinée les avait placés(i)! Grotius, Puffendorfr, Barbeyrac, ces trois fondateurs de In science du droit public européen, ccrivireni au profit d'Éials neutres et intermédiaires. Lc.s grandes puissances soutenaient au contraire les principes ab-solus, les droits exclusifs; c’est ainsique rAnglelerrc défendît alors par Sclden le principe dominium maris, qui a fondé son droit de visite sur les neutres.
(1) I.n Franre te plaint alors de l'exccssivc liberté de la presse et des libelles. On lit tlnns In Gazette de l'année 1605 :« Ln cause de ce torrent d’éerits, dont l'Kiiropo est inondée , vietit de la liberté qn’on laisse en Hollande d'écrire (ont ce qu’on vent; il ne faut (Hiint de pcrniMsion pour cela, et on dit ijuc c'est le privilé]jc du pays. I.ei bommes sont asscx natnrcllcnient portés à mal faire , malgré la justice , leur conscience et les défenses qu’on leur fait, sans qu’ils y
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SITU.VTiaX DE GLMLLAUME Ht — KPU18EMEXT DE LA GtlERBE
Guillaume 111 cl le parlement. — Mort de Marie. — DégoiU de la royauté. — Influence de Jaciiiies U en \ngiclcrre. — Agence de Renatidot. — Conspiration de Barclay. — Assentiment pourGiiillaume III. — Guerre coiitincnlale. — Mort du duc de Luxembourg. — Lesmarécliaux de Boiifflers. — Yillcroy. — Vauban. — Prise de Namnr par les alliés. — Campagnesde I605el 1696.
ICO.’i — 1696.
Les hommes supérieurs qui se donnent imemission sont aeeablés de dégoûts et de froissemens. C'est un |eii fatal que de ceindre une couronne’ On y perd et les facultés intimes du cœur cl le rc|>os de la vie. Je n ai jamais contemplé celle ligure froide et impassible de (tiiillaiinie III, telle que l'école hollandaise nous la reproduit, sans pénétrer la cause de celle mélancolie rêveuse qui .se peint sur ce front jauni par les veilles cl. les batailles. Guillaume 111 avait à lutter contre les partisjacobites et puritains ardeiis, décides également à ces coups de violence qui marqticnt la première vigueur des partis. Les jacobites exilés avaient conservé en Angleterre, en Écosse, en Irlande de nombreux partisans , quelle que fût la rigueur des lois prohibitives, Us entretenaient de.s correspondances arec les partisans de Jacques IL II y avait dans la chambre des lords, au sein des communes, des esprits sérieux qui songeaient à nue reslaurnlion ; il SC manifeste presque toujours après les révolutions accomplies nu désabusement inouï sur les espérances qu’on avait conçues; comme les révolutions ne peuvent pas tenir ce qu’elles promènent, les hommes qui ont eu foi en elles s’en dégoûtent
soient encore eveilév par une liberté <i condamnable. I.C priviléj'c de mal faire c«t un privilège qui répugne aux bonnes mmiirs et Â l'équité, et ceux qui le donnetit ne doivent pas s'en glorifier. l’.ir-là l'hisloirc sc voit altérée, et n’a point d'ordre ; elle est sans aticmie mile cl mise en lambeaux; cbacun traite les endroits qui conviennent à son génie ou à sa passion , et qui peuvent donner lieu à la satire, n
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profondcmeiit ou se jettent dans les projets aventureux de reconi|uérir parla force ce qiicl'habileld leur arrache, au niüieii de la fatigue des esprits. Cela explique les mécontentemens des puritains et leur union avec lesjacobilesdansunc haine commune contre Guillaume III (i).
Le nouveau roi d’Angleterre passait sa vie militaire sur le continent , en face des armées de LoiiisXlV. Quand un intervalledesqiiarticrsd'hiver lui permetlaU de revoir Wbithcall, aux murs blaachi$,ou la vieille tourdeLondres, Guillaume III quittait la Hollande et allait rejoindre la reine Marie, qu’il avait laissée à la tète des affaires publiques. Marie, que les pamphlets de France présentaient comme une niledénaturée, avait en effet le cœur froid, les entrailles de marbre; jamais elle ne manifesta la moindre tendresse pour son père Jacques II ; il ne se réveilla Jamais ce doux sentiment de nature envers le roi qui avait pris soin de son enfance; toute dévouée à l’école protestante, puritaine et sévère comme elle, Marie puisait dans sa couvicliou profonde et dans la lecture des IL vrcs calvinistes celte force d’une mission religieuse quiétouflè les sentimens du cœur ;cllcs’ctaU unie à l’Église anglicane, cite avait haine du papisme; elle se croyait appelée à défendre la religion elles lois du pays. Marie était sous l’influence de deux hommes ardens; Burnet, évêque de Salisimry, et Jurieu, le ministre protestant, chef de l’école calviniste française. Ledocteiir Burnet sortait d'une ancienne famille du comté d’Aherdcen ; son père avait ctécréé par Charles 11 , lorddcscssion, d’après rancicnne loi écossaise. Burnet s’etait destiné à i’élat ecclésiastique , dans les universités d'Oxford et de Cambridge; il y devint savant et acquit bientôt cette haute importance que l’érudition trouve en Angleterre; il publia son premier livre sons le lilrc de Dialogue entre un conformiste et un non conformiste f qui eut un prodigieux succès en ces temps de controverses religieuses; Burnet y contracta une vive cl profonde haine contre les catholiques ; celte aulipaihie explique sa désertion du parti des Siuarls. Burnet vint en Hollande joindre l’armée des alliés; il y rédigea le manifeste d'invasion ; de là sa grande faveur auprès
de Guillaume et de Marie, puis son élévation à l’évêché de Salishury. Prélal simple de inaiiicrcs, Burnet était très-dévoué au principe de la prérogative royale et à rolnfissancedc l’épiscopal ; il avait publié ses deux premiers volumes de riiistoire de la re'/brm^' d’ AnglcIcrre ; ces livres curent un retentissement remarquable dans rKurope protestanlc, cl méritèrent une réponse de Bossuet {2).
Lebouillant ministre Jurieu appartenait tout à la fois à l'école ealvinistc de France et de Hollande; ce n’etait point un esprit calme et froid comme Burnet ; sa passion de controverse l'cnlrnlnait à tout attaquer , les catholiques et la réforme ellemême. L’iiifliicnrc de Jurieu était cmineiUe neanmoins dans la politique, parce qtraiix époques passionnées les esprits agites et convaincus prennent un immense ascendant ; ils sont en rapport avec les idées qui brûlent. Jurieu suivait le roi Guillaume enllollande; c’était son organeet son ministre auprès des Étals de la Haye. Jurieu , très-lié avec le grand pensionnaire Ueinsiiis, procurait à Guillaume 111 les subsides de guerre , et l’appui ferme et perscvcraiil de l’opinion huguenote. Ce n’est pas sans motif que les caricatures françaises poursuivaient avec lin si profond acharnement Févêque Burnet et le ministre Jurieu ; on savait bien que c’étaieut là les auxiliaires les plus actifs de la cause prolcslanic, liée désormais aux destinées do Guillaunic III.
Ce fut au milieu du plus grand acharnement de la guerre que mourut de la petite vérole la reine Marie d’Angleterre , âgée de 32 ans à peine ; femme forte et superbe, elle avait été en buUe à de violentes insultes, et les jacobiles l'avaient traitée de Jézâbel. « Allez ensevelir celle maudite, car elleest fllle de roi , » s'clait écrié un prédicaleiir , lui faisant ainsi l'applicaiion des paroles de rÈcriture. Elle ne solHcila point la bénédiction de son père au lit de la morl. Elle mourut dons la profonde conviction qu’elle avait accompli une mission religieuse; elle se contenta de la bciicdiciion de Dieu et de l'évêque anglican. Guillaume 111 , trop Ger pour éprouver de grandes émotions, ne pleura point Marie ;de graves soucis plissaient son front (3}. A aucune époque , le parlement ne s’e-
(1) fojfes In Oürrespoiulancc rt les papiers inédits dt Ilenaiidot. (Biblioth., roy., futids nouvvnti.)
(2) burnet c«t auteur de nombreux ouvra|;es. l.es plus imporlans sont: VJfisioire de In reformution d* ÀMÿUterre^ ouvrage pour letpicl le parlrincul lui vola des reinercimeiis , et Vflistoite des dernières révolutions d' Angleterre ,, Feililion de l a ll.vyc surtout, ann. 1724, in 4‘’,aiiu. 1727,111-12. Les .Stuart.'i
y sont traites de scélérats, do tyrans, de rois cxécM- Idcs et impies. Clmrles II avait été pourtant le bienfaiteur de burnet; ainsi procèdent les têtes urdenles, ambitieuses ou fortement agitées par une cotiviolloii relljrieusc ou politique.
(aj Jr ii’ai trouvé mille part riiisluirc bien tnédilic de celle reine ^Liric, plus remarquable qu'Aniic , sa smur, trop exaltée peut-être par Hume cl Fox.
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tail montre |>liis difficile à conduire; ce prince était enlxillc tout ù la fuis aux wliigs et aux tories qui avaient fait taircleiir haine mutuelle pour se réunir contre lui. Ce fut la période des atienints contre la |»ersonne de (lUillaunie 111. Les temps de luttes armées élaiciit juissés ; il y avait encore les entreprises contre la létc du prince. La rcvolulion avait semé les tempêtes , les jacobites cherchaient à en liroliler.
Jacques II de retour à Saint-Germain forma son conseil qui eut pour chef lord Melford , esprit peu étendu, et entouré de mille intrigues qui dominaient son caractère; c’est un peu la plaie des causes malheureuses que cette foule d’aventuriers qui les exploitent sous prciexlc de les sauver. Jacques II avait beaucoup de partisans en Angleterre, indél>endainmcut des catholiques. Le peu de popularité de Guillaume lll , usurpateur qui avait conquis le trône par les étrangers , comme le disaient les jaro* hites , favorisait une restauration. Desagens secrets élaieul partout répandus, et remuaient profondément les masses ; on rorrc.spomlait aisément de .Sninl-Germain à Londres. Jacques II publiait des niauifcslesde tolérance; cl, chose cnrieiise, le verilahle i)rincli»e de liberté religieuse était du côté de Jacques II. Guillaume 111 était le lypedercxeliisivc domination de l Église anglicane ; le despotisme religieux appartenait à son école. Jacques 11 defenduil la libre conscience. Lord Melford représentait l'Église anglicane, dans son conseil , et le père Péters le catholicisme. Les Sluarls comballaicnl pour la tolérance, Guillaume, pour l'Église étahlic. Dans tes temps de révolution , ce n’csipas la liberté pour laquelle on combat, mais pour la domination d'mi parti ou d’iinc idée sur une autre idée. L ‘émancipation catholique qu'on a conquise cent riiKpiniiic ans plus tnrd,clnil le plan qui se rattachait à la restauration des Stiiarts , mais alors ecUc idée ctail trop avancée, on en était au serment du test
1 .’ageiille plus aet if de la restaurai ion des Slnarts était en France le journaliste Hciiandol , spirituel et facile rédacieur de la Gazette de France {i)\ e'élait lui qui préparait les manifestes , losinstriiclioiisdes ageiis secrets; il présentait des rapports au conseil de Jacques II , ou à M. de Pontchartrain
(l) J'ai déjà parlé tics rarloni dt* Rcnaiidol, fii citrirux jioiir l'hiittoirR dr$ ilrrnit r» Stuart^ de 1680 à 1705. lU'iiaiidol était un «avant oriciitnliste, et c’est parmi des iravaiis tout srienliriqucs et .spéciam (picsc trouvent le» papiers de l’agence aii|rlaisi'. (Hihiioihcque du roi, cartonsfonds nouveaux.)
sur les espérances de scs amis d’AnglcIcrrc ; sa correspondance inédite indique une multitude de lords , de pairs et de mcmhres du parlement d’Angleterre. qui .se dessinent pour la cause des Stuarts. On y fait des promesses à tous ecnx qui veulent s’associer à cet le grande entreprise; des pardons, des amnisties, des blanc-seings sont donnesaux agens secrets qui vont, soit en Danemarck auprès de la princesse Anne, soit à Londres auprès des I plus intimes confidens de Guillaume III. Les papiers I de Renaudoi offrent une vivcciiriosité, pareequ’ils sont le plus authentique des témoignages sur les entreprises faites par les Sluarls contre Guillaume III. Il y a toujours quelques illusions de parti dans les espérances d’une restauration; les agons qn’on emploie trompent souvent , ou sc trompent ; ils prcnnontde simples pourparlers pour des promesses directes; ils transforment de vieux regrcis eu véritables engagcmciis; ils voient tout le pays à travers le petit cercle qui les entoure. De là les déceptions malheureuses, et souvent des têtes compromi.ses. Les reslanratious sc font par les principes, et rarement par les agitations et les complots.
Jacqtics llaimaità écrire scsinslruclions, à tracer ses plaiisde politique, à correspondre avec ses partisans cl ses serviteurs; lespapiersde Renamlot conticniienl toujours de nouvelles espérances données par Jacques 11 à scs amis, k Sa Majesté, dit une de CCS inslrucliuns aux fidèles sujets d'Angleterre, est informée des bous senlimcns que la plupart des évêques et du clergé de FÉglise aiigli' cane conservent pour leur souverain légitime ; elle en failtout le cas que mérite leur zèle, cl par cette raison clic écoulera volontiers tout ce qui viendra de leur part ,el appuiera leurs propositions et leurs intérêts de scs meilleurs olfices. — L'arrivée de milord Middietoii a fait beaucoup de plaisir à 8a Majesté, qui aussi bien quêtons scs miiiisiresa en lui toute la confiance que méritent sa conduite passée, satldélité, sa capacité et son expérience; ceux qui voudront s’adresser à lui pour ce qu’ils auront à proposer ù lu cour de France , le pourront faire avec une entière sôrelé,el avec l’approbation de Sa Majesté (s). — S'il y a auprc.s du roi quelques personnes suspectes àceux qui pourraient avoir des
(2) Tons les f.iits imporl.ins <|tii sc passniont à .Saiiit- Germnin étaient Irnnsinis à M. de Pnntehurlrniii par Renandol. Voici qtielqncs moiletc* de sa correspondance. Pari», 1 1 Janvier 169.5. « Monseigneur, M. Ji*n«*s a été trt*5-hicii reçu du roi cl de la reine d'Angleterre, qui lui ont donné une longue amliericc , «ans que ml-
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desseins imporlans, on les prie Instamment de no les pas abandonner |>oiir cela. On leur promet un entier secret à l'égard de ceux qui leur paraîtront suspects, quels qu'ils puissent être. On ne les commettra |K>int avec personne, et niénies'iUont des remontrances à faire sur les personnes suspectes, on les appuiera auprès de sa Majesté Britannique, afin qu’elle les examincsans prévention. — Quand Sa Majesté sera informée de quelque projet important , elle pourvoira au moyen d’en faciliter l'exécuiion,cn fournissant les sommes dont on aura besoin , sur quoi elle s’expliquera plus amplement lorsqu'il sera nécessaire.— Lorsque le roi saura certainement, que les serviteurs de Sa Majesté Britannique seront réunis en assez grand nombre pourse déclarer en sa faveur, et qu’on pourra juger la descente en Angleterre praticable, Sa Majesiéest prèle a fournir encore tous les secours nécessaires pourcette entreprise, lorsqu’elle sc fera de concert avec la nation. Que si Jusqu’à présent on u'y a pas l>cn$é de nouveau, ce n'a pas été manque de force
lord Melford , qui le présenta et le conduisit pnr le petit escalier, fût présent: les choses se sont passées aussi bien qu’on le pouvoil souhaiter. Quoiqu’il ne put rien savoir du dessein qu’ils .inroient de lui ordonner tic ne pas faire un séjour réglé A Saint Grrtiinin néanmoins comme il auroil en la même pensée autrefois , il la proposa au roi , qui lui témoigna que cela lui feruit plaisir, et qu'il vouloil lui en put 1er. Il est donc revenu ici après avoir entretenu milord Middleton, dont il puroU fort content, et qui doit venir anjourd’hui voir jXI. de Barbeiieiix. Il a aussi vu milord cliancclier , qtii lui a parle en toute confiance. Je reeus hier deux paquets, l’un du chevalier Monlgomnicry , l’antre d’U voing , qui mandent tous detix <|u’il est de l.n dernière inaporlance de ne pas laisser échapper l'occasiou présente des dispositions fasoralilcs d'un grand nombre de personnes pour le service du roi, et témuigueiit de ritnpalii-nce de voir exécuter ce qu’on leur a fuit espérer tuiiehaiit l’objet de leur assertion ; Guiilaiimc, à ce qu’ils ajoutent, n'ouliliericn pour renverser ce tjuc ceux qtii ne veulent pas passer par scs mains peuvent faire de meilleur. Comme il y a ipicbpies riomeaiix noms dans cos lettres, je ne vous en rends, Moiiselgmmr,qu'im eumpte fort summairo. Puisque le rid reviendra biculdt vous Iroiivcrez les mémoires prêts, cl les personnes pour vous informer de tout exactement. Je suis, etc.
R UeXU'DOT. o
« Müiiseigiicur, je vous envoie un extrait de plusieurs lettres que milord Melford m’a mis cuire les mains, et dont le roi il'Aiig’ct erre a voit (trdonué tp/cm ▼ous doiiu.it lies extraits ilc sa part, cummr je crois qu’on aura fait. Je ne m'étoii pas trompé quand je vous
OU de bonnes intentions , mais faute d’avoir etc informé des mesures propres pour la faire avec succès et ne point alarmer la nation. — A l’égard de milord cbaïuclier , oii peut-être ccrlaiiiemoiit assuré que Sa Majesté cl ses miiiisircs estiment sa fidélité, .sa capacité et son zèle; qii’oii n’a ouiiirilmé en aucune manière à réloigiier des conseils du roi son maître, qu'il n'esi point suspect cl (|u'oii lui donnera toutes les marques possible.sd'eslimc cl de conflance , comme on lui en a dminc depuis peu. — Oiix (|ui recevront ce mémoire eonnnissent ta main et la personne par qui on le leur envoie. Leurs amis qui sont ici ont vu les ordres qui lein ont été doiiués pour cela, et milord Middleton en pourra rendre témoignage. Cependant comme ou coinieiil que dans desnn'airesdc eette importance, on peut souhaiter avec rai.son d'avoir des preuves aiilheiilîqiies de tout ec qui est compris dans ce uu-moire , on les prie de vouloir bien mumler quelles assurances ils souhaiteront, ou d'envoyer quelqu’un bien autorisé, on les satisfera ctiticrc-
avois dit que je ne duutois pai qu'il ne convint de 1.x plupart des articles du mémoire, car il me rlinrgea de vous dire et di-mandvr à ceux asec (pii non» avinits correspondance qu’il Irooveruit bun (|uc ceux (pii le voudroicnl s'adressassent à la cour de France. Que s’ils dcinandoicnl que le roi fût garant de ses promesses, qu’il l'cn prieruil , qu'iU ponrruicitl s’iuirrsvcr à ceux de ses ministres ou .autres (pi’tls vuiidruient.Knnii avant, .«ans parler du mémoire, fait tomber dans le discours Ions les articles , il nW en a aucun sur lequel il fil 1.1 moindre difliculté, non pins que la reine. On écrit avec de si grandes instances pour as oir la réponse qu’on attend sur ces articles, que sans cela on n'osc rien espérer. Milord Middleton est siu iiu^me avis, cl ou nninde de plusieurs endroits (pie si un trouve une fuis celle ouverture, il est impossible rpi’on ne voie bicnlél de grands cfrurls. Ju vous les envoie donc , ayant ôté rc qui a rapport à la religion, c.ipérant qti’ils auront nn meilleur succès qu'eu la première furme. Kn cocas, vous jugez bien, Monseigneur, combien le temps est précieux ; cl tons les amis s’accordent avec ceux du roi d’Angleterre ipi’il n’y a que la crainte des dernières cxlréiniti-s ipiî pnissent réunir les Anginis avec le prince d’Orange. Vous verrez par ces extraits (pie cc qui est dit du parti presbj lérien s’accorde avec cc(pi’un vous en a dit ci-dcvaiil. Je ne vous ré|iète pas lutiles les raisons <pit appuient cliaqui* article , et s’il y avoil (piehpte uonvellc ditrieulté (|ui ail rapport an roi (P Angleterre, il est très-nisé de la faire cesser. Milord chancelier est telleiucnl salisf.iit de vous qu'il doit reprendre rmiragc , et reiiieltrc Ions le» amis en inunvemetil. Je suis, etc. Paris, 7 décembre 1695.
nItkSAiiioT. »
LOUIS XIV, SON GOUVKUNEIIIENT
ment, — A Saint-Germain, 20 tlécembre 1G95. »
Alors «éclata ta violente cnlrciirisc de Georges Bareiav contre Gtiillaiimc tll ; te but des conjures était ainsi réglé: la garde orangisle se composait de cinquante hommes qui enioiiraicnl ta voilure du roi: ciiiquanlejacoiiitcs, nombre. égal, devaient allaquer avec les mûmes armes les gardes , enlever ou tuer riisurpalciir; en niûnie temps une (lotte devait débarquer Jacques en Angleterre; il mareliail sur Londres dans la conrusion de toutes les idées, et tes Stuarls retrouvaient leur couronne. Ce projet maiKiiiail de base; Guillaume n’ctaitpas un homme isolé, mais encore l'expression d'un principe; le sang qu’on allait verser irélait pas capable de populariser Jacques II ; loin de là, il au> rail rendu son entreprise odieuse. Une restauration doit se faire surtout parles idées, par Tamère déception qui environne les espérances des partis;
(I) Plus cors Icntalivcs d*as5as!:inats furent CMayûcs contre Guillaume III. J’ai trouvé sur ce point dans Ici porlLTcoilIcs de l'untaiiieM des pièces ansez curieuses. a Relation véritable de riiorriblc parricide ifitenté contre la vie de Sa Majesté Giiillaimte Jll , roi d'Anirlelerre, ti'FV’ossc, de France cl d'Irlande, tirée des informations, lettrr* interceptées, et autres pièces aiilliontiqiiex, ensemble des procédures, sentences et exécution de l'assassin. (Collection Fniussixc, loin. ccccLxxxv. ccccLXtxvt. ) — « Qiiftlqiics ministres de la cour de Fronce, des plus accrédités, ayant formé le dessein de faire assassiner le roi de la Grande*Brcta('ne, ont choisi un nommé fiartbélemi de Linièrc, chevalier de Grandvat , pour conduire ccl attentat. Celui-ci s’étant adressé à deux hommes, nommés Leitdacl et Dumont, le premier en écrivit à scs parons en Hollande, pour (pi'ils en inforinasseiit le roi , et le second en fil avertir Sun Altesse Séréiiissimc le duc de Kcll , qui en donna é^a*enient eunnaissaucc à .Sa Majesté le roi Guillaume, Icipicl en informa son conseil. D’après toutes ces iiiruriiwiliuni, le sieur de (iramlval ne pouvait cehap er. Il fut en ciTcl arrête à Ilois-le-Due. Ses interrogatoires, et le cours de la pnH'cdurc , lirciit découvrir une foule de gens marqiiaus de la cour de France, impliqués dans celle odieuse alTaire. D'abord i projeté par M. de Lonvois, ce dessein était demeuré sans exécution jusipi’aii jour de la mort de ce mini]>lre. Son liU et son successeur, M. de Itarbczicnx, le lit revivre. Aussi fiit-i! dit par un des témoins, que sur Fubicrvation qu'il avait faite à Grandvat sur ladilliculte d’excciiter sou projet, celui-ci lui avait répondu : «Je Fai piumis/i .^l.de l(arin-/ien\, cl je l'exéeulerai ». | l'n autre téiiioiii , le iiotruiié Dumont , ajouta d’autres , partii:ularilé<> , entre autres celle ri : » <pic M'"*' de | M tiiitruuii avuil coiitioi»satice de ce dessein , et (]ue cela étüil si vrai que (iiamlval avoit dit souvent qu'il
la force matérielle ne doit arriver que toute seule et comme la dernière scène d’un drame déjà liui. L’putreprise de Barclay contre Guillaume 111, fut révélée par mi des conjurés; il y eut une vciigeanre éclatante; le sang coula sur l’écliafaud. 1^ parlement s’associa pour la dérenscdeslibcrlésanglaises et de Guillaume 111; lesespéranccsd’uuereslauration s'éloignèrent , comme il arrive toujours apres une entreprise manquée. La cour de Saint-Germain se remit ncanmoinsà l’œuvre de ses projets , cl Guillaume 111 grandit dans l'opiaioii des cours de l'Europe, par le courageux sang-froid qu’il avait déployé au moment du danger (i).
C elait en déllailive la guerre sur le continent qui devait décider la desUiice de la monarchie de 1688. Le roi Guillaume le savait bien , et sa présence constante sur le champ de bataille en Hollande , indique celte préoccupation de son esprit.
comptoil sur elle pour arranger tout cela è la cour de France, car c’éloit elle qui lui avuit promis le titre du duc, etc.» Tant de témoignages acealdèreiil Graudval. Aussi avoua 1-il ingéiiuuiriit son crime; mais il préxeula deux requêtes au roi d'Angleterre, écrites de sa propre inuin, et dans lesquelles il disait qu'il n'avail fait que suivre les ordres de M. de Barbez ieiu. Après sa srtilence de mort entendue, Grandv.-il demanda à écrire ta lettre qu’on va Hru :
A Mlle, Juré f rue OreneUe , ess-ù-rû la rue des
Deux-Ecus ,prés l'hôtel de Soissons. A Paris.
Du camp de Hall *,13 auill 1602.
H Mademoiselle, je vous prie d'aller trouver M. Far chevéqiic de Reims avec M. de Toiirduil , cl faire cou noilrc niiilil archevêque qu’il m'en coûte la vie pour avoir obéi aux ordres de !U . de Barliezieut. C'est la grâce que vous demande voire serviteur,
DE GtAXOVVL. •
«P. S. Voyez M. le marquis d'Arsyc, qu'il contribue à faire prier Dieu pour moi. »
Le cbcvalier de Grandvai subît le dernier supplice. Attaché à un gibet, demi. vivant , son corps fut ouvert, [ coupé , et scs intestins hriilés. >Sa tête séparée ilii corps fut placée sur un poteau, et scs quatre membres suspendus aux endroits ordonnes par Sa Majesté. Ainsi lu voidaictil les luis anglaises, ù Féganl d’un criiuinci de lèse-majesté. Je ne donne toutes ces pièces que Comme simples rciiscigiicnKms. Je n ui pas besoin de faire observer qu'il faut d’autres docunums pour faire peser sur b télé d’un gouvcnirmcnl et sur des ininisj très une accti>^lton aussi grave que celle «l’un assas ■ siiiat.
* Il t lv ioihIu)! ê pour y »irr joz*'*
ET SES REtATlOSS DIPLOMATIQUES.
l.e prince d'OranRC comprenait (pi’il devait obtenir de la victoire seule son baptême de roi ; il y avait prolit et gloire ü rorcer Louis \IV à le reconnaître et à le saluer comme roi de la grande Bretagne ; il passait sans eesse de Londres en Hollande pour ménager tout à la fois ses intérêts anglais et allemands. Déjà Onillaume commen<;all à éprouver les premièresatteintesdes donlenrs contractées sur le champ de bataille; il avait tant dormi dans les camps! Guillaume était un peu gouttons , aslbnialique, et son épaule gaiiehe seresscutait du froissemeut du boulet qui avait silllé à deux lignes de son front dans la bataille de la Boyne.
Depuis deux ans les opérations militaires n’avaient pris aucun caractère décisif. Louis XIV avait déliiiitivement abandonné les devoirs et les opérations de la guerre à N. le dauphin ; il n'était plus Jeune, et pour la vie d’un roi aux camps, il faut celteliauleacliviiéi|nin’étailplusenlni.LouisXlV, depuis les douleurs de sa fistule , montait difTirilcment àeheval; le dauphin, aucontraire, aimait la bruyante activité de lâchasse et de la guerre; et à Versailles il ii’avait d’autres plaisirs que les bois, les taillis et les hautes futaies, le bruit du cor, le monotone hurlement des loups dans les longues nuits d’hiver. Monseigneur, quoiqu’un peu gros et lourd, était parfaitement sons la tente; le roi plai^ auprès de lui le vieux maréchal de Luxembourg qui lit campagne encore cette année dans la Flandre. Elle se résuma, cette campagne , en marches et contre-marches. Tandis que le duc de VVnrIenilverg , le duc de Bav ière sous les ordresde Guillaume III, tentaient une invasion delà France, le dauphin et M. de Luxembourg se portaient dans les Pays-Bas. Toutes ces évolutions de troupes n’a voient anenn résultat décisif ; c’étaient des combats d’avant-garde, une simple stratégie des camps. L’armée du centre, en Allemagne, sous le maréchal de Lorges. n’avait rien essayéde hardi ;clle s'était
(1} l.e peuple regretta beaucoup le duc de Luxembourg; il y eut mille plaintes douloureiisc.t. Les Alontmorency au reste app; rtenaicut au parti d'opposition à la cour et aux ministres ; le peuple aime à saluer ces noms-1.1,
r ttmplninle sur les tristes regrets des fidèle sFrauçaii après la mort de ;tf. te maréchal dur de Luxemhaurg.
Français, regrettons nuit et jour
La mort du grand Luxembourg ;
C'était un grand appui de la France ;
Partout dedans le champ de Mars
mise en retraite derrière le Rhin ; le prince Louis de Bade et les Allemands étaient entrés d.ins l’.Alsaee. Eu Italie la défrelion du duc de Savoie avait exposé la coalition à d’incvitahles échecs ; le prince Eugène et milord Galinnay (le marquis de Itiivigiiy ) , qui représentait Guillaume 111 et les intérêts protestans dans cette armée, avaient coiiceiitré leurs troupes dansie Milanais. Câlinât gardait une bonne position dans la .Savoie, mais ses convois, .ses traînards étaient menacés par le soulèvement des Vaudoisqiii s’armaient au bruit des prédications calvinistes. La campagne sur Ions les points des frontières n’avait rien eu de décisif; on tenait à peu près les mêmes |)usilions.
L’année 1695 fut marquée par une triste |>erlc ; le maréchal de Luxembourg mourut d’une courte et vive maladie ; c’était le véritable général des gentilshommes, habile, actif, soldat surtout à la maiiièrcdcsCondépourlesgrands coups de bataille. lyC maréchal de Luxembourg avait de beaux faits d’armes dans sa vie militaire; A’erw inde fut non seulement une action d’éclat, maiscncore un succès de manœuvres remarquables; ainsi du moins le jugeaient le prince d’Orange, le duc de Bavière et le due de AVurlemberg avec leur tactique et leur prudenee allemande. Le maréchal mourut à Paris (i), avec la piété des Montmoreucy; le roi le combla de bienfaits dans ses derniers moment ; il fut visité p.ar Vendôme quitte l’aimait point, et ces deux nobles soldats s’embrassèrent comme s'ils n’avaient jamais rien eu à démêler entre eux. Il fut un moment question d’ensevelir Luxembourg à côté de Tiirenne , sous les voûtes de Saint-Denis ; on ne s’arrêta point à cette idée; on craignait de trop efl'acer les distinctions, de placer l’épée à côté du sceptre et le sujet à côté du prince.
Deux maréchaux restaient à l’armée du nord , le marquis de Boiifllers et Villeroy ; Bouniers , brave général , sans forte tactique militaire, avait
Il a paru dedans tous les hasards ,
En faisant voir sa vaillance.
Regrettons tous , hraves soldats , loi mort de ce général ,
PIcurex la mort de cc héros d’armes , île monseigneur de Ixixemboiirg ;
En France, on le regrette partout Depuis qu’il a rendu l'àme.
I.uxcmhourg , cc hrave guerrier
Est mort couvert de laurier:
Dieu lui donne ta récompense.
Il le retient auprès de lui ,
Et il place dedans le paradis Cc grand support de la France.
LOllS XIV, SOX GOUVEUNKMF.XT
passe par tous les Rrades d’oniciers jusqu’à ce j)àioii de maréelia) qu’il avail reçu dans la promolioii de 1693. Rien ne pouvait se comparer à sa géiicrositc, à sa fraiichise de caractère, à ses grandes manières , à ses coups d’èpée. Boulllers a^ailoesang français tout Imiiillotinaut dans l’esprit des gcnlilshuumK's. La fortune do Villeroy était haute, car Louis XIV lui destinait la succession du maréchal de Luxeinhourg. François de >ciifvillc, dur de Villeroy, était le type encore de ces jeunes présomptueux ri\aux de Lauzun , (e charmunt^ dont parle M®' de Sévigné ; il avait alors 53 ans et n’avait rien perdu de celle vanité de femmes, de ces beaux succès de cour qui avaient tant fait parler de lui à d’autres époques. Villeroy enfant , menin de Louis XIV, avait partagé ses jeux aux vastes salles de Saint-Germain ; ceci lui assurait une brillante fort une, mais il avail été si léger, si impie, si impertinent, à ce point de devenir le rival du danpliiii, que Louis XIV l’exila. Villeroy chercha refuge aux Pays-Bas, d’où il ne revint que longues aniiécsaprcs. U était si bien, dansait si bien, sc metluil st bien, comme l’écrit .M™* de Sévigné, qu’il devint on faveur à toute la cour; le roi lui reiulil non seulement ses bonnes grâces, mais il sc capriça en sa faveur, pour me servir de l’expressiou de Daiigeau. On ne faisait rien sans Villcroyj dans les fêtes, il donnait le ton pour les couleurs de riiabit, et le rubaïUcdu justaucorps. A Nerwinde Villeroy se battit dignement, et contribua mieux que tous au gain de la bataille; le roi l’avait créé maréchal cl capitaine de ses gardes en même temps. Villeroy reçut le commandement en chef de Farmcc de Flandre (i).
(l)Si le peuple rcfurctlait I.n\emboiir[[dans les rom* pinintes, il rhansonnait Villeroy, parce que prêcisémeol il appartenait à ta cour; Villeroy a été juge avec trop d’injustice.
Du choix d’un nouveau général Toutes les classes sont charmées ;
Pour nous,s;ins votiloir juger mal Du choix du nouveau général ,
Nous l’aimerions miens voir au bal Qu’à la tète de nos années.
Du choix du nouveau général Toutes les classes .sont rharmées.
Sur l’éctal de son baudrier,
Villeroy sc croit un Pompée;
A l’entctidre, on peut tout ris(picr Sur l'éclat de son baudrier.
Où est donc le temps qii'im guerrier N’était grand que par son épée ?
C’est dans celte campagne qnc Vaiiban gagii.i son grade de lieiilonaiit général du génie; jusqu'à ^ présent sa spécialité de forliOcalioiis s’était appliquée à quelques sièges isoles; il avait secondé le : roi pour la prise de Mous et de Xanuir. Dans celle [ campagne il s’agissait d'im système général de défense, car reiincmi menaçait de déborder sur la France; Vaiibainrétail plus jeune non plus, il avait 62 ans, mais quand il s’agit des conceptions du génie militaire, de la défense de places forlcs. rexpéricuce et l'âge servenl plutôt qu'ils ne iiiiiseiit ; U faut autant de combinaison que d'action , et c’est ici que te talent de l’ingénieur se manifeste. La vaste capacité de Vaiiban sc révéla dans le système général de défense qu’il opposa aux allies durant les invasions qu’amenèrent les malheurs de Louis XIV; sa lliéoriesc résume dans nii meilleur relief, un plus simple Iracé des places. Doux idées capitules brillent parmi ces eonreplions ; Vntiban construit des lunettes et des ouvrages à cornes au-delà des glacis; il élève des camps retranchés sous les places. Le génie de Vaulmn rayonna surtout sous l’impulsion de eetlc belle idée : u que le I6‘ siècle avail bouleversé tonie la strategie militaire par l’invention de la poudre , et qu’il fallait opposer un nouveau système de défense sur des bases mieux assurées, aux moyens d’attaque du canon cl du mortier a bombes. » Villeroy commandait en chef l’armée du nord qui s’élevait alors à 90,000 hommes eneiTifs. Le prince d'Orange hasarda un coup d’éclat par le siège de Namiir. I^s forces des alliés étaient formidables ; on y comptait 70 bataillons anglais , hollandais, hanovriciis, et 80 escadrons réunis à
.Sur l’éclat de son hniidricr Villeroy se croit un Pompée.
Nassau ne s’y méprend pas,
Fil héros il doit sc connaître;
Il vuilConli dans tes combats,
Nassau ne s’y méprend pas.
Sans l’appui d’un si puissant bras ,
Nous pourrions bien cliangcrde maître ;
Nassau ne s’y méprend pas,
Fn héros il doit se connaître.
Pour représenter lAixombourg ,
On fait Villeroy capitaine;
C’est [ni qui commence le tour.
Pour représenter Luseinbourg.
On espère que Veiiladour Conimaiidera Tannée pmcliainc ;
Pour représenter liiixcmbourg ,
On l'ail Villeroy capitaine.
ET SES IIELATIOKS DIPLOMATIQUES
Dt'insc^ sous les ordres de Guillaume et du prince de Vaiidcmont. L’clcclcur de Bavière conduisait 15 bataillons allemands, et lo escadrons do cavalerie; 2 autres corps foniiant un total de 45 bataillons et de 30 escadrons, sons le general ElIcmlKTg , se réniiissaient à Dixmude. Jamais les alliés n'a- Taieiil mis sur pied une si puissante armée, dont le complet était de pliisdc I20,0ü0bommcs, nombre supérieur à Tétât militaire de la France dans la campagne (i).
Par une marebe à gauche, très-rapide, Guillaume d'Orange se dirige vers Namur,dont il se liûtcdefairelc siège; de son coté, Villeroy détache le maréchal de BoiilTIcrs qui se jette dans la place avec 7 regimens de dragons , une infanterie bien exercée, de Tarlilleric, du génie, eu tout 16,000 hommes. Bientôt l’armée du prince d’Orange se déploya autour des murailles avec la grosse artillerie. Lcsiégede Namur, en présence d’une armée française Irès-agucrrie, était une faute des alliés, car pour achever ses lignes de circonvallation, Guillaume d’Orange avait été forcé de dégarnir son corps principal. Le prince de Vaudemont n’avait plus pour tenir en échec les Français sous Villeroy, que 30,000 hommes; si donc le maréchal s’était porté en toute hôte vers l'ennemi, il pouvait le
(l) Comparez la Gazette de France^ de lfoU*mde et de Colfiÿitef ann. 1604 à 1600.
(a) Lei épigrammes, le« chansons tonnèrent contre Villeroy et le due du Maine dans cette fatale circonstance où ils laissèrent échapper la victoire.
Tandis que Vaudemont vous laprésctilail belle ,
Que vos guerriers brûlaient d’ardeur et de courroux , Fallait-il s’endormir ati lieu d’aller aux coups,
Ht doit-on s’arrêter lorsque la gloire appelle T
Vos diligens courriers, qui chantaient la victoire,
Ont fait fumer Tcncens à In cour, k Paris ;
Mais la montagne, enfin , eufanlcune souris.
Ht nous qui le voyons , avons peine à le croire.
Luxembourg en mourant, Tûme encore occupée De servir TFtat et le roi,
I.aissa son baudrier au galant Villeroy
Au brave Conti son épée.
Ne blâmons pas Villeroy,
Il fut choisi par le roi;
Plaignons-nous de oc grand prince,
D’avoir fait un choix si minre.
Souvent il choisit fort mal ,
Témoin ce grand amiral ,
Témoin le Itnileux du Maine, ^
Témoin la Maiutcuon-reine.
couper et l’écraser. Une lenteur de manœuvre du duc du Maine permit au prince de Vaudemont de 50 retirer en bon ordre; quelques regimens .seuls furent écharpés et sacrifiés (2) pour protéger la retraite devant les Français qui envahirent la Belgique par Diximidc cl Deinsc. Des lors , le prince d'Orange était compromis dans ses lignes s’il ne s’emparait de Naniur. Le siège fut poussé avec une extrême vigueur, cl le maréchal de Iloiif fiers capitula, après trois semaines de tranehéo ouverte. Le marécliul devait sortir avec tous les hoiincursdcla guerre; 011 te retint sous le prétexte que les garnisons de Dixmude et de Deiuse n’avaient pas été rendues en vertu de la capitulation ; peut-être aussi les alliés étaient-ils aises de pénétrer le maréchal, homme d’un sens exquis et de quelque faveur en cour, sur les conditions probables d’iin traité de paix. Pendant que Namur capitulait, Villeroy et Tannée française bombardaient Bruxelles et s’emparaient de quelques postes fortifiés pour assurer le succès d’une pointe en Belgique; Tliivcr suspendit la campagne.
Elle fut diversement Jugée cette campagne ; mi blâme public cl général rejaillit sur le maréchal de Villeroy. Il y avait eu dcnoiables fautes commises ; lo maréchal devait surprendre et abîmer le prince
Il laisse le sang Roiirboii ,
Et cVst là que tout est bon.
N’esl-cc pas une misère De voir Coiilî volontaire ?
L’étal périt à grand train.
Depuis qu’il prit Tuiilchartrain ;
Que noire sort est sinistre,
De Tavoir pris pour ministre !
babillard chancelier El le fade Prllclier,
Croissy , le triste Pomponne,
Sont Tappui de la ronronne.
A l’égard de Barbezicnx ,
On dit qu’il ne vaut pas mieux :
Ainsi, de tout on peut dire Que qui eiioisît prend te pire.
I e due du Maînecnl m part d'épigramme ; on «lisait â Louis XIV .sur son fils d’amour .
S’il ressemble nu grantl Condé,
J’estime lagéniliire;
Mais s’il tient de ton côté ,
1 urclurc ,
C’est un monstre île nature, nobln Im'clure.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
de Vaudemont ; ce retard fut- il sa fan te ou celle du duc du Maine? Dans celle armée de courlisans et de gentilshommes robéissnnee n'etait pasreguHcrrmcnl ohservée;on ne pouvait loiil-à- fait oublier que le dur du Maine était le fils du roi. Si le prince de Vaudemonl avait ctéécra.sé par un coup de main de l’armée française , le maréchal de Vil- Icroy se serait porte .sous les lignes de Nanuir; il délivrait ainsi la place , en onVaiil bataille à Guillaume d’Orange , pris entre deux feux. Le plan dccampagne de Villeroy fut mal exécute ou peut-être avait-il été mal conçu à Versailles. Loiivois n’était plus à laléle de la guerre: il y avait un certain décousu dans les opérations ; rien n’était plu.s hasardé que de se porter en Belgique, tandis que Namiir assiégée était sur les derrières de Uarmée française. Le prince de Vaudemonl jona d'unebonne tactique; il amusa le maréchal de Villcroypour laisser le tempsau prince d’Orange de s’emparer de Namur. On comptait sur une plusiongiie résistance de Boufllers ; le maréchal Ht une vaillante défense , mais trop courte. Tous leshoimcurs furent à lui , fout le blâme retomba sur Villeroy ; il y avait eu pourtant de la faute de tout le monde (i) , et du duc du Maine spécialement.
Dans la campagne suivante le commandement en chef de l'armée du nord fut confié an maréchal de Doiifilcrs ; il y avait moins un motifdc disgrâce pour Villeroy qu’un besoin de préparer la paix générale. Boufllers durant sa eoiirlc captivité au camp des alliés, s'clail entretenu souvent avec réiceteur de Bavière ; si le maréchal n’avait pas voulu voir Guillaume 111 pour ne pas le saluer du titre de roi, il avait discuté a>ec rélecteur les conditions probables d’un traiié , et son esprit stMuisant avait conquis la plus intime amitié du prince allemand. On élcvaildonc Boufllers autant comme chef militaire de l’armée de France , que comme négociateur auprès des alliés. La campagne de celle année lfi96 se ressentit de ce besoin de pai.s générale et ducaraclère pacifique que prenaient les esprits; le plan consista presque entièrement â toujours éviter nue action décisive, pour ne pas donner une Issue fatale de part cl d’autre à la guerre. Il n’y cul pas dehalnille parce que la paix était dans tous les esprits ; clic était vivement sollicitée par lesmécontciileniens publics cl l’étal du pays!
(1) On avait tant l’habitude de louer Louis XIV , rpi'on trouva muven encore de lui prodiguer de l'enrens , luémc à l’ocrasion de la prise de ]Mamur par l•uillliunle d'Orange.
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LV. CADIXET I>B LOUIS XIV. — L.\ COUR ET .SES PLAISIRS
LesafTaires. — Division desconseils. — Personnel.
— lleuresdctravail. — Dicléedti roi. — Ecriture. “Dépêches. — Secrétaires d’Klal. — Intérieur.
— Plaisirs de la cour. — .Vrrivéc de la princesse de Savoie. — Fêles. — Divcriissemens. — Mascarades.— Modes. — Noclsde cour. — Epigraninies sur les nobles dames.
Fji renonçant à suivre le.s batailles en personne, le roi n’avait pas résolu de passer une vie molle et paresseuse; LouisXlV était laborieux, appliqué aux affaires publiques ; à sept liciircs était son lever; il recevait les grandes entrées â sept heures et demie dans la balustrade de son lit à baldaquin de damas et d’argent, et touslescmirtisnns saluaient son réveil comme celui de l'astre dont il avait pris la noble devise. Louis XIV était grave, mais gracieux , il s'informait des besoins de chacun avec une privaiité qu’admire tant Dangeau , cl que blâme Saint-Simon dans son humeur chagrine et mahcillanle. Rien ne pouvait sc comparer à la générosité du roi, il ne laissait jamais une belle action sans récompense , une honorable misère sans la secourir ; il avait un tact parfait pour saisir les à-propos, distribuer l’élogc et le blâme avec délicatesse. La langue élégante de sa cour avait des formes élevées même dans l’adulation, et lui se servait de cette magnifique langue pour être poli sans s’abaisser jamais â la familiarité qui tue les prestiges du pouvoir. Sa générosité était sans limites et trouvait toujours une haute et délicate manière de dire et de donner; aux uns, c’était un cordon que le roi accordait; aux autres, le bâton de marci bal ; dcspen.sion.s aux pauvres , des parures brillantes travaillées d'or cl de pierreries aux femmes de sa cour; toujours du faste et de la grandeur.
Le travail avec les secrétaires d’Etat commençait après le déjednerde neuf heures cl la messe. Quand le roi était en bonne santé, ce travail sc
Par Guillaume régnant, Namur vient d'élrr pri», Lui qui jamais n'a pris de ville ;
Mais n’en soyons pas plus surpris,
A force d’on avoir vu prendre par l^uis ,
Il est devenu plus habile.
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faisait dans son cabinet cl le plus sonvcnl chez <lc Maintcnon. Les devoirs du goiiTcriicmciU élaienl ainsi divisés par seinnines : le conseil d Elal SC lenail Ions Icsdimaiiiiics, lesjcnilis, les mercredis elles lundis , de <|iiiiizc jours en quinze jours ; à ce conseil eiUraicni M. Le dauphin, IHM. de rouqionne, de Ooissy, Le Pelleiier, l'onlcharlrain etdclîeauviiliers. Les lundis , de quinze jours en quinze Jours, SC réunissait le conseil des dépêches pour les aflaires inlériciircs du royaume, ou siégcaieiU le dauphin, Monsieur frère du roi, le chancelier, lessccrélairesd'Elat liluluires ou en survivance (i). C’élail lous les mardis qu'avaii lieu le conseil des finances J les princes cl Icssecréiaircs d'Eui y assistaient de plcindroil; on y appelailles couseillcrsdes aides, parmi lesquels brillait déjà d’Apnessean. Le vendredi, cnsouvenirdc la mort de Jésus-Christ et de riiumilité chrélienne, le roi lenailconseüdc conscienccavcc rarclicvéqiic de Parisel le Père Lacliaise, iostilution pieuse pour régler la vie intime et la distribution des bénéfices. En lin, tous les soirs le roi travaillait avec Croissy pour les afraircsélrangères et icsdépéches; avec Poutchartrain |>our la marine, et avec Ûarbcziciix pour lesafTaires de la guerre, les trois grandes branches de Padminislranon dcl Etal.
Lamclliodcdu travail du roiélailsimple:lcssecrélalresd’Kial lisaient Icsrajiporlsoii lcsdé|>échesde rinlériciirel dcrcxtérlciir; Louis XIV portait mic vive altenlion, puis il diclailles rcpon.ses avec une facililé, une dignité dont rieiin’approehe. Dans les alTaircs graves, I>ouis XIV écrivait de sa main , cl son écriture allongée resle encore saillante dans les dépôts publies. L’art de dicter était chez lui poussé bien au-delà de l’art d’ccrirc, il y passait des heures entières. M™' de Mainlenon corrigeait doucement cequ’il pouvait y avoir de dérccUieiix, de dur ou de peu habile dans lesdépéebesimportanics adressées à un aniba.ssadeur, à un marédial, à un inlcndaulde province; ce travail de tous Ic.s soirs se prolongeait sans presque aiu-nne exception jusqu'à onze heures. Le roi était riiomme le plus lalwrieux de son conseil (2).
I^s plaisirs de la cour, avant l'arrivée de la petite duchesse de Savoie, étaient peu variés; le roi aimait la promenade à pied;onlevoyaitchaqiie jour suivi de srs rourtisaiis brillanlés, seul lechapeaii sur la tête, sa canne à (tomme d'ivoire, de.scendanl ce bel escalier qui mène à la magnifique pièce des Suisses à Versailles. Arrivédaiis le jardin prcslc
(1) Xnlc de la main de Louis XIV (Itihliolhiquc royale).
(2) Il cvi>te à la RSblioilii'quc royale plusieurs vu-
grand (tare , le roi $c tournait verssacour eidisait : i( Messieurs, ces dames vous |>eriiicUeul de vous couvrir, » et aussitôt touslcseourllsans, diicsel pairs cl marquis, recouvraient leur chef, afin que l’huinidilé des arbres tmifl'us du parc ne fit |>oiut ravage parmi la cour brillante. Le roi se perdait bientôt au milieu de res admirables massifs de verdure, de ces jets d’eau loiil de marbre, de ces magiiifii|nes groupes d’Arélhnsc , de .\epliinc et des Amours rians et folâtres. Louis XIV appelait alors auprès de lui un courtisan de prédilection , un ambassadeur, un mini.slrc étranger; il poursuivait avec une sorte de coqiictterie digne et bicnveillaiitc une conversation plus ou moins longue sur les affairesou lesintérélsqii’on avaitàlrailer. La promenade avec le roi était une grande faveur ; Louis XIV y admettait les artisics disUngués, les (voèles, les simples bourgeois de la prévôté de Paris. Plus d'une fois le roi avait (varcouru les parcs, les cliarmillcs avec le bonhomme Mansard, comme on le nommait à la cour; avec l'admirable jardinier Le ^iôtre, riieurcux créateur de toutes les féeries compassées dc.s parcs et des jardins royaux (i).
Les distractions de Versailles étaient uniformes; des gravures coiitcui]>oraiiics nous reproduisent cet intérieur du chàlcau, et |>oiir me servir du ternie d’cliqueltc, les plaisirs de rappartcmeiU. Le premier de ces ap|)artemcns est destine aux loul (letits enfans de France, les ducs de Bourgogne, d’Anjou et de Berry , entourés de leurs jeunes menins; ils jouent à un billard de forme ovale, et jettent desbillcs blanches, bleues ou roses, avec leurs petites mains toutes potelées. Bans le second appartement est le roi, le chapeau .sur la léte, reconnaissable à sa belle figure un peu vieillie déjà; à scs côtés sont les princes de sa famille, lcdaii|)liiii adroite; on joucéga- IcmriU au billard, le roi tient ta queue carrée dosa maiu gantée; Moiisicurfailsa (variieet les courtisans attcntifsattcmlent silencieusement le résultat. Dans le troisième appartement sont les femmes ; les princesses dans leur éclatante loilcilc, un peu raides de corps, excessivement niincesdc taille, avec une coitTure élevée qui prolonge en ovale gracieux les beaux traits de la race noble de France ! .Mille bougies et cierges éclulcnl surdes tabicsde marbre et d’or, et .se rcdèteiil dans des glacesde >eni$e , jetées en trumeaux ici là entre des rideaux de soie pourpreou grisâtre; l'on y voit un orchestre de imisieiensà la mine ttalinme, que Lulli avait mis
litines di' li-llrcv cl de dcpèilies , écrites de la main df I.u«i* XIV.
(a) Gfitelit dv Ftanveci Meicutegidunt, aim. 1698,
LOUIS \1V, SON GOUVKRNKMKNT
:i l.i iiunlc ; plds loin drs qiiailrillos sérieux et tout à r.'iiMrlères on sedéjiloiciU les fçrftccs des dames de rAeadénilc royale de danse, sous la pruleclioii du roi (i).
One cour allait prendre un air de fêle par rarri>ccdc la jeune priiu esse de Savoie, lianrécaii duc de Bourgogne. C’était un véritaldeamour d’enfant (|it’AdéIaïdedeSavoie; elle avait onze ans quand elle partit pour la Franco; son éducation avait été parfaitement soignée. Son père \ iclor-Amédéc en faisait un ainiaidc iiislrunicnl de ses desseins politiques; il l'avait assouplie par une cxcelleiilccducation sans lui enlever ces grAecs, ces naïvetés qui allaieiiLsi bien à son Age. Ses inslriietions claienl simples; pi tire a LniiLs.XiV.lcdisiraire surtout, lui, ennuyé, fatigué de son métier de roi, puis dumierà -M'"' dc Alaintenon des témoignagesd’amonr lilial , renlacer de scs jolis bras. Adélaïde de Savoie n’avait pas hésité à écrire à M"*' de Maintciioii avant son voyage; clic lui avait demandé ses conseils, elle se plaçait cii quelque sorte sous sa direction suprême ; c’était plaire au roi de France; Monsieur de Savoie ne rigiiorait pas (2).
»l)è.s qu'on apprit que (a princesse Adélaïde avait quitté Chambéry, la course mit eu marche pour al 1er à sa rencontre; le marquis de Ibingcan , la diiclie.ssedti Liide, chevalier et dame d'iioimciir désignés d’avance pour la jeune duchesse de Bourgogne, allèrent recevoir la princesse nu pont Bcnnvoisiii; le roi , toujours magniilque, ordonna que les pierreries de la couronne, les joyaux, fussent visités, alin de préparer les cadeaux de noces. Vingt mille louis d ordiirenl élredoiinésà Adélaïde de Savoie pour qu’elle pût faire ses diarites durant toute sa roule de France, tjuaiid clic toucha ce l>eau sol, elle fut saluée comme duchesse de Bourgogne , qiioi<|iie le mariage ne fût point contracté encore, tant le roi tenait à lui faire honneur. Lajcunediicliesse pleura de courts iustans en se séparant delà princesse de la Cuslernc, s;i vieille dame d’honueiir, puis frappant d’une de ses jolies mains
(1) (jraviircs , nibliolbrqiic royale , ad ann, tfl08. I.C» p’iisjulics de cos csfanipps sont (jravecs parThom:is$in : r ('ps jours passes , le sicor Thotnassin , graveur ordinaire »bi roi, présenta à Sa M.vjosté une grande estampe ipi'il n gravée avec beancou|i de déliealessc, il’aprês le tableau «le JH. Mignard , un la famille <le iiiutiNvigneiir te dauphin e.st représentée. Toute ta cotir donna de grands applaudissvmens à cette estampe, ainsi qu’aux vers latins de iti. de S^inlenil tpii sont an bas, et à la belle Iradnction qtie M. IViratiU^ do l'Académie IVançai.sc , en a fuite i-ii vcr« franenis. d {VcrvHt e ÿfilafit f avril 100'^. )
dans l’autre, elle s’écria toute joyeuse ;« Je suis Française (3)! »
Louis XIV quitta Versailles poiirveinran dcvaiil de sa pelile-lllle jiistiii’à Monlargis ; Monsieur l'avait suivi; ce mariage rapprochait encore les deux frères : Adélaïde de Savoie n'avail-ellc pas pour aïeul maternel Icdiicd Orléans? L:t princesse arriva à Moniargisà six heures; le roi lotit gracieux vint la recevoir à la portière de son carrosse, cl lui donna la main; la princes.se haisa cette main royale et palcrnclle avec une vive expression , cii montant Fcscalier de l'appartemcnl ; le roi en fut touché au dernier point ; il paraissait ivre de bonheur; puis s’approchant de Monsieur, il lui dit avec une expression de tendresse: « Mon frère, je voudrais bien que sa pauvre mère piU être ici quelques momens pourélrc témoin de la joie que nous éprouvons. » Le roi ne cessait d’avoir les yeux sur celle enfant; il la fil causer, cl, comme dit un courtisan, il regarda sc.s mains , sa taille, sa gorge, et le roi ajouta : » Je ne voudrais pas la ctiangcr en quoi que ce soit au monde pour personne. » Il la lit jouer devant lui à tonie sortes dejeux, il lui donna mille éloges délicats. » Je l'ai bien examinée , dit encore le roi, bien examinée, et je ne lui ai rien entendu dire, rien vu faire, donljc iic sois content au dernier point. » Louis \IV , s'adressant à plusieurs reprises à la princesse, lui dit : « Moncofaiil, ne m’appelez plus Sire, dites moi : /«.* roi tout court; des que nous scronsàFonlainclilcau, je vous enverrai de bien belles pierreries pour vous en parer; n et la princesse couvrait de mille baisers les mains du roi (4); clic était bien caressante, et cela plaît aux vieillards; ils trouvent dans la naïveté del’cnfancc quelque chose de celle vérité dcsenlimcnsqii'its ont vainement cherchée dans les longues et aincres déceptions de la vie.
Quand le jeune due de Bourgogne arriva, il fut bien galant envers sa toute petite femme, il sc montra très-gaillard, très-dispos, et l’on rit iK'aucoup de ses saillies. Imaginez-vous un enfant très-
(8) M’"' de Miiintenon avait été Irès-flallcc de ces nTatiees de la petite duchesse, ^oyez scs lettres, édition de la ll.iye,nnn. 174A.
(3) Dangenii entre dans beaucoup de détails sur loiiles ces cérémonies du mariage , auquel il assista ; selon moi, In simplicîlc admiratrice de Pangeaii evi bien [«référablc A la moquerie nristormli«]iic et méprisante «le Sninl-Simoin , esprit étroit, procédurier et foriiinlislc comme In coterie parlementaire à laquelle il appartenait.
(4) Lettre de l.otiis XIV A JU*"* de Maintcnoii, 1607.
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espiègle de qnalorze ans, avec son Justaucorps gulonnd, sa veslc de velours, sa Monde pcrrutiiic sur sa belle et ronde face; puis une Julie petite liilcdc onze ans, aus traits incianges de Savoie eide Rüurbou, aux yeux beaux et noirs, à la chevelure relevced’un tout petit chapeau de bergcrcllc;sc- Diillante, vive, gracieuse, tout occupée du roi et de Monsieur, traitée par tous comme une véritable enfant gâtée, et se comportant avec un instinct admirable , une éducation parfaite- Voyez-vous arriver à Foniainehleaii ce grand carrosse royal à hnilcliCvauxVau fond était le roi et Monsieur ;sur le devant Monseigneur cl la gentille princesse; le duc de Bourgogne , pour faire honneur cl rcs|»ccl à sa future petite femme, s’élail mis sur le strapontain, et tout ce cortège allait à grandes volées sur la roiitcdu fer à cheval.
A Fontainebleau on para la princesse de toutes les belles pierreries qu’un lui avait promises; ces parures lui allaient à ravir, quoiqu’elles fussent |>esantcs; elle avait des gerbes dcblécn diainausà ses cheveux , des perles à son cou et une ceinture de rubis qui pendait en grappe scintillante sur sa robe de velours bleu. Le roi était tellement en* Ihousiasmc de la petite princesse, qu’il passa toute la soirée à écrire à M"**de Main tenon ; il I ni décrivai t les moindres circonstances du voyage, les Jolis mots, lesmanicressi douces, si gracieuses de l’enfant, àce ]M)intde dire : u Je n’ai jamais rien vude si fini. »» M'"^dc Maintcnons'apcrçiit bien que le roi allait rencontrer dans cette enfant les distractions qu’elle cherchait en vain à lui donner, ctdcs-lors Madame résolut de dominer la princesse cl de la placer dans une sorte de dépendance.
L’arrivée d’Adélaïde de Savoie à lu cour de Versailles fil une véritable révolution ; on n’y fut plus
(I) Phii^irs et mascarades de Versailles; mniparez les gravures do la bibliollièqiie dti roi . cabinet des estampes. Il panit alors iin petit Journal des mmles qui fait la piquante histoire des cosliinics français depuis François 1'', sous ce litre : Le Brunie des modes françaises^ où l’on voit tous les costumes rcprmiuils: je le donne comme le premier essai du jonriialistiie élégant: — Modes sans François 1^'. Les boulines portaient la barbe forte et naturelle , ainsi ijiie les cheveux, la tète coilTce de laine on d'étolTc brodée iipprocliaiit du chapeau, les |Hiur|>oinls tailladés .liiisi que les manches, dont le liant était à bouillons, et la chemise froncée parlccollcl. Lcsfeinmcs, cnchapcron détroussé, en colletmonlé, le corps serré, la gorge cou> verte d’une gorgette et les manches en trousse par le haut--> iVodes sous Henri second. Elles n’éUvient pas bcaucoupdilTérentcsdu règne précédent; les ctoiresdc'
grave; on courut vers iesfét^ct la distracliuii avec avidité ; tout fut destine àamuscr la princesse : le moyen de faire sa cour au roi était de trouver des plaisirs à celte ciifaiil, bals spectacles , comédies , mascarades; elle était rieuse, bonne, spirituelle ; avec un lact parfait elle avait saisi le faible du roi pour M'"^dcMaiiitcnoii, elle s’était mise absolument dans scs mains; elle voulait devenir son élève; .M"*«dc Maintenon était pour clic sa petite maman, car la pauvre enfant avait besoin d’on rencontrer une autre aiteutire et bonne à Versailles. Adélaïde de Savoie baisait et caressait 31“'*' de 3laiiitciion . elle la traitait comme la reine même, et cela plaisait anroi, de telle sorte qn’on ncrefiisailricnà la duchesse de Bourgogne; mais elle n’avait ni caprires ni volontés. cour changea d'aspect; tout fut folies et mascarades, et le roi retrouva pour celle enfant ses Jours de dissipations et de plaisirs. On dansa de longs hallelsjiisqii’à cinq heures du malin, deux, trois fuis par semaine. An carnaval, tout le monde SC masiiua; le dauphin éinit à h létc de ccsdhcrlisscmcns ; on y représenta divers balletsfolies, Jusqu’à ce iM)inl que dans une mascarade on reproduisit toutes les images des cartes cl du Jui du tarot; les rois, les valets cl les dames, puis le fol, le pendu, la tour, Charlemagne, ülgcr le Danois sur son beau cheval harde de fer , le chevalier du Denier et de la Coupe , « la 3Ialemort qui moissonne jeunes cl vieux, prélats cl rois. » On entremêlait CCS hallclsdc longues comédies avec de la musique et des opéras; la Jeune princesse aimait le chant pardcssustoules choses avec son inielUgcnec cl son instinct italien , cl Lulli pouvait la satisfaire.
Les toilettes aussi prirent alors autant de goût que de magnificence (i).; on n’étala plusà Versail-
jvinrent pliisriche.<,et Icx fcuinics lirculqucb|iies rbaugernensdans leurs coinfurcü.—'iVu/fef sous François //. Les hommcsnrciil peu de changeinensàleurs coi (lui e«, commcMcèreut par se faire raser le mctilon, à parler des manteaux galonnésel eüurls.gnrnisdc boiipeiaiuiescl 1rs plus réguliers; le» femmes portaient des coilTtircs ronde», le corps montant Jusqu’à la fraise, et les manchettes montées.— Aforfes sous Charles IX. Les hommes jmu tnient dfsmon<tacl)e<, et la manière dn chapeau et de la fraise plus régulière, le manteau court cl passcmonlé ainsique les chausses, l'épée tungiio et le porte>épée court, tes manchrites fraisées et les niaiielies fermée». Les femmes étaient coilTées en boucles de cIicvciik courts,la lélc ainsi <|iie la gorge couvertes d’ime toile claire et rayée, les fraises approchant de ccllrsileshommes, le corps- de* robe fui t court, cl les robes de velours à ramages. — Modes sous le tèynedel/enri fil. Les
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les CCS robes trop çniinlocset siViciuscs; on les découpa cl dé^apea. I n alniannrhde modes, grande pnnrarlc aux vi\c9 coulnirs, nous donne la destriplioii peinte elexplii|uéede.SLOslmiies du temps: O Les hoimnos porlcnl, dit-il, un chapeau avec plumes ondoyantes, le justaucorps galonuc , les maiielies lar^csdeseciidaiil sur le poignet j la veste de soie courte cl la dragoiine pendant à l'épie, les bas roulés cl la ciilultc à l'espagnole. Les femmes portaient la coifTnre haute et à plumes étagées, une écharpe en étolcct une jolie petite cravate de dentelle; en Pin , pour me servir des expressions du Journal des modes d'alors, elles avaient le corpslaeé à la fjonrgandine et la jupe à falbalas (i). Aux fêtes de Vcrsuilles, le costume de cour était élégant et riclie; le roi avait un habit de brocard d'or, brode d'argent, le jeuneduedu Maine en portait un de gros-dc-Toursnoir, avec son manteau, son pourpoinlct ses chausses tout brodésd'or, avec des oriieincns d'arabesque et de mosaïque. Le comte de Toulouse avait un habit de drap gris-blanc, brotlé de petites anémones en pierreries, or et argent. M"' la duchesse de Bourbon brillait dans
l>ommrs avaient grand soin de leur iétc;lc9 fraives conlimii'rriit et îl« commenrèrent à porter des ceintures ou porte-épée par-dessus le jupon avec les aigiiillctlcf , où étaient attachées les chausses, «pii rélalcut aussi aux bas, le chapeau de laine et les l>ords doublés de velours de rouleiir. Ixs femniescbangèrent un peu leurs coitTiires, porti'-rriil d«*s fraises, des clintnes et des pompons d'or , le corps long qui coiivr.ait leur gorge, et une manière de imiiloiiiiierc au-devant de la robe ; elles anVetaient de pendre fort bas <lc leurs ceintures la bourse, le inirotr, le cbapclet , Icsriefs, lesciseaux, le coutcnti, le p**ignc, le peloton. — - Modes sous le régne de Jleni i IV. les lioimnes portaient les rlioveiix naturels et courts, la barbe ronde, Icrab.it uni, Je ponr|miiil de buflle rattaelié aux chausses avec des niguitlellcs, les ntaiirites cnbrodcrlrs ou de (aille d’ur et d'argent, Ixs femmes étaient coilTécs en co«|uillc, et les collets montés, la gorge « l la poitrine chargci's de pteireries, cbaincs et pourpoint d’ur , les manchettes pendantes. — Modes sons le régne de Louis Xffl, Er» huimncsen chapeaux à grands bords et plumes volantes, un ri’tlé des cheveux plus long que l'antre , la barbe en pointe et le rabat à languette , le liaudrier eonrt et étroit , répéchmgiie, le jti|Htn brodé et les m.inrlies tnilladres,des chausses en fmirreauvde pislulets, imijuurs bullés et éperonnés. El les fenimrs étaient coilTées en clicvetix.lcs Cotés en vergelle cl le devant en gnrselte, la gorge découverte et le corps-tlc-robr rempli de \ dentelles noires àlangiietic appelée neige, — Modes nu fommencement du règne de Louis XIV. Les hotu-
un juste de satin vert, brotlé d'argcnl et le bus garni de mosaïque en énicrandcs, topazes et rubis sur une jupe de salin rose ; la robe de la priiiec.'^sc de CuiitiéUil desnlin amarante, loutebrovlée d’argonl avec des fermoirs de mosaïque et d’arabesque en diamant; la jupe était de salin jonquille, brodée d’argent.
Au milieu de ces jets de lumière, à travers les glaces en trumeau, quel bel efiet devaient produire ces brillantes loilctics de cour! L’aspect général de ces soirées de Versailles élail grave ; on s’amusait, mais avec iin grand respect de soi, qu’imprimait partout riminensc|)ersounalité de Ix>uis.\lV. Cependant un mauv ais ton commençait à s’établir dans la société noble; à toutes les époques, il se trouve des laudaleursdii vieux temps, qui déclament contre les mauvaises mœurs cl les tristes manières d’une sociélcnoiivcllc. Il parait qu'à la seconde période du règne de Louis XIY , déjà la sévérité de réliquelte s'etTaçait des rangs delà société; on se plaignait de ce que les jeunes gens cherchaient trop leurs aises chez les dames; «« est-ce qu’au temps passé on les voyoil les jambes et les genoux croisés?
nves en pcrruiptcsàcatultes ^ moiistacbcs et barbes en pointe, miiilt-anx à grands collets. I.es femmes en coilTures noires en pointe sur les oreilles, ovcc des mouchoirs unis ou à dcnltdlc pleine. Aux environs du mariage du roi, les hommes purlairnl des chapeaux en pain de sucre , des rabats et des pourpoints dont les manches étaient fendues, les chan<.*cs larges, lacées et garnies de quantité de rubans aux poches et «'I la rein* turc, le manteau de la même étotTe et couleur, d«‘s canons auxjamb«‘s et des ailes sur les souliers; et 1rs flammes, pour la plitpori, des écharpes de gros talîeta^. Dopiiis les environs de l'année 1066 jus«)n'cn l'année 1676 , les hommes avaient des justaucorps larges , les manches en oreilles de roclior, le baudrier et le noMid de rubans sur l’épaule, cl la culotte en Rhingrase.
femmes étaient coilTées en cheveux avec des iiomparrilles , les manches rcnuiiécs en c<irps-<lc-rubc rt en tour de mone)iuir,Ia jupe fendue p.ir- devant cl rattachée par-derrière, la mode de 1600 prescrivait aux hommes des chapeatix converls d’im phiinctnvcR les audaces , le justaucorps galonné , les mancliev larges et sur le poignet, la veste courte et le meud d'épée cl la dragonne, lacravaUern St« inkrrke , les bas roulés et la rnh)lte à l'cspagnule ; et les feinni' s avaient les coUliircs liantes et à pitisienrsétagcs.récliarpe à ctoie .et la rrasatle ù la Steinkerke, le corps lacé à la gourgandine, et In jnpe ni fallialaso. {Jourvul des Modes , cnliinet des estampes.)
(l) Cette belle paiiearle est an cabinet des estampes de rili'^loire de l-'iaiicc. Ctdlect , aim, 10U4-1068 (llibliotli. rojf. )
■U uy vjvju^lt
ET SES REUTIOÎÏS DIPLOMATIQUES
Comment se montrent-ils anjourd’hui? sansperriii]nc et le tabac jusque sur les yeux. Un jeune homme qui dit des mots de charniers passe pour charmant; on préfère les fidélités des infantes de ropéra aux ri^'ucurs des femmes de bonne compagnie;et les belles elles-mêmes ontmisde cdtëtous les habits contraignans ! Les corps de jupe , la collerette sont supprimés; on substitue le négligé et la liberté d'une simple robe; adieu agrafes, lacets, fraiseset vertugadins! maintenant tout cède
(f) M. de Coulangci, «i «'tiiné de deSévIgné, r\prcRsion de la vieille société , réprimande les jeunes liommcs du jour rt leurs mauvaises manières ; M. de Coulanges passait de mode.
Je trouve que les jeunes gens Aujourd'hui cherchent trop leurs aises ;
Chez les dames , au bon vieux temps , Prenaient-ils les meilleures chaises ,
Les y voyait-on renversés ,
Les jambes, les genoux croisés ^
La perruque , dans ce temps-ci ,
Qu'on été dès qu'elle incommode ,
Et le tabac <fui , Dim merci ,
Est devenu fort d In mode.
Font qu'ils se montrent sans cheveux,
El barbouillés jitsqucsaiii yeux.
l!n homme incivil et grouicr ,
Qui volontiers rompt en visière.
Qui vous dit des mots de charnier ,
E»t approuvé dans sa manière ;
Il passe pour avoir du ciel le don d’un esprit naturel.
Le jeu, le vin , et eœtera,
Ontgdté toute la jeunesse,
Les infantes de l'Opéra Oui dégodté de la tigresse ;
I.a femme , d’un antre râlé
A pris part au libertinage,
Els'cit, par son habileté,
Soustraite au fdcbeiix esclavage De Ions CCS habits conlrnignans Que l’on portait un certain temps.
Le corps de jupe est aboli, lü collcrcllc est supprimée , grand habit noir est banni ;
La robe la plus négligée I.a met dans une liberté Dont nos mères n’ont point tâté.
Ceintes d’im grand veringadin ,
Elles n'étaient pointa leur aise ;
ATécharpe négligcammcnt Jetée sur Tépaule (t)! » Ces vives plaintes, ces protestations habituelles d’une société qui s’en va contre une société qui arrive, cette amertume du cœur de la vieillesse grondeuse, n’arrôtaient point le mouvement des caprices et des modes ; on se débarrassait volontiers de cette cour un peu guindée. Les noHs mordans poursuivaient les prudes cl les précieuses , les vieil* les et les jeunes, les fades et les spirilnclles;« voulez-vous connoitre les dévoies de la cour (2)? c’é-
Lc collet monté de qutnlin ,
L’agrafe , le lacet, I.1 fr.vi»c Et les soulirrvâ pont-lcviz,
I.eur causaient mille et mille ennuis
Au lieu que l’ccbnrpe aujourd'hui ,
Dont la mode est bien établie,
Passe dans la maison d’atitrui pour habit de cérémonie ; l.’uri ne sc fait plus un devoir De visiter en babil noir. Etc.
(a) Je donne ici un de ces noülsde cour; voici à quelle occasion il fut fait : a La nuit de Noël , environ vingt dames et demoiselles de la cour, (rès-ornres, allèrent en dévotion à la chapelle du roi à Versailles, avec chacune une petite lanterne. L'n exempt des gardes, que cette hypocrisie lanterna, défit le tapis et l’emporta avec plusieurs carreaux, en disant tout haut : A la; roi ne viendra pas à la messe , » et aussitôt les dames laiilcrnièrcs s'en allèrent. Quelque temps après, le roi vint à la chapclle;îl fut surpris dcn’y voir aucune dame ; on lut dit le tour du garde. » Or voici le noël :
Bientôt on vit paraître l.es prudes de la cour :
On distinguait entre clics Fat princesse d’Harcourt;
Du Liide, Montchevreiiil ,
Faisant leur personnage ,
Etmémc la Orammont , ilon don,
A rrnfanl proposa . la la ,
De Marly Icvovagc.
Ex Gttiche étant entrée Voulant faire sa cour , fl Cet ciifaiil est , dit-elle «
Plus beau que d’Ilalincoiirt;
Il m'on souvient encore , ^
Pardonnez-moi ma faute,
Fji pcrdantcc fripon ,
.Seigneur, mon cœur chercha Le relief de dévote.»
D’une mine modeste La IHortcmart entra;
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toirnt la prinrcsso rnhrconrt , les duchesses du Liide, de Montclicvreuil et de Grammont. M"*® de la Guichc elicrchoU en vain ce renom de dévote ; le souvenir de d'ilulincoiirt rocciipoit plus que sa prière à TEufanl- Jésus; on y voyait M"*' de Morlemart , celle bonne amie deM*'Guyon; M"** de noiifllers, aussi grosse qu’un mitid , qui lorgnoit le comte de Mailly et trompoit son barbon ; d’Armagnac cl Lareiiilladc, brillantes ëioilcs; M'"'*de Quéliis, M*"' de Villcroy avec son vilain jaloux ; la eomlessc de Monlauban, tonie peinte de blanc et de rouge, clic cbcrclioii Uiron ; de Clermont' Tonnerre, un peu nère de ses aïeux , et qui disputa
Pour nppui de leur secte Cambriii se présenta :
« T)c nosopinions lA>n{;nc serait rhtsloire ,
Disail-cllc au poupon; l^Gnjon noos dira Ceqnc itoti» dcvonsrroirc. u
De Doiifllers vient s‘y rendre ,
Aussi grosse qu’un miiid :
On dilqiie, cninmeen Flandre,
Mlle y lorgna niaiily ;
Puis au divin enfaut Tint tout bas celangage:
n Tromper mon viciii barbon,
Ce ne peut être U ,
Seigneur , un grand dommage, i»
Des beautés ru grand nombre Vinrent de toulcs parts ;
Qiiêlii«de tuiil lu monde Attira les regards :
D’Armagnac ut sa scriir ,
Kv Friiilladcavrc clics,
Parurent, cc dit-on.
Pendant cette imit-U ,
De brillantes étoiles.
Villcroy a leur suite Voulut SC présenter;
Conti, d'F.lbcurct d’antres Kspéraient l’y lorgner, lïl.iis son lacbciix époux ,
Qui souvent lait le maître ,
Sans entendre raison ,
Cesoir la souHIrla ,
Qu’elle n’osa parniirc.
Quelques momens ensuite Survint la Montauhan ,
Portant pour tout mérite nicii du rouge cl du blanr ;
Cliat'un SC demanda
I même le pas au boeuf; et M"*' de Mirepoix, qui, I pour désenmiycr le pou]>on , ciilonnoit une chanson à boire. »
C’était ainsi que les faiseurs de noèls et de spiri> tucllcs satires peiprnaient les femmes de la cour cl la soriétc qui entouraient I^ouis XIV. Ces noéis, d'une lilH'rlé étrange d'images cl de mots, ne respectaient rien, ni la majesté du roi , ni le crédit de M^^dc Mainlenon, ni Monseigneur, pas même la petite princesse de Savoie. Taudis que le J/^reuff galant exaltait otTiciellemcnl la vertu, les grâces, les pompes de celle cour, des poètes, des geulilshoniDics prc'paraient clandestinement res
Cequ’cllcy venait faire *.
Elle cherchait Biron ;
Ne le trouvant pas là.
Elle ii’y resta guère.
Après vint la Tonnerre :
Instruite par Xoyon,
Paraissant toute fière Des aïeux de Clermont ,
>’cut prendre à tous le pas.
Entrant <lans la cabane.
Même au bœuf, cc dil-un,
Elle le disputa , là ,
Mais respecta fortrànc.
I4>rs la Quintin apporte Scs ajipas délabrés ;
Mais n'étant pas liicn fort^.
Elle ne put parler,
IhI Sully en entrant l>a veut tirer de peine ;
Tous , jiis4|uesà l’ànon ,
Elle complimenta ,
Jusqu’à perte d'Iialcine.
Après vinrent ieshcllcs Du faubotirg .Saiut-Ccrmain ;
De narrer leur querelle Force avait «lessrin;
E’aimnble Mirepoix ,
Jugeant que cc grimoire Eimuierait le poupon ,
Pour le bercer chanta Une chanson à boire.
C’est avec beaucoup de soin que j’ai rcetieilli cl épuré tous CCS noëls , remplis en général d’ciprcssions libertines; ils étalent récités dans les petits soupers de geutllsbommcs, et rigourctisctnctil poursuivis ; il n’y en a qu'un très-pciil nombre d’imprimés; les autres sont dans la collection mss., Bibliolli. royalr, recueil Matircpas.
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peliis couplets acérés et mordans contre les puissans cl les favoris du jour. On y faisait paraître t< la femme dont le manège avoil séduit le roi. .le suis la Maintenon , » disait-elle à l'Enfant-Jésus ; « que dire davantage? vous savez bien !c reste; »> U)iiis XIV entonnait un nuCl par hypocrisie; le nonveaii-né lui dit : n Quitte la vieille Maintenon , soulage ionKtat,cLlu régneras sans vices, u Quant an Père Lachaise , chantait-on, il partait pour Mont-Louis sans oublier les trente-six flacons du buflel. Raeiue liii-niémc, récrivain politique de M'“' de Maintenon, n'clait pas épargne ; on lui reprochait sa conversion comme nue de ces coiiiiisaneriesqui ne pouvaient tromper ni l’Enfant Jcsiis ni sa mère (i). Ces noels avaient une publicité clandestine de salons et de ruelles; on les lisait en léle-à-téte; tous en riaient dans Fintimilé. Les petites langues de femmes se déchiraient h belles dents; les graves parlcmentaircssc vengeaient aussi de leur éloignement desafTaircs publiques, en protégeant ces écrits de leur toge. C’était la vieille chanson française , la liberté de la presse du temps , l'histoire des passions de partis à toutes les époques. Maintenant je vais toucher les affaires sérieuses.
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Situation des affaires étrangères. ~ Mort du mar-* quis de Crois.sy. — Avènement de Torcy. —
foula, en Démocrilc ,
Un noël entonna ,
En faisant Phypoeritc,
Tout bas se prosterna ;
Le nouveau-né lui dit :
« Quitte ton asarîcc , l.a vieilIcMainteiion,
Soula^re Ion État ,
Tu ré(;ncra9 saiisvice. »
Monsci('itcur vint ensuite Adorer le petit ;
Il avait à sa suite I>a veuve de Cnnli;
R Vous vous moqiieT de moi, .
Dit le dieu de sa<*essc,
El du qu'en dira-l-on ?
Mais ou faisant cela ,
Gardez qu’il y p.iraisse. »
marqtiisdc Pomponne.— Démarches pour la paix. — Négociai ionsde Cîtillères en HoHandc. — Cour lin. — Ilarlay. — Créci. — Offre de médial ion. — Suède. — Portugal. — Le Pape. — Articles préliminaires avant le congrès.
Les secrètes stipulations du traité avec la S.'ivoie avaient révélé à l’Europe le pressant besoin de paix qui dominait le roi de France ; ce n'était plus ce l^uis XiV imposant ses lois aux nalimis vaincues et aux cabinets de ralliaiicc; le roi sentail .sa faiblesse en face d’une formidable coalition. Jusqu’ici la lutte engagée avait été glorieuse pour se.s armes; mais la France était épuisée, l’esprit d'opposition et de fronde s’était emparé des peuples; on bldmail partout la guerre, U y avait fatigue des privations qu'elle impose, et lorsque les opinions en sont à ce point , il est dinieilc qu’un pouvoir conserve celle énergie nécessaire pour achever un grand plan de conquête ou de défense territoriale. Tout est possible alors, excepté (a continuation de la guerre, car il $e manifeste un dégoiU pour la gloire, pour les nobles sentimeiis qui exigent des sacrinccs !
Le ministère des dépécbcs ou des affaires étrangères changeait de mains ; le marquis de Croissy , secrétaire d'Êtat, frère de Colbert, venait de mourir; il avait apporte un certain ordre, une probité remarquable dans la direelion des dépêches. Le roi divisa le departement en deux ministères : le marquis de Torcy cul la place de son père M. de Croissy,
I^arliaise entra tout ivre Des faveurs de la cour ;
Mais ne pouvant pliisvivre Dans te pauvre séjour ,
Il part pour Mont- f.ouis En {grande dili^rtice.
Tri-nlc-six gru» Hacoiis L’atlendaient au biiltel ,
Dcsmeilii-nr.vvius de Eraner.
(1) Voici d’ailleurs le texte ibi iicid ;
Avec un jjr.niid cortège Panil bientôt après Femme dont le manège A fait lin grand progrès ;
Filcdit nu .Seigneur D'un ton doux et modeste :
« Je suis la Maintenon,
Je ne dis que cela ,
Vous savez bien le reste, w
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«t parlafîcale travail avec M. de Pomjwnnp. M. de Torcy devait faire les dépêchés, rédiKcr les notes; Bl. de Pomponne était eliargédc rapporter au conseil les affaires étrangères, cl de mettre en marge les décisions que le roi aurait résolues. A M. de Pomponne appartenait la prérogative de recevoir les ambassadeurs et de leur répondre; M. de Torcy restait présent à toutes ees audiences comme secrétaire d'Èlat; enün, pour lier plus iiilimcmcnl ces deux ministres, Torcy épousait la fille de M. de Pomponne, noble alliance de deux familles depuis long-temps accoutumées aux grandes affaires du royaume et aux soIcnncUcs négociations des cabinets.
Le mouvement général de la diplomatie gagnait beaucoup par l’élévation de M. de Torcy au poste desceréinire d'Èlal des dépêches ; son père, M. de Croissy, avait près de soixante-sept ans; il était devenu un peu paresseux; son instruction diplomatique était vieillie; il n'avait pas celte activité indispensable dans un mouvement poliliipie aussi vaste, aussi important. Jean-Baptiste Colbert, marquis de Torcy, avait trente-un ans (i); il était dans la diplomatie des le lierceau; car son père, ambas.sadeur auprès de Charles II, l'avait conduit à Londres, où son esprit vif, {lénétrant, le fil remarquer dès l'enfance; à dix-neuf ans, il avait eu une mission spéciale en Portugal , d'où il passa ministre pléiii|>olcnti:nre en Dancmarck. Ce fut pour lui un temps d’études, et il consacra deux ans à tiii voyage diplomatique à Hambourg, Berlin, Hatisbonne, Vienne, Rome et Naples. Bans celle société, moins aventureuse que la nôtre, on croyait à la nécessité d’une science européenne, avant de se jeter dans les intérêts compliqués des cabinets. Les longues études de riilstoirc , les méditations sur les intérêts respectifs des nations, les voyages, entraient dans réducation d'un diplomate. An retour d'une mission à Borne, M. de Torcy entra an bureau des dépêches à Versailles; le roi, après ce long suriiumérariat, lui donna la place de secrétaire d'Etat en survivance, cl à la mort de M. de Croissy, il l’appela en titre pour le remplacer.
Lo f.êlêbrc Racine Après eux arriva ;
D'une dévote mine D’abord il s’écria :
n Seigneur, de ces pécheurs Détourne laiolère»;
Kt sa dévotion Chacun édifia ,
Hors l'enfant et la mère.
Comme BI. de Torcy était jeune encore, le roi lui adjoignit M. de Pomponne, avec la mission de recevoir les ambassadeurs. Bl. de Torcy avait des formes distinguées et polies; scs dépêches, habilement rédigées, se ressentaient de celle longue liabiUidcdcs transactions qu'il avait contrariée depuis quatorze ans: il ne blessait aucun cabinet, et tout en ménageant la dignité du roi, toujours si susceptible, il savait faire les concessions nécessaires dans les siiualionsdélicates. Torcy était parfaiicmciil place au département des dépêches; c'était l'homme des circonstances (2).
Dans la vie des Étals, il est une position difficile pour les gnuveruemens c’est lorsque l'opinion sc prononce avec énergie dans un sens de manière à ne pins leur laisser de liberté; c’est chose fatale surtout , quand ce gouvcrncmciU doit traiter avec rélrangcp; sa force est ainsi paralysée. En France le peuple passe facilemenl de renthousiasnie an découragcui€iU,d'uii besoin de guerre à une fatigue des charges quelle impose, et à un cniraincinent aveugle vers la paix. Tel était l'ciat des esprits à ravcncmenl de M.dc Torcy aux affaires étrangères; ce mol magique de paix SC faisait entendre dans la chaire, dans les parloirs et réunions de bourgeois, au grave parlement ainsi qu'aux hruyanles assemblées des balles ; on était tas des sacrifices , et l'Europe coalisée n’ignorait pas ce découragement de la France; elle sc bâtait d'en profiter.
On se rappelle que des négociations avaient été essayées en Hollande par M. de Caillères : elles avaient échoué; mais M. de Torcy, qui connaissait parfaitement l’esprit public de I.allayc, le besoin que lesÉiais-Généraux avaient pour leupcommerce, de la paix générale, lie renonçait poiiilà l'espoir d’y conlinuerles négociations. «1 C’est parlesÉlaU- (léiicraux , dit-il dans une de ses déjièciies , qu'il faut essayer la paix; ils y sont les parties les plus intéressées; l'Empereur, les rois d’Angleterre et d Espagne viendront après (a). » Bl. de Cuillères demanda de nouveaux passeports au ministre des Étals-Généraux M. Bickvvclt, u lui déclarant qu'il avoil des pouvoirs plus étendus; Icdésirdti
(l)t4;« familles dcsCüllicrt , des AriiauU rl des I^rtellicravaicnt alors «me haute importance muiislériclle.lics Arnault duniirreiit les Pomponne; les Iiflellior donnèrent Louvois , Barbezieux ; les Colbert, les Seignelay , Croissy, Torcy , etc. Le système de survivance n’était pas sans avantages.
(a) Torcy entra dans tes nflaires précisément l'année où commencèrent les négociations avec les alliés.
(a) Dépêche , Janvier 169B.
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roi (le Franccüc iruiler ilc la paix r<^sulloit , disait' il f du besoin de se reposer, carUdge lui en faisoii un devoir. » 11. veut làqiithiucspourparlersencore; M. de Caillcres cul l'ordre de faire les plus larges propositions si la llollaiiilc voulait traiter, comme le duc de Savoie, en dehors des allies. La Hollande u'y eoiiscntii pas ^seulement ellemanifcstann désir plus prononce d'en finir par une stipulation commune avec l’Angleterre.
M. 4e Torc.v dut alors essayer d’autres nio.vcns d’arriver aux alliés sans compromellre la dignité de Louis XIV; un excellent prétexte fut de faire j publier par la voie des ambassadeurs auprès des puissances neutres : » que le roi ne désirait rien autre chose qu’un bon traité avec des conditions lout-à-fuit raisonnables, n M. Amclot, ambassadeur en Suisse, aHecta dédire « qu’on ne Icnoit pas cssenliellement à la cause du roi Jacques, ctqu'on ne feroil aucune dinicullé de reconnoltre Guillaume 111; ce point admis, on traileroit sur la reslituliou delà Lorraine, de Philipsbourg et de Luxembourg; si l’on vouloit même on )KUivoil convenir de raser Strasbourg cl lluiiinguc, ou de les restituera l’Allemagne , mais sous la condition expresse que l'on n’y placeroit jamais de garnison impériale{i).u M. Ameloi déclarait aux bons amis les Suisses, que ces propositions ctaieui assez favorables en clles-mémcs pour convaincre les allies du bon désir qu'avait le roi de France de conclure la paix. La même déclaration fut faite, en des termes semblables, par le comte d’Avaux, envoyé extraordinaire à Stockholm.
Dès que les puissances neutres et intermédiaires
(1) a Que Sa Majesté ne potivoit sc dispenser d’a* bandminer les intérêts du roi Jacques, pour lescpiels clic n’avoil témoigné qne trop d’ardeur; que le bien et l’avaiilagc de son propre royaume le toiiehoicnt de pins prés; que Sa Itlajeslé, pour obtenir la paix,voulotl bien reconn.ailre le roi Giiillaimie, restituer U Lorraine sans exception, Uixcriiboiirg comme il était, rhilishoorg et Monl-Royal ; rnscr Huiilngiieet Forlloiiis ; céder Fribourg à la maison d'Autriclie , et rendre enfin à l'Kmpirc Stra>buiirg démoli ovcc ses dépendances, à condition qu’on n’y eonslnilrolt dans l.n suite aucune nouvelle rurlincalioii pour y tenir garnison impériale. <i(Dépêi‘hes officielles de Itl. Ainelol.)
(a) l)é|iêclic<i de !t|. d’Avaux , ann 109A. Pendant qu’on clierriiail ain^i n se rapprocher par des traités, l'Kurope fut , iiiomlée d’une multitude d'écritspolitir|iies. jamais à auenue époque , la presse ne ji^tci de plut nombreux pamphlets. J'cii ai reriirilii plus de suixanlc avec des litres curieux :
• I>c< bornes de la France réduites à la paix des
furent instriiitcsdii dessein qu’avait le rot de France de proposer la paix , toutes à renvi s’olfrironl I comme médiatrices; ce rôle grandissait les cabinels I du second ordre; ils prenaient ainsi une altitude I de supériorité, dejiislice et dcforec; l’iinpnrlinlité de leur décision leurctait escomptée; ils gagnaient toujours quelque ebosc aux débats; des présensdiplomaliqiies étaient de part cl d’autre distribués aux plénipotentiaires médiateurs- Les trois puissances neutres qui intervinrent dans celle circonstance furent: l"laSuède;2'’lePorUigal;3‘’lcpape. La Suède s'était ainsi posée depuis un siècle dans la politique generale; sessympathies étaient pour la France; toutefois elle limitait son alliance à des offres de bons services et de libre médiation quhie la comprouiellaicnlpointàl’égarddc rAllemagiicct de la Hollande.La politique de la Suède n’avait qu'un seul butalors, s’agrandir aux dé|>en$du1)ancmarek; elle ne pouvait obtenir ce résultat qite par la paix générale et profonde en Europe. On se rappelle que lors des transactions de Nimègue , ce fut encore la Suède qui intervint pour préparer le congrès des puissances engagées dans la lutte. La Suède avait obtenu , par la protection de la France dans ce congrès, la reconnaissance de scs droits sur la Poméranie, et la restitution des villes conquises par les Allemands. Ce ii’était donc pas sans motif que la France mettait tant de soins au eboix de l'ambussadetir auprès du roi de Suède ;c’éiail, on le répète, le comte d’ .A vaux, un des diplomates les plus distingués de Pécole françaisequi résidailà Stockholm (s).
Le Portugal avait également offert sa médiation ;
Pyrénées ,ol1'inlérél qiiclesalliés ont de ne point arcepler 1rs offres de paix qu’elle fait nnjourd'liiii. Cologne , Marteau , 1000 , in-l 2.
Itlémoire hisloriqiie de la ligue de 1404 , où peut sc reeuiiiinitrc celle de 1694, Paris, 1694 , in 12.
L’Fjprit de Luxembourg, ou ronférrncc de re ministre avec Louis XIV sur les moyens de parvenir à la |iaix. Cologne, Marteau, anii. IBO0.
Avis d’un ami à l'auteur «lu Miroir de Cologne. Constant (Uollaud«*} 1096, iii-12.
Pensées sur l’avis précédent. Üàle, Friscliinan {Uollam)i')« ann. 1696 ,in-12.
Politique de la cour de Franee sons le règne d<* Ixiiiis XtV. Cologne , ann. 1000 , in 12
Journal liisloriqnc de rKurojie . pour l’année lOOn, cünicuaiil ce qui «’esl passé de plu's rrmarquahle , pririei]ialemeiit en l'i'aiier , pentbml eeite année ; ]>ar L A. 1). .Slradrourg , ann. tOtiO. in-12.
Ilcponsc n récrit de IM. le coiiilr d'Avaiix , tou-
LOUIS XIV, SON GOUVEUXEMKXT
la France avait toujours ménage rallianceJu Portugal, iilile auxiliaire au cas (riiostilités contre rEspagiie. Dans la guerre actuelle, le cabinet de Lishuimes’éiail abstenu de prendre une part directe
rlinnt Icü comiitioDS di* pais que U Krance oiîrc aux allies. Juillet, 1696 ;en llol lamie , s.in< date.
4 Journal de re qui s’est passé au siège du la ville l’tdii ebâteau du ^amiir. Kyon , ann. 1009 , in-12.
Camp.ignc de Naniur , ou relation fidèle du re qui s’csl passe de plus niéiiuirable pendant la prise de relie place ; avec les divers tnuiivemens dus ariiiéct ronrédcrèes ut ceux de l’armée de France dans le» Pays-Bas. Iji liayc,aiin. 1699^ Toulouse , ann. 1696,
Relation de ce qui s’est passé au siège de Namiir. ann. 1099 , in -I".
Suiitimens de la grandeur de la France; par F. A. Caro. Paris , ann. 1695, in- 13.
La France un décadence par la n'durtion de Namur et de Casai. Cologne, ann. 1699, in-13.
Entretien du maréchal du Luxembourg avec l’aruhevéque de Paris sur la prise de Naniiir. Cologne, ann. 1099 , in-13.
Lus faïuuulalions des dames de Saint-Cjr depuis la prise de Xaïuur. Cologne , ann. 1090 in-12.
Le marquis de bxtvois sur la sellette, examiné par l’Europe. Cologne , ann. 1695 , in-12.
Lu maréchal de l.uxcmhoiirg nu lit de la mort , Iragi-coiucdie. Cologne , ami. 1695, in-12.
laixcmbutirg apparu à I>ouis XIV la veille des Rois, .sur le rapport du Père de Lachaise. Cologne , ann. 1005 , in-12.
L’Alroran de Ixuiis XIV, on le Testament politique du cardinal jlfazarin , Irndiiil de i'ilalicii. Rome cl Ilollaiidu, nnn. 1605, in-12.
La Chasse au loup de M- le dauphin, ou la Ronronlre du ctmitu de Roure dans lus plaines d’Anct. Cologne , ann. 1695 , in-12.
Mémoires du comte deVordac, général des armées de rcmpcrciir, où Ton voit ce qui s’est passé en Hongrie , et ensuite en Flandre, depuis 1661 Jiisqu'aii siège de Manuir. Paris, Cavelin , ann. 1702;cn Hollande , ann. 1703. in-12.
l.es mêmes. Paris, ann. 1734 , in-13, 3 volumes.
L’Esprit du cardinal Mnzarin , ou rnlreiiun sur 1rs matières du temps , et sur re qui s'est passé A la cour de France et dan» eelle» des nuire» prince* dcrRuropc, Cologne, P. Marteau, ann. 100.9, in>13.
|4* grand Airandre frustré , nu les dernier» unfnrls de r.'iinoiirui de lavcriii, histoire gilaiile ; parGatien de Courtilz ,nnn. 1006. in-13.
1.1 Turquie ulirélii-iiue Miiisla proluctiou deloiii»- Ir-Graiid , par M. Petit de la Croix. Pari», mm. 1095, tn-13.
Le Irinmjdiu de la Ligue , on 1.» France ù la veil/e
aux batailles; il s’etait tenu Earnie au bras, avec mi certain caractère d’impartialité. La iienlraliié lui fit concevoir rcspérancc de se ]>oser comme médiateur entre les puissances engagées; le marquis
de souscrire d la paix. Paris ( llollaudu ) , aiiii. 1606 , in-13.
iMi'-moirc de .11. D. F. Li, loiioliaiil ce qui passé en Italie entre l'iclor-Ainédér II , duc de Savoie, et le roi très-chrétien, aim. 1696 . in-13.
Amour» du« diuiic» illiislre» du France sons le règne de lx)uis XIV. Cologne, P. Marluoii . in-12 ,2 vol.
1-1 France galante . on histoire amoureuse de la cour, nouvelle édition, buauconp auginuiitée et enrichie de fîgnrcs, divisée en six parties. Cologne, ann. 1605, in-13.
Mémoire» historiques sur lus prlneipaitx événcniens du règne des favorites de LoiiisXIV (par Jcan-Bcnlgnc Lucoltc du Tillol). Joannes Piron scripsit cl delincavil, ann. 1733. in fol. avec ngiiru» à la plnmu.
Mémoires de Jean-Baptiste de |-i Fonlaine.chuvalicf, scignenr de Savoie ut de Fontenay , brigadier ut inspecteur général des armées <lu roi , coiilun.ini scs aventures depuis 1630 ju.s<|u’cn 1097. Cologne (I.a Haye , Van Buldcren ) , ann. 1008, in- 13.
Mémoires cl réiluxioii» sur les principaux événemen» du règne de Louis XIV, et sur eciix qui y ont eu la principale part; par M. le 3F. D. L. F. (Charlus-Augiislc, marquis de La Paru). Rotterdam , Fristeb, ann. 1716, in-12.
Nouvelle édition, où Ton joint quelques remarques. Amsterdam , Bernard, 1734 , in-12.
Annales hcllici et Irinmpliale.» Liidovici 3lagni ; aiiclore 31ichae1c Angulo , baroii^ de Woerden, ann. 1697,in-ful.
la:* Faste» des roi» de la m.iison d’ürléanset de celle de Bourbon depuis l4Uiis XII ( en 1498 ) jusqu’à I.oui» XIV, en 1697 ; par Jean-Hiienne du l^rndcs, jésuite. Paris, Aiiissan,ann, 1607, in-S”.
Relation du siège d'Alh, fait eu 1607 sous la condiiitc de 31. de Vuuhan, in-fol. (ig.
Thcalro Gai lico , overo la monarchia délia rca) cümi de Rorhoiic suUo i regul di Ueiirico IV, l,itigi Xlll et Luigi XIV. 31a piii particularc délia vita , clcvamtenlo. progre»si, etc., di dclto il Luigi-Gramle ; ilall’ nnuo 1973 , atno ail’ anno 1607 , di Gregoriu l4?li , milanesc. In Amsterdam de Jonghc , ann. 1691 , 1697 , in-4*», 7 vol.
31émoire de tout ce qui s’est passé du pluseonsidérahie sur mer durant la gnerre avec la l-Vatiee, depuis l’an 1688 jnsqtiVn 1097, traduit de r.augl.vi* de Biirkel , seerélairc deramiraiilé. Amslurd.im. Rogel , ann. 1764,in-i3. — Londres niin. 1732, in-13.
M émoire» de 31. le comte d'Aligny, ronlcnanl l'iiistoirc abrégée dn rui Ixuiii \IV’ jusqu’à la paix dcRisuiek.
ET 6ES «EL\TIÜ*\S DIPLOMATIQUES
fie Cascacs, ambassadeur du Portugal, eut ordre de sa cour d’exposer le (araclcrc esseiiliellenient désiiilcrcssé du Portugal au milieu de la longue lutte des puissances en hostilité : « Le roi de France dooil trouver dans scs anciens rapports avec le Portugal, la rernie assurance qiiMl n’iiscroil de sa qualité de médiateur que dans les intérêts du irdnc très-chrétien. » Le marquis de Uascaès fut parfaileinent accueilli à la cour de Versailles(i); le roi lui donna le bougeoir, honneur de cour très-recherché ; il lau«;a pour le plaisir de sa chasscla volée royale aux plainesde Saint- Denis ; mais il ne put aduieltrc la médiation d'un cabinet trop éloigné du théâtre des événcmciis pour en comprendre tous les intérêts.
La médiation du pape, qu'olTrail le nonce résidant auprès de la cour de Versailles, ne fut pas complètement aecepiée ; le pa(>e parlait au nom des idées trop spéeialemciU catholiques; la pensée d’une trêve de Dieu pour aller combattre les Musulmans n’apparieiiail pas à celte époque d’intérêts ; compliqués et matériels ; elle se reportait au ! onzième siècle, temps tout rempli d’émotions religieuses. Le pape, comme souverain temporel, avait des intérêts actifs en Italie; il ne pouvait pas être impartial dans la question médiatrice. Kiirm, ce qui lU préférer riiilcncnlioii de la Suède, c’est que son cabinet était protestant; il avait ainsi quelque droU d'êlre écoulé des princes allemands, qui professaient le lut héranismc.Les Hollandais euxmêmes )M)uvaicnt-ils accepter la médiation du pape ou celle des Portugais , ennemis acharnés de la reforme? Lecomte d’Avaux n’avait été envoyé à Stockholm que dans l’intention d'amener une démarche directe de la pari de la Suède. Celle puissance accepta la médiation, parce qu’elle avait à y gagner en importance.
Jus(|tic-là tout devait être ofTicicux de la part des Suédois; ils n’avaient point reçu de pleius-|H>uvoirs; ils durent, avant toute chose, s’adresser conndcnlicllcmrnt à chacune des ptiissancc.s engagées dans la lutte. L’aspect do la sitiiatinu ne pouvait tromper personne ; la Suède dut sc convaincre des inlcnlions diverses dos rahineis de la coalition. I..a llollando, parmi les souverainetés coalisées, avait le plus pressant besoin de la paix; son commerce était désolé j»ar les croisières fraiirai.ses ; scs perles dans les deux dernières années étaient incalculables , et le froid spéculateur de Uoltcrdam
(1) Datijrrnii, ad ann. 1607.
(2) Dé(icclie du comte d'Avaiis , anu. 1090.
(3J Pour chercher un cvcmple «le lotitc refTicacIlc
et d’Amsterdam voyait avec douleur ces hostilités qui exposaient les élahtissemeiis des doux Indes. A La Haye, des ouvertures fuites sur des hases raisonuablcs devaient être immédiatement accueillies, quelles que pussent être d’ailleurs les intentions des autres puissances de la coalition {i).
Guillaume 111 d’Angleterre avait des haines profondes contre I^oiiis XIV*, il y avait rivalitd entre CCS deux têtes couronnées; mais si l’on accordait comme condition innnédiatc la reconnaissance delà royaiilc de 1588, Guillaume lli u’avail-il pas tout à gagner de cette adhésion de Louis XIV à son élévation au tronc d’Aiiglelcrrc?X’clail-cei>as un moyen de forlilicrson pouvoir attaqué dans les deux chambres du parlement? Les prétentions de Jacques 11 n’etaicut puissantes qii'alors qu elles seraient appuyées sur les forces militaires de la France; s'il eu était jamais privé, son droit ne serait plus qu’une faible ahslraction dans la politique. Guillaume 111 avait donc intérêt à traiter sur les bases d'une reconnaissance déllnitivc. Il n’en était pas de même de rAlleniagiic et do rF.$pagne : CCS deux Étals, depuis uu siècle, avaient continuellement soufTerl des agrandissemens de la France à leur préjudice. L’Empire avait subi la paix de Nimcguc; ne lui avait- on pas enlevé FA Isace et une partie des Évêches? les Français n’élaicntils pas maîtres encore de Philipsboiirgctde Luxembourg, les deux clefs de l'Allemagne? l’Espagne avait aussi perdu, depuis le congrès de AVesIphalic, scs meilleures villes, la presipic totalité de la Flandre cl des provinces des Pays-Has ; paun|iioi ne protUeraient-ils pas de la chance? Si la France était épuisée, c’clail mi motif de plus pour redoubler dcfforls contre elle; on parviendrait à faire rentrer l’ambition de Louis XIV dans de justes limites; la guerre offrait toutes les chances ù la coalition. Telle était la véritable situation des affaires, lors<tuc la Suède olTril sa médiation oHiciciise;lc roi Charles XI fil des armemens {vour I donner plus de force à sa parole; c’est un exccl- 1 lent moyen que f ctlc médiation armée pour préparer la lin des affaires; elle imprime tm plus grand poids aux paroles du négocialeur (a).
Les inslances de la Suède, sa position de neutre armée, décidèrent eiinn lesalliés à écouter les offres du médiateur; loiisdédarèmil qu’ils ne mel traient pas d'obstaele ù euleudre les propositions qui seraient fuites et à désigner des niiiiislres pléuipo-
drs arntemens d'im médiah-iir , il f.ml sc rapprlrr l'aUiliidr prise [>nr rAuIrii'Iiecn I8l3dnii< le conijrès de rmjjfif.
u)iLs XIV, so.\ goi;ykr\k.mem
tcnliaircs, pourvu qu’ils ne s'assemblassent qu’à des romlilions certaines, de telle manière que les confèrenees ne fitsscnt pas inutiles. Le cabinet de Versailles profita de ces premières paroles pour aeerèdiler inimèdialemenl >1. de Caillcrcs comme envoyé ex.lraordinaire «à La Haye. 11 ne put d'abord dépasser les frontières de France, avant que le principe et la base des négociations fussent entièrement adoptés. La Suède déclara dans une note st>écialc : u que la bonne volonté de la France étoit manifeste, et qu'on ne voynil pas ce qui potivoil empêcher le choix dcfniitif des plénipoleiitiaircs pour préparer les né^îocialioiis. »» I^s ÉiaU- Gcnéraiix partagèrent ccltc opinion, cl c'est dans l'objet de seconder ces dispositions pacifiques que, dès le moisd'octübre , Louis XIV nomma scs ministres et ambassadeurs extraordinaires , MM. de llarlay cl Conrtin , qui devaient sc joindre à M. de Caillères , et attendre à Li Haye les ministres plénipotentiaires des autres puissances. Les éqiii^ pages furent commandés comme si la mission était immédiate. 31. de Caillères seul partit pour La Haye; on ne le reçut )>as dans la ville, mais dans Ie|H‘tit village de 3Voorbnurg, oîi se tinrent des conférences secrètes av ce M3I. Borccl cl Uickwell, ministres des Étals- Généraux , qui niellaient un vif intérêt à en hnir par un traité solennel (i).
L’empereur, très-peu empressé de négocier, désigna iin diplomate de troisième ordre, le baron de Seilern ; et l'Espagne nomma pour la forme, et comme une concession à la Hollaiide, le marquis de (Jiiiros. Guillaume III ne voulut )H)inl envoyer de ministre, jusqu’à coque le litre de roi d'Angleterre lui eiil éic reconnu cumme base prcniicrc de tonte négociation. Il ne ponvaitdoncs'agirquedc conférences préliminaires, cl des dilFicnllés nombreuses s’opposaient même à la réunion préparatoire d'un congrès. Les plénipoleiiiiaires dos alliés se rendirent à l4i Haye , et linreiiL des conférences particulières entre eux ; on devait régler Fn/Zi/im/imi
(1) A lli^loire sccrctcdc^ négociations de Iliswick, ann. 10U7.» 31. dv Caillères fil l’ouverture des |iru- {>o<iliims du roi son ntalirc à M. Porerl, lin oipusanl preniièrcnicnt avec dcvlcriic les intentions de 31ajr*lcTrès-Chrélipiuic , i laquelle , disait-il, sc votant âgée et Irivaillée de ipielqucs iodisposilions ,iir dé'iroiljdnsqiie de se délivrer eulièrciiuMil des soins de la guerre jiotir vivre en repos le reste deses jour*. i>
(2) Sa .Majesté, a qui ue pouvoil .sc résoudre à céder .*uiv alliés loiil ce «pi’ils demaiidoient , avoil presque furiué le desM’in de rappeler 31. de Caillères ; mais sun conseil lui represctila : que la dignité royale étant ciemplc de toute servilmle , tin roi ne devoil jamais se
qui serait présenté à la France -on voulait s’entendre, sc concerter d'aliord avant d’engager luie négociation commune. Les alliés avaient résolu de présenter pour tous une même note , afin d’établir les prétentions respectives sans division; communication onieiclle en était faite ensuite par le ministre hollandais à M. de Caillères, qui n'avait pas eu la |>ermission d'entrer à La Haye. Les puissances alliées voulaient , par ce moyeu, consialir deux faits; le premier, rinlimitéei rindissolubilité de leur iiniuii |K>litiqiic et militaire; ic second , qu’en aucune manière leur traité ne pourrait être conclu séparément ; c’est ainsi que les alliés agirent dans les négociations d'une autre époque contre 3iupoléon à Prague.
La tête haute et ficre de Louis XIV s’indignait de celte position humiliante, et s’il avait suivi sa propre impulsion, 3f . de Caillères eût été immédiatement rapp€lc(3).Maisiou(es!esopinion.s en France étaient à la paix, on n’entendait que cecri à la cour, dans le conseil, parmi la bourgeoisie bavarde et alarmée. Louis XIV subit la loi de celle bruyante explosion de sentimens publics; il sollicita toujours des conférencesdipiomatiques; et comme M.Conrlin était gravement malade, il le remplaça par le comte de Créci, plus jeune et plus liahile diplomate. Kn même temps .M. de Caiilèrcsdul déclarer à La Haye que le roi son maître n'opposait pins aucun obstacle reconnaître Guillaume 111 roi d’Angleterre. Telle était la condition mise au choix des plénipotentiaires anglais; ils furent désignés le ’ii décembre : le lord comte de Pcmbrock , M. de Villiers, et le baronnet Joseph 3Villiuinson , durent se rendre à La Haye porteurs des pouvoirs du roi Guillaume. M3I. de llarlay et de Créci vinrent jusqu’aux fronlicrcsdes Pays-Bas.
Le premier acte diplomatique des alliés fut l’aeceplalion par tontes les puissances de la médiation suédoise ; ou reconnut aux anihnssadcnrs de ce cabinet ce haut caractère dans les négoriatiou.s
rendre esclave de m p.irole; qn’un rovanme srrnit bien mulltrurcns , si le inoiiarqnc éioil obligé de tenir à ses rngagemens et ans contrais sti|mlL*s avec d’autres piiisMitres ; qu'un prinre ne devoil ^tutger <|u’anv avaninge.v de scs sujet» , cl que .Sa âlaje.'lc avoil assci fait pour le rt-tablissciiicnt du rui .lacijucs, s’ètani expuv'c au plus graml péril eu (auldo sicgi-s et t.'iiil de rampagiirs. (^tue les allic<i , <ntiv doute , ne fcruietil jamais U paix , quc.S.i Alajestc u'eût rceoniiu b- priuce d'Orange ru qualité de nu , H «pic l'clat uù su trotividt la luon.irebie di'immduit qu’on linil la guerre au plus tôt. » ( 3Us. ]
Diyliized by GoOglc
tT SES RKL;.TI0NS DIPLOMATIQUES.
^u’on allait cniamer. Le second acte fut encore de I la part de la roaliiion la demande formelle d'uu résumé des conditions que la France roulait offrir; j » car il scroil inutile, disait la note, que l’on se I réunit en congrès, si les bases des propositions faites par la France s’cloiguoicnt tellement des conditions adoptées par les alliés , qu’il fut impossible de s'enleiidre ; ces conditions dévoient être écrites , aliii d'éviter toute espèce d’cquhoqiie. » fielicnote fut communiquée par les médiateurs aux plénipotentiaires de France, qui foiiruirenl le len > I demain le résumé des conditions de paix; on prenait jmiir base les traités de Westphalie et de Nimègue, on restituait à l’Empire les villes de Strasbourg, Luxembourg, Mous, Charleroi. Ces places revenaient au pouvoir du roi d’f^pagne, ainsi que toutes les réunionsfaitesdepuis le traité de JNimègue; enfin, | la Lorraine retombait sous la souveraineté de ses anciens ducs (i). |
Il yavaiidanscetteiiote un retour bien poignant vers le passé ; la France cédait toutes ses conquêtes; cllen’avait versé tant de sang que pour revenir à ses 1 anciennes limites. La fierté de Louis XlVdcvaitsouf- | frir! mais le roi n'étnit plusmallrc de lui-mémc; le ]»nys ne voulait plus de guerre; il n’y avait plus ni courage, ni force, ni patriotisme. Lesépoquesde i lassitude arrivent souvent en France; cl depuis, n’avons-noiis pas vu , aux derniers jours de Napoléon, < cet affaiblissement de la patrie en face de Télran- ’ ger! La paix ! la paix ! fut le cri général des popula- ^ lions, l’uniquescnlimeniquitrouva de Féchodans , le pays !
CHAPITBB UT1«
CO:VGRÊS DE RISW'ICK.
Choix définitif dcsplénipoteniiaires. — Discussion
(l^ Articles prélimiHairea proposés par la France.
1* Le roi consent et accorde que les traités de Westplialie et de Aimèfjuc soient la base et le fondcnficnt de la négoolatioD de la paix generale à faire avec tous les alliés; 2" de restituer à l’Empire la ville de Strasbourg , dans l’état qu'elle a été occupée p.ir Sa Majesté; 3^ de rendre au roi d’Espagne la ville do Luxembourg en l'état présent; 4® les villes de Mons rt de Cliarieroi, dans rélalqu’ellcs sont présentement;
les places de Catalogue qui sont entre les mains du roi , que sa Majesté a prises depuis la paix de Kimèguc, dans l'état qu'cdles ont été prises;6« à l’évêque de Liège la ville et le cbÂteau de Dinant, on l'état qu’ils ont été pris; 7** toutes les réunions qui ont été faites depuis le traité de Niuiègiic; la Lorraine , selon
sur le lieu du congrès. — Puissances intervenantes. — Protestation de Jacques II.- Le duc de Ixtrraine. — - La Porlc-Oltoinanc. — Conférences de Ris\vick.--ÎVolc.sdiplomatiqiR‘s. — Dis<riission du traité. - Étals-Généraux. — Deuxième traité.
— Angleterre. — Troisième traité. — E.spagne.
— Quatrième traité. — Empire. — Résultat territorial du congrèsdeRiswiek.
Les bases de la négociation définitivement acceptéc.s par lecabinct de Versaüle.s furent envoyéesaii congrès des puissances réunies à La Haye; la légation impériale autrichienne, unie nu comte de Quiros, ambassadeur d’Espagne, fil quelques tentatives pour retarder la solution des dilficullés diplomatiques; cosdeux ambassades ne trouvèrent pas les conditions assez larges, les bases assez étendues, assez clairement expliquées. Mais les commissaires hollandais insistèrent pour qu'on traitât enfin de la paix; les propositions faites parle cahiueldc Versailles leur paraissaient de naiiireà fixer ralieution des puissances ; « si l’Empire cl l’Espagne maiiifestoienl une trop grande répugnance pour un traité, les Etals-Généraux se verroicnldans la nécessité de négocier à part , cl de terminer séparément leurs différens avec la monarchie françoisc. » En même temps la Suède continuait ses armcincns militaires, déclarant qu’elle prenait ses prccaiilions pour le cas d’un nonveau condit ;cllc notifiait à l’Espagne cl à l’Empire que sa situation de neutre armé se modifierait en ce cas, et qu’elle défendrait ouvertement les intérêts de Louis XIV , car sa position de neutralité toujours impartiale n’était p.as tenable. Tous ces motifs engagèrent les cabinets de Vienne, de Madrid et de Londrcsàdësigner omciellcrnenl les
les conditions dudit traité de Ximèguc. Cela ét.ilit fait, le ministre de France et le siciir Dickuelt se tr.msporiérenl chex le sieur fiorecl, qui était indispose; et le ministre deSiièdo s'y étant anssi rendu un luoincnt après , les .sieurs Borcel et Dickwpit dirent en présence de 3L de Caillèrcs ; o qu’ils étoient conTenua que, moyennant la conclusion et lors de la signature de la paix* le roi très-chrétien recounoilroil le prince d'Orange roide la Grande-Hrotngne, sans y faire aucune dÜTicnhé , restriction , condition ou réserve;» riisiiitc de quoi ledit sit-nr de Cnillères lui déclara qu’il confirnioit au nom de .Sa Majesté très-chrétienne ce que MM. Borcel et Dickwclt avoient dit de ladite convention, faite «à La Ilayclc même jour tOfévrîcr.
« Siÿfté N. LiLLiitiiooT. »
LOUIS XIV, fm GOliVKr.^KMENT
l»ltini|H>tcntiaircs, et à accepter ainsi la solution dêliiiilive des dinîciilltibde la guerre.
1^ France coiilirnia les pleins'pouvoirs de ses amlKissadcurs au congrès ; dans l'ordre des rangs, M. de llarlay fui désigné premier pléiiipoteoliaire , M. de Créeilc second , enün M. de Caillères le troisième. Par le fait , M. de (laillères était l'homme actif cl prépondérant de la négociation. Le chef de la légation impériale fut le comte de Kaunitz, elle second plénipulenliaire le baron de Slraetman ; j rFspagneétait représentée par MM. de Quiroset de | Tiremont ; les KiutS’Généraui par MM. Borccl et Dickwcll. Le roi d’Angleierre conüruia les pleinspouvoirs des lords Pembrocket Villiers, ses ministres extraordinaires déjà désignés dans les conferences préliminaires. Les hommes capables dans toutes CCS légations étaient^ pour I>mpire, le | comte do Kaunitz ; pour l'Espugnc, M. de Tiremoni , | cl pour PAnglclerre et les États-Généraux , lord | Villiers et M. DickwcU. La Suède, puissance médiatrice, s’ctail fait représenter parle baron de | Liilienroot; c'éuit à ce médiateur que tous les | ambassadeurs des puissances devaient remettre leurs notes, afin de régler les ditTércnspréliminaircs qui pourraient s'élever entre les diverseslcgations. (le mode de procéder donnait un haut ascendant à la Suède , médiatrice armée (i).
Une grande dinieullédiplomatiqiic était deûxer le lieu on le congrès devait se tenir. A toutes lc.s
(l) De part l’I d'autre une grande ménancc présidait aiii négociations li^s rninislrcs plénipotentiaires des alliés firent entendre à M. de Caillères : a qu'ils doiitoient un peu de la sinrerité de la France , cl que $i le roi très-chrétien n’entroit pas en négociation avec de bonnes intentions, ils ne manqiioiciit pas de moyens de continuer vigoureusement la guerre , en cimentant de plus en plus leur alliance; que les hauts alliés n'aspiroient qu'à une paix sûre et ferme , cl qu'ils scruicnl bien fàciiés de la faire de telle sorte qtl'cllc produisit bicnlnt une plus funeste gtirrrr, après que la France se seroit rcnitse de scs calamités présentes.» AI. do Caillères répondit à rambassadeiir médiateur qui lui osait tenu ce discours : «que Sa Majesté Très -Chrétienne avuil inlenlioa de faire la paix de bor.nc foi et en bonne conteicDce, et ipi’cllc y cloit portée par de fortes considérations; qu'elle voyait ses peuples las d'une guerre qui nvoit presipic enveloppé toute l’Kurope , et qu'il étoil temps de leur donner la |uiix. D’ailleurs, que Sa AIojesté étant avancée en âge , ne songeoit qu'à passer le reste de ses jours en repos, et à avoir la gloire de le procurer à la chrétienté , si long-temps désolée par des pertes immenses et par une horrible clTusion tlii sang humain. Qu'il u'etuil pas besoin de discours
époques on avait looguemeut diMDté sur la ville qui serait uciUralisée pour le siège des iiégociatiuos ; on préférait ordiiiaircmeol les cites allemandes et libres, telles que (Pologne, Mmègne, Aix-la-ChapcIlc , miinici|)es aux vieilles tours qui avaiciil vu en tous les Icmp.sles transactions européennes. L’empereur désirait le choix d'une dc.sc.«< villes du Uhin, parce qu'il pourrait exercer alors sur le congrès une certaine iniluencc; les plcnipo- Icntiaircs de France s’y opposèrent , déclarant U qu'ils u’acceplcraiciit pas d'autre |>lacc pour le congres qu'un lieu situe en Flandre ou ni Hollande. f> On désignait la Uollaiide à dessein ; la légation française u'ignorail pas la bicuvcillaiicc plus marquée des Hollandais ; et en Daltant ainsi leur amour-propre, elle espérait avoir des conditions meilleures dans le traité, de concert avec les Élals-Géuéraux et l'Angleterre. Le diàieau de Kisvviek , propriété du roi Guillaume, fuidésigné comme siège dos confcreuccs diplomatiques. Le médiateur s’empressa de notifier le premier acte de la négociation à tous les plénipolcnliaircs ; l’échauge des pleius-pouvoirs se fit ensuite par la même voie de la Suède médiatrice ; enfin le comte de Kaunitz, ambassadeur de l'empereur, exigea que la France remit par écrit, avant toute conférence, le résumé des conditions acceptées parle cabinet de Versailles (2).
Léo mai au matin, le château si solitaire de
étudiés pour faire comprendre aux princesalliés corn bien celle résolution généreuse de Sa Majesté étoit sincère ; qu'ils savoient assex qu'elle n’était contrainte par aucune nécesailé do faire la paix , qu'elle avoil du monde de reste pour grossir scs arnices,cl de l'argent pour les entretenir; qu’elle ne manquoitpas d'bciiliers pour continuer après elle lei progrès qu’elle auroît faits sur les ennemis, au env qu’elle vint à mourir dans le cours de la guerre; que Sa Alajesié u’avoil enfin aucun intérêt dans cet accommodemerii, pinMpi’rllc étoil prête à rendre tant dep.iysct tant de places qu'elle possédoit si traiiquillemeut, cl que tout l'intérél étoît du eâté des alliés , pouvant survenir mille incidens funestes à la ligue, dont respératice n'éloit fondée que sur la vie d'uii homme (le roi (jiiillaiimc), qui encore, avant sa mort , puiivoil donner lieu à bien des révolutions, o ( Pièces secrètes de la négoeiatiuti de Riiwirk , mss. )
(2) On demanda au ministre de France une nouvelle déclaration sur les préliminaires : a Que .Sa Majesté Très-Cbréiicnuc, .ifm de gratifier Messieurs les Étals- Généraux , pour lesquels elle avoit toujours eu beaucoup d'amitié, lui avuil ordonné de ne |K>int accepter d’autre Heu que celui qui lui avoil été propo.sé par Alessicurs tes députés de leurs hautes puissances, et
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Hi.s>viik fut ti'moin dNin beau si>ectacle : la foule des voliiirt‘8 encombrait les cours ; vers trois heures, le mddiaieiir, baron de Lillionroot , dtait arrivé dans un beau carrosse à six chevaux , où se trouvait le baron de Muller, eonseillcr d’ambassade ; quelques minutes après , entrait sur un cheval blanc M. dePrielmeter, ambassadeur de Bavière, qui précédai t la légation impériale et ses cinq carrosses ] les ambassadeurs de Hollande étaient à pied , suivis de deux voitures pour leur suite. Les plénipotentiaires espagnols étaient entourés de pages caracolant par tous les côtes autour des voilurc.s éclatantes d’or de l’ambassade. La légation de France était en deuil, à cause de la mort de la reine douairière d’Espagne ; on ne voyait que chevaux caparaçonnés de noir, laquais et pages avec de grands crêpes, ce qui faisait contraste avec la livrée écarlate de rambassadeiir de Suède , en grand deuil pourtant , car le roi Charles XI venait de mourir subitement. Lord Pembrock n’arriva que le soir très-lard avec la légation anglaise nomhreiisc et brillante.
Quand les questions de préséance curent été décidées en faveur des ambassadeurs de l’Empire, le baron de Lillionroot ouvrit le congrès. Le registre du protocole porte la date du 10 mai , et commence par le disconrs dn médiateur , tout empreint d’impartialité et de modération. <t Les grandes puissances ne dévoient pas oublier que le but de la réunion claii la paix générale , qu’exigeoit im|>éralivenient le repos de la cbrélienté. Chacun devoil ap)>orlcr un esprit impartial et abandonner toutes les prétentions qui scroient contraires à la justice et au droit (i). » Les plénipotentiaires répondirent chacun pour leur cour ; » Que la paix éloil le besoin commun , et qu'ils remercioiciit le médiateur de .ses bons oHieespour la préparer et la conclure définitivement. » Dès ce moment le congrès était ouvert ; on attendait l’examen des préteiiUonsdc tous les cabinets intéressés.
C'éiait un acte important que l'ouverture d'un
de t’en retourner plutôt en Fronce que de rclôrher rc point-là; que si l’empereur point envie de fiiirc
la pais , il ferait miens de le déclarer franclicmcnt que de traîner en loiij|neur une aHuire sur laquelle l’Europe entière avnit fondé l’espéranre de son repos ; que personne n’ignornil que ce n’éloil point la nécessité qiiiobligeoit le roi son maître à proposer la pais , VII que la force de ses arme* n’étoit que trop runniie , sans qu'il lui manquât ni dnances ni soldats. » ( Pièces secrètes de la négociai ioi: de Itiinirk , mss. )
congrès dans l’état des iuléréts et des qucslions européennes. H y avait des droits en question et des faits nouveaux à rccunnalire; la seule réunion d'une assemblée diplomatique où les ambassadeurs de Guillaume lll étaient admis, supposait une adhésion à la révolution de 1688 de la part du roi de France, de Louis XIV, ce fier cl puissant monarque , l'aini de Jacques 11. C’éiait là une grave innovation dans lemouvement politique de TEurope. Jacques II en avait compris la portée ; il sc bâta doue , comme roi légitime d’Angleterre , de protester hautement contre l’usurpation de son trône en face de l’Europe. Ces protestations du droit contre le fait appartiennent à toutes les époques; le vainqueur les méprise; cl quelquefois , dans la marche des temps, cette solennel le cx)iression du malheur et de la disgrâce invoquant son droit contre la force en pleine possession du fait, est une immense puissance moralect d’avenir. La démarche de Jacques 11 fut-elle spontanée ? résulta-t-elle des insinuations de Louis XIV ? La preuve existe que le roi de France, en s’excusant sur l.i nécessité de traiter avec Guillaume III , avait laisse au royal exiléde Saint- Germain lafaeiillé do maiiirestcr.scs droits vis-à-vis de l’Europe. Le cabinet de Versailles n’ètail point fâché de cet acte jeté à la face du momie; déjàs'étnhlissnit la théorie des souverains de droit et de fait , et Loui.s XIV avait hilinicmenl déclaré que ce n’élail que ce dernier litre qu’il recomiaissuit à Guillaume 111. Le chef de la race des Stiiartschoisit la drcouslaiice d’un congrespour publier sa prolcstalion adressée tout à la fois aux grandes puissances cntholi'{iic.set prn- Icslaiilcs; Jacques II repoussait tonies 1rs calomnies semées sur sa pcrsoimc ; <( il n'avoit jamai.s attenté ni aux libertés religieuses, ni à la liberté publique de ses .sujets; il étoil resté Anglais et chef de dynastie ; tous les actes qu’on faisoit au parlement cl dans rndministration du royaume cloleiit nuis , car le souverain légitime ne siegeoil pas en son conseil (2). n Les intérêts présens claicni engagés sur des bases trop positives
(1) Prolorolc dr hliistick , prfinièrf n\iiire.
18) Voici le m.'mit'rvtc de J.irqtic^ll. adressé an\ princes c.illiüliqiies ; Iæ roi alléguait d’abord les rai* sons qui obligeaient les princes à son rélablissoincnt , A traitant de calomnies les areiisalions faites contre lui d’avoir viole les lois de l’Étal , d'avoir supposé 1111 héritier à la coiirnimc , d'avoir manqué aux eoiidilionsdc U paix de iSimègue dont il êtoît garant, et d’élrc entré dans une ligue scerète avec la France contre les llollnndois et la maison d'Autriehe. 9 I4} rul
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^>oiir qn’on Ht quelque allcnlion à ces plaintes il’un souverain détrôné. Il est des cirques ainsi faites : le sentiment du droit est éteint, et IcssoU'’ verainclés périssent par cette opinion égoïste que le roi qui tonilie ne les louche pas et qu’elles ne l>euvent seconipromettre pour lui.
L’époque des congrès était une grande solennité diplomatique où les petits princes faisaient valoir leurs droits dans rassemblée générale; ou vit à Jtiswiek un envoyé du duc de Lorraine, réclamant son duché ; un délégué des princes de la Trcmoillc ponr revendiquer les souvenirs de celle noble maison surXaplescl la Sicile. Le cardinal de Fursleml>ergeut aussi son envoyé, ainsi que la plupart des princes secondaires d'Allemagne ; chacun invoquait ses titres cl demandait des indemnités, (xllc multitude de réclamations des puissances de second ordre est toujours la plaie des congrès; comme toutes ces petites puissances ne |>euvcnl rien exiger individuellement par clics - mêmes, trop faibles qu’elles sont, elles eherclienl à profiler de ces vastes négociations pour se placer sous le patronage d'une des hautes puissances, partie principale au congrès (i).
La France avait sollicite, comme on Fa vu , Fal-
niarqiiail aiiK pr'mcoj» prole«lnn* a q«ip l’avant rceonrm •i son avènement à la ronronne , et traité ovcc lui, ils n’avoirnt pn violer leur» cngagcinen» ; que quand mémo il Icurauroit donne quelque sujet de les rompre, cela ne dcvoit faire aucun tort au prince son fils.hc* rilicr présomptif de la couronne , auquel il l'avoil abandonnée ; que les traites secrets que l'on prctcndoit avoir été faits par lui pour délniirc la religion protestante, n’avoient d’autre fondement que de faux bruits; qu’il cloil donc plus avantageux oui alliés proteilnns de chercher A apporter du rcuièdc aui maux arrives par la révolution d’Angleterre, que de vouloir la confirmer par un traité de |>aii. u L'écrit finissait par des menaces , et par une prophétie qui bornait R le bonheur et 1c repos de» prolcstaris Â la vie de l’usurpateur qui étoit assis sur le trône d’Angleterre, u ( Papiers de Renaudot, fonds nouveau^ Oildioth. roy.)
(1) Voici le modèle d’une de CCS réclamations ; elle est faite par l’envoyé de [.orrnine :
et l.c soussigné , ministre plénipotentiaire de Ix>rralne , pour abréger dan» le congrès de la paix, et y concourir selon la sage direction de Son Fxcellcncc M. l’ambassadeur mudialeiir, et (|iii a clé convenue entre toutes les parties belligérantes, emploie pour drntnnde de In part et au nom de la reine sn maîtresse, dans la qualit é de mère et tutrice du scrénsssimc duc de l4>rratnc et de Bar, Léopold du uonv , fils aîné , mineur d’ans , cl de trois autres ]>rinces scs frères, le second aussi mineur , et les deux autres encore pu-
liance de la Portc-Otiomano en commençant la guerre générale rentre l’Kiiropc armée; relie alliaiiee s'était fondée sur l'intérêt qu’avaient les deux puissaïues à coinlmtirc la roalilion formidable de FFuropc. On se rappelle que les ncgocintions de Chdleauiicuf avaient été hahilcmciU ronduiles à Constantinople ; la Porte avait secondé les campagnes de Louis XIV luir une constante diversion sur le Danube. Maintenant elle avait connaissance des négociations qui se poursuivaient ù Kiswick. Le cabinet de Versailles allait donc trahir scs promesses! Le visir demanda des explications formelles à M. de Chdtcauncuf, cl les dc)>êehrs secrètes de l'ambassadeur roiisiatent les embarras de sa position vis-à-vis le divan ; il interroge M. de Torcy sur ce qu'il doit répondre aux pressantes iutcr|>ellaiionsdu visir; M. de Torcy écrit à l’ambassadeur : K qu'il ait à rassurer la Porte-Ottomane, et, qu’en aucune cirroiistaiicc, l'intention de Sa Majesté n'est d'abandonner son alliance intime avec l’empire ottoman ; les négociations de Kiswick n'ont aucun caractère déllnitif ; il ne s'agit que d’une trêve dans répiiiscment dc.s parties engagées dans la guerre (s). » A celte dé|>êdie, M. de Torcy joignait des valeurs et des préseaa pour une somme de douze
pilles, tous quatre 9cs fil», issus et procréé» du mariage d'eatre 1c sérénissime duc de Lorraine et du Bar, dernier déeéiié , de gioricii»e mémoire , sou époux , cl d’elle :1a demande succincte et originale ci-jointe, que .Sa iUajcsté a faite et signée de sa main ; laquelle M.dc Caillèrcs , mtuistre de France alors, et aiijniird’hiii ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire en ce congrès, ayant vue, ne Fa pas jugée impropre pour être présentée à Sa Majesié Très-Glirélienne par une copie que M.M. Borecl et Dickwelt , ministres de Alcstieiiri les États-Généraux, et à présent leurs ambassadciim extraordinaires et plénipotentiaires en ce même congrès , traitant ensemble , lui ont donnée. I.aqucllc deiiukodc , partant , no peut être plus authentique, ni convenir mieux à tin très-grand roi , pour attirer de sa magnaniinilc et justice l'elTet que cette auguste reine en attend pour ses quatre sérénissimes orphelins. Sauf à y ajouter ci-après ce qui se trouvera être à leurs justes droits «t prétentions, o (2) Sa Majesté Très-Chrétienne a aunruil de nouveau le Sultan de sa bonne amitié; qu’il emnmençoit Â la vérité à faire que) pie allenlion aux prières des princes alliés . mais que dans le fond tout n’aboutiruit qu'à Favaiitngc de la Porte, puisque loiilcs les inlri • giics de la France ne lendoicnl qu'à dcincber quelquesuns des princes de la ligue , comme elle en avoit déliaebé le duc de .Savoie , et qu'elle espérolt que peu à peu In ligue seroit si dissipée , et le pouvoir de ses ennemis si alToibli , qu’elle pourroil tourner tontes scs
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ceiil mille livres, afin tic les dislribiier mx mem • l»rcs du divan, aux elicfs des divers services, et nu'nie dans le sérail de Constanlinopic. Le cabinet de Versailles roiinaissaîl les usages de rOrient, où loiit se fait par des préseiis, sorte de eorniplion avouée dans les négoeialions avec les naiions asiatiques. La Porte fut ainsi apaisée.
Les conférences se poursuivaient à Riswirk. En Uéial des néi^orialions, il ne pouvait pas y avoir de grands diflérens; les pointS)>rincipaiLx n'avaient- Hs pas été réglés par la note préliminaire demandée à lu France comme base fondamentale de tout traité? Celte note avait été reproduite des la ppcmière audience, sur la demande des puissances engagées par la coalition ; elle fut déposée sur le bureau, revêtue des signatures des trois plénipotentiaires français, et on négocia dans les termes de celle note en la prenant pour résumé du trai!é{i). Les premières conférences imrtcrcnt sur les formes mômes du congrès; d’après quels antécédens negoeicrait-on? suivrait-on le traité de Mniisler, de AVcslphalie ou de Nimègne? Les formes du traité de Wesiplialie furent préférées par la majorité des plénipotentiaires. Il fut arrête que le médiateur serait Tintermédiairc indispensable par qui tout passerait ; les ambassadeurs ne devaient jamais traiter dircclcincnl , mais toujours par la voie des ministres de Suède; c’était à ces ministres que devaient s'adresser les notes diplomatiques, les remontrances , les mémoires de tontes les puissanres engagées dans la guerre. Le médiateur communiquait à chacune des parties les notes des adversaires, et rapportait ensuite les répliques, de manière que lotit venait aboutira rinlermédiaire. Ce mode de traiter évitait les explications trop vives, tout échange de mots et de prétentions trop acerbes; les demandes passant par la voie d’un média • tenr, devaient se dépouiller du caractère hostile 1res- naturel chez des puissances en guerre violcnic depuis sept ans.
forces contre l'cmperour, avec lequel elle ne fi-roil jamais ta paix déllnitive. » ( Dépêches originales de M, de Torcy. )
(1) I^csambassadcurs du France reçurent des Irllrc* de la cour où RI. le marquis de Torcy leur enjoignait de la part de .Sa Rlajeslé Trés-Chrélicnnc , de remontrer fort Brriciisemenl aux ministres de rmipcreur el à ceux des allies, nonobstanl ce qiril.< {xiiiiTaieiil répondre : a Que pour entrer dans «ne ncgorialion si sitirère , iis ne poiivoiciit aclmellre aucune demande contraire aux arlieles convenus prêliminairemenl le 10 de février, et leur déclarer que pour prévenir lotîtes
La coalition n'était pas sans remarquer les intimités avouées qui existaient entre les plénipotentiaires des Êiats-Généraux et les ambassadeurs de France. Le cabinet de Versailles avait bien apprécié la véritable situation de la Hollande; l’esprit public était vivement prononcé pour la paix ; on ne supportait plus qu’en murmurant les charges pesantes de la guerre. Ensuite les hostilités avaient été favorables aux armées de France; les généraux de Louis XIV menaraieiil une fois encore d'envahir le territoire hollandais; cent mille hommes étaient sur le Rhin. î.,e prince d’Orange n’avait plusccllc santé forte, ce corps robuste qui lui faisaient braver les champs de bataille; il désirait le repos, après une vie si pleine cl si agitée. Les conférences intimes avec le.s plénipotentiaires hollandais avaient deux objets particuliers : P la forme de reconnaissance de Guillaume III, ronsculie par Louis XIV ; 2® l’étal des protcsiaiis en France cl des réfugiés à l’étranger. Sur le premier point , les ambassadeurs anglais, lord Pembrock surtout, avaient exigé que la reconnaissance fut complète cl explicite |H>tir tous les faits accomplis par la révolution de 1G88, el par conséquent en tout ce qui touchait la loi surccssorialc dans la branche collatérale; M. de Harlay avait fait répondre : « que la loisucccssorinlc étoit un fait de politique intérieure, et par conséquent indépendant des traités avec les puissanceséirangères;qii'il snfli.soil donc que le roi son maître reconnût onicifUeinent Guillaume 111, et qu'on ne pouvoit pas exiger davantage. » Lord Pembrock demanda : « qu’attendu les complots et menées de Jacques Stuart , ancien roi d’A iiglelerrc , Louis XIV consentit à ce que ce prince fiU éloigné de Satnl-Gcrmain, cl à trente lieues an moins de Versailles; » il fut également répondu par M. de Harlay :« que la position malheureuse du roi Jacques, les rapports qui avoieiit existé avec le roi très-chrétien, ne permeltoieiU pas cet outrage à un monarque réfugié; jamais le roi de France ne
sorte» d'intcrprélaliutis ou de dUpiilcs irmlilex, qui ne xcrviroicat qu'à prolonger la nègoclaliou san.x e*pcrance d'aucun fruit, ils ne poiivuienl ronsenlir à autre chose, de tout ccqiie les alliés avoicnl demandé dans leur poatulaio , cl de ce qu’ils pourroient meure prélnidrc, qun ce «pii avoit été arrêté par Icstrailéx de Mmr[;nc et de Wcstphalic , et mis m ru culion parccliii de Mmègiic , la voliuité du ruî étant de n’ac- } corder que cela, «U rc ipii s’eluit passé depuis et dans
|lesrircun«lnnres qii’iU pourroient voir sur leurs itistnictiuns. » ( Xêgoeiat. uiss, )
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conMntiroil à cel éloignement . Seulement , d'nprès les relations nonvelles ci de bonne foi qui se forinoicni par b paix entre le roi son maître et le roi (iiiillaiime, le cahinel de Versailles s’engageoit à empêcher toute menée de la part des senilrurs de Jacques il , à quoi lamis XIV engageoil rorinellcment sa parole royale (i). h
Sur la qneslion des réfugiés, 1rs conférences s’engagèrent vivement. La Hollande, cl l'Anglelerre snrionl, avaient de nombreux émigrés en France; les ralvinistes s'élaicni également retirés en grandt*s masses dn Icrritoirc français pour cher' ehcr abri auprès de Guillaume III ; stipulerait-on quelques clauses réciproques? La Hollande le désirait, parce qu’elle regorgeait d'émigrés prolcslans; on voulait les antoriscr à renlrer dans leurs liiens ou il recevoir une hidemnité. Le cabinet de Londres était fortemcni intéressé dans cette qucsiion;sans doute bcaiirmip de Français réfugiés babilaicnl Londres et les autres eonirées d’Angleterre; mais un nombre non moins grand d'Écossais, d’Irlandais, d Anglais même, claienlaiissi passés nu service lie France, par suite de la révolution de 1G8S. 8'ii avait fallu stipuler des indemnités, accorder des amnisties, la situation de rAiiglelcrre n’eiU pas été plus favorable que celle de la France; les Hollandais, plus désintéressés dans la question, pouvaient bien appeler les lois éternelles de la justice au secours des réfugiés ; mais les cours de Londres et de Versailles étuieiil dominées par la puissance des nécessites politii[iies. 11 fui donc convenu que les deux goiiveroeniens surveilleraient les menées des réfugiés, et qu'ils s’engageaient mutuellement à empêcher tout complot, toute entreprise des émigrés contre l'aiiiorité de leur patrie; quant aux questions religieuses, comme elles étaient un principe tout d’organisation intérieure, elles ne pouvaient être l’objet de conventions particulières; la France n’avail pas plus de droit d’exiger la liberté des catholiques d’Irlande que rAngletcrre n’avait celui d’imposer la lil>crlé des calvinistes; c’élail un acte tout de gouvernement intime des États (2).
Ces deux slipulatioDs furent les seules conven-
(1) Né^ociotiocMiecrètcf du traité de Riswick. (Manii«erit.)
(5) « Ix* roi Irès-clirélirn diVîara qu’il s'enta, qcoil cl promeltoil pour lui et pour scs siicec««i-iir« , n (le ne troiibiiT ni inquiéter , eu quelque manière que rcfûl, (iiiillaumc III, roi de la Cframlc-Brpla{»nc, dans la possession des rojattmc.s et pays dont il juuissoil alors, donnant pour cct rD'ct sa paro'e royale de u'assister
lions secrètes des traités. On a dit qu'un autre article très-rarhé, arrêté entre GuiHauroe 111 cl Louis XIV, préparait lu restauration du fils de Jaequc.s II après la mort du roule /ait Achi Graiidc- Hrelagne ; cette stipiilaliou n’existe pas: Guillaume IH, dégoillé d’une jiesanie couronne, put bien pensera l’alHlication ; mais il n’était pas maître d'nne restauration, H ne pouvait pas y songer; les lords et les communes ne l'eusscmt passotifTcri; et quelle apparence d’une telle danse dans une négueialion où l'on exigeait im|>éralivfnient que Jacques U fût éloigné de Saint 'Germain ! La diplomaliede Louis XIV lit courir le bruit d'une quasirestauration, pour atténuer un peu IcmauvaisefTel du traité de Uiswiek ; j’ai vainement cherché, dans les archives authentiques, des articles secçcts sur le cas probable d'une restanration , ils n’existent pas; l’événement pouvait être pressenti dans des conférences, il ne imnvaii pas êtreprévuel réglé par un traité!
La Hollande, la France et rAngletcrre une fois convenues des bases (rime hante transaeilon européenne, l’Kmpirc et l’F.spagne isolés ne pouvaient continuer avantagenseinenl une lutte contre Louis XIV. On s’était aperçu , depuis l’ouvcrliire des négociations, (]uc les plénipotentiaires de l'cDipcreur ne niarcliaicnt jamais fi ancbenieul à une fin ; te comte de kaunitz, de concert avec M.dc Qniros, reculait toujours devant l'idée de signer les préliminaires déposés par la France. La légation impériale attendait la paix avec la Turquie, afin de porter des masses de troti|»e8 sur le Kliio, et d'obtenir les conditions meilleures. L'Espagne secondait reuipercnr dans cette idée; comme elle avait infiniment perdu depuis un demi-siècle, l'F«.spagne vonloil beaucoup recouvrer ;son cabinet s’était inséparablement uni à celui de Vienne; des troupes allemandes avaient môme débarque en Catalogne pour soutenir lu guerre. Ce retard ap- I>orté à la conclusion de la paix était vivement blâmé par l’Angleterre, et surtout par la HoDaiide : ces deux gouvernemeus voulaient en finir d’une situation qui les blessait dans leurs iuicrêts les plus immédiats. Ils menacèrent i’Kmpirc et l'Ks-
ni dircciemcnt ni indirectement aucun des ennemis de ce monnrqiic ; de ne favoriser aiiciiiiemrnl les conspirations , menées sccrcteB cl rebellions qui poiirroirnt survenir en Angleterre, et de n’alilcr, sans aucune exception ni réserve, aucune personne que ce fût qui prclendruil lu troubler dans la possession de scs roratimcs. » ( Mute inannscrile. )
-rj
ET SES REL VTIONS D1PL05I\T1QIES.
l>3gnc de miter séparément, la seule crainte «Itt'uii en a^'it ainsi délcruiina la si^niature simultanée lies trois traités de paix avec la ilolluiide, r Angleterre cl l’ Espagne - la couvent ion avec 1 Km* pire traîna un mois encore, ün convint seulement d'une suspension d’armes sur toute la ligne.
Lu première couvciiliou diplomatiiiue fut siguée avec les Ktats-Gcnérniix le 'lo .septembre à minuit : elle portail que la paix était désormais iualiérablc entre la llollaudcel la France; amnistie était accordée aux sujets des deux puissances qui avaient pris les armes contre leurs .souverains respectifs dans la guerre; leurs biens devaient être restitués, nonobstant toute con(iseaiion. fin se rendait de part cl d'antre les terres et possessions d’oulrc-mcr qui avaient été prises; toutes ciioscs étaient ainsi remises eu rélal où elles se trouvaient. Il fut stipulé que les pavillons seraienlmuluellcmenl respectés, le commerce libre et indépendant, comme par le passé , entre les puissances engagées dans la lutte. La Hollande était sans baiiies, sans arrière-pensée à l'égard de la France; les intérêts commerciaux, comme la situation diplomatique, les unissaient : le traité fut ici entier et de bonne fui (t).
(l) Extniittiu 7'ruité Je pnix cohcIh entre LonxnXtV ,
roi Je France , et les seigneurs Stnts^G^Héraux
Jes prorincea-unies Jee Pays-Bas. A Biswick , le
20 septembre 1B97,
« l* Il y aura ù l’avenir entre .Sa Majesté Trè*- Chréeivimc et scs successeurs, rois de France et île Navarre , cl ses royaumes , d’ime p.irt , cl les sei^^ieiirs Elals-GcDcraux des provinces-unies des Pays-Bas , d’autre pari , une pais bonne , ferme , (idêlc cl inviolable . et cesseront ensuite et seront dcl.-)issé<> tous ac* tes d'hostilités, de quelque façon qu'ils soient, entre ledit seigneur roi et Icsdits seigncursKlals-Généraiii, tant par merci aiitrcseaui que par terre, en tous leurs royaumes, pays , terres, provinces et seigneuries , et ' pour tous leurs sujets et habitons, de quelque qualité ou condition qu’ils soient , sans exception des lieux ou des personnes.
€ 2« Il y aura un oubli cl amnistie générale de tout ce qui acté commis de part et d'autre à roecasioii de la dernière guerre , soit par ceux qui , étant nés siijelsdcla France cl engagés au roi très-chrétien par Icseinpiuis et biens qu'ils possédoient dans l’étendue de la France, sont entrés et demeurés au service des seigneurs Ktals-Généraiu des rrovinccs-Uuies, ou par ceux qui, étant nés sujets desdilsscignciirsKtats- Géneranx , ntl engages à leur service parles emplois et biens qu’ils possédoicnl dans retendue des Pruvinci-s - Unies , sont entrés ou demeurés au service de Sa Majesté Très-Chrélicnne, elles susdites personnes, de
La seconde convention fut signée avec le roi d'Espagne le 21 seplcmbrea mie lieiire du malin ; elle était plus étendue , plus spécialcmeul Urriloriale; ajirèsla stipulation d'une amnistie, ou convenait que toutes lesplaces de Catalogne acquises par le roi de France seraient rcsiiliiccson l’étal où elles 8C trouvaient avant la guerre; indéjicndamment de cctlcc€.ssiou, on rendait encore à l’Kspagiic Ltixembourg avec se.s farlilieations, Cbarlcroy, Mous, Courlray avec l’artillerie espagnole, telle qu'elle existait au moment de la capitulation; les .sujets qui rcnlrcraienl sous ta domination espagnole, ne pourraicut être reclicrcliés pour actes, faits et gestes durant la possession française; lesstipiilations spéci.ilcsconlenncs dans les traités de Nimègne cl de AVcsipbalie, pour la police et lesactes des congres, devaient être exaetemcul exéeiilées. Ici était consigne, pour la première fuis, ce grand principe d’humanité : « qn'aiicunc recben bc d’opinions, d’actes cl de faits antérieurs ne serait permise contre les sujets réunis à l’une des puissances signataires(2). »
La même nuit, le traite fut arrêté avec les plénipotentiaires de la Grandc-Ilrctagne; le roiirès-
qitrlqiirqnalilé cl condition qu'elles soient, sans mille exception , puiirr..nt rentrer, rentreront et seront ctTccliveincnt laissées et riHablics en la possession et jouissance paisibles de tons leurs biens, hoimcnrs , dignités , etc., sans pouvoir être reeiiercliécs, troublées ni inquiétées en général ni en particnlivr , pour quelque cause on prétexte que ce soit , etc. » (Uriginal du traité. Archives de La Haye, ann. 10U7. )
(2) Extruft Jh Irfstte Jr paix conclu entre Louis X fP ,
roi Je France et Charles d'Espnyneyà
Bisteick fleZO septembre 1097.
« 1® Il est convenn et accordé qu’à l’avenir il y aura bonne, ferme et diiralde paix, confédération, cl pcqiétnellc atliancc et amitié entre les rois très ebrélien et cnlboliipic , leurs ciifans nés cl à naître , leurs hoirs, siicccBsenrs et héritiers , leurs royaumes , états , pays et sujets; 2® en conséijucnce de celle paix cl bonne union , tons actes d’hostilités cesseront entre lesdits seigneurs et rois, leurs sujets et vassaux par mer il par terre , et gcuéraleniciit en tons lieux uii la giiene se fait par les armes de Leurs Majestés, tant entre leurs armées qu’entre les garnisons de lenrs places, cl s’il y éloit contrevenu par la prise d’tme on plusieurs places, soit par attaque, sniqirisr ou par intelligence , et niéinu s'il se fai.suil des prisonniers, mi iju’il se commit d'autres actes d’hostilité par hasard un aiiirrmciit , la contravention sera réparée de part et d'antre de bonne foi , etc. ; 3® tout sujet d’inimitié on de mésinlelligriicc dcinciircront ctcinls cl abolis ponrja-
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t'Iir^licn 6li|nilait d’égal à égal avec le sérdnissime et très-puissant prince Guillaume 111, roi de la (iramlc-Drftagae. Par le premier article, on oubliait encore les torts des rebelles contre les soiivcraiiielés. Louis XIV engageait sa parole royale de ne Jamais troubler Guillaume dans la paisible possession de sonlrône, s'obligeant à ne favoriser uicomplots lit rebellions ({iii pourraient attenter à sa rie ou à sou sceptre La navigation et le coiiimcrce devaient être rétablis sur les anciennes bases j on sc restituait toutes les pinces dont on s’etait emparé durant la guerre dans les deux mondes. Toute lettre
mais. Il J aura de part et d’autre nu oubli et une umniAlic perpétuelle ric lonl ce qui s’est fait pondant la préM>nle guerre, on à son occasion, sam qu’on puisse à ravriiir,suns aurun prétcite , directement ni indin-etement , en faire aucune recliercbe , par voie de justice on autrement, etc.; 4*’ Seront remi<cf cl laissées en In |H>sscssion , domaine et sonveraiiielc de Sa Majesté Callmliqiie. les places de Gironne , Rost s cl Belver en l’étal qu’elles ont été prises, avec l’artiilcric qui s’y est trouvée dans le miMue temps , et toutes les autres villes , places, forts, lieux rtr.lwliel- Icnics géncralemcQl quelronqiies , qui ont été occupés pendant cette guerre par les armées de Sa Majesté Très-Clirélieiine , et depuis le traité de Ximègnu, dans la principauté de Catalogne , ou ailleurs en Espagne; leurs ap|»arleuanres , dépendances cl annexes seront remises en l’clat auquel elles se trouvent à présent, sans en rien retenir, réserver, afluibllr , ni détériorer. Sera aussi remise ilc même au pouvoir, domaine et sonvcrainelé de Sa Majesté Catholique la villedc Rareelone, forts et fortifications en dépemlanl avec toute r.irlillerie , en l’état nuque) le tout s’est trouvé au jour <le la prise , avec tontes appartenance», dép«’ndanci'S et nimexes ; 5* la ville et forteresse de Luxembourg ou l'étal auquel elle le trouve présentement , sans y rien démolir, eliangcr, diminuer, alîoiblir ou détériorer des ouvrages, forts et forlHieations d’icelle , avec l’artillerie qui s'y est trouvée au temps de la prise ; ensemble la province et durbé de Luxembourg , cl comté de Chimai en toutes Ictirs nppar« tenances, dépendances et anuoxes , seront rendus et remis nu jiouvoir , souveraineté, domaine cl possession du roi catholique , de bonne foi , pour en jouir par ledit seigneur roi catholique tout ainsi qu’ti a fait ou pu faire lors et avant le traité de Mmègue , sans eu ricti retenir ni réserver, si ce n’est ce qui en a été cédé à .Sa Miijeslé Très-Chiétieimc, par le préeé<lent traite de paix ; 0" la forteresse de Charleroi sera pareillcmeril icmise nu pouvoir et sous la souveraineté de Sa Majesié Catholique, avec ses dépendances en l’état auquel elle est é présent, sans y rien rompre, démolir, airuiblir ou détériorer, de inénic que l’ar-
dc marque ou de course était annulée. Le roi d*Anglclcrre rentrait dans son droit héréditaire sur la principauté d'Orange , située non loin du comiat d'Avignon, la ville papale (i).
Quant à la coiivenliou avec rKmpirc , elle ne fut conclue qu'après un mois de discussions , le sn octobre. On y prenait pour base les traités de Nimègiic et de Wcstpbulic : une partie de l'Alsace, le Palniiiial étaient resiitiiés à TKaipire ; rélccteur de Cologne renlraii dans Dînant; le duc Georges de AVuriembcrgdans la souveraineté de MonlbclUard; Strasbourg restait néanmoins à la France, qui
tillerio qui y étoit lorMpiVlle n été prise; 7* seca rcnfise aussi à la snuvcraiuelé, domaine et possession de Sa Mnjcslc Catlioli<|uc , la ville de Mons, capitale de la province de llainaiill, rtc. etc. b
(1) Extrait Hh traité âê pair conclu entre Guillaume fff, roi d' Mn^^leterre , et Louis Xff', roi
de France, d llisseick, le 20 septetnlre 10U7'.
a t<* Il y aura une paix universelle et perpétuelle, une vraie cl sincère amitié, enirc le séréiii«simc et trcs'puissanl prince OuiKaume III»*, roi de la Grandcllrelagne, et le sérénissime cl lrés-pnt«<«ant prince I.ouis XtV*. roi Irés-chréticn, leurs héritiers et successeurs, Ictirs royaninei, États et sujets, et cette paix sera invioUblomrnl conservée entre eux si religieusement cl sincèrement , qu'ils feront miitnellemenl tout ce qui pourra contribuer au bien , à rboiineur et & l’avantage l’un de l'autre, vivant en tout comme bons voisins et avec tmc telle conGauce et si réciproque, qnc celle ainiliésuil de jour en jour lidèlcmeni ciilti>ée,a(Tcnnie et augmentée; 2° Imites inimitiés, hostilités, guerres et discordes entre Iciiil seigneur roi de la Grande- Bretagne et le roi très-ciirélieii, cl pareillement entre leurs sujets, cesseront cl demciiieront éteintes cl abolies, etc. ; S*’ tous les torts , duiumages, injures et oiTcnses que lesdits seigneurs- rois et leurs sujela auront sonfrcrlsoii reçus les mis des autres, pendant cette guerre, seront absoliimenl oubliés, et lyciirs M.ijcslcs et leurs sujets, pour quelque cause et occasion que ce puisse être, ne feront désormais, ne coinni.intleroiit, ou ne soulTrironl qu’il soit réciproqiirmeril fait, de part ni d’autre, aucun acte d’hostilité , etc. ; 4" cl eomiiu' rinleution «lu roi Ires-chrétien a toujours été de rendre la paix ferme cl solide. Sa Majtslc s’engage et promet pejur elle, et pour ms successeurs, rois de France, de ne troubler ni inquiéter, en qiielqiiir façon qnc ce soit, le roi de la Grande- Itrclagnc dans la possession des royaumes, pays. Étals, terres on gonvermrmt'iis, ilout Sa îU ijeslé nntcinMicjiie jouit présentement , donnant pour n-l elTcl sa parole royale de n’assister ni directement ni indirecicuieiit aneiin des ennemis du r«ii de lu Gran«lc-Br« lagne, cl de ne favo-
rcsiiluait Kcliletxon fort à IVmpemir. La France cédait encore , Brisach , PhilUboiirg , Fribmirg ; elle s’obligeait à démolir les fortincalionsdlliiniiigue, curieuse slipiilalion reproduite dans les conventions modernes. Le dnc de Lorraine était rélalili en la pleine possession de son duché , avec sa ville de Nancy pour capitale. La France .se réservait Strasbourg et Longwyi le cardinal deFiirstenibcrg était restauré dans ses droits féodaii.\ et allodiaux; enfin un arlielc secrel réglait les prétentions germaniqursde madame la duchesse d’Orlénns(i).
En résultat, ces traités étaient un triste échec pour la puissance de LomsXIV ; la grandeurque la conquête avait créée s’efTaçail devant le découragement du pays consignait la paix parce qu’on n’en pouvait plus d’one guerre meurtrière. Les stipiilations de ces traités étaient atiianl politiques que diplomatiques; elles faisaient cnlrer une royauté d’usurpaiiondaitslafamilledesroisdc racelégilime, innovation immense qui devait servir de précédent pour l'avenir. Ensuite on proclamait Faninislie des opinionsclde la révolte armée; onjetail au milieu du royaume la princjpauléd’ürange, refuge assuré pour Ions les méconteiis; enfin, ou enlevait au roi dcFrancc les villes conquises, et réunies saufquétqnes placcsde second ordre. Encxigetnlde si lourds sacrifices, on ne remarquait pas assez qu’on préparait de nouvelles guerres pour Tavenir; les traités de Riswick ne devaient être considérés que comme une trêve qnc la coalition imposait. C’est une faute en diplomatie, que de faire subir au vaincu des conditions de paix trop dures; il ne les supporte
ri.«cr en qiiriqiio manière que ce soit les cabales, menées secrètes et rebellions, qui pourraient survenir en Angleterre , et par coa.séquent de n’aider sans aucune exception ni réserve, d'armes, de munitions, vivres, vaisseaux, argent, ou d’autre chose, par inrr ou par terre, personne que ce puisse être, qui prétendrait troubler ledit roi de la Grande-Bretagne dans la paisible possession desdits royaumes, pays. Etats, terres ou gourernemens, sous quelque prétexte que ce soit; comme aussi le roi de la Grande Bretagne promet et s’engage de son côté, de meme inviolablement, pour soi et ses successeurs^ rois de la Grande-Bretagne, à l’égard du roi très-chrétien, ses royaumes, pays et terres de son obéissance, réciproquement sans aucune exception , ni réserve, etc. « (Négociations secrètes de Riswiek, mss.)
(t) F.xtruii du traité de pnix conclu entre Léopold ^ empereur t et V Empire d'unepart,et Louis XIV, roi de France, <f autre part., à Riswick,, le 30 octobre 1007.
a Les traites de Westpbalie et de Nîmègiic .sont
que par la force, el les secoue à la première lueur d’espérauee. La meilleure paix eslcellc qui esl fondée sur l’ini part ialiléet le balanrrmciitéquitablcdes États; autrement, il n’y a qu'netiuu et réaelion. Louis .XIV arccplailla p.aîx de Riswick comme une iiéces.sitc du moment, il se laissait eiilralncr par le triste dceoiiragemenl de la France; mais lorsque cette Fraiircscfut reposée, dlcroiirut eiieoreà la guerre, cl la succession d’Espagne en fut le prétexte cl ta grande occasion.
CHAPITRE AEVn
kLBGTfOK DB POLOG5B — L\ PKAKCB APnÈ.S LA PAIX.
Motifs .sccrcls de la paix. — .VRairc de Pologne. — Élection du prince de Conii. — Négocintioiissur la siiccc.ssion éventuelle de Charles U d’Espagne. — Fêles de la paix. — Epigrammes. — Mariage du duc de Bourgogne. — Nomination des ambas- 8.adeurs. — Arrivée du comte de Portland. — Jacques II à Saial-Germain.
Ln misère publique, le découragcinciu de la bourgeoisie, la pénurie du commerce, n'avaient pas
consiiléréf comme la base et le fondement du présent traité; et en conséquence, iinmédialemcnl après l’échange des ratifications, Icxdlts traités seront cniiè* rcinenl exécutés à l’égard du .spirituel et «lu temporel, et seront observés iiiviolableiiicnl ô Faveuir, si ce n'est en tant qu’il sera expressément déroge par le présent traite. .Seront rendus en particulier à Sa Majesté Impériale et à l’Empire, à scs Etats et membres, tous tes lieux et droits .situés hors de l’Alsace, qui ont été occupés par Sa Majesté Très-Clirélicnne , tant durant la présente guerre par voie de fait, que |>ar voie de l ’union et réunion, ou qui ont été exprimés dans la liste des réunions produite par les ambas.<iatleur.« de France, cassant pour cet elTct tous les décrets, arrêts cl déclarations faits et publiés sur ce sujet par les chambres lie Metz et Bc.sançon, et par le conseil de Brisach; et toutes cliusrs seront mises dans l’état où elles étaient avant Icsdites prises, unions ou réunions, .sans qu’à l’avenir les possesseurs desdits lieux, ainsi rétablis, soient plus troublés et inquiétés, b (Traités manuscxils cl couveotions sncretes.)
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étc les .seules causes di* lu paix generale : le eabinct de Versailles était ulurs préoccupe de deux 4|iies- (ions de hniile portée diplomali«|iie : lu première clail relative à réleeliondun roi de Pologne , aj*rè$ la mort du grand Jean S<d>icski, leMadiaUecde la rhréiienté^ taseeniide serattueliait ùlammiareluc espagnole. Charles II n'avait point quittéla vie; il languissait desséché par la maladie, sans espoir de postérité; TKiirope se préparait à partager ses depüiiüles; toute la diplomatieétait orciipéede cette riche suece.ssion, tomme si San-Loreuüo n’était plus qu’une lomhehéantepréleàengloutir un roi jeune homme encore et de magnifique race, car il comptait Charlcs-Quiiit pour sou ancêtre !
Dopuisdcnx siècles, la Pologne, avee sou système orageux d’élection royale, était livrecà dcscriscspcriodi4|iicsd’auarchiceldcconrnsio[i;sa nohlcsscchc' valorcsqiic, scs castclaiis hclliqiieux avaient conserve lesmœnrs des Sarmales. Chaque palatin était comme un grand vassal du moven Jgc; il éloait son éicmiard blanc, u l'aigle d'or, surlecliainp d’élection, et là, librement et hautement, il proclamait son roi. En dehors de cet le noblesse sc troiivaiciil des paysans pauvrescl serfs; dcsjuifs riches, usuriers et sales; des hohèmes erranset des nobles insuhordonnés ; en nu mol , la vie de la société du douzième siècle nu milieu du dix-septième, la féodalité conservée dans son e.spril de conquête ou de défense territoriale, telle «pie les hommes du nord ravaient partout iulroduite. Dans les jours d’élection, tous CCS chevaliers, prélats, palatins apparaissaient , comme les vinix Sarmates , sur leurs chevaux de hatnillc, ou traînés sur ces chars aux roues de fer et de hois durci au feu, souvenir des moeurs germaniques dont Tacite nous a laissé une sublime description.
Jean Sobieski, le sauveur de Vienne, le vainqueur des Turcs, celui-là même que la chrétienté avait proclamé le Macliabée de l’Eglise et de l'Europe civilisée; Jean Sobioski-1c-Grand mourait, laissant une veuve active et arobilieusc, mère de quatre enfans. La eonstilulion de la Pologne ne proclamait pasiine royauté héréditaire, cl les immenses serviec.s du père ne dominient aucun titre aux fils; la cniintedc reconnaître et de proclamer riiércditéde la rouronuo eîUcloigné les palatins, maréchaux des provinces polonaises , d'une élection dans la même race. Les enfnnsde Sobieski ii’avaienl donc aucune chance, les Polonaisvoulaient conserver Pélcciion, non seulement comme un droit de
(l) Corrc«pond.incc du cardinal de Poligunc avec IH. de Torcy, I606-|fl07.
liberté, mais encore comme une source de profil cl de héiiéfices. La nuhlessc polonaise n’était point riche; les candidalsàla royauté répandaient de l'argent; ta plii.s déplorable corniption s'élait cachée dans les palalinals; comme dans tons pays d’élection ,011 savait le tarifdesvoix [i).
Dans les premiers joursdu congrès do R iswtck , les cabinets de l’Europe apprirent la mort rtc Jean Sobieski ; c’olait une sérieuse affaire rtiplonialh|ue que réicetion d'un roi rte Pologne; l’Empire avait un liant intérêt à l’avoir dans sa dépendance, parce que 1j Pologne formait sa froiitièrc orientale; la France, en guerre avec l’Empire, devait également souhaiter un roi de Pologne tout dévoué à sa politique; par ce moyen , r.Vulriche n’ctail pins libre doses mouvemens. Le désir d’une élection française en Pologne avait engagé le rahincl de Versailles à confier l’ambassade extraordinaire au cardinal de Polignar , esprit actif, un peu brouillon , désireux surtout, par des promesses exagérées, d’arriver au résultat de réloclion. Le cardinal avait offert de l'argent à la majorité des palatins; il s’élait obligé h plus qu’il ne pouvait tenir; les Polonais' exigeaient des conditions de nalionalilé, de conquête ^ et d'agrandissement de territoire; le cardinal de Polignac avait tout promis, si bien que Louis XIV fut obligé d’envoyer Fabhi' dcChàleaimenf, le frère de l’ambassadeur à Constantinople, pour modifter Icsaventureiix engagemens qu’avait pris le cardinal envers la noblesse polonaisef(2).
Ce ii'éiait pas la première fois qne cette brave et fière noblesse avait songé à élire un Français pour son roi; qui ne se souvenait de ce diicd’Anjon (depuis Henri III), ce gentil et galant prince, si ennuyé de sa royauté de Pologne, pays an ciel grisâtre, aux plaisirs sérieux , où le roi porta de si doux souvenirs de la gracieuse conr de Catherine de Médicis(3}! Dans tontes les vaeancesde la couronne, les polonais avaient tonrné les yenxrers la France; iliryavail pas vingt-cinq ans encore qu’ils avaieiU proposé le sceptre à Turenne, puisa Coudé; ce n'ëtail que sur leur refus que Jean Sobieski avait été élii; la noblesse u'ainiail pas un roi national, elle le croyait trop fort; puis, il ii'ctait pas assez riche )miir être généreux cl récompenser les suffrages aux élections.
Apres la mort de Jean Sobieski , les candidats à la royaulépolouaisc furent le prince de Coiili; les parlementaires lui avaient fait une répiilnlion européenne de sagesse cl de libéralité; il était le
(2) Collection ilc« dépêches de Chàtraniicuf, 1097.
(3) Uoyez mon Histoire de la Réforme, tom. iii.
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chef de l'opposilioii. Louis XIV appuyait
lie bonne foi sa royauté de Polu^iie, car le seiilimeut français et iialionai iluumiuit la politique du roi, cl remportait sur ses antipathies. Le prince de Conli ne se souciait pas persouncllcmcnt de cet honneur lointain j éperdument épris de la duchesse de Bourbon, il aurait tout saerilié pour demeurer quelques jours auprès d'elle; niais il s'agissait de préparer la puissaucede la France. La Pologne, jetée sur la frontière orienlale de rAllemaène, menaçait l'Empire; un roi delà hranchedes Boiirhoiisrégiiaut à Varso>ie, deiaitfairc une licurense diversion auit entreprises de Louis XIV contre Léopold ; aucun prince du sang u'eùt osé refuser un honneur et un devoir au service du roi do France, î** Le candidat germanique pour le trône de Pologne était Frédéric- Auguste, électeur de Saxe, de cette famille sévère et fermcmcul luthérienne des jours de la réforme; l'électeur s'élail engagé ô prendre Kamiuieck sur les Turcs, et en même lemps il embrassait le catholicisme. I/empirc tout entier secondait les prétentions de Frédéric de Saxe par les mêmes motifs qui faisaient que Louis XIV soutenaille prince de Cunti.
l.res dépêches du cardinal de Polignac ctdel'abhé de Châleauucuf, adressées au prince de Conti sous la suscription : A $a majesté pohnaisr (i) ; apprirent hieoiôl que la majorité des palaliuats s’était prononcée pour rélcclion française; vingthuit s’étaient déclarés pour le prince de CoiUi; les palatinats de Cracovie avaient proclamé rélecleur de Saxe; niaisla proximité des domaines de l’électeur lui donnait un certain ascendant en Pologne, et Fou vit tout aussitôt 1 évêque de Cnjavic,lc comte Jahlonouski , grand général , et Félix Poloski, |>ctit général, proclamer Fcleclcurde Saxe au nom de quatre palatinats. guerre civile éclatait; les envoyés de France écrivaient de nombreuses dépêches pour hâter le départ du prince
(l)Cullcction des dépêrlc^, 1607. 1.r peuple u’avail p.v« prix celte élection <111 sérieux ; nit^si I.1 clnnsonnn- I il :
Qnc Cunti, prince du
D'un grand roi tienne le rang,
Ce n'est qn’iinc médiMiice ; f,c Saxon en assurance,
Kn Pologne est couronné An grand dépit de la Franre.
C'est la pure vérité.
L’on nous dit que dans le noril I.es Polonais nous .'timcnl fbrl ; .
Ce n’est qu'une auhlisanre ,
de Conti, roi élu par la diète. Le cardinal de PoHgnac siirloiit , Ikriî’avoir oldcnul'rlection , voulait cil retirer inimédialemeul les fruits (2).
Dès que Louis X!V eut reçu la (oiinrmalion de Féleelirmdu prince de ('ouli,il fM appeler ce prince, et voulut le traiter avec tous les honneurs de ce magiufique rang ; Conti refusa )Kir des parole.s pleinesdemodeslie; son caraelère paisible et aimant ii’étnü pas pour les sacrifices du bonheur doinesli«)iie au profil de la vanité; il avait le sentiment que rien n'était plu.s fragile que ces royaulés élues dans les émotions d'une crise; et puis il avait une profonde amertume au cœur de ret exil royal qui l'appelait a régner sur des peuples ineonuus. Henri d’Anjou, élu roi de Pologne, en qtiillani le hean palai.sdu Louvre, s'élait allachéaii braslchracelel et IceliifFre de ses amours; le prince de Conti avait aussi des amours tendrement partagées par madame la duchesse unie à 1111 Condé,et c’est le visage haigiic de larmes que le prince s’arrachait de Versailles (3). Louis XIV fut magnifique envers lui ; il lui donna deux millions d’or, rceiicillis sur t'Iieiire par Samuel Bernard ; le prince de Conti cul un royal équipage de plus de 800 mille livres, et Jean Barl fut chargé de le eomltiircà Danlziek , à travers les escadres de reimemi qui croisaient dans la -Manche. Loiii.s XIV n’en fais;ïil pas seulement une question politique, il visait encore à celle puissance des empereurs de Rouie qui dislrihiiaient les couronnes entre les rois, puissance fastiieiisc qui coûte des sueurs et du sang.
C'éiail durant le congrès de Risvviok qu’avait eu lieu Fclection du prince de Conti ; elle avait plus d'uiic fois suspendu ses délibérations. La pensée des cabinets se portait également à cette é|ioqiie sur révcnliiellc sucrcsslon de la ronronne d'Espagne. Deux idées claienl eu présence : la maison d'.Viitriche, toute -puissaule alors à Madrid, avait jeté la première la combinaison d'un tcsiameul ;
Mais qu’avec une pleine atsuranee lUnotis aient tous dupé,
El pris Parjjcnl tie lu Franre,
C’est la pure vérité.
L’on nniisa dît (]tte Conti Avait un pulssani parti,
Fr n’est qu'une médisaiiee ;
Un eoiirriera Finsolrnre,
Sans en rtrcrh.Mié,
De tnimprr le roi de Franre ;
C’est In pure vérité.
(2) Collection des «lépérlies. 1707.)
(.1) L'tlre du priner de Conti , 10117.
LOUIS \IY, S<JN OüUVER^^:ME^^
les rcnnnesinaioiil commence celle intrigue. Apres la niori de Marie d Orléans, ülle de Monsieur, (iliaries 11 avait épouse Marie-Amie de Neubourg, tille de rélcctcur palatin , princesse loul allemande, f)ui domina les derniers jours du roi U Ksiiagne, si faible, si blasé du monde. La maison d' Aulriebe c.spérait la succession de In monarchie des drus hémisphères; par ce moyen oii reconsliluait lu souveraiiiclé de Oharles-Qnint ; la France n'élait plus qu’un point au milieu de rKmpire, des Pays- Bas, de rKspagnc cl de l'ilolie. Les efTels de la luUc |)crsévérnntc engagée depuis le seizième siècle par les Valois el les Bourhon.s contre la maison trAiilrichc, étaient annulés par la reconslitutiou de In niounrchie universelle en faveur de Léopold un de sa famille, et Louis XIV ne pouvait le sontfrir.
Ia?syslème cominuu à la France cl à rAnglelcrrc, par rapport à la succession d' Espagne, fut d'abord lin partage concerté ^ les dcu.\ puissances avaient intérêt à un niorccllcment, parce que tontes deux avaient été cgaiciiiciit menacées par le rélablisscmciil d'une grande monarchie au midi. Les souvenirs de Varmada , au seizième siècle , restaient prc.sens en Angleterre, et la France avait mémoire encore des époques ligueuses; l'idée d'un morcel- Icmenl de la monarchie espagnole répondait cxactcmcnl aux intérêts des deux cabinets de Londres et de Versailles , il en fut «luesiion dans les conférences secrètes de Riswick , entre les lords Pembrock , Villiers et M. de ilarlay (i) ; les Étals- Généraux rcnlraicDldaiis celte pensée. Ce n’claient encore que des pourparlers qui , plus tard , prirent I tniportance et la forme djiu traité de jiartagc régulier, ainsi qu’on le verra. Celle question d’Espagne est trop grave pour qu’on ne la réserve pas pour rcpoquequiviisonplusgraïul développement.
Les résultats du congrès de Riswick , la paix générale qui en fut 1a suite, produisirent un enthousiasme universel dans toute la monarchie; les traités furent apportés à Versailles par M. de Céli, nis de M. de Ilarlay, jeune homme un peu cloiirdi qui s’arrêta sur ta roule, tandis que ramhass;idriir
(1) Il ne reste d’autres traccK (pipquehpir* dépêches sur ces pourparlers; le véritable traité serret de partage est de 1700 ; je le rapporte plus Lurd dans son teste.
(2) Cmzettes df France ^ en les coniparaul avec le Mereuf e qaliiNt. ad ann. 1007.
(3) Ou fit quehpics épi|rrarnmcs sur lapais de Rlswirk; le» parlementaires sc veugèreul de l'oppression dans Iac]uellc leroi les retenait, a s’il rendoil dos villes, pourquoi ne reiidruil-il pas la liberté? u
de Suède recevait un courrier vingt-quatre iieurcs avant l'arrivée de Cili. Tout fut fêle à Paris; on lira de beaux feux d’artilice eu Grève; les rues étaient cclatanles de cierges el de tlamlieaux illuminant les fenêtres; les hérauts d’armes parcouraient les quartiers, et lorsqu’ils étaient arrivés sur de grandes places et earrefours, ils s’arrêlaienl, el la troui|>etie retentissante annom^ait par des fanfares : « Aux bons bourgeois, tnanans el liahitans, que le roi notre seigneur avait donné la paix à ses ennemis (2), » Le jour même , et comme pour clore cette belle fête, on publia que la capitation extraordinaire était révoquée, et que 1rs milices de provinces convoquées pour la guerre mureraient dans leurs foyers; ce qui excita une joie, un bonheur universel. Ou était las des sacrifices; on n’en voulait plus à aucun prix ; le patriotisme, l'esprit militaire étaient afl'aissés; la paix était le cri de toute la populaliou !
Cependant quelques esprits plus sérieux, plus politiques , cxamiiiaieiii avec une solennelle altentioii les clauses du traité de Riswick; les écrivains du Mercure ou de la Gazette pouvaient bien annoncer que le roi avait udonné la paix à scs ciiiicmis el paciQé l’Europe », on connaissait la vérité; la paix était imposée par les circonstances; seraitelle durahie (3)? on ne le croyait pas dans le corps diplomatique. D'autres bruits étaient également répandus contre les idénipolciitiairos à Riswick; on disait que MM. de Ilarlay, Créei, avaient reçu des présens secrets des alliés; on ne s'expliquait pas la précipitation à signer des traités de paix si désavantageux pour la monarchie; on allait jusqu'à préciser les sommes que diaciiii avait reçues dans celle circoiisiauee décisive. Ces bruits devinrciU par la suite très-populaires; ou croyait que les Étals-Géiicranx avaient ouvert un crédit secret à M. de Caillères sur les banquiers d Amsterdam . pour qu il hàtàt lu signature du traité de paix si nécessaire an commerce hollandais. Ou fit deschan sons sur les plénipotentiaires de Riswick, sur les récompenses qui leur furent accordées par le roi.
l ouis, dit- ou , est fort surpris.
Kn donnant la paix à la France,
Que tout le monde de Paris Témoigne tant d’iiidiirérciice ;
Pour rendre le calme aux esprits ,
I..3 |>oix n'csl pas la seule voie Qu’il traite scs sujets comuie scs ennemis;
Qu’il rende ce qu'il leur a pris.
Ou verra de beaux fciix de joie.
KT SKS nULATlüNS DIPLOM.VTIQrtS.
Après avoir appelé si vlvemcni la paix, la France avait houle «les coiulil ions «pt’cllc avait suincs; elle sV» prenaitaiixdiplomaiesilcsa propre faiblcsse(i).
n'étaient pas eux qui avaient vendu le pays!
Au milieu des fêtes de lapaix, la eourdc Versailles célébra le mariage de la princesse AdélaTtie de Savoie et du duc de Bourgogne. Tous les difiérens diplomatiques avaient clé réglés entre les coiirounes, et le roi était impatient d’en finiravec les nancaillcs. La petite princesse de Savoie était véritablement charmante, le roi ridoldlrail , elle passait toute lu journée dans les appartemens de de Mainlenon, qui l'clcvait avec un soin, une délicatesse dont rien n’approchail;ia jolie fille le rendait en grâces à Madame; elle avait deviné le faible du roi ; aussi était-elle accablée de bijoux , de diamans , de parures loutesd'cmcraiides et d'or. M^'dc Maintenon elle-même lui avait fait son cadeau d’une belle cassette remplie de colliers, de perles, de bracelets etantquetsémaillésd'orct de pierresprécieuses, et au milieu de ces rivières toutes scintillantes, on avait placé le beau portrait du duc de Bourgogne, gracieux présent du choix de la favorite. Monseigneur était vêtu d’unjnstaucorps orange d'argent , avec son magnitique cordon bleu et le grand ordre du Saint-Esprit en diomans.
C’était le samedi 7 décembre, le temps était pluvieux, un triste vent d’hiver bruissait à travers les glaces de Versailles; tons les princesetlacour se réunirent chez le roi, et l’on marcha dans un ordre solennel et en famille vcrslachapelle; ledue de Bourgogne donnait la main à la jolie petite tille qui allait être sa femme, et il le faisait avec nne grâce parfaite. La fiancée était richement et
(1) ad. ;inn. 1697. J’ai trouvé de •aiiglaiilo épigrammes contre les picnipolentiaircs.
I>e IlarLiy, Crcci et Cail 1ères, la récompense est trop légère;
Kli quoi! Namur valait-il tant,
Pour donner tant de récompense!
Il en fallait cent fois nntiiiil A ceux qui ont vendu la Fr.ince.
(2) Il y a encore des noéU et chansons sur les diiines de lacoiir è roccasi(»n de ces noccsipii curent un grami retentissement après la p.iix de Kis»ick. Un noël est tout entier consacre aux fêles de Versailles; j'en éla- •rtic toute la partie un peu libre. Il ii’y avait pas uuc fclc où les jeunes hommc<t ne sc livrassent ainsi à de {^nics épigrammes contre les dames.
Dites-nous des nouvelles
Dos fêles de la cour;
Ktaicnt-ellcs si belles ?
lourdement habillée de »oie et d'or, si bien que le chevalier ctla dame d'honneur étaient obligés de soutenir sa robe; la princesse fut très-modeste et parfaite quand elle se pla^'U sous le poêle; ellcrépondit le oui nuptial avec un channaiit petit airde modcsteconicnlemcntqui Iniallait àravir. Au festin de famille, le roi présidait au centre d’une table à fcr-à-chcval, où toutes les branches des Bourbons, légitimes on illégitimes, furent invitées, même M“* de Verneuil , de la race bâtarde de Henri IV. Il y eut eiisnitc le beau coucher de la fiancée , le roi y assista ; Jacques 11 donna la ehemisc à M. ledue de Bourgogne; la reine d’Angleterre à la duchc.sse. Les peiilsépoux se mirent au lit les rideaux tout ouverts ; la duchesse du Lude surveillait la mariée, le duc de Beauvillicrs sou jeune élève, et quand ils furent ainsi restes mi quart d’heure, monseigneur ledue de Bourgogne se leva, et rclouriui dans ses appartemens, ce qui fit : dire bien des propos. Le tout petit duc de Be-ry I jeta mille gaillardises, et pour faire l’homme, l'enfant se grandissant dit avec un air malicieux , « qu’il n'anroil pas eu la patience et la bonlioinie de son aine Bourgogne, a
La cour fut magnifique à l’ocrasionde ces fêtes de mariage; tous les soirs il ycnl comédie, ballet cl festin de famille. Leroi , des ce moment, abandonna ses haliilmlcs de sévérité rompassée, sa vie ennuyée et désabusée; il prit plaisir à tout, il restait même jusqu’à minuit, une heure du matin dans les appartemens de la duchesse de Bourgogne à voir le bal et mascarades de jeunes tilles et d’enfans qui se divcriissaiciil fort (2). La cour ne fui plus que plaisirs et fêles, il y eut comme
Qiir fit-oii chaque jour?
Avec quelque!» fusée*
Le peuple 011 amu^.*) ; l e bal d’utilies journée*.
Jeunes el vicui exerça.
I.ei^(iütiuuc* elles d.'tmc'i Itrillaicnt-ils eu babiU
rariui de rirbes trames Mêla- t-ou les rubi*?
i^Iai* parlez-moi des dame*
Qui paraient notre cour :
Aucune dans les âmes N'inspira de r.vmi>ur.
âl.'idsinc la dueheasi*
N’y hrilla-l-ellc pas?
Ou ne piMit sans tendresse Admirrr scs appas.
('uiili, de qui l'cihscner Moilérail se* plaisir*.
LüLIS XIV, SON COUVEKNtMRNT
un rnjcuuissi’meiU lîe loiilcs lcsliabilMdcs,Jft M"^de sViiré1iVitaiti>r;iucoU|).Cc<[iriir:ilbit au roi faliguê, c'éiail »1ii eliaii};‘’moul, de la Hlsiraclion MHî« lcdélouriKTdesps eoHlumPS,dcsoii iraraileule son repos; M'"' de )1uiii!enon aimait à dparpiller defaut hii'iuille petites (leurs, âla cour, à Saiiu-(’yp.La vie de M*"' de3talnlcnoti sc résuma dans la patiente cl durecondUioii de distraire lecaiir leplns prorondêineiil attaque par la satiété triste cl fatale.
Leroi , aprèsla sij,Tialiircdela paix , dot recomposer presque entièrement le corps diplomatique. En hostilité luiKiièreavec toute IT.urope, il n’avall d'auiliassadeur résident qiraiiprcs de la Suède et la l'orte-Ollouianc ; le comte d’Avaux était àSlockholio, et Château neuf à Constantinople. La paix générale ouvrait sur de grandes bases les relations de diplomatie, cl le roi désigna des ambassadeurs de premier cl de second ordre auprès de lotîtes les cours : le marquis, depuis maréchal de Villars, commissaire général de la cavalerie, fut nommé à Vienne: le marquis d'Harroiirt à ^ladrid; le lientenant général comte de Tallardâ Londres; le comte de Chamilly, maréchal de camp, en Dancmarck ; M. de Piiyzicux , gouverneur d’Huningiie , en
Bionlùtparsa présence Uatiiinc scs désirs.
De loutc U jeunesse me faut-il penser?
Du beau sexe l'adresse Parut-elle à danser?
Trouvn-t-on la duchesse De Sully bien danser?
Les autres, en adresse, lü vit-on surpasser?
Au bal notre vieillesse L'ayant su précéder,
D’Espinois Son Altesse S’v fil bien rc|jarder.
Roqtielanrc en bonne mine Devait tout cfiacrr.
Des Dieux cette héroïne Le cœur a su percer.
* On disait en son âme,
Ln la voyant passer :
A ecl à^c , une femme ^kc devrait plus danser.
Ami de Villcqnicr,
L'ornement fnslticux.
De rassemblée ctitièrc Allira-t-il 1rs vœux?
Ami de la Tonnerre,
L'habit était rliannant;
Lui nnra-t-il fait faire Au moins tin pauvre amant ?
Suisse. Le capitaine inspecleur Des Ailciirsdul sc rendre auprès de rélcctciirdellrandelKMirg; N. Du Héron, maréchal de camp, à Hninswick; M. de Hoiirepos à La Haye; M. Phélippeaiix , maréchal de camp , à Lolognc; M. d’ibervillcà Mayence (i). Toutes cesamirassades on légat ions étaieutcondées à des onieicrsgéiiéraux , à des militaires en aeliv tic de service, ele’estceqni imprimait àcelle paix de Rîsxvick le caractère part iciilierd’uiie simple trêve. On cnvovaiL desolTiciers généraux moins arec la mission d’amha.<sadciir.s paeitiques, que |X)ur étudier les ressources de chaque Étal , les moyensmiliiaircsqn’ils pourra lent employer dans le cas d'une guerre prochaine. L’ambassade d Angleterrevalait quatre mille livres par mois; celle d'Es|tagne trois mille livres, et les entrées à Madrid , qui donnaient biendix mille livres par an.
Versailles devint plus brillant encore par la présence des quatre ambassadeurs des puissances signataires du traité de Htswick : rambassadeiir d’Espagne, marquis de Bedoiar, arriva le premier: c’était lin Her Espagnol, de petite taille, hautain de manières , habile cl scrutateur comme son aïeul le marquis de Bedmar , qui voulut renverser U répu-
Puixqu’il faut dcK plus belles Les charmes élaler,
D’.\rtnagtiac est de celles Dual je dois vous parler.
Après celle princesse ,
N'esl-ce pas lUenetoii ?
Sa mère, la dncbessr,
Dit qu'elle excelle eu tout.
L’uii jugea cette itllc,
Qui totiiba en dansant,
A renverser faeile Comme fut sa maman.
De Madame Icsnilut K'y étaient pas;
Chacune d’elles brille Par de jeunes appas.
L’cnunyctisc Barrière M'a Icllcinenl choqué,
Que , tonriianl le derrière,
Je n’ai rien remarque.
Des héros de la fétc Que m’a-l-on raconté?
Qui paraîtrait plus béte Avaient-ils donc gagé?
En ce cas , la gageure Par eux aurait gagné ,
.Si sa fade figure Cnnillac ii’cùt montré.
(1) Liste des promotions. AreUives de Versailles, •inn. 1(I9S.
U SES KEL.VTlOiNS DIPLOMATIQUES.
hliqiipfle Venise; il n'était point grand d'Espagne, iMT aiinin grand ne voulait venir en Fraiirc, pour ne point reiumeer au privilège de sc couvrir le clief en face du roi. L’ambassadeur d’Angleterre, comte do Portiaiid, lit sa ningnifliiue entrée à Paris, conduit par le maréchal de Bouniers , avec lequel il s’était lié d’unoétroite nmitic sous la tente, durant lesronférrncrsqiii précédèrent le trailéde Hiswick. Williams Uentiiu'k, comte de Portland, était plus dgé de quelques années que le roiGuillanmelll; sa taille était hante, son port élégant ; page dit prince d'Orange, il l’avait suivi partout dans sa rortunediverse, avec nn dévoucmciiichevalcrcsquc; Williams Rentinck n’avaitjaoiais quitté son prince dans le danger , il était là au champ de bataille comme au chevet de son lit, et quand Guillaume fut atteint de la petite-vérole, ce fut lleiiliiick qui le soigna , comme ie page Adèle du moyen âge qui vivait et mourait avec sou seigneur. A son avènement . le roi l’avait créé comte de Poriland, et dosa main il lui donna l'ordre de la jarretière ; Portland, noble, magninque, s’était pris d’une vive amitié pour le maréchal de Bounicrs ; c'csl avec le maréchal , on le réi>ète , qu'il avait engagé les négociations de Kiswick,et c’était pour suivre l'exécution du traité de paix que Guillaume III l’envoyait à Versailles, à l'instigation peut-être d’un rival de Bentinckqui préparait sa disgrâce. Le Hollandais Van-Keppcl , secrétaire de Guillaume , créé comte d’Albermale, prenait de plus en plus de l'ascendanl sur l’esprit du roi ; le comte de Portland se jeta dans les affaires actives de la diplomatie, pour échapper à cette disgrâce. Louis XIV reçut l’ambassadeur avec un soin, uncaiienlion ,qiii tenaient à sa politique cl au désir qu'avait le roi de
(t) On chanta dans Paris des couplets sur l'rntrcc de M. rambassadeiir. Ils témoignent qu’à aucune époque la poésie municipale ne fut ni forte ni élevée.
Français, menons réjonissance ,
Fl soyons joycui et gaillards ,
Saluez notre roi Louis;
Des ambassadeurs dans la France L’on voit venir de toutes parts,
Car nous n’avuns pins d'ennemis.
Dieu merci, la guerre est niiic ;
L’on verra de tons les côtés Des ambassadeurs arrivés Dans la France, jv cerlillc.
Qui auront l’Iionncnr tour à tour De voir notre roi et sa cour.
C’est l’ambassadeur d'Anglclcrri'
Qui fait son entrée le premier
laisser une bonne et haute impression dans l'esprit desélrangcrs (i). A Versailles, oii ne causa que de ramhassadeur d Anglelcrro , de la heaitic de ses chevaux de race et de course , de la niagnitlcenec de seséqui|>agcs;la hoimc mine diicomtc de Purlland, sou riche costume anglais, scs hottes de daiui à calice, SC.S braies à l’espagnole, son vaste elnohlc chapeau gris, orné d'aigrcties en diamans, siirnionté déplumés rouges, longues cl nottanlessttr scs épaules, rappelaient la cour de Chartes II do galante mémoire, eUlnjeune duc d Yorck. Porllnml était de toutes les chasses royales, de loules les somptueuses fêles de cour; le roi lui donna le bougeoir à son coucher; M. ie prince le retint trois jours ù Chantilly, pour le faire assister à une de rcs grandes chasses royales où les mentes secroisaienl contre le ccrfctlesanglier. On traitait le comte de Portland par galanterie et par politique, car on avait à lui communiquer lin projet secret sur la siiccessioiurKs* pagne; 31. de Torcy voulait préparer le roi d’Angleterre à de hautes négociations.
Une autre ambassade pliismodcsicct toute bourgcoiscarrivail également à Versailles; c’clail celle de Hollande, confiée à nn riche boiirgiiemeslrc du nom de Hamskerque ; le roi voulut qu’on le traitât comme nn ambassadeur de premier ordre. 31“**^ llamskerque fut présentée à 1a duchesse de Bourgogne; elle eut la droite sur la duchesse du Liide , dame d'honneur; le roi vint la voir, toutes lcsdames.se levèrent. Louis XIV baisa an front l’ambassadrice et sa Allé, jeune Hollandaise qui jargonall im peu le français, de manière ù faire sourire lu petite et malicieuse duchesse de Bourgogne. Le roi en agissait ainsi avec la Hollande , parce qu’il avait Ivcsoin de ramitié des Êtats-GéiuTanx ; ses principales ri-
Dedans Paris, en vérité.
Ayant un train très-beau, faut croire,
Des carrosses et des sujets Bien équipes, pruprtrs et bien faits
Par la porte .Saint-Antoine .Son entrée il a fait bunnnir,
Avec Ini plusieurs seigneurs,
Comme la chose est Irès-certaioe .
Qui sont pour le bien recevoir,
Car ils amont le plein pouvoir.
A Versailles il ira ensuite ,
Fiant conduit en bel nroi.
Pour saluer notre grand roi Kt toute sa cour de luciitc,
Pour avoir audience aussi Du puissant monarque louis.
Lotis XIV, sox goüvekxeme:st
Taillés élaiciit avec rEoii>ire; il careoait la iloU tamtc cl rAngUucrrc pour qu elles se séparassent ilclatoaliliou cii ras de guerre de la France contre rempereur. Leroi n’aurait ainsi àcomballre que la nation gernianiqite (i).
Les plaisirs de Versailles prirent alors une pins grande ciUension eiu'ore, un ne se borna pliisà voir des couicdies etballels, on voulut Jouer des rôles: Ivs Plaidviirs de Kaciiic furent montes; M. et M'"** ladticliesse de Hourgogne jouaient Chicaneau cl la vieille comtesse; les autres acteurs claieuUa diichessede Guiehe, M'*'<d’lleiidicourl, laeomtesse d'Aycii , 31'"** d’ü , de Moiigon cl 31“* de ^ormanville (2); il n'y avait pas ainsi d'autre liomme que le petit duc de Bourgogne. La comédieful parfaitemeut jouée ; la petite duchesse de treize ans fît la vicilleà ravir On lirait égalemeut tous les soirs , chez luonseigneur, la loterie de charnians petits objets de chinoiserie, boites de Japon, avec de ravissanles figures et des oiseaux bleus et jaunes. Les dames seules prulilaient des lots g:ignans;la galanterie des hommes ne rccevail rien; puis jeu «Fciifer, le portique surtout , que le roi tenait souvent, c< mbiiiaison compliquée ou Fou perdait hravcnieni mille pistolc.srn un coup. C'étail fureur que le billard, où Louis XIV passait des heures; il yélail habile, et ordonnait qu'on ne l'épargnât i>as.
A ce jeu se faisait remarquer Chauiillart, qui ne dut sa fortune à d’autres motifs qu'à une puérile dislraclioii; léle facile et à ressource, d’une pro-
(1) lii5lrtiel.de M. deTorct cl ses 3îém. ann. 160S.
(2) Cixmiic la cour te roiiiposait de jeime!» fenmiet, clic tlcviiil trè5-moqiieii«e; les princesse» *e piqii.iient cTti vif entre elle». I..1 dnehesse de Buurbon avait atta- <|tié la pnncevvc deChartre*. et l’avait acciisccdc buirc vo'otihers: ccllc-ci répondit :
Pourquoi vouv en prendre à moi,
Prince«»e ?
Poorqitoi vous en prendre à moi?
Vuti» ai-je ôté la tendresse
Di* (pielqiics /jardes du roi?
Pourquoi vous en prendre à moi.
Princesse?
pDiirqiioi vous en prendrez moi ?
De votre goût la hnssesse
V.-mt-il le vinque jebois
Potirqiioi vous en prendre à moi ,
Princesse ?
Putirquoi vous en prendre à moi?
Li petite princesse, lilcssûc, répomlil ù sa parente un peu plu» vieille (|ii'c)lc et mal tournée : rroyex-fimi, vous ii'èles point faite l*uiir les danses aii\ eliansonnclles; îleprenc* votre air sérieux,
bilé remarquable, Chamillnrt répondit h la confiance du roi. Je dois dire les oanscs de celte fortune. 31iehel de Oliamillart était lil.'; de Xicoi.is de Chamillari , maître des requêtes de Diôtcl , iiitendaiil à Caen, d’une famille tout à la fois administrative et judiciaire, deux idées qui se liaient alors. lUichel de Chamillari était conseiller au parlement de Paris; on le reconnaissait à sa taille élancée, comme le vieux )ligii:ird l'a peint en pied, à scs manières d’excellente compagnie , ù .sa douceur iualtérablc ; quand il entrait dans la grand’chambrc en se dandinant selon son usage, il ne négligeait aucun de }/**ssiturs. Utamülarl jouait avec soin tous les jeux de commerce, et le billard spécialement; il y était d’une certaine habileté et d’une probité à tonte épreiiie. C’était nn esprit d’ordre, assidu aux travaux du palais; scs rapports se ressentaient d’une grande exactitude, et dans une circonstance éclatante, comme il avait fait perdre par inadvertance un procès de 20.000 livres contre la jnsliceel le droit, l’honorable rapporteur paya de ses deniers la partie lésée. Le roi prit goiU pour lui; il le présenta à 31'"* de .Maintenon qui Paccucillil bien , cl lui fil donner un logement à Versailles. Nommé intendant de la province de Normandie, il n’y resta que qiieiqiies mois , cl fut appelé d’abord au conseil de finances, puis élevé enfin an contrôle général par la promotion de N. de Pontchartrain an titre de chancelier (s). M. de Pontchartrain , vivement attaqué par l’opi
Garde» à votre cour lexarnours ennuyeux ,
Et laisse» à votre cadette Ceux qui sont animé» par les ris et les jeux.
(3) Il y avait en pliuieur» prclemlans au poste de chancelier. Voici cc qu’on chantait au parlement sur les candidats :
Qu'au roi rh.'icun rende grâces, itlulé n’est point chancelier;
Dr scsmudcsic» grimaces Il a su »R délier:
Cc roi pénétrant et sage A démasqué cc visage ;
De» sceaux il n’aura mesliuy.
Si cc ii'cst ceux de son piiv.
CroTCi-moi, barbe de chèvre,
Rasex votre guillauiurt ;
Allez sur le qtini dcGrève Clierehcr nn pins grand colle! ;
Cessez 4le von» contrefaire,
Von» n’en avez plus airairr.
Car de sceaux n’aurez moliiir Que le.» 5CVUU1 de votre puy.
tT SES RF.LATIO>S DIPLOMATIQUES.
nion publique, allait sc reposer sous la grande simarre; M. de Boucherai venait de mourir, et ta chancellerie était vacante. Le chancelier était le plus haut dignitaire de Tordre judiciaire et de TÉlal, bien que ce fût un poste tout de retraite; quand il iTélait pas garde du sccl, te chancelier n’entrait an conseil qiiedans de rares circonstances. Cliamillart au contraire prenait le ministère le plus périlleux , le piusdinicilc, le contrûie général des fiuanccs. Il ne sufl'is:iit pas là de la probité, il fallait satisfaire les iucessans besoins du service sans charger le peuple, et les halles pardonnaient rarement à un contrôleur général (i).
La chasse était le passc>temps royal ; dès Taube, les cors hruyans retentissaient dans la cour du château; les chiens étaient accouplés et ensuite conduits par les valets à livrées vertes et courtes, toutes couvertes de brandebourgs d’or; on entendait le piaircment des chevaux qui saluaient le soleil et la magniflqiie campagne. Bientôt, sur le haut du perron de Versailles» paraissait le roi en justaucorps, veste brodée et dorée; la foule des courtisans le suivait : » A cheval, Messieurs », tel était le signal du d. part; quelquefois Sa Majesté entrait en voilure; d’autres fois encore elle montait à cheval comme les coiiriisans eux-mémes; et tonte celle brillante troupe entrait dans les épaisses forôis, noble souvenir des ancêtres; les dames suiv.iicnl en pclile calèche découverte; elles quittaient rarement le roi, pour mieux assister à tons les accidens de la chasse et de la curée. M™' la duchesse de Bourgogne aimait passionnément ce grand exercice des bois à Fontainebleau, Versailles ou Compïègne; oh ! qu’elle était parfaite dans son joli costume de Diane ! Elle avait dans son carrosse les comtesses d’Ayen, d'EsIrées, les marquises de La Vallièreci dcMaulevricr;devinezqnel dge faisaient CCS cinq toutes femmes réunies? soixante-dix ans à peine, c’est-à-dire que chacune de ces gracieuses personnes avait de treize à quatorze ans, et toutes avaient déjà leur gentil mari (3) aux armées du roi.
(t) A peine ChâmlUart Lit -il nommé, que les épi- ];rammes populaires retentirent contre lui; IlcurciixChaitiillarl,
Un coup du billard T’a mis dans la France,
Sur les finances ;
Tu n’as qu’à vouloir Sans supercherie De la loterie Ia: lot le plus noir, il te rieodra Quand lu le voudras ;
.Madame la comtesse d’Ayen était depuis trois jours seulement mariée; elle portail le nom de d’Aubigné, cl était nièce de M«' de Mainicnon; M”' d’Auhigné avait été élevée à Saint-Cyr auprès de sa tante , qui Taimait avec tendresse. C’était un singulier caractère que d’Auhigiié son père, le véritable typedu gentilhomme méridional, hâbleur, dissipé, brave, comme toute celle noblesse gasconne; il savait Tinonie fortune de sa sernr, et Texpioilait parfaitement. Voici quelle étailsa vie:
II pas.saii les journées dans le jardin des Tuilcrirs à suivre lesllllesde bourgeois et d arllsan.s; il le.s entretenait à grands frais; puis le soir, il était au jeu, vidant son gousset sur les cartes ou les dés D’Aubigné avait une démangeaison de langue incroyable; il parlait à tort et à travers de sa sœur la prude, ta flne pièce; c’était la désolation de M"*« de Mainicnon que ce frère ; elle lui écrit journellement |H)Hr le rappeler à Dieu, au repentir, aux convenances; le brave Gascon n’on continne pas moins son train de vie; il ne répond à de Maintenon que pour lui demander de l’argent, et potir SC plaindre de ce qu'elle ne fait pas assez pour lui. D'Aubigné demande que son beau-frère (c’était ainsi qu’il nommait le roi), le crée maréchal de France cl cordon bleu; il obtint comme Iran- # saclion le gouvernement du Bcrri , qui valait 40 mille livres de rente, et on ne put Téloigner, de son jardin favori des Tuileries (3).
M"* de Maintenon concentra toutes sesanVetions sur M”* d’Aubigne sa nièce; elle avaü quatorze ans, cl d’une figure brune et méridionale, telle que la reproduit encore im des derniers portraits du bonhomme Mignard, plus que septuagénaire : avec la faveur de sa taule, elle ne manqua point de partis; quoique M‘’'d’.Aiibigué fût issue de petiKs gentilshommes et de race huguenote, les grandes maisons se la dispntuienl; les >oailles furent préférés, cl lecomted’Ayen, Talnédu ducdcA'oailles, devint 1 epoux de la nièce de .M'"* de Maintenon. Louis XIV fut pour cette jeune üllc d'une prodi-
Maisdnn* t'abondâncf ,
Crains ta décadence t Tu te souviendras Que Tccumnl,
Par trop d’abondance,
GU au cerrnoil.
(2) {Mercure galnnt ^ Ann, 1008.
(3) corre«pondancp de d’Aubij»né et de de Maintenon c»t im des cnrieni monnmens de cette époque. il SC révèle là pour tout le monde une position équivoque, que d'Aubigné exploito en vr.ni radel de
j Gascog;nc. (Edition de llave, 1743.)
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galité dont rien n'approche ; il lui donna pour 500 mille livres do pierreries, et une |>elilc cassette qui eonteu.'iil 20 mille louis d'or. Le comte (l'Aycii eut la survivance du gotivrruemeut de Houssillon et du Berri ; ce qui faisait eu tout 72 mille livres de rente. Sa Majesté donna le soir la elieiiii.se au marié, et la duchesse de Bourgogne i la présenta en même temps à d'Aiibigné; et qnuiid le roi ferma les rideaux du lit nuptial, il leur dit ; » Bonne nuit, d'Aycn; je vous accorde, pmir compléter mon présent de nore, 8 millelivres de pension; ecla fera en tout 80 mille livres de rente. » Leleiideniuin, M'*"de Maintenon reçut les complimens , couchée sur son lit de parade, comme la reine de France, et pour s’éviter de reconduire les dames ; tout cela fît heauronp jaser les courtisans (i).
El quelle était alors, dans cette cour pleine de fêtes, la situation de Jacques 11? 11 était dur |M)ur le roi légitime d’Angleterre de voir ces brillans honneurs qui accueillaient à Versailles Bentinck, le favori de Guillaume III; quand le son du cor relentissanl annonçait la présence d’une chasse royale , Jacques II n'osait sortir de son château de Saiiil-Germaiii, car il pouvait trouver en sa face V renvoyé du prince qui occupait son Irdne. Dès l’arrivée du comte de Porilaiid à Paris, Fambassa deur avait particulièrement insisté, dans une note intime adressée à M. de Torey, |>oiir que le roi de France éloignât Jacques II de SainMiermain : « la Savoie, l’Ilalic, noffriroicnt-ellcs pas un asile aussi paisible et moins rapproché au roi déchu du trône d’.Anglelcrre? » Tel était le texte de toutes les notes de l'ambassadeur; M. de Torey cul ordre de Louis XIV de répondre au comte de PorllamI :
<1 qu'il n’eill plus à l’entretenir de telle matière, le roi se refusant absolument à toute exigence sur cc j>oint (2). n Si Louis XIV caressait la fierté de Porlland en suliissant la nécessité de lu paix, il se maintenait avec Jacques II dans les rapports d’une dignité parfaite; il 11e cessa d'élever le malheur Toutes les fois que Jacques II manifesta le désir de venir dans une fêle royale, de suivre une grande chasse à côté du roi, M. de Torey s’abstint toujours d’y inviter l’ambassadeur dcGuillaumc III, afin de ne pas donner au desceudaiU des Stuarts le triste spectacle d'un sujet infidèle et de l’usiirpat ion heureuse. II y avait aiis.si de vieux gcnlilshooimes qui ne voulurent |>olni marcher à côté du comte de
(1) Comparez le duc de Sainl-.Sirnon et le marquis de Dangcati, nnn. 1098.
Porlland; la mas.se des conrii.sans suivait l'impul^ fiiou de I.A)uis XIV, et jetait des flatteries à Benliiick; mais les austères, les francs et nobles boni' mes , s’en écartaient avec dignité et imlilessc. L'aoibassadcur avait fait demander la grande meule de Saint-Germain pour sa chasse à M. de La Uocbefoiicaiild,graiul-vencnr: «Failes nioi riioiincur de dire à milord, répondit le brave geniilliommo, que les meutes de Saim-Geriiiain ne sont au ser vice que de Sa Majesté Jacques 11, roi de la Grande- Bretagne et d'Irlande, mais à celui d’aucun autre (:i). H Ixird Bentinck était ainsi soumis à ces humiliations que la fierté malliciircusc aime à imposer aux favoris de la forltine ; sainte et puissante vengeanee du droit qui proteste!
Jacques II sc consolait dans le sein d’une pieuse vie des amères déceptions de la royauté; il menait une existence retirée, mais active encore. Jamais prince ne porta aussi loin le seiitimcnl de ses droits; beaux débris quelquefois que ces consciences tenaces qni restent immobiles quand tout cliaiige autour d’elles ! Le seniiment du droit est une force que les petites âmes ne comprennent pas; c’est une lutte éternelle qui s'est produite dans toutes les épreuves de I huinanité. Les esprits vulgaires ne s'imaginent pas que l’on puisse résister aux allècliemens de la fortune, aux brillantes csi>érances de la vie , en face de ce culte solitaire du droit ; mais il y a cette grande paix avec soiméme,qni fait de la vie humaine un sacrifice que le catholicisme sanclifiaii dans son martyrologe. La vie des marlyrsn'est que l'histoireadmirablect populaire de la conscience du droit qui résisle à la force brutale, dans le Girque comme aux pieds des Gésars; et voilà pourquoi cette expression de martyre, dont la petite philosophie du dix-huitième siècle a pu se moquer, a été appliquée à tous les sacrifices des nobles âmes qui tombent pour une idée ou un principe, pour un roi ou pour la lilierté.
Le roi d’Angleterre déchu renouvela donc .sa prolcstalion eu face du ciel; quand la paix était signée à I>a Baye, le roi jetait aux forts cl aux piii.s.sans , aux princes heureux , la déclaralioit siii vante: » Jacques parla grâcede Dieu roi d'Angleterre, d’ia.’üssc, de France et d'Irlande , défenseur do la foi, etc., etc., à tous les princes potentats et puissances. INoIrc titre à la couronne impériale de la Grande-Bretagne étant fondé oiaiiifeslcmenl
(a) Xcgocialion» et Memoirts de M. de Torrv , nnn. 1608-t099.
(3) l ettres de M'"'de]Hain tenon, édit, do l’ann. 1 745.
ET SES HELATIONS DIPLOMATIQUES
sur l3 ronsiiliilion hércdilaire et inaltérable de cetic monarchie i et l’injustice criante nvcclai|uelle un prince étranger est monté sur le tronc à notre préjudice étant universellement reconnue , nous ne lionvons supposer que personne puisse douter de la justice de notre cause. Nous ne croyons donc pas qn'il soit nécessaire d’entrer ici daus le détail des procédés inhumains par lesquels les lois roiidamcntales du royaume ont été renversées. Mais comme nous voyons que les puissances intéressées dans ceticdernièrc guerre sont sur le point de couclnrc un traité de pai.v, sans avoir aucun égard à nos justes droits ; afin que notre silence ne soit pas interprété et regardé comme un eonsentement tacite à ce qui pourra être stipulé à notre préjudice ou au préjudice de nos héritiers légitimes, nous protestons solennellement, et de la manière la plus forte que nous pouvons, contre tout ce qui sera traité, réglé ou conclu avec l’usurpateur de nos royaumes, comme étant nul par défaut d'autorité légitime. Nous protestons en particulier contre tous les traités d’alliance, de confédération et de commerce failsavec l’Angleterre , depuis l usiirpation, comme nuis par le même défaut d'autorité. Nous protestons en outre contre tous actes généralement quelconques qui couOrment, autorisent ou approuvent directement ou indirectement l'usurpation du prince d'Orange; contre toutes les procédures de son prétendu parlement , et contre tout ce qui tend au renversement des lois fonda ■ mentales de nos royaumes. Nous protestons enlin que nulle omission ou défaut de formalité dans la présente prolcstalion n'est ou ne pourra être préjudiciable à nous, à nos légitimes héritiers ou successeurs , nous réservant par ces présentes, scellées de notre sceau , et réclamant tous uos droits et prétentions , c|ui demeurent et demeureront toujours dans leur entière force et valeur, malgré tout ce qui pourra ètrefail pourlcsanéantir(i).»
U y eivait à cette époque une grande lutte entre les formes diverses de la royauté : d’abord Jacques Il défendant le droit par sa ténacité vivace ; en face de lui, Guillaume 111 eu pleine possession du fait, mais luttant contre les factions qui le délmrdent; puis Louis \1V , conservant la grandeur extérieure de la royauté, mais obligé de fléchir sous la force victorieuse! Là se montre toute rhistoirc des pouvoirs liumains.
(1) L’original corrige par Jaequrs II cvt dans 1rs papiers de Rcnaiiüol, Uibliolbèqui- du roi; celle pru-
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SITUATION DES DOCTRINES
La réforme. — Le catholicisme. — Projet de rapprochement.— Leibnitz. ^ Van der Miielen. — Motinos. — Quiéliste. — Fondation delalrapjie. — Gtiyon. — Féiiéloii. — Opposition du clergé. — Sermons. — « Télémaque. — Üossuet et rÈglise nationale.
Les querelles armées du calhoUeisme et de la réforme restaient suspendues on Europe |>ar le congres de lUswick ; Louis \IV et Cuilluunic III , leur puissante pcrsounificaliüii , veiiaicat de signer pluiùl encore une trêve qu'une paix dcTmilivc , Iors<iuc quelques hommes d’immense renoniiuéc, Leibnitz et Bossuet en tôle , coimiruiU de nouveau le projet de réunir jesdeux croyauecs sons la grande unité du pape , en imposant à cbacniie d’elles de mutuelles concessions. Depuis le scizièoïc siècle, , ou UC pouvait se le dissimnlcT, le sujet primitif de toutes les dissensions en Europe avait été la croyance et la forme religieuse. Les conflits armes, les iiégocialionsdiplomatii|ues , les guerres civiles, les rcbcllious intérieures , I émigration des peuples, tous ces grands faits de riiistoirc des nations avaient été produits par la lutte des Idées religieuses, cette puissante force de tous les âges : rien * d’étonnant dès lors que des liommcs éminens qui avaient médité sur la marche de riiisloire songeassent à rapprocher les deux croyantes, cause première des troubles publics et européens. Ce ii'élaiL l>oinl là un projet nouveau; la pensée en était vieille déjà; elle rcmontail à Fécolc modérée cl philosophique d'Érasme et d’OKeolcmpnde. Il e.sl • dilTicile que les esprits supérieurs n’abordent pa.s les idées de Iran.saelion dans la vaste lutte de.s principes ; ils se louehent par le génie.
Les premières propositions d’im rapprochement entre le catlioücisine et la réforme sc manirestèrentàccttc époque dans les écrits du professeur Van der Mnclcn, plus connu srientifiquement sons le nom de Molanus. Gérard Waller Van der Mm len
teslaliuii fol r«‘proAliiilc lors de l’ctpédilimi de Jueipics 111 en Kcu&se.
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avait la direction de toutes les églises protestantes du dticlié de Liinelionrg , puis du Hanovre. 11 avait engage une controverse amicale avec révèqiie de Xeusladt , Christophe de Spinola , et son bel écrit sur la rcuuion des communious chréiiciiues tit une vive impression sur rEiiro|K! savante (i). La duchesse du Hanovre l’adressa à Hossuet ^ comme au prélat qui pouvait le mieux répondre à ces premières tentativesde concilialioii. Plusde cinquante articles des points qui divisaient les deux écoles catholique et rcforince étaient discutés et commentés de manière à permettre un rapprochement; Hossuet répondit avec cette ardeur qu'il mettait aux choses religieuses. L’autorité du concile de Trente devint le point controversé. La reforme admellraitdlc ses canons comme des articlcsd'ordre et de discipline ? La question eu était là lorsque Leibnitz intervint dans la controverse (s).
Godefroi Guillaume ^ baron de Leibnitz , avait alors cinquaiilc-deux ans , et sa carrière avait été marquée par de magnitiques oeuvres, Leibnitz était tout à la fois écrivain , uégociateur , mathématicien , et sa renommée retentissait dans UKurope savante; il avait connu Bossuet dans un voyage à Paris, et ces deux esprits élevés avaient échangé leur haute pensée de conciliation. 11 arrive presque toujours que les questions sociales s’agitent et se discutent par des hommes d'élite en dehors du pouvoir; les gouvernemeiis ne voient souvent que les petits détails des questions; Ic.s débats sur les fortes idées se font sans eux ou à cdic d’eux. Le plan de Leibnitz , concerté avec Bossuet , pouvait aboutir à un résultat dans un intervalle de paix ; mais le temps ne fut pas assez long ; les semences de guerre qui partout existaient avaient besoin d'invoquer le catholicisme et la réforme à l'aide des projets imlitiques. Jamais les Anglais, altiers envahisseurs des terres monastiques, n’eu.ssent souHert le rc-
(!) Cet écrit est intilnlr : cired ràr»j//Vï-
HOtM*» omnium ecciesiastiram reuHronem. Ilnincln , Ann. 1679.
(3) Alolanut monritl ni 1 7iZ. Rolermnm) n donné ia liste de set ouvrages; on en compte trente-quatre imprimés en latin ou en allemand, ainsi que plusieurs manuscrits. Le cardinal de Bausset a publié lie précieux détails sur AJolantis dan.s Vüistoire de Bossuet^ liv. xir. Votfez aussi Yllistoire littéraire de .Strider, et la Vie de Afo/owMi, par Van Hincm. (Magdebonrg, nnn. 1734, in-S«, en allemand.)
(3) Cesl à Dulens, qne l'on doit la collection des renvres de l.eibiiitz : Go. Gui. Leibnitii opéra omuia, Genève, nnn. 1768, 6 vol. in-4'’. Le premier volume contient scs ceuvres théologiques et s;i controverse
tour du système catholique , même modifié ; le papisme SC mêlait ici à des haine.s trop profondément nationales. L’électeur du Hanovre n’osait avouer l./eibnitz ,car il se fiit ainsi fermé les portes dece royaume d’.Xnglelerre , l’iiniqiie objet de son amhilion. Bien n’est plus difficile d’ailleurs qu'un système de fusion en matière de croyances; comme tout part d'un seutimenl tenace, absolu, il est rare qu'on aliaiidonnc sa conviction qu’on croit la vérité , pouruneaiilre conviction qtfon a rondamncc longtemps comme une erreur; c’est pourquoi la plupart de ces tentatives échouent vis-à-vis 1rs masseset se concentrent dans quelques têtesd’élite (3).
Alorsse montrait au sein du caihulicisme renseignement de Molinos, le quiétisme rêveur , le gnoticisme , la science renouvelée de ces premières sectes égyptiennes et syriaques qui faisaient tout résulter de l’illumination soudaine de râme,en face de Dieu et des intelligences de feu , brillaiis chérubins qui entouraient son trône de lumières.Molinos était EsjKignol, de cette nation d'où était sorti le matérialiste Servet. Ainsi les deux extrémités de la doctrine étaient nées dans deux têtes espagnoles, ce pays de fermentation sonrdc et mouastique.Bans la solitude des immenses couvens de Gironne, de Valence, sous les voûtes silencieuses des palais de l'inquisition d'Alcula ou de Salamanque, il était impossible que les têtes humaines ne fermentassent pas dans des systèmes aventureux; placez les organisations les plus froides dans la solitude, bientôt le front brûle , et la pensée lue quand elle ne s'exhale pas au dehors par des torrens de feu. Molinos SC jeta dans les exaltations de l'ascétisme ; tout ne fut plus que lumière autour du trône céleste; ia hiérarchie descsprils, telle que Manichéeet l’école persane l'avaient conçue, se trouve développée dans CCS livres de Molinos pleins de hardies propositions et de myst érieiiscs pensées (4).
avec Boxsiicl ; le second, les écrits de chimie, physique, histoire naliircllc , etc... Ce volume renfonne le» morceaux les pliu impiM-tans pour la connaissuince des principes de sa philosophie, le Traité /irtwue pAtlosophiœ emendatione f les Priucipia phihaopkica ; les Ideditotionea de coÿMÎtioHe , ret itateelideia,eic. ,
troi.sièmr volume est consacré aux mathématiques. Les trois derniers ofTrent les écrits de LeihniU sur riiistoirc , les antiquités, la jurisprudence , etc... — Il existe une édition dos œuvres philosophiquea de .V. Leibnitz t publiée A Amsterdam , par Raspe, année 176.S , in-4°. Hissmannet Kherliart ont écrit, chacun en allemand , une Vie de Lcihnitx.
(4} Ce fut son écrit la Guida spirituelle qui attira sur Alolitios les rigueurs de rinquisition; ccl ouvrage
ET SES RKL VTIOiNS DIPLOMATIQUES.
Molinos fut resté Ifçiioré peut-être eu tlcliorsdc Rome et du Vatican , où sa doctrine fut coiulaimiée» si une femme d'un haut esprit , d’une inlelli{;encc douce et attrayante y n’avait popularise en France qnelques uncs des idées que Molinos avait enseignéesà Home. Jeanne BouTier de La Motte sortait de race parlementaire ; son père était maître des requêtes de l’hùtel ; jeune IHle , elle avait étudié avec ardeur les œuvres ascétiques de saint François de Sales , ce fort moraliste, ce penseur profond ^ cet admirable écrivain, et la vie de cette mère Chantal qui sanctifiait 1a race des Sévigné. Jeanne Rouvicr puisa dans cette lecture une ardeur de solitude, de méditation surelle-mêmc j cl lorsqu’à seize ans son |>ère la jeta aux bras de Jacques Guyon , maKÎstrat déjà avancé dans la vie, elle continua se.sétudes des Itères de l’E^Hsc, comme une belle méditation du cœur humain ; à vingt-huit ans elle resta venve. Imaginez - vous une femme jeune , aux cheveux noirs , telle que nous la reproduit encore une estampe de scs dévots ; clic avait de grands yeux , un |vort noble , majestueux, un front haut qui révélait scs méditations profondes ; elle avait la fKirole enthousiaste et enlratnante ; chaste et toute de feu , elle donnait à l’amour de Dieu ce que son cœur trop pur ne voulait )M)int donner à l’amour vulgaire et sensuel ; l'oraison était tout pour clic. M*'Giiyon se pénétrait des extases delà prière ^ elle aimait à parcourir de son imagination brûlante leCantiquc des cantiques , et CCS voluptueuses ardeurs du sens biblique; elle les appliquait à l'union intime et chaste de l’àmc avec Jésus-Christ , ce mariage que ne souillaient pasles vaines et terrestres sensations de la chair ! 11 faut la suivre , cette âme aimante , dans son beau livre des Torrens ; elle est ici en face des passions humaines^ de ces lorrens qui entraînent, de celle mer de la vie où l’orage gronde;
parut d’abord en espagnol « et fut cniuilr traduit en italien et en latin; rinqtiiiûlion donna undeeret pour condamner <toixantc-biiil iiropositiouH<l(! Molinos; il y est <\UAVil\é iTenftênt JeperditioH. Ix^pape Intinccnl XI confirma le jugement de l'inquisition. Molinos avait également publié un petit traité de la CommunioH ijuotiditnne.
(1) lü première édition correcte du livre rfes Torrens est de Cologne, anii. 1704, in-12.
(2) J’ai «léjà parle des enivres deM"*' Giiyon , tome ii de Cet ouvrage.
(3) la querelle du quiétisme devenant une qnestiuii grave, ricfid’élonnantqn’ellc fût l’olijel des épigrain* mes cl des cliantons , le joiirnalisitie du temps:
Dans CCS combats où les prélats de France Semblent clicrcbcr 1.1 vérité,
elle se sépare du monde, prier <fest tout ; contempler le Christ en extase, c’est le but de cette vie passagère et la destinée du chrétien (i).
Rien de puissant comme celte imagination de femme, et il le fallait bien, quand on voit les nombreux sectateurs qu’elle avait autour d’elle, lesamis et les partisans qui allaient jusqu’à ronthoiisiasmc pour ses doctrines. N*”' Guyon avait toute autorité sur une grande communauté ascétique, Icsbarnabilcs; elle entretenait avec Féiiélon un commerce exalté d’amour de Dieu, que la calomnie humaine avait voulu vainement accuser; qui peut, au temps présent,sc corn parer à Fascendant moral dcccile femme, n’ayant pour elle que sa belle physionomie, sa parole et scs écrits, remuant tout avec scs idées mysliquescl ardentes ?M“** Gnyon ne pouvait paraître sans entraîner avec elle des prosélytes ; quand elle vint à Sainl-Cyr , toute la communautc, M*"' de Mainlenon elle-même . s’éprirent de passion pour ses livres; ils furent dévorés par les jeunes filles ; Mnc Guyon leur parlait de l'amour de Dieu en termes si purs, si enlboiisiastes, que ces âmes se laissaient aller à ce premier sentiment qui corresl>ondait au besoin vague d’aimerdes tendres années.
L’ascendant de M"' Guyon alarma vivement le clergé de France (z), cl siirloul l’austère école de Bossuet; de là celle implacable qiicrellc entre Vévêquede Meaux cl rarclicvêqiie de Cambrai ; l’esprit de Bossuet, ferme, positif, était autipaihiquc à celleinefTable cl nuageuse pensée de M®* Guyon (s). Il y avait dans la tête de l)os.siicl quelque chose de hautain, unepenséed’ordre et de gouvernement qui ne pouvait SC perdre dans les méditations indéfinies sur i’àmc et Fardent amour quis’absorbait en liiiniêmo. I.a popularité d’ailleurs des doctrines de M"**Guyoii dans les monastères, au milieu de la cour, blessait la toute-puissance de l’îlglisegalli-
L'un dit qu’on détruit l’ospér.'incc,
l.'autre se plaint que cVst la charité:
C’est la foi qu’un détruit, et pervoune n’y pense.
Le tiers-parti, qui ne prenait pav couleur dans la qui-rellc, sc nioi}uait iiti peu de celte ardeur des comballans.
Que nosdeuv prélats de France Parlagi’Ut tous nos dévots;
Que nos muréeliaiK de Franee Kl nos ministres soient des sot<i .
Qii'llarlny etCréci, en lloll.'iiMie, nrndoni plus qu'un nu demande, Je me ris de leur destin T.indis que j'atirai du vin.
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cane doiil Bossucl scdccl.irait le chef j d’on celte persévérance de l’cvèque de Meaux ù poursuivre ces ductrines , iiuii srulenienl dans la personne de M™' Gnyoïi , arrêtée , puis renfermée h la Bastille, mais encore dans le doux et inysliqiic Fénéloii , urolievêqiie de Oamhrai , lié de rêverie et d’une leiidre amitié avec M"*'Giiyou. La discipline et le Kouveruemenl de rÉfcil-se avaient etc la pensée ahsorltanlede la vie de Bossuet , et tout esprit qui s’est liahitné aux conditions d’une autorité forte et sans conlrdle,pcrséculcavcc tcnarilé les oppositions ipii onipéclienl son activité incessanteet Iravaillensc (i).
Bossuet, chef moral du gouvernement de l'Église gallicane, avait d’austères devoirs à rem|dir;toul à la fois en ménagemens vis-à-vis le pape, le roietirs évêques , sa vie entière s’clail passée dans raccomplissemeiU d’iin grand aiivrcd'unilé ; la déclaration de IU8:* avait été le système hiérareliiqiie imprimé à l’administration ccrlésia$tii|iie,lu forme de 1 Eglise nalionalc.(!ette Église sedivisait alors en clergé régulier cl séculier ; le clergé régulier était renfermé dans les ordres inunasliques avec un général qui résidait ù Koinc ; la vie ascétique et toute de prière, les lionnes eciivres, rédiication de l’enfance et des pauvres, tels éiairni les devoirs inq^sés aux ordres religieux. Si vous parcouriez les vorttes de pierre des monastères de SaiiU-Germaiii-dcs-Prés, de Sainte-GciievicvcoudeSaint-Germaiu-UAuxerrois, là vous trouviez d'imnienses bibliothèques toutes remplies de nianiiscrils, de livres imprimés, reciieillispar le^ soins des abbés depuis des siècles. Ge religieux couvert de bure, que vous voyiez là dans niiccUliile siinidemeiil ornée d’un Christ de bois, d’une télé de mort et d’un sablier pour voir marcher le temps et approcher le tombeau ,cc religieux dépouillait les chartes, les chroniques, les parchemins usés de notre histoire nationale; sa vie longue et modeste se passait aces coiitiiiuelles recherches dans les carlulaires du vieux temps. Il ne visait poiiitaiix vains honneurs du monde, au bruit des appiaiidissemciis qui celntenl; la science était pour lui un devoir, la pas.sion desa vie. Quelquefois rinsiittilion monastique se livrait à renseignement du pauvre, au soulagomeiu des malades; les prêcheurs allaient en mission aux terres inconnues ou dans lescoiilréesdc France qui étaient encore un désert. Les ordres meiidiaiis étaient un
* (1J Ix» épijjramiîu** ph'iivaloiil aiivsi sur Ros»iict. On
11' disait iimhilieijx. inlri>;anl ; on le fait ainsi parler : Ma colère n’est plus si grande Contre monsei(jnc(ir de Cambrai ;
bel exemple de renonciation aux grandeurs du monde, aux douceurs de la richesse; quand les durs malheurs avaient froissé la vie, quoi de plus consolant que cette .solitude réglée, que celle vie de travail cl de méditation ? Célail dans les ordres mouasliqiic.s qu'avaieiit eu leur origine les sérieuses études de malliématiques et de la philosopiiic ; et tandis que , .solitaires , les uns aeeomplissaieiil ces immenses travaux, les aiilrr.s pnreouraieuL eu mission les deux Indes, apportaient la plus profonde iiitclligence des niœiirs, des usages et de la langue de la (üiineoti de l’Imloustan. Noire société, tout individuelle et de publicité retentissante, n’a rien produit de comparable aux travaux des missionnaires; et notre zèle de science ne nous jette plus que bien rarement, comme ces pauvres religieux, dans le Japon , les lies de Java et de Bornéo , où l’amour do Christ préparait modestement les vastes decouvertes d’histoire et de géographie
Une sévère réforme moiiasiiqiie sc manifestait au monde, plein de dissipations et de désabusemens. Amiaud-Jcan I^e Boiithilicr de Rancé était né au sein de ces vieilles et Ivonues familles bretonnes, race mêlée aux féeries et aux légendes des sombres bois druidiques; il avait eu pour parrain le cardinal de Richelieu, cl pour marraine la marquise d’EBial ; Rancé, destiné à la carrière des armes, changea de vocation à dix ans cl prit la tonsure; sou imagination était vive et brûlante; il étudia le grec avec ardeur, si bien que dans ce temps phénoménal pour la race noble , taudis que de petiu héros de onze ans sc faisaient tuer aux siégc.s des villes , Rancé, dans sa douzième année, publiait une cililiou grecque des poèmes d’Aiiaeréon ; jeune homme impétueux, il sc livrait aux exercices violens, à la chas.se surtout, et s’éprit pour M"** de Monibazon d’uiiede ces passions terribles, parce qu’elles dévorent une destinée. Pcodanl un de ses voyages eu Bretagne, la belle M"** de Monibazon mourut de la rougeole, et quand M. de Rance sc présenta en son bétel de la rue du Temple , le premier objet qu’il vit devant scs yeux , ce fut le cercueil de sa maîtresse tout drapé de deuil aux vaines armoiries. Si vous avez connu les grandes passions de la vie, vous vous expliquez ce déchiremeul qui saisit Fàmc en face de la mort d’un objet uime ; on se crée volontiers nn tombeau vivant, une solitude qui seule donne le bonheur, parce qu’elle vous
Qu'il diftr fnot. qu’il dise vrai,
•l’ai cr que je drinandc.
(3) L'édition nri{jinalc est de Paris, ann 1039.
r- Cl
l.-iissc à l’idée qui absorbe loul. L’abbé de Rancé demanda au roi l’abbaye de la Trappe, et c’est là qu’il prêcha la dure refonne de Citeaux , l’esprit primilir des règles de saint Bruno et de saint Bernard ; l’obéissance , l’abnégation de soi , le travail inannel, le silence méditatir, tout ce qui fait le bonheur quand la > ic fatigue. Le monastère de la Trappe était an milieu du monde comme le port paisible quand l'orage grondait. Les religieux trappistes faisaient l’admiration des étrangers qui allaient visiter leurs modestes cellules ; la plus simple, la plus douce hospitalité était offerte à tous, et les courtisans s’honoraient de l’amitié de l’abbé de Rancé (i).
Les eouvens étaient encore un de ces asiles ouverts dans les agitations du coeur , plus ardentes chez les femmes; s’il y avait quelques jeunes filles Jetées contre leur vocation dans les monastères , la foule venait là, poussée au pied dcsaulels par cette grande voi.x de Dieu qui appelle à lui. Le couvent était lelieii d’éducation des vierges candides; elles y voyaient la vie simple et régulière des soeurs, les plaisirs calmes de la solitude , les guirlandes de roses blanches , les parfums qni s’élevaient an sanctuaire ; si clics préféraient le monde, à treize ans elles sortaient du monastère pour aller aux bras de l’époux qne la familicchoisissait. Tout était réglé par l’esprit de race plutôt i|uc par le sentiment de l’individu ; la société était un groupe de corporations où la personnalité s’effavait, et cela créait l’ordre et une admirable police.
Le clergé séculier composait une nombreuse fraction dans la société ; la division ecclésiastique se faisait toujours par métropoles, siiffraganccs et cures. Il n’y avait plus d’élection parmi les membres du clergé ; la force monarchique avait prévalu ; le roi nommait à toutes les dignités de l’Église , sauf l’institution canonique du pape. Le confesseur du roi avait la feuille des bénéfices et faisait les propositions ; Sa Majesté approuvait ou effaçait le nom du candidat. Les revenus des biens ecclésiastiques s’élevaient à S6 millions, qui, répartis entre les curés , les prêtres desservans , toutes les fonctions enfin dépendantes du clergé , ne faisaient pas à chacun plus de 700 livres , somme modique comme on le voit ; mais ces revenus claiciit mal répartis; il y avait des abbayes qui valaient jusqu’à 60 mille liv. de rentes, tandis qu’un pauvre
(1] Comparez, sur l'obbé de Rancé, le petit livre août ce litre : Véritable motif de la coneenion de Vabbe de la Trappe , et la Vie de cet abbe^ par dom Il errai te.
desservant de campagne.n’avait pas plus de zoo livres par année , y compris même le casuel (z).
Le clergé commecorps avait unepolice générale sur scs revenus; il se réunissait annuellement en assemblée administrative ; là on volait un don gratuit au roi , et en échange le clergé lui adressait quelques remontrances respectueuses; c'était une forme de plainte qui allait loin, parce que la faculté de parler au nom de Dieu autorisait une haute liberté dans la parole du prêtre. Aces temps de pouvoir absolu et d’obéissance silencieuse dans tontlecorpsdc l’Etat, c’était un spectacle deliberté rcpréscnlativequecesdoléauccsduclergédcFraucc; comme tous les corps, il imussait pres<[uc toujours le pouvoir au-delà des limites de la niodcralion; maisla libre parole s’était là réfugiée. La chaire surtout était un despuissaus organes pour ramener la morale exilée, et les généreux priiiciiiesd'liumauilé. L’oraison funèbre , ce genre oratoire si pompeux, si fantastique, servit activement le elerge dans scs leçons de morale ; ces images de la mort qu’on évoquait ainsi du tombeau , ces fragiles ornemens des grandeurs humaines olfcrts aux rois, aux courtisans , sur les cénotaphes drapés de noir ; cette voix d’un Dieu vengeur, rémunérateur, invoqué par Bossuet, à la face de Louis XiV sur le tombeau d’un Condé, tout ecla devait ramener les âmes à des peusées d’humiliation et d’égalité. Une telle apposition était puissante parce qu’elle n’avait pas d’autorité supérieure; lorsque LouisXlV éeuiitait la parole solennelle de liourdaloiiq^ de l'Icchicr , il pouvait bien se plaindre hauiaihemeiit de ce« qu’iln’aimoit pas qu’on lui lit laleçon opinais celte leçon ii’en était pas moins faite ; à travers les phrases flatteuses et les précautions oratoires, ou saisissait l’applicatiou plus ou moins saillante d’un principe de morale ou de politique contre le roi tout-puissant devant lequel les opinions s’ageuouil laient. II n’y avait plus dans la société de paroles hardies ; les couplets clandestins, les noêls se chantaient à peine au foyer domestique oiidans les soupers de quelques gentilshommes frères d'armes ; au dehors les mordantes satires, même les remon traiiccs respectueuses n’osaient s'exhaler. La chaire fut donc la tribune des vérités moraleset populaires , làse prêchaient la liberté, l'cgalilé; le freinreli gieux , aussi nécessaire aux rois qu’aux peuples, fut opposé au pouvoir sans contrôle. Le catholicisme ,
(a) la*.* registres du clergé de France sont les plus etirieuv docnnieiis pour eoilstater la libcrlc des remontrances. L’Kglisc a été le type des gouvernemens représentatifs. F. ano- 1690-I7U0.
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ifut avait or^nM le peuple au moyen âge, conserva la liberté des maximes populaires et mit une barrière à la royauté.
La piiblicaiion du Téiémaque par Fénelon fut encore une de ces tentatives d*oppo$ition morale qui allèrent droit à Louis XIV et â l'ensemble de sa politique (i). Fénelon eut-il ce dessein? ou bien les esprits préoccupés de certaines circonstances cherchèrent-ils des allusions qui n’étaient pas dans l’esprit de l'auteur? Il est des époques tellement caractérisées que les applicationsse font seules : ce qui est une pensée générale , une maxime d’éternelle vérité^ devient un trait spécialement dirigé contre un fait ou un pouvoir. Alors les mots à facettes , les principes , les images , tout est saisi avec empressement ; ce n'est pas l’auteur qui fait de l’opposition, mais le peuple, la société. Ainsi l'âme simple et candide de Fénelon , en publiant le Télémaque ^ ne songea peut-être point à lutter contre Louis XIV , ou à signaler scs systèmes à l’aoimad- Ycrsion de l’Europe ; mais ces caractères d’imagination qu’il avait produits se trouvèrent des masques que l’esprit d'une vive et saillante opposition jeta sur la face de chacun , de sorte que le prélat lU un painplikt de ce qui n'étail i»eut-étr6 dans sa peiisêr qu'une œuvre d’art. Fénélon fut bien puni desonlivredeTf^/émâ^ii^; on l'exUadansson dioi%so (le Cambrai. Dès ce moment le Télémaque^ œuvre fade, tableau emphatique, ent tout l’attrait d’un pamphlet vif et poignant; on se l'arracha partoot;l’Europevilun aclede courage dansle livre do l’arclicvèque de Cambrai dénonçant l’ambition dcsconqiiérnns.et lorsque la victoire porta le prince Eugène dans ce diocèse, il traita Fénélon avec un respect mêlé de reconnaissance pour le prélat qui avait osé blâmer la imlitique envahissante de Louis XIV. Fénélon dut rougir de ce que l’ennemi de sa pairie déclarait que Télémaque avait servi les intérêts de la coalition et affaibli la puissance morale de Louis XIV.
(1) l.a première édition du Télémnqne est de 1600. Depuis la publication du Télémaque. Fénélon devient riiomnic populaire, l'objet de tous les hommages; on disait de lui :
Avoir une gr.inde sarjesse, lieauroMp tPciprit et de dniiceur,
Avoir beaucoup de judilcsse ,
Toujours mie charmante liimieur;
Avoir devant les yeui sans cesse Son Dieu, ton devoir, son honneur;
N'avuir jamais en de faiblesse
CHAmTM XlilX.
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Boileau. — Mort de Racine. De Corneille. — De LaFoniaine. ~ Origincdclaphilosophicdiidixhuitième siècle. Influence delà littérature anglaise. — Vendùmc. — Conli — Fonlenelle. — J. -B. Koiisseau. — L'abbc de Chàleauneuf. — Académies. — Érudition moiiasliqiie.— Bollaiidisles. — Maliillou— Ü’Achery. — Ducange. — Mar- Iciine. — Monlfaucou.— Bouquet.— Vais-sctlc. — Etat de Turl. — Feinlurc. — Palais, parcs et jardins. — (statuaire. — Musique. — Sciences. — Histoire médicale de Louis XIV.
Despreaux survivait seul à la grande génération littéraire de Louis XIV ; son talent froid, disserlatciir,$a satire didactique, ne supposaient pasccs vives émotions qui broient les entrailles du poète; Boileau avait doucement mené sa vie au sein des parlementaires, également fêtéà Versailles et au Marais. Sa faveur s’éiait accrue auprès du roi Louis XIV; il passait des grandes charmilles de Marly à sa maison d’Autciiil , ou bien encore sons lesfratsombragcsdc Bâville , la vieille retraite des Lamoignon (2) ; il avait fini sa carrière poétique par sa pauvre vorsillcalion sur la prise de Xamur et désormais tout entier lirréâ l’art des inscriptions et de l’histoire , Boileau écrivait les annales du règne de Louis XIV atcc cet enthousiasme profondément senti qui lui faisait placer le roi prosqu'à l’égal de la divinité (a).
Son ami cl son collègue d'histoire, le divin Jean Racine, mourait d’uu abcès au foie , maladie fatale qu’expliquent cette sensibililé d'organisation , cct
Ni dans l’o.«pril , ni d.itis le cœur;
K’nvoir que de rimlirTrrrncc Pour la gloire cl pour rnbon<lanee;
Dans le malheur toujours content ,
O’vsl en quoi, l-'éiiélon, tout tim crime consiste;
Et si c'est élrcquiélisto,
Jamais homme ne le fui tant.
(a) f.’csl à Bâville ipie Dcsprrain nérril la plupart lie CCS petits vers de soeiété qui terminenl «‘s œuvres; Despréau» essaie en vain d’y elfe lé^rr.
(.1) I.CS débris (le rc travail , auquel Bacine roo|>crait , nous en dimncnt une très-faiblo idée.
ET SES RELATlOnS DIPLOMATIQCES.
3rt admirable d’arracher des pleurs, cette mélancolie douce qui domine le magnilique taleni du poète. Ilacine n’était plus ce jeune liommc ardemment épris des femmes de son temps; raiiiour de la Champmesié n’était plus qu'un souvenir importun que ladévotion extrême cherchait à effacer; Racine aimait toujours, car il y a certaines âmes ainsi faites, qu’elle ne peu vent qu’aimer; mais il aimait Dieu, les pompes religieuses, la lecture attentive des livres saints, ces poétiques témoignages de la révélation ; il moiiriit au .sein de sa famille, entouré desesenfans qu'il enseignait tous les jours. L’auteur de Phèdre, i’Amtromaque , A' Esther et d’v4Ma/ie, répétait qu’il préférait une seule ligne des Évangiles à toutes ses poésies, aux vanités du théâtre; et ee qui le consolait de ses égaremens d’amour, c’était d’avoir terminé sa vie jlittéraire par deux œuvres prises tout entières dans les témoignages sacrés de l’ancien Testament; je rappelle que la critique et la calomnie s’étaient attachées à sa gloire et aux honneurs dont l'avait accablé le roi ; on avait abreuve ses derniers jours de pamphlets el de satires méprisantes (i).
Pierre Corneille, si mâle et si haut , avait précédé dcquciqtiesannées Jean Racine dans la tombe; lui , Corneille, avait trop vieilli pour ne pas être oublié. Il n’avait pas suivi les mœurs nouvelles, les monvemens de cour , la marche des idées; le grand (àirncillc n'était plus de son temps, et c’est lecrime que lesgénérations qui viennent, toujours ingrates, ne pardonnent pas aux vieillards. Le vigoureux auteur de Cinna , lemagnillque enlumineur du Cid espagnol, était mort dansun état voisin de l’indigencc; avec lui s'était éteinte la puissante école, l’étude profonde et historique de Tacite ; c’est dans ce grand annaliste que C.orncille et Racine avaient puisé leurs belles pages. Corneille (a), avec son intelligence tonte romaine, avait choisi les idées de liberté forte et républicaine; Racine, doucement épris des tendre sentimens de la vie, avait emprunté les tableaux si tonchans que Tacite , ce puissant
(t) Racine raounit le 22 avril t609. J’ai trouvé des epigrammet contre Racine l’année même de sa mort.
Dès que la pauvreté ne lui fait plus de peur.
Racine, 1c tragique auteur,
Dont la devotiou trouve tant d’incrédules.
Déleste tout haut les moyens
Qui l’ont comblé d'honneurs, de biens.
Et plein de délicats scrupules,
Met sur son compte les péchés
Qu'ont pu faire les gens que ces vers ont touchés.
révélateur du cœur humain, a jetés sur les solennelles annales de la vieille cité des empereurs.
La Fontaine suivait ces tristes funéraillea du siècle ; il mourait à peu près au rnênM.temps que Racine (a) /et ce fut une Irisleépoqiiepoiyr ht belle littérature que cette Gn du dix-septième siècle. A cùté de La Fontaine , placerai-je Perrault, qui finit quelques mois après lui 'n*crrault, l'inimitable autcurde Peau-d’^lne et de ces chefs-d’œiivrc si altrayansqui émurent nos premières années'/ Kst-il quelque chose de comparable à ces drames de morale et d'histoire si bleu menés : CendriUon et sa toute gracieuse pantouOe , le petit Poucet et .scs larges bottes , l'ogre et sesliideuscs filles aux dents si longues et si bien a iguisées ,elta Barbe-Hteue . qui nousa tant fait frissonner avec sa clef sanglante, I ses femmes pendues au mystérieux cabinet , la |iau- I vre sœur à la tour montée, qui nevoit que le soleil qui poudroie et la terre qui verdoie; la princesse Finetlcavecsa quenouille de verre toute clinquante; eufin ce gracieux marquis de Carabas aux immenses terres, ce tout rusé Chat botté qui met tant de j bon gibier en son sac; et/o Bette au Bois dor- ; mun(, noble princesse desâges de chevalerie, qui se réveille de sou sommeil d’un siècle, fraîche et I jolie, pour épouser son bel amant (s).
Nicole, le grave penseur, Pâme de Port-Royal , suivit Perrault dans ce fatal iiccrologc d’illustrations du grand siècle; Nicole , l’élève et le jeune ami d’Arnauld et de Pascal, un des soiilieus les plus fermes de l’école janséniste. Les travaux de Nicole , dans une vie laborieuse et d’exil , avaient été immenses; \a Essais de Morale, écrits avec cette rigidité vigoureuse qui caractérisait l'école janséniste , avaient eu du retentissement (s). Nicolcavait tout embrassé; la controverse avec l'hérésie, laquerelie non moins saisissante contre les jésuites, débat vivace et profond de cette époque; Nicole était revenu en France; il s'était rapproche de cette solitude de Port-Royal aux fraisonibrages, qui avait vu Pascal, le grand Arnanid, ces forts écrivains
Il n’en est pas chargé peut être autant qu'il pense;
Mais au lieu d'étaler son dévot embarras,
Si CCS biens mal acquis troublent sa conscicnee, Pour(|uoi ne s’rn défait-il pas?
(2) mort de Corneille précéda de quinze ans celle de Racine; elle arriva le U*' octobre 1084.
(3) U 13 avril 1695.
(4) La première édition des Contes de Perrault enjolivemens de gravures, parut en 1697.
(5) Voyez la notice de Nicole et scs ouvrages, f. U de Louis XIV.
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tic récolc. Alors le jansénisme avait quelque repoS} la cour y plus désole, était passée des doctrines du catholicisme facile à la rigidité des observances religieuses. M. de Noailles, archevêque de Paris, était )iartisaii déclaré des principes de Port Royal, et ses armes épiscopales protégeaient les deux églises de Saiüt-Scverin et de Saint-Sulpirc à peine achevées. C’ëtailàSaint-Severiuquese réunissaient les plus zélés des jansénistes ; ils entendaient la parole de leurs propres prêtres, communiaient rareoieiU , car rétat de grüee était sidillieileà obtenir; Saint-Siilpice était comme les géiiovéfains, de récoledeSaini-BciioIt,toiisd'niijaiisénismcmodcré. Depuis qn’iiii NoaiIlcs,le proche parent de M'®*de Mnintenon, était à la télede rarchevêché de Paris, le jansénisme n'avait plus à craindre la persécution.
Alors s'éteignait aussi de Scudéry, celte bonne et vieille IHie qui avait consacré la plus pure des carrières à la poésie; ces douces cl précieuses qualités étaient plus remarquables encore que son laleiUtrês-élcvé pour la facile versification; jamais popularité rnmparable à celle de ses romans qui parlaient à l'esprit chevaleresque de la noblesse. Scs derniers vers avaient été un doux échange de grâces entre lafauvetlccl Sapho , beau nom de musc que radmiralion galante avait donne à M”' de Scudéry (I); le roi cl M^'de Mainienon avaient pour celle vertueuse et poétique (ille une grande vénération; elle avait ses entrées à Versailles , et quand elle y venait avec son cosliime antique, sa robe à longue queue cl ses bijoux, reliques de la Fronde, on racciieillait avec une indicible bienveillance; le roi la faisait asseoir devant lui; on ne lui refusait jamais une requête, car l'on savait combien ’IP**‘dc Scudéry était populaire à Paris, cl au Marais particulièrement en sonbôtclde la rue de la Cerisaie, ainsi nommée en mémoire du beau verger de cerises de rancicn palaisdcs Tournellcs sousCliarlc MI. Jamais la généreuse fille n'avait quitte le Marais; M'^^dc Scudéry était le dernier reflet delà lilléralurenoble cl chevaleresque. Chapelain, à l’imagination si vive, si saisissante et si originale ; Ure-
(I) l/cicclleiilc IIP*'' dcScmlcrj remplissait encore lie ses vers le ‘VercMre ÿalant f en voici sur les victoires des Français :
Ma,'T(ianimc$ Français, qn’iinc ntort généreuse Signala dans ces Iteuv où Belinne en courroux De cent peuples divers forme une ligne alTrense, Que votre sort fut beau , qti'il vous dut être doux De finir vos jours avec gloire,
Au sein de la victoire 1 Ces rimes ont été depuis si souvent répétées'
beuf, tout éclatant d'iraage.s; Uussy Habniiii,ce spirituel et caustique gentilhomme tant aimé de sa bonne cousine M™* de Sévignc; M"“ de Sévigné elle-même, débris de la Fronde moqueuse cl spirituelle; toutecette génération du temps passé, le duc de La Hocbcfoucaiild, le grand auteur des jUaxirnes , tout disparaissait daus ce ravage de la mort, qui n’épargnait que Uoileau,lc froid cl impitoyable auteur des satires coiilrc celle littérature si française.
L’esprit changeait de face , une nouvelle école sc formait; quelques pâles reflets du grandsiècle revivaient dans sa descendance. Cestee qui arrive toujours après les belles époques d'art et de littérature; Pierre Corneille avait pour doublure Thomas Corneille son frère, et cela dit toute la décadence de la vieilicécole (s). Alors se moulraieiil de nouvelles idées dans la société ; quelles que fussent les précautions prises aux frontières pour empêcher l'introduction des livres cl des opinions avancées des écoles réfugiées en Hollande et en Angleterre, néanmoins quelques-unes de ces opinions avaient fermenté en France , cl déjà leur influence sc faisait profondément sentir surFcsprit cl la forme de la liuéralure. Le caractère famlamontal des oeuvres de l’art , dans la magnifique }>ériodc du siècle de Louis XIV , avait été la pensée religieuse cl monarchique; on la trouve dominante dans les IhtHcs œuvres de poésie , comme dans les pages de Hossuct et de Pascal ; la société u’eiit pas compris une autre tendance littéraire. A partir de la fin du dix-septième siècle , un esprit de hardiesse et d’innovation se manifeste , le zèle religieux s’attiédit , la foi monarchique n’a plus qu’un faible reflet ; rinlelligcnce, la supériorité lui échappent ; on sc fait honneur d'une sorte d’impiété. L’école socinicnne et du libre examen prend des racines profondcjc dans les tendances littéraires ; l’entendement devient hautain et raisonneur; Icdoutcsiir les grands dogmes est déjà une sorte de vanité; renseignement sceptique de Bayle domine.
Fonlencilcmarqua ce passage d’une ère ancienne à une époque nouvelle; il appartient par son âge à
(2) De tontes Icspièces de théâtre, comédieit , (rngédies, opéras de Thomas Corneille, il n’en est nuciiiie qui ne soit oubliée ; il en composa pourtant quarantedeux, et non trente-trois comme Fécril Voltaire. Boileaii avait aussi attaqué Thomas Corneille ; en sortant de la première représentation iV Ariane , il s’écria: « Ah! pauvre Thomas, tes vers, comparés avec ceux de ton frère, funl bien voir que lu n'cs qu'un cadet de Normandie, u
la seconde période du règne de Louis X IV , mais scs écrits touchent à la philosophie du di.\-huitièmc siècle \ Fonlenellc débute par des pauvretés dramaliqucsiles sifllets accueillent scs malheureuses pièces à'^ispar et d'Idalie ; alors il se jette dans Téruditioii et la philosophie , il publie sa dissertation sur ies oracles ^ traduction du sa>ant travail de Van-Daa1e,produitdc Técolc sceptique. Van Daale avait recherche danslesvicux nionumens de pierre , au fond des antres du culte de Mithra, la preuve que la vemicdu Christ n’avait point fait cesser les oracles desdieuxdcrantiquitc païenne;rantciirpénctredans CCS sarriHccs mithriaques, dans ces initiations qui marquèrent le passage des divinités persanes et syriaques dans le paganisme(i).£n même temps paraissait la .l/oset'acie^attribuéeàJean-BaptisteRousseau , lourde et moqueuse déclamation sur la cosmogonie de Moïse. J. -B. Rousseau niaccttcœuvrc, maisla première période de la vie de ce poète fut tout entière consacrée àdcsvcrs impies ou libertins qu’il expia plus lard par la repentance. L’on voit ici poindre les deux traits saillans de l’école du dixhuitième siècle; scs haines contre la monarchie et le christianisme, traditions pieuses et saisissantes qui avaient dominé la sociélédii moyen âgc.La nouvelle école n’ose point encore avouer son oeuvre , mais elle la prépare; l’esprit d'opposition qui sc manifeste contre une cour dévote et janséniste, seconde le mouvement philosophique imprimé par l’école des réfugiés (2).
Alors toutes ces idées hardies, ces impiétés écrites dans les livres , commencèrent à trouver des protecteurs parmi les princes du sang eux-mêmes. Les loisirs delà paix avaient créé une sociétéde puissans oisifs qui souriaient aux hardiesses de l’école philosophique. M. le duc de Chartres , qu’un peu de jalousie et la révélation de certaines négociations secrètes avaient jeté en dehors de l’armée, s’élait adonné à toute la dissipation d’nnc jeune vie; il aimait l'activité , le travail , les sciences occultes , l’étude des grandes oeuvres, la mixtion des simples et des poisons, la eombinaison des nombres , et an milieu de tout cela les plaisirs eflVéïiés, la musique
(I) Le Dialogue des Morts r«t le nrcmiiT ouTra;»e qui commença In réputation de Fonlenellc. VHistuire de P Académie des Scieuces , la moins connue de scs CBiivrcs , est Crpendaiil la tncillciirc. lx^l^aTaildcPon-• tenelle qui a clé le plus souvent réimprimé, est son Entretien sur la pluralité des Mondes; il a été traduit en allemand par (•ottsclicd, en italien par Vestrini, et en grec moderne par rAthénicn Kodrikn; il en existe au.ssi trois traductions anglaiscs.En France, l’édition In plus estimée est celle imprimée en 1800, avec des notes T. I.
délicieuse et les inventions de l’art. M. le dite de Chartres essayait des composition.s d’operas imités de l’iiaiien ,et son ambition était d’en préparer le jeu sur la scène. Leduc de Vendôme , cynique et niotiiicur , SC faisait à peine pardonner ses meenrs par sa gloire ; U était sceptique , il se jouait de toutes les croyances avec un laisser-aller philosophique qui l’avait disgracié à ta cour de Louis XIV. Le prince de Conti , ce roi de Pologne si vite détrôné, si intimement uni aux parlementaires, avait un désir de popularité qui le faisait se rapprocher desgensde lettres. .A la forte é|K>quc de Louis XIV, les seigneurs de puissante origine protégeaient tes écrivains ; ils se faisaient plaisir de les recevoir parmi leurs commensaux , en leurs beaux manoirs ; c’était dans ces nobles abris que La Fontaine , Boileau, écrivaient Icur.socuvresiesplusrctnilissnnles; mais s’il y avait entre le seigneur et l'homme de lettres ces douces et charmantes familiarilé.s. chacun se tenait dans .sa condition ; on n'était point égaux ; les respects de rangs étaient gardés. Ce fut leprincede Conti surloutqui changea ecs mœurs, CCS habitudes des classes lettrées avec la noblesse; il établit la confusion, la plus parfaite égalité, ce earnclèrc qui domine le dix-huitième àiccle. Il n'y eut plus de hiérarchie dans ces pHiles orgies de nuit où La Molle, l’ahbé de ChÂleauneuf , Jean- Baptiste Rousseau , Fonlenelle , assis tout à côté des princes du sang , sablaient le vin d’Ai , philosophant sur la crédulité humaine , sur les préjugés religieux , le fanatisme des prêtres, toutes questions que le dix-huitième siècle souleva avec une haine ,iine frénésie dont rien n’approche. C’étaient les épicuriens de Fécote sceptique ; renseignement partait de la Hollande et de l’Angleterre ; il fut trnnsmispliis tard auxgens de lettres de la régence.
La pensée de l/ouis XIV , en instituant les académies , avait été de donner un centre commun à la littérature et aux sciences humaines, atln qu’elles ne SC séparassent pas de l’impulsion que la royauté forte et unique voulait leur imprimer. Il est à remarquer que depuis l’in.slitution des académies , presque tous les grands travaux connus, tous les
I dcl-ilandc, qui rhrrrhc rathL'i5mc dans Fontcnellc.
I (2) On rnnnait les tentatives m.alhenn'iiscs de J.-li. Rousseau pour le thcôlre; son rêprrloirc est plus que médiocre et un des.sotis de la eriliqtic, sans excepter même la comédie du Flatteur. I.a vraie gloire de J.-R. Rousseau, cc sont ses odes, scs cantates , dans lesquelles su révèle le poète pénétre de la leeliirc des livres saints. I41 meilleure édition de ecs odes , etc. , est celle de 1790, mivol. grand in-4*’. — J.- ü. Kousseau a été anièrcmeiil critiqué par I.a Harpe.
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moutemens sn|KTîcurs de rintclligcncc sc font en dehors d’elles. L’iiidividualitc solitaire est liicn an* iremeni forte que ces agrégations factices , lors* qnesiirlout le principe rcliKieiixel Icsvoûics paisibles d'un Rioiin.<l€rc ne nous arrachent point à la vie mondaine , à rambilion vulgaire. C’est une en* rieuse étude que de parcourir cette histoire des académies depuis leur origine; ù travers quelques nomspiiissans que cos corps adoptent an désespoir, par un mouvement d’opinion publique, quelle lou* que liste de médiocrités obscures et envieuses) Les académies sous Louis XIV commençaient nn traxail de centralisation ; riinité de lu langue eut un but politique; la pcmséc du dictionnaire pour ridiômc national , les types d’architecture qu'on dut désormais concentrer dans la capitale , la fondation de l’académie royale du chant , l’agrandissement de Paris , les places , les rues larges, 1rs arcs de triomphe romains , toni cela n’eut qu’nn but d’unité , la centralisation. Il y eut certes une haute pensée d'administration dans l’acte qui prescrivit un die* tionnairc unique et régnlntciir de la langue française; à quel symptiKiic s;iisissait-on l'esprit provincial? qui faisait la force de ces nationalités si distinctes ot si séparées V (^'éiait le patois > la langue du sol, ridiOiDC primitif des ancêtres. En imposant une langue commune , n’ctait-cc pas le moyen d’cffaccr peu ù peu le souvenir du sol , du clocher , de la tangue du berceau ? Louis XIV organisait tout dans une pensée tenace de |H>uvoiret d’unité frauçaisc; son administration imprime le caractère de nation à ce qui n’était qu’une collectioode provinces , de privilèges et d’intérêts.
, En dehors des académies vivaient des hommes 4aboricux, dont la mémoire doit s'éterniser comme iM^opyenirs de notre histoire nationale. La liuémodifie , les temps emportent ces fragiles OrtyotÉ^CCTsystèmes d’imagination que la poésie «fffaàififtymats ce qui reste éternel , invariable , ce
(l ) La première édition du Ghs^ariuotaJ scriptores meJiœtt latinifotis est de 1078. S vol. iii-f»l.;
réimprtincc à Francfort en 1710. lx*s bénédielins en ont publié une édition en 0 volumes. Le Ghssarinm ad acriptoreg médiat et infimtv jfrœcittiii» est aussi eurlcui, aussi recherché que le Glossaire lutin, 2 vol. in-fol. Les nombreux niuniivcrits laissés pur Ducange, et où SC révèle sa prodigieuse érudition, sont conservés àla Bibliothèque royale. On peut consulter sur Durange le tome vui de Nicéroo, et Baluxe, Epistola deeiin et morte C. Ducanÿe , ann. 108S, in-12, réimprimé nu devant du Chronicon Paschaie, in-fol.
(2) Il faudrait des volumes pour donner seulement les titres des vastes travaux d'André Duchcsiic , depuis
sont les recherches des grands collecteurs de faits, de ces savaiis purs de tout esprit du monde et qui sc voilaient à riiistoirccummeà un culte. Diicange est en tête , eel homme admirable dont la pensée ingénieuse révéla le moyen dgc , sa langue, ses coutumes, ses usages; je n’ai jamais onverl l'im mense Glossaire sans m’agenouiller devant tant de patience et d’esprit; quelle critique ferme et siirc i quelle couleur du temps ! quelle piiissamc d’examen ! Diicangc a défrayé tous les petits érudits des temps mmlcrncs, tous ces petits hommes faT^ sant de si petites choses (i) ! à ses côtés se place la génération des Oiichesne avec leur colleci ion d'Iiisloires de la .Normandie et de France (2) ; Mabillon , ce pieux et motlestc bibliothécaire de Sainl-Germain-des-Pres. Mabitlon est une capacité érudite et forte ; son traite de diplomatique est un monument qui sert de base à la science héraldique , à l’Intclligencc de ces hiéroglyphes du moyen dge, de ces petites lettres si gracieuses , toutes mignonnes et toutes colorées d’or et de carmin aux manuscrits. Mabillon explique tout ; ces figures et ces signes si bien tracés , ces scels des rois et des seigneurs , ces formules sacramenicllcs des Charles , quand un baron léguait son fief à une église, ou quand l’église manumissai t le pauv re serf, battu de verges par le majordome. Il faut le voir également à l'œuvre, ccsavanl homme, après son |>clerinagc monastique d’Allemagne et d’Italie; que de chartes recueillies dansses/'//m/ecf^7(3),iiiremodeslequi cacheta plus haute critique, et b plus curieuse collection ; puis il rédigea tes annalcsdc l’ordre de Sainl-Dcnolt, l’iiistoire de celle pieuse colonie de prêtres cl de moines qui défrichaient le sol , cl élevaient la croix d’mi oratoire ou d’un crmiiage partout où de vastes forêts, des déserts, une terre ingrate repoussaient la culture de l'homme. L’ordre de Saint-Ocnoltest une dcsinslilulions les pluscivilisatricesdn moyeu fige ; Ctlcaiix , Clairvaux , magnifiques souvenirs
Y Egregiarum eeuelectarum lectiouttm et antiquittitum liber , piildié en 1002, juvqii'ù lUstoriœ fraHvn~ rum ecriptoree f qui a paru en 1630, 1041. tl exUli* plus de ton vol. in-fol. écrits de la main de Ducliesiir.
(3) Lu travail de Mabillon. Vetera analecta , sc compose (le 4 Tol. in-8*’. ann. 1070, 1685. Sontraîti'; de diplomatique est un précieux ouvrage, réimprime plusieurs fois, sous cc titre : De re diplotoaticâ , s’m quibus quidqmid ad veterum instrumentorum antiquitatem, materiam^ scripturam et slilum^ etc. ex^ plicatur et iUuetratHr. — Les Acta Mttnctot'um ordi^ MSI. S. Benedicti s'w stvculorum claasea distributa , ont 0 vol. in-fol. , aim. 1668 , 1672. réimpreuion de Venise, aiiD. 1783, est moins estimée.
ET RES KELATIOS DIPLOMATIQLES.
i!c Hiisioiro nionasli«iiic , sociclcsolilairn qui remplit dc’ii\ ifnmeiises missions au moyen ù|;e, Ta- Kramlisseiik'iii de la seicnce et la cuUure du sol. Tmisecs lieniixeotcaiix de vi;;nes, ecs vastes plaines delilé , ces jardinssi ciiUivcs qui rouvrent lu lioiir- ^'ognCy le Lyonnais, le M.ironnais , sont dus au\ disciplosdc saint Hcrnard, le pieuxemiilcde Benoit. Saint Benoit cl saint Bernard pcrsomiincnt pour leur epoque les deux hautes missions de riiouimcen sœiét<f^ l'un fut le ciillivateiir laborieux qui se consacre au service de la terre; raulrc fut l’eclatanlc liimicre, le prédicateur des lois morales, rorganlsatcur des règles et du gouvorncmciU. C’est dans les annales de Mabilloii qu’on peut pénétrer Tesprit et la pensée de rinstitulioii monastique au moyen dge,si mal comprise, si étrangement calomniée!
Le père IHontraucon expliqua toute rantiqiiité par les figures et les moniimens de Tari; si nous avons encore les débris de vitraux aux calbcdra- Ics, les précieuses reproductions de ces ruines que le temps emporte dans ses ravages; si les tapisseries des nobles dames, au tissu brodé, aux vives couleurs, nous reproduisent le souvenir bisloriqiie, les conquêtes et les prouesses de chevalerie; si nous savons aujourd'hui quelles étaient les armures des paladins , les machines de siège , les vétemens du seigneur, du bourgeois ou du serf au moyen âge ; tes plaisirs du château , les fêtes bruyantes, la chusse au levrier ou au faucon, le beau déduildes pages, toutes ces decouvertes sont dues au |)èrc Uontfaiicon (i) , à ces dessins ingenieiix qu’il faisait de sa propre main , ou qu’il commandait à quelque jeune enlumineur des missels de Saint-Benoît, dans res longues journées du désert, où le solitaire n’avait qu’à travailler, prier, en face des agitations passionnées d’une vicd’nrmcs et d’ambition.
Le père Luc d’.Vchdry fut l’ami de Montfaiicon, modeste compilateur du Spicilége , l’une des col-
(1) Li liste détaillée de tons les oiivra{*ei de jtloiitfaucon se trouve dans V Uistoire Utlemii e de la Congrégation de Saint- âlonr , pardoiii Tas5iri,pa{j.59|, 016.— L'ylNft^Mt/é expliquée etreprêientèe en fgnres, latin et français, forme 15 vol. in-fo!., et les Muuumens de la monarchie française eu ont 5. Oc sont lù les deux travaux les plus impurtaiis de .Montfaiicon.
(2) l4î Spicilége di'Awn Luc d’Auticry a été imprimé ntl 1053, 1677 , 13 vol. in-4'’. Kn 1723, on en a donné mie nouvelle édition en 3 vu), in- fol. Kii voici le litre : f 'clernm aliquot scriptoi um , qui in (iallitv bihliothreis , maxitné Benediviinorum , latuei uni , Spicilegium , etc,
(3) Dont llrMiqiiel a piililic les H premiers volumes du
Icotions les plus précieuses pour Thisloirc de la patrie (2). A ses cotés, dans ce vaste monastère de Saint-Benoit , étaient deux jeunes lioiiimes à la mine sereine, au front méditatif , couvert de rhahil du noviciat de l’ordre; riiii fut doni Boiiqiicl (s), le grand colligeur des iiistoriens de France, inépuisable collection de chartes, de ebrouiqiies, de doeumens; raiiire fut ce dom Vaissette, qui, de concert avec dom de Vie, éleva le plus beau monument d'histoire provinciale qui existe encore; je place V Histoire du Languedoc de tout
ce qui a été écrit comme annales. Ces pauvres moines n'avaieiU pas la fierté de nos opinions philosophiques, l’amhiliüii de notre coloris, mais ils allaient à la verilé avec une infatigable conscience comme à un devoir religieux: registres, chroniques, chartes, rariulaircs, tout fut fouillé, commenté, reproduit! et celle simplicité d'un style si clair , si précis! L'ordre de SaiiU-Beiioit avait ainsi entrepris les histoires de nationalité provinciale, et tandis que doin Vaisselle écrivait les annales dH Languedoc, dom Maurice publiait celles de la Bretagne, et dom Plancher celles de Bourgogne {4).
Le plus précieux recueil d’histoire n’appartient pas cependant aux religieux de Saiiit-Beiiotl ; Fidée première des hollandisles vint de l’ordre tics jésiiiles. La philosophie dédaigneuse peut reléguer ces légendes dans les livres ascétiques; l'iiistoirc pourtant est là , dans les actes de ces saints <iiii ont vécu numilieii des siècles du passé. Les bollandlsles sont un merveilleux recueil de |>octiques légcnde.s pour toutes les époques de nos annale.s ; la société féodale nous y apparaît, et si l’on veut connaître par exemple les mœurs de la première race, quoi de plus atlrayanl que la vie de .sainte Geneviève, la vierge de ISantcrre, la pauvre bergère qui protégea Paris de sa houlette! A oiilez-voiis savoir les us des métiers, la vie bourgeoise du hnitiènie siècle? lisez la légende de saint Eloi, le forgeron,
recutfil ilc.v hUloriciis des fî.vulrx l't de In France: Rerum Gullicarnm et FniHcicn}'Hui scriptores; In mort vint le siirpremlro nu milieu de ses importaiis travaux.
(4) Bien de )>lns coinjilel que rcs f^nimlrs liUloires des provlnt'cs de France, œuvres des néiiêdielins; elles fumient chacune 2, 4 et même 6 volumes iu-fol. <!ombicn sont petits les travaux de rêrudîtioii moderne. CCS mcs(|uitics et coùleu>e‘« cum|)iIalions des savatis de nos jours, en face des merveilleuses productions des dom PlancbiT, des dom Vaisselle et de toute rctlcvéiicrablu cotigrcgalion de Sauit-Maiir! C’est qu'on ne crée (las avec l'arueitl d'un litidjrel ce que la croyance cl le devoir pc'uvi'iil seuls produire ; il faut croire à la science (|iiaiid un veut la faire ('landc cl solennelle.
LüllS XIV, SON GÜÜVEIUNtMENT
rorrcvre,rargentierdii'roi Dagobert! El(|uand il faudra iKfitèirerdaiisrinsloirc si inconiiiiedu com' merce et des arts sous celle première race, ouvrer la vie de quelque pieux abbé de SaiiU*I)enis en France, et vous y verrer la peinture des uiarcliés, landits, où se rendaient le Juif, le Maure, les Italiens , les Danois , tous chargés de belles et Itmmes marchandises. Les capitulaires de Ualuze, les formules de Marculfe et les bollnndistes sont les sources premières de tous les travaux sur les mœurs et les institutions de la primitive société du paysj quelles sont pâles les chroniques à ciUë des révélations fantastiques des légendaires! Je te sou* hailc ce jour où nie séparant de la société toute prosaïque qui nous environne, je me jetterai dans cet océan de traditions et de poésie, pour reconstruire le drame inconnu de notre histoire jusqu’à JMiilippc-Aiiguste.
L:i première cl grande époque littéraire du siècle de Louis \1\ avait été également une belle période de l’histoire de Fart ; elle voyait s’éteindre aussi le chef de l'école de peinture. Lebrun (apres Poussin) avait obtenu la place de Roileau en littérature; scs plus vastes composilious, se.s batailles d’Alexan* dre, la famille de Darius, la défaite de Poriis, le plafond pour la galerie de Versailles, son tableau plus Uni de la Madelaine pleurant les fautes de sa jeunesse, où l’on cliercliail les traits de M”* de La Vallièrc, toutes res larges compositions n'avaient ni la grâce, ni Finimilable expression de Raphaël, ni l'énergie et la science du de.ssin de Michel-Ange, ni la verve originale de Rubens, ni le coloris du Titien et de Paul Véronèse ; Poussin au moins avait une certaine profondeur de pensées; mais quelle expression, quelle originalité trouvC'l*on dans ces héroïques ligures de Lebrun où semblent se refléter perpétuellement une seule pensée, une seule physionomie, celle de Louis XIV? Il y a du dessin, une certaine entente compassée de riiistoirc.nncsolennilé de formeset décomposition; on dirait tous scs labtcaiix destinés à élrcreproduilssurlestenlurcsde hautes lices qui décoraient les royales demeures (i).
(I)lx'hnin motirnl le 12 février 1090. I.e Mtiitéc du l/ouvre poaitède, indépctulammcnt des batailles d’Aleronttre. |>iiisii'iint autres lahtcaiix de l.ctiriin; jiuqiécn 1>S]6, il a eu la .Vniielatne chez le Pharisien : ,i celte époque, il fut tluniié à rempernir d’Autrirlir, en éclunfjc des JYaers Ae Cana de Paul Véronèse , rljcfd’œu\re t nlt-vc n Venise par Najiolcon . et qui aurait rnuru le riM|Ucd'ctrc cnlicTcmeiit détruit par le (romport.
Lesueur est un peintre plus profond , ))liis ému ; les insiiiralions lui vicniieiil d’une pensée chaude et bien sentie; sa magnifique galerie de saint Bruno est la simple histoire d'mi pauvre religieux tout iiieomiii , et pourtant elle frappe plus vivement que les va.stes compositions de Lebrun sur le grand roi. Saint Bruno est seul en face d un malade ou de quelques moines qui sont les acteurs de ces pieuses scènes; mais loiitesces physionomies sont empreintes d’une sainteté niéilitativc ; un rayon céleste brille au front de saint Bruno , et l'on sent que ce solitaire est un des grands orgnnisaieurs de la société humaine. Je ne suis jamais entré dans une vieille chartreuse sans contempler une de ces mille copies de la vie de saint Bruno qui décorent les murssimplesclloulblanrsdc réglisc;ccsgroiiprsde religieux, desaintes femmes, les pauvressouffreteux guéris par le saint fondateur de l’ordre, excitent la plus profonde méditation; qiiniid on vit dans une société si morcelée que la mUre , où deux liotnmcs et deux idées ne peuvent se fondre et se mêler, combien ne doit-un pas admirer ces puissantes intelligences qui imposaient la règle morale, le renoncement de toute volonté à des milliers d'hommes réunis par lin simple vœu! Ixsueiir a d’aiilrcs compositions sublimes : le saint Paul à Ephèse parait au-dessus de tout ce que Lebrun a produit ; et pourtant Lesueur SC concentra dans la vie d artiste, tandis que Lebrun était couvert de toutes les royales diguilcs; Lebrun, froid législateur de la peinture, comme Boileau l’avait été du Parnasse, vécut comme lui vieux et comblé d'honneurs; Lesnenr, art isted'imngination, mourut à irenle-liuit ans (2).
Mignard, le bonhomme Mignard, comme Pappc'laienl les courtisans, vieillissait aussi riche et IKiisilile ; et comment en aurait-il été autrement ? il possédait le talent des grâces dans le portrait ; il rajcimissaii, embellissait le roi, les princes. Mignard devait donc être aimé et heureux ; il ne IKiuvait pas faire une physionomie laide, et dès lors, qui aurait pu en vouloir à eel excellent homme? Mignard clôt lasériedes peintres du dixscpticme siècle et de la belle époque de Louis XIV ;
(a) Iji PreAiCofion de saint Paul à Pphése , par l^rsnetir, est mic des belles proJiictioRs de l’école frnncAisc, la première peul-élre par la dignité de la cnnq>o«i(imi et du sujet. Ce tabli-aii a pa<sé de IVglise Notre-Dame nu musée du Ixuivro. Pliisiriirs tableaux et dessins remarquables se trouvent indiqués dans Vœuvre de Lesueur, publiée à Paris en ü^lt ; cette collectiim couticul 160 pièces.
ET SES RELVTIOXS DIPLOMATIQUES
cnr alors Boucher commence l’ccolcdii dix-huit ièmc siècle avec scs gracieuses figurines si vermeilles, où toute la nature se transforme en amour, tonies les femmes eu un boulon de rose(i).
Perrault et Mansard personnifient les deux types d’architecture qui dominent le grand règne. Perrault(:), que Boileau Iraitedc maçon, est l'auteur de la belle et simple colonnade du Louvre, étude grecque et romaine , cVsl la forme invariable des monumens depuis que le moyen slgc a disparu avec .scs créations nationales et hardies. La même emprcinicclassiqiiosc fait sentir sur ton tes les produc* lions de celte époque avec leur dcsespcranle uniformilc en poésie, en Jiliérature cl dans les arts. Mansard est plus riche d’idées; si le bâtiment de Versailles est monotone , si la vieille cour aux moellons rouges fait disparate avec la façade si étendue du jardin et la richesse de la chapelle, ou avec la simple élégance de l’orangerie, il faut avouer que reiiscmblc de cette composition est majestueux ; vu des jardins, le bâtiment de Versaib les est l>eau de grandeur et de fastueuse niagnificcnce. L’hôtel des Invalides, mélange d’architecture florentine cl romaine, imitation du palais Pitii et de la coupole de Saint-Pierre de Home ; les places Vendôme cl des Victoires, les dessins de Mansard pour la vaste rue qui , du Louvre et de Saint-Germain-rAiixcrrois devait s'étendre à l’are de triomphe de la porte Saint-Antoine, et de là vers les larges rues du faubourg, à gauche de la Bastille ; tous CCS travaux et ces projets placent Mansard au premier rang des archilcetes. L'Italie romaine ou du moyen âge, Técolc grecque ou florentine, deviennent l’architecture monumentale depuis Catherine de Médicis (3}.
Mais une création toute française fut l’art des jardins au point d’éclat cl de fini où le porta Le Nôtre; celle nature est monotone, compassée, mais il s’y déploie une richesse de comparlimeiis,
(1) Le château dr Saint-Cloud conserve de fiqaes peinluret de Mignard. Le musée du l.oiivrc possède de lui sept tableaux ; les deux plus célèbres sont : la Vierge n In grappe , et sainte Cécile chantant les louanges du Seigneur. Mignard mourut en 169ft.
(2) Perrault avait furiné une collection de dessins d'archilecliirc qui se trouve â la bibliothèque du I.0Uvre; ce manuscrit autographe, du plus haut intérêt, forme deux vol. in-ful. C'est une mine fécomli* qui vieiil en aide aux arrlùtcctcs de nos jours : on copie, on corrige, on modifie, mais on n’invente plus rii’ii,
(3) Tandis que jllaiisard dirigeait la cuiistnictiou des Invalides, Wrcii clevail à lAïudres le célèbre temple Saint-Paul, et c’est pour rivaliser avec l'artiste
I une entente des parterres, dos parcs, des canaux, des pièces d'eau aux vastes bassins de marbre, nu mélange de verdure, de statues, d’allées , de bosquets, qui maiiifostciU une profonde étude de l’art; sous la main de Le Nôtre, l’espalier des jardins prend CCS grandes formes de murailles nues et eu pierres carrées , couronnées de balustrades en marbre; un lit de repos est caressé par le doux murmure d’une cascade bniiillonnantc ; des arbres touffus balancent leurs feuilles tout esgazouiliaiUes de jolis oiseaux ; des corbeilles de fleurs ofl’rcnt leurs parfums; un vert gazon rafraichit la terre et aide le pied fatigué. Faul-il réjouir l’<ril dans ces magnifiques parcs , Le Nôtre jette ici là des ronds-points de marbre tout remplis de belles statues, de folâtres amours, des héros armés de toutes pièces , dos grâces à la robe flottante , Diane chasseresse , Tare sur l’épanle et sa belle laisse de lévriers, mille jets d’eau au milieu des lonflesd’oiil- Iclscl de roses. Le Nôtre était peintre, architecte, jardinier tout à la fois ; sa héche, qu'il fil dominer dans scs armoiries de gcntilliommc , pouvait s’y noblement mariera l'équerre et au pinceau (<).
Cc.s majest uenses st atiies qui dee ora lent les parcs, ce Milon qui fait frissonner dans son agonie muscnlnire, sous la dent du lion du désert , image de la force brutale vaincue par la force brutale; ccl Alexandre cl Diogène, leçon moqueuse de la pauvreté qui se rit de la grandeur ; ce beau groupe d’Andromède , étaient Pauvre de Pierre Piigct. Si par un brillant soleil de Provence vous visitez Marseille l'opulente, matérialisée dons son commcrccdn monde, vous trouverez une modeste mai son près de la Oïlade, rue en demi-colline, caressée par le soleil levant; là vivait dans une sorte de petite villa avec quelques vignes en Ircillagc comme en savent faire les artistes en Italie, Pierre Pnget, le sculpteur, le peintre, le fort constructeur de navires, celui-là qui avait jeté ces larges
anglais que Mansard présenta les plans do dôme de l’hôtel, Mansard motiriit snbilcmcnl A Marly en 1708.
(4) Ix! Nôtre élail noblement apprécié par Louis XIV, comme tonte celle brillante galerie de lalcns qui entouraient le monarque; rti 1076, il recul des lettres de noblesse , des armoiries , la décoration de Saint* Michel. LcNülrereslaloujoiirsmodesle.Un jonr,LouisXIV se promenant eu calèche à Marly, fil placer I.r Nôtre â sn droite, cl Mansard à sa gauche : a Ah! Sire, s’écria Le Nôtre dans sou admiration naïve, mou boiihommc de père ouvrirait de grands yeux , s’il me voyait dan* un char auprès du plus grand roî de lo terre; U faut avouer que Voire Majoslc Irailc bien sou maçon cl I »oti jardinier. »
LOUIS XIV, SOiN GOIVERXEMEXT
poup<*s<lorë&s , ces poulailler en balcon si bien dessinées sur les b^liuiens du roi. Pierre Puyel avait rarement quitté sa ville natale, il éparpillait de grandes auvres en Provence, son Annoneiationy son Sauveur du monde , que l'on voit encore dans la ville d’Aix; il bâtissait quelques-unes des belles maisonsdu Cours de lHarseille , fa(;onnail l’écusson de rHdlel-de-Ville , et c’est d’après ses plans que s’élevait la vieille halle, toute svelte, car dansées villes municipales du iiiidi, comme à Barcelone et à Valence , les prud’lioniines pécheurs jugeaient au milieu du marché, en plein air, ainsi que le disaient les chartes des cominiines. Les merveilles de Pierre Pugel décoraient Gènes, Florence, comme Versailles. Lorsque Fainour des pèlerinages à la Baume de Sainte < Madeleine vous conduira à lu magnifique église de Saint-Maximin, beau joyau du moyen âge jeté dans cet océan de verdure et de soleil qui brille sur les petites Alpes, depuis la source de Saint-Pons à Gemenos ( pierre précieuse, comme ledit son nom), jusqu’au Var, vous trouverez là les beaux apôtres de Pierre Pugel; et puis, si vous visitez les châteaux qui sont superposés sur les Alpes, aussi hautsque les tours d'acier et de diamant des chroniques de rarchcvéqiie Turpin, vous découvrirez au vieux manoir de Saint- Martin de Paillcres une pudique Vierge du Pugel, toute de marbre blanc, si l>cllc, juste ciel 1 qu’on dirait le divin mélange des Vierges de Kaphaél et de Murillo, types sublimes de la race romaine et castillane. Jamais, depuis Micbcl-.\iige , aucun artiste n'avait tant produit que Piigct ; comme si la condition du génie était de beaucoup faire cl d'incessanimenl travailler pour répandre en dehors de soi celle force d’idées cl de création qui font éclater le cerveau, tant clics agitent et pèsent (i).
CcUcfln du dix-seplièmesièclc était fatale â tous; Liilli mourait aussi; pauvre enfant ramassé en Italie et jeté dans la cuisine de la grande Mademoiselle. Baptiste Lulli s’était élevé à la plus grande hauteur de l’art musical; vingt-quatre violons composaient le uionoloncorcbestrcdeces hnlletsoù Louis XIV se montrait tout Hoqueté de ruhaiisdaiis ses jeunes années. Lulii ül partie d'un autre corps de tout petits violons qui accompagnaient les choeurs dans les intermèdes de Molière: puis il
(l) Piigct ne rcMMit jamais aiicinie faveur, nucime récompeiixi*; il iiioiirtil â Mar.seilic le Sdécnnbre lOU-l, au milieu «le l’iiidifrèreiict! dos conleniparaiiis. l-i poslérilé l'a venijé, et ses merveilleux travaux, dont un pelil numbre a stirvccii aux ravages de la révuhitioii ,
s’élança de là jusqu’aux partitions ;dix neuflragédics lyriques ou grands opéras marquèrent ses quinze uniices de la suriiitenduiu-c de l'académie royale de musique ; et «pirls «[ue soient aujourd'hui les progrès de Fart, les opéras de Lulli se disliuguent encore parmi récitatif animé, mobile comme les imaginations italiennes. Dans les magtiiüqucs fiincrailles du chancelier Séguicr, Lulli composa le Misei'ere et le lAhera avec une solennité si profonde, un motif si triste, si touchant, que toute rassemblée fondit eu larmes, beau succès en face de la mort; lui-méme , ce gai , ce moqueur Lulli, à qui Molière, IrislCfdcseuchaiité , disait toujours : O Baptiste , fais-nous rire, » Lulli mourut sur lu cendre en repentir de ses fautes ; et au lit de l’agonie il entonna d’une voix faible l'air solennel qu’il avait composé : « 11 faut mourir, pcelieur, le temps viendra», psaume de douleur et de repentir qui froisse encore les entrailles lorsque nous l’entendons sous les sombres ogives de nos cathédrales. Lulli fut le véritable créateur de la musique à orchestre en France; le premier il introduisit les trompettes et les cors dans les accoiiipagnciiiens, pour rompre la monotonie des instrumeusà cordes cl des flûtes bergeretles(2).
En fondant une académie des sciences, Louis XIV avait Icnic pour les connaissances exactes ce qu’il avait accompli pour les arts d’imagination; sa pensée était ici plus sûre. Les sciences exactes cmbrassent des faits qui s’agrandissent par l'observation et par l’expérience ; nu corps savant , agrégation d’hommes spéciaux . peut beaucoup pour leur avancement , car il examine et discute; tandis que la pensée des artsd'iniaginalion , toujours solitaire, Dc SC trouve hardie cl productive que dans lesiiidividualités. L’astronomie est la vieille science du monde ; de Babylonc , ce fantastique empire des mages , clic se transmit parl’I^ypleà la Grèce avec FAImagcsicde Plolcmce ;dc la Grèce à Home , puis à Bysancc; elle s'unit par iraiismissimi au moyen âge dans ces monastères du désert où la prière sc liait à la coiilemplatiou des merveilles célestes. La cbroiiique nous a conserve robserval ion de clinqtie phénomène; ces religieux qui vivaient dans la solitude lui empruntaient les.sileiirieuses méditations; quand un pliénumcne physique truuhiail Fharuio-
di^eiit la piilxsanre de Min 'jéiiie. Il existe une
Vie de Puÿet par le p«'Tt* Bongrr«-l. de FOraliiire.
(3) l-nlli munrtit en 16H7. .Sun é|iila]>be fut eoniposéc cil six vers latins par Santenil; < n voii'i le sens : R O mort. iMJiis süviuns que tu étais aveugle; mattrn frappant Lulli, tii iiuus ap[irc’n<ls que (u es suurdef o
nieg«néraledes ëlemons , lorsqu’un nouvel astre se montrait à l’œil émerveillé dumoinc qui veillail la nuit dans la prière, tout aussitôt la rliroiiiquecn gardait soutenir. La solitude nièneà la superstition craintive, cl rien de simple, lorsqu'une comete paraissait au ciel , comme la terreur de ces bons religieux , qui vivaient avec la pensée d'une éternité de cliôlinient (i). Au seizième siècle apparut l’astrologie, science pliénoméiialc et hardie qui opéra plus d'iiiie merveille; quand une génération est vivement remuée par de terribles é\énemcns, elle devient superstitieuse; prenez une âme tre.sl>assioniiéc , une imagination ardente, elle se jettera dans celte rccbercbe de l'inconnu, secret impénétrable que la vie humaine ne peut atteindre, sombre énigme que le sphinx des temps n’a point devinée. La puissance des astrologucss’cxpliqueati seizième siècle à la cour de Catherine de Mcdicis ; cct observatoire tout pleindcconsiellalionscélest es, ees conjurations des sorts eldcsdestinéesse justifienl par celle vie d’une génération qui voit périr rois, princes, jeunes hommes, sous les coups imprévus d’une fatalité implacable.
C'ctail d’Italie que venaient presque toujours les astrologues; cefiil également en Italiequc Louis \1V choisit le premier fondateur d’un observatoire régulier, Cassini, dont le nom retentit encore dans le monde savant. Newton paraissait en Angleterre avccsessuhlimesnouveauléspressenties parGalilée. Cassini, infatigable travailleur, s'occupa surtout du méridien, travail d'application pratique, utile pour la navigation cl la boussole (a). I^s voyages étaient alors fréqucnscl aventureux; une navigation l>érilleiise à travers les Philippines, la Chine, dans l’occan Parifiquc n’etailpas un événement rare. D’après le relevé de la marine, plus de deuxecnicinquanie naviresallaientchaqucannéc dans ces mers lointaines. Desmissionsétaientdcstinéesà répandre le christianisme et laeivilisalionroiigicusc;lesmissionnairesdcFranccfureiil presque les sculsgéographes pratiques du W siècle. Au moyen âge les |)èterins avaient donné des notions positives sur les itinéraires aux saints lieux ; plus tard les missionnaires en séjoiiroanlau Japon, chezleTarlare,dans l’intérieurde l’Asie, nous iQitièrentauxidiôme$,aux moeurs , aux lois de ces populations qui habitent ces
(t) Je m’étonne qu’aucun savant n’ait entrepris encore l’histoire des phénomènes décrits à chaque page de* chroniques ; il y aurait des faits à observer.
(a) On peut voir dans la Bihlùt^raphie astrono- [ mique de Lnl.vndc le détail des nombreux ouvrages de ! Cassini. Son premier travail fui iniprimc à MudènCf ,
vastes contrées. La géographicci la géologie vivent encore des travaux des niissiomiaircs, de leurs Journaux,de leursdictinnunires.Ces prêtres travaillaient avec un dévouement qui ii'esl donné qu'à la foi. Aujourd’hui même la vanité, l'intcrèt ne sont plus des mobiles suRisans ; un pauvre religieux ne s’instruisait pas pour luimaispour Dieu. Les mathématiques, ralgcbre , tout était étudié dans le sein des corporations religieuses. Aux hénédietins était dévoluela scienre historique, aux jésuites les sciences exactes. L’institution d’un observatoire royal donna un point central à toutes les reelicrrhes qui se liaient a l’astronomie; on s’occupait alors beaucoup des astres. On mandait plus d’une fois Cassini à A'ersailles; à toutcsies éclipses il y portait scs grands inslrunims, car c’était un délice pour la petite duchesse de Bourgogne que de voir la lune et les planètes à travers les grosses cl fortes lunettes de Qtssini (s).
Si rastronomie régulière et sciciilifiqur fut ainsi le résultat de l’astrologie, la chimie réglée, si merveilleuse aujotird'liiii , fut egalement produite par l'alchimie, c'est-à-dire par ccl esprit investigateur qui marchait encore àriuconiiii au moyen de l’analyse des substances et la décomposition des métaux. Lorsque l’esprit de l’homme s'applique continuellement à une idée, à nn résultat qu’il entrevoit, il doit de toute nécessité parvenir et féconder une partie de la science; le travail n’est jamais complètement absurde, il ouvre d'excellentes voies. Cet alchimiste qui recherche l’or en face de ses fourneaux durant les longues nuits d’hiver, rendait un scrviccà l’élude; absorbé dans le désir de trouver une grande explication à la nature, un but à la vie des êtres qui s’entrechoquent cl se dévorent, cet homme, en vivant de celle active pensée , était nécessairement en progrès; s’il rêvait le pays inconnu d’un monde imaginaire, sv.s expériences néanmoins restaient comme dos faits et des conquêtes; il ne s'agissait que de les dépouiller. Le dix-.septième siècle avait été fécond en combinaisons chimiquc.s ; no .serait-ce que cet art ' affreux des poisons porté à son ranTincrocnl le plus ^ précis, le plus subtil, soit dans Tordre dos miné- I raux, soit parmi les végétaux. La méranique sui- I Tait le mouvement de la chimie; au moyen âge il y I avait bien de la perfection dans tous ces petits
in-fol., en 1 0/^3 , sous ce litre : ObserrutioHei comrte UHH. 1053-1633. On trouve dans 1ns opern astront*-. mica tous les opuscules qu’il avait piiblicsjiisqu’en
(3) Voyet les Mciuoircs dti marquis de Oangeau. ad nnn. 1702.
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rouages d’horloge , dans ccs jeux d’orgnes , dans CCS conihiiiaisonsde sons et de moineniens qui nous étonnent enrore parleur action si harmonieusemont réglée, depuis les automates moiivans jusqu’aux merveilles du gouvernail cl des rames des galères du dix-seplièmc siècle. Dans l'instiuition de racadéniie des sciences , la mécanique fut placée A côté de l’astroiiomie et des malliémaliques, ces trois seicnres qui avaient compte eu France des hommes à la hauteur de Pascal.
Le jardin des plantes médicinales, agrandi de plus de vingt arpens, reçut le titre de Jardin du Iloi pour la culture cl la pratique de la botanique et de rapoihkairerie. Peu de progrès étaient accomplis dans la théorie et la classillcation des faits et des observations; mais le roi, dont les navires parcouraient les mers iiicoiinuos, rccoait desanimaux do toulcespècc, comme presens et hommages des souverains, les plantes étrangères, depuis riiysopc modeste jusqu’au cèdre superbe, la vigoureuse végétation du tropique, et laflenrdes régions boréales. La ménagerie royale, fondée sous François I", s’agrandit; les deys des cdtes d’Afrique, les rajahs de l’Inde, envoyèrent au roi des animaux étranges, des fanrons blancs, signes d'hommages, cl CCS races d’oiseaux d'Amérique si brillans de leur plumage magniliqiie. Ce fut un délassement pour la bourgeoisie de Paris que celte promenade au Jardin du Ivoi entre la Salpétrière et le Val-de- GrAcc, deux moiiumens également élevés par la munillceuce des monarques depuis Henri IV.
Le jardin des plantes médicinales dépendait de l’académie de médecine, une des créations du roi sousson médecin Fagoii. Fagon venait de remplacer d’Aquin; il exerçait une grande inlhieucc sur la médecine , comme Félix sur Fart chirurgical. Fagon a laissé un précieux travail sur le tempérament de Fx)iiis XIV , et je ne puis résister au besoin de faire connaître ce document qui lémoigne des progrès de la sricncc médicale , en même temps qu’il nous fait pénétrer dans la pcrsoniialitc inlime de l>ouis XIV. Tonl ce qui se raltaclie au roi mérite une alleiition profonde, car la santé de Phomme influe sur les destinées des gouvernemens et de la politique, u Les remarques sur ce qui regarde la santé du roi, que ce livre contient (i), dit Fagon, sont consacrées à ceux qui rempliront la charge de premier médecin , et je dois y faire entrer ce qui me parolt avoir pu se pratiquer plus ulilemcnt
(I) Ri'llrxions sur le IrîtipiT.inicnl du roi I.ouis\lV,
2 vol. manuscrits, tleiirdclisés. ils sc trouvent à la I Üibliolhèqiic du roi (fonds nouveau), (es details dans |
pour le soulagement de Sa Majesté dans certaines occasions, ou ce qui peut donner une plus juste idée de sa coiislitiilion. M. d’Aquin suppose que le roi est naturellement bilieux, et ne parle que de hile évacuée dans toutes les purgations de Sa Majesté. Elle est ccpendaiil fort éloignée de ce tempérament qui rend le corps cl l’esprit sujets à des dispositions toutes difTérenles des sieuiies. Les |>ersomiesdans le tempérament desquelles la bile prédomine, ont les cheveux cl les sourcils ardens et la peau très-souvent teinte de jaune; clics entassez de pente à vomir et à être dégonflées pour peu qu'il fassccliaiidüti qu elles soient elles-mêmes échauffées, cl naturellement elles ont un médiocre appélit, le ventre ordinairement libre, cl souvent plus qu'il ne fuiidroit. Leur inclination les pousse à la colère, et à remportement , et rarement elles sont les maîtresses de la première fougue de cette humeur et des passions vaines et subites qu’elle excite, particulièrement quand elle est secondée d’un sang abondanlct bouillant. Pas une de ces circonstances ne convient au roi. Scs sourcils cl ses cheveux bruns oui presque tiré sur le noir. Sa peau, blanche audelà de celle des femmes les plus délicates, mêlée d’uii incarnai merveilleux, qui ii’acliangé que par la pelite vérole et par Icbâle auquel ils’est toujours exposé , est maintenant dans sa blancheur sans aucune teinte de jaune jusqu’à présent. Jamais |>ersonuc n'a eu moins de pente à vomir ; même dans le temps de la flèvre, où presque tous lesautres vomissent, il ne le peut faire; et dans sa grande maladie maligne, cl dont par conséquent le vomissement est un des plus ordinaires accidens, Fémétiqiie le sauva eu le purgeant par en has, sans le faire presque vomir; il n’est que très-rarement dégoûté, même dans scs grandes maladies; et son appétit , en toutes saisons et à tonies Icsheuresdii jour, est également grand, et souvent il ne l'a pas trouvé moindre la nuit, quand ses alTuires l'ont engagé à prendre cc temps pourmaugcr,clen général il rst ptulùl excessif que médiocre. Son TciUrc est resserré, quelquefois très-constipé, et jamais Liclic que par le Iropd'alimens, par leur mélange ou par leur qitalilé. Personne nu monde n’a été maître de soi-même autant que le roi ;sa patience, sa sagesse et son sang-froid ne Foiit jamais abandonné. Avec uuc vivacité el une promptitude d’esprit qui le font toujours parler très-juste el répondre sur-lc-champ avec uuc netteté et une précision si surprenantes,
Icftipicls entre Fiigon ne permettent p.i.v d<* les publier en entier, autrcuicnt que comme livres de médecine.
ET SeS BFXXTIONS
il n’a jamais dit un mol <|ni pût marqiirr de la colère on de l’emportement. Si l’on joint à toutes res circon$tanres un ronrage inébranlalile dans la douleur, dans les |ierils et dans la vue de ses plus grandes et des plus embarrassantes alTaires qni soient jamais arrivées à personne, eb nnr fermeté saitsj^emple à soutenir scs résolutions malin'é les oecuions et la farilité de satisfaire ses passions, p^^n douter que l’humeur mélancolique, tempérée du sang, n’en compose le mélange dans sa santé, et qu'étant altéré dans scs matadies, l’biimenr mélancolique n'jt ail toujours prédominé, coulme on l’a remarqué manifestement par la lentenr avec laquelle les plus considérables se sont déclarées, et entre autres sa grande maladie de Calais , les dilTércns mouvemens de lièvre et de goutte qui lui sont arrivés, et la tumeur qui a été suivie de la ilstnie, que M. d’Aquin , contre ce qn’il avait avancé del’humeiir bilieuse excédante, a été obligé d'avouer que l'humeur mélancoliqne avait produite et rendue si lente è se déclarer et si difficile à disposer à la suppuration; et il est étonnant qn’ayant dû être convaincu par la nature de celle tumenr , par celle de tous les accès de nèvre et des fréquentes vapeurs qui ont si souvent incommodé Sa Majesté, que l’acide de l’humeur mélancolique en était la véritable cause, il n’ait pas lâché d’obtenir, pendant sa vie, que le roi voulût bien quitter l’usage du vin de Champagne , qui s’aigrit très-aisément . parce qu’il a plus de tartre et moins d’esprit que relui de Dourgogne , et que par conséquent il soutient et augmente l’aigreur de riiumenr mélancolique et ses mauvais eflels. Et il n’y a pas moins de raison de s’étonner qu'il étoil permis que le roi mangeât le plus mauvais pain du monde plein de beurre et de lait, très-propres l’un et l’autre â • aigrir toutes les humeurs. Ce mauvais pain et le mélange du vin de Champagne que le roi bnvoit à ses repas en prenant le quinquina dans celui de Bourgogne, ont beaucoup contribué aux retours de la fièvre, à la chaleur, aux démangeaisons et aux inquiétudes qui inrommodoient Sa Majesté |iendant l’usage réitéré dn quinquina en infusion dans le vin, et parlicniierement le vin de Champagne qu’elle bnvoit aux pelitsrrpasdc hisenit qu’elle faisait le malin et après dincr entre les prises de quinquina , au lieu de l’eau pannée que le roi a bien voulu boire par mon conseil dans ces occasions depuis que j’ai eu l'honneur d’ètre son premier médecin. Cette quantité et ce mélange de vins dont je remarquois les mauvais elTcls, sans pouvoir y remédier , pendant que H. d’Aquin a été premier médecin , m’auroieiit obligé à insister que l’on tâ- T. I.
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châl de guérir le roi, après tant de rechutes, par la saignée et par les purgatifs réitérés, afin d’emporter par ces évarnalions les restes dn levain de fièvre qui ne s’amortissoit point absolument , |iarcc que le vin que leroi prenoit n’étoit pas assez chargé de quinquina , M. d’.\<|nin n’ayant jamais voulu consentir aux trois infusions avec lesquelles j’ai en le bonheur de guérir le roi dans l'année 1694. An total, le roi Louis XIV est sanguin et sujet anx humeurs ; e’est d'après cette observation que je l’ai traité. »
CjC» témoignages dn médecin dn roi nous donnent la juste mesure dn tempérament de Louis XIV ; j'aime ces détails qui me font entrer dans la vie intime de l’homme, dans la physiologie des caractères historiques ; car souvent les desseins les plus merveilleux , les plus hauts , sont bouleverses par un défaut d'organisation et un fatal dérangement d’bygiène ; Dieu a voulu nous montrer ainsi la petitesse de notre nature jusque dans les tètes les plus puissantes. Le passage d’une santé vigoureuse anx infirmités lesplus dures, lespinscuisantes, explique lesdeiix périodcsdela monarchie de lainis XIV ; l’une toute de vîgncnr, l’antre grande encore, résignée , mais qui perd tout-à-fait ce caractère aventureux ; le roi a dépensé dans ses jeunes années la vitalité de son corps et de sa monarchie; il ne lui reste plus que la force et la dignité de caractère!
CHAPITRE
ADniXlSTHATIOn ET LfiOISLATIOtV DE LA HOXABcniE.
Système général d’administration. — Statistique de la province. — Son organisation. — Gouvernement militaire. — Civil. — Ecclésiastique. — Population. — Administration généraledes finances. — Système militaire. — Lois judiciaires. — Ordonnance ponr le parlement et les sénéclianssées. — Tableau de la législation.
la; principe administratif de la monarrhie de Louis XIV suit la même tendance, la même voie que le mouvement de la langue, des lettres et des .sciences; tout tend à l'unité. Le centre commun est
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Veitailles; les intondanscorrespondeDtüirectenent 8TCC les ministres seertHaires d’Éiat ; tout se fait sons nmpiilsion royale. Mais en centralisant Taulorilé , lcroi conserve la division du sol par provinces; il ne brise point cette nationalité naturelle et Kramie que le temps a fuite; lu province était née toute seule; s<*s dcniarcatioiis parles montagnes et les neuves n'avaient rien d'arbiiraire , rien de factice ni d'improvUé ; elleavaitsa nature, sa laii- Kuc,sa foi, scs mœurs, son administration, ses chartes parlirulières.
Ceslà celle époque qu’on vasle travail desiatistique fut commandé à tous les iiilendans par im ordre spécial de Versailles ; il s’agissait de faire counnfire la forée , les ressources , la population et la richesse de chaque province; la naluredu sol, les charges de l’impôt et rassicUc des revenus. L’ordre fut donné dans les premiers joiirsdc février ir>9S , et Icsslalisliqucsfurent terminées en 1700 dans l’espace de cinq années ; courte période , si l’on remarque surtout l’élcndiie deec travail qui compose encore plus de soixante volumes in-folio; riiisloirc moderne n’oirrc rien de plus complcl;lcs stalistiques de l’Empire et du temps présent même sonttrès imparfaitesà côté de ees beaux monumens de l’administration publique (i), et pour en donner
un modèle, je résiimé^stalistiqncdaLangaedoc,1a plus vaste, la mieux constituée des provinces de France. L'intendant était M. de Bâvillc, forte et habile capacité administrative; sa statistique embrasse tout : histoire naturelle, géologie, administration , industrie. Il décrit la situaii<m et l’élcvation du pays; les rivières , pèches, forêts, étangs et montagnes; le dénombrement |»ar diocèse des gentilshonimes, bourgeois, marchands . artisans, laboureurs, femmes, enfans, mendinns et feux; dinVrence du hautet bas Languedoc pour le climat elle génie des habitans; arehcvêcbés,état des diocèses, et les noms des archevêques et é>êques, avec leursrevenus, le nombre de paroisses, et leur vieille origine; états des abbayes, diocèses ; des couvens de filles et le nombre de religieuses; bureau des chambres ecclésiastiques; universilésde Toulouse et de Montpellier; colleges, hôpitaux , séminaires , ordre de Malte; l'état de la religion à l’égard des huguenots dissimulés, des anciens catholiques et des nouveaux convertis par tête. Le gouvernement du pays; étapesdes lieux où rou|>eut loger plus commodément la cavalerie et les dragons. Puis la division du Languedoc; diocèses, administration de la justice,parlemcntdeToiilouse (3); juges subalternes, du parlement; sénéchaussées anciennes, présidiaux,
(1) Cesstalislîqnes existent en plusieurs exemplaires auinisi. de la Uibliullièqne royale. Elles n’ont jamais été consultées , et Je serai heureux d’en révéler l'cxistcnce aux hommes qui se croient les créateurs de celte science aux temps modernes. Kn général , les statisliqiics modernes des déparlrmens sont fort imparfaites; j'co excepte pourtant le beau travail de Al. de Villeneuve Uargrmont, qui «dininislra si dignement les Boiicbes-du-Rliônc sons ta restauration.
(2) Pour donner une idée plus nette encore de ces {•rands Iravatix sur les provinces , je vais ajouter les notes statistiques sur la Bourgogne, une des vastes divisions de la France : « Alémoirc sur le duché et pairie de Bourgogne; étendue des limites, chemias, rivières et ruisseaux; Église; noblesse; justice, coutumes et lois; roam-mortes; évêchés; abbayes chefs d'ordres; gouverneur de la province; lieutenances générales; guiivernemcns particuliers ; gouveruement tle la ville et citadelle de Cbilons-sar-Saônc , de la ville et château d’Auxonne ; capitaine de la ville de Mâcon et de la Totir-du-Pout , d’Auliin ; gouverneur de Banne, de Bonrboo-Lancy, d'Avalon , de Cbâtillonsur* Seine, de Scniur en Auicrrois, de Cravaut, de Nuits, de la ville de Bourg-en-Bresse, du Pas-dcrÉcliisc, de Gex, de Pierre-Châtel, de Bellcy, de Seneccy, de Ponl-de-Yeylc, de Hontluel; é'cnduc du gouverucroent de Bourgogne; étendue du la chambre des comptes; bureau des trésoriers de Fraucc ; convo-
cation des Étals de Bourgogne; grande- maîtrise; bureaux des gabelles; commissaires ; p<»ids; mesure des grains, farines; haras. — Description du bailliage de Dijon : situation, longueur, largeur, vins, prairies, bois, forges, moulin à poudre , papeteries, commerce ; notiveaux convertis. Etal des rivières , grandsclicmins ; ponts et chaussées du bailliage de Dijon ; ponts; états de l’Église; étals de la noblesse des bailliages de Dijon et de Nuits. — Description de la ville de Dijon ; situation; origine; fortifications; clidiraii; cours; titres de la ville; églises; abbaye de Sainl-Bénigue; abbaye de Saint-Étienne; paroisse de Saint-Médard; la.Saintc-Chapelle:.Sainte-nostiu; la Chapciote ; rommanderie de la Madelaine; hôpitol du Saint-Esprit ; hôpital de Notre-Dame de la Charité; Charireusc; Jacobins; Cordeliers; Carmes; Jésuites; Allnimes; Capucins; l’Oratoire; Séminaire; prêtres de la Doctrine chrétienne; Carmélites; Ursulines; Jacobins; Visitation; les Bernardins ; l’abbaye de Saint-Julien ou de Rungemont; le Refuge; le Bon-Paslcur; hôpital du Saintc-Anne ; Sainlc-Marlbc; le logis du roi; justice ; parlement ; chambre des comptes ; olTiciers comptables; bureau des trésoriers de France; chambre des Élus; bailliage et présidial; Hôtel-de-Ville; milice bourgeoise; maréchaussée; table de marbre; eaux cl forêts; la Monnaie ; les consuls; grenier à sel; juridiction de la marque des fers et des cuirs ; justice de l’abbé de Saint-Bcnignc ; justice de l'abbe de Saint-
petit scel- Les ÉMi^^angnedoc ; la prode ee <pie chaque diocèse doit payer pour sa parPd’inîpdts; les assieiles ou assouihlcos par- « ticiilièresde chaque diocèse; les droits ; domaines, «lifl'crcnces , octroi et crue, appointcmenl, frais , don gratuit , gratification extraordinaire; duchés Tîconjlés, douane$;étaldc ce que le roi a rctircdii I.aiiguc<loe Jusqu’en i698;comncrcc, canal. Situation de la ville de Castres; commune de la ville de Narbonne ;dio<èsc de Lodève; ville de Lodève; |>ays d'Agdc; pèche; ville dHgde; territoire de Moutpcltier, romniunc de flonlpcllicr; commerce de futaincs; nombre de familles qui gagnent leur vie à la fuiainc; i-oinnierrr de laine; blanchisserie de cire; manufactures de cuivre; commerce de cristal; commerce des vins, augmentation de ce commerce. Diocèse de Nîmes; étal des marchandises qui s’y rendent; récapitulation du commerce de la pro- TÎDCC du Languedoc , tant des récoltes que des manufactures: estimation de ce qui sort de la riche et belle contrée; bureaux et droits du péage; ouvrages faits et à faire dans la province du Languedoc : ouvrages faits par les Romains ; le camp de Marius ; conslriiclioo de la Maison Carrée sous Tempire d’Adrien ; le temple de Diane; auiphilhédlrc de NN mes;oiiTragosde nos rois; pont Saint- Esprit; port de Cette ; chemins royaux : ouvrages à faire dans le Languedoc; canal de Toulouse :canaldeReaucaire | aux étangs d’Aigiicmortc qui communiquait parle I Rhône au canal que l'on veut faire d’Arles à la tour , de Bouc; canal du Gardon, irrigations; rivière de
Cèze. Uisioire du Languedoc sous Charlemagne; comtes de Toulouse; marquis de Goihicou ducs de Scptinianie: réunion de la province à la couronne ; nombre des liahiians; état du dénombrement par diocèse: des gentilshommes, bourgeois, marchands, artisans, laboureurs, femmes, enfans, mendianset feux. Narbonne, Toulouse ,Alby, Agde, Béziers. Montpellier, Lodève, Lavau, Le Piiy, Mende, Mirepoix; Moutauban, Nîmes, Alais, Saint-Pons, Rieux, Viviers, Usez, Sainl-Papoul , Castres, Comtninge, Carcassonne , etc. (i).
Ces statistiques si bien dressées, si exactement détaillées, révèlent une vive sollicitude d’administration publique. Les travaux de gouvernement, dans les temps plus modernes, égalent à peine ces simples mémoires d'Intendans qui n’ont jamais prétendu à la célébrité de l’impression. Il faut dire que la vastcorganisalion provinciale prêtait beaucoup aux travaux administratifs; il ne s'agissait pas alors d’une circonscription arbitraire, mais d’une nationalité territoriale. La province avait sa justice propre, ses assemblées, ses États, sou administration, ses métropoles, sa noblesse; tout était réglé cl organisé sous les chartes dcprivilégcs inhérentes au sol. Les parlemens de Bretagne, de Normandie, de Provence étaient une force locale; c’ciall là que se formaient les magistrats, les légistes ; ce qui explique celle piiissauce de capacités qui dcbordaicut aux Eiais-Géncranx quand Us étaient convoqués sous la vieille monarchie. Tout ce qui est arbitraire est périssable et tombe; la
Étienne; oflîcialité; justic.c de la Sainte-Cbapolle ; ofiTicialitc de Langres; bampiîcn; octrois et patrimoine.—Description du bailliage de lUune :connnti, longueur, largeur, qualité du pap; bois, foréls-taillis; passages; mines; commerce; terres» de grande mouvance; huguenots ; rivières, chemins, ponts;élats des béiiéliccs qui sont dans l’élenduc du bailliage de Ikiiine ; abbaye, prictirét; états des gentiUbommes du bailliage de Baunc. — Description de la ville de Bauuc: situation, sources, figures, longueur, largeur, circuit, ^orti^icat^on^ ; aiiriciinc m.iiric; bailliage; grenier à sçl^- tipile foraine et collégiale ; coimiiandcric; pahôpitaux; chambre des pauvres; llùlcl-dc- Ville; 'coiivcns; droits patrimoniaux; commerce; meeiirs. —'Description du bailliage de Nuits : situation, emifins ; bois; passages; mines; commerce: huguenots; rivières; cbi'inins, ponts et chiussécs ; états des bénéfices du b.')illiage de Nuits; prieurés, cures, diocèses , seigneuries, fiefs, péages ; états de la noblesse. — Dcseriptluii de la ville «le Nuits : siliialion, circuit, portes, murs; anliquitcs; seigneurie; gouverneur : église collégiale , paroissiale; Capucines,
Drsiilincs; hôpital; bailliage; prévôt; grenUràsef; Uotel-dc-Ville ; charges fixes; droit»; patrimoines; impositions; commerce ; mœurs; foires. — Description du bailliage de .Sainl-Jean-de-l«snc : états des bénéfices dû bailliage de Saint- Je«u-dc-lx»snc ; prieuré, cures; états de la noblesse. — Description du bailiioge d’Aiixonnc : états des gentilshommes du bailliage d' Asixonnc ; scignenriea : fiefs ; péages. »
{\)RécapUHUition ûtt ptmpies de tous les diocèses en Lnnÿuedoc.
firntilsliommes ^ 4.4W
Bourgeois U, .165
Marchands 6,910
Artisans 70,026
l.ab<mrcurs. 83,aflA
Fcuuncs 308,614
Kufaiis 1,008,264
Mendi.'ins. . 33,648
Ménages 342,768
Total général. . . . l,87S,23li
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provinre dnrcra pins long-temps ipir tonies les démarcations factices qu'un décret d'assemidées lH>lili(|iies a improvisées.
(terne il s’agit dans la |>ériude qui vient de s’accomplir d’un temps de besoin et de guerre, flnan< CCS hirenl la préoccupation spéciale du rahinetdc Versailles; les premières mesures furent simples; elles eousKstèrent en des emprunts, Il n'y avait pas alors une dette publique à la charge du trésor; tout emprunt se faisait en rentes sur l'ilùtel-de- Ville, sur les fermes on sur 1rs autres branebes de revenus publics, spccialomcnl aircctces ; le roi créa un million quatre cent mille franrs de rente au denier vingt, ce qui proiluisit vingt-cinq millions comptant. Les bourgeois de Paris aimaient beaucoup les rcnlcssur l’IlAtcl-de-Ville; la grande cité avait de beaux revenus, beanconp de Imnnes propriétés administrées par les prévôts cl érhevins. Oii adopta une nouvelle combinaison d’emprunt; ce fut celle de la renie viagère à des intérêts réglés scion les éges; c’était une forme d’amortissement plus rapide et plus .sûre que les combinaisons anglaises; le taux de la rente variait d'dgeen âge, et l’intérêt se eomliinait à raison de toutes les époques de la vie. Pour l’enfant de cinq ans jusqu’à vingt , c’est ledenier vingt et successivement, en s’amoindrissant Jusipi’au denier hnil pour la dernière classe, ce qui donnait 12 pour l(M), taux en rapport avec les chances probables de la mort d’un vieillard. I^a rente viagère était une combinaison heureuse pour la dette publique, elle réduisait tout en pension , sorte d’amortissement tout simple, tout naïf des
(I) Voici une partie du texte do l’ordonnance lur Peniprunl :
8 4. El pour établir un ordre plus naturel et plut juste parmi ceux qui viendront prendre et lever lesdites rentes, et faire en sorte que cIuivud se trouve nssocié avec des personnes A peu près üo son âge, vou* Ions que (pus lesdits rentiers soient distribués en quatorxe classes.
« La première, des enfans jusqu’à l'à(^e dedans accomplis; la deuxième, de 6 ans Jusqu'à 10 ans; la troisième , de 10 ans jusqu’à 16 ans ; la quatrième , de « 16 ans jusqu’à 20 ans; la cinquième, de 20 ans jusqu'à 26 ans ; la sixième, de 26 ans jusqu’à 30 ans; la septième, de 30 nnsjtis<|u'à 36 ans; la huitième, de 36 ans jusqu'à 40 ans; la neuvième, do 40 ans jiuqiiVi 46 ans; la dixième, de 46 ans jusqu’à 60 ans; In onzième, «le 60 ans jusqu’à 66 ans; la ilonzième, de 66 uns Jiisqu’à 60 ans; la treizième, de 60 ans juMpi’à 06 ans ; In qtialorzicme et deruièro classe, de 66 ans jusqu'à 70 ans, et au-dessus. »
premiers ûges du crédit. Il n’y avait pasdedcltA perpétuelle, ccl écrnsanl fardeau pour rEtat(i).
La vente des charges publiques fut également une ressoiirec pour l’Etat. Les eharges furent alors • Irès-mnUipliécs ; il y eut oflice royal depuis le .syndic des cori>orat ions de gantiers, passementiers, jiisqiraii maître gourmet piqueur de vin , charge Irès-ret herchée aux ports et balles de Paris. I.c conseil exploita ta vanité publique au profil du trésor ; un |>crniit aux maîtres et syudics de porter l’épée, de.se vêtir noblement , de pailletcr leurs beaux eostumes du dlnianelic, alors que margtiillicrs ils tiendraicntlc bancdcrmivre à la paroisse.
Les corporations et les municipalités reçurent un certain caraclèrr d’indépendance de celle création des charges pubi iques ; les chefs de ces rorporat Ions devinrent inamovibles . perpétuels ; il y eut des eharges pour la vie, d’autres Iraii.smissildes dans les familles; la couronne aliéïKiit ses droits d'administration lourdes cm primtsd'.irgenl.Toiitcchnrge achetée fut une propriété; cela put avoir des îiiconvénienspour la couronne, mais le magistrat ne dépendait pliisd’elle, il ne lui dorait que le prix de sa charge, et c’était plus que l’inamovibilité. La charge transmettait de plein droit la fonction; H y avait une responsabilitédo famille . une hérédité de science que la vie austère des membres des races parlementaires imposait aux jeunes magistrats (2).
11 y eut d'importantes aliénations du domaine.
I.,es rois, dans l’origine de la monarchie, vivaient du revenu de leurs propriétés féodales et des services de corps et d'argent que lesvassaux leur devaient
Q 8. Et d’autant qu'il ne scroit pas juste que les ctifans et autres personnes d’un Age robuste , qui selon le cours de nature doivent plus long-temps jonir desdites rentes, ru tirassent uii aussi grand intérêt que ceux d’un âge plus avancé , les rentiers des deux premières classes, jusqu'à l'àge de dix ans accom|ilis, ne seront payes des intérêts de Icnr capital que sur le pied du denier 20.
a Ceux de la troisième et quatrième classe , de 10 à 20 ans, sur le pied du denier 18; ceux de la cinquième et sixième classe, de 20 à 30 ans, sur le pied du de- * nier 16; ceux de U septième cl builième, de 30 à 40 ans, sur le pied du denier 14; ceux de la nniviètrte et dixième, depuis 40 à 60 ans. sur le pied tlu denier 12; ceux de la onzième et douzième, depuis 6ü jus4|u'à 00 ans , sur Ir pied du denier 10, et ceux de la treizième et qunlurzième, depuis OO ans et au-dessus, à raison du denier 8. o (Registre de la Chambre des comptes, ad nuu. 1006.)
(2) Reg. de la Chambre des comptes, ad ano. 1603,
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d’après les stipulations des vieilles cbartes; plus lard les besoins sc nmltiplicreiit et tes ressources furent moiudres ; les rois cherclicrent dans l’alicnalioii des dumainescl dans l'aceroisscnicnt de l’inipOt de quoi pourvoir à leurs maisons militaires et civiles. Le principe était que le domaine restait inaliénable, mais la muninceuce du roi n’en tenait aucun compte, ce n’était que par des actes violens, des coups d’Etat pour ainsi dire, que le domaine rentrait , à de longs intervalles , dans les terres et droits aliénés; Louis XIV transmit par ventes, cessions à temps ou à toujours, un bon nombre de domaines pour satisfaire aux besoins de la guerre. A mesure qit’aiiisi la royauté s’appauvrissait, elle perdait quelque chose de sa force et de son caractère perpétuel ; elle n’était plus inhérente au sol, elle dépendait plus directement du peuple ; l’impôt était sa vie, et en refusant l’impôt on pouvait la priverdc ses élémeuscssentiels d’existence. La royauté était menacée dès qu’elle n’était plus la grande propriétaire du sol; on marchait au système des listes civiles et de dynastie mobile comme la banque.
Il y eut également à cette épui|ue un certain alTranchissement des droits féodaux par l’achat des propriétés domaniales. La couronne possédait encore de nombreuses redevances féodales; tels étaient les droits de lods , rachats, hommage, moulins, service de corps ou de fiefs; des ordonnances royales permirent à toute |icr$onnc qui devait droits a la ronronne de les raelieter moyenn.ant deniers (i). lai liberté de la terre vint ainsi , comme l’affranchissemeut des |>ersonnes, par le besoin d’argent. Louis XIV donna le premier l’exemple de l’abolition absolue du système féodal ; il anVauchitla terre qui était toute la base de ce système, la; sol , dans le droit féodal , allait du dernier fief almutir à la tour du Louvre; le roi était le seigneur terrier de tous les possédans fiefs. L’agriculture recul aussi une impulsion; le conseil s’occupa d’ensemencer toutes les terres du domaine, et impo.sa l’obligation de la culture à tout propriétaire. Il ne put y avoir de terrain vague , de propriété abandonnée (2); tout ce qui était sol avait un maître, et quand un ne eiiltivait pas, la terre revenait à la couronne ou au fisc. Ces mesures vigoureuses et execptionnellcs tenaient alors aux idées qu’on s’était faites des droits de la ronronne .sur les propriétés des sujets; romme on parlait du principe que toute terre dé|>end3it du domaine, il en résultait que le roi avait la souveraine dis-
(tjKcg.du Parleuient , ad aim. 1003, 1007.
(a) Rrg. du Parlement, ad anu. 1003, 1007.
position de la terre , quand c’était un fief surtout. D'où venait le droit de confiscation porté à 'Ks dernières consé<|uences en ce qui louchait les bieps des rcligionnaires fugitifs. Ix domaine se réserve la libre disjiosilion deccs propriétés ; le protestant émigré n’a plus la jouissanec de scs biens; on le considère comme le mort civil du droit romain ; sa succession est ouverte ; s'il a des parens catholiques, ils lui succèdent, sinon c’est le fisc. Chose curieuse, toutes les lois contre les émigrés politiques de 1739 ont leur origine et leur exemple dans les ordonnances contre les émigres religieux de répoi|uc de Louis XIV ; tant il est vrai que tous les systèmes violens SC ressemblent ! les mêmes causes prodiiiscut des résultats identiques. La réaction n’csl que la violence contre la violence : c’est une sorte de justice de Dieu.
Avec les finances il fallait encore les moyens militaires, les ressources actives, pour s’opposer aux fortes bataillcsdes alliés; alors fut organisée la milice sur la plus vaste écbelle;la milice enrégimentait les troupes provinciales. L’ordonnance qui la forme sur un pied militaire la place .sons la conduite de gentilshommes , des familles puissantes du pays ; tout village d'un certain nombre de feux doit un homme , c’est le principe posé par l'ordonnance (a); si cet homme n'est pas fourni, il y aura coutraintc et saisie des revenus de la commune ou du village. Les vieux gciitilshommcs,oniciers en retraite, prennent le commandement des milices , qui s’exercent au tir tous Icsdimanches au sortir de la messe. Cette création de la milice sur un si grand pied , cet emploi d’une force de paysans cl de peuple , faisait de la France une nation tonte militaire; elle appelait un roi soldat, un homme de guerre pour porter désormais cette couronne belliqueuse; la milice prépara de rudes jours aux rois pacifiques; elle aida l’époque de la révolution française et le temps de Napoléon.
L’extension démesurée des lettres de marque faisait pour les escadres ce que la milice cnfantàlt pour les armées de terre; cette exagération de la course donnait une importance àla marine bewgeoiseetmarchandc; c'était une force en dehoradela royauté et de la noblesse. Un code de prises fût rédigé avec lin soin non moins attentif que l’ordonnance de lamariiie. Un tribunal s|iécial fut organisé pour Icjugemenides prises; ce codeconlirnt plus de trois cents articles sur les procédures et les principes d’après lesquels la validité des prises put être
(3) llcg. du Parlement , ann. 1663-1007.
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appréciée et jugée (t); c*est enfln ce tribunal qui doit décider la manière dout la capture sera répartie cotre les maîtres, les équipages, et letrésordes invalides, qui a une part dans le droit des capteurs; car cet tecaisse était un des élémensde la foudalion du grand hdtel. Ainsi la milice et les corsaires faisaient delà France un peuple de soldats et dema* rins; noblesse, bourgeoisie , paysans, tous allaient apprendre la guerre; et c’est un terrible héritage |K>iir les princes que d’avoir à contenir un )»cuple qui sait manier les armes.
Quand on demande beaucoup à un pays, il faut beaucoup lui donner. Les ordonnancesde Louis XIV furent donc de véritables concessions; ou suspendit toutes poursuites pour dettes contre ceux qui prenaient les armes pour le roi (s) ; loi depuis renouvelée pour les défenseurs de la patrie. On concéda des terres, des cordons à ceux qui s’étaient distingués. Puis enfin une ordonnance royale constitua une sorte de noblesse élective pour les services rendus au roi et au pays par la classe bourgeoise. c( Si la noble extraction , dit l'ordonnance , et Panliquitédc la rare quidonue tantdedislinction parmi les bommes, n'est que le présent d’une fortune aveugle , le litre et la source de la noblesse est un présent du prince qui sait récompenser avec choix les services imporlans que les siqets rendent à leur patrie. Oa services , si dignes de la rcconnoîssancc des souverains, ne $c rendent pas toujours les armes à la main ; le zèle sc signale de plus d’une manière , et il est des occasions où en sacriflaiit son bien pour l’cnlreticii des troupes qui défeiulcul rKl3l,onméritcen quclquesorlela même récompense que ceux mêmes qui prodiguent leur sang pour le défendre. Cest ce qui nous a fait prendre la résolution d’accorder cinq cents lettres de noblesse dans notre royaume, pour servir de récom- |>cusc àccuxdenos sujets qui, en les acquérant par une finance modique , contribueront à nous fournir les secours dont nous avons besoin pour reimusser les efforts obstinés de nos ennemis. A ces causes, anoblissons dans notre royaume , pays, terres cl seigneuries de notre obéissance, le nombre de cinq ceuls personnes qui seront dioisies parmi celles qui SC seront le plus dislingiiées par leurs mérites , vertus cl bonnes qualités. Seront préférésceiix qui, par des emplois, des charges qu’ils auront exercés ou qu’ils exercent , sc sont rendus recommandables
(1) Les ordunDOiiec» des courses cl prises portent les dates du 1604-1697. (Archives de la Morine.)
(3) Ordonuaiicc de l’arm. 160$(Cha>nb. des comptes)
(3) Le texte de celle curieuse ordounatice fut
et (Ugnes d’ètre élevés à ce degré d’honneur cl de distinction ; même les négocians et les marchands faisant commeroe en gros, qu’ils pourront continuer sans déroger à ladite qiialitédc iiobrc;àchacun desquels nous ferons expédier nos lettres part iculières d'anoblissement, qui seront enregi.slrées dans nos cours de parlement, chambres des comptes, cours des aides cl bureaux de nos finances même aux greffes de nos bailliages , sénéchaussées et élections où lesimpéirans seront domicilies; de tous lesquels cnregistremens les frais seront modérément taxés par arrêt de noire conseil ; en vertu desquelles lettres voulons qu’ils soient tenus, censés et réputés pour nobles , ensemble leurs enfans et postérité, nés et à naître en loyal mariage, tout ainsi que s’ils éloient issus de noble et ancienne extraction, et comme tels ils soient honorés et respectés dans tous actes , assemblées et occasions , et qu’ils puissent prendre la qualité d’écuyer et parvenir au degré de chevalerie et autres réservés à notre noblesse ; jouir et user de tous les honneurs, prérogatives et privilèges, prééminences, frauchlses , libertés, exemplionset immunilésdoiil joiiisscnl les autres nobles de notre royaume sans distinction. (^inmeaiissi qu’ils puissent acquérir, tenir et posséder tous fiefs, terres et scigiiciiries nobles, de quelques titres et qualité qu’elles soient. Nous leur permettons de porter armoiries timbrées, telles qu elles seront réglées par notre juge d’armes de France, quiseront empreintes et blasonnécs dans nos lettres d’anoblissement , à la charge de vivre noblement sans déroger à ladite qualité, cl de nous payer les sommes auxquelles il seront modérément taxés eu notre conseil par les rùles qui y seront arrêtés, sur les quittances du garde de notre irésorroyal en exercice , lcs(|uclles leur seront délivrées, saus que h*sditsnnubUsscmens puissent être par noiisct nos successeurs supprimés, ni révoqués ni sujelsà aucune taxe, poiirétre confirmés, attendu la finance qu’ils nous paient dans les besoins pressons |>our IcMiuels nous les accordons. Si donnons , etc. , etc. {%). n Cette création d’une noblesse élue, d’un litre accordé au mérite, est un des fails les plus considérables du règuc de Louis XIV; il y a dans rette ordonnance des idées d’égalité et des principes qui appartieiiDcnl à une époque plus avancée; lu noblesse ne vient plus de la naissance; elle est ac-
Irr .-III jiatlcmeiil de Pari<; elle s’rtt iiininleiiuc cninn)<‘ une loi de la monarcliie. Itcpiiù, Irii rois avaient conservé l’iiftaje d'cDVoycr l’épéc de imUlcvso à ceux des coininerçatis qtli s’ctaiciit le plnv Jistiji^fAiiCs.
cordée par le roi. Qac les idées ont marché! Leçon* .seil de Louis XIV fait même de la philosophie sur les hasards de l’origine avec une certaine liberté i|ui SC ressent de l’école hollandaise ; il proclame l’élévation par le mérite. C’est ce qui se produit toujours atii temps de grandes nécessités pour un Etat; alors on marche comme malgré soi à l’égalité, qui est l’état de nature des sociétés. Comme on a besoin de tous, on donne des droits à tons; la capitation n’est-elle pas Timpét général et commun sans distinction de naissance ? la milice n’cst-elle pas l’égalité dans le principe militaire sans distinction de rang ? l’ordre de Saint-Louis n’est-il pas Tunilé dans le principe militaire, sans privilège de naissance? Le rachat des droitsféodaux est la liberté de la terre ; la vente descharges prépare l’inamovibilité des fonctionset rindé|>endance descorpsmnnicipaux; entln l’anoblissement électif et par masses est le dernier coup porté à la vieille constitution monarchique. Louis XIV lance la société dans des voies nouvelles, dans un avenir qui a formé la base de la législation au dix*huiUëme siècle.
(1) Collection des ortlonnancoi, ad ann. 1098,1700.
(2) J’ai tronvé le tableau des divers salaires par jour accordés aux classes appelées à des fonctions ou à un témoignage en justice; je le donne pour bien faire connaître la hiérarchie des rangs dans la société sous Uuis XIV :
s A un cardinal , 20 liv. ; à un archevêque , IA liv. ; d un évêque, 10 liv.; d un abbé, 7 liv. 10 s.; aux prieurs, dovens, prevdts et archidiacres des églises cathédrales, 0 liv.; aux chanoines et aux curés,
A liv.; aux prêtres et aux religieux qui viendront par actes capitulaires, 3 liv. 1A s.; que les voyages ne seront pas taxés aux princes, ducs et pairs, maréchaux de France, quand il s’agit de leurs droits hors Paris, s'ils en chargent un procureur ou bien encore un homme de cheval, et pour faire juger un écuyer seulement ; aux chevaliers des deux ordres du roi, 12 liv. 10 s.; aux marquis et comtes, 10 liv.; aux barons,
0 liv. ; aux chevaliers et aux écuyers, sans autre titre,
7 liv. 10 s. ; aux officiers du roi et des maisons royales, suivant leurs qualités; aux gardes-du-corps, gendarmes, mousquetaires , cbevaux-légers, pendant le temps de leur exercice, sera taxé du lieu de la cornette , en faisant le voyage avec congé , 7 liv. 10 s. ; quand ils ne seront ii la cornette on qu’ils seront vétérans,il leur sera taxé de leur domicile même somme; an prévôt des maréchaux,? liv. 10 s. ; au lieutenant,
0 liv. ; au greffier, 3 liv. lA s. ; aux prétidensdes élections, 0 liv,; aux élus avocats et procureurs du roi.
4 liv.; aux lieutenans des sièges particuliers, assesseurs . avocats, procureurs du roi èi-ditcs maîtrises,
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Pendant cette ;>énode de guerre, la législation civile est stationnaire ; il n'y a pas d’ordonnance capitale , de ces vastes codes qui règlent les pouvoirs ;ce qui tient à la justice des pariemenset des sénéchaussées est presque nul. En prenant la législation d’un certain point de vue, on trouve les principes suivams êtatdis par les ordonnances: les volsde comptablcsqiii excéderont trois mille livres entraîneront la peine de mort ; 1rs offices de notaires, procureurs, huissiers et sergens sont déclarés héréditaires (i). Le cours des études de droit est fixé à trois ans, mil ne pourra être harhelier et licencié sanscette étude préalable. Une ordonimnce règle le délai de l'insiiiualion desactes ; le nombre des sergens au Châtelet fut porté à cent vingt ; tout exploit d’huissier dut être soumis au contrôle pour éviter les faux et les antidates; la prescription , des salaires d’avocat fut fixée à deux ans ; les frais de voyage de tous les fonctionnaires furent établis à savoir ; le cardinal dut avoir par jour vingt livres; un chevalier des ordresdoaze livres; jusqu'au savetier , qui ne pouvait exiger que trente sous pour sa vacation (a). Toute écriture
0 liv. ; aux grands-maîtres des eaux et forêts , 0 liv. ; aux mattres particuliers , lieutenans, avocats, procureurs du roi ès-diles maîtrises, 6 liv.; au greffier, 3 liv. lAs. ;aux grénetiers, contrôleurs, procureurs du roi , officiers des greniers é sel , 3 üv. lA s. ; aux secrétaires du roi , gardes des rôles , audienciers et trésoriers du secaii, 7 liv, 10 i.; aux référendaires, chan(Te-cire et huissiers en la chancellerie, 3 liv. 1 A s. ; aux receveurs généraux des finances , trésoriers ordinaires des guerres et de la maison du roi, 6 liv.; aux trésoriers provinciaux , commissaires des guerres, contrôleurs des domaines, payeurs des gages, rceeveurs des consignations, receveurs des tailles, commissaires aux saisies réelles. 4 liv.; aux capitaines, 7 liv. 10 s. : aux lieutenans, enseignes et capitaines appointés , 0 liv. A s.; aux présidens tics cours souveraines, lA liv.; aux conseillers desdites cours souveraines, 10 liv.; aux gens du roi desdilet cours. 10 liv.; aux greffiers en chef,? üv. 10 s.; aux avocats exerçant auxdites cours, A )iv. ; aux officiers des chaïuhrct des comptes, sera taxé comme cours souveraines, n l'exception des correcteurs et auditeurs, qui ne seront taxés que pour 6 liv, ; aux tré.soricrs de France, avocats et procureurs du roi ès-dits bureaux, 7 liv. 10s.; au greffier, 4 liv. ; au lieutenant général d’un siège où il y 0 présidial , 7 liv. 10 s.; aux présidens des sièges présidiaux, 7 liv. 10 s. ; aux lieutenans particuliers ci criminels, conseillers, avocats et procureurs dn roi auxdits sièges, 0 Ht.; aux lieutenans généraux des bailliages et sièges royaux ressortissans annuellement en la cour, 6 liv. ; aux lieutcoans particuliers , conscil-
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■de Justice dntse faire snr papier timbré , quelques autres sur parebemin quand il s’agissait de droits ou d’boiineur de famille. Les contrats de mariage portèrent byiwtlièques, qu’ils fussent reçus par les secrétaires du roi ou par les notaires; on régla le droit des huissiers à cheval et sergeus d verges du Châtelet La soumission respectueuse ne put être faite aux parens qu'après en avoir demandé la permission au jugedu pays. Le délai d’enregistrement pour ies actes de notariat fut ftxé à quinzaine; on ne put tenir hdtellerie sans l’autorisation do roi. Une autre ordonnance indique la purgation des lty|i(,llièqnes pour les biens acquis par le roi ; en chaque élection du royaume, il dut y avoir un intendant criminel. Des règlemens sur les navires nentres établissent les grands principes sontenns depuis par l’empire de Napoléon : « que le pavillon couvre la marchandise , et qu’un bâtiment visité est un bâtiment qui a subi la loi de l’ennemi. «Le roi défend encore d’exercer la médecine sans permission ; il y a règlement des cours prevdtales ; sept juges sont nécessaires pour prononcer sentence. La police pour la navigation des rivières et fleuves , pour l'administration des fontaines , est encore pailicnlièremeot réglée par les ordonnances (i). La juridiction ecclésiastique est limitée dans de justes bornes; les évêques auront la juridiction des monastères , à moins qu’il ne s’agisse d’no ordre spécialement exempté. Enfin , et ponr résumer la pensée de celle législation , elle est dominée dansées périodes belliqueuses par la nécessité de la guerre; enlevez celte empreinte, le système rentre dans la combinaison de sagesse et de prévoyance qui caractérise l’administration de Louis XIV. Il ne faut pas espérer , aux époques violentes et désordonnées , ces beaux codes de prévoyance et de sagesse qui marquent les temps de calme cl de resiaiiralioii ; quand un système est ciilralné par la main terrible des factions ou de la guerre , il ne faut que des lois de circonstances ; il vil au jour le jour ; on doit s'abstenir alors d’y
lcrs, avocats et procureurs du roi auvdits bailliages, ton s.; aux ofliciers des prévôtés royales non lessortissaiis en la cour, 4 liv. ; aux avocats plaidant aux sièges ressurtissanx en la cour, 4 liv.; aux procureurs, greffiers, notaires, 3 liv. 15 s. ; â tous marchands orfèvres, horlogers, teinturiers, apothicaires, barbiers, cordonniers, maréchaux, tailleurs, menuisiers, serruriers, maîtres charpentiers, maçons, couvreurs de villes capitales des provinces et autres où il y a jurande, et laboureurs, sera taxé, pour voyage d’homme de cheval, 3 liv. 15 s. , et â ceux des autres villes, ensemble aux
chercher la grande voix de l’équité et la justice de Dieu !
CHAPITBB Isl.
ATTITUnn DES ■ECOXTE5.S ET OES HUCDEXOTS EX rEAXCE.
Parti des gentilshommes du midi. — Le marquis de Gniscard. — Sesprojels. — Union avec les huguenots. — Prédication. — le Languedoc. — Le Dauphiné. — Les Cévennes. — Premier symptôme de sédition. — Prophètes , origine des Camisards. — Commencement de la répression militaire.
Aux époques agitées de la Réforme et de la Fronde , il s’était formé on parti de mécontens politiques qui, s’appuyant sur les opinions religieuses, avait renouvelé la vieille idée des lignes du bien public ; ici c’étaient des gentilshommes féodaux impatiens de l’autorité royale ; ils saisissaient la pertnisane et l’arquebuse an premier signal pour reconquérir leurs privilégesel leurs droit s menacés ; là c’étaient des parlementaires revêtus de la toge magistrale qui jetaient en fermentation des idées de remontrance et d’antiques libertés. Plus le roi Louis XIV avait fortement réprimé les tentatives de rébellion ponr constituer son autorité absolue , plus les mécontens fermentaient d’énergie, secondés par la misère publique et la violmecdes gnerres à l’extérieur. L’exemple de la révolution d’.ânglelerrc, la liberté hollandaise qui brillait si puissante sous les Étals-Généraux , la surabondance des idées éclatant alors partout, poussaient la société dans une indicible agitation (s).
xavetieri , porte-faix , vignerons , même aux meuniers qui ne seront propriétaires des moulins qu'ils oecupent , sera taxé seulement pour voyage d’homme de pied, ao s. U (Ordonnance du mois de septembre 1004, collection de Louis XIV.)
(l ) Colicct. des ordonn. de Louis XIV, ad ann, 1605-
(a) L’action et la réaction des écoles étrangères sur la France se font alors vivement sentir par les pamphlets. (Fnyas t. III.)
Diyiiii.-i hy CjOOgIc
Ix's provinces nii^rûlionales de lamonarcliie &'étairnt luiijours mainiciuics dans un esprit d'in' di‘|K'utlance plus vigoureux. Le système immieipal ii'avait jamais été complètement éteint; les Ira* diliüRS de municipes romains vivaient encore dans les cités, parmi les capiloiils. Le peuple était ardent, libre de paroles, hardi de résolution; la noblesse du Languedoc, du Uouergiie, du Qiicrcy vivait dans ses châteaux de hautes montagnes: ily avait là du vieux sang, des races qui remontaient auxducsetroisdcGaseogneàee Lupus de l’époque earlovingiennc , si vigoureux dans la chasse aux forêts, et qui reçut le surnom de Loup^ en mémoire de sa force et de sa ruse. Parmi cette noblesse du Qiicrcy, de la Guiumceidu Rouergue, ou rencontrait çà et là quelques souvenirsde la domination anglaise an temps du prince Noir (i) ; les formes des tourelles demi-normandes , les créneaux saxons, les cathédrales élancées dénotaient le passage des barons cl des ducs d’outre-mer ; plus d’un gentilhomme du midi éeartelail scs armes d’un griffon , d’une licorne ou d'une merlctle des Bedford ou des Devonshire. C'était dans le midi que les diiesde Montmorency avaient organisé la grande résistance dans le parti des gentilshommes à l’époque de la Ligue et sous Richelieu; les huguenots avaient aussi préparé sous Louis .\U1 la république méridionale avec les forroeset les idées de la confédération de la Hollande et de la Suisse (s).
Les configurations du midi , de la Languedoc, du RouergueetduQiiercy suri ont, se prêtaient admirablement à la guerre civile ; ilyavaillàdesvillcsmuiiiei|)alcs presque tou tes catholiques, ardentes cl forlemciU dessinées pour la liberté locale; il y avait des moulagiicsescarpées et solitaires, pciiplécsdcforéls magnifiques ou d’arides rochers; le paysan était huguenot ou nouveau converti, ce qui n’était qu’un déguisement delà croyance antique. Quand on parcourait le pays qui s'étend depuis Tulle jusqu’à Castres et Alby, depuis le Piiy jusqu’à Béziers, on était frappe de la pliysiouoniie agreste cl presipic sauvage dn pays; la campagne était coupée de monts et de vallées, de haies, de rivières, de forêts, puis des villes aux remparts et aux tours demi -ruinés , de villages peuplés de rohusies et hardis paysans couverts de hurc; tons portaient le chapeau à large bord, tel encore que le dépeignent les grossières images catholiqnesdn seizième
(!) Au temps ncinri c'csl encore cette l>cllc famille lies gentilshommes du Périgord et de l.-i Gitii'ntic qui R*est eonsenéc la plus intnetc dans ses hincons.
(3) Voyez le tome lit de mon travail sur niehclieiii .tlainrin et laKrnmlc.
siècle, alors que les hngaenots démolissaient les églises cl coupaient la tête aux saints de pierre , les vieux amis des populations municipales.
Tout à côté de la province du Languedoc, et formant une de ses dépendances sous l’intendant , se déployaient les Gévennos ; quand vous avez passé un des petits ruisseaux qui sc jettent en bondissant dans l’Ardèchc près de Joyeuse, cl que vous avez franchi la petite chalnede montagnes de Saint A mbroisecl de Banc , vous arrivez à Alaissiirle petit bras du Gardon murmurant, lequel devient si beau, si limpidcsoiislc magnilique pont romain. A quelques lieues plus loin, sur raiilrc bras du Gardon , SC monlrail Anduze, et à pende distance cnrore Saint-llip)>oIytc , devenu comme le centre et la métropole delà hiigiicnoteric (s). Ah levant de la vieille cité SC trouvait tout le pays boisé cl montagneux qui s’étend jusqu’au large Gardon par le boisde châtaigniers de Leox, les frênes de Boncaivan , et en descendant un peu au midi jusqu'à Mmes par le bois de Vaqueirollcs, bois sacré qui précédait le temple dcDiane aux murs dcccltc ville toute romaine de N imes avec ses aresde triomphe, ses temples et ses arènes, aussi majestueux que le grand cirquedu Campo-Vaccino. Au couchant de Saint-IIypivolitc le pnysétait moins riche et pltisdéscrl; on voyait grandir les montagnes éievccs de laSérane, las ourcede rilératill, Notre-Dame de Londres, souvenir curieux qui SC rencontre là jeté, le Vignnavecsa ceinture de rois , et en remontant aux hautes Cévennes, ontrouvait ces coteaux boisés, ces agrosles déserts qui font de Barre, de Saint- André, de Florac, jusqu’au pied du (Jaiissemont ( le haut pie des (à;vciincs), des pays plus inconnus au milieu de la France qucccs contrées que nous allons rechercher à quelques mille lieues de la patrie.
Ce n’était passans motif quelescalvinislesavaicnt choisi lesCévonncspourlethéâlrcdc leur prédication. Ces inaccessibles monlagues ne permettaient pas une surveillance attentive; ces populations denii-saiivnges vivaient dansdes villages suspendus au pic des rochers; les uiiuislres pouvaient trouver asile dansics forêts s<*culaires, dansdes cavernes profondes et rocailleuses. La paix de Risxvick n'avait pas changélasituaiioii dn parti calviniste; on a vu qu'iindes art ielcsdu traité avait cédé la principauté d’Oraiige au roi Guillaume d'A ugleterrc (4). Orange était non loin du Rhône; cet oasisdu calvinisme
(3) Je pnreouros les Cévennes en 1^34, rillage p.ir village, et je parvins n dresser une enrtc plUorcsqtir du théâtre de l.i guerre: elle scrviia pins lard à mon réeil.
(4) Article 13 du Irailc avec (•uillaiime lit.
VA
Digilized by Goojçli
LOUIS XIV, SOX GOÜVERN'EMOT
Jeté an sein de la catholicité à quelques lieues de la I ville pupale d’Avigoon , tonretléc comme une Cyhèle antique, était devenu l’asile de tous les per> séciiiës parUéditdc LouisXlV. Vainement avait-on défendu cette émigration ; de tous côtes les calvinistes accouraient à Orange pour y chercher la li- I herté. Depuis un an plus de mille familles s'éiaicni | abritées dans la principauté, riche seigneurie qui | s’étend en présIleurisjusqu’àfiadcrousscelMornas, i lorsqu’on a passe sous Tare de triomphe d’Orange ombragé de peupliers. Ces belles terres scvciidaienl hors de prix ; la ville s'agrandissait d’hôtels et de rues; trois prêches étaient conslammcnl ouverts nu pieux empressement des calvinistes. Orange était parfaitcmciil située pour entretenir dans les Cévennes le fciidn saint zclc ponrie prêche (i). Kii traversant le Rhône à deux lieues d’Orange par la barque de Roqiicmanrc, les ministres, sous le déguisement de marchands, ou quelquefois même de clercs calboliqucs, gagnaient les bois qui environnent Uzès, et delà ils se jetaient aux montagnes d’.\rpallargiies, de Montaren et de Foissac, lieux où il y a autaut de châteaux qiiedc pics de collines , où chaque manoir a sou histoire locale comme toutes CCS ruines que l’on voit aux bords du Rhùnc(î). Une fois dans les Uycveiines, au-delà du Gardon, les ministres prêchaient la parole de Dieu et répandaient les promesses cl les espérances de leurs frères de Genève , d’Angleterre eide Hollande. II y avait une vive agitation à la suite de ces ministres; par*
(1) Une ordonnance de Loui» \IV, de 1698, défendait à tout sujets de séjourner dans la principauté d’Orange, sous peine des galères. Cette ordonnance fut impuissante.
(2) .l’ai voulu suivre moi-même Uilinérairc des mi- Histrcs protcslans qui se rendaient par Aiurnas dans la inonlagnc; le trajet est de vingt - une heures à rhcval.
(3J Je trouve dans le livre si ciirictu qui fut publié à Londres par les calvinistes sous le titre de ThétUre sacré dt s Cecennes » le ténioign.igc suivant d’un catholique :
« Il est constant que depuis le mois de juin de Tannée 1688, jusqu’à la fin de février de Tnniiéo suivante, il s’éleva dans le Dauphiné, et ensuite dans le Vivnrais, cinq on six cents rcligionnaires ilc Tun cl de i l'aulrc sexe, qui sc vantaient «l’être prophètes et inspires du Saint-Eqiril. U secte «les inspirés devint bientôt nombreuse, le» vallci’s cii fourmillaient, et les montagnes en furent couvertes. Ce fanatisme fut répandu à grands flots avec tant de rapidité, que la tlaiiime d’un crobrascineut poussé par \v. vinil ne passe pas plus vite di* maison en maison que cette fureur vola
tout alors éclataient les prophéties, le don de la double vue; des femmes, de jeunes vierges de la montagne , s'annonçaient comme ayant la prescience de l’avenir cl des miracles. I^s U/évennes étaient remplies des plus incroyables légendes parmi les pauvres d’esprit. On voyait partout des traits d’hëroTsme et de martyre ; on mourait pour sa croyance, sans murmurer, avec des transports de joie indicibles ; il régnait dans toutes ces montagnes un esprit de sacrifice qui faisait pressentir un do ces grands mouvemens, de ces agitations soudaines de peuple se manifeslanl par Icsarmcs (s).
Telle était la crainte de M. deDâvillc , le zélé et habile intendant du Languedoc ; c’est d'après son conseil que le cabinet de 'Versailles avait adopté deux mcsiiresadminislralives pour le gouvernement des Cévennes; la première consistait dans Uorganisalioii des missionnaires qui allaient prêcher aux déserts et dans les villages lointains ; c’était l’enseignement qu’à toutes les époques les pouvoirs I croient nécessaire pour seconder le développement de leurs pensées et de leurs systèmes. Ces missionnaires se répandaient jusque dans les plus intime.^ retraites. Profondément pénétrés de leurs doctrines I et de leur vérité, ils y api>ortaicDlce zèle, celéclal de prédication qui blessait et irritait des consciences aussi ferventes que les leurs. Quand une troupe de missionnaires catholiques arrivait aux montagnes naguère visitées par un ministre calviniste, le paysan était toujours tenté de saisir son
de pciroioc en paroisse. Il y avoit une infinité de pelitf prophètes,!] y en avoit des milliers.
« Les prophètes disoieiit que leurs chutes avoient quelque chose de merveilleux et de divin, et qu’elles commcnroienl par des frissons cilles fuiblesses, comme des febricilans, qui leur fai<oient étendre les bras et les jambes, et bâiller plusieurs fois avant que de tomber. Il» hntt nient des in «ins, ils se jet oient par terre à la renverse \ ils ferniuient les yeux; leur cstumac s’enlloit ; ils demciiruienl assoupis rn cet état pendant quelques niomons, cl ils di'goisoient ensuite, en se réveillant en sursaut, tout ce qui leur venuit en bouche: ils dIsoient qu’ils voyoiciil les deux ouverts, les anges, le paradis et Tcnfer.
« Ceux qui étuieiil disposés à recevoir le don (Tesprit) de prophétie, ne tomboient pas seulement dans les assemblée» i|uaml on crioil miséricorde ; mais à 1a eampagne et dans leurs maisons, ces pauvres insi'nsés cruyoiciit être eOcctivcment inspirés du Saint- Esprit , et projihclisoient sans dessein et sans malice ; 1rs moindres assemblées éloient de quatre ou cinq cents; il y en a eu quelques-unes de trois ou quatre mille personnes, o
ET RE*5 RELATIONS DIPLOMATIQI’ES
nn|tiebuM etd’cn flnir par un coup de feu avccccs disciples de Rabylonc la prostiiu^, image llgurëe (le rÉglise calholiqiic ; de quelle fureur ne devaitil pas être animé lorsqu’il voyait ses fils , sa femme, ses filles conduits violemment à la préilication des missionnaires et des curés pour adorer le veau d’or , idole de Rome papistique ! Les missionnaires se montraient im)>éricux pour les nouveaux convertis; ils exigeaient des certificats de confession cl d’actes catholiques: car les pouvoirs violcns en sont tons là; les sermens impératifs, les cerliflcals de civisme nesontqucdes billets de confession en politique (i) !
Pour soutenir la prédication de doctrines, M. de Bàville organisa également des moyens militaires qui pussent retenir les Cévennesen pleine voie d’obéissance; il avait demandé quelques régimensde dragons, les meilleures troupesde répression alors, car les dragons servaient à cheval ou mettaient pied à terre (3); ils pouvaient gravir les collines escarpées , et braves cavaliers ils chargeaient dans la plaine. Ràville répartit ces troupes en postes militaires dans les villages |)ar divisions de vingt à trente hommes, et ces divisions se tenaient toutes , se prêtant un mutuel secoursà des signaux donnés. Quand une mission se portail sur un point de la province , comme clic soulevait les flots |K>pulaircs parmi les montagnes, on la faisait suivre des dragons, dont l’uniforme était devenu la terreur de ces contrées. Il y avait partout les symptômes d’une sédiiioD violente ; tantôt M. de Bàville apprenait qu’on avait brûlé une église, démoli lesmu-
(1) L'histoire des missions dons les Cévcntirs a été conservée dans le Btrueil tjéntral des ItlUsinns.
(2) Voici comment le ThétUre sacré Jes Cérenucs raconte le rominenccmenldeoes exécutions militaires:
« l.e capitaine Tirhon donna, avec dii hommes do sa compagnie, sur une des assemblées; on en liia trois (mais il fut assommé à coups de pierres, avec neuf soldats). Folvillc, colonel du régiment de Flandre, qui étoil sur les liens avec quatre compagnies seulement, fit aussi de son miens. Il est vrai que cctlc saignée ne fil qu’irriter le mal, et pour une tête qu’il faisoit couper à cette hydre , il en vuyoit aussitôt renaître vingt autres, sans (|u’il le piU cmpéelier. Dans une assemblée sur lu montagne de Checlarcl, il y eut environ trois cents personnes tuées sur la place. On en tnu une centaine snr te rutcau de Beflet^ et un lit quelques pareilles eiéciitiuns ailleurs,
O Tandis que M. de Folville dissipuit les aUrnupc* mens par des esérulions militaires, M. de IMvilIc jugeoit san.^ cesse les prisonniers qu'on lui amenoit de tout côté, punissoit, faisoit cliÂticr les coupables;
railles d’un presbytère. Quelqucfuis la feruuuiation allait jnsi|u’à l'assassinat; ou égorgeait des missioimaircssiir la roule , et de petites bandc.s parcouraient les cbeniiiis la boucbepicinc de menaces. 11 était impossiblcque lousccssymplôuies n’anuonçasscnl pas une guerre civile violente.
O fiildansceltesiiuationdcsespritsqiie le parti de.s geiitilshummcs inquiets , les féodaux mécontens , voulurent renouveler les projets des Montmorency , qui consistaient 6 s’unir avec les calvinislcs pour organiser la vieille idée de l’indc{>endance méridionale. L’inquiétude générale répandue danslous les esprits, la lourdeur des charges publiques, l'irrilaliou du peuple, tout devait servir àraccompiissement de ce dessein ; il fut conçu plus fortement encore et mené par un esprit hasardeux et intrigant , le marqiiisdeGuiseard , qui prit alors une attitude politique remarquable. Antoiue de Giiiscard, abbé de la llourlle, appartenait à l’antique famille des Guiscard du Roucrguc; quelquesuns disent qu’il descendait de cette race aventureuse et normande des Guiscard , que la vieille chronique exalte tant pour sa finesse et sa clicvaleresque valeur. De bonne heure il avait quitté le paysdeRouergucetdcQuercy, ses fortschàleaiix, scs bonnes terres ; puis secouant ses modestes devoirsd’abbé, il avait pris en Hollande cl en Angleterre le nom de marquis de Guiscard. C’est dans cctlc sorte d’exil qu’il conçut le prujetdc soulever le niid i de la France contre la puissance de Louis XIV, où , pour me servir de sa propre expression, il voulait enfin «rendrela liberté publique àsapatric(3).i>
M. l’intendant Bouclier envoyait aussi les inspirés prophétiser dans les prisons de Grenoble, et Icsjiigvs faisoioiit arrêter ceux qui étaient assez fous pour se laisser prcndri*. Mais les gens n’cnlendoicnt point roison; ils SC moqiiuient des poursuites des juges et de* curés, oc répoiidoicnt àleiirsesliortalîou.sqiicpar de* huées, et ils avoient une constance, ou plutôt une opiniâtreté enragée à soutenir dans les sopplices leurs sacrilèges extravagant.
A Quand la bergère Isahenu fut en prison, elle ne fit pas rominc ces oiseaux qui ne ebanleiit pins dès (|u’on les a mis en enge : clic piailla an contraire plus que jamais, et ce fut alors qu’elle dit a scs Juges ect paroles que M. Jiirieu a tant fait v.'iloir dans une de ses lettres : Qm'oii jtourait la faire mourir, tjue Dieu en sHsciternit d'autres t/ui Hiraient de plus /telles choses quelle. Il rcsloit dans les Ccvenucs (|iielqncs êlineclles de ect embrasement, u
(3) Urs itlémoires de Guiscard sont une des pièee* les plus rares; je n'en connais que deux exemplaires , celui de la Bibliotlicqiiu du roi et celui que ir pn*-
LOUIfi XIV, SON GOUVERNEMENT
Les projets ilc rétollc et de haines polilii|ues contre la France venaient tunjonis de ces ri'fiigiifs liugurnotsà laindres, à La llayej tous tes émiKres avaient emportt! avec enx nn ressentiment vif et profond contre la monarchie de latuisXIV; ce fut un réfugie français i|ui constriiisil la inaehinc infernale eoiilrc Saint-Malo, le mari|iiisde Guiseard voulait soulever les provinecs au pront de Guillaume III , roi d'.Vngleterre; émigré, méroiiteiil , il a longuement expliqué les moycnsdonl il e$|>érail ■se servir, cloupent les lire dans un Mémoire qu'il livra plus larda l inipresslon ru ledédiant à la reine Anne. D'almrd il fallait aigrir les esprits contre la tyrannie de Louis \l V. a l’ent-on se proposer rien lie pins nohic , s'écrie Guiseard , i|iie de tenlrr , au |iéril de sa vie . de rendre la liliertéà sa patrie gémissante dans les fers d’un dur et honteux esclavage'/Cependant de Ions ceux qui sont jamais entrés dans ce chemin glorieux, cumhien peu y en a-t-il qui l'aient fait , animes uniquement du désir sinrère de la rendre henrense 'I tics exemples en sont si rares , qu’à remonter jns>|n'aux sièeles les |)lns reculés, à peine en peut-on trouver nn un den.x entre mille qui méritent vérilalilcmeut nos <'lages;rl telle est la conslitnlion du cœur humain, que tant i|ur son amour-propre n'est |ias blessé à nn certain point, on qn'il n’est pas agité de quelque v iolente passion , il ne s’opi>oscjamais au cours des plus grandes calamités piihliqncs, cl hume tous ses devoirs envers sa patrie i faire de simples et de stériles vœux pour elle. Je ne veux |ioint anjourd'hni me tirer loul-à fait de la condition nnivcrselle, et me parer fanssemciit d’un nicrilc et d'nnc vertu si rares : ainsi je ne nierai pas que quelques raisons particulières cl domestiques ne m'aient engagé à faire une pins forte et plus sinrère attention à la nature du cruel et tyrannique gouvernement qui fait gémir ma patrie. Avant cela (je le dirai à ma honte) , je n'élois capable que de simples sentimens de compassion pour le malheur de mes compatriotes. Il ne se formoit en moi que de foihies et d'Impnissans désirs sur le recouvrement de leur liberté et de leurs privilèges, et je sens bien que si des injustices criantes faites à ma famille ne m'avaient réveillé de la léthargie générale où est ma nation, j'aurois vraiseinhlalilemrnt croupi toute ma vie dans celle même nourlialanee qui pei^l tous les François, et que je ne me semis jamais |>orlé, comme je l'ai fait , .à la |>érilleusc
séde; ils pnrteiil ce titre : a Alcnioires dti in.irqiiis di* Guiseard , dans lesquels sont eoiitcnocs les eut reprises ipi'il a faites dans le rn}atiinc et Itors le myauinc de
résolution de me dévotier |iour le saittt de ma chère et illustre patrie. La misère est montée à son dernier jiériodc ; le royaume épuisé par des exactions infinies d’hommes et d'argent, n'est pitts désormais qu’une vaste cl triste soliindc : les larmes , les plaintes, 1rs remoitlraiires des pettpirssont interdites et punies même comme autant de erimes et d'attcnlals. Les grands , qui .seuls pourroient s'oppo.seraitx vexations, parlageatil Icsdépoitillesde la nation et le (irollt de la tyrannie , ne songent qii’:'i l'alTermir; un règne long.etloiijonrségalemeiil dur,,, ne permet pas d’espérer attciiti adotieissemenl à nos peines ni anenn terme à nos maux. De nomlircilses armées, séduites de longtte main par un artilicicux monarque , cnlrelenucs et destinées autant contre ses propres sttjcls que contre ses ennemis , ne laissent envisager qu’une paix moins supportable encore que ne l’est la guerre elle-même. Je n’igno rois pas non pins i|ue les illustres magistrats de tous les tribunaux et |iarlemens voisins , que ces dépositaires et protcclenrs nés de la liberlédes peuples, se faisaient dcsanglans et d’éternels reproches de le leur avoir laissé lêrhemcnt ravir , et qu’ils approuvoient en secret tons les mouvemens qtte je medonuois pour le rétablisse ment de l’honneur cl des prérogatives de leurs emplois (i). n
Ce n’était |H)int assez de remuer 1rs esprits) le plan dti marquis de Guiseard ne pouvait se ré.sumer en une passagère révolte; il voulait réunir iesdeux sectes calholiqnc et protestante dans son indignation contre le système de Louis XIV ; |>oureclail ne fallait pas que les prolcstans insultassent aux t-gliscs, ils devaient respect aux ealholiqiics; sou but était de lis roncilicr al’m qu’ils pussent cm brasser simullancmenl la cause de la patrie souf franic et persécutée ronire la lyranuie du roi de France. « Je eommenrai dans re dessein par m’a honchcr avec les plus sages et les |>liis pnissans d’entre les prolcstans qui se Irouvoient le plus a ma portée ; j'eus plnsietirs conférences avec eux , dans lesquelles mon premier cl plus grand soin fut de les lier d'intérêt avec les catholiques d'une manière solide cl inaltérable. Dans celle vue, j’exigeai d’eux , 1” qu’ils ne sc porteroienl jamais à atiennesorle de violenrc ni d'irrévérence contre les églises et contre les prêtres ; 2“ qu’ils ne se délacheroient jamais d’avec moi pour faire tine guerre de religion ; :i" et qii'enllti dans les t omiitenccmeus ils ne fcroieul jamais même utteiin exerriec publie
l' ranre pour le reroiivrement de 1.1 lilicrlé de vn patrie Deift , anii. t7tta. u II. s sont dédiés h la reine Aune.
(1) Mémoires de Guiseard , nnn. 1700.
ET SES HELATIONS DIPLOMA'llQlES.
delà leur, sinon dans les temps et les lieux dont I lions conviendrions ensemble. Je m'abouchai ensuite avec les catholiques qui éloientdcma eonli- | dcucc , et je les informai au long de tout ce que je venois dérégler avec les protestons, de quoi ils me ' Idinoigncrenl être trcs-salisfails. Je leur Us promettre aussi que de leur côte ils vivroientà ravenir avec les proteslaiissur le mt'me pied qu'ilsy avoirul vdcu avant la cruelle et injuste persécution qu'il , avoil plu au roi de faire exercer contre eux , cl ; qu’ils agiroi.cnt de concert pour le recouvrement I de la liberté commune de toute la nation. Us ron- I sentirent même expressément à ce que l’on prit ! pendant un temps une vengeance éelatautc des per- | sonnes qui s’étoient le plus indignement prêtées à ! la passion du prince, sans en excepter ni épargner les curés, les évêques cl les missionnaires qui s’en j irouveroient coupables. Nousconvlnmescntin qu’en | attendant le succès de no.s intrigues dans les (le- j vennes , nous travaillerions sans roldche à augmenter le plus qu’il nous scroil possible le nom- | bre de nos amis , a(ln d’être par-là en état de faire , un si grand soulèvement dans notre province cl dans celles du voisinage , qu’il eiUrnlnàt celui de tout le royaume (i).i» j
Les menées du marquis de Gulscard parmi les i genlilslioniines catlioli(|ties élaieiit actives -il voulait les pousser à une révolte immédiate et puis- ' santé contre l’élabliSsSemenl monarebique. Il faut ‘ voiravec quelle activité le marquis de Guiscard s’a gitc parmi lesehâicaux du Rouerguc et du Quercy : pour obtenir ce résultat de ligiieet de confédéral ion des mdcoulens ; il court de manoir en manoir ; il SC met en rapport avec tonte la iiolde.ssc insubor- • donnée de la Languedoc; il assignedesrendez-vous sous le cbàiaignier de la montagne , au fond des ! parcs solitaires. Partout il agit avec éiicrglcet dévouement. Le marquis de Guiscard , comme foute { l’école des réfugiés , aime à écrire , à développer j sa pensée; il jette des proclamations aux soldats, { aux dragons qui assicgciil les montagnes ; il veut I les attirer à sa cause. Tout son souci , c’est de dénoncer la politique du roi, l’égoisme de son système ; il appelle les miliccsàla révolte, u Infortunés paysans , ou plutôt malheun nx forçats, qu’on arrache an dur travail de vos terres chargées de mille ! exorbitantes ta.xcs, pour vous plonger , par un sur- | croltdcmaux , dans les horreurs d'unegiicrrc in- ' tcslinc cl civile, où courez-vous? que prcicndcz • vous faire ? Ü trop aveugle milice ! suspendez un |
(f) Mémoires de (iuiscaril, nmi. 1700. |
(a) Cctlc proclamation est ainsi intitnléc: Arisuu.r j
moment la fureur dont on vous anime contre vos propres compatriotes, cl avant que de tremper vos mains dans le sang innocent de vo.s frères , examinez .S.1US préventions les prétendus crimes d’uii peuple qu'on s’csl étudié de désoler par tout ce qu'on a pu s’imaginer de ]dus sensibles et de plus donloumix Iraitcmcns , dont on a poussé la longue patience à bout , qu’on a rciluil à In dernière extremilc de misère , à qui enfin on acru ne laisser pour tonte ressource que les clTrayans périls d’un vain et faible désespoir, on, pour mieux dire, que la mort. !Vc voyez-vous pa.s , imbéciles que vous êtes, que nous lie respirons que la liberté aussi bien que vous, et que dans la liberté nous jirétendons retrouver et notre Dieu, et la suppression des impôts? Que UC suivez-vous vos intérêts comme nous suivons les nôtres? que vous importe de ce que nous faisons? pouvez-vous douter que nous ne iioiisarcordions pas eiisemldc d’abord que uou.s aurons seroiië le joiig?() chers camurades, soyez persuadés que nous ne voulons <|ue voire liberté et votre soulagement , cl <|hc les ILWilIcel les Lcgomlrc ne respirent que ralTermlssemcnl de voire esclavage , et raccroisscmciil de votre misère! Nous voulons , en un mot , que vous cessiez de payer ce nombre infini d’exorbitantes taxes dont vous êtes sur chargés , et surtout CCI odieux impôt qu’on nomme capitation , qui jusqu’ici avait été le sceau des nations esclaves , connu senleiucnl en Turquie , et qui, avant Louis XIY , ii'ciail encore tombé dans l’esprit nidans le cœur d’ancim prince clirét ieii (2).»» Cet appel à la révolte jeté aux soldats allait aux sympathies de l’école calvinislc et des réfugiés ; il y avait une vaslecoiijuralion contre la monarchie de Louis XIV ; le siège en était à Londres et à La Haye; ccltcaigrcur contre la patrie est la maladie de toutes les émigrations. Ainsi le plan du marquis de Guiscard se résume en trois points : Soulever les peuples contre le roi, réunir Icsprotcslaii.s ellescalboliques dans une commune haine envers rautorilé royale, cl préparer la révolte des soldats. Les circonstances étaient propres à favoriser cette révolution dans les esprits; on arrivait, comme aux seizième cl dix- septième siècles, à l’idée d’une république provinciale qui aurait son principe dans les montagnes niéridionalesde la France , depuis les Mpes cl les CéveniH's |iisqu’aux Pyrénées ; on chcreliatt à couslituer une fédération empruntée tout à la fois à la liolUinde et à Genève. Les idées ne sont pas jetées on vain an uiomlc ; la liberté fc-
tn/tlheui eux paÿstir.s tle lu milice pot lent la armes contre ta pattie (1700.)
Dlcjiiized by GiU)yIc
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déralivc et républicaine ferincnlail dans plus d’une province, au midi surtout. Dans les Ceveunes, U .se joignait à ce sentiment une ferveur religieuse, et la puissance de cet air des montagnes qui grandit niominc ; il est dinicilcqu’oii soumette long-temps ces mâles caractères qui vivent au milieu d’âpres rochers et de sauvages demeures : l’air , le roc et le vieux chêne , voilà les clémeiis qui dilatent le coeur et le rendent fier et libre ; ils eufautent le vérilable dévouemonl à la pal rie. LesCévennes étaient eflerveseentes ; il ne fallait que des chefs, et ceuxlà viennent toujours aux circonstances ; faites une position , cl ils arrivent , parce que , dans l'ordre moral comme dans l’ordre pliy.si«pic , ce sont les camses qui créent les effets ; une idée trouve t6l ou tard sa persoimiflcation : Esprit Ségiiler, Roland , Cavallicr, ces chefs des Caini«irds , s’élevèrent siihitement quand lasétUtionviniàpolnt(i). Pour éclater, il fallait attendre une guerre curojiéenne qui promit un succèsà la révolte. Les Géhennes ne |K>iivaicnt entrer dan.s une rébellion ouverte que si I Kuropc prenait les armes. Les circonslaiiccs inarcliaient à celle conUagration générale.
CHAPlTnE lill.
rREMIËRE PtRIODRDE I.A SUCCESSION D’ESPAGNE. TRAITÉ SECRET DE PARTAGE DE LA MON ARCUIE ESPAGNOLE DECDARLE.S II.
Missiondii comtede Porlland. — Du comte de Jersey à Versailles.— Le comicdeTallard à Londres.
CampdeCompiëgne. — Négociation pourletrailé
de partage. — Ambassade de d'Harcourt à Madrid.
— L’empereur. — Traité de paix avec les Turcs.
— Signature d'un premier testament en faveur
(l) Je vais avoir bicnldt à p.nrlcrdc la guerre des Cé>enoes; j’ai ronsulié les documons dont voici la liste :
1<* « I,c Fiinatismc renouvelé , 4 vol. in-12 ; les trois premiers parurent en 1704 , et le quatrième en 1706. Ix>uvrelruil , alors prêtre de la doctrine rbrétienne et auparavant curé de S.iiul-Gprm<iiii'de Cnllicrte dans Ivs Cévrimcs, en est l'auteur.
S" « llhtoirc du Faiiatisiiic. Les deux premiers vol., imprimés en 17U9, cl les detii suivans en I7l3,par llrnoys, avoeal à Montpellier. nrueys,nc dans la religion pruleslarHc , dont il prit la défense contre M. de Meaux ,abaiulumiacctlc meute religion à la révocation de l’cdil de Nantes. C’est le même Ürucys qui, après
du prince électoral de Bavière. —Traité secret de partage de la monarchie espagnole entre la France, la Hollaiidect l’Angleterre.
Les Traités de RisvA'ick , considérés d'une certaine hauteur, n’étaient que de grandes trêves commandées par la nécessité ; aueunedes puissances signataires ne croyait à la longue durée d’im état de paix que tant de questions actives agitaient. Guillaume 111 voyait avec unscutimeutd’inquié' tudect de malaise le roi Jacques U à Saiul-Germaiu \ rcropercur Léo|>old, tout occupé de la succession future d'K.spagnc , rencontrait en face de lui comme son rival Louis \1V, qui sc proposait d’ahsortwr ce vaste héritage, et à son tour le roi de France avait subi des conditions trop dures à Uiswick. pour ne pas trouver le prétexte de secouer une situation que ce monarque croyait indigne desagloircctdc ses intérêts. En diplomatie, c’est une faute de trop abuser de la position d’un ennemi ; quand on vent qu’un traité soit durable, il faut faire la part juste et naturelle de chacun. Riswick avait trop abaissé Louis XIV; il devait chercher à reprendresonrdlc de force et de dignité. La lutte du droit et du fait n’était pas d’ailleurs finie entre Guillaume 111 et Jacques 11 ; elle avait besoin de nouvelles lices , et les questions ne manquaient pas à l’Kuro)>e pour recourir aux armes. On se rappelle les réceptions empressées qui avaient été faites par la cour de Versailles au comte de Poriland, le magnifique ambassadeur de Guillaume 111 ; les chasses royales, les fêles éclatantes, les carroiiscU chevaleresques avaient salué l’arrivée de lord Beniinck (i). Le but du cabinet de Versaülesélailloutàla fois de plaire au nouveau roi d’Angleterre, en même temps qu’ on voulait préparer une négociation active à l’égard
avoir été membre dit Consistoire de Montprllicr, se Gt prêtre, cl composa rnsuile un grand iiumbrc de jolies comédies en société avec Palapral. p
« Histoire de la révoUcdcs(XWcnnes.Puris , 17ia. p a Mémoire de la guerre di s (A’vcniics, par CavalÜcr, en anglais. l/Ondres, 1726. p
n Histoire des Camisards, p.ir tm anonyme, eu S vol. in-ia, liindrcs, 1744. p
a Ix'Urcs choisies de M. Flécliicr, cvêipie de Mmes, 2 vol. Lyon , 173^. n
<t Mémoires sur les ileniicrs Iroublrs de la province du l.angiicdoc, par Rossel, ban»n d’Aignillers. M^s. p (2) ^ oyez les Mémoires de IKiiigeau et de Saiul-Simuti, ud aiin. 1609.
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de la succrasion d'Espagne , point capital de la diplomatie de Louis XIV. An milieu des plaisirs et des fêtes, en face de ce bel escalier de Versailles, plus d’une fois M. de Torcy avait entretenu lord Uenlinck de la Iwnne volonté du roi son nialire pour terminer la question successoriale de la maison d’Espagne; on rappelait au eomlcdc Portlandque déjà dans les conférences de La Haye il avait été question d’un traité de partage de la monarchie espagnole , alln d’empêcher que cette grande succession ne fiU absorbée parla maison d'Autriche (■]. Tons les cabinets étaient intéressés à éviter que l'équilibre européen ne fut ainsi bouleversé par la reconstruction de l’immense monarchie de Charles- Qnint. A La Uaye il y avait eu plus encore que de simples (wurparlcrs ; on avait rédigé des propositions secrétes, des articles fondamentaux; il avait été eonvenn de certains points diplomatiques. Les États-Généraux s’étalent misa la tête de celte négociation importante. Les premières bases du traité départagé étaient vagues encore. On décida qn'i la mort du roi catholique don Carlos II , la meilleure partie de l’Amérique et de scs ports serait cédée aux Anglais. Les Hollandais devaient avoir nne portion de ces vastes contrées , et les Pays-Bas étaient destinés à leur former une barrière à leur choix. On donnait Naplesel la Sicile au roi Jacques Stuart ; la Galice et l'Estramadure étaient unies an Portugal; la Castille, l’Andalousie, l’Aragon, les Asturies , la Biscaye , la Sardaigne , Mayorque , Ivica, les Canaries, Oran et Ccuta étaient donnésà l'archidnc Charles ; les places deToscane, Orbitello et Piombino, au grand-duc de Lorraine; les États de ce prince, la Navarre et ce qui restait delà Flandre an roi de France :cesconventions ne devaient avoir de force , qu’au cas où le roi d'Espagne nommerait |H)ur son héritier un prince autrichien, ou qu’il mourût sans déclarer son choix. Ce traité ne |k>uvaitêlrc pris au sérieux par personne; comment arriver à l’application sans une guerre universelle? comment croire qu’on pouvait ainsi se donner territoire et peuple par une simple convention (i)?
(I) Mém. de Torcy, nd ann. 1608.
(a) f'oÿez le Mémoire de .Son Philippe; il était sous Charles II gobernador y reforinador de los cobos de Coller y Gallnra, y alcada de la gran Torre. Compares avec Torcy (1688).
(3) Correspond, de Tallard. (.Vrehivesde Versailles, ad ann. 1688.) Je trouve dans une dcpêehe de Bcntinek à sa cour le teste d'une conversation qu’il aurait eue avec louis XIV. le roi lui aurait dit : a qu’il n’avuit
Quand Iccomtedc Jersey remplaça lord Bentinck dans son ambassade de Paris, les mêmes négociations sc poursuivirent avec plus de netteté encore ; il ne devaitpas êtredilTicilc d'arrêter dans les conférences celle vérité diplomali(|ue également reconnue par tous : que la succession d’F.spagne était un lot trop important pour qu’elle dût échoir à unsenl des grands Etatseuropéens. Delà cctleconviction qu’il fallait morceler la succession d’Espagne par un traité départage, cl placer nomiualivement sur le Irène à Madrid un prince sans personnalité politique. M.deTorcy et le comte de Jersey étaient d'accord sur ce point constaté à Londres et à La Haye. Le comte de Tallard négociait secrètement à VVhite-hall dans ce sens aiiprèsdc Guillaume III ; sa correspondance diplomatique constate que le roi d’Angleterre entrait profondément dans l’idée, d'un partage; la Hollande avait la même conviction. Il ne s’agissait plus que d'arrêter délluilivrmcnt les bases et les conditions du traité qui devait ménager les intérêts et l'importance de chacun ( ).
Le cabinet de Versailles était-il tout entier à ces idées, ou bien suivait-il parallèlement une autre négociation , dans l'intention d'obtenir un testament favorable à ses intérêts? Deux envoyés à titres divers étaient à Madrid : le Marquis d’Harcourt, d'une capacité remarquable, avait le titre d’ambassadeur; sa parole était facile , son activité incontestable ; d’Harcourt s'était donné pour but d’obtenir un testament favorable à la maison de France en marchant franchement à ce résultat; il y était secondé par sa femme, la m.arquiscd'llarcourt, d’un esprit éminent, causeuse, iiisinuanle et au mieux avec la graiidesse. Le second envoyé à Madrid était M. de Blécourt, hautement habile et en qui M. de Torcy paraissait mettre plus de conDance encore qu’en M. d’Harcourt , trop vif, trop fier pour aller Dnemcnt à un but diplomatique. Les instructionsdes deux diplomates étaient: «de pénétrer toutes les intrigncsdii comte d'ilarrach, ambassadeurde l'empereur , lequel préparuit un testament favorable a la maison d’Autriche, et |ar contraire d'obtenir, s’il étoit possible, une disposition au pro-
rîcn de plus a cœur (in his hc.-irl ) que la rccberehe des moyens de rendre la paix durable; que si le roi d'Espagne venait à mourir, les droits que le dauphin avoit sur la sueeession de rc monarque l'cngagcroient à prendre les armes; qu'il lui déelaroit en contideiice que si le roi d'Angleterre vouloit donner 1a main à un nouveau traité qu’il lui communiqueroit , on lui assiireroil la paix pour toujours. » ( Dépérir, de Bentinck , ad. ann. 1688.)
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ti! de la maison de no«rbon(i).On auiorisaUsccrètemeul l'amlKissMleur àngirauprcs dotons ceuxqiii ponvaiciU favoriser le biildénnilirdelaiiégocialion. En cotIc afTairr Je cabinet deYcrsaillcs jouait un doiiblcjcii; ii adhérai t de concert avec la Uollandc et l’Angleterre, à l’idée d’un partage de la monarchie espagnole, puisa Madrid ii favorisaitlesdisposiliona tostamontaircs en faveur d'un des membres de la maison de Bourbon, avec la clause unique de la séparai ion dcsdcuxinonarchicsdo France et d’Espagne.
C'est ici qu'il est essentiel de remonter à l’origine de celle question. La France n’avait Jamais abandonné les droits de M. le Dauphin sur la monarchie espagnole du chef de Marie-Xherèse d’Autriche sa mère; dans le vrai droit municipal derEspagneet les fncros de Castille et d’Aragon, les femmes succédaient au trdnc (s), cl celle loi avait été constamment suivie. L’infante avait bien renoncé à la couronne de Castille, mais pouvait-elle priver ses ciifuiisdc leiirsdroils? n'élaient-ils pas inhérensà leur naissance ? Tel élaille syslèinc français soutenu depuis la guerre de 1561. Charles 11 , faible roi couronné, n'avait conservé dans toute son énergie, que la haine instinctive de la maison d'Autriche contre les Bourbons; c’ciaii potirafTaiblir cette répugnance invincible qu’avait été contracté le ma riage de Louise d’Orléans, cette jeune femme si douce, si aimante, siihilemcnt cleinte par le poison, si l'on en croit les chroniques de cour. Deux hommes de grande noblesse gouvernaient alors le t'onseil de Charles II : le premier était le comte d'Oropc2a,de la maison de Tolède, président du conseil de Castille, lier, habile, tout dévoué à la maison d’Autriche: le second était cedon Juan de Cabrera, comte de Nelgar, duc de Médina de Rio Sero, plus connu sous le nom de l’Amirantc de Castille , brillant cavalier, de naissance royale, et si amoureusement dévoué à Marie de ]\cuhoiirg, seconde femme de Charles II. C’était contre cette faction allemande que M. d’Ilarconrl agissait avec neiivité h .Madrid. Ricnn’elnit épargne, ni les promesses ni les menaces, jamais légation française n'avait été plus active; elle travaillait même, par
(l)Inst. duns les Mémoires HeTorcy, ann. 1098.
(21 J’ai trouvé cil cspajpiul une consultât ion en faveur (lu Dauphin; clic c.sl de don Joseph Perez de Soto; il y dit ; a |.c$ princes autrichiens qui régnaient en Allem.igne n’ont nul droit n la couronne, en vertu «les luis muntcipalesd'Espagnc, favorablcsaiix femmc.s, et conlirinccs par le testament de Perdinnml et d’Isabelle, dans lequel ils appellent an trône leur fille Jeanne , épouse de Philippe d’Autriche , surnommé le lîcau, (pii fui p'Tc de Charles-Quint, dont rarrlèrc
les pamphlets, à renverser l influencc allemande de FAmirante et du comte d'Oropeza.
Ces négociations diverses étaient trop importantes pour permettre un désarmement absolu ; Louis XIV avait ordonne le pied de paix pour scs troupes, mais des réglcmens secrets furent adressés à toiislcs colonels chefsdccorps, pour qu’ils eussent à conserver les cadres ; ils ne devaient donner de congés définitifs qu’aux soldats hors de service; tous les autres congés étaient limités à six mois, avec ordre exprès de rejoindre, sous peine de la déstTtion (a). Pourimpriroer unepliis hauteéncrgie aux négociations diplomatiques, le roi Louis XIV ordonna la formation d'un camp à Compiègne. Le prétexte qucFon indiqua publiqnomrnt pour expliquer une réunion miliiaire fut » qn’on voiiloit donner à le duc de Bourgogne le premier spectacle d’une armée; et pour son instruction, le roi réunissait sur un seul point cette masse de Ironpcs. » C’était ici un simple prétexte, car d’après les ordres du roi, le camp de Compiègne devait présenter un effectif de 73 mille hommes, infanicrieet cavalerie ; vcrilable armée prête à entrer en guerre. Le camp avait une formidable arl illerie , des munitions, lin parc de siegeet de campagne ; le relevé du camp de (^mpiègne porte lacavalerieà 180 escadrons, rartilierieà 210 pièces, 4i balaillonsd’infanierieau complet, 8 régimens de dragons, arme alors spéciale, et 7,500 Irlandais répartis en 3 régimens. Le commandement en chefdu camp de Compiègne fut confié au maréchal de Boiifllers (<). Tout l'été de 1698 fut consacré à préparer celle fêle militaire; on avait choisi t’époqne des négociations les plus actives sur la succession d'Lspagnc. La cour de France voyait bien qu'il lui était diffîcilc d'éviter iinconllit armé; de deux choses l'une, ou le traité de partage serait conteslé, et alors on ferait la guerre avec rEmpire qui s’y opposait dans l’intérêt de son droit testamentaire, on bien la négociation de M. d’Harcourt renssirnit à Madrid, clalorsil fallait se préparera la guerre générale pour soiUcnir ravénemcnl d’un Bourbon on Espagne. Tel était le but du camp de Compiègne , véri-
pctil-fîls, Philippe IV, maria l’infaiilc Marit'-Tln'rèiic, s;t nUfî, ci l.ouiii XlV, roi de France père de l.oiii*; Dauphin , investi dos droits do sa mère, liqritimc hériliôic d'E^p.-i^ne, Cliarlcs II , son frère, mourant sans pustcrilé. »
(3) Ordresde la (jucrre, ad ann, 1698.
(4) .Snint-.Siuion est entré dans de piqnans dclat's sur le camp de Compièjjne ; mais il n’y voit que le petit côté, cl s’ocnqic plus de M™' de Maintenon que de l’objet [)olili(|uc du camp.
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lahic demonslralionmililairc pour Irmoigurr que la l'rani'C n’clait rien moins qu'cpiiiscc, La cour avait recommandé du faste aux ollieicr.s , de la grandeur , de la prodigalité , moins encore pour faire honneur au roi que pour répondre ainsi aux conlinuelles pulilicalions de l’Enrope. qui présentaient la France comme manquant d’hommes et d’argent. Les magniflcenccsdiicamp de Compiègne eurent un but diplomatique.
Ce fut en effet un éblouissant spectacle. Ueprésentca-vous celte immense plaine qui touche d la ville de Compiègne sur le revers de la sombre forêt ; dans ce vaste camp mille tentes de loiFes ou d'étoffes |>cintcs , toutes pavoisées de blanc ; de temps k autre de petits pavillons élégamment meubles comme les plus somptueux châteaux de France; cent quatre-vingts escadrons de toutes armes, mousquetaires, carabins, deux tout nouveaux réginiens de hussards , des dragons an lourd fusil , les Irlandais , an pittoresque costume , les compagnies d'élite de la vieille et bonne infanterie , en tout soixante-donae mille hommes présens au drapeau , tous joyeux et pimpans. Le maréchal de Dotifllcrs avait aliéné , châteaux , terres, manoirs, pour régaler le roi ; de telle sorte que les Boufliers seressenlireut i>endaiil tout un siècle du campde Compiègne. l’Iits de cent tables étaient constamment servies en vins exquis, en poissons les plus gros |M>ur les visiteurs: jamais la noblesse de France ne s’était montrée si grande, si libérale, si brillante (i).
Ce fut par les belles journées de septembre que le roi accompagné de .W'*' de Maintenon , de la duchesse de Bourgogne, du dauphin et du petit duc vint visiter scs troupes au camp de Compiègne. D’après l’ordre du maréchal , les lieulenans-géncraux s’étaient préparés aux grandes manoeuvres; on devait figurer le siège de (ktmpiègnc , puis une bataille rangée telle que savaient les comprendre Coudé, Turenne et M. de Luxembourg. Dès que le roi apparut au camp, les lroii|ies s’ébranlèrent par masses; on simula Icsiège de Compiègne , où toute la stratégie de Vatiban et sa belle science se déployèrent. Il y eut aussi le spectacle d’une bataille rangée ; trente mille hommes, commandés par le lieutenant-général Bosen , avaient à eu combattre trente-cinq mille sous les ordres du maréchal de
(t) Le.sdocomcns de la guerre portent l’elTeetifdQ eamp à 70 mille liommei. — Voyez ad anii. t098, le rapport do maréchal du Roilfllers .
(8) Mémoires de Saint-.Simoit , ,vd aim. t008.
(3) Voici la formule du rbomma;;u du M. lu due de Isrrrainc telle que la lut M. duTorev, scerétairc il’k.t.it T. I.
Boufliers, magnifique troupe brillante dans la plaine. Cesjettx militaires durèrent toute la journée en présence du roi et de M"** de Maintenon dans sa chaise , oitvrant et fermant les glaces qiiaiiil le roi lui expliquait les manœuvres : on sonna la retraite à six heures du soir, après que Louis XIV eut par trois fois ordonné à Ilo.sen de se retirer devant Boufliers; le brave général avait pris la chose an sérieux; il ne voulait pas fuir, n Bosen n’est pas habitué â quitter le champ de bataille», dit le roi en souriant (i).
Le camp de Compiègne ne fut point tin simple délassement ; il avait pour objet, comme on l’adit, de constater aux ycitx de l’Eitrope la |nii.ssance militaire de Louis XIV et l’ctal prospère de ses finances ; l’exécution du traité de Riswick , le dessein dn roi sur la succession d'Espagne exigeaient celte démonstration. Des difficullésd’éliqiicl le, une discussion sur le pour avaient empêché le corps diplomatique de se rendre à Compiègne, mais les ambassadeurs avaient su jusqu'aux derniers détails de lafète ; ils en avaient écrit â leurs cours respectives , et leurs dépêches constatent la vive impression qu’ils en avaient recueillie. Le mariage du duc de Bourgogne avait rapproché la Savoie de la France ; le cabinet de Versailles hâta également la conclusion des fiançailles do M. le duc de Lorraine avecM.idemoisellc , la fllle de Monsieur , duc d'Orléans. En même temps que ces noces seraient célébrées , le duc de Lorraine devait venir â Versailles pour prêter foi et hommage de son duché de Lorraine et de Bar. Par ectic double alliance , le roi de France mettait ses frontières â l’abri du côté de l’Allemagne , il cherchait à se donner d’intimes alliés. Le mariage du due de Lorraine reçut une rcrtainc pompe , et le roi mit de rosleiilation dans la cérémonie de l’hommage; il fiitfailcl rcçudau.s toutes les vieilles formes de la féodalité ; le vassal s’agenouilla devant le suzerain qui le baisa sur la jonc cl lui donna l'investiture de l’épée avec l’accolade comme cela se faisait an douzième siècle (a).
Ces préparatifs de Louis XIV n’éehappaient pas â l’active surveillaneedc l’empereur. Léopold était le seul directement intéressé à ia qiie-stion espagnole telle que la mort de Charles II pouvait la soulever ; il représentait les droits de la maison
des affaires étraii, gères : « M. de lorraine jure et promet au roi le service et robéissaiirc qu’il est tenu de lui rendre h cause du duché de Itar, cuuime aussi de le servir envers et contre tous, o l.c duc dit à hante vois : a Oui ,. Sire , je promets vie le garsier; » le roi lui répon ■ dit : « Icvcs-vtius, M. le due tic Lorraine. »
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d’Anlriclic , et son dessein était d’obtenir un tes- | tanicnt en faveur de rarehidne. Pour se donner les moyens nécessaires à ce ^rand projet, l’einpcrenrs était lidlé de eonehirc la paix avec la Porlc- (Htomanc surdos bases convenues. L’internonce à Constantinople avait exploité lesméroniciitemens de la Porte contre Chdteaiinenf ; la siKuatiire de la paix de Riswick , malgré la promesse formelle de LonisXIV, avait jeté de fâcheuses préventions â Constantinople snr la France; FErapereur en profila pour signer une paix définitive à Carlowii2 (i) avec le sultan ; par ce moyen , toutes les forces de l'Empire devenaient disponibles ; il pouvait agir sur tons les points contre Louis XIV. Des préparatifs considérables furent faits, et pour répondre au camp deCompiégne, une convocation du ban appela les forces impériales â se concentrer â dix lieues de Vienne.
Déjà la mésiiilelligencc se manifeste à Forigine même de Fambassade dn marquis de Villars à Vienne ; on veut soumettre l'ambassadeur de France h de certaines étiquettes envers les arehidiics ; Villars s’y refuse avec obstination : une dépêche de Louis XIV à son amba.ssadeur » lui ordonne de quitter Viennesous trois jours si oiivcutFaslreindre à desnonveaulcs qui blessent Flionucur de la France. » La dépêche veut également que Villars exige des excuses du prince de Lichtenstein , qui avait faitoflenseà la légation française. Pendant et temps le comte de ZinzendorfT , ambassadeur de l’Empire on France , ne ponvail avoir son audience qu’à travers une multitude de dinicnllés. Toutes ces exigences de formes cachaient des questions plusgraves, comme il arrive loiijonrs dans la diplomatie ; on ne dit pas souvent le dernier mot d’une étiquette (2}.
Si le cabinet de Versailles se montrait malveillant pour l'Empire, il était très empressé au contraire pour la Grande-Bretagne et la Hollande surtout. Le but de N. de Torcy était de briser complètement la vieille eoalilion; si l’on ne pouvait éviter les hoslililcs avec rempereiir, iléiaithabile de ne les avoir qu’avec lui seul; 1rs Français ne )>ouvaieol craindre une guerre isolée avec FEmpiro, en prenant la précaution de s’assurer i’allianccdelaSavoicetdolal/OiTainc. En conséquence, M. de Tallard à Londres reçut Fordre de caresser tous les désirs de Guillaume lll; 011 réprima les jaeobites en France ; Louis XIV défendit aux agens
(1) I.C trnitede Carlov^itz est dan.s la grande eoUcclion de Mnrtens., ad ann. 1698.
(2) Correspondance diplomatique, nd ann. 1608.
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I de Jacques II de s’agiter au dehors. M. de Tallard fut ensuite rappeler à Guitlaiiine 111 les ofl'res d’un traité départage de la moiiarcliic espagnole, ce qui paraissait l'idée principale et dominante du cabinet de Londres. Un avait fêté le comte de Portlaml à Paris; on entoura plus encore son successeur le comte de Jersey; il fut appelé à tous les honneurs, à toutes les pompesde famille ; M. de Torcy le flattait de cette idée d’un partage de la monarchie espagnole ; l’Angleterre y avait pour sa pari la possession de quelques grandes colonies.
Le conseil de Versailles avait nulanl d'atlcntion pour' la Hollande, qui fournUsait toujours les subsides; le roi voulut que M"' de Hamskorqne , Fanibassadricedes Etals, fût baisée par M'** laducliessc de Bourgogne, honneur inouï; madame Fambassadricc fut appelée à tous les régals de cour, elle pourtant qui était fort simple , calviniste et bourgeois^! Ou ordonna au conseil des prises de relâcher tous les navires capturés par les corsaires durant les hostilités. II y eut plus encore: le roi autorisa le mariage du comte d'Auvergne, delà grande famille des Turemie convertie, avec M***de Wassenaêr, protestante et hollandaise; tout cela afin de montrer une profonde tolérance religieuse et politique envers les Hollandais; et quand on se rappelle les proscriptions rigoureuses contre les huguenots, on peut concevoir ce qu’il devait on coûter au roi pour faire ces concessions â des ncccssites iKilitiqiies.
La grande action diplomatique se continuait à Madrid; c'était là qu’allait s’ouvrir la siicce.ssion d'Espagne. L’ambassadeur de France, M. d'Harcourt , était en présence de l’ambassadeur de l’Empire, comte d'Uarrach; le testament de Charles II était toujours la question brûlante: en faveur de qui Charles U testerait-il? qui serait donct’heriticr de ce malheureux prince faible cl malade? Carloss'afTaiblissaildc jour en jour; toute lagrandessc u'étail occupée que du testament qui devait disposerdu monde. Troisbéritiers étaient toujours en présence : en première ligne le prince électoral de Bavière, petit neveu; puis M. le Dauphin, Qls de Marie-Thérèse ; enfin Farchiduc d’ Autriche succédant par les agnats. Charles 11 avait disrnlcsasuocession avec un sang-froid, une prescience de la mort qui apparlienncnt aux âmes désabusées, mais courageuses, car ce n’était pas un esprit sans fermeté que ce Carlos 11, qni vécut cinq ans toujours en face des tombeaux, et comme renfermé d’avance dans ce panthéon de San-Lorenzo , où tons les rois d’Espagne gisent sous le marbre noir.
Au milieu d’intrigues de toute espèce, des agi-
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lalionsde tout le corps diplomatique, Icsambassadeiirs de France et de l’Empire apprirent qu’un Icslainem vcnail d’^tro failparCharlesIlauprolU du petit prince clertoral dcBavière.cnfantdcsrpl ans(i),sa mère était Ullede Tempcrcur Léopoldct de MarKUcritc-Tliércse fille du roi d’Espai;ne Philippe IV. C’était ainsi un pclit-neveu de Charles Il que le testament ap|>elait â la couronne des Castillcs.Cctestamcnt , tenu fort secret , fut néannioiiiscommuniqné parlccardiualdePorlo-Carrero liii-môme â M. d’Harcourt, cl le cabinet de Versailles en recul une copie auilicnliquc. La diplomatie de France avait alors des intimités dans toutes lescours ; une partie dessubsides des a flaires étrangères était destinée aux bonnes informalionsdcs secrets de cabinet cl l’on peut dire que le roi Louis \IV était le mieux informé des souverains. Les idées de la légation française furent bouleversées par le testament; que devenaient les droits de N. le Dauphin? comment même ponvail-on songer au trailédcpartage, si la transmission testamentaire s’cflectuait paisiblement et sans difTicullés? La légation autrichicnnedueomied’Jlarraeli n’était pas plus satisfaite ; ce n’était pas pour M. de Bavière que l’empereur avait travaillé: on voulait assurer la succession à l’archiduc. La Hollande et l’Aiiglelerrc ne i>ouvaieul renoncer aux grands avantages du traité de parlage.Tous ces iutérétsélaieni opimsés à un tcstameni en faveur du fils de l’électeur de Bavière.
Sur la communication de ce testament, ordre fut donné à M. d’Harcourlde faire de vivcsrcmonlrances à Madrid. Une note secrète fut remise parl’ambassadeur au roi d’Espagne ; les expressions en étaient fermes cl décidées : « Sire, le roi mon maître m’a ordonne de remonlrcrà Votre majesté qu’elle iiefcroitjamais aucune nonveautc contraire à la paix ni à son exacte observation : il seroil fort malaiséqiic Sa Majesté piil ajouter foi à la nouvelle quicourt d’nn testament fait par VotreMajcsIcen faveur du prince électoral de Hav ière , si elle n’ctail confirmée d’une manière à n’en pasdouter. Dansée cas, Sire, auquel le roi mon maltrene pouvait pas •s’attendre; par l’entière eonliaiUT qu'il preuoilà la parole royale de Votre Majesté, il croiroil manquer à ectteamiliéde la(|iielle Voire Majesléareeu latilde marques dosa part dans la eonrliisioii delà paix , à ce qu’il doit à la roiiservalion du rc|K)$de l’Europe, et enfin nu mainlieu du droit
(l) Dépi'clirs dcd’llarcom t, ad ntm. iHUO.
(a) L’original de la note eU aux archives de Siinancas. U. 140.
(|uc les lois et couimnes inv iolahlcs de la monarchie établissent en faveur de monseigneur le dauphin , sou (lis unique, si Su Majesté ne déclarait à présent , comme elle m’ordonne de le faire à Voire Ma jesté, qu’elle prendra desniesurcs necessaires i>our empêcher en même temps le rcnouvcllcmeiil delà guerre et riiijustice qu’on prétend lui faireJedoisajouter à cela. Sire, que la plus forte passion du roi mon maître est de voir Votre Majesté jouirlougiies années des Etats qu’cllc a reçus de Dieu par sa naissance. Votre Majesté sait que je n’ai fait aucunes instances de saparttoiichanl la succession, cleiifin Votre Majesté peut considérer si les égardsdésintéressésdu roi mon maître, et Icdésirqu’iia témoi gnéd'ciUrctcnirimc parfaite intelligence avec votre Majesté, tneritoit qu’on prit une semblable résolution, et ce que rEurope entière pourra reproeber â Votre Majesté, si malheureusement les soins du roi mon maître ne peuvent empêcher que ta tranquillité générale ne soit troublée par ccl accident iniprévti(3). »
Cette note, bien que coneuedausdes termes pleins de convenance et de modération , ne laissait pas toute liberté an roi Charles IL; le cabinet de Versailles ne lui reconnaissait pas l’ab.soluc faculté do disposer de sa monarchie; il rappelait les droits de M. le dauphin d’une manière presi|iic im|H.Talive. Aussi le secrétaire d’Etat espagnol , don Antonio de Ubilla y Médina , répondit : Monsieur ^ Sa Majesic ayant vu et considéré le Mémoire remis entre ses mains par Votre Excellence le 10 janvier dernier mois, m’a ordonné de dire à Voire Excellence qu’étant persuadée d’une manière très-ccrlaiue qu’elle ii’a jusqu’ici manqué eu rien à l’eulièrcct ponctuelle observation delà paix, ainsi qu'on l’a insinué à Voire Excellence ru d’autres occasions, clic persévérera toujours daiislcs mêmes sent inicns, cl SC proposera pourhui en toutes ehose.s la Iranqiiillilc de rijirope, avec un zèle égal à celui du roi tres-ehrétien ; qiieeepcndanl les olltccs de Votre Excellence ont dii lui causer quelque surprise, surtout s’élanl pas.se dans un temps auquel , parla bonté divine qui lui a rendu sa sauté, elle se trouve en étal de ii'être obligée, par aiicuu des motifs qu’ou pense, de prendre des résolutions préma- 1 urées , mais plutôt d'espérer ([u'elle pourra correspondre long-temps à ramilié et a l’estime que 8a Majesté Très-(!lirélienne lui témoigne, concrmrir avec elle au maintien du repos publie, et laisser eutiii celle union et cette correspoudauee pour iiiuximc à la ponlérité. O’esl ce que Sa Majesté se propose d’obtenir de Dieu parles vœux et les prières de scs lidclcs sujets. Dieu garde Votre txiellence
LOllS XIV, SON GOlIVEIliNKMOT
cl lui (loiinc plusieurs longues et heureuses années. AMatirid, le 3 février I6U9. Mmisiciir, je baise les mains à Vulrc Excellcnrc , cl suis son plus humble servUeur. — D. Antonio de Ubilla y Médina {i)«
Cette réponse du secrétaire d'Éiat espagnol était évasive , et ne résolvait pas lacpiestion sincltement 1M)S€C par roflicc de l'ambassade de France : le roi Charles 11 avait-il fait un tcslanicnl.’Qucrcpondait- 011 à celle demande si précise? Que le roi sc portait bien :1e Icslanit nlétail fait , seulement on ne voulait pasTavoucr. An fond, l'esprit de ecsdeiix notes exprime un certain caractère de mécontentementales cabinets de Madrid et de Versailles ne disent pas tout ce qu’ils ont sur le cœur j ils sc gardent méliancc, et pourtant il fallait agir ! France, FAnglclerre, la Hollande pouvaient-elles rester en face d'une disposition testamentaire dont Icrcsnllat pouvait être la rcconslniction de la monarchie de Charlcs-Qninl? Le même jour qiiceeUe réponseful connue , des dépêches furent expédiées à M. Tallard à Londres, et ùM de Senosan à la Haye; Louis XIV ordonnait aux deux ambassadeurs de presserai! plus lot les négociations du traité de partage , telles que les bases en avaient élc jetées à Haye par les stipulai ions sccrcicsde Hiswick. La France entrait ici tout-à-fail dans les idées de Cuillaumc 111 et des Élats-Gcnéraux ; ces deux puissances ne demandaient pas mieuxqiie d’éviter une guerre par une répartition du territoire espagnol en Europe et dans les deux Indes. Tallard fut l’agent actif de cette négociation , mais Jerseyct Porlland en furent les organes directs dans leur mission de Paris. Cæ fut M. Van Keppel , secrétaire de Guillaume III, créé depuis comte d’Albcmarle, qui rédigea les conditions très-sccrètcs du traité de partage; CCS stipulai ions sont si extraordinaires, elles jettent iinjour si curieux sur la diplomatie du règne de Louis XIV, que je dois les faire connaître dans leur texte ; u Qidil soit notoire à tons ceux qui verront les présentes, que le sérénissime cl Irès-pnissanl prince Louis XIV (2), par la grâce de Dieu roule France, etc., etc., cl le sérénissime cl très-puissant prince Guillaume 111, aussi parla grâce de Dieu roi de la Grande-Bretagne, et les seigneurs Etals-Généraux des provinces unies des Pays-Bas, n’ayant rien pliisà cœur que de fortifier i>ar de nouvelles liaisons la bonne intelligence rétablie entre Sa Majesté Trcs-Chrcticnnc , Sa Majesté de la Grande-Bretagne, cl les seigneurs Etals-
(I) L'original espagnol est n Sininnc.i«. B., liSn.
(2^ L’origin.il de ce traité, écrit en français, »c trouve aux archives de La Haye, il en existe pltisicnrs
Généraux, par le dernier traité concilié Riswick, cl de prévenir, par des mesures prises à temps, les événemens qui pmirroient exciter une nouvelle guerre dans rEiiropc, ont donné pour cet effet leurs pouvoirs, pour convenird’un noitvcaii traité, savoir: Sa Majesté Ïrès-Gliréticmie au sieur (!aniillcs ü Hoslun, comte de Tallard, lieutenant général dcsarméesdii roi en sa province de Dauphiné, ambassadeur extraordinaire de France en Angleterre , et au sieur Gabriel , comte de Briord , mar- (|uis de Séuosan , conseiller du roi en Ions ses conseils, et son ambassadeur extraordinaire atiprèsdos États-Généraux des provinces unies des Pays-Bas; sadilc Majesté Britannique au sieur Guillaume , comte de Porlland , vicomte de Cirenceslcr, baron de Woodstock, chevalier de l’ordre de la Jarretière, et conseiller du roi en son conseil privé, et au sieur Edouard, comte de Jersey, vicomlc de Villers, baron de Hoo, chevalier maréchal d’Angleterre, premier secrétaire d’Elal et conseiller du roi en son conseil privé; et les seigneurs Elais-Gcncraux à Jean Van Essen, bourgmestre et sénateur de la ville de Zut plieu , curateur de runiversitc de Harderwick;Frid. , baron de liede Saint-Antoine, etc., de l’ordre de la noblesse de Hollande et ^Vcsl-Frisc; Antoine Heinsius, conseiller pensionnaire, garde du grand sceau , et surintendant des fiefs des mêmes provinces; Guillaume de Nassau, seigneur d’Odick, Cortgcnc, etc. , et premier noble rcpréscnlant la noblesse dans l’assemblée des Etats de Zélande; Everard de Weede, seigneur de Dickwcit, Ralc- Ics , etc. , seigneur fomlatairc d’Ondewalcr , scholaslre du cbapilrc impérial de Sainte-Marie à Ulreclit, dyck graef delà rivière du Bliin dans la province d’iitrccht, et président des Etals de la province; Guillaume Vcnliarcn, député de la noblesse aux Etatsde Frise, et curateur de Funiversité dcFranekcr; Arnold Lcrakes, bourgmestre de la villedc Deventer; et Jean de lickke, sénateur de laviilcdc Groninguc; toiisdéputcsdans l’assemblée des Elals-Gcnéraux , de la part des Etals de GueldrCjde Hollande et de West Frise, de Zélande, Ulreebl, Frise, OverYsscl, Groningen et Overlandc; lesquels, m vertu de leurs pouvoirs, sont convenus des articlessuivans; Que monseigneur le dauphin aitpourson partage entoulepropriélé, possession et pleine extinction de toutes scs prêtent ions sur la succession d'F.$pagnc, pourrn jouir lui , scs héritiers, successeurs, desccndaiis mûtes OH femelles,
copies aux arcliivrA cirangèrrs; je l’ai fait copier mot à mot sur l’origin.il.
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uës cl à nalirc à pcrpéUuld , sans pouvoir jamais èlrc IrouWé sons qiicUiiie prélcxJc «pie ce soil, (le droit ou de prelculion , directenicnl ou indirectcmeiUy même par cession, appel, ré\ol(e ou aiilre voie que ce puisse élrc , de ta part de l’cmpcrciir, du roides Romains, du acrénissimcarcliidiic Charles son second lils, des arcliidiichcsses et des autres eufaiis niAles ou femelles, desceudans, ses heritiers cl successenrs, nés cl ù naître, les royaumes de Naples cl de Sicile, on la manière que (es Espagnols les possèdent présentement; toutes les places dépendantes de la monarchie d'Espugue, situées sur la c6lc de Toscane et tics adjacentes, comprises sous le nom de Sanlo Sicphano , Porto llcrcolc, Orbilcllo, Talamonle , Porto Txmgone , Piomhino , en la manière aussi que les Espagnols les tiennent présentement; la ville et te marquisat de Final, de la manière pareillement que les Espagnols les tiennent; la province de Guipnsioa, jiommcmcnt lesvilles de Fontarahic cldeSainl-8éliaslicn, situées dans cette province; et spécialement le pondu Passage, avec ce qui y est compris; avec retic restriction seulement , que s'il y a quelques lieux dépendant de ladite province; qui se trouvent situés au-delà des Pyrénées et autres monlagnes de la Navarre, d’Alava onde Biscaye, du C(Uéd'Rspagne, ils resteront à lEspagne; cl s'il y a quelques lieux pareillement dépendaiis des provinces soumises nFEspagne qui soient en deçà des Pyrénées ou autres montagnes de Navarre, d’AIava ou de Biscaye , dans la province de Guipuscoa, ils resteront à la France; cl les trajets desdiles montagnes, et lesdiles montagnes qui se trouveront entre lesditcs provinces de Guipuscoa , Navarre, Alavaeide Biscaye, à qui elles appariicnncul , seront partagées entre la France et rEs)Kigiic. De plus, les Etals de monseigneur le duc de Lorraine , à savoir les duchés de Lorraine cl de Bar, ainsi que le duc Charles IV de ce nom les possédait, et tels qu'ils ont été rendus par le traité de Riswick, seront cédés et transportés à monseigneur ledanphin, ses enfans et heritiers et successeurs mâles , nés et à naître , en toute propriété cl possession plénière , en la place du duché de Milan qui sera cédé cl transporté en échange audit duc de Lorraine, scs enfans mâles et femelles héritiers. Ladite couronne d'Espagne elles autres royaumes. Iles, Etals, pays et places que le roi catholique possède présculemeiittant dedans que dehors 1 Europe, seront donnés et assignés au sérenissime archiduc Charles, second Hls de rempereur (ù l'exception de ce quia été dit dans rarliclc IV qui compose le partage de Monseigneur le Dauphin , et
du duché de Milan cnconformilé dudit article IV), en toute propriété cl possession plénière, en partage et extinction de tontes ses prétentions sur ladite succession d'F-spagne , pour en jouir lui et ses héritiers cl successeurs, nés et à naître , à perpétuité, sans pouvoir jamais être troublé, sous quelque prétexte que ce soit ,dc droilset prétentions, dircclemciil ou iiulirertenieiil , même par cession, ai>pcl, révolte on antre voie , delà part du roi ircs-chréticn, de momlil seigneur ledanphin, ou de ses enfans mâles ou femelles , scs héritiers, surcesseurs , nés ou à nuiirc. Si Icsdits seigneurs Klats-Génerauxétoient attaqués par ((tii quecesoit, àcausedeceUc conveiUiun ou l’cxceution qu’on fera, on s’assistera muluellcment Tun Faiilrc, avec toutes ses forces, et on sc rendra garant de la ponctuelle exec ution de ladite convention et rc- Donrialion faite cnconséquciue. Seront admis dans le présent traité tous les rois, priiiccsct Etals qui voudront y entrer , et il sera permis aux deux seigneurs rois et aux seigneurs Etals-Généraux , et à channi d'eux en particulier, do requérir et inviter ceux qu'ils trouveront bon de recpierir cl inviter dans le présent traité , et d'êtreseinlilabicment garansde rcxécution du traité et des renonciations qui y sont contenues. Et pour assurer cncorcdavaiitagc le repos del’Eiirope, lesditsrois, princes et Etats, seront non seulement invités d'être garans de ladite exécution du présent traité, et delavaliditédcsdltes renonciations comme ci-dessus; mais si quelqu'un des princes, cii faveur desquels les partages sont faits, vouloit dans la suite tronhler l'ordre établi par ce traite, faire de nouvelles eiitrcpriscsà celui contraires, et ainsi s’agramliraux dépens les nus des antres, sous quelque prétexte que CO soit, la même garantiedu traité sera (‘Ciisée devoir s’étendre aussi eu ce cas; en sorte que les rois, princes et Étals qui la promet teul, seront tenus d’employer leurs forces pour s'opposer aiixdites entreprises, cl pour maintenir toutes choses dans l'étal convenu. »
Par des articles joints à ce traité, les colonies cspagnolc.s étaient cédées à la Grande-Bretagne et à la Hollande, seul avantage matériel que l'im et l’autre de ces États retiraient de ces stipulations; 011 donnait beaucoup à la France, parce que LoiiisMV rccnnnaissail Guillaume III , cl lesgouvcriiemcns iioux aux qui veulent sc faire admettre par les vieux et légitimes pouvoirs, sont obligt^s à dessncriOces. La diplomatie espérait surtout maintenir la paix ensalisraisaultoutà lafoisi’Autricho et la France, Icsdcnx parties priticipalctueul inlércs.sécs. L’ambition de l’Angleterre s'cteml déjà sur
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les cotonies espagnoles; elle veut s’en assurer la durable j»ossess!on.
Au reste , ce pacte si curieux et lemi si secret , exprimait-il la vdrilaMe pensée du cabinet de Vers tilles? Louis XI V élait'il de bonne fui i[uaiidii le r.iliiia? Il rcsulle des dépéclies de M. de Torcy à M. d’Harcourt à Madrid, que la diplomatie française jouait ici un double jeu. Le testament en faveur du prince électoral de llavière déterminait la cour de France à demander le partage, et par le traite de partage elle espérait elTrayer l'Kspagiie et obtenir un testament favorable à ses intérêts. L*ba* bilcdiplomaiic de Louis XIV u’avait iri rien à perdre, elle gagnait à toutes les chances! Si elle $>ii tenait aux traités de Londres on de I>a Haye, elle avait de nombreuses provinces; si elle obtenait un lestameiil à Madrid, l’Espagne enlicre revenait à sou lot, cl c’était un bel héritage!
CHAPITRE E.I1I
StTUATION DE LA MOJfARCUIE ESPAGIVOLE. — LE TESTAMENT.
Organisation imlitiqiie de l’Fjjpagnc. — Ses provinces. — Ses nobles. — Le peuple. — La bourgeoisie.— Scs conseils. — Charles II, sa maladie. — Le marquis d’ilareourl. — Moyens pour arriver à la signature du leslamcni. — Négociations diplomatiques. — Ouverture du testament en faveur du duc d’Anjou.
La monarchie espagnole rayonnait encore d'un pâle éclat, souvenirdesgraïuiesépoqiies, del'liarics- (^luiiil, cl son uiagniliquc empire. Les têtes royales avaient pu déchoir depuis Philippe II , de forte mémoire, mais la .souveraineté des Ks]tagnes dans les Deux-Mondes surpassait les plus puissans Etals do I EiirojM?. Le lerritoirc e.s]iagnol , considéré même dans celle circonscription qui des Pyrénées lourlie au détroit, ne se composait pas d’un seul peuple. Lu quiUaiit les Pyrénées , sur le revers des montagnes
(ijj’aiclc frappé de l'asporl du Giilpiisroa, qui oflffc mie ve^éluliott plus éiicr^icpie que celles des Alpes; qiiarui ou qiiiUe \’itloria jJüur i.i frontière de Franee, uii passe lin pays cuiipé de ravins , de inuntagnes, de ruisseauv. Dans le Giii|niseaa , les fcimiics seules Ir.i • vaillent la terre; je vis les Ituiinucs ciivclojqiés dans
verdoyantes, $e déployait le Gui|>uscoa, ce sol si riche, coupé de mille ruisseaux, de cullinesciillivées jusqu'au sommet; beau pays où chaque paysan est noble, comme le disent les mille armoiries qui sont |)Iaquées aux liulcoiis de fer ou aux portes de toutes les hùlellerics jwsadas , fondas uwparadores des petits villages ou jniéOlos (i). La province du Guipiiscoa avait toujours fait envie à la France; et dans son voyage des Pyrénées, en signant le contrat de mariage de Marie-Tliércse, Maitanii avait jeté un profond soupir en songeniit que toute cette province que féconde la Uidussua n’était pas française , car le iiays basipie forme une nationalité à part, une petite république que les !*yrénées séparent en vain (2).
En prenant au coiichaiil de la moiitagiie dans le long embranchement de la chaîne des Pyrénées qui longe rOeéan , se trouvaient les Asturies, population de montagnards durs au travail, forts muletiers, hommes de peine au costume pittoresque, que Ton voit en toutes les villes d Espagne; fin caractère que ces Asturieiis, tous nobles aussi, car au temps du Maure ce fut dans ces impénétrables retraites que se rcfugicreut les chevaliers ehrélieiis, les Rodriguez, les Sanchez, qui expulscreiil à grands coups de lances et d’épées les iiitidèles des belles et glorieuses villes d'Espagne. Léon était aussi le bon royaume des montagnes, et la Galice, Si renommée par son pèlerinage à San- Vago, saint tout patriotique, qui guérissait les plaies du chevalicr blessé dans la lutte de la patrie contre Fé- Iranger, du chrétien contre le 3!aure. En descendant un peu du côté des sources du Tagc, se trouvait l'Eslramaditrc, province presque porliigaise et A demi-perdue , si les chants monoloiies des muletiers ne célébraient Alcanlara, Radajoz et Talavera, vieilles ehrétieiines, comme dit la romance du Gid.
Si vous suiviez les Pyrénées à Fcsl de la Ilidassoa, vous trouviez riuculte royaume de Navarre; braves hommes encore que ces montagnards kisques d'origine ; glorieux de leur Pam|)cluue riniprctiablc, et de Jacca, non loin de Hoiicevaiix , où FarricregardedcGharlemagne, les braves paladins, Rolland et Ogier le Danois, }>érimil accablés sotislesiraits et les pierres des nioiUagnanls. C’est en valu que Rolland , de ses vastes poumons, lit entendre le son
leurs iiKmlraui, assis et surveillant avec licrlc leurs compagnes qui rcmiiaieiil le )K)I.
Je pris plaisir sonvenl dansles motitagnes à eaM> ser avec les lbiM]urs, de leur langue bizaree; Fe^prit de iialioualilc y est aussi prononcé que parmi les Urcloiis.
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du cor; les cclioscn rcfcnlircnl , il fui tUotifTc dans les hras de llcrirnnd de Car|MO , Navarrais à la slaliire gi^antesiiiic; Carpiu 'oulail le percer de sa lance , mais Holland était iiivulncrulilc; et laclianson navarraise dit tous les cfTorls du géant pour élounrer ce hrave neveu de Charlemagne, la fleur des paladins de France. Le Xavarrais se croyait plus pur, plus grand que l'Espagnol; et quand il saluaiisn Paii»peluna,sa hcllc forteresse, il scra|>pelait , comme le paysan aragonais, sa vie de na< lion , ses fiieros et ses rois indépendans !
A la .Xavarre venait se joindre la vieille Castille, origine cl berceau du vrai Espagnol , car Burgos sa capitale est bien supérieure à Madrid par ses privilèges cl scs grands litres d’Iiisloire et de sainteté; let^stillan, baulain et sobre, faisait vie noble et pare.sseiisc; la campagne était tonie remplie de ces clicvriers demi-nus qui couraient de rochers en rochers. CaTvanles nous en a fait d’amusanteshlsfoires. En traversant la plaine de Mont ici , si célèbre dans le , où le soleil brûlant
traver.sail le casque et la salade du bon chevalier de la triste figure (i), vous trouvez au nord la Catalogne , tonte béris.sée de villes fortifiées ; Tarragone , vieille cité romaine avec ses arcs de triomphe; Barcelone, si gaie, si agitée; Gironne studieuse; Roses, fleur de nom et de beauté. Au midi I Aragon et le royaume de Valence, tout mauresque avec scs canaux et ses jardins du temps des Ahcncerrages , Valence, où l’on voit les jardins d'orangers, de grenadiers savoureux, de pistachiers mêlés aux citronniers et an jasmin suave qui parfume l’air quand la hrise du soir agite ses petits pétales blancs comme la neige des Alpes ; puis Murcie , tant célèbre pour ses femmes et ses chevaux. Les magnifiques cités de Cordouc, Séville , son Gundalquivir et Grenade; belle terre sans doute, ciel pur, poétique population, mais lâche, mais asservie. Le vieux proverbe espagnol dit: « qu’apres la Sierra-Moreiia il n’y a plus d'hommes»; les mâles courages sont
(1) Je traversais en 1833 la plaine de Monlicl. cherchant partout les souvenir* du brave Qtirvada , le pauvre chevalier de la Manche; j'eus le iMiiheur de déjciincraiiTuboso; les negros commenrniontàs’emparer des mnnicipalitcs. et aion désappointement fut grand, lorsque, an lieu de trouver Icstraditionsde Cervantès, je rrnrontrai de mauvaises gravures du prince Riijjènr. L'bétc de ma posada, très-carliste, avait seul conserré les vieilles roiiliimes de l'hotc de Don-QuixoUc, lorsqu’il il* rcriil chevalier apres la veille des armes,
(2) J'ai consulté sur l'organisation monarchique et la géographie de l’Espagne :
aux Asturies, en Biscaye, en Navarre, en Catalogne. Après FEhre et le Tagc , cherchez des femmes , mais pas un homme. L'Iiahitaiit de l'Andalousie est an Navarrais et au Catalan ce que le doux et mol cheval de (^rdoue ou de Grenade est à la mule des Asturies. Ainsi parle rAstiiricn de F Andaloux dans CCS eonplcts de muletiers qui i>ercent le voyageur, de Bilbao h San-Jago, car j’aime encore les pèlerinages aux saints oratoires.
La Easiille neuve, le rentre du territoire espagnol , a 3Indrid pour capitale, Madrid ville d'e- Irangcrs , sans pliysionomie ; les deux (^slillcs étaient les seules provinces sans privilèges ; FAragon avait scs fucros quasi répiihlicains ; la ('ataiogiie son vieil affrandiisscmeiil sous les rhefs élus; A’alence formait un royaume à part. Toutes les provinces composaient en quelque sorte un Étal fédératif sous un roi ; comme tous avaient conquis leur alTrauchissomenl des Maures au prix de leur sang, il était bien juste qu’il leur en revint quelque chose à leur honneur et à leur liberté. Quand les peuples ont beaucoup fait pour la patrie, il faut qii'cn ccbange cette patrie prenne soin de leur dignité clde leur bien -êirc.L’Espagne avait d’autres domaines que son territoire et ses provinces de la Péninsule, dans la belle merde A’alence et sousla même latitude; les lies de Minorque, Majorque ctivice, nouvelles llcspcridcs , tant leurs orangers chargeaient de fleurs et de fruits. Quand le navire espagnol avait doublé le cap Bon, il retrouvait encore les couleurs de sa monarchie depuis Girgcnti , Syracuse jii.squ'à Messine; en traversant le détroit à Keggio , le royaume de Naples était à la maison d’Espagne jusqu’à Capoue , Foggia et Beneventi. Par Otrante et Tarenlc, les possessions Espagnoles étaient en face de l’Albanie , province conquise par Fislamismc dans la première invasion des musulmans (3).
Les Étals romains séparaient les possessions espagnoles de Naples cl du Milanais. Parme et Mi-
Ilistorin geuernt de Espaua , por et padre Jnun de Mariana , continunda por Sahau 1788.
Cronicn ÿenernl de Espamt , por Amùrosio de rnles.
Grandezns de EspaMf$,por el mnestro Pedro de Medinn.
Cutalogo real de EtpaNu ^ por Bodriÿo JHendez de Silra.
Espattn aa^rada , por el padre tnnestro Florez.
Memoriaa de la real Academitt de la hiatoria.
fatroduccion A la hiatoria general y geografica d'Eapana, por don G«i7/erM0 Bowlea,
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Un formaient les ileiix extrémités de ce beau duché qui avait clé si souvent envié par rAlIemaiid; cniiu la fraiiche-domté élaii un poslc militaire jeté par TEspaKne pour sonlenir son bon pays de Flandre à rextrémité nord de la monareliie française. Les possessions élaient vastes , brillantes sans doute, mais mal distribuées; comment une armée espagnole pourrait elle pénéircr jusiiu’cn Flandre, si ce n’est par le concotirs de rÊinpirc ? Ost prceiséinent ce qui donnait à la maison d’Autriche la Herié , l'ainhition de réunir la couronne d’Espagne à l Empire , comme Charles - Quint ; par là les possessions espagnoles du Nord , la Krancbe-Comlé et Fllalie avaient un lien commun; elles n’élnienl pas éjmrpillécs comme en lamheaiix à la merci de la Fraiiee. Henri IV et Louis XIV avaient prouvé romhien celle organisation militaire était faible et décousue. Dans les Deux-Indes, l’Espagne avait d’immenses cl ricbcs possessions; Saiito-Domingo et Cuba ouvraient le magnifique empire du Mexico, ec monde d’or, comme récrivait Fernando- Cortès dans scs lettres des archives de Séville. Aux extrémités du golfe , le Pérou se déployait avec scs mines dediamans, de topazes et de saphirs, aiihurd de celte mer Paciliqiicqui vient halirc l’isthme de Panama. Dans les Indes orientales , l’Espagne possédait encore les Philippines, quelques-unes des Iles de l’Archipel de <>)roniandc) , si renommées pour la pèche des I>erlc5(i).
Tous les ressorts de celle vasic administration venaient aboutir à Madrid ; le droit de la maison d’Aulriclic depuis Cliarles-Quintétait la monarcbic absolue; ainsi le roi était souverain maître de ses sujets Castillans. Aucun conseil , aucune autorité politique ne pouvait s’opposer à la volonté du roi ; les privilèges provinciaux étaient la seule barrière ; ellcétail forlcel grande, celte barrière, pourl’Aragonct la Catalogue surtout, oùlesantiquesfucros faisaient de ctiaquc cité une véritable république municipale. I..C prince qui possédait ce pouvoir absolu , Charles II , chargé de gouverne r cette monarchie , était le plus accablé de tous les hommes ; on avait fatigué son esprit dans d’ohscures jouissances , dans d’ince.ssaiites futilités. Carlos II le maître de ce monde espagnol , passait sa vie au
(ifogrnfin de F.spnnn , por don liidoro Antillon.
Viagede Espnna^por don Antonio Pom.
Teotro universal de Espana , por don Francisco Javier de Garma.
Décrétas del rey nuestro Segnor, anno 178fl.
(I) C’est à Séville que se troiiTcnt déposées tontes les
milieu du Ihicn-Ilctiro , douce retraite tant chérie des rois autrichiens après qu'ils eurent abandonné IcsonihreEscurial; il était là jouant avec des nain.v, des baladins et de gracieux cbautcurs d Italie. Depuis la mort de Louise d'Orléans, reine d’Espagne , la maison d’ Vuirkbc semblait maîtresse de l’esprit de Charles U. La reine, sauir de l'impéra- Irice, jeune femme à la taille élancée, à la chevelure blonde, avait fait appeler à Madrid deux rcgiincns tudesques sous le prince de Darmstadt , créé grand d'Espagne de premièrcclassc; la (!alalogiieétait oreupée pnrsix mille hommesde troupes impériales. Tout était dis|M>s<‘ pour tiu coup de main qui miirait la couroime espagnole avec ses mille hiasonsde souvcrainclésà rempired’Allemagne (5); Ou aurait reconstruit, le brillaul héritage deCliarles-Quinl.
G était toujours le résultat fâcheux qu’il était important d'cviicr pour 1a France et scs alliés, la Hollande et l'.Vnglelcrre; M. d’Harcourt agis.sail par tous Ic.s moyens contre le romlcd’Harrach qui sc croyait sûr du testament. Le prince électoral dcHavicre, ce jeune héritier de six ans , était mort suhitcmeiità Unixclles; on accusait le conseil impérial d’avoir préparé celte catastrophe. La mort du prince laissait la question du lestnmeiU ininetc, et c’est en ectle cirronslance que riiabilclé de M. d’Harcourt put sc déployer tout enlicre. 11 fallait frapper lecrcdil du eomied’Oropcza et dcrAmiranlc dcC.astillc, ce Jnnnito tant aimé de la reine, et tout dévoué à rAuirichc; l’ambassadeur de France y parvint par la révolte du 6 avril, bruyante émeute, où le peuple demandait du pain, cl del buile, jusque dans la cour du Biien Ketiro. Les cris de macro avaient été inspirés par lespam-
plilctselaudcsUnsdcM. d'Harcenrt, en même temps que l’ambassadrice négociait avec la reine pour le cas de veuvage; ne pourrait-elle pasalors épouser le dauphin de France (a) ? Le comte d'Oropeza et r Amirauté ruronl jetés en exil parsuitederémente de In Plaza-Mayor.
La monarchie espagnole était gouvernée par Iceonseil deGastiHe,Ia première autorité poIiii<{ue et administrative. Le président du conseil de Castille avait des fonctionset desprérogalivesqui l’assimilaicntau rang des chanceliers de France; ilen
pièces relatives à rAmérlqiic cl aux Indes; à Slmanras sont les pièces |>itrcmcnladininisiralivct rt historiques de In monarchie.
(2) Dépéche«, du comte d’Harracli, nim. 1009.
(3) Méin. del Mardi, de S.vn Phclippe cl les ciccl- Icntcs notes du marquis de Louville. — 1090.
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avait aussi le caraeièreinamoviblo ; setilemciil le roi avait le tlroil de l'exiler , cl en ce cas un vicc-présideiit en exerçait les ronflions. Après la chute du comte d'Oropeza , don Manuel Arrias reçut du roi les insignes de celte dignité de Castille. I/aiilorité ecclesiastique était également représentée par le palriarclic des Deiix^Iiides, épiscopat national qui se liait aux gloires et aux conquêtes des vieux Espagnols de Cortès, cl par le grand-inquisiteur, patriotique institution qui seratlnciiaU à la défense de la nationalité espagnole si long-temps menacée par les Maures et les étrangers. L’office du grandinquisiteur ressemblait à rinslitulion sévère de la ceiisitrc romaine; il veillait à ce que tout Espagnol vécût dans les lois du catholicisme, car c'était le catholicisme qui avait délivré la patrie de la domination arabe ; quiconque ne s’agenouillait pas sinccrcmentdans les cathédrales de Hurgosou deLéon, pleinesd étendards musulmans , de queues de cheval, de croissans aux pommes d'or , de cimeterres recourbés, était irattrcà son pays; et de là le pouvoir |M>litiqucdcrinquisitionen Espagne étendant sa justicc d'égalité sur les rois comme sur les sujets, car les uns et Icsautres pouvaient trahirlaiiationalilc catholique des vieilles Castilles. Ne pas être vrai cl bon chrétien, c'élail ne pas être Espagnol.
Quelques grandes familles aux litres de Castille dominaient la cour de Charles 11 ; toutes étaient représentées dans les dignités suprêmes du con.scil et de la royale maison ; d'abord . le duc de Médina Sidonia , l'alnédes Gnsman(i), majordome major, ce qui équivalait au litre degrand-chambeilan ; le cardinal Porio-Carrero, avait la Confiancedu roi; lecomtedeBenavcnlc delà maison de Pimcntel tenait rofllcc de sommelier du corps; don Fernand dcMoiicadc, duc de Montaltc, présidait le conseil d'Aragon. Ensuite venaient'Icduc de Monleleonele marquis de Villcna,et leplusnoblede tous, le marquis de Viltafranca, chef de la maison de Tolède; Uhilla, le secrétaire d'Êlatdcs affaires étrangères complétait cc conseil de grandesse qui dirigeait les forccscl dominait le goiiverncmcntdcla monarchie. La reine, toute dévouée à l'Autriche, était encore sons finlliience de sa cainnreria major , du nom de Rerlips, laquelle recevait une pension du cabinet de Vienne; elle était egalement protégée par le prince de Darmstadt qui commandait lesdenx régimens tndesqiics au service du gouvernement espagnol à Madrid. Jeune cl légère, la reine passait
(1) Il se nommait Don Jtian Claros Peroz dr Giisinan
fa) Dépéebe de M. dcTorcv. Avril, aiin. 1700.
son temps au Buen-Retiro entre le chanteur Maiehnchoci son petit nain Loiiisillo gracieuse miniature d’un pied trois ligne.s, si hrillnnmifiil vêtu qu’on faiirail pris pour un M éenyer flamand \uà quelques lieues dans un verre de couleur.
(."est en présence de ces actions diverses que les deux légations de France et d’Autriche devaient agir dans l'intérét res]>ectir de leur cour. L’am'liassadenr de France marquis d'Harcourt reçut de Louis XIV l'ordre: « de quitter Madrid avec l’amhassadrice, alln de ne pas trop blesser Charles 11 , que raclivité trop ouverte de la légation française avait irrité. » Depuis le traité de partage ; le cabinet de Versailles avait ordonné à M. d'ilarconrt de prendre le commandement d’nnc armée d'oliserva* tion qui se formait en deux corps, l'nn à Bayonne, et l'antre à Perpignan ; ces troupes s’élevaient à quaranfc-deu.x mille lioinmes, pourvus d'une artillerie prête à franchir les Pyrénées. M. de Bléconrf , ledipiomale liubile, restait à Madrid avec ordre de communiquer le traité de partage au cardinal Porlo-Carrero (a). Le but de celte démarriie était facile à deviner; le trailéde partage devait blesser profondément la fierté espagnole; une telle convention indiquait qn’en aucun eus la France , la Hollande et l’\nglclerre réiioîes ne souffriraient un ieslameni favorable à la maison d'Aulriebc La grandesse d’Espagne, instruite par le cardinal et don Manuel Arrias, fut vivement offensée de cc traité, elle s'en effraya pour l'avenir. M. de Blécourt ne laissa point ignorer que farniée réunie sur les Pyrénées cl les flottes française, anglaise et hollandaise, étaient dc.stinéesà faire exécuter cc traité départage; c’était ici un coup d'habileté, car la eommimication restait onicictisc et seerèle (s).
Ce traité jetait à I'F.spagne une des menaces les pins effrayantes pour les grands et le peuple; la nioiiarcliie de Philippe 11 allait donc être morcelée en poussière. Ses plus belles possessions seraient divisées entre la France, FAiiglolerre et la Hollande? roi d'F.$pngi)e n'anrait plii.s qn'iin ierriloire resircint et limité! Les Pyrénées .seraient franehies par la domination frmiçai.sc! Charles 11, à qui le traité de partage fut rommiiniqiié par le secrétaire d’Etat l’billa, en éprouva une vive et profonde indignation; faible et malade, il scnlil se réveiller en lui tout le saiigantricliicn, ce vieux et noble sang de Charles- Quint ; son ami>ass.idenr
(3) Tout erci sc pnisa dans de simples rnnvmatlonstjen'ai pas Irunvé trace de noies onîrirlle« dans lot dépiHs.
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à Londres et le marquis de Bedmar à Paris curent ordre (Tuilrcsser de vives reniüiUrances sur ce qu'il y avait d’odieux dans un tel traité de parin^;e ; quoi! on se distribuait les dépouilles d’un prince qui n’nvait point tuiiehé la tombe encore! M. de Torcy se contenta de répondre : « qu’il s’agissoit d’un traité secret et de pure éventualité, et que le droit public européen n’cmptVIioil pas que les puissances intéressées ne prissent les précautions nécessaires pour empêcher que la monarchie de Cbarles-Quint ne fût rccouslilucc avec toutes ses forces menaçantes pour rindépendance et la sûreté des autres États (i). » L’ambassadeur d’Espagne s'élaul ))laint à Londres d'une manière hautaine et insolente an comte d’Albcmarle, chef du conseil de Guillaume III, ce prince, qui était alors en Hollande, donna ordre au secrétaire d’Etat d’expédier iuimcdialement les passeports au représentant de Charles IL L’ambassadeur quitta Londres CD cfl'ct.
La France, l’AnglelciTC et la Hollande paraissaient iout-à-fait d’accord sur l’exécution du traité de partage; il fut communiqué de concert par les trois légations de Vienne à l’empereur. M. de Yillars déclara dans une note de sa eoiir: «qu’en réflécliissant sur scs véritables intérêts, Sa Majesté Impériale devoil voir dans ce traité que tous scs droits étoieiit parfaitement respectés. N’éloil-ce pas un prince d'Allemagne qui étoit appelé en définitive sur le trône d’Espagne? on éviloit seulement une réunion des deux couronnes sur une même tête, résultat qu’en aucune hypothèse les puissances signataires du traité de La Haye et de Londres ne poiirroicnl tolérer {2). » L’empereur ne répondit point; seulement le comte d'Harrdch cul l’ordre de poursuivre au Buen-Retiro la signature prompte et sûre du testament en faveur de la maison d’Autriche par rintermédiaire de la reine et du pnrii allemand à Madrid.
Le moment était bien choisi; Findignation de Charles II était profonde ; le fils de rélceleur de Bavière, je le répète, cel enfant héritier désigné par le premier testament , venait de mourir ; était-
(1) Dépêche de M. de Torer, ad ami. 1700.
(a) Note de M. de Torcy. Avril , ann. 1700.
(3) Je trouve dans le manifeste de l’élccleur de Bavière une grave accusation contre l’Empire : a l/étoilc de la maison d'Autriche, y est-il dit, étoile fatale A tous rciii qui font obstacle à l’agrandissement de celte inai»on , et qui l'a si bien servie en A Ilcimignc , en Bo • hême et en Hongrie , enleva ce jeune prince, l! mourut d’une maladie, qui avoit souvent snnspéril attaqué son enfance avant qu’il fût destiné à porter la couronne
il tombé victime d'un cmpuisniiucmcnf ? étnil-il mort de simple maladie (3)? (ie fut là un mysière de politique; à CCS S4)inbrcs époques il iicsc passait pas un événement qui ne fût attribué à de rmipables maiKCiivrcs. Alors il s'était répandu l'opiniuii àMadridcidansIcsFlspagncs que le roi notre segiior avait été ensorcelé; une vieille femme de Cangas, en Asiurie, avait jeté un sort sur cette tête afTaihlic; le P. Froyhin Dias, confesseur du roi, déclara qu'en efTet don (Carlos était sons la triste influence de l’esprit des ténèbres; il cacha les auteurs de ce crime, puis en déclara un si grand nombre, que selon l’expression de san Philippe, H iic nuisit à personne (4); tant il y a que leeuinle d'ilarradi , de eoncerl avec la reine, profita de la colère de Charles II contre les signataires du partage , pour servir les intérêts de la maison d'Autriche; un nouveau testament fut rédigé par le roi tiii-même spontanément. Cctie tête, si abaissée par la maladie, se redresse fière cl puissante, mais pour un seul instant ; elle rclomlie sur la poitrine de ce roi jeune, en qui la vie forte n’élail plus! Un premier testament en faveur de rarchidiie Charles fut scellé de ce nom de Jo el Hvy , qui constituait la grande volonté féodale des antiques comtes, puis rois de Castille C^)-
M. de Ulécourl , en habile diplomate, avait pris à MndAd une position froide et mesurée; à toutes les quest ionsde la grandessc il répondait : u Le roi mon matlre a signe un traité avec la Hollande el l'Angleterre sur le cas éventuel du testament cl de la succession d I^paguc; il s’y tiendra. » Il répandait à dessein à Madrid le bulletin des forces qui sc réunissaient à Bayonne et Perpignan ; quand on lui demandait le but de cet armement, M.deBIécourt ajoutait : « que c’était pour le maintien des traités et surveiller les garnisons allemandes de Madrid et de Catalogne; il faisait entrevoir qu’en aucun cas les trois puissances ne souffriraient rexcculion du testament en faveur de rarchidiic, c’est-à-dire la recoiislituliou de la monarchie universelle de Charles-Quint (e); M. de Hlécourl déclarait que c'élail la guerre générale; dès qn'on aurait connaissance
d’E«p.ignc. w (Manireitedcrélootrurdc B.ivièrc, 1702.)
(4) n Uespirù mil faUedacicit y mayurcs cluda», cl padre de 1a mentira : dixô que c»l.iba licchixado rl rcy, callù los autorcs; despuos noinbro muchos , y por que qiiisu liaccr mal à tantos, le lûzo à nioguno. » U700.)
(A) L'original du testament est à .Madrid ; il porte la date de juin 1700.
. (8) Dépêches de Al. de Bléeourl à Al.de Torcy, Alai, ann. 1700.
Diyiiizeu uy viv h
ET SES UEIATlOiNS DIPLOMATIQUES.
(lu teslnmcnl en faveur de rarchidiic, ü annonçait que le marquis d’iiarcoiirt entrerait dans la Catalogtie.lInautrccor]>.sde Français devait envahir leGui' |iuscoa,el en revendiquer la possession au nom du roidcFranee.
Une telle position prise par le rcpr(*senlanl de la Franee donnait à rélkuhir à tout le conseil du roi dXspagne. M. deBierourI était seul resté à Madrid; l'ambassadeur d’Angleterre s’i'iail retire, celui de Hollande avait demandé des passe-ports ; M. d’Harcourt était en France; allait-on affronter LouisXlVV Suhirait-on les conséquences de ce inorccllement de la monarchie ? C'est alors que commence à fermenter la pensée d’un tcsiamenten faveur d’un des petits-fîlsde Louis XIV : n’élait-ce pas leseni moyen d'éviter le traité de partage, si nuisible à riionneur et à l’avenir delà monarchiecspagnolc?u’étail-ce pas Tunique ressource pour conserver son intégralité? M.deBlécourt reciieiHitquelqiiescommunicationsàce sujet ctseiidtadelcs indiquer par courrier àM. de Torcy;il lui fut répondu :« que sans s’engager en aucune manière dans celte nmivelte position , il c(U h Tétudier profoiidémenl; que si l'affaire resloit toute espagnole, la France seruit plus libre dans sa résolution délinilive; au reste, onautorisoit M. de Blécourt à faire quelques promesses , à jeter (piclqiiesmols qui poiirroiesl faire pressentir que Sa MajesleTrès-Chrclienne ncscroil pas éloignée d’accepter la succession d’F>spagnc pour un membre de sa famille, n Plein du désir de conduire à bien une négociation aussi importante, M. de Blécourt suivit avec une grande attention 1c progrès du parti français parmi la grandesse; le marquis de Yillafranca s’en était déclaré le chef , non point qiTil ne fût Autrichien de cœur, comme tout ce qui tenait par race aux descendansde Charles-Qiiint , mais parce que le démembrement de la monarchie espagnole blessait le patriotisme de quelques-uns; d’ailleurs un traité de morcellement et de partage ne pcrmeltail plus de confier à la grandesse la vice-royauté, les majorais, les litres de provinces; Yillafranca posa nctlemenlla question au duc de Médina Sidonia, qui lui-méme communiqua l'idée d'un leslamont en faveur de la France, aux marquis de Villagarcia et de Villeiia, puis à Saint-Ksievan , Tuii des membres actifs du conseil. 11 fut arrêté entre eux qu'ils éviteraient
(1) duc de qui fut auihtisvadciir à
Madrid, cl depuis grand d'fÀpagiic.n dû être bien informe des évciirmcns qui préparèrent le leslaiiient au prolU du dur <i’Anjon; on s'cipliqiic les roniincrages qu'il raconte dans scs mcinoircs; le defaut de
le partage de la monarchie espagnole par tous les moyens, et s’il le fallait même en plaçant Tordre successorial dans la maison de Bourbon. A côté d’un sentiment d’égoïsme et de paix parlicitlièrcsc trouvait ici un noble mobile de fierté espagnole; la plupart de ces grands étaient Aiilrichiens d’opinion y mais ils ne voulaient pas voir leurs provinces morcelées et TEspagne avec scs mille écussons tomber en pièces. Ces cinq télés de grandesse se jurèrent réciproquement de garder le secret de la délibération comme pour une affaire d’État; pourtant le marquis de Yillafranca pensa qu’il était urgent de s’ouvrir au cardinal Porlo-Carrero , chef du conseil d’Élnt , et de le mêler aux mêmes intérêts; cela fut fait, et Porlo-Carrero abonda dans lesen.sdc la grandesse (i).
Il ne fallait rien brusquer pour ne pas mécontenter le roi; le parti de Yillafranca, avec une haute habileté, attaqua Tinflnencc aulrichicniie et les amitiés de la reine; lacamarcria major dcBcrIip.s fut immédiatement sacrifiée; la population de Madrid était soulevée conlre scs rapines. On éloigna également, aux appiaudissemens de tous, les troupes allemandes du prince de Darmstadt; le prince fut remercié de scs services; la reine devint comme isolée ; elle n’eut plus de confidente intime à i|ui elle aurait pu s’abandoiiiicr. Sous un prétexte decousciciicc religieuse, ou changea le confesseur du roi tout autrichien; il fut remplace par un franciscain dans les Intérêts du marquis de Yillafranca. 11 ne restait plus qu'à faire entrer dans le projet eooimun le secrétaire d’État Ubillny Modifia, Thomme aclifducouseildc Castille; ieaparquis de Yillafranca lui communiqua le dessein de la grandesse pour éviter le morcellement de la monarchie; Tintél- Ijgcnce du secrétaire d’fclat comprit la portée de cette situation nouvelle; il eu accepta toutes les conséquences. Ubilla vil bien qu’il s’agissait d’un {irojcl concerté parla grandesse; toute résistance était donc inutile; Thomme d’État devait se placer à la tête du mouvement pour le conduire et le dominer. Ce fut alors qnc, pour la première fois, le conseil de Castille s’occupa sérieusement de la question de succession et de testament en faveur du ducd’Aiijuu; lesavis furentagités; il y eut partage dans les opinions.
11 fallait maintenaiil agir auprès du loi Char-
Stiinl-Simon ol (oiijoms de voir le petit côté dans les affaires , et de ne jamais s'élever aux hautes et grandes considérations: Técrivain rroinii'iir prend toujours la partie mauvaise de.s passions et des évênemens; il ne sait jamais rien grandir!
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LOUIS XIV, SON GOtVER.NKMKNT
1rs II; 011 avait des rr)»iignaDces bien difTiciles à vaincre et à eloiifTer! D’abord, comment décider don Carlos, le deseeiidnnt de Charles-Qiiinl , à drsliëriier sa race j»our purler son immense suc- « rssioii à la maison rivale de la sienne depuis des siècles? IJi s’élevait une question qu’il était trèsdélient d’aborder auprès du roi ; ensuite , comment jnslitier légalement cette disposition testamentaire, l’onlrnireâ tontes les renoneialions matrimoniales arrêtées lors de l'iioion des infantes d’Kspagne avec f/ouis XIII et Louis XIV? N’y avait-il pas des actes écrits et signés de la main des infantes (i)? A toutes les époques , n’avait-on pas voulu éviter la fusion des deux emironiics d’iùspagnc et de France dans les mêmes maisons? La reine d’Espagne était d'ailleurs un obstacle n tous les projets du parti Français; Aileniainledr cœiiret de maison, ne dominerait-elle pas le roi dans scsderniersmonicns? La jeune reine n'avait pas toute i’iulinencc de la première femme de Charles II , issue de la branche d’Orléans ; mais elle partageait sa couche, elle veillait à son chevet; clic réeliatiirail en lui ces étincelles de fierté antriihicnne (|iii jaillissaient du sang de Charles-Quint. L’Amirante de Castille et Oropeza , les principaux conseillers de la reine, agissaient dans leur exil; heureusement pour la France , ils n’avaient ni Fuu ni l’autre delà popularité. Ainsilc roi Charles 11 se trouvait en face de deux senlimens et de deux
(1) ^'oyez mon livre, Rickelitu , Mnznrin , la Froude , tom. I i‘l Vlll, J’y donne le texte des renonrialiunü de» Iiifanlet.
(3) nicti do plus pm ri! que tout ce qui a été écrit sur les moyrns odieux employés par la diplomatie de louis XIV pour la question du testament, il y eut de i'iiabiletc. mais rien au-delà. Lu pamphlet, public à CtdoQue en 1701 , dit (pie III. de Blécourt avait aussi ensorcelé le mallu-urciu Charles II. 1) y a une certaine manière que la capacité emploie pour dominer un esprit faible ou incomplet; ceci a souvent la force d'un cncliantoment.
(a) Voici le résumé de la déclaration du conseil de (^asli)lc telle qu'elle sc trouve aux archives espagnoles : O cardinal , les marquis de Maiiccra et dcl l'Vcsno , et le comte de Sari-Kslevaii doiiiièrrnt leur avis par écrit. lii teneur eu éloit la luéinr ; ils disoienl en substance : que le royamiie, presque détruit par les rigueurs opiiiiàlres de la lortiiuc» avoll besoin de se rétaldir ; qii'ou ne pouvait sans périt dilTérer le choix d'uii successeur, parce que si , dans cet éta t de clioses, le roi venoil à mourir, chaque prince premirait une portion de la inuiiardiie, dont les furrus sc cuumiiucroient en guerres civiles, par la haine naturelle <pic les Araguiiois, 1rs Catalans et les Vniciiciciis porloient
aystèmes ; d’ime part , la hainret les préjugés de sa maison contre la France, vieil honneur traditionnel de la famille de Bourgogne et de la race espagnole; d’une autre part, la crainte du traité de partage de la monarchie , jeté par LuiiisXlV au lit de mort du roi Charles II; et comment éviter ce brisement du grand œuvre de Philip|>e II ? L’arrièrc-pclil-rilsdii roi absolu, qui avait prorlarnc Funilé railioliqiic au profit de sa monarchie, allait donc voir se consommer le partage de ses Étais, arrêté entre les trois puissances sur sa tombe!
L’habileté de M. deBlécourlà Madrid consistait surtout à s’elTacer; il ne parut rien de français dans les négociations ou dans les intrigues, tout fut espagnol et conduit par la grandcsscet les conseillers de Castille. Dès que le cardinal Porlo-Carrero et le secrétaire d’Klal Lhillay Mcdina furent déterminés pour le parti du duc d' Anjou, les choses murchèroiit plus activement encore. Le cardinal Porlo-Carrero attaqua vivement les scrupules de conscience cl d’orgueil autrichien. Il n’y eut ni exorcisme, ni incantation bénite et catholique comme Font écrit les pamphlets d’Angleterre et de Hollande (a); le conseil de Castille délibéra long-temps, et cc fut dans l’idée de l’indivisibiliié de la monarchie espagnole, cl pour éviter l’cxéruiion du traité de partage, que le Icslameniau profil delà France fut adopté à la majorité (s). Les motifs sur lesquels on
aux Castillans; que la majesté cl la tpiemicur d'on tréne si auguste seroieni accablées sous la tyraimic cl l'ambition; qu’il ne sufTiroit pa< de iiummer un héritier, si on lie le chuisissait en état de vuulcnir la pesante machine d’un si vaste empire; qu’il falloit qu’il y eût des droits, de crainte que l’usurpation n'alliràtlc malheur, et que le )>ouvoir dcniiéde droits mr se confondit avec la tyrannie; que dans une xi grande confusion de maux, la divine Pruvldcncc m; leur laissoit que le choix d'un n incde ; qu'il éloit dans In maison de Bourbon si puissante, si heureuse, et qui avoit des prétentions ineonlrstablcs k la suceessina ; que de toute nu(r«* façon ondélniiroit la monarchie, et que scs États élaitl conquis par les aniics, elle dcviendroit une province de France; qu'on devoil promptement ajipelcr pour héritier à la couronne le due d'Anjou, second iHs du Dauphin , afin que dans aucun temps les deux sceptres ne fussent réunis dans la meme main ; que sons ce nouveau roi rciiuîlroilla gloiri* éclipsée des Espagnols, mm simlemcnt en cessant d'avoir im ennemi rcdoulalde, mais encore eu trouvant im protecteur si puissant, u l.c ninnjuis de Villafranca, le comte de Moiitijo et le duc de Mediua-Siduiiia furent de cet avis.
comte de Fuensulida parla avec obscurité. Il dit ;
ET 8E6 HELATIONS DIPLOMATIQUES.
scdedila furent sericu!&. Si Charles II pcrsistaitdans son Icslanient eu faveur de l’archiduc, le Irrite de parLige entraînait une guerre violente; l’armee irnhservation du marquis d’Harcourt entrait en Catalogue par les Pyrénées, et s’emparait du Guipiiscoa par Bayonne ; Naples ,1c Milanais, la Flandre, étaient détachés de la monarchie; l’Espagne poiivait-clle seule résister à la coalition de la France , de la Hollande et de l’Angleterre?La monarchie espagnole allait ainsi recevoir un coup terrible dont elle ne se relèverait peut-être jamais; la disposition testamentaire favorable à la France conservait l'unité monarchique, en maintenant avec rigueurlaséparationdesdcnx couronnes. On n’avait pas à craindre que les monarchies d’Espagne et de France se confondissent jamais; Louis XIY pouvait seul , par la proximité de ses frontières, soutenir l'intégrité des Etats castillans; il y avait impossibilité de vaincre FEspagne et la France réunies dans un traité d’alliance , et combattant avec leurs moyens militaires ou leurs immenses flottes. Il n'y eut donc pas, il faut le répéter, d’exorcisme religieux, de dramatiques actions du ciel sur Fesprit du roi ; il y eut seulement de Fhabilcté de la part de la légation de France. M. de Blécourt n’employa pas le spectacle de ces autels au luminaire pâle, tapissés de soie blanche aux grandes croix d'or ; on u’eut pas besoin de ces cérémonies intimes où les prières des agonisans se mêlaient aux intrigues ambitieuses de la politique surun sépulcre cntr’ou • vert. L’envoyé de France se contenta de placerla question sur un terrain parfait; il jeta le roi d’Espagne dans Fallernativc ou de voir sa monarchie
Cf qu’il n’étoit pas temps de nommer un successeur pendant que le trùiic éloit encore occti|)é; qu’il conveiioît de préparer des armées pour se défendre de In »iolericc, supposé que le roi rendit quelque décret, oii que les cortès décidassent la question , afin qu’un pût exécuter librement et sans crainte les résolutions qu’on prendroit. s
Le comte de Frifriliana étendit fortement cclnvis. Il insista sur l’annemcnl des royaumes, afin qu'ils envient la liberté de choisir un roi, si celui qui port.'iit In couronne ne le faisait pas. Il ajouta : n que ni les droits des Autrichiens ni ceux des noiirbons n’éloîent si clairs, qu’ils ne fussent mêlés de doutes cmbarrassniis; qu’il ne fnllolt pns oublier l’assemblée de Caspé, dniis laquelle lesjiigesdéputcsflonnérent un roi Al’Ar.-i;joii ; qu’il éloit insolent de rouloir forcer le roi à prendre une pareille résolution ; «ju’il srroit plus à propos de Fcn dcloiiriier, pour laisser aux rovamiies la liberté de choisir; cpie ce qu’on régleroit en Castille ne seroit point en Aragon, éternel ennemi de la grandeur de
morcelée par un traité de partage , ou de léguer ses Etats à un Bourbon; Finlérôt castillan l'emporta sur la fierté de race. Voilà comment la question fut spécialement décidée, et tout ce qu’on a dit n’est qu’un romanesque épisode dans un grand drame dénoué parla seule capacité (i).
Il restait à Charlcslldcs scrupules de conscience: pouvait-il dépouiller sa grande famille d’Autriche, ses ancêtres, sans s’exposer à ce haut et dernier jugement de Dieu qui broie la destinée des rois comme celle des peuples? Tourmeiilc par cetlc solennelle pensée, Charles II prit la subite détermination de consulter le pape, puissante autorité de l’univers catholique. Jamais prince, dans une vie qui s’éleignait, n’eut à éprouver une lutte plus persévérante et plus profonde ; il était eu proie à mille sentiroens divers; scs hésitations étaient nobles et pieuses. On a peint Charles II comme une âme hébétée sous lu faiblesse et la superstition de ses deniicrs momens; je ne sais si l’histoire présente un caractère plus fortement attaché au devoir, à la grandeur de sa maison et de sa monarchie dans CCS temps qui précèdent la mort ; et de quoi s’agissait-il? de Factc le plus solennel, celui qui suppose à Fhomme la conscience de sa fin prochaine; on n’entretenait le roi d’Espagne que de ses dispositions de mort , que des précautions à prendre pour le temps où il ne serait plus; et ce roi hésite, discute, écrit. On sait toute la fierté de la maison d’Autriche et de la race de Bourgogne; elle SC manifeste , cette haute fierté , même dans la scrupuleuse consultation que Charles II adresse au pape lunocent XII (3) : n II ne dissimule pas que ses
ceile-ct; qu’aluni la gurrre civile ctoil iné>itablc. v Ix;s autres memlires «lu cuiiscil rejctiVent cet avis, et persistèrent dans le leur. Frigiliann en fut «'iiiii, cl s’écria en sc levant : « Oy fiestruisteis la wonarquia ; vuiis détruisez aujourd’hui la monarchie. • (Archives espagnoles, aim. 1700.)»
(1) Les Mémoires de Torcy donnent une multitude de détails curieux sur la négoelalioii de Maiirid. M. du Torcy avait aoipiis une grande habileté de traditions; mais dans cette circonst.'incc il ne sut pas tuul. louis XlV lit bcnucotip de choses par lui-même, et dans son cabinet intime; M"’^de 3Iaintcnon fut seule dans l’absolue conlîdcnce. Com])nrez également les Mémoires du San-Pliilippe cl du marquis de louville.
(2) (ôinmctuiit cetpii sc faisait h Madrid é(.iit r«uuiu en Frani'c, une eupie de celte consiiltaliun de Cliarlus II au pape fut envoyée au cabinet de Versailles dans une dépêche de .M. «lu Blécourt. Juin, ann. 1700.
Voici la traduction partielle de la lettre de Charles II au pape : a Très-saint l’èrc , me voyant sans cspcrflnre
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
afToclions de roi , scs tendresses de ramillc et ses Iradidonsde race le |>orlent à maintenir son testalueiit en faveur de l'archidiu'; mais les fcrands de (bastille lui ont remoiitrc iiiic Tintérèt de la monari liic espagnole cl de la paix générale devoit le déterminer à préférer une disposition favorable au duc d’Anjou, l’un des petits-fils de Louis XIV. roi prioil donc le Saint-Père de le diriger dans ce tas de conscience; pouvoit-il ainsi disposer légalement ? l’intérél de scs peuple Justilloit-il suflisammcntla clause qui privoii sa famille, laraceautri* chienne? Le pape Iiinoceiit Xll, alors tout entier dans les intérêts de la France, répondit : «que 1rs rois n'appartenoient {mint à leur famille, mais aux peuples; que le testament en faveur de rarchidnc entraînant le partage de la monarchie, il n'yavoil pas à hésiter. La position de Louis XIV, les forces de la France poiivoient éviter à l’Espagne le plus grand des malheurs; or, ce que devoit désirer de plus heureux à la cause chrétienne le souverain pontife, c’éloit une paix générale, une longue trêve an moins, pour que les forces catholiques pussent être dirigées contre les Infidèles qui menacoient TEurope; Charles 11 , en préparant cet heureux résultat par son testament, mérilcroit les plus saintes indulgences de l’Église (i). »
La persistance de Charles 11 était dès lors vaincue; rien ne s’opposait pins à la confection du testament; le secrétaire d'Élat Ubilla y Médina en rédigea les longues clauses sous le plus profond secret. Fut-il connu de la légation française, ce testament, avant même qu’il n'cùt été signé? fni-il transmis à I^uisXlV? Les faiseurs de mémoires ont nie que la légation de France ait eu coiinaissaucede ce Icstamenl ; ils n’ont pas remarqué l’andlencetrèsq>articiilière que l'ambassadeur espagnol à Paris, Castel dos Rios, obtint de Louis XIV (2)
d'avoir des enfans . je suis obligé de choisir un liérilicr des rovaiimes d’l'^|>agnc, lesquels tombent de droit clans une maison étrangère, bien que l'obscurité de la loi en laisse la justice douteuse; cette question est l’unique objet de mon souci, et pour être éclairé , j'ai fait à Dieu d’inslaiites prières; je ne cherche que ce qui est équitable; jVs|>ère le trouver dans son oracle sacré, après queSa Sjiiiitctc aura consulté cette grande affaire avec les cardinaux et les théologiens qu'elle jugera les plus sincères et les plus savons, et après «(u'cllc aura cvaniiné les papiers que je lui envoie, c'est-à-dire 1rs lr«lamrus de mes rré<léec.ssettrs depuis Ferdinand et Isabelle jus«|irà Philippe IV, les lois d’Espagne faites par les eurlès et celles qu'on avoil «'lablics contre les infantes Anne-Marie et Marie- Tbérèse, mariées en France, les actes et conventions
pour demander une acceptation facile au moins de la part du roi avant de se jeter dans les voies périlleuses d’un testament. I<e conseil de (.aslille avait sondé .M. de Rlécourt , et l’ambas.sad< nr était trop actif, trop dévoué aux intérélsde la France, pour ne pas se hâter de prendre les ordres detinitifs de sa cour ; il y a même quelques traces que le tesinmeol fut communiqué pcr.sonncllcmciii au roi très-chrétien, et que des changemens furent indiqués par M. de Torcy lui-même qui n'avait pas assisté àPaudicnccdcCastel dos Rios. Tout cela fut couvert d’un secret si absolu, qu’on n'eu eut pas soupçon ni à Vienne niàlx>ndres. Le comte d’IIarrach, ambassadeur aiitriehicu, fut complèlemenl joué parM. de lllécoiiri, Iccurdinal Porlo-Carrero et le sccrélaircd’Ètat Ubilla y Médina.
Le testament, ainsi bien exactement motivé, fut soumis à la signature royale, au Ruen-Reliro, le 20 octobre de l’année 1700 à midi. I^ journée était chaude, comme il arrive en Ilspagnc même dans une sai.son avancée; la poitrine du roi était fortement oppressée sous cotte maladie qui le dévorait ; son teint était jaune et pâle, ses yeux brillaient néanmoins, et les fossettes de ses joues amaigries étaient fortement coioréesd’im hriilantaccès de fièvre. Dans cette chambre damassée de velours d’UtrrcIit , sur un lit à larges balustrades, à baldaquins d’argent où |>cndaicnl de longs rideaux, le roi gisait étendu; à ses côtés le cardinal Porlo- Carrero , vêtu de la robe de pourpredu cardinalat , debout, la barrette à la main ; puis à ses côtés le secrétaire d’Élat Ubilla, à deux genoux sur un carreau de velours, selon l’usage. Sur un signe du roi, Ubilla lut en caslillan les dispositions testamentaires de Charles 11, et celte lecture avait quelque chose de si solennel ) «< Au nom de la trèssainte Trinité , nous Charles , par la grâce de Dieu
mnlriinonialea , les actes , cessions, et uue siiUc du tous les actes des princes autrichiens depiiii rbilippe-lcbeaii;arin qu’après les avoir examinés avec altentiony Sa Sainteté puisse rendre un jugement fondé sur la justice. J’ajoute que je n’écitiile ni l'amour ni la haine, cl que j’attends le décret du Samt-Père pour qu’il soit la règle du mien, vi (Archives de Simniicns, Üt). OB.)
(1) Innocent Xll s'empressa de comuMiniqtier sa réponse au cabinet de. Versailles. Le uonec, à Paris, eu remit copie. Juin, ann. 17UI).
(3) Stitnl- Simon seinlilu croire que la légation dt; France à Madrid n'étail pas informée de ce qui s'y passitll : Saint-Simon , je le répèlr, comme tous les pamphiélnircs , u'n jamais su ni eunmi qu'un lri*s-pelit côté des questions diplomatiques.
Ï1 SES RELATIONS DIPLOMATIQUES
roi «le Castille, de. (i), reconnaissons comme mortel que nous ne pouvons éviter la mort, peine à laquelle nous sommes tous assujettis par le péché de notre premier père , et nous trouvantarrétcau lit de la manière dont il plaît à Dieu de nous visiter, nous Taisons notre lestamenl ayant le jugement sain et libre, selon qu'il a plu au Seigneur de nous raccorder, ordonnons et déclarons par cet écrit notre dernière volonté. Si Dieu par sa mis ricordc iuRnie vouloil nous donner des enfans légitimes , nous déclarons pour notre héritier uniursel de tous nos royaumes, Étals et seigneuries le fils aîné, et tous les autres qui par leur ordre doivent succéder, et au doTHUt des mâles, les filles en seront héri* tières, conTormement aux lois de nos royaumes; mais comme Dieu ne nous a pas encore accordé cette grâce dans le temps que nous faisons ce testament, notre premier et principal devoir est de procurer le bien et l’avantage de nos sujets, faisant en sorte que tous nos royaumes se conservent dans cette union qui leur convient, en observant la ndélité qu’ils doivent à leur roi et seigneur naturel, étant persuadé qnc l’ayant toujours pratiquée, ils se conformeront à ce qui est le plus juste, s’affer-
(t) J’ai vu aux archlvi*x de ÎUadrld l'original de rc testamoiil en espagnol ; je l’ai traduit sur ce texte , et je rapporte même ce texte espagnol pour la partie <|ui concerne la 8iieces.sion du duc d’Anjou , la plus importante de toutes les clauses.
(a) Voici le texte espagnol de celle partie du testament tel que je l’ai copié dans sa plus grande exactitude :
a Y reconociendo conforme « ilirersas consultas de mignistros de F.stado y jiistilicia que la raxon, en que se fuiida lareniincia de lassegnuras dogna Ana,ydogna Maria Tlicresa, rcynat de Francia, my lia c hermana, deestos reynos, fuc evitar ci perjiiycio de unisse à la corona de Francia, y rcconocicodo que viniendoà cessar este molivo fundamental, subsiste el dcrecho de la succession en cl parieiilc mas immedialo, conforme a las leyes de estos reynos, y que oy sc veriiica este easo en cl hljo segiindo dcl DclHn de Francia : por tanto arreglandome â dictas leyes, doclaro mi siiccessor, en caso que Bios me llcvc sin dijar liijos, el Auque de Anjou, hijo segundo dcl Delfin, y cumo a tal le llamo à la succession de todos mis reynos y dominos sin exception de ninguna parle de cllos;y mandoy ordeno a todos mis subditos y vassallos de todos mis reynos segnorios, que en cl caso referilo qucDiosmc lleve sin succession Icgitima, le teiigam y reconozzan por su rey y segnor natural , y se le dèluegu , y lin la mener dilacion , la possession actual , preeediendo el juramento que deve hazerdc observar las leyes, fuc-
missant sur la souveraine autorité de notre présente di$iH>sition. El rceoiinoissanl , conformément aux résultats de plusieurs consultations de nos ministres d’Étal et delà justice (i), que la raison sur quui on a fondé la renonciation des donna Anna et donna Maria-Theresa, reines de France, ma tante et ma soeur, à la succession de ces royaumes , a été d’éviter de les unir à la ronronne de France; mais reconnoissaut aussi que ce motif fundamenial venant à cesser, le droit de la succession subsiste dans le parent le plii.s proche, coiifuriiiément aux lois de nos royaumes, et qn'aujourd’lnii ce casse vérilie dans te second fils du daiipliin de France r pour cette raison, nous eoiiformant aux susilite.s lois , nous déclarons être notre successeur (eu cas que Dieu nous appelle à lui sans laisser des enfans) le duc d’Anjou , second fils du dauphin; et en cette qualité nous rappelons à la succession de tous nos royaumes el seigneuries, sans en excepter aucune partie, et nous déclarons el ordonnons à tous nos sujets el vassaux de tous nos royaumes cl seigneuries, que dans le cas susdit, si Dieu nous retire sans successeurs légitimes, ils aient à le recevoir, à le rcconnoltrc pour leur roi et seigneur natu-
ros, y coslurnbres dr dichos mis reynos, y segnorios v por que es mi intention, y conviene assi à la tram|uiltdad de estos mis reynos, qnc se manteiiga sempre desonida esta monnrqiiia de In corona de Francia , di'claro consiqiiienicmciile à lo refrrido, que rn caso dr morir del dicho diiqiic de Anjou, o, en cas<» dr lieredar la corona de Francia, T prescrit el cozedclla al dcesl.t monarqitia, on Ul caso deva passar dicha sncccssiori rtl duque de Berr^ su hcrmano, y liijo tcrccro dcl dico Delfin, cd la misma furnia : y en caso que mtict-a larobicn el dicto duque de Berry, o que venga a succrder tambien en la corunn de Francia; en lal caso «Icclaro y llamo à diclia succession , al Archiduque, hijo segundo dcl emperador, mi Tio exclitvcndo per l.i misma r.izon c Inconvcnicntcs cuolrarios à la zaltul piiblica de mis vassalius, ad lujo primogeiiilo dcl dicho emperador mi tîo; y viniendo a fallar diclm archiduque en tal caso dcclaro y liumoadicbo succession al duque de .Savuia , y sus hijos : en i.nl modo es nii voliintad que le executc portados mis vnssalos, conm SC lo mando, y conviene à su misma salud, tin qii<; permitan la menor dcsmembr.'icioii y mcnoscabode l.i munarquia fuudada conslanlu gloria de mi progenitorcs y purqnr de sco vivarnenic que sc conserve la p.nz y union , que tunto in porta à la christiandad , entre rl emperador, mi tio, y cl rcy ebristianismo; les prego y exorto, que este rcchando dicho union cun cl vineuelo dcl matrimonio del duque de Anjou con la nrcliidnchesa , por este medio la Europa cl sosliego que necevsilad, etc. , etc., etc. »
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
rel, qu'on lui en donne aussilAt la possession nalurelie sans aucun delai , après le serruenl qu'il doit faire d'observer les lois, iinmunilés cl coutumes de nosdits royaumes et seigneuries; et parce que noire intention est^ et qu’il est ainsi convenable pour la paix de la chrclientc et de toute l'Europe , et {K>tir la tranquillité de nos royaumes, que cette monarchie subsiste toujours séparée de la couronne de France, nous déclarous, en conséquence de ce qui a clé dit , qu'au casque le duc d’Anjou vienne à mourir, ou au cas qu’il vienne ü hériter de la couronne de France, et qu’il en préfère la jouis* sauce à celle de cette monarchie , en tel cas, que ladite succession doit passer au duc de Berry son frère, troisième Hlsdudit dauphin, en lamèmc forme et manière ; et en cas que le duc de Berry vienne à mourir aussi , ou qu'il vienne à succéder à la couronne do France , en ce cas nous déclarons et appelons à ladite succession l’archiduc , second flls de rem|>ereiir notre oncle, excluant pour la même raison cl inconvéniciis contraires au bien public de nos sujets et vassaux , le flls premier né duditempereur notre oncle; et venant à manquer ledit archiduc, en tel cas nous déclarons ctap|)clonsà laditcsucccssion le duc de Savoie et ses enfans. Notre volonté est que tous nos sujets et vassaux rcxéculenl et s'y soumettent comme nous l’ordonnons et qu’il convient à leur tranquillité, sans qu'ils permettent le moindre démembrement et diminution de la monarchie fondée avec tant de gloire par nos prédécesseurs. Et parce quciiousdésironsardcmment quela paix et t’uiiion, si importantes à la chrétienté, se conservent entre remperciir notre oncle et le roi très-chrétien , nous leur demandons et les exhortons d'alTermir ladite union par les liens de mariage entre le duc d’Anjou et l’archiduchesse , afln que par ce moyen l’Europe jouisse du repos dont elle a besoin (i). Et ledit duc d'Anjou doit succéder en premier à tous nos royaumes et seigneuries, non seulement à ceux qui appartiennent à la couronne de Castille, mais aussi à ceux de la couronne d’Aragon et de Navarre, et à tous ceux que nous avons dedans et dehors l'Espagne, notamment à l’égard de la couronne de Castille , Leon , Tolède , Galice , Séville, Grenade, Cordouc, Murcie, Jaen , Algarves, Alguircs, Gibrallar, Iles Canaries, Indes- Orientales , Iles et terre ferme de la mer Océanc , du nord et du sud, des Philippiuesetautres lies, terres découvertes et qu’on découvrira ù l'avenir , et tout le reste, de quelque manière qu’il appartienne à la
(l) Ce projet de transaction par un mari.i([c entre l’Autriche et la France pour la succession d'Espagne
couronne de Castille. Et pour ce qui regarde la couronne d’Aragon en nos royaumes et États d'Aragoii , Valence, Catalogne, Naples, Sicile , Mayorque, Minorque, 'Sardaigne, et toutes les autres seigneuries et droits, de quelque manière qu'ils apparlieunent à cette royale couronne; et dans notre État de Milan , duchés de Brabant, Limboiirg, Luxembourg, Gueldrcs, Flandres cl toutes les autres provinces , Etats, dominations et seigneuries qui nousappartienneiit et peuvent nous appartenir dans les Pays-Bas, droits et autres actions qui nous sont échus en vérin delà succession desdits Etats. Nous voulons qii’aussilôt que Dieu nous aura retiré de cette vie, ledit duc d'Anjou soit appelé, et soit roi, comme ipso sera, nonobstant tou-
tes sortes de renonciation et acte qu'on ail faits au contraire, parce qu’ils manquent de justes raisons et de fondemens. Nous ordonnons aux prélats , grandesses,ducs, marquis, comtes et hommes riches, aux prieurs et commandeurs, gouverneurs de places fortes et autres, aux chevaliers armés et à tous les conseillers, administrateurs de justice, prévôts , cchevins , offîciers et gens de bien detoutes les cités, villes, paroisses et terres de nos royaumesel seigneuries, et à tous les vice-rois et gouverneurs, châtelains , rommandans, gardes des frontières de deçà et de delà la mer, et tous autres ministres et officiers tant du gouvernement de la paix que des armées et flottes sur terre et sur mer , et aussi en tons nos royaumesel Etats de la couronne d'Aragon , de Castille, de Navarre , Naples et Sicile, et Etalsde Milan, Pays-Bas, et en tout autre lieu nous appartenant , et à tous nos autrts vassaux , sujets naturclsde quelque qualité et prééminence qu'fis puissent être ; en quelque lieu qu’ils habitent et se trouvent, parla fldélilé, loyauté, sujétion et vasselage qu'ils nous doivent et sont obligés, comme à leur roi et seigneur naturel , en vertu du serment de fidélité et hommage qu'ils nous ont fait et nous ont dû faire, que lorsqu’il plaira à Dieu de nous retirer de cette vie, ceux qui sc trouveront presens, sitôt qu'il viendra àleurconnoissance, conformement à ce que Ic.s lois de nos susdits royaumes, Etats et seigneuries ordonnent en tel cas, cl se trouve établi en ce testament, qu’ils aient à recevoir lesusdil duc d'Anjou ( en casque je vienne à mourir sans successeur légitime } pour leur roi et seigneurnaiurel propriétaire de iiosdils royaumes, Etals et seigneuries en la forme déjà réglée; qu’on arbore les étendards pour son service,
révèle la peiuée du conseil de Castille, qui était, V* d'éviter le partage; 2" d’empécber la guerre.
b. '''.OOglc
en faisant les acics de solennités qu’on a coutume de faire en pareilles occasions , conforniénient à la coninine de cliaque rnyaiiine et provinee; qu'ils prêtent, fassent prêter et montrent la Udclité et oliéissanee , à quoi comme stijetset vassaux ils sont oMigés envers leurrai et seigiieurnaturel. Et nous ordonnons à tous eommnmlans des forteresses, clidleaiix et maisons de plaisance, et à leur lieutenant de quelque villes, villages et lieux dépeuplés que ce soit, qu’ils rendent hommage selon les eoiiliimes d’Espagne , de Castille , d Aragon et de Navarre, et à tous eenx qui leur appartiennent; et dans l’Etat de Milan et. autres Etats et seigneuries, on le rendra selon la coutume de la province et lieu où ils se trouveront ; ils le garderont pour le service dudit duc d’Anjou tout le temps qu’il leur sera donné pour le remettre par son ordre à celui qui leur sera envoyé ; leur ordonnant de faire accomplir exactement tout ce qui a été dit, pour ne pas s’attirer les peines que méritent les rebelles et désohéissansàlcur roi, parleur violcmentdcla foi et de la loyauté qui lui est duc. Si au temps de notre décès , notre successeur ne se trouve pas dans ces royaumes, la plus grande et la pluscxacte prudence étant nécessaire pourleur gouvernement universel, conformément à leurs lois, constitutions, privilèges et coutumes, ainsi que le roinotre seigneur et père a remarqué ,jusques à ccqnc ledit successeur puisse pourvoir an gouvernement; nous ordonnons qn’incontinent après notre décès, il se fasse une assembléecomposce du président du conseil de Castille, du vicc-chancclier ou |>résident du conseil d’Aragon, de l’archevêque de Tolède , de l’inquisiteur général , d’un grand et d’un conseiller d’Etat que nous nommerons dans ce testament ou dans le codicile que nous y joindrons , ou dans un mémoire signé de notre main ; et pendant le temps que la reine, notre très-chère et bien-aimée épouse , voudra demeurer en ces royaumes et cours, nous prions et chargeons Sa Majesté d’assister et autoriser la susdite assemblée, qui se tiendra en sa présence royale dans l’appartement et lieu que Sa Majesté lui plaira de marquer, se donnmit la peine d’intervenir dansles affaires, ayant voix délibérative de qualité, en sorte que les sentimens étant égaux , la partiede ceux à qui elle s’adjoindra sera préférée; mais dans les autres elle se joindra au plus grand nombre; et nous voulons qiiece gouvernement dure et subsiste jusqiics à cc que notre suece.sseur ayant su notre décès, y puisse pourvoir aussitôt qu'il auraatteiut sa majorit é. El comme nous sommes obligé , en qualité de père universel de tons nos sujets et vassaux, au cas que notre successeur soit mineur , de donner
la meilleure règle qn’il soit poqsiblè anos royaumes, et la (iliis conforme à leurs lois, privilèges , consi itutionset coutumes, nous'uoBimerous des gonvcruciirs naturels d’ieeux, afin <|ue selon notre haute et royale disposition ,et an nom de notre successeur, ils gouvernent nosdits royaumes en toute paix et justice, et qu’ils pourvoient aussi à leur défense ; en sorte que uosdils sujets se conservent dans la tranquillité, repos cl immunités dont ilsdoivenljouirsuivanl Icslois, privilèges, constitutions et coutumes, de chacun elaiissi qu’ilsdemcureutdans lalidélitéqu’ilsdoiventàlcurroi et .seigneur naturel, dont ils se sont toujours fait un devoir indispensable. Nous nommons pour tuteurs de notredit successeur pendant sa minorité jusqu'à l'âge de quatorze ans , les mêmes que nous avons nommés pour ladite assemblée, afin qu’ils gouvernent au temps de notre décès et jusqu’à ce que notre successeur vienne dans nos royaumes. i>
Tel fut le testament! .A mesure que le secrétaire d’Etat avançait dans cette longue lecture , la physionomie du roi Carlos II se nuançait de rouge, de violet, contention violente de l’âme. Quoique les liases du testament eussent été discutées d’avance , il se passait une lutte intérieure et profonde dans l'esprit du monarque tant affaibli. Une noble indignation colora son front lorsqu’Ubilla prononça le nom du duc d’Anjou comme premier héritier appelé à la couronne des I^spagncs et des Indes ; il fit signe de la main à Ubilla de relire le préambule dans lequel les droits du duc d’ Anjou étaient léga lement établis; puis, soit fatigue, soit dépit , il interrompit Ubillacii lui disant avec le tutoiement familier aux rois espagnols : u .Antonio, mon ami, c’est assez; tu m’enas iroplii déjà. Jesuis fatigué, bien fatigué ! » Ensuite il prit la plume et signa en tremblant avec convulsion. Alors tout fut dit l’Espagne passa aux mains des Bourbons.
Ainsi fut consommé le plus grand acte diplomatique qui ouvrait le dix-huitième siècle. Le testament de CharlesII est long, juridiquement rédigé ; on voit que les droits de l’héritier ne sont pas nets, cl que les rédactenrsdii testament veulent couvainereet Icroiqiii lesignc.ct rEuropcqtiiseraappelce à le juger. La conduite du cabinet de Versailles dans celte négociation fut des plus habiles et des mieux suivies. Il n’y cul rien d’odieux ; aucun acte de violence; Louis XIV vint au résultat proposé presque sanscfforls, par l’effet d'une bonne position prise, et dcl’alternqtivc adroitement établie entre la succession et le partage , cc qui jetait néecssairem'ent l'Espagne aux mains de Louis XIV. Le cabinet de Versailles avait l'option : s'il s’en tenait
IXIÜIS XI? , SON COCVERNEMEIIT
au partage, il oliicnail un beau lot , et par-dessus tout le roi faisait un acte de modération polilii|ue; s'il optait pour le lestanient, si avait un droit écrit pour appityer un nioiivcment armé contre l'Kspagne. U faut distinguer en diplomatie riiabiletc de la fratide ; la mission des gouterncmcns est de grandir l’honneur de leur pays et d’assurer leur intérêt. S’ils y parviennent par une eoiidnite forte et habile, ils ne blessent pas le droit public ; ils reste dans le leur. Les vastes plans de Ricbclieu et de lUararin étaient cxacteuieut aeeuniplis dans les deux hypothèses; l’Espagne était désormais dans rimpiiissance de uuire aux relations de la France ou i ses intérêts ; elle n’en ét.ait plus i|uc la satellite obligée. Depuis la guerre de 1667, les renonciations des infante s avaient été mises en quesl ion ; dans le tcslament de Charles II, ces renonciations étaient eoinplclcincnl oublié^; ou entrait dans le droit testanieniaire pour la transmission des couronnes, innovatiou à la vieille loi de l'hérédité. Le lestament n'était qu’on acte de volonté; l’hérédité existait indépendamment de la dis|>osition du souverain , et c'est pourquoi elleolTrail tant de garanties. C’est la sonveraiiielé absolue poussée jusqu'à son dernier terme que le droit de disposer d'un empire sur la simple signature d’un mourant !
CHAPITRE IJV
ACCEPTATIOn nu TESTAHEtIT nE CHAULES II. — LE
pue o’apjou uoi u’espaghe.
Mort de Charles II. — Junte de gonveroement. — Correspondance de la junte. — Le marquis de Castel-dos-Hios à Paris. — Conseil d’Élat sur I l’acceptation du testament. — Délibération. — Le testament est accepté. — Louis XIV et la junte. — Le due d’Anjou salué roi d’Espagne.
Le testament de Charles II , celte expression des dernières volontés du roi d’F.s|lagnc, était signé de la main dn monarque et scellé du scel de Castille. Tout était dit pour la formeet la validité de l’acte
solennel qui transmettait le gouvernement de tant deniilliousde siijelsaujeunediicd’Anjou.CharlcsII languit encore quelques jours; il mourut au Buen- Retiro, le 1" novembre, alors que les cinquanteune cloches de San-Lorenzo annonçaient la Toussaint ;el lesgl.asdn jourdes morts se mêlèrent aux funérailles du roi des Espagnes et des Indes, malheureux princcqui n’avail pascu même la paix de son lit funèbre.
Dès que le majordome eut annoncé que le roi nuestrosenorélail trépassé, le conseil de Castille se rénnit à la hâte pour faire la lecture du testament. Rien n'avait transpiré encore dans la population ; il parait mêmeque le secret avait été tellement gardé entre les membres du conseil qui avaient respectivement promis lesilence, que la légation de l'Empire n'était pas informée de l’exislcncc du dernier testament; le comte d’Ilarracb croyait fermement que la disposition testamentaire au profit de l’archiduc subsistait encore, et qu’il n'avait qn’àdépêchcr un courrier à Vienne pour annoncer officiellement la clause royale qui appelait à la succession d’Espagne l’archiduc. Quand les membres dn conseil de Castille se séparèrent aprèsl’ouverture du lestament, une multitude de grands entourèrent les conseillers; on voyait dans la salle d’armes la grandesse , les évêques , les ricos homhres , qui attendaient avec impatience le nom de celui qu’ils salueraient pour roi. Toute la légation autrichienne était U haletante, le comte d’Harrach en tête, de sorte que lorsque le nom du duc d’ Anjou fut proclamé. l’ambassadeur autrichien, fèappé d’une co- I 1ère soudaine , s’écria : « qu’on l’avait frustré, et que son maître saurait bien s’en venger. i> Blécourt n'était pas an Buen-Retiro ; il tenait son courrier prêt à être expédié et une enveloppe pour ses dépêches ; le secrétaire d’Etat L'bilia y Médina lui l>orta sur-le-champ iinccopie par extrait du testament; elle était accompagnée d’nne lettre courte et olBcieuse du secrétaire d’Etat , adressée au roi Louis XIV. L'bilia, par son empressement, voulait conquérir une bonne position dans le conseil de son nouveau souverain; sa capacité avait besoin de s’exercer dans ce nouvel ordre politique. Ubilla disait à Louis XIV : n Sire , le roi don Carlos , mon seigneur , étant mon le premier jour du courant, sur les trois heures après-midi, j’ai ouvert immédiatement son testament avec les solennités requises; j’y ai trouvé nnc clause dont je donne ki copie, et dans laquelle il nomme pour successeur de tous ses royaumes. Etats et seigneuries, le sérénissime seigneur duc d’Anjou , flls du sérénissime dauphin, arec les qualités exposées dans d’autres
ET SES UEL VTlü.NS
clauses, el dont je donne aussi copie. — Madrid,
2 novembre 1700 (i). »
LctcstamentdeCharlcsII avait constitué une junte ou régence de gouvernement en attendant l'acceptation du duc d’Anjou et la réponse de Louis XIV. Cette junte se composait, pour la forme, seulement de la reine régente \ celle-ci , sans volonté , avait accepte une place au conseil, bien que ses intérêts fussent tout ciilicrs autrichiens cl qu’elle éprouvât un profonédépil du testament ;maisla reine, désireuse de son douaire , obéissait aux influences dominantes dans la junte, c’est-à-dire au comte don Manuel Arrias, à l’évéque grand inquisiteur, et au comte de Benavente, qui formaienl la partie dirigeantect politique du conseil de gouvernement; cette junte se réunit pour envoyer oiriciellementà Louis XIV la copie authentique du testament ; elle délibéra sur la lettre qu’elle devait adresser au roi de France. D’après l’avis de rinquisitcur général , les termes devaient en être simples et dévoués ; elle fut écrite
(1) Carta de dom Antonio de VBilla, sécrétât io de estfido,
<r Segnor, haviendo fallecido cl dia primero dcl corriente cl rcy don Carlos, mi tegnor, à 1ns très de la tarde, y ahieolose immedintamoutc su tcslnmeoto cou la.<i solemniJas del derereeho, se hallo en cl lina claiisala, du qiic es copia lainclusa, en que déjà nombrado por snreessor en todos sus reynot, eslados, y legnurios, al screiiissimo, segnor diiquc de Anjou, hîjo dcl serenissifDo delpliin, con las calidadesque en eila sc cxpressan , y ostra claitsula, de que tambien và aqiii copia . dando forma al govierno de la moiiarqiiia en el interin que puede cxeciitarlo pur si cl successor. De que el misnio dia porta noche, sc dio caria al rey chrlstianissimo, y cnviadole las copias ciladas en la carta, de que assi mismo va acqtii copia, rcmiliendola al marques de Castel-dos-Rios, pnraque la pujusscensu rrairs manos, como se lo previno en carta , de que assi mismo esta aqni ctipia; y uno y otro se envia por duplicado con cilraordinario, que despachare esta noche, y nueva carta con 1ns expressionrs qne masaereditam ouestro mayor dessoo. Y por ordcii de la reyna nû ! scgiiora, y los governadores, pongo lodo lo referidoen iiulicia dcl enviadn. m Aladrid à 3 de novembre de 17UO : UsiLLA. (Archives de Simancas, B.-B ann. 1700.)
(s) Secundo corta de los goternudores al rey christiauissimo.
«Segnor. en<|iiarla de ]>riuiero de! corrientedirigida cou expre>so, extraorditiario à V. M. de baver aqiiel dia à las tarde de la tarde, llevamluse Dius para si rey don Carlos, nuestro segnor, rciiiiticndo à V. M. copia de la f'iau^a que se ballu en su Ic.stameiito , iionibrade por successor en todos sus rev nos, al serciiissimo segnor dtiqiie de Anjou, bijndcl screnlssiuio dclpiiin,
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par le comte de Benavente et signée par iSVégeme et tous les membres de la junte; on y disait à Louis XIV : <1 Sire, le roi notre scignenr, qne Dieu tienne Cil sa gloire, a désigné une junteqdi^t déjà formée pour le goiiveniemeDt universel de la monarchie pendant Vinterim de son successeur ; et parce que, dans le premier moment de la douleur , nous n’avons pu exprimer à Votre Majesté la vive expression de nos sentimens , uous rexéciitons aujourd'hui, pouvant assurera Votre Majesté tonte la joie des peuples de faire en quelque sorte partie de vos Etats ; et nous dirons aussi à Votre Majesté que le successeur du roi mort peut venir sans délai prendre |>osscssion de cette monarebie, et en disposer comme de scs propriétés pariicnlicres, lui réitérant nos promesses de bonheur et de tranquillité, de Gdélité et d’obéissance. — Madrid, 3 uo- I vembre 1700. Moi la reine; le comte don Manuel Arrias, révéqueimiiiisiletir général, don Hodrigo Manuel, le comte de Benavente (2) »)
con las circiiostancias que en ella sc contienen; y tanibien de ostra, en que su magestad qne aya glorta, déjà dispiicsla nnajuuta de los minisiros, que ya formada csU para cl govierno univers.^1 de la monarqiiia, en cl Interin que su snceessor en ella pneda govcrriala. Y por que en el conflictu de aqiicl dia 110 piidiiiios liazer à V. M. mas vivas expressiones, so cxecntainos a ora, manifcstnndo à V. M. qne sentiendo cl inoxcitsablo dolor del duclio, que hemos perdido nos vivifia, alictila; y consuela e! que Dios nos lia dado, y veinos nombratlo in su tcstainento,; ptidicndo assiigar à V. M. lu sapaccicncia , eunque ya visen estos reynos, de gozar de su domiiiio. Pues segnor sc pudieru lambicn ussegurar,eza este cl animn de todos no haviendo succession légitima dcl rey nriestro segnor, que aya gloria, sevv oy cun lanla razon assistidc de sangrc dcrccbos, y voluntades. Y assi pregamios à V. M. <|iie siii dilacion se cinpiecc por e dignissimo siicccssur de esta motmrqnin a dispnner de sus segriorios en la forma que estemos consolados a gozarde su dominio. Y para eito como cola propria , le ussueinos des dcluego ,1a promptitude en qiianto sea eoncernientc à que los goze, y possa con la iiiavor tranquilidad, y la fclicidad que le annunciamus. A tuyo fin que damus y entarmos con la obediencia, promptitude, y constante voluntad, que expcriincntara cnqualqnin acontecimicnlo, grande ô perque non ; que lodo parcera menus en comparation de lo mas que desseainos accreditar nuestro anVclo,y lideliad en todo. Nuestro segnor giiardc la ebri^tianissima persumia de V. M. u Madrid à 3 de novembre 1700. }'o la reyuai el coude don Manuel Arrias; el obispo inqni'idar general ; d^n Rodrigo Manuel ; el condc do Benavente. ( Arebiv. de .Simancas, B 15f..)
LOUIS XiV, SOiN GOUVEH:raiE.NT
Qiiclque^t jours après « nouvi^lte lettre très-prcs' santé atlresscc par la Jiiiiteau roi de France avec l’expression d'iiii dcvoiiemenl eiirorc plus intime et plus absolu « Sire,enronséqitence de notre lettre du 3 courant , qui annonçoit à Votre Majesté les formes du testament et du codicille du roi notre seij;iieiir , nous les envoyons Tiin et l’antre à Votre Majesté afin qu’elle puisse en prendre une connais' sanre détaillée. Nous réitérons à Votre Majesté la nouvelle expression des bonnes volontés de la noblesse et du peuple de ce pays pour le roi qui vient d’étre choisi ; nous ne consentirons , nous ne souffrirons jamais aucune chose qui puisse altérer cette grande décision. Vous pouvez compter sur notre zèle y notre obéissance pour tout ce qui est j»orté dans le testament du roi notre seigneur qucÜieu ait en sa gloire, ainsi que sur le concours de la noblesse ^ des gens de cour, du peuple des cités. Nous devons répéter à Votre Majesté ces vives et certaines expressions des dévouemens publics et particuliers, et Votre Majesté verra iin de ses petitsfils salué et proclamé roi d’Ls|mgne avec toutes les cérémonies habituelles pourles successions royales. — 7 novembre 1700 (i).»
Les grands d'Lspagne[avaienl hâte d'en finir avec cette junte provisoire qui ne pcrmeltail pas les i)cllcs largesses royales de ravènemcnt. On craignait les intrigues de la légation autrichienne; on voulait au plus vite s’assurer l’appui d'un cabiuet fort et puissant comme l’était la France. La junte
(1) Tetctnt carta dt lo$ tnismoial mitmo.
O Srgnor,cn consequeociade loque con extraordiiiario rfcrivinios a nicstra magestad, en el 3 corrienlc. con molivodri fiDrcimienlo dcl rey niieilro kcgnor que a ya gloria , y eslando ya en toda forma cl tettunieiito , V coddicillu que drjù v ofrerimos reinistisâ V. M. le passamos à uianos de V. M. con est expresto , para que »c Italie en iit.is caval coiiocimicnlo de toJasMiscirciin- •tanciax. Y cou c»la ocasion. como )o repeteremus en todai, haze mus û V. !tl. nueva expresson y maiiircstucion , de que la noblexa y ptibieos, cslaii llainaudo por cl rev que vieil noinbrado, con la.< niavurec aiisias, v seguridadeH , para nos iriiajinar a sentir ni consentir à cosa aljjiiiia que pueda su variacion en este {fran ne(^o> cio; y nnirurmrs on uiaiitcnerle, como estan en coiiocimiento, deven bazcrio, por justilicia , raion, y volnnlad. IxMpial possemos en la ronsiJéralion de V. M. paraqiic pore«tas tari rcileradas cxprrssioncs le (liffiie, y le mnevon à {'unar los instantes en las disposicioncs, tic que (ruzemos el dumiiiiu de) nmnlirado, que con tautas niisias se dessea . y ii'jiiard.i con sin>jnlarc gozos, y aelamaoioiies. manifeslados y miiy ros en este poeo liempe. y tarda tlia mas permanentes,
désirait se montrer dévouée à I.ouis XIV , afiu de recueillir les bénéliccs du testament. La reine douairière n’élail que uominalcmciil â l.i tèlede la grandesse; la junte réunissait dans ses mains toute la force du gouvcrnemciil. Personne n’ignorait les résistances que pouvaient susciter l’Amiranlc et le comte d’Oropeza , rap|>clés de leur exil au lit de mort de Charles II (2). Si le testament n'était pas accepté, louslespartisallaicnt être en fermentation; il y avait déjà une opinion puissante qui appelait les cortfs et la succession élective; quelques Castillans hautains niaient au roi la puissance de disposer librement de ses sujets par uii acte de dernière volonté.
La nouvelle du testament et de la mort de Charles II arriva au roi alors à Fontainebleau, le mardi 9 novembre, à neuf heures du malin. Le courrier envoyé par Blécourl était resté malade à Bayonne ; le marquis d'Harcourt écrivit deux lignes à M.de Barbezieux en cxi»édiant un nouveau courrier, avec ordre de ne remettre les dépêches à M. de Torcy qn'aprèsqiie Barbezieux aurait reçu le billet, ainsi conçu: K Monseigneur le duc d'Anjou est roi d’Espagne, don Carlos II est mort. — B’ilarcoiirl. » Barbezieux vint en |K>rter la nouvelle au roi qui était au conseil des Unaiiccs (s); immédiatement tout fut renvoyé , la cour devait aller à la chasse , et les équipages furent contremandés. Le roi dhia comme à l'ordinaire à son petit couvert ; il sc contenta de dire; « Messieurs, le roi d Espagne est
pue» aunqiic, cl governo y corlc nunca pudo poncr diida cri los aplaiiseï ; y obcdicnria de loque sc vio en el testamento de) rey nuestro scj^tior, qiicDios tirnv, cxpcrimciitado en cada monicnto en la corte , nobicza , y pneblos y axisos, que pnr instaolcs Ilegan de lacin* diiles, la alabanr.1 dcl rey, que dios nos ha cuncedido t y el aiilielo de tenerlo, y a en el nuimlu, devrmos respectar h V. !t|. c^las vivas y clcrlas expresvionnes, conlaratificalian de los oiicvos segnieros; afrcciuiicntos de todo luqiic estos reynas, en commun y en partieular; valeireii y piidiercri en obsequio de su rcy y segnor, que estan esperando; no siciido de omitir en Tiicstra humas y a V. M. la congratulation, de que vea nn niclo secundo siiyo nombrado y acluinado rev de Kspagna, con la singtilarcs circonstatirins que esl.in sucediendo. Nuestro segnor guardc la ehrislianissima per^onna de V. itf. como es mrnesirr. Aludrid à 7 de novembre 17U0. Xo la reiMo; cl coude .Manuel Arrias; don llodrigo Mniiur); cl coude de itcnavcnlc; don Antonio de rbilla V 3ledina. n {fùi'd.)
(3) 3lcm. dvi M.vrcb. de sati Philippe, aiin. 1700; lomville, ihid.
(3) Journal du marquis de Dangeau, ann. 1700.
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mort , je draperai en noir » ; ce qui signifiait que le deuil serait complet et eu grand; la cour devait ainsi renoncer à ses plaisirs, à ses distraeiions d’hiver et de carnaval. En sortant de dîner , le roi manda tout le conseil chez M"*^de Mainieuon, eu présence de monseigneur le dauphin, et ce fut là que commencèrent les délibérations sérieuses sur l’acceptation du testament. Les papit^fs de Torcy, témoin oculaire, contiennent de précieux détails sur ces délibérations du conseil qui décida la plus grande des questionsdipiomatiques ; Torcy, l’honime capable, s'est montré l’impartial narrateur de toutes les péripéties de cette haute résolution (i).
Kcpré.scnlez-vous la chambre de M"' de Maintenon à Fontainebleau ; le roi dans son fauteuil ; à ses côtcsmonseigiieur le dauphin , un peu plus loin M'"* de Maintenon ; à quelque distance le chancelier, M. de Beauvillicrs , et Torcy comme secrétaire d’Etat des affaires étrangères. Le roi ouvrit lui-mémc la délibération, en demandant à chacun Ma avis avec indépendance. Telle était l’habitude de Louis XIV , habitude qui s’était maintenue dans la hiérarchie de sesconseils. Le roi et monseigueiir, le chancelier , le duc de Beauvillicrs et Torcy , les trois ministres d’État, délibérèrent sur cette grave affaire , et M“*de Maintenon avec eux, comme l'esprit le plus distingué et qui discernait le mieux les questions délicates. M"'*de Maintenon jugeait parfaitement bien, appréciait les situations avec un tact exquis, cl le roi l’appelait à toutes les résolutions un peu importantes. C’était contre les usages d’une cour sévère; mais rarement M*"*de Maintenon donna des avis qui ne fussent empreints d'une sagc.ssc extrême cl d'une prévoyance remarquable. Le duc de Beauvilliers, ministre d’État, parla le premier (je conserve son langage dans toute sa franctiisc), il soutint : «que la foi royale éloit engagée par le traité de partage; qu’il n’y avoit }M)inldc comparaison entre raccroisseniciil pour la couronne d’Étais contigus et aussi nécessaires que la Lorraine , aussi importuns que le Gtiipii.scoa, i et aussi utiles au commerce que les place.s de Tus- I cane, Napicscl Sicile; et la grandeur parliciilièrc | d’un lils de France , dont tout au plus la première | postérité devenue espagnole par sou intérêt , et par
(l) ftlém. de Torcy, ann. 1700. — .Saint-Simon a arrangé celle scène à »a manière: en face de celte gramlc 1 solennité, il a en Icnialliciir de la rendre |>rc5qne bouffonne.
{Z) M. de Boauviliiers arcumpagnn iiéamnoins le ilno d* Anjou, devenu roi d’Kspaj'iiu, cl dont il étail guu- Tcrncnr; !a grandesse passa ainsi aux Bcati\ illirrs.
son éducation tout étrangère , se montreroit aussi jalouse de la puissance de la France que les rois d’Espagne anlrichiens (2). Qu’en acceptant le testament, il fallait compter sur une longue et sanglante guerre, par suite de la rupture du traité de partage , et par l’intérêt de toute l’Europeà s’opposer à un colosse tel qu’allait devenir la France pour un temps , si on lui laissoit recueillir une succession aussi vaste. La France, épiii.sée d’une longue suite de guerres , et qui n’avoit pas ou le loi.sir de respirer depuis la paix de Riswick , ctoil hors d'état de s’y exposer; FEspagiie Fétoit aussi de longue main. En acceptant In couronne, tout le faixtnmboit sur la France , qui, dans l’im)iuissancedc soutenir le poids de tout ce qui s’alloii unir contre elle, aurait encore FEspagneà supportcr(3).C’cloil nii enclialnemcnt dont on n'osoil prévoir les suites; cessiiiies se monlroient telles que tonte la prudence humaine scmhloit conseiller de ne s’y pas commettre. Qu’en se tenant au traité de part âge, la France se concilioittouterEurope pareelte foi maintenue, et parce grand exemple de modérât ion; cllequin’avoil en toute l’Enrope sur les brusque par la persuasion (et sa conduite avoit donné crédit aux calomnies semées avec tant de succès) qu'elle voiiloit tout envahir, et monter peu à peu à lu innnarrhie universelle tant reprochée autrefois à la maison d’Autriche; l’aceeplation du testament ne laisMToil plus douter, comme en étant un degré bien avancé. Que se tenant au traité départagé, laFrances’attircroit la conflancc de rEiiro|)c dont elle deviendroit la dictatrice, ce qu’elle ne pouvoil espérer de ses armes; l’intérieur du royaume seroil rétabli par linclonguc paix, augmenté aux dépensderEspagne; enfin rarrondisscmenl si nécess.iircde la Lorraine, qui réunit lestvèchés.l’Alsaceel la Franchc-(!omlé, cl délivre la Champagne qui n'a point de frontières, formeroit un Etat si puissant qu'il seroil à l’avenir la terreur on le refuge de tons les autres, et en situation a.ssurée de faire tourner à son gré tontes • lesaffairc s générales de l'Europe. »
I M. de Torcy , sans partager ( omplclf ment l’opi- I nion du duc de Bcau\iliicrs , en fil rc.ssortir les I avantages, et parla cette langue d'cspérioncc et d’alfaires qui en faisait un des hommes les plus
(3) Il faut SC rappeler, c» lisant celle opiiiinn , que 1 Beauvillicrs, ruiimic l-'éuéluii, np|iarteu.’iit à l’écoledes inécontcns cl des euuemis de la guerre, dont TelrtHatfue fut en quelque sorte le innnifeste : nu reste, Ib’aiiviliirrs joua uii rêlc Irès-aclif dam le goiiverncmcnl d »p.-igiie. f 'oyez sa correspondance d'tpiomutique dans les Mémoires de |.nuville , nim. 1 70U.
LOUIS XIV, SON GÜÜYERNEMLNT
disUn^iiés du conseil de Louis XIV ! 91. de Torcy avnit d(ê Tiin de.s principaux agcnsdcs traités de partage signés à Haye et à Londres ; il ne pou> vait , sans niamiuer à sa position ministérielle, ni soutenir la nnllilé ; c'était d'après scs ordres ipie M. deTailard avait agi à Londres et M. de Mariai à La Haye : M. de Torcy exposa lesdifMcullés politiques que racceptation du testament allait sus> citer ; il fit nettement connaître au roi et au conseil les premières démarches du corps diplomatique, les notes déjà communiquées par les ambassadeurs d’Angleterre et de Hollande (i); et qui faisaient pressentir la guerre.
chancelier parla ensuite, mais favorablement pour racceptation de la jeune royauté du duc d’Anjou (s) : il établit d’abord, » qu’il étoil dans l’option du roi de laisser s'élever une seconde fois la maison d’Autriche, à fort peu de puissance près, à la hauteur de ce qu’elle avoil été depuis Philippe II, prince dont on avoil vivement éprouvé la force et la puissance; on de prendre le mémeavantage pour la sienne ; quecel avantage se trouvoit fort supérieur à celui dont la maison d’Autriche avoil tiré de si grands résultats, car par la séparalion des Etats des deux branches autrichiennes , elles ne se pouvoîent secourir qu’à travers dosprovinces occupées pardes etrangers. L'une des deux n'avoit ni mer ni commerce ; sa puissance n’éiaiil qu’une tolérance et une conquête, avoil toujours trouvé de la contradiction dans son propre sein , et souvent des révoltes ouvertes, surtout dans ce vaste pays d’Allemagne où tes diètes avoient palpité à toutes les époques , et ou on avoit pu sans messéance fomenter les mecontenteniens j>ar rancienne alliance de la France avec le corps germanique; l’Espagne n’en recevoit de secours que dinicilemcnt , sans compter les inquiétudes de la part des Turcs, dont les armes avoient souvent rendu celles des empereurs inutiles à la Péninsule. Les pays héréditaires dont l'empereur pouvoit disposer comme du sien , poiivoirnlils entrer en comparaison avec les moindres provinces de France ? Ce dernier royaume , le plus étendu, le plus abondant cl le plus puiss;nUde tous ceux de l'Europe, chaque Étal considéré à part, avoit Favaulagc de ne dépendre de l’avis de qui que ce soit, et de se remuer tout entier à la seule volonté
(1 ) Papiers cl 3îtmoire* de Torcy, arm. 1 700.
(8) !.«• cliancclirr était ^1. de Ponlchartrain; il appartenait à Pécolc des Irmpti hcllt<|iieui de I,oiivois.
(3) Il e^l étonnant de venr le chancelier de France, le (jardien des lois, opiner contre la ridclc exécution
de son roi , ce qui en rendoit les mouvemens parfaücmenl secrets et tout-à-fait rapides , et celui encore d'être contigu d’une mer à l’autre à l’Espagne, cl de plus, par les deux mers d’avoir du commerce et une marine ,ct d'être en étal de protéger celle d'Espagne, et de profiler à l’avenir de son union avec elle pour le commerce des Indes ; par conséquent , de recueillir des fruits de celte union bien plus continuels, plus grands, plus certains que n’avoit pu faire la maison d'Autriche , laquelle , loin de pouvoir compter mutuellement surdos secours précis , s’éloil souvent trouvée embarrassée à faire passer les simples courriers d’une branche à l'autre ; au lieu que la France et l'Espagne, par leur contiguité, ne faisoient, pour toutes CCS importantes commodités, qu’une seuleetmème province , et pouvoieiit agir en tout temps à l’insu de tous leurs voisins. Les avantages se ironvoicntils balancés par ceux de l’acquisition de la I/orraine? province importante à la vérité, mais dont la possession n’atigmcnloit en rien le |H>ids de la France dans les alTaires générales; tandis qu’uni avec l’Espagne, ce royaume seroil loojoiirs prépondérant et très supérieur à la plupart des puissances nnics en alliance, dont les divers intérêts ne poiivoiont rendre ces unions durables comme celui des frères et de la même maison (s). Qued’ailleurs cil se mettant à titre de nécessité au-dessus du scrupule , l'occupation de la Lorraine désarmée, démantelée, enclavée, comme elleétoit, souffroitellc la moindre diMicullé du monde, puisqu’on s’en saisiroit toujours atiprcmicr mouvement de guerre, comme on avoit fait depuis si long-temps? Qn’cn CCS occasions on n’apercevoil pas de dilTércncc entre elle cl une province du royaume. A l’égard de Naples, delà Sicile et des places de la cdtc de Toscane, il n’y avoil qu’à ouvrir les histoires pour voir combien souvent nos rois en avoient été les maîtres , et avec ces États , de ceux de Milan , de Gènes el d’autres petits point s d’Italie, cl avec quelle el rapide facilité ils les avoient toujours perdus. Le traitéde partage avoit clé accepté faute deiionvoir espérer mieux , des qu’on ne vouloit pas sc jetir dans les conquêtes ; mais , en l’acceptant , qui attroit pu mécoimollre l’inimitié de lant d’années de riiabilc main(4)qui Favoii dressé pour nous donner
dc9 traités, 31. de Punichartraiii était opposé à la cote rie des timides et des timurés, représentés par Reauvitlier* et Kéiiélon.
(4) 31. de Ptmfc'liarirain fait ici al'iision à Gnillaumu III, que tout le parti de la cunr considérait connue la pins habile tête de réjioqne.
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des noms sans noos donner des choses , ou plutôt des choses impossibles à conserver par leur cloignemeiit cl leurepuisemenlVCesconqiiètesneseroient bonnes (|u à dévorer not re argent et partager nos forceS) et à nous tenir dans nue contrainte perpétuelle. Le Guipuscoa éloil un leurre; on ne pouvoil le considérer comme une clef d’Espagne ; il n’en falloit qu'appellera nous-mômes^ qui avions été plus de trente ans en guerre avec rÈspagnc , et toujours en étal de prendre les places et les ports de celle province, comme le roi avait conquis celles de Flandre, de la Meuse et du Rhin; la stérilité affreuse d'un vaste pays, cl la diflicultédes Pyrénéesavoient toujours détourné la guerre de ce côté-là , et permis même daus leur plus fort une sortedeconimcrcc entre les deux frontières sous prétexte de tolérance, juins qu’il s’y fut jamais commis aucune hostilité. KiiGn les places de la côte de Toscane seroient toujours à la discrétion du souverain du Milanais, qui pourroit faire ses préparatifs à sonaise et en secret, tomber dessus subitement et de plain-pied, et s’en être emparé avant l'arrivée d'un secours par mer , qui ne pou voit partir que des ports de Proveiice.Pour ce quiéloiidu daiigerd'avoirlcs rois d'Espagne françois pour ennemis, comme ceux de la maison d’Autriche, celte identité nepouvoit jamais avoir lieu, piiisqu’au moins n’etant pas de cette maison , mais de celle de France , tout ce qui ne seroit pas l’intérêt même d'Espagne ne seroit jamais le leur ; comme au contraire , dès qu’il y auroit identité de maison , il y auroit identité d’intérêt. Pour ne parler maintenant que de l'extérieur , l'abaissement de l'empereur et la diminution du commerce et de l'accroisscmcnt des colonies des Angloiset des Hol- Iniidoisaux Indes, feroienl toujours un tel intérêt commun , qu’il domineroit tous les autres. Pour l’intérieur, il n’y avoit qu’à prendre exemple sur la maison d'Autriche , que rien n’avoit pu diviser depuis Charles V , quoique si souvent pleine de révoltes domestiques. Le désir de s’étendre en Flandre était un point que le moindre grain de sagesse et de politique feroit toujours céder à tout ce que l’unionde deux si puissantes monarchies et si contiguës partout pouvoil opérer, qui n'alloit à rien moins pour la nôtrequ'à s’enrichir par le commerce des Indes, et pour toutes les deux à donner le branle, te poids, et avec le temps le ton à toutes les affaires de l’Europe; cet intérêt étoit si grand et si palpable, et les occasions de division entre les deux rois de même sang si médiocres en ellesmêmes et si anéanties en comparaison des avantages, qu’il n'y avoit point de dangers raisonnables à en craindre ; il y avoit à espérer que le roi
vivroil assez long-temps , et Monseigneur , après lui, })our maintenir riiarmonie entre ses deux lils; il n'y avoit pus moins lieu d'en espérer la continuation entre les deux frères si unis cl atTemiis de longue main daus ces principes, qu'ils feroienl passer aux eousins-gerniaiiis ; ce qui enlraiiioit déjàuuc longue suite d'années. Qu'eutin si le malheur venoit assez à surmonter toute raison, pour faire naître des guerres, il falloit toujours qu'il y eût un roi d'Espaguc , et qu'une guerre sc pousscroil moiuselselermineroil toujours plus aisément et plus heureusement avec un roi de même sang qu’avec un etranger et de la maison d’Autriche. » Telle fut l’opinion de M. de roulcharlrain ; elle mérite d’être sérieusement médilée , même par les hommes d'Etat de l’école moderne; elle développe un vaste plan de politique dans nos rapports nécessaires avec l’Espagne.
Le plus ardent, le plus décidé de tous pour l'acceptation du testament, fut le dauphin. Monseigneur parut un homme à volonté tenace dans tous ces conseils; son opinion était importante, car il s'agissait d’une question pcrsonnclIe.La succession d’Espagne lui était dévolue par rhérédilé.Quandce fut à son tour de parler , il s’expliqua avec nelleié pour l'acceptation du testament; il développa une partie des meilleures raisons du chancelier. Puis, se tournant vers le roi d'un air respectueux , mais ferme, U dit qu'apres avoir exprimé sou avis comme les autres, il prenoit la liberté de lui demander son héritage, puisqu'il étoit eu état de racccptcr;que la monarchie d'Espagne étoit le bien de la reiucsa mère, par conséquent le sien , et pour In tranquillité de l’Europe, celui de son second tlls, à qui il le cédoit de tout son cœur, mais qu’il n'eu quilteroit pas un seul pouce de terre à un antre ; que la demande était juste et conformeà l’honneur du roi à l'intérêt et à la grandeur de la couronne, et qui) esperoit bien aussi qu’elle ne lui seroit pas refusée. » Cette opinion de M. le dauphin n’éiail point forcée ; MonscigncurétaiUinpcugros,lourd:maisily avait dans tout ce sang royaUine énergie, une chaleur, uii sentiment de son droit qui éclatait dans toutes les actions. Le roi l’écouta fort attentivement , puis s'adressant à de Hainlenon : « El vous, Madame, que dites-vous de tout ceci ? » M"*” de Maintcnoii répondit avec bienséance et modestie, en faisant l'éloge des seulimens de monseigneur le dauphin, et fut cnlln d'avis d’accepter le testament. Ce n’était pas la première fois que M"** deMaintenoii était consultée dans lesqnestions im)>ortantcsct décisives ; elle y apportait une convenance parfaite , une raison droite cl sérieuse, nn sentiment d’bon-
ano
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
iicureldï'Iévaiion pour tout ce qui tenait àlacouroniie, et plus encore une prescience Une et liante ilcsopinions du roi; Louis XIV déclara , en séparant son conseil , qu'il aviserait (i).
Ce conseil était un peu tenu pour la forme; le roi paraissait décidé pour racceptalioii du testaineiil dans loiile sa teneur; il s on était expliqué avec le marquis Castel dos Rios, ambassadeur d'KspaKiie, et qui désirait avoir sur ce point le dernier motdu roi ; LouisXlV luiavait dit : u que sans donner sa parole royale encore , il pouvoit assurer la junte <|u'ii étoit tout disposé à accepter le testaiiieiit. A la cour de Fontainebleau , déjà lebrnits'cn répandait. Il y availalorsnn inonvemeni d'opinion publique remarquable; autant la France s’était montrée intimidée et sans énerKie lorsdn congrès de Riswick, autant il y avait dans l'esprit de la nation un seiiliuient qui la portait àla guerre. On s'était reposédepuis trois ans; la paix avait rendu les forces au pays ; une émotion de gloire et d'honneur public fermentait au cœur des genlilsliommcs; tous voulaient prendre les armes. cour se complaisait à voir un fih de France sur le trône d'Es- Itagne; la noblesse avait vécu des idées espagnoles, de la langue , de la poésie et des mauirs du peuple d'au-delà des Pyrénées. An temps des carrousels de l’cnfance royale, c’ctuienl les costumes et les devises de FEspagneque tous portaient ^ dans leurs blasons de race , et dans le.s beaux écussons des lices à la place Royale ; donner unroi à la (^stlllc, à l’Andalousie, à la Manche, c’était une idée qui fiatlail cette brave noblesse. Quand donc
(1) Comparez les Mémoires deTorcy, ann. 1700, et ceux de Saint-Simon, ibid,} Dangeau ne dit rien de 1.1 dcliltération sur le testament, si ce n'est pour en faire connaître le résnllnt.
(S) l.’origiual de celte Lettre est aux Archives de Simancos.
(3) lü junte s’empresse <r.ircuser réception de celte lettre au roi I oui» XIV. Voici le texte espagnol de celle réponse :
Quarta caria Je las ÿoverttaJoree al Reÿ christiattissimo.
tt.Segnor, sedogna V. Mag'* eon gran rrconocimicnto nuestro, maiiifcstar en caria do 12 del corrienlc, sensible dolor, que le ha cans.ido la perdida de tan gran principe, don Carlos II declarandenos V. M. su real acccptacion v approbacion de la dispuistn purci lestamento de la Mageslad defunta, rivalidandu lo con todas aquilias ririnozas que mai pueden ofr.inzar para siempre la possession de tanto hcrenzia. Y dispiiis de darà V. Mag** las mas afccluosas y reverentes gracias
lauouvclledutcstameulse répandit à Fonlainehlcau il y eut II II mouvement d'opinion publique auquel il était împossibledc résister , lerefu.sdu testament aurait été considéré comme mie grande lâcheté ; le roi Favait senti avec oct orgueil qui savait si bien comprendre sa famillcct son pays. Il avait accepté d'avance pour son petil-Hls la couronne d'Espagne ; cela caressait son amour-propre. Quand le roi faisait le semblant üliésiierau euiiseil, il déelaruil an marquis dos Rios que son parti était pris, cl la lettre secrète écrite à la Junte par Loiii.s XIV, quelques Jours après la réception du tcsiamcnl, constate assez l'invariable résolution du roi (:). <i Très-haute , très puissante, cl très-cxccllentc princesse, notre irès-clièrc, très-aniéc hoiiiie sœur et cousine ;très-cberset bien amés cousinsel autres du conseil établi pour le gouvernement universel des royaumes et Étais dépenduns de la couronne d’Espagne, nous avons reçu la IcUrc signée do Votre Majesté , et par vous écrite le i"de ce mois. Elle nous a étérenduepar le marquis de Castel dos Rios, ambas.sadeur de irès-haiil , très-puissant , et irès-excelleiil prince, notre très-cher cl Ircs-amé bon frère ci cousin Charles U, roi des Espagncs,de glorieuse mémoire. Le même ambassadeur nous a remis les clauses du testament fait par le feu roi son maître , contenant l'ordre et le rang des héritiers, qu’il appelle i la succession de tous ses royaumes et États ; et la sage disposition qu’il a faite pour le gouvernement de ces mêmes royaumes, jiisqncs àFarrivécetJusqu'àlamajoritédeson successcur(s). La sensible douleur que uousavons deU perle d'un
por c»lo, y por las singularrs expresMoncs conque V. BI.ig^* nos favorirc y liuiirra, asvi à nos otros en particiiiar, cuino a to gener.i1 de la naclon cspagoida ; proprias solo del magiianimo corazon de (an esclarccido monarcha, podemus assrguras n V. M.ig'* que l.i alla providcncia de V. ÎMag'^ siipr.i prrmias anliripadamcnlc el impondonderablc regozejo, y drtnonstr.icioneii de jnbilo y .ilegria. eonque en medio de nuestro siimo desconsiicio liizo (regu.is el dolor dî la rneirnte prrdcda para celcbrarse eon gener.1l aplauso eu esta corle la rcnl caria de V. Sl.i;}'* ; teuenios bien , .Segrior, que el tiuebo rey nuestro Seguor vendra iii«lruvdo, roino V. M.ig^ SC serve expressaruo* en la Chrislianna, justeiicados, allas y prudenlcs mnxirnas que ha ora bien aprendido de t.into gloriuso asrcndlentc, y priiicipalissnniente del prospère aceextadissimo revnado de V. Mag** y que de liijo de iiiio y olro soverano auspirio veremos, so verdezer en su frmlc los mas dignos lanrcles. Qucd.imos cou esta nurb.i ohlig.iciou y recouocimiento, para mantener perpctualmenie en niiestros corazunes, y memoria tant seguras y suv ias réglas, que
prince, dont lesqualilésct les étroites liaisonsdu sauf; nous rcndoient Paniilié très-chère, est infiniment augmentée par les marques touchantes qu’il nous a données à sa mort, de sa justice, de son amour pour des sujets fidèles, et de rattenlion qu’il apporte à maintenir au-delà du temps de sa vie le repos Kcncral de tonte l’Europe et le bonheur de ses peuples. NonsToiilons de notre partcontrlhiier également à l’un et à l’autre, et répondre à la parfaite confiance qu'il nous a témoignée. Ainsi n<ms conformant entièrement à ses intentions marquées par les articles du testament que Votre Majesté, cl vous, nous avez envoyés, tous nos soins seront désormais de rétablir par une paix inviolable, par rintelligcnce la plus parfaite, la monarchie d’Espagne au plus haut point de gloire où jamais elle ait été. Nous acceptons pour notre petitfils le duc d’Anjou , le testament du feu roi catholique ; notre fils unique le dauphin l’accepte aussi; il abandonne sans peine les justes droits de la feue reine sa mère et notre très-chère épouse , reconnus inconiestablesaussi bienqnc ceux de la feue reine, notre très-honorée dame et mère , par les avis des différons ministres d’Etat et de justice, consultés par le feu roi d’Espagne. Loin de sc réserver aucune partie de la monarchie , il sacrifie ses plus propres intérêts au désir de rétablir l’ancien lustre d’une rouroime, que la volontédii feu roi catholique et la voix de ses peuples défèrent nnanimement à notre petit-fils. Ainsi nous ferons partir incessamment le duc d’Anjou, pour donner au plustôt à des sujets fidèles la ronsolation de recevoir un roi , bien persuadé que Dieu l’appelant au trône, son premier devoirest de faire régner avec lui la jiisliee et la religion ;qn’it doit donner sa principale application à rendre ses peuples heureux, à relever et à
nos den aelibo slimiilo para su major exaltarlon , y de esta monar(]ina y ptira cultirar mas y mas la amistad , pslrecha union, y Imena correspondcncia, outre los subditos de anibas roronas. Damonos cl para bien de liavcr aloanzado e1 frlix seglo, cii que la alla provi- (leiicia divina teiiin dispuesto, qiicliuvicssc de Ingrarsc oslc rral indissoluble luzo, qdo tiivo de sunido la injuria, y accidentes de los teinpios, y los précises cniiilos, que produzia cl envidiado valor, y poderde las dos naciones. Estamos, y cslaii y a to<ios eslos fidèles impacienles en los anlielos, y en las aoslasde ver a su nmadiliissima rey, y assy reademos nuevas gracias à V. M. por e1 gran favnr de prometernos su brève venida; y gagnando las horas en loque puede estar de niiestra parte, se liati dado ordencs promptes para las proclamaciones, y Icvcnlar pendones, assiste en estos rcynos, como los de afuera haviendose ciccutado y a T. 1.
maintenir l’éclat d’uneauxsi puissante monarchie ; qu’il est obligé de connaître parfaitement, cl de récompenser le mérite de ceux qu’il trouvera (dans une nation également brave et éclairée ) propresà le servir dans scs conseils, dans scs armées , et dans les différens emplois de l’Égliscel de rÈlat. Nous l’instruirons encore de ce qu'il doit à des sujets in violablement altachcsà leurs rois, de ce qu'il doit à sa propre gloire ;noiis l’exhorterons à se souvenir de sa naissance, à conserver l’amour de son pays, mais uniquement pour maintenir à jamais la paix et la parfaite intelligence , si necessaires au commun bonheur de nos sujets cl dos siens. Elle a tonjours été le principal objet de nos souhaits , et si les malheurs des conjonctures passées ne nous ont pas permis de le faire connottre, nous sommes persuadés que ce grand événcmcntva changer l'état des choses ; de sorte que chaque jour nous produira désormais de nouvelles occasions de marquer notre estime et notre hienvcillanec particnlière pour toute la nation espagnole. Cependant nous prions Dieu, auteur de toiite.s consolations, qu’il donne à Votre Majesté cl à la junte les .satisfactions désirables. Ecrit a Fontainebleau le l4noverabre. T^uis (i).»
Cette lettre est une acceptation expresse, eomplèlc ,dc la couronne pour lcduc d’Anjou; et neanmoins il se passe plusieurs jours encore en délibérations avant que la volonté du roi soit manifestée' publiquement. Le conseil avait un vif intérêt fairecroire à la diplomatie que la résolution avait été prise après le débat le plus réfléchi; Louis XIV voulait constater qu’il s’agissait d’une affaire nationale, et non pas d’uu caprice et d’iinc vanité de roi. Tout le corps diplomatique était attentif aux plus petits actes, aux moindres mots qui sortaient
por lo que toca a esta corto no piidirndo dtidar por los avisos que y a licmos lenido de los revnos de Kspagna, t por la plausible union, que sieiiipre iinn manlenido entre si todas los provincias, que ban compiie«lo el eirciilo de sa coroua, que sc compeliraii eoii tmlile émulation a cclobrar esta dicha, y a répéter sus cia- • mores, y precocioncs, y volos, para la mas felez saliid, y de la tara vida de V. Itlag'^ cumo desseamns, y la christiandad ha niciiester. Madrid à 20 de novienibre de 1700.
Yo la Reyiia :
El tard. Potocarrero; D. Manuel Arias; D. Ferd-de- Aragon; Kl nbiipo inq. general; D. Rodrigo Manuel jtl.viirique de I.arj; El cunde de Benaventc. » (Arcliiv. de Simancas.)
(1) Voyez le diaro dT’billa. ad ann. 1700.
LODIS XIV, SOS GODVEIINEMEST
lie la bouche du roi, et pendant ce temps la néftociation secrète continiiaitentre la junleet Louis XIV; cette junte disposait tout pourla reconnaissance officielle du duc d'Anjou à Madrid. Les ambassadeurs invoquaient hautement le traite de partage et la signature apposée parle roi; ils espéraient par ce moyen empêcher la résolution de Louis XIV. Les cabinets étrangers rappelaient la parole royale ; n’avait-elle pas ratiilé le traité de partage? Quel motif donnait-on pour justifier un changement si complet dans la situation générale de l'Europe? La succession d’E^spagne bouleversait tous les rapports, ébranlait tous lesvieux liens des souverainetés; que devenait la foi des traités?
La résolution d’accepter le testament pour le duc d’Anjou était ferme et forte, quoiqu’on ciit l’air d’hésiter encore extérieurement. La cour quitta sur-le-champ Kontaiucbleau et scs vieilles forêts; elle vfnt habiter Versailles, aHn de donner plus de relent isscuient à l’acte qu’on préparait. <■ Dans la matinéedii Ifi novembre , le roi , après son lever, lit entrer l’ambassadeur d’Espagne dans son cabinet , et puis il appela monseigneur le duc d’.Anjou qui étoitdaus les arrières-cabinets, cl dit à l'ambassailcur : Vous le pouvez saluer comme votre roi. » Le marquis Castel dos Riosse jeta à deux genoux et lui liaisa la main à la manière d’Espagne, il lui lit ensuite un assez long compliment en espagnol et -après qu'il eut fini, le roi lui dit (i); «Mon petit-fils pi’entend pas encore l’espagnol , c'est à moi de répondre pour lui. » la-s courtisans étaient à la porte du cabinet dnroi. Ha Majesté commanda à l'huissier d’ouvrir lesdeuxhattans de la porte, et de faire entrer tout Icmonde, et dit: « Messieurs, voilà le roi d’Espagne; la naissancel’appeloil à celte couronne, toute la nation le souhaite et me le demande, ce que je lui ai accordé avec plaisir; c’étoit l'ordre du ciel. U Puis se retournant vers le roi d’Espagne, il lui dit : « Soyez bon Espagnol , c’est présentement votre premierdevoir; inaissouvenez-vousqoevous êtes né Eraui;ais pour entretenir l’union entre les deux nations, c’est le moyen deles rendre heureuses • et de conserver la paix de l’Europe. » Après cela il s’adressa à l’ambassadrur , et en lui montrant du doigt le roi son maître, il lui dit : « S’il écoute mes conseils, vous serez grandseigneur, et hicntdt; il ne sanroit mieux faire pré.senlement que de suivre vos avis. U Monseigneur le duc de Bourgogne et monseigneur leduc deBcrrirmbrassèrcntleroid’F.spagnc, et ils fondaient tous trois en larmes ens’embrassant.
(1) Comparez fes récits du marquis de Dangeau et de Saint-Simon ;Sainfèiimon, je le répète, u’esl que le
Cette Itelle et royale scène , depuis retracée par la peinture , lit un grand éclat à Versailles. Le duc d’ Anjou , qui prenait alors le titre de Philippe V , avait dix-septans. C’était une de ces jolies ligures que Mignard et Lebrun avaient reproduites enfant; jeune bomme alors, le duc d’Anjou avait perdu cette vivacité qu’au remarquait en scs tendresannées. L’école de Fénélon et du duc de Bcauvilliers avait jeté dans ces têtes adolescentes, des idées vagues de gouvernement et de morale qui affaiblissaient les caractères politiques. Il faut , en matière de gouvernement , une certaine hardiesse de vues et d’exécution, et ce n’est pas ce que le duc de Beauvilliers poiivaitdonner à sonélève. Le duc d’ Anjou avait une physionomie douce, bonne; sa gracieuse et ronde face était animée de deux yeux bleus qu’il tenait de sa mère, de race germanique; il était un peu gros comme son père le dauphin , et son justaucorps de drap d’or serrait à peine sa taille. Salué sons le litre de Philippe V, depuis cemomeiitlcdnc d’Anjou fut traité en roi; Louis XIV l’éleva jusqu'à sa nohie égalité. Quand il se mit en marche |K>urallcrà la chapelle, le roi Ht placer son petitfils à côté de lui et à sa droite ; ils entendirent la me.sse à la tribune, cl comme Louis XIV vit que le roi d’Opagne n’avait point de carreau , il se leva pourluidouncriesien; le jeune monarque iic voulut pas le prendre, et Louis dta son carreau; ils n’en eiirciit ni l’un ni l’autre. « .A la messe, continue Dangeau , il eut la droite sur le roi , cl de même en revenant, et l’aura loiijoursen public pendant qu’il sera ici ; mais quand ils seront en particulier, ils vivront sans cérémonie. En revenant de la messiet passant dans le grand appartement , le roi dit au roi d’Espagne , qu’il lui avoit fait préparer cet appartement, etqu’il lui alloil laisser pour donner le tempsaux courtisans de lui venir faire leur cour. Le roid’Ejpagnc alla à Meudon voir Monseigneur, son père ; il avoit dans son carrosse M. de Beaiivil- I ierset Sommeri son sous-gouverneur. Monseigneur vint recevoir le roi d’Espagne à son carrosse, marquant line joie vive et naturelle qiiifaisoil plaisir à tout le monde, lldit qu’il croyoil que jamais homme ne s’éloil trouvé en étal de pouvoir dire commelui: Le roi mon père et le roi mon Bis. An retour de Meudon, Sa Majesté Catholique revint dans .son grand appartement où elle reçut les visites des princesses et des dames. M'"' la duchesse de Bourgogne y alla plus d’une fois. Le soir, le jeune roi soupaavec Louis XI V, ayant un fauteuil et la droite
mot A mol de Dangeau avec quelques commérages de plus.
siirlui. Hessei^Denrs les ducs de Bourgogne et de Berri ctoient sur les plians au retour de la table du cdté droit y M"*' la duchesse de Bourgogne du côté 41 gauche, et les gentilshommes servans vis-ù-vis des rois , pour servir ({uand on crioit : <i A boire pour le roi d'Espagne. »0’dloit une grande joie pour les spectateurs. Le roi de France se penchant du cOté deramhassadcur d’Espagne, qui y étoit, lui dit : « Je croisque tout ceci est un songe. »
La reconnaissance du nouveau roi d’E^spagne était un fait accompli pour la cour de Versailles; mais comment l’Europe allait-elle prendre un tel événement ? Tout le corps diplomatique, on l'a vu, s'était vivement ému de la décision du conseil; le duc d’Anjou n’avait été salué roi d'Espagne que par le nonce du pape et l’ambassadeur de Venise. Le pape avait contribué à la résolution du conseil de (iastille et de Carlos II en faveur du duc d’Anjou ; le nonce devait saluer son avènement , et le sénat de Veuise était trop profondément hostile à l’Empire pour ne p:is reconnaître avec empressement la sonverainetéfrançaiseen Italie, véritable contre-poids à rinfliience allemande. Les ambassadeurs de Hollande et d’Angleterre, M.deZinzendorfT(i) surtout, le représentant dé l’Empire, s’abstinrent de venir à la cour , )>oiir ne pas y faire nn acte de reconnaissance. Toutesles iiolitications s’accomplirent parla voie de M.de Torcy , et les ambassadeurs se contentèrent de répondre parun accusé de réception ù la lettre du cibinet. Dans l'état des traités, la proclamation du duc d’Anjou comme roi d'Espagne était une violation flagrante des transactions décisives conclues à La Haye et à Londres par suite dn congrès de Risvvick. Réunies même moraletncnl dans un système commun, l’Espagne et la France réalisaient le projet de monarcliie universelle, éternel reproche que la coalition opposait dl^ouis XIV. I/C roi lie pouvait éviter la guerre générale; clic était la conséquence nécessaire de la situation qu’on avait prise. La maisondc Bourbon grandissait trop*, elle étendait sa vaste puissance depuis la Hollande jusqu'au détroilde (libraltur ; Icscabincts devaient encore une fois .se coaliser contre un fait qui menaçait l'équilibre européen. Toutesles
(l)Jc renvoie au volume suivant l’Iiistoire dclaÜIéc des négociations diploinaliqucsqiti fiireril amesk'cs p.ir le testament. Le marquis de Lmiville se moque de rélonneineiit du coiiilc de /inxi'iidi>rlT qui demeura tout surpris de la uomelle ; la diplomatie impériale paraissait alors peu avancée et mal instruite : « Le pauvre homme », dit-il, «avant mirontré, le lU«\midi, dans la galerie des réformés, le ui.irqtiis de Torcy qui rmrnoiJoil BI. de l.ouvillc chci lui pour causer tic celte
fois que la Francea voulu étendre son influence andelà des limites tracées par sa imsilion naturelleet son histoire, il y a eu une réactioucontre elle, et cela s’explique : son influence est déjà si grande , que si on lui reconnaissait encore une force c.xorbitante eu territoire, elle dominerait le monde par son ascendant.
Quand on suit la vieille lutte entre la monarchie de Cliarics-Quint et Icsdcii.x dynasties des Valois et des Bourbons depuis le quinzième siècle , on est étonné de cotte mutuelle et inévitable action des deux pays d’Espagne et de France l’iiii sur Faulrc. Pendant la Ligue, une infante est à la veille de ceindre la couronne des Bourbons, et Philippe 11 remue jusqu’aux eniraillesdu pays de France. Tout se meut à Paris et dans les provinces par Faelion du cabinet de San-Ixirenzo; on peut dire qu’il est maître de la monarchie. A partir de cctle époque , la réaction commence; la lutte devient vivace depuis Henri IV. Chaque année est marquée par une prise d’armes; les grands projets de Ridiclieu contre la maison d’Autriche, les unions de famille, les traités des Pyrénées, tout est destiné à soumettre l’Espagne à l’inlluencc des Hourhons; on saisit ses places fortes, ses provinces les plus utiles; la France acquiert les droits des infantes: les protestations secrètes réservent des prétentions que l'on se propose de faire valoir plus tard. Tontes les armes sont Imnncs pour arriver au but qu’on s’est prescrit; l'Espagne a voulu absorber la France, et c’est la France qui absorbe l’Espagne. Tel est le résultat obtenu parLouisXlV danslaquestiondntestament de don Carlos II, beau triomphe d’habileté diplomatique.
Et chose curieuse à remarquer.' cette mutuelle ncliou des deux pays l’un sur l’autre se reproduit à toutes les époques, dans les temps même les plus modernes. Napoléon avait compris la question de l’Espagne dans le même esprit qu’elle avait été envisagée par Louis XIV, 11 s’agissait moins d'une affaire d'amour-propre et de famille, que d’une idée de sûreté politique et de prépondérance européenne. Il est impossible de laisser la Péninsule sous l’empired’mi système qui blesse profondément
nffairc, l’aborda tl'tm air égaré, en lui dciuandant »’il étoit vrai «pi’il y ciil un testament; et sur la réponse anirin.nlive du tniitislre : a .Suas doute, rcprit-il viveiiicnl, la eliokc regarde inoiiseigneur l’arrlnduc! — Oui, monkieur, n'pliqua ]>I. de Torcy, tout de suite après les petits lilsde France. » Fl sur ce, Zinsendorif devint blanc h s'évanouir. » (Louville, Mémoires, chap. ti.) Il a été répété par les éditeurs de Saint- Simon.
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la pensée dominante en France; c’esi un péril de tous les temps, et voilà pourquoi l'Espagne, isolée au bou l de 1 Europe, exerce ncaumoins une si grande action sur les événemens généraux du continent. Oaiisson individualisme de mœurs , de coutumes et de lois, la Péninsule a commence la solution de (outeslesquestionsuii peu gravesdepiiis le seizième siècle; TEurope a continucllemciit les yeux sur celte terre. Ainsi , en acceptant le testament de don Carlos pour son i>etit‘flls Icdtic d’Anjou, Louis XIV réali.sait une pensée |>olitique; U accomplissait l’œuvre de deux siècles de travaux et de sacrilices. Henri IV avait hérité de la rivalité des \aloiscontre la maison d’Autriche: il en léguait la solution à ses descendans. La guerre fut terrible sans doute, mais aucun poii\oir humain n’aborde un plan de quelque portée sans s'exposer à d’immenses sacrilices; c’est la condition de tout ce qui dépasse les proportions d’un système vulgaire; et d'ailleurs que de .s;ing n’avait pascoiUé la lutte entre l'Espagne cl la France depuis le seizième siècle! 11 fallait y mettre un terme par un dTort, Louis XIV $’y décida.
Alors SC dessine immédiatement la politique anglaise, qui ne peut permettre la prépondérance française dans la Péninsule. L’Angleterre choisit avec prédilection ce champ de bataille; c’est à l'avènement d’un Hourbou sur le tronc d'Espagne que 1 on doit les premiers progrès de ralliance anglaise avec le Portugal : Guillaume 111 voit avec iiDC certaine inquiétude le développement des forcesde France dans les Castiiles; il cherche un point d’appui en Portugal pour attaquer au midi la monarchie française par le même système qui faisait qn’aii temps des Edouard et du prince Noir, les Anglais tenaient la Gtiicnne, pour de là menacer |)crpétuellcment les rois de la troisième dynastie. Le cabinctdc U hitc-llall saitquelamaisoii de Hraganoe a crainte d’ètrc absorbée par les Bourbons comme la maison d’Autriche l'avait été dans sa domination sur les (^slilles, et il protile de ces terreurs pour fonder une alliance permanente avec le Portugal; alliance vainement tentée par la Franco. Les armes anglaises aiment à s’essayer dans la Péninsule; elles n oiit jamais manqué une seule fois d’y paraître en mémo temps que les drapeaux français; et une cireonsUinec à méditer, c’est que la campagne du duc de ^Veilinglml, de 1S08 à 1814, suit les mêmes voies, proeèdedes mômes causes que lesopeTationsmilitairesdescoalisésen Espagnesous Philippe Y , à un siècle de dislanre.
An nord, runion iiuimc de la France et de l’Espagne par ravènement d’un BoiirlK>ii à lu couronne
des (àistilles, devait avoir son rctenlissemcnt; elle modifiait singulicremenl la situation de la monarchie de Louis XIV. Une fuisses froiilicres méridionales assurées aux Pyrénées, tonies ses forces pou- 4 vaieiii SC porter en Flandre et sur le Bhin; ce’a doublait les moyens de la France- Aussi les puissances germaniques cherchent-elles à resserrer le lien de leur alliance; l'empereur permet à IVleclcnr deBrandebourgdc prendre ictitrederoi. La rivalité cexse entre le nord et le midi de rAllcmagne, parce que le danger est commun; la monarchie prussienne naît et se développe comme une nouvelle barrière opposée à l’envaliissemeni des idées catholiques et aux projets de la France. Les époquessonl bien changées! Aux temps de Henri IV eldellichelieu, rélccteiirde Brandebourg prenait rang parmi les princes germaniques qui recevaieuUles subsides de France ; quand la prépondérance de la monarchie de Louis XIV devient trop absorbante, tout fuit ligne à ses desseins. I^s coalitions ne se furmenl en général que contre une idée ou des forces tellement menaçantes, qu'elles font taire tous les petits inlérôlsquidivisenl IcsElats; elles réunissent ainsi les souverainetés habituellement divisées,
Quand on compare la splendeur des résultats de CCS époques avec les transactionsd'im autre temps , on en est à douter si la science diplomatique en France a conservé quelques souvenirs des grandes formes du üix-septicme siècle. En étudiant cette longue suite de congrès depuis Munster , VVestphalie, jusqu’à Mtnèguc, cl Bisxvick, on ne trouve rien de comparable à celle magmtique série de transactions où les hommes d Etat se manifesicnt avec leur supériorité. Napoléon seul avait compris la France dans la vaste proportion des idées de Louis XIV; il les avait seulement exagérées. Tontes lespnissantes tôt es ont un système elle poursuivent avec une invariable persévérance. Il y eut aussi le congrès de Vienne, eu 18U et 1815, qui organisa l Europc bouleversée par la conquête. Là se déployèrent les souvenirs des belles réunions di|>lomatiquesde l'époque de Louis XIV. Oltc génération d’hotnmcsd'Élat disparaît de la scène; ilii'cn reste que deux ou trois débris qui maintiennent leur monarchie dans des conditions de force et de conservation.
La succession d’Espagne met un terme nu plan développé avec tant de ténacité par la maison de Bourhuu ; 011 dirait que ecilc-ci n'a plus qu'à défendre sou œuvre; tonte autre mi.ssion lui est désormais indiirértnle. Il sc présente une série d'hommes d'Etat de haute capacité depuis Henri IV ; tous ont un plan, mie pensée politique fixe , inimnabl'*.
ET SES REUTIONS
Le conseil dn roi est le grand dëpdl de toutes ces traditions; c’est là, que sous le plus profond secret, se développent , depuis le règne de Henri IV , les projets de politique extérieure de tout un siècle. Uien n’est comparable à cette noble et constante tenue du cabinet de Versailles. Le roi Louis XIV est admirable dans le conseil; comme diplomate digne et habile, il faut l’élever au-dessus de tout ce que les temps ont produit ; il marche à ses desseins avec fermeté; il en soutient la gloire comme les revers; jamais il ne se décourage, tant il est préoccii|»édesa royale mission : c’est Louis XIV qui a constitué la France dans ses limites et sesalliauces naturelles.
Le dix-septième siècle commence avec la fin des troubles de la Ligue : l’entrée de Henri IV à Paris donne un point central et commun à tous les efforts du gouvernement royal pour la pacification des esprits. On y réussit matériellement ; la force militaire dompte le mouvement ligueur; mais il existe encore une vive et puissanteagitalion dans les âmes, line révolution populaire comme la Ligue ne passe pas sans laisser de longues traces ; il survit une effervescente ébullition qni dévore la main qui veut l’éteindre ; Henri IV périt à l’Œuvre. Les passions de la Ligne expliquent cette ténacité des assassins qui eheretient le cœur de Henri IV. Le roi , tout occupé à comprimer Icsmécontenlemens des opinions extrêmes, lit peu de chose pour constituer la force et l’unité administratives.
A sa mort, un enfant prend le sceptre, et l’on voit, sous l’administration de ITlalien Concini un essai de ce système de ménagement que Mazariii mit en action après Richelieu. La résistance nobiliaire entraîne l’inDexible cardinal à cette proscription impitoyable des grandes tètes de la féodalité. Richelien,je l’ai déjà dit, est un esprit révolutionnaire; il bouleverse la vieille constitution monarchique an profit de Punité adminislralivc; il organise tout, dans l’exclusive pensée de centraliser l'autorité dansscs mains. réaction contre ce système se manifeste sous la Fronde. Quand on a trop pressé l’autorité, elle éclate; alors apparaît cette période désordonnée de la F ronde , où se mêlent les rues bruyantes , les parlementaires hargneux, la noblesse froide et hautainement blessée par Riche lien. C’està celle époque delà Frondeque commence et s’essaie le gouvernement de Louis XIV ; il reconstruit, pourainsi dire pièce à pièce, l’édifice de la monarchie, l’ordre militaire et civil, les ordonnances, la législation, œuvre aciirdc réorganisation politique. Tout cstdcsiiiiéà fort Hier le pouvoir, àjelerdaiis la société un certain ordre, onc haute
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harmonie. Louis XIV constitoe un vaste ensemble territorial, une nationalitéqiii a. «a languecommeson pouvoir; il oublie seulement qu il impose à son successeur la rude tâche d’être grande! fort comme lui.
Sons le point de vuediplomatiquc, lcdix seplicmc siècle voit également une forte pensée s’accomplir : si l'on se reporte au temps de la Ligue , la monarchie de France est prêle à être absorl>ée par la politique de Philippe II. La réaction commeuce sous lleuri IV. Toutes les facultés de la diplomatie fran- <,aise sont concentrées vers un seul but, rabaissement de la maison d’Autriche. Lcsplaiisdc Henri IV sedévcloppent dans la campagne qu'il prépare contre l’Empire, alors que la mort vient l’arrêter. Le cardinal de Richelieu suit celle même voie. De lu toutes les alliances avec les princes du second ordre d’Allemagne, avec l’électeur de Brandebourg et les Étals protestans. Les mariages des rois de F rance avec les infantes eurent toujours pour pensée d’absorber têt ou tard la monarchie espagnole. La succession est prévue dès celle époifue; on la fait entrer dans les chances de raveuir pour la réalisation d’un plan qui date de Henri IV, le chef de la dynastie des Bourbons. La diplomatie du dixseptièmesiècle est ainsi dominée par nue idée simple, féconde , profitable aux systèmes de grandeur et de défense territoriale |>ourla monarchie française; tous les traités ne sont que des trêves jusqu'à ce que le but soit délinUivement atteint. Louis XIV eu est dépositaire après Henri IV, Richelieu et Mazarin; c’est par cette pcrsévéranccquc lesvastes plans se réalisent; les alliances avec l’Angleterre, les neutralités du Nord, les traités de subsides, tout se rattache à la pensée fortement et haiiicmeni conçue par le chef de la race des Bourbons.
L'unité se manifeste aussi comme la condition de l’autorité religieuse ; la reforme et la Ligue ont constitué une guerre d’opinions; ranarcliic est dans l’État; Henri IV essaie un système mitoyen ; il échoue : dès lors la |>eiisée violente marche droit à la répression pour préparer Funité. Rielielicii lutte contre le protestantisme armé et féodal. C’est la guerre matérielle à un parti organisé et en hostilité ouverte contre le pouvoir. Après la victoire . la liberté de conscience du parti protestant est reconLue; mais il est dans la condition d'une aulorilc forte, après avoir comprime violcmuunt un parti dans ce qu’il a de maléricIlemeiiL ho.slilc, de le poursuivre dans sa liberté morale, laqiirllecsl aussi redoutable. Li prédication des doctrines est souvent plus menaçante que la sédition armée; voilà le motif (|ui porte tous les pouvoirs à tyranniser
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les opinioDS, pour les ramcncràPuDité. Dans cette œuvre ardente est l'eiplicalion tout entière des actes du cliancelicT Leiellier, riiomme d’Etat qui révoqua Tédil de Nantes. Ainsi , au commencement du dix-septième siècle , on trouve le désordre le plus complet dans les opinions religieuses; toutes ont les armes à la main pour combattre; elles se heurtent et se précipitent dans l’arène. A l’autre extrémité de ce siècle, nousvoyons l’unité se poser partout comme la condition même de la puissance. Je ne jusliUe pas; j’explique seulement ces systèmes poliliquesft religieux se développant dans des conditions identiques.
La même tendance se produit dansTadministralion publique : nous partons d une période toute provinciale et communale , c’est-à-dire d’une sorte d’éparpillement de tous les pouvoirs. 11 n’y a pas de temps plus insubordonné que celui de la Ligue. L’autorité se fractionne indéllniment, et lorsque Henri IV commence l’œuvre monarchique, on ne )»eut dire s’il la conduira à An. Ce laborieux travail d’administration et de gouvernement s’accomplit par desetTorts inouïs; lalégislationde Louis XI V est une vaste codiAcation de tous les principes d’organisation |H>li!iqne; il n’est pas une branche de l’ordre administratif qui ne reçoive l’impulsion d’une seule et forte idée. Tout a son code : la marine , les guerres , les Anances , le commerce , la course maritime , les manufactures; le roi ne vent pas qu’il reste une idée ou un principe indépendant de lui et en dehors de sa prévoyance. Louis XIY est blessé de tout ce qui résiste : il craint les communes, le parlement, les oppositions des cours, les remontrnncesde l’échevinage eide la magistrature et comme il a conçu un système, il veut que tout s’y coordonne. De là naît ce pouvoir hautain , ce despotisme éclairé, cette impulsion qui imprime à tout le mouvement; et pour rendre cette pensée durable , Louis XIV sc donne mission de placer la royauté dans une sphère d'iniclligencc et de splendeur qui légitime le pouvoir même absolu. Uieii ne donne une plus haute destinée à raiilorilé que de cuiistaler qu'elle se pose à la tête des idées cl de la civilixalion.
Cette conviction de la grandeur et de la puissance de l’esprit porte également Louis XIV à s'entourer des belles intelligences pour leur imposer le noble sceau de sa personnalité royale. On peut dire que le roi Qi son siècle ; il imprima son immense unité à la littérature, aux arts, à la science même. C’est ce qui se produit à de rares époques dans la marche des temps. II surgit des caractères si absorhans , que tout gravite autour d’eux. î^iis l’empire de
Napoléon , vous eussiez en vain cherché an esprit élevé qui ne fût pas occupé de lui ; tout dans la société suivait son impulsion avec un indicible entralnemeiil. Celte devise du soleil qui surmontait les armesde Louis XIV n’était pus un caprice vaniteux ; elle était l’expression vraie dccelte puissance d’attraction qui illuminait tout un siècle et entraînait vers elle une puissante monarchie.
La seconde partie du règne de Louis XIV n’a pas la couleur brillante , poétique et glorieuse de la première. îSi l’ou examine eu eirel les conquêtes des armées de Louis XIV suiisCondé , sous Turenae, dirigés par la haute main de Louvois , elles sont rapides, merveilleuses ;lc traite de Nimèguc est supérieur à celui deliiswick ; mais ces stipulations mêmes des congrès assurent à la monarchie de bonnes frontières et imc nationalité intacte. Les conquêtes de LouisXlV en Allemagne, en Hollande, les forteresses conquises n'étaient que des points militaires en dehors de la ligne de France, cl ces sortes de possessions ne peuvent jamais être permanentes; elles ne sont en aucuucas que des cornt>ensations dans les éventualités des événemens. Le trailéde Kiswick préparait d’ailleurs la pensée de la succession d’Espagne : que pouvaient être quelques cités, des territoires conquis en face de ce riche héritage qui donnait un royaume touleuticrau petit-Als du roi de France?
La force militaire a rempli la première parlicdu règne de Louis XIV ; l’habileté accomplit l’autre. Il n’y a pas , dans les temps modernes , de négociations comparables à cette aflairc du testament de Carlosll ; onadit que cet acte cnlrainait la guerre et l’épuisement de la France; mais la réalisation de toute pensée politique un peu haulccxigcdessacri- Aces. Sans le testament, la guerre ii’eûL pas été moins imminente. Risvs ick ne fut jamais qu’une trêve; les deux principes protestant cl catholique étaient en face ; la royauté de 1688 avait besoin de se faire complètement admettre, et tout cela ne pouvait avoir lieu en pleine paix. 11 y a dcsintérêls qui ne peuvent sc vider que dans leslongucs batailles; la coalition d’Augsbourg ii’élail pas dissoute, et d’ailleurs Louis XIV trouva dans sa fer meté et dans le dévouement de sa noblesse cl du peuple, les moyens derepousserlaligucilesouvcrains qui marchait contre leroi cl la France.
On trouve celle dilTéreiicc entre la destinée de LouisXlV etcelle de Napoléon , que le roi nous laissa la France avec son terriloircagrandi,son influence au-deliors ; il sauva son Irène cl le pays; Na]>oléon tomba en laissant l’ennemi dans la capitale; l’un avait recueilli de Louis XllI et de Richelieu une
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monarchie qu’il augmenta de plusieurs provinces’, Tautrc avait reçu du grand mouvement militaire de 1792 lin territoire dont les frontières, d’abord démesurément accrues par lui,. furent foulées aux pieds des nations armées ; triste leçon donnée à toute puissance qui sort deseslimites naturelles!
Le dix-septième siècle , il faut le répéter sans cesse , fut une œuvre de centralisation^et de reconstruction politique. Tous les pouvoirs , toutes les forces, toutes les intelligences tendent à sortir du chaos de la Réforme et de la Ligne pour se grouper autour de la couronne et la suivre dans le mouvement qu’elle imprime à la société. On ne trouve comme opposition à cetteœuvred'ordreque l’école lies réfugiés, qui travaille déjà à la démolition.
Je vais maintenant assister à cette œuvre de désorganisation active; autant l'époque précédente avait tendance à reconstruire, autant le dix-huitième siècle a volonté de démolir. Tout va nous paraître dominé par celte pensée désordonnée; tes intelligences travaillent à l'euvi, avec le pouvoir
liii-mômc , pour bouleverser ce que l’on a si péniblement élevé. Ce travail se fait dans tous les rangs delà société, on a haine de l’ordre dans la pensée comme dans l’action. La démolition dure tout un siècle ; son dernier terme est la révolution française ; et , chose remarquable, le dix-neuvième siècle commence, avec le consulat de Napoléon, à relever encore les principes que l’époque précédente a bouleversés. Ainsi , tout va par action et réaction ; Dieu a condamné la société àcette inquiète condition de changemens; chaque génération est marquée de la pensée du bien et du mal, notre double nature; nouscroyonstousmarchcr vers la perfectibilité humaine, et nous tournons depuis l’éteruité des âges dans un cercle inflexible d’idées et de faits. L’antoritéetlaliberté, forces puissanicset fécondes, se disputent à jamais le monde de rinlelligencect des actions humaines. Chaque génération vient se heurter contre le mystère de celle lutte incc.ssanlc, sans jamais la pénétrer et la résoudre I
DERRIÈRE PERIODE DU RÈO:^'E DE XIV
Je touche à la Ticillcsscdu grand roi , a cette époque difficile qui finitnu traitcdTlrecht cl à la pacification de Rnstadl. On éprouve une in* (Hciblü mélancolie lorsqu^oii fouille le«dernieni niomcns d’un homme KU{>crieur aux prises avec de rudes épreuves ! (Ju’une haute tète demeure fiûre quand les prospérités la couroiiuont, quand la victoire lui sourit, c’est là chose si commune , si vulgaire , qu’elle ne demande ni puissance do caractère, ni grandeur do résolution j ta fortune vous mène et vous conduit seule dans son char de pourpre et d’or. LouisXIV aux jours de sa jeunesse et de sa force , nu milieu
de glaces, de ciselures , de vases do porphyre , des marbres de Puget , des batailles de Lebrun où, nouvel Alexandre , il paraissait sous son casque aux plumes Bottantes et sa cuiras»} d’airain ; Louis XIV alors no fut qu’un roi aimant la gloire avec ivresse, le pouvoir uni([uc, éclatant, absolu -, il n’avaitpas besoin do grands efforts d’âme , U se laissait aller à sa fortune ; la société marchait avec lui, il ncs’agissail que de suivre son irrésistible impulsion.
A celle époque mémo de jeunesse cl do puissance, le roi commit bien des fautes - j’ai dit sans déguisement tout ce qu’il fit contre l’organisation de la vieille Franco , contre l’esprit provincial et l’existence indc|>cndante de la noblesse, celle force anti((ue de la monarchie.
I Louis XIV , comme les caractères supérieurs , centralisa trop , il ramena tout à la royauté ,
: il cffii<;‘a les vestiges de celle aristocratie locale qui s’identifiait avec le sol j chaque race de gen- I tilshommes avait son château sur la roche éian- I céc , aussi vieux que la terre ; le paysan avait sa commune cl son église ; chaque province ^ avait sa langue, ses coutumes, son gouverneur,
I son Parlement. Tout fut abinié par l’autorilo I royale j il n’y eut plus qu’un pays , qu’un pou- • voir, qu’une administration ;uu tel ordre chnni geait les conditions do la royauté, et l’exposait , aux coups violens des révolutions.
Dans celle première période do son règne , LouisXIV suit la fortune , et c’est une lâche . aisée ; il a ses poètes, scs flatteurs; on l’exalte, on le mêle aux dieux de l’OIympo , il ne nous apparaît qu'avec celte auréole brillante qui couronne une grandeur facile. Louis XIV n’est supérieur que lorsqu’il est rudement éprouvé ; c’est en commençant le dix-huitième sièclcque la destinée tourne contre lui. Je ne sache pas d'âme humaine aussi vivement secouée dans son pouvoir, dans sa famille , dans sa pensée politique : voyez ce vieillard qui perd en moins de trois années son fils le dauphin , homme mûr déjà ; le duc de Bourgogne , si aimé de la iKmrgeoisic et dt>8 parlcmeiiüiircs ; cette gracieuse duchesse de Bourgogne , si vive, si lé- I gère, la distraction du roi fatigue; celle femme
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toute mignonne^ dont le petit pied entniit dans iinenitiledc poupée ^ enfin le duc de Berry, l>on jeune homme de Tingt-liuit uns! Toute cette grande lignée, qu*abrilail la gloire du Louis \1V , périt sous les coups do la mort implacable.
Comme roi , Louis \IV est soumis à d’autres épreuves encore ; il commence son époque ]>ar imposer des lois à l’Europe , ses armées débordent sur les frontières , il dicte scs vuloulés n La Haye , à Turin , il domine dans l'Empire, il a vaincu rE<pagnol. Quelle humiliation après tant de gloire! une confédération formidable Kc réunit contre le roi de France? Guillaume III est le centre de ce mouvement de réaction pour abaisser l'ennemi do la révolution de 1088. La coalition marche, elle est partout victorieuse , à llüchstcdl , à Mülpinqiiel ; elle s’étend dans les plaines delà Picardie, on craint pour Versailles même; les marchands hollandais, traités avec tant de hauteur par Louis XIV , viennent pour lui dicter la loi^ les congrès de Gerlruideiul)org eide La Haye donnent un qui rejette
les frontières de France à un demi-siècle en arrié* re, aux traités de Munster et des Pyrénées.
A rinlcrieur , la situation est non moins fatale ; la révolte des Cévennes , si mal connue jusqu'à présent , est une des insurrections les plus menneantes pour les provinces méridionales; le pays est épuisé par les lovées d'hommes et par l'impùt ; il n’y a plus de prestige, une cabale ardente se prononce contre le roi au sein de sa cour. Dans le Parlement , parmi les halles tout murmure; les pamphlets se multiplient; Louis XIV, habitué à cet encens qui enivre, n’entend pins autour de lui que des nuêls raordaos , des épigramincs cruelles qui attaquent son nom, son courage, sa destiné:*. Quand Torcy lui lit les galettes de Hollande et d’Angleterre , il y trouve les plus atroces calomnies coutre son existence de roi cl son autorité; on en veut à sa vie , à sa couronne, il le sait , on ne s’en cache pas; et taudis que l’invasion s’avance terrible, les partis s’agitent dans l'Etat contre la main énergique qui veut défendre Funiio de la monarchie cl In nationalité de la France.
La grandeur de Louis XIV fut précisément celle force d’àmc, celle vigueur qui, dans ces
temps de crise, le fil sortir puissant encore d’une position perdue. S'il est frappé au cœur parles deuils de famille, il relève sa tète de vieillard |K)ur dircqu’ila autre chosequesa royale maison à préserver, d’autres devoirs à remplir que do verser de stériles larmes sur des tombeaux : l’invasion éclate, elle est victorieuscau milieu de la Francccpiiiséc ; des cris so font entendre, un demande la paix dans le conseil du roi , et quelle paix! rennemi veut l'Alsace, l’abdication de Philippe V, la frontière de Flandre jusque sur la Picardie, la démolition do toutes les forteresses du Rhin, la Franco enfin du seizième siècle. Il y a plus, ]acoaiitiouiinposenî.ouisXIV l’impérieuse obligation do combattre son petitfils pour le chasser du trùnc d'Espagne ; les forces de la monarchie sont tcllemenl abattues, que le conseil de Versailles mémo se prononce pour la paix; on l’appelle par des j murmures; le roi seul ne perd pas courage, il n ' confiance dans le pays, il en rehausse le caractère, et bienlèt l’habileté diploinallquc et l.a ; fermeléde résolution nmènctillclraitéd’lltrcchl. Quellesconditions différentes! Philippe V est maintenu en Espagne, et assure parsonallinncc nos frontières méridionales ; la Franco ne cc<le plus l’Alsace, elle garde une large frontière en Flandre, capable de préserver les provinces du Nord.
C’esldoneccltel»cllcatliludc dnnslc malheur, ces résultats obtenus au milieu même de Finvaiion, qui constituent l’imnionse hauteur de Louis XIV’ ; la diTnière partie de son règne est une suiU'd’cfTortsclde merveilles. Dansrhistoiro de tons les hommes élevés, il y n deux phases, comme dans l’existence humaine: le progrès cl la décadence ; Dieu n marqué ainsi nu front les destinées! Depuis Alexandre jusqu’à Napoléon, les grandes vies se partagent en deux périodes ; la gloire et l'infortune, la pompe et lu misère, le monument de granit et le grain de sable qui roule dansrélcrnité des âges.
L’histoire de I.ouis XIV fait une magnifique exception; quand le vieux roi c»l brise par le temps et le malheur, il semble se relever pour In postérité; ceUedernicrc partie de sa vicbrille d'un éclat qui saisit d'autant plus qu’on la louche de plus près ; j’en ai fait l’étude profonde ,
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parce qu’il y a de puissantes causes et d’inimeu' ses effets à révéler. Les deux volumes que je publie terminent le règne de Louis XIV, cl embrassent précisément celle période si dramatique, dans laquelle le vieillard royal est.^ux prises avec tous les périls ; je le prends à la guerre pour la succession d’Espagne , et lu conduis jusqu’ésonlitdomort; le roi est si grand encore dans cet instant solennel ! C’est une épopée do quinte années, si remplie, si féconde, qu’on me pardonnera l’étcnduo que j’ai cru nécessaire de lui donner. J’nimo les travaux compleU sur une éjKKjuc de rhistoire.
Ce tableau s’ouvre par l’insurrecliun des Cévennes, violente , désordounée, celle jacquerie de paysans huguenots qui a ses chefs, ses projets de renversement, cette Vendée du calvinisme \ car chaque opinion fatalement opprimée a sa terre d’insurrection. Il a fallu exactement définir et étudier le véritable caractère de la révolte des caraisards ; on verra dans ce livre les plus curieuses preuves de leurs intelligences avec l’étranger, le rajeunissement de toutes les idées de république méridionale , ce plan des gcnlilshonimes huguenots depuis le seizième siècle. Il n’y a pas de |>ersécutiün sans cause , A moins qu’un pouvoir ne soit insensé^ et lorsqu’on voit un conseil aussi éclairé que celui de Versailles sévir avec autant de vigueur contre une opinion , il faut bien qu’il l’ait reconnue menaçante; était-il possible qu’un gouverneroenl régulier tolérât en France un parti qui favorisait l’ennemi armé contre la monarchie?
La coalition so forme à la suite du testament de Carlos II et do l’avëiiomenl de Philippe V; ce fut là sans doute le motif cxlcricur; mois il y avait une double rivalité de religion cl d’influence qui tôt ou tard eût déterminé une réaction contre Louis XIV ; l’avénement de Guillaume III, la révolution do 1688, devaientavoir leur guerre; il n’y avait eu qu’une trêve par lu traité do Riswick; le principe protestant était CD face du principe catholique, la royauté élue en présence de la royauté de race; la révolution d’Angleterre unissait la Hollande et la Graiidefirctagne dans un eominiin système; la mort du roi d’Espagne Charles II , son testament en faveurde Philippe V, poussèrent la maison d’Au-
triche dans cotte coalition violente qui fit la guerre pendant trcizcanm^.Lcs whigs avaient espérance de soulever les camisards; les royalistes lie Franco favorisaient les Stuarls et les catholiques d’Irlande; quand il y a une lutte do principes dans la politique, il est difficile que tôt ou tard la guerre matérielle n’éclalc. J’ai dû pénélrcrdans l’histoire intimede celte coalition; les pièces que je publie donneront la véritable origine de tous ces mouvemens armés contre Louis XIV.
Mais ce qui était plus inconnu, moins révélé, c’était la cause première de la pacification d’iltrecht ; l’opinion vulgaire e.st que le combat de Denain frappa les alliés de terreur, et qu’il détermina la paix ; je constate dans ce livro que Donain ne fut qu’un accident ; le mobile réel de la paix fut une révolution ininislériclto eu Angleterre, le passage du pouvoir des mains des wbigsdnns celles des tories; et cette révolution no fut point amenée par le caprice de la reine Anne, par un mouchoir déchiré ou un vase renversé; il faut laisser ces circonstances, puérilement anecdotiques à la manière de Voltaire , à celte école de petits marquis musqués du dixhuitième siècle, qui cherchait les motifs do tous les événemens dans les boudoirs. La cause de la disgrâce des whigs fut un mouvement électoral sous i’iiiflucuce de l’Eglise anglicane , qui renversa le ministère Godolphin et Marlborough ; les tories vinrent au pouvoir avec Doliiigbroke et llnrley; la paix fut alors décidée. Je raconte l’histoire des négociations secrètes dePrioretde Bolingbrokeà Fontainebleau; il en rcVsuUc que le congrès d’Utreclil no fut qu’une forme qui sanctionna un traité arrêté déjà par Torcy et les chefs du lorysme anglais. Et c’est ici précisément où se déploya riiabilclé de Louis XIV : une fois r.\ugloterre délncliée de la ligue, la Uollande suivait cet exemple, et l’Eiiipire ne pouvait seul lutter contre la monarchie française. Le traite de Rasladt entre le prince Eugène et Villnrs fut le dernier acte de la coalition ; mais cette grande alliance n’existait plus depuis le voyage de Prior eide Doliiighroke à Funtaiiiebicnu; l’idée d’une n(%ociatioii séparée avec l’Angleterre l’avait détruite.
Digi"
iEHRE SUR LA DERNIÈRE PÉRIODE.
L’bistoirc des classes de I aduiinislratiuii intérieure à la fin du rè^nede Louis XIV, e&cito un interet non moins vif; je Pai suivicaveo une attention indicible ; si le clergé perd Bossuet , Bourtlaloue, Fl<’*cbier, il salue Fénélun et Massillon, écrivains éloquens, mais qui agirent malheureusement sur l'esprit de la société. Fénelon est le chef de cette école d*un faux libé ralismc, de ces scrmoiicnrs du pouvoir qui l’affaiblissent sans rien mettre à la place. Je l’ai dit dans le cours de ce livre, un roi comme Télémaque eût clé le principe d’un bouleversement social ; Fcnélon et Hcauvillicrs firent du duc de Bourgogneun prince sauscaractère, sans force morale; ils le tuèrent pour l’auloritc. Massillun , si haut placé, l’écrivain le plus magnifique du dix-huitième siècle, fut le dcclamateur lu plus ardent contre l’ari.stocratic et les conditions d'une société régulière; son Petit- Carême servit de thème aux optniuns vides et À motsrctoulissans. 11 y a des époques oû sc forme une sorte de conjuration contre tout oe qui est pouvoir ; les esprits les plus doux et les plus timides sc passionnent, et sc mcticnt à démolir ou à délayer la puissance publique.
L’administration de Louis XIV, à la fin do •on règne , reste ferme à travers les obstacles d’une viveopposition; je ne sache pas desysièmo qui ail produit plus de ressources pour une crise qui exigeait tant de sacrifices. Après la tristedéfaite d’Uochstcdt, les Forces de la France sont épuisées; le gouvernement de Louis XIV supplée à tout ; Desmarcts est aux finauocs et dévelopjMîlcs cicmcosdu crédit public ; l’administration deMintendans,danslcs mainsd’bommes capables, donne une nouvelle vie aux principes memes delà monarchie; l’organisation militaire, sous l’action des licutcnaiis généraux , stimule cette brave noblesse qui marche glorieusement aux combats; elle est ruinée, décimée par la guerre; qu’importe? elle se doit à son roi et à la couronne. La gcntilbummcTie provinciale fut toujours admirable de sacrifices ; qu’avait fait pour elle la royauté? ellcavait raséses cbâleaux, chargé scs terres de rerlcvanccs, elle avait semé de sel ses champs, et cou{>éscs furets ; elle lui avait demandé l’impôt du sang; la noblesse avait iDutdouné par seul devouementà la race royale,
aux BoiirlMms, au chef de la gcntilhommcric ; race souvent ingrate que ces Bourbons, car, rois niilitnircs des getililshoiiiiiies, ils iravaiont Fait que les détruire et les abiincr au profil de la classe bourgeoise.
Cette bourgoisio avait bien grandi sous le règne de LouisXlV; on verra, par lesdclailsque je publie, les progrès immenses de la classe commercante, de ces brillniis armateurs do Dunkerque, de Saint-Malo et de Cette, hardis corsaires qui parcouraient toutes les mers ; de ces puissantes inai!w>ns de Marseille, Bordeaux, qui prêtaient 20 millions au roi inoyeniianl le denier 5. Le commerce était alors à son apogée, leslndles ordonnances de Îx)ui8 XIV uonstutent ses développemens. J’ai dû aussi parler du peuple , des halles , des confréries , des métiers , de ces mailriscs qui avaient leur garantie municipalesous l’invocation d'un saint. Au moyen âge, églises, communes, confrérieset châteaux étaient le symbole de l’organisation sociale ; les débris do celte poétique organisation finissent avoc le dix-seplièinc siècle; un pouvoir central sc pose à la tète de la .société, et c'csl depu is que se préparc la révolution française !
Louis XIV remplit son devoir comme chef de sa lignée; oe fut le roi pcul-èiro qui domina le mieux sa propre maison; que de querelles, que de rivalités cuire les princes du sang , les légitimés, tous CCS nombreux rejetons de sa race qu’il contient à peine do son sceptre d’or, comme les vieux rois d'Homère ! Il faut so souvenir que sous les règnes précodens ces quercllos do princes, ces mccontcotcmciis delà famille royale avaient jeté le désordre dans le royaume; qui ne se rappelle, sons la Fronde, IcsCondc chefs de gentilshommes , les Couti parlemcntiires, et Gaston d’Orléans, le frère puiuo de Louis XIII, a la Iclo des factieux? LuuisXIV met d’abord rol)cIssancc dans sa famille, et ce fut une œuvi*o difficile, car sa féconde lignée avait des prclenlious de toute espèce, des prérogatives, des apanages à réclamer; et puis, cotte surveillance altcnlivo sur la branche d’Orléans, respectueuse devant l’autorité royale , mais jalouse des droits d’ainesse ou de la puissance des légitimés ! L’art de Louis XIV fut de tout luèlcr; le duc d’Orléans épou.sa de Blois,
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née de M"® do Montcspan ; le duc de Berry 8*unît à une fille du duc d'Ortcniis; cVst en cunfundnnt ainsi les rares qu’un nculralisait les prctcntions de chacun ; le roi en faisait une même famille.
J’ai dû toucher une iininense question historique, celle du testament de Louis XIV; jusqu’ici on a donné cet acte de dernière volonté comme une eipression de In faiblesse aux prises arec l’intrig^uc de M®® de Maiiitcnon et du duc du Maine; j’établis, au contraire, que ce leslament, dicté par la plus haute prévoyance, fut destiné à maintenir la couronne sur la tête do Louis XV. Êtait-il prudent de constituer un pouvoir absolu do régence nu profil du duc d’Orléans , quand il n’y avait qu’un orphelin eutre Iqt et le trône? A tort ou à raison, do tristes bruits étaient répandus sur de noirs complots et de fatales trahisons; quefaisaitLouisXiV en confiaut la garde du roi au duc du Maine ? ne crcait-il pas un contrôle naturel à uue autorité qui pouvait devenir dangereuse? De son lit do mort où il fut si grand , au moment où sonàmes'cpaucha danslcsoin de Dieu, Louis XIV voyait la révolution do 1688 menaçante; il devait la craindre celle révolution, quand l’An» glcterro la conseillait par lord Stair à M. le duc d’Orléans.
Lorsque tant do remanicmens sont à faire dans l’histoire grave , j’ai Besoin de persister dans 1a méthode qui m’est un peu reprochée , de donner les pièccsjustificatives; nu milieu de cet océan défaits otd’incidens,les pièces authentiques sont les fanaux qui vous guident; hélas!
toutes les époques ont leur système ; les âges feront surgir de nouvelles idées, de nouveaux points de vnc historiques; mais les témoignages vivront; et ne rcstat-il pour moi que le modeste litre d’annalislo et de chroniqueur, je 1c porterais, fier d’avoir été le .simple et fidèle interprète des gcncrations qui no sont plus.
J’achève donc cncoit) une grande époque de l’histoiro; le r^ne de Louis XIV est nccoiiipli , et n sa mort commence une autre société. J’ai haie, je le répète, de m’en retourner en pèlerinage dans les naïves chroniques ; j’appelle souvent, comme une poétique joie dans mes études, cette société du moyen âge, ees temps do croyances, de corporations, de communes et de traditions merveilleuses; je m’y complais comme aujourd’hui à to voir, antique cite de Nuremberg, beau bijou du quntonièmo siècle que j’ai là devant moi, avec ta svelte fontaine toute dentelée comme une cathédrale, avec ta maison de ville remplie des chefs-d’œuvre de ton peintre municipal, Albert Durer; ô Nuremberg! noble cité! jo vois resplendir ton saint Sebald , la chapelle du Saint-Sacrcmcnl , fêtée par In corporation des maîtres tonneliers au temps de les burgraves bardés de fer , des pieux abl>c« d’Heilbronn et des braves chevaliers de Sounbe. Ces temps ne sont plus , des générations nouvelles sont venues ; mais loi , Nuremberg , tu es restée la ville du niorcn âge, la digne fille des maîtres et des compagnons, au milieu d’une civilisation trop agitée pour songer aux vieilles mœurs des ancêtres!
Nuremberg, septembre 1837.
LOUIS XIV
ET
L’EUROPE A L’AVÈ5EME’<T DE PHILIPPE V
L’empereur. — L’Angleterre. — La Hollande. — La Suède. — Charles XII. — La Russie. — Leezar
Pierre. — La Pologne Le Danemarck. — La
Prusse eonslituèe en monarchie. — La Bavière.
— L’électeur de Cologne. — Savoie. — Portugal.
— Réaction contre Louis XIV.
L’aveivehest de Philippe V au trdne d’Espagne dérangeait ré<)uilihre européen, maintenu par tant d’efTorls et de sacrillces. La maison de Bourbon marchait baiitcmcnl à cette monarchie universelle que Charles-Quint avait tentée au 16' siècle. Ilyavait même celte dilTérence, toute favorable à la puissance de laFranre, que l'E-spagnc lui était unie par le territoire i ces deux Etats se touchaient par les Pyrénées. Lorsque Charles-Quint voulait tenir ses diètes à Cologne, à Rati.shonnc, en souvenir des cours plénières de son glorieux prédécesseur Charlemagne, Icgraiid empereur, tel qu’on le voit encore reproduit en sa helle image aux reliquaires d'.Xixla-Cha|>elle, il était obligé de s’embarquer à Barceloiic ou à Valence, et de voguer vers l’Italie sur
(1) f'oyes la correspondance autographe de Philippe Il , dans mon travail sur la Liyue^ tom. iv.
scs galères à mille rames. Voulait-il réunir ses vieilles bandes de Castille d Naples, dans le Milanais, ou transporter scs Flamandsà Madrid on dans l’.Vndaloiisie, il était encore forcé de les coiiller aux grandes mers. Ceci donnait à toutes ses opérations militaires un caractère d’incertitude et de faiblesse. Philippe 11 avait compris la nécessité politique de réunir la France à l’Espagne, et la vive et profonde action du roi des Castilles dans la Ligue s'explique par le besoin de donner un point central d tant de possessions morcelées (i).
L’union de la France et de l’F.spagoe dans un commun système constituait la plus furniidalilc des puissances. La tète, au nord, s'étendait jusqu’en Hollande, par les Pays-Bas; au midi elle tottchait l’Afrique, taudis qu’a l’orient elle embrassait jusqu’à Naples et la Sicile ; sans compter toutes les ressources des .Amériques, ce nouveau monde si plein de merveilles. Une monarchie appuyée sur de telles forces pouvait s’élever jusqu’au grand Empire de Charlemagne, et encore le vieil empereur, couvert de sa peau de loutre en ses cours d'Allemagne, n'avait-il jamais pu dompter la race espagnole et cantabre; les ebaiits belliqueux des paysans de Roneevaux disaient commeiit les paladins de son arrière-garde avaient été brisés sous les rorhers des Pyrénées. Si donc l’empereur d’Allemagne laissait paisiblement s’établir la royauté de Philippe V, le petit-fils de Louis XIV, la France allait conquérir une immense suprématie, l’équilibre était brisé; la lairraine, la Savoie, les États romains seraient bientôt absorbés, et Louis XIV pourrait ceindre les lauriers d’Auguste
maU parfaitement conduite, de manière à ce qu’on pùt prtVnlerau Parlement de notables rêsuUats,ct réunir lesennemisde Louis XIV dans uneTasleligue.
Les États-Géneraux de Hollande étaient parties contractantes dans le traité de partage, et devaient ainsi, de toute nécessité, faire cause commune avec la Grande-Bretagne. Guillaume 111, le vieux s!atbouder, avait tout pouvoir sur cette nation de marcliand$,nère et glorieuse d’avoir donné un roi à l’Angleterre ; il y avait d’ailleurs dans cc^s riches banquiers d’Amsterdam, de la Haye, de Rotterdam et de Nimegneun sentiment de probité politique qui SC soulevait contre le manque de foi de.s négociateurs de France; I^uisXIV leur paraissait faillir k ses obligations, en brisant le traité de partage qiril avait ratifié de sa propre volonté (i). Cependant les Etals-Généraux n’osaient pas la guerre encore ; leur prospérité commerciale sc rattachait au maintien delà paix. C’était sur la marine hollandaise surtout que s'essayaient les hardis corsaires de Saint-Malo et de Dunkerque; ils faisaient tant de mal au riche commerce d’Amsterdam, de Rotterdam et de la Haye! Les Étals-Généraux étaient aussi les bani[uicrs de lu coalition, ils en volaient les subsides; Us défonçaient les tonnes de ducats pour payer les troupes auxiliaires, et cela sans profil réel. Puis, supposez des succès pour les armes de Louis XIV, les terres de la Hollande n’étaicnt-elles pas les plus immédiatement exposées aux roiips du roi de France? Trois journées militaires pouvaient porteries troupes de Louis XlVdc Hriixelles à Amsterdam. Ces considérations arrêtaient les États-Généraux ; ils étaient bien décides à la guerre, mais, comme le roi Guillaume, ils voulaient choisir le lcmp.s, préparer les moyens, atteindre un grand résultat, iic point se compromettre avant que la coalition ne fût arrêtée et prête à marcher.
Dans tous les mouvemens armés de l'Europe, une puissance avait toujours exercé, depuis le seizième siècle, un rêle de neutralité forte cl décisive : j’entends parler de la Suède; en ce moment elle était sortie de toutes les conditions de cette politique calme et modérée que lui avait imprimée l'école sérieuse de ses publicistes et de ses hommes d’Etat au dix-septième siècle. Lejeune roi Charles XII se
(I) Pamphlelv hullamlnt», ann. 1701,
(a) 'd’ai dt'cril, dans un Mémoire à l'fnslitnt, tes ravaj^cH de« Nonnandx en Franro. Paris, imprimerie, rovale, vous ce litre: Essai sur Us invasions mariitmes des ISormands.
(3) Il faut (grandement ac méfier de rtlialoirc de
jetait, avec tonie l’énergie de son caractère, dans une guerre d'invasion. Charles Xll régnait depuis trois ans sous la régence de son aïeule Hedwige- Éléonore; il avait quinze ans à peine lors de son avènement, et loiilc la violence de celle tête se montra lorsqu’arrachant la couronne à Farchevêqued Upsal, il la mit siirsonjcuncfront.ChartcsXII ne fut point l’agresseur dans la lutte qui s’engagea sous sa minorité ; les rois de Pologne et de Danemarck s’unissaient pour arracher le duché de lloUlcin à la race de Suède; Charles XII, jeune homme dedix-luiii ans, s'était armé pour défendre les droits de son iicau-rrère. C’était un prince petit de taille, à l’éducation de fer, avec ces hnhiludes militaires qui lui faisaient appeler les champs de bataille pour lit de repos; noble descendant de ces Scandinaves, ces terribles north-mans dont les Scaldes chantaient 1rs prouesses, lorsqii’Hnrahl aux blondscbcvcnx parcourait les mers du midi et jetait la terreur dans les pieux monastères du moyenûge(2). Le nom de Charles XII, après Nerva, remplit le monde; il trouvait en France du retentissement au scinde celte noblesse qui courait anx champs de bataille. Le cabinet de Versailles avait toujours appelé ratliancc, ou du moins la neutralité de la Suède; un ambassadeur de Franee était sous la tente de Charles XII (i). Ce fui à l’instigation surtout de Louis XIV que le roi de Suède se porta depuis en Pologne et au nord de l'Allemagne. L'ambition des Suédois grandissait avec la victoire; mais telleestia falalcdeslinée des nations qui sortent de leurs limites naturelles, qu'une réaction agit contre elles et lesaccablc; elles perdent leur vieille intluence, leuranliqueposilion,poür nepas retrouver une grandeur nouvelle. C'est depuis Charles XII que la Suède a compromis ce beau rùlc de neutre cl d’arbitre qu’elle garda pendant tout le dix-septième siècle. A d’autres époques, lorsque la France vit les conquêtes de Napoléon déborder au-delà du Rhin jusqu'à l’Elbe, s’étendre depuis Hambourg jusqu'au bouches du Callaro, celte France subit plus lard la réaction de l'Europe; elle compromit son antique et noble place, et elle ne l’a pas encore reconquise! Leçon solcniieile pour toutes les ambitions qui sortent des limites, et poussent un empire en dehorâ'de sa destinée !
Charlev X|I, tcllc>quc l.i merveilleuse imn(rination et le protii('ieux (nient de VoIl.iirc l'n racnniéc; il n paru Mlle f ie de Charles Xff en snednis, n^er les plèeeset et les jnvlificalions qui bonlcver«enl nn peu la spirituelle création du philosophe de Ferncy.
Di^iti^eu uy vjvju^Ic
LOUIS XIV, SOPÎ GOCVtnXKMEXT
Le pins grand adrorsairc de Charles X 11 , le cm Pierre I'*, onlrait aussi dans la lire politique ; c’élait le temps des vies royales merveilleuses ^ la ilazeilede h'mnce (i) avait longuement détaillé les voyages du ezar Pierre, son arrivée en Hollande, en Angleterre, où, marin, charpentier, mathématicien, il avait tout vu et travaillé comme un simple ouvrier; Versailles avait déjà raconté mille histoires sur le rzar , et Ton a dit que Tirréparahlc faute de Louis XIV, avait été de ne pas attirer le rzar Pierre à Paris, pour ainsi préparer ralliaiicc avec la Russie. 11 est possible que Louis XIV, qui s’était fait des idées si hautes, si compassées de la royauté, n'ait pas donné toute son admiration au czar Pierre, alHliquaiit les attributs et la dignité soiiveraiiu' pour descendre à rhiimhlc état de manouvrier. C’était ce même sentiment qui portail I^uis XIV à repousser tout ce qui n’appartenait pas à la grande école; mais là u’ëtait pas le véritable motif historique; il faut se garder de trop voir les petites causes dans les aclions humaines. Les raisons secrètes qui ne permirent pas an eabinet de Versailles de solliciter l’alliance de Pierre P** tenaient à la position particulière de ce cabinet vis-à-vis la Turquie , la Suède et ces puissances hostiles à la Russie. La France était depuis des siècles l’alliée de la Porte et de la cour de Stockholm ; si elle s’était engagée dans des traités avec Pierre P', elle aurait complètement modifié ^ sa }M>sition en ce qui louchait scs antiquesallian- ( Russie n’avait pas pris encore cet immen.se (Mképpcment, cette action politique sur l’Europe, qui la place aujourd'hui au premier rang et en fait l'alliée nécessaire delà France. Louis XIV en était encore aux vieux traités avec la Porte et la Suède; il les mainlint.
L’électeur de Brandebourg prenait le titre de roi de Prusse ; j’ai raconté la cau.se religieuse qui poussa le parti protestant à élever son monarque en Allemagne. L’empereur était catlioliquc, cl à ces époques où les principes d'un culte avaient une grande iullueiice sur la société , une puissante opinion telle que la réforme devait avoir un représentant. I^ traiisaclioii de Passaw, en donnant une place au protestantisme daus TEmpire, avait préparé if grandeur des électeurs de Brandebourg. Frédéric 111 avait été le premier de ces électeurs qui passât de ralliance de la France à celle de l’Empire ; soiftmbition était de ceindre la couronne, et
(l) Votjti ainsi le yiercnre galant, 17UI-1702.
(a) pnbliei-vtcs hollandais avaient compris toute rimporlaïu'c de la erration d'imo royntilc prussienne;
dans les vieilles coutumes, remperciir d’Allemagne avait le droit de créer des rois , comme les sars jetaient le sceptre et la pourpre aux princes de Bilhynic ou d’Assyrie. Ce fut par le traité militaire de Vienne, du mois de mai 1700, que l’empereur Léopold reconnut la Prusse comme royaume , et constitua ainsi une royauté en échange d’un secours de dix mille hommes. Plus tard naquit la rivalité permanente des deux souverainetés allemandes; Tune s'étendant toujours an nord et au centre, l'autre cherchant une compensation inévitable en Italie. Frédéric III fut proclamé roi à Kounisberg, le 18 janvier 1701 , il sc montra tout lier et tout vaniteux de son titre. Comme I^iiis XIV , il fonda un ordre de chevalerie; l’Aigle noir brilla d’or et de diamans sur la poitrine des rois. L’empereur ne vit pas toute la portée de celte royauté militaire jetée au nord de l’Allemagne ; le prince Eugène , habile politique , en aperçut seul le danger : « 11 faudroit pendre , dit-il , les ministres qui ont donné un tel coD.seil à l’Empereur (s). u Depuis, la monarchie pnis.siennr s’est élevée à toute la hauteur d’un (!tat de premier ordre. K celte époque, iiue intime alliance l’unissait à la cour de Vienne, qui en faisait un auxiliaire dévoué aux projets de la ligue européenne.
Iji Pologne , comme la Suède et la Russie , était distraite de la coalition par la guerre fortement engagée contre Charles XII ; l’électeur de Saxe, roi de Pologne depuis la chute du prince de Conli, s’était lié secrètement avec la Russie, et suivait la fortune de Pierre I". Le projet du jeune roi de Suède était de placer la couronne sur la tête d'un palatin national; la race des Sobieski n’ctail pas éteinte; la Pologne était toujours prèle pour la guerre civile; celte noblesse nomade n’était à l'aise que dans ses larges plaines; elle semblait ne sentir sa liberté qu’au jour de ses élections Uimullucuses. Le roi de Pologne était dévoué à l’empereur, mais la marche rapide de Charles XII sur Varsovie ne peruiil pas à l'élccleur de Saxe de fournir des soldats à la coali tiou. Louis XIV avait des ressentioien.s contre l'cicclcur ; il savait que ce prince était l’allié de l’Empire ; avec un Sobieski , le roi de France pouvait espérer une diversion favorable à scs armes ; le roi de Pologne était le partisan secret de la coalition : heureusement pour la France, les victoiresde Charles XII le réduisaient à l’impuissance d’agir milt- (aircnicni.
pliisîritrs dissertations furent publiées n I;i Haye et à Amslenlam, 1700-1701.
ET SES REE.VTIONS DIPLOMATIQUES
Plus un midi de l’Europe, l’habile Viclor-Anidddc, duc de Savoie, observait tous les cvéïiemens |>our se déterminer selon l’occurronec. Cette maison de Savoie avait un esprit éminemment remarquable ; la Kracieiise duchesse qu’elle avait donnée à la France , la tille que Victor-Amédéc donna plus tard à l’Espagne , étaient des perles brillantes dans sou diadème. Le duc de Savoie avait fait alliance avec Louis XI V ; le mariage de la jeune duchesse de Bourgogne l’avait consacrée; mais la position de scs Etats, si fort à la convenance de la France, l’inquiétait ; il savait que tdt ou tard Louis XIV songerait à agrandir son royaume par la Savoie , qui arrondissait si bien la monarchie. La position de Viclor-.Vmédée entre le Milanais et le Dauphiné était dangerense : combien de fois les armées de France n’avaicnt-ellcs pas occupé Chambéry et Turin! Et ce qu’elles avaient fait si souvent par une conquête passagère, Louis XIV ne pourrait-il pas le renouveler dans le dessein d’une réunion définitive? Telle était également la crainte du duc de Lorraine ; il s’était allié par un mariage de famille, comme l’avait fait le duc de Savoie; mais Nancy , la ville si parée , si coquette , était pour le moins aussi dans la convenance de la France que l’étaient 'Turin et Chambéry. Ces motifs faisaient pciiclicr les ducs de Savoie et de Lorraine pour la coalition : ils u'osaienl |>oinl se prononcer ; ils y étaieut unis de cœur. AJoiilcz à cela les négociations personnelles du prince Eugène auprès de Victor-Amédéc , duc de Savoie. Le prince Eugène était tout à la fuis un habile capitaine et un des diplomales les plus distingués et les plus souples de l’école des dix-septième et dix-huitième siècles. Souvent son aclioii |>crsonnellc avait déterminé un neutre à .se déclarer pour la coalition. Ses liaisons avec le duc de Savoie étaient connues de TEiirope entière ; Eugène voulait le pous.scr vers la maison d’Autriche , son alliée naturelle (l).
Si la France ne pouvait compter sur les durs de Savoie cl de Lorraine, elle avait complètement gagné la Bavière à ses intérêts. La noble maison de Bavière, antique comme Charlemagne, avait alors pour chef Maximilien-Emmanuel , gouverneur des Pays-Bas sous Carlos II ; il avait reconnu Pliilippc V, et son serment de fidélité l’avait engagé à défendre son nouveau maître qui lui avait confirme
(I) J'ai en sous les j eiiv quelques-unes des dépêclies du prince Eugène de .Savoie ; elles sont des modèles de diplomatie : ees dépêches étaient copiées p.ir ramliossadeiir de l’r.mcc à Turin, et envoyées à sa cour. ( Papiers de Tores.)
son gouvernement à Bruxelles. Leduc de Bavière , comme la plupart des princes allcmanilssd'alurs , n’était pas riche; Maximilien-Emmanuel recevait un subside de Louis XIV, et avait placé ses Etals sous la protecliou de la France ; son frère, l’électeur de Cologne, s'était également uni au cabinet de Versailles. Il y avait de vieilles rivalités entre la Bavière et l’Empire. Le tliédlre de la guerre allait SC porter sur les possessions héréditaires; et, chose remarquable, la campagne de 1702 cunmienç.i lout-à-fait comme la campague de rAiitrichc en 1805 contre Napoléon ; Lapis XIV ordonna que l’armée de France se portât vers Augsbourget Pas saw pour souletiirson allié (sJ. Ce fut aussi pour défendre l'électeur de Bavière que Napoléon partit à vol d’aigle, et vint refouler les Impériaux jusvpi'à Ulm , puisa .Austerlitz.
Le roi de Portugal, don Pédro II ,sc trouv ait, par rapport à l’F.spagne , dans la même situation que la Lorraine et la Savoie vis-à-vis de la Fraiiee. U est certain qu’un roi de race bourbonienne sur le trône de Philippe II, appuyé par les forces de la monarchie de Louis XIV, devait tôt ou tard expulser la maison de Bragancc de celte longue lisière de territoire qui horde l'Océan. Telle était la destinée réservée au Portugal; don Pedro l’avait comprise, et ce ne fut qu’avec une arrière -pensée d’alliance anglaise qu’il salua ravcneioent de Phi- . lippe V. Tout eu ménageant inomcutanéiuent la ; France, le roi de Portugal préiv.arait nu Iraitéavcc l’Angleterre; il y devait trouver un appui iiidis-' pensable à sa politique. Le choix de l’alliance anglaise était imposé au Portugal, à moiiiA qu’il ne vouliU plus se réduire qu'à sa colonie du Brésil. Si l'on suit l'histoire de la Pciiinsulc , ou verra toujours se développer la double nécessité , pour l'Espagne, de rester unie à la France , et pour le Portugal, de SC placer sous le prolertorat de la Graudc-Brclagnc. La Belgique au nord , la Péninsule au midi , furent toujours Icschainpsde bataille où se reiiconlrcrrnt laFraiice et I .Angleterre dans , leur rivalitcdcgucrrcoii d'influenccdiplomaliqiie.
indepeudamment des Fàals réguliers cl desgoiivernemeus établis, il était des populations ardentes, sévlitieuscs, que les cabinets conlcnaicnt à peine; les Hongrois, par exemple, avaient repris les armes sous leurs maguals. Le vieux Tékéli avait
(Z) l'ai vivilé moi-niême à Clm, .à l’assnvi, .i Aiigvbourg, en IH37, le théâtre de ces c.impiigues, et j'éprouvai quelque ciiwtiuii eu comp.vraiit 1er tenqv.v (C les souvenirs.
Dk itiZid h'.
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trouvé de fiers successeurs ; le magnat Frcdcrîc< Léopold Ragotzi sounail la révotle,el cesmccon- Iciitcmcns de toiile une noblesse élaient soulenus par les subsides de I^uis XIV (i). Plus d’un agent secret pareournt la Hongrie pour la soulever coiu Ire l’empereur Léopold ; la Kraïuc fournissait des armes, de la poudre , de bons oHiciers, car la re> belliondcs Hongrois faisait une forte diversion au mouvement des armées iminlrialcs. De son cùlé , le cabinet de Vienne couvrait les Pays-Das, le Mila*' nais cl Naples surtout , d'agens secrets , pour rc> muer les populations contre Philippe Y, nouveau roi d'Espagne. Le droit de la guerre allait donc s’appli(|uer sur la plus vaste échelle; rien ne serait res(>ecté,ni la puissance souveraine, ni rohéissaiice des sujets. C’était une conflagration s’étendant sur toute i Europe! L’agrandissement de la maison de Bourbon réveillait des iuciuiéUides ; on reportait sur Louis XIV les craintes qu’à une autre époque Charles-Quinl avait excitées. Toutes les fois qu’en Europe il S CSI élevé un pouvoir avec une pensée de domination absolue et de monarchie universelle , il s’est fait une réaction naturelle contre lui : on le subit tant qu’il a la force; mais qu’il éprouve un échec, chaque peuple revient à sa propre nationa' lilé !
C'UAPITBE ET1«
>ÊGOr.MTIOr«S DIPLOMATIQUES. — REC05XAIS- BA:VCE DF. PHILIPPE V.
Louis XIV vis-à-vis l’Europe. — Préparatifs des balailles.~.\mhassadcs.— iM. d’.Vvauxà Haye.
— 31. Tallard à Londres. — Notes et manifestes sur la succession d'Espagne. — Traité militaire avec la Savoie. — Le Portugal. — Rupture définitive avec l'Empire.
Louis XIV avait prévu toutes les conséquences de sa résolution sur le testament de Carlos 11 ; la paix de lliswick si hâtivement conclue , les forces
(1) J’ai trouve la preuve diplomaliqiic que la France lourni««;iit auv révoltes lioitgruis mi subside de ^.000 pislole* par moiü. C'clail par Venise que la rc-
ct la magnificence du camp de Compïègne, constataient toute la prévoyance du roi au cas d’une guerre plus générale soulevée par la succession du roi d'Espagne. Lorsque Louis \1V eut accepté le testament , il se prépara sans retard à combattre la coalition ;il n'ignorait rien de ce qui se passaildans Icscabiuels; sa diplomatie surveillante et attentive lui rendait compte des moindres ineidensà Vienne, a Londres et à La Haye ; il savait les préparatifs en hommes de guerre qii'avaiciu arrêtés les trois puissances, les traites de subsides avec la Hollande, l'indignalioii de l'empereur Léopold , la haine et la jalousie de Guillaume 111 , les priiiripes semés en Hollande par l'école des réfugiés; combien n'étaitil pas difficile d éviter la guerre? El cejiendaDl on Il osait encore la (ommciicer. Ou était certain à Versailles qu’aucun des cabinets ne pouvait entrer immédiatement en campagne (z).
Il était important d’abord de prendre une bonne position militaire: la cour de Versailles s’eiUendit avec rclecleiir de Bavière, gouverneur des Pays- Bas, sur deux clauses essentielles d'un traité secret. L’électeur recevait une armée française dans scs Etals héréditaires, pour les défendre et les protéger contre l’Empire ; en même temps, en sa qualité de gouverneur des Pays-Bas, rclcctcurdounaitau roi de France, tuteur de Philippe V,la pleiuc et entière possession de la ligne de places fortes qui s’éleudail sur les frontières de la Belgique. Ainsi l’armée de France n’avait plus à combattre sur son propre territoire; elle trans|>orlaiL la guerre en Uav ière et dans la Belgique ; elle s’assurait une position militaire qui d'.Vnvers s’étendait jusqu’à Francfort et Mayence , tandis qu’m Italie Félat de neutralité jusipr ici gardé par la Savuie favorisait la prise de possession du 31ilanais au nom du roi Philippe V.
]/occupalion des places des Pays-Bas ent lieu pres^juc ininicdiatcnienl; le maréchal de BouHIers, qui commandait en Flandre, vint à Bruxelles pour SC concerter avec rélecteur sur rcxécuUou des projets. Tout SC Ut ainsi dans le secret le pins profond; le 6 février, trente mille hommes, commandés par 3t. de Pnységur, se présentèrent simultanément aux portes ouvrantes des diverse.^ places, et s’en cmpareretil comme par surprise. I/*s garnisons, presque toutes hollandaises, mirent bas les armes (s); ces lourdes irouiies, d'après les ordres du
tiiiie SP faiMll; lu sieur de > urvillc clait l’agent secret de Ixiuv XIV aitprêt des llungruis-
(2)Dé]ièrlicsduM.d'Avaux. Avril, ann. 1701.
(a) iVercureÿftlanty ann. 1701
ET SES RELATIONS D1P1X)MATIQUES
roi, furent renToyées à La Haye avec armes et bagages. Il n’y avait pas encore de guerre déclarc‘e, et le cabinet de Versailles espérait toujours détacher les Hollandais de la coalition. Olte générosité fut vivement blâmée par le parti militaire en France : il avait raison comme prévoyance -, car ces régimens parurent pins tard en ligne , sons les ordres du due de Narllmrongli. Le roi ne permit pas que l’on retint les troupes hollandaises coiilre le droit des gens. N’avaient*elles pas été surprises en pleine paix ? Une des fautes de liOtiis XIV fut de ne pas avoir marché aussitôt sur Amsterdam.
En même temps nne notedu cabinet de Versailles exigea du duc de Savoie nne route militaire pour le passage d’une armée française qui se rendait dans le Milanais; elle vint établir sa ligne depuis Bergame jusqu'à Mantoue. L’armée de France passa les Alpes, sons le commandement du maréchal de Câlinât; elle établit à Crémone le pivot de ses opérations; cette armée fut surressivement portée jusqu’à quarante-cinq mille hommes; elledut s’appuyer sur les troi4>es du duc de Savoie, qui avait momentanément signé un traité d’allianrc avec la France (t). Le Rhin cl les Alpes étaient ainsi garantis; la gauche de l’armée dTtalie donnait In main à la droite du corps français qui occupait ta Bavière, eirarméed’Allemagnese liait par l’Alsace aux troupes françaises qui tenaient les frontières de laBclgiqiie jusqu’à Anvers. On était ainsi parfaitement prépare pour recevoir la coalition. Une magnillqiic réserve de .soixante-dix mille hommes était échelonnée depuis Paris jusqu’à Bruxelles, sous les ordres du duc de Vendôme, capaeité militaire du premier ordre, souffrant alors, et presque défiguré par cetlc vie libertine que scslalensdu champ de bataille n’excusaient pas aux yeux du roi.
Tandis que le bureau de la guerre développait ses vastes plans, Louis XIV engageait des négociations intimes auprès de chacune des cours intéressées dans la question d’Espagne. Il ciU désiré conserver les avantages de la succession en évitant la guerre. Les grands préparatifs qu’il faisait alors étaient moins destinés à une lutte active qu’à conserver la paix, en effrayant les cabinets par un développement imposant des forces de la France. Louis XIV ne pouvait pas compter sur le maiiilien du jfnfMytfonvcc Léopold; U ne doutait pas que l’EmïMTeuriieseprouoiiçàt ouvertement coulre lui. La diète était réunie dans ce dessein à Uulishoniie ; |>ersonneirigi)oraitàVersaillesqiieleprincc Eugène
(1) Avril , ann. 170|-
rassemblait de nombreux corps de troupes pour opérer activement dans le Milanais. 11 n’yavait pas à compter sur les négociations amicales à Vienne; la question était trop grave : il s’agissait de savoir qui, de l’archidnc Charles ou du duc d’ Anjou proclamé Philippe V, serait roi d’Espagne. Au reste, la France n’avait pas à craindre une guerre isolée avec l’Empire; scs forces étalent suffisantes pour la repousser; ellenc redoulail que la coalition des trois cabinets de La Haye, de Londres et de Vienne, et tous scs efforls tendaient à en empêcher lesdéveloppcmens (î).
Le roi, à cette fin, s'élait surtout adressé à lu Hollande ; on a vu que, dans un but de considération et de bonne amitié, Louis XIV avait renvoyé à ülrechl les garnisons surprises dans les places des Pays-Basespagnols.On’élait pasiiii pursentimciit de grandeuret de générosité politique ; le roi ménageait les Hollandais, ces hnnqiiiersdelaeoalilion. M. deBriord occupai! alors l’ambassade de La Haye; et comme scs manières étaient hautaines cl trop impératives, le roi le rappela pourconlKTramhassade au comte d’.\ vaux, habile négociateur, trèsaimé dans les Pays-Bas, et qui avait si activement contribue au traité de Riswick. M. D’Avaux se fit précéder d’un manifesteexplicatifde la politic|iiedu roi de France ; ce manifeste était en forme eoiilidenlicllc, comme une lettre adresséeà toulesles puissances chrétiennes de l’Europe. Le but de Louis XIV en celte circonstance était de sc justifier de tout intérêt pcrsomiel dans l'affaire de succession. « L’élévation dcPhilippcV au trône d’Espagne n*étoit- elle pas le moyen le plus sûr, le plus efficace d’affermir ta paix en Europe? En doniiani son )>ctit-flls aux F^pagnols, le roi ne s'eiigagcoit à le défendre de toutes ses forces que contre ceux qui eiilreprcndroieiU de troubler la tranquillité de son règne. Le partage de l’Espagne n’aiiroit-il pas clé plus utile au roi de France? mais toute la péninsule ayant ré.sol u de se donner un roi, il n’éloii pasaisc de la diviser; les lois d’Espagne, elle testament du dernier roinutricliten, défendoient avec les plus grandes précautions la réunion de deux ronronnes en anriin temps. Dansccttepensécsiir laquelle étoient d'accord tous les princes de sa maison royale, le ! dauphin cl leduede Bourgogne son filsatné,avoicnl cédé leurs droits à la couronne d Espagne an due d’Anjou, et ccliii ei les siens à la ronronne de France. Charles II u'avoit fait ce testament que parce qu’il y avnit été forcé par les lois, el par les droits incontc.stahics de la maison de Bourbon ; car
(a) Atitha-<$adr <Ie itf. dp Uriord , avril 1701.
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ce prinfp étant antrichirn de cœur et de naiss«‘incc, et pouvant nommer qui lui plairoil, n’aiiroit pas privé sa ramille d'un si riche héritai;e. Le roi ( conliniiait lanotc) neconscnioit qu’avec regret qu’un rejeton de sa maison royale allât s’établir sur un trône étranger; mais il n’avoit pu manquer à la justice en rclusant à l’Espagne son légitime souverain (i), »
Txttc noie pouvait élrc politique, mais elle n’était ni sincère ni loyalement rédigée : Louis XIV ne disait ni ses desseinsntsa position; il parlait de son désintéressement quand toute l'Europe savait le but de ses négociations de Madrid; qui voulaiton tromper? Est-ce que les cabinets pouvaient ignorer que l'union de la France et de 1 Espagne , sous une commune dynastie, était un achemine^ ment vers cette monarchie universelle, objet de la constante politique du roi? La succession n'étaitclle pas le dernier mot de l’ambition persévérante qui se développait depuis Richelieu et Mazarin à l’égard de l'Espagne? On n’ignorait pas en Europe les démarches de M. le duc d’Ilarcourl à Madrid , cl le résultat de son hahilclc. Le testament de don (Harlos 11 avait été l’objet des plus longues négociations et de sourdes intrigues; qui pouvait le nier ?
Aussi la Hollande rcfuln-t-clledans un long Mémoire les motifs développés dans la note, écrite sous la dictée du roi. Les Étals-Généraux exposaient les griefs du peuple hollandais contre la France; l’équilibre €iiro|>cen n’était- il pas puissamment ébranlé? Louis XIV pouvait-il donner une explication siillisnnted’nn système si envahissant ? La France cl l l^pagne, unies dans un commun système , ne mcnaçnicnt-clies pas la sécuritéde tous les grands États? Que devenait la foi des traités, s’il était permis à une seule des parliescontraclanles de briser In convention primitive de partage ? C’est à cette objection des Étals-Généraux que renvoyé de France, M. D’Avaux, crut devoir répliquer r Il Si MM. les États-Généraux des Provinccs-Uiiies, disait Fambassadeurde France, paroissent présen tement surpris que le roi ait accepté le testament (In feu roi d'Espagne, ils remercieront bientôt Sa Majesté de préférer, en celle occasion , le repos public aux avantages de sa couronne; il sulfira qu’ils aient le temps d’examiner , avec leur prudence ordinaire, les ironbics innnisque l'cxéciilion du traité de partage prodiiiroii (s) «et cette même priidrnce les fera désister de la demande contenue dans le Mémoire qu'ils ont remis à l’ambassadeur
(l) Note de 31 D’Avaux . avril I7IM.
près de Sa Majesté; ils aToneront que la difflctilté de l’exécuter seroil commune à toute l’Europe ; et certainement ils jugeront que rien n’est plus opposé au traité que d’abandonner l'esprit pour s’attacher aux termes. Le testament maintient la paix générale; le pariage causera une guerre universelle f Cette seule observation vraie décide du choix à faire pour se conformer à l’objet principal du traité; c’est par de tels motifs que le roi a pris, avec scs alliés , les mesures necessaires pour prévenir la guerre, que roiiverliirc de la succession d’Espagne scmbloitdevoir exciter. La vue de Sa Majesté n’a pasétéd’acquérir, par un traité, tes royaumes de Naples et de Sicile, la province de Guipuscoa et le duché de Lorraine ; ses alliés ii'avoient aucun droit sur ces États. Peut-être le roi auroitil obtenu des avantages plus considérables par ses armes, s’il avoil eu dessein de les employer à l'occasion de la mort du roi d’Espagne ; mais son principal objet étoit de maintenir la paix. Leroi a traité surcet unique fondement; ila )>crmisà monseigneur le dauphin de se contenter du partage destiné à lui tenir lieu de tous sesdroits sur la succession entière d’Espagne. S’il arrive donc que les mesures prises dans la vue de maintenir la tranquillité publique produisent un cfTet contraire , qu’elles engagent l'Europe dans une nouvelle guerre ; s’il devient nécessaire, pour conserver la paix, d’user des moyens diftérens de ceux qu’ons’etoit proposés; si celle route nouvelle ne cause aucun préjudice aux puissances alliées de Sa Majesté ; si le seul désavantage retombe sur elle, et qu’elle veuille bien sacrifler scs propres intérêts au bonheur général de la chrétienté, non seulement il dépend de 8a Majesté de le faire , mais encore elle a lieu decroire que ses alliés loueront sa modération . son amour pour la paix ; plutôt que de se plaindre d'un changement que le bien public demande, ils la remercieront d’une résolution qu'il étoit impossible de différer sans s’exposer en même temps à une longue et sanglante guerre que Sa Majesté voulu prévenir. On en voit déjà les premières apparences; les Espagnols, jaloux de conserver la monarchie ou son entier, sc préparoient de tous côtés à la défense ; le Milanais , les royaumes de Naples et de Sicile, les provinces et les places comprises dans le partage, tous sc mettoient en état de sc maintenir unis au cœur de la monarchie espagnole. La nation dcmamloil seulement, pour s'opposer au partage, un roi qu'elle pùl légitimement reemmoHrc; et qiioiipte l’incli nation de tous les Etals des royaumes d'Espagne
(2) Noie de M. D'Avaux, juillet 1701. nus.
fût universcllemeDt porlé« pour un prince de Eran> ! ce y les sujets de celte monarchie auroient été fldèles à ceux que ta disposition du feu roi catholique leur indiquoil, au refus d'un fils de monseigneur le dauphin. Us n’éloient plus incertains que sur l'acceptation ; car enfin le feu roi ayant rendu jus> ticeaux véritables héritiers, leur refusauroit autorisé TEspagne à se soumettre à rarchiduc ; personne apparemment ne doutera que l'Empereur n'eût accepté le testament. La succession d’I'Upagne pour son second fils avoit été le but de ses longues négociations à Madrid ; ses traités dans l'Empire éloient pour la même fin ; il n'avoil refusé de souscrire à eclui de partage que dans cette unique espérance. 11 scroit bien dilficile de )>crsuader que , maître de recueillir les fruits de tant de peines, il eût voulu les perdre et se contenter des mômes offres quMI avoit coustammenl rejetées; ainsi l’arcbiduc devenant roi d'Espagne, du consentement de toute la nation , il falloil , pour exécuter le traité, conquérir les royaumes et les Etats réservés par le partage à monseigneur le dauphin; il n'y avoit plus lieu d’alléguer le tort fait aux véritables héritiers; leurs droits avoienl été reconnus, il falloit attaquer un prince déclaré successeur de tous les Etats dépendant de la monarchie d’F^pagne ; scs nouveaux sujets, accoutumés à la fidélité envers leurs maîtres, instruits du refus des véritables héritiers , auroient été aussi zélés pour lui qu'ils l’ont toujours été pour les rois précédens. Messieurs les Etats-Généraux , informés par le roi de toutes les démarches pour l’exécution du traité, savent que Sa Majesté, sollicitant ouvertement les princes d’entrer dans les mêmes engagemens , n'a jamais tenté par des voies secrètes la fidélité des sujets du feu roi catholique; elle n'avoil donc aucune intelligence, ni dans le royaume de Naples , ni dans celui de Sicile, ni dans aucun des Etats compris dans le parlagede monseigneur le dauphin. La force ouverte étoit Tunique moyen de les attaquer; mais la guerre uue fois recommencée , après avoir refusé la justice que le roi catholique vouloil faire aux princes de France , étoit difl'icile à terminer. Un roi
(l)Notcmss. dcM. D’Avaux, avril,ana. 170!.Les préparatifs de |;nerre se continuaient parmi les coalisés; j'ai trouvé dans une note secrète du cabinet de Londres les aveux qu'un va lire: a Or, comme cetic conduite du roi trcs'clirétien a mis .Sa Majesté Impériale dans la nécessité d'envoyer une armée en Italie, tant pour la conservation de ses droits particuliers que pour celle des iirfs de l'Empire; de même le roi de la Grande-Bretagne a jugé qu'il étoit nécessaire d’en-
possessenr de tonte la monarchie d'Espagne , sans aucune condition , auroil été réduit à de^.^andca extrémités avant que de céder les royanmea de Naples et de Sicile , la province de Giiipuscoa, leduché de Milan , et les autres pays et places dont le partage de inonseigiieur le dauphin devoit être composé. 11 est inutile d’examiner quelles auroient été les suites de cette guerre; elle étoit inévitable , et celle certitude suHit pour faire voir que les sages précautions prises pour maintenir une paix inviolable dans l'Europe étoient absolument renversées par les mêmes moyens qu’on avoit jugé propres à l’entretenir (I).
La note de M. D’Avaux répondait à la plus grave des plaintes portées par les alliés : la violation du traité de partage, cl Thabilcté du diplomate expliquait, par un besoin général de la paix, la politique de Louis \IV. L'objet de celle note confidciitielle, adressée aux Etals-Généraux, était donc de constater le désiutéressemetil du roi de France dans la question du testament. La rédaction en était réfiéchie: elle établissait en fait que le partage aurait été plus profitable à la monarchie que Tap)>€l de Philippe V au trône d’Espagne; c’était pour défendre le droit naturel et la liberté des lestamens dans la personne du roi, que Louis XIV avait accepté la succession pour son petit-fils ; c'était pour éviter la guerre qu’il avait consenti, ainsi que monseigneur le dauphin, à recueillir le legs royal de Carlos 11. La France y perdait un agrandissement territorial. On posait très-babilemcnl la question; mais le motif qu'on ne disait pas dans cette note, c’est que l'Europe considérait Philippe V, duc d’Anjou, comme Thiimble vassal de Louis XIV, et TLsi>agne comme étroitement unie de pensées et de force avec la France dans un système commun. Là était le danger pour les souverains, tous menacés par une agglomération d États aussi piiissans. L’Europe prévoyait le pacte de famille, cette union intime desdeux branches de la maison des Dourbons, assez fortes pour lutter contre TEiiro|>e en armes.
M. de Tallard, ambassadeur à Londres, reçut les
voy erses troupes atitiliulrcsanx Provinces-Unîcs, dont les afTaires sont dans le même état, que Ton en êtuît déjà venu à une guerre ouverte ; et les seigneurs Élois-Géncraiix, dont les frontières. sont presque de toutes parts ouvertes par la rupture de la barrière qui empèclioit le voisinage des François, sont conlraiiitsde faire, pour la sûreté et pour la conservation de leur république, tout ce qu'ils auroient dû et pu faire s’ils éloient cflfectivenient attaques par une guerre, u
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mêmes instructions que M. D^Vvaux à La Haye : Louis XIV proposait socrètemenl un échange de colonies, une reconnaissance plus formelle des droits et des faits de la ri^olution de 1688. M. de Tallard trouva le roi Guillaume fatigué de son Parlement, malade de corps et d'esprit; Guillaume était trop hahiie pour ne pas pénétrer rintention cachée du roi de Frauce; il accueillit très hieiiM.de Tallard; mais, des roiivcrturc des négociations, Farnhassadetir se trouva faussement placé, car c’était lui qui avait particulièrement coiitrilmé à la conclusion du traité de partage; aujourd'hui sa situation était (onlradirtoirc, il venait défendre le testament contre le partage, hriser les articles qu i! avait lui- même arrêtés de concert avec Guillaume III, et dont il se faisait tant d'honneur à la ('our de France. C€|>endaiU, comme rien n’étail prêt encore pour la guerre, comme Guillaume défendait son pouvoir contre les communes, M. de Tallard fut bien accueilli. On ne brisa pas les rapports diplomatiques; on lui ()t même es|>érer un arrangomentdans Finlérét de tous. Il fut question de qiielqiir.s rolonies espagnolesqiie Fon céderait à l’Angleterre et à la Hollande comme iiideniiiité et compensalion désavantagés immenses que la mai- .son de Duurbon acquérait par le testament. Ces négociât ions irétaicnl qu’un moyen de préparer les ressources nécessaires pour commencer une guerre sérieuse. Los hases d’une coalition n'étaient pas encore convenues entre la Hollande, l'Empire et Guillaume III ; on négociait pour ne pas éire immédiatement appelé sur un champ de bataille; il fallait avant tout préparer les levées d’hommes cl de subsides. La Hollande craignait une invasion subite des années françaises sur son territoire ; LouisXlV pouvait jeter quatre-vingt mille hommes dans les Pays-Ras.
Un résultat fut obtenu pour la double négociation de M. D’ \vanxà La Haye et deM.de Tallard à Londres. Philippe V fut provisoirement reconnu roi des F^pagnes par la Hollande cl l’Angleterre. C’est unacle décisif eu diplomatie que celte reconnaissance royale qui place les parties intéressées sur iiu pied parfait d’égalité. Guillaume III s’était iiioulré facile sur ce point ; il avait besoin lui même qu’on ii’ciU pas de trop grands scrupules pour saluer sa royauté noiiveUi';cc ii'élait qu'un ccbangc. Quant aux Étal-s Gciicraux de Hollande, comme toutes les républiques, ils ne mettaient pas une haute importance aux questions de légilimilc et de droits héréditaires ; ils adoptaient l’avènement de Philippe V comme un fait accompli, sauf eusuiteà lutter contre le nouveau roi quand tout serait prêt
pour la guerre. Ces reconnaissances furent suivies parle Danemarek, lu Suède, la Savoie et le Portugal ; le roi don Pédro entra même un monieiit dans Fallianccavec I^^uis Xl>. Ce fut par crainte d’une invasion immédiate; don Pedro s’eo détacha presque aussitôt pour.se jeter aux bras de l'Angleterre; car le Portugal, par la force des choses, devait chercher un contre-poids à la maison de Hourhon dans i’alltanre anglaise. Tel était l'état des négociations quand le jeune roi Philippe Y s’acheminait vers son nouveau royaume d'flspagne.
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VOYAGE ns PUILIPPB V. ~ SA COUR. — MADRID.
Philippe V à Versailles. Ses réserves à la couronne de France. — Instructions de Louis XIV. — Audience de congé. — • Philippe V aux Pyrénées. — Itinéraire en Espagne. — Madrid. — La cour et les Espagnols.
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Le dued’Anjou, salué roi d’Espagne par Louis XIV sou aïeul, et par cettecour brillante qui entourait Versailles, resta deux mois encore en France. Dès la solennité de sa reconnaissance, Philip|>e V avait reçu tous les honneurs de la royauté : jeune homme de dix-sept ans, Use plaçait à la droitede Louis XIV, le vieux et grand roi; il avait comme lui tous les hommages des courtisans. On voyait ainsi trois rois souvent assis aux banquetsde Versailles: l’un, proscrit el exilé, était ce Jacques 11, ô la belle ligure des Stuarts; l’autre, ce Louis XIV, toujours si fortement empreint de dignité royale; le troisième entiii , était le jeune Philippe V, à la physiotioiiiiccandide et modeste; Louis XIV ncl'appclail pliisqiic/tTfli fCA’s;;rti?nf?,elscsyeux rayonnaient de bonheur quand il pouvait ré|iéter :« roimon pclit-lils. U Tout ceci, d’ailleurs, tenait à un système politique : LouisXlV avait besoin de constater sa résolution déllnitive d’accepter le lestauiciU de Garlos 11 cl la succession d'Espagne (i).
(I) Comparez les Mémoires de Vincentr Baccalarv Sauna, marquis de .Saii-Felipc, el les Mémoires du marquis de Louvilic, ad ann. 1701.
Une des danses du lestamenl de ('.arlos II portait : Il Qu'eu aucun cas les deux monarclûcs d'Il^pagnc et de France ne |u>urroient être réunies ; » stipulation qui avait pour but de calmer la crainte de I Kiirope. La première question qui dut être examinée fut donc de savoir si par Tacceptation de la couronne de Castille, Philippe V renonçait à ses droits sur la couronne de France; la dilTlcuUé fut
(1) OrJoHHance sous le scel royal Je fumiUe. C(‘lle pièce .qui est aiu archives üecrètes de Versailles, est iinportaii le coRimc document pour les droits cicrovale Miceession; die fut rcroquee par un article du trotté d’Ulrecht. « Louis, par la griU*e de Dieu roi de France cl de >'ovarre,à tous présens cl à venir, salut. Les prospérités dont il a plu à Dieu do nous combler pendant le murs de notre règne , sont pour nous autant de motifs de nous appliquer non-seulement pour le temps présent , mais encore pour Favenir, au bonheur et à la tranquillité des peuples dont la divine Providence nous a confie le gouvernement. Ses jiigcmens impénétrables nous laissent seulement voir que nous ne devons établir notre confiance ni dans nos forces, ni dans rétenduc de nos Étau , ni dans une iiombreiise postérité ; et que ces avantages , que nous recevons uniquement de sa bonté , n'onl de solidité que colle qu'il lui plaitdc leur donner. Comme il veut rependant que les rois qu'il choisit pour comluîrc scs peuples prévojcal de loin les évenemens capables de produire les désordres et les guerres les plus sanglantes, qu’ils se servent, pour y remédier, des lumières que sa divine s.igcsse répand stir eux , nous accomplissons ses desseins, lorsque, .'ui milieu des réjouissances universelles de notre royaume, nous envisageons comme une chose possible un triste avenir, que nous prions Dieu de détourner à jamais. En même temps que nous acceptons le testament du feu roi d'Espagne, que notre très-cber et trcs>aroc fils le dauphin renonce à ses droits légitimes sur celle couronne en faveur de son second fils d’Anjou , notre très-cher et trè^amé petil- Cls, institué par le feu roi d'Espagne son heritier universel; que ce prince, connu présentement sous le nom de Philippe \ roi d'Espagne, est près d'entrer dans son royaume et de répondre aux vœux empressés de scs noiivcaiis sujets; ce grand événement ne nous empêche pas de porter nos vues ati-ilelà «lu présent ; et lorsque notre succession paraît la mieux établie, nous jugeons qu’il est également du devoir de roi et de celui de père, de déclarer pour l'avenir notre volonté , conforme aux sentimens que ces deux qualités nous inspirent. Ainsi, persuadé que le roi d’FUpagne, notre pelit-fils, conservera loiijonrs pour nous, pour sa maison, pour le royaume où il est né, la même tendresse et les mêmes sentimens dont il nous a donné tant de marques; que son exemple, uuissant ses nouveaux sujets aux nôtres , va former entre eux une ami- T. I.
décidée favorablement pour le duc d’Anjou. La famille royale était nombreuse et magnifique, mais la mort nioissoiinail alors sans pitié les nobles générations; LouisXlV avait fierté d’ailleurs de proclamer que la dignité de prince de France était audessiis des souverainetés étrangères. Un acte authentique fut dressé (i];on y reconnaissait la capacité de Philippe V pour succéder à la couronne
tté perpétuelle cl la corrcspomlanrc la plus parfaite, nous croirions aussi lui faire une injustice, dont nous sommes incapable, et causer un prt'jtnlice irréparable ô notre royaume, si nous regardions désormais comme étranger un prince que nous accordons aux «lemandes unanimes de la nation espagnole. Pour ces can.scs et autres gr.itides considérations à ce nous mouvant, de notre grüce spéciale, pleine puissance et autorité royale, nous avons dit, déclaré et ordonné, et par c«*s présentes signées de notre main . disons , déclarons et ordonnons, voulons et nous plaît qtie notre très cher et très-amé petit-fils le roi d'Espagne conserve toujours les droits de sa naissance, de la même manière qnes’iiraisoit sa résidenceactueilcdansnotrc royaume. Ainsi, notre très-cher et très-amé fiU unique le dauphin étant le vrai et légitime successeur cl héritier de nuire couronne et de nos Etats, et après lui notre très -cher et très-amé pclil-fils le duc de Bourgogne, s'il arrive, ce qu'à Di«'U ne plaise , que nutredit petitfils le duc de Bourgogne vienne à mourir sans oiifans màlcs, ou que ceux qu'il anroil rn hou et loyal mariage décèdent avant lui, ou bien que Icsdils enfans mâles ne laissent après eux aurun.s enfans mâles nés en légitime mariage, en ce ras, noire pciit-fils le roi d'Espagne, usant des droits «le sa naissance, soit le vrai et légitime snceesseur de notre ronronne et de nos F.tats, nonobstant qn’il fût alors absent et ré.>idnnl hors de notre royaume; voulant que pour les causes susdites notre pclit-fils le roi d’Espagne ni scs enfans males ne soient censés réputés motus habiles et capables de venir à ladite succession, ni aux autres qui leur pourroient échoir dans notredit royaume. Entendons, au contraire, que tous droits et autrcschoses généralement quelconques <|ui leur ponrruient à pr«t- ’tcnl et à l’avenir compélcr et appartenir, soient «-l (lemeiirent conservées saines et entières, comme s’il.s résidoient et habiloient continiiclltmicnt dans notre rovanme jusqu’à leur trépas, et que leurs hoirs fussent originaires et régnicotes, les ayant à cet effet, en tant que de besoin est ou scroit, habilités et dispensés, habilitons et dispensons par ccsdi tes présentes. Si donnons en mandement h nos âmes et féaux conseillers, les gens tenant notre cour de Parlement et Chambre de nos comptes à Paris, préfidens et trésoriers généraux de France au bureau de nos finances établi audit lieu, et à tous autres officiers cl justiciers qu'il appartiendra , que res présentes ils fassent
AO
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de France, à son degré et an cas dVxtinctIon de la ligne directe, de préférence même à la branche cadette. Ainsi la maison d’Orléans, exclue déjà dn testament de Carlos 11, n’ctait appelée à la succession de France qu’à rexiinciionde tous les membres de la grande tige, jusqu’à ses derniers rejetons ^ et ceci était bien capable de la mécontenter.
PhilippcY avait reçu une éducation attentive ^ le duc de Rcauvillicrs, son gouverneur, appartenait à l’école de Fénélon, laquelle formait une opposition douce et modérée à tout le système militaire de Loiiis.XlV ; ce parti mixte tenait le milieu entre l’opinion ferme cl tenace des Loiivois , et les sentimens décousus de ce qu’on appelait déjà le parti de la cabale. L’école du duc de Hcauvilliers s’était faite politique; clic avait imprimé dans l'esprit de son élève un sentiment de douceur, de sincérité extrême et de modération qui ne répond pas toujours aux nécessités im|>ératives des couronnes. Philippe V n’ciU rien osé sans l’avis de son gouverneur; un tel enseignement ne déplaisait pas à Louis XIV; il laissait les membres de la famille dans une respectueuse soumission pour les avis du roi, le chef suprême de la race ; mais il ôtait à chacun ce caractère d’individualité forte si nécessaire aux royautés dans les temps de crise (t). Cette éducation timide et retenue devint par la suite un danger pour les fils delà maison de France; on voulait éviter les dauphins, fiers cl énergiques adversaires des rois jusqu’à Louis XI ; on fit des monarques honnêtes hommes, mais d’une indicible faiblesse de sentiment et de caractère. Là fut la décadence de la race des Bourbons.
Louis \iV connaissait l’esprit timide de son petit-tils, le peu de pratique qn’il avait des alTaires |M>litiques, la faiblesse de ses idées de gouvernement, et son peu d’intelligence des mœurs et des
regitircr, et du contenu en iccll%!> jouir et user noiredit pctit-iils le roi d’Espagne* scs enfans cl desrenduns mâles en loyal mariage, pleinement et paisiblement, nonobstant toutes choses à ce ctiulrairc, auxquelles, de nus mêmes grâce et autorité que dessus, nous avons dérogé et dérogeons. Car tel est notre plaisir; et afin que ce suit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre notre sccl à resdites présentes. Donné à Versailles, au mois de décembre, l’an de grâce mil sept lent et do notre règne le einqriante-buiticme. AtyNO Loris, et sur le repli, par le roi , rauTFXvTi. Et à côté , viaa Phkltpbsdx. Et scellé du grand sceau en cire verte sur lacs de soie rouge et verte,
A Registrées, ouï et ce requérant le procureur gé-
coutumes espagnole». La volonté de Louis XIV avait elé nettement exprimée en plein conseil : Philippe V ne devait être accompagné que d’I^pagnolsco touchant le territoire dosa monarchie. Si le duc d'Harcourt résidait auprès de lui , c'était comme ambassadeur de France, rcvéïu des mêmes pouv oirsqu’il exerçait auprès de Carlos lLI.otiis\lV avait souvenance que c’était presque toujours cet cniourage de Français qui avait perdu les princes de la maison de Valois et de Bourbon appelés à régner sur les nations étrangères. 11 avait ncan moins excepté de celle exclusion générale le marquis de Loiiville. Charles- Auguste , marquis de Louvilie, appartenait à une bonne souche de noblesse , ]M)$sédant fiefs au pays Charlrain ; il avait vaillamment combattu depuis l'âge de quinze ans comme un brave gentilhomme qu'il était; ensuite on l’avait attaché au duc de Hcauvilliers, qui lui fit conférer le titre de gentilhomme de la manche de monseigneur le duc d’Anjou. Lejeune prince avait conçu pour Loiivillc la plus vive afTcction. Le gentilhomme avait alors trente-trois ans; il était doué d'une belle physionomie, impatient de caractère, mais en définitive de bon conseil, d une éducation excellente, et par-dessus tout dévoué à son beau pays de France. H. de Torcy et le duc de Bcauvülicrs l’avaient, de com cri, chargé de surveiller tons les actes d’aduiinisiration du jeune prince^ cl de correspondre directement avec eux sur tout ce qui pourrait intéresser le service du roi , ü devint le véritable ambassadeur d’intimité et de famille (s).
Chaque jour, depuis l'avènement de Philippe V, Louis XIV avait de longs cutrciiens avec son petitfils sur les formes et les conditions de sa nouvelle grandeur. Indépendamment du sentiment profond des devoirs généraux de la royauté qu'il possédait au plus haut degré, le roi Louis XIV s’était encore
lierai du roi, pour être cxcculcei selon leur forme et teneur, suivant l'arrêt de ce jour. A Paris, eu l^urlemcnt , le premier février mil sept cent un. Siÿüè Dn^ioois.
a Re;*istrécs en la Chambi c des comptes, ouï et ce minorant le procureur général du roi , pour être exécutées selon leur forme et teneur, les bureaux assemblés en 1701. 4VïyMe Rionta.
(I) I.e duc de Beativillirrs était des Saiiit-Aignan ; sa rarnillc appartenait à la bonne noblesse du pavi Cbartrain.
(a) Je ne sais rien de plus in(érr<tsanl et de plus curieux que la corres|>oiidance du marquis de Loiiville ; les dépêches originales ont été recueillies et publiées. Paris, ann. 1808.
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instruit de tout ce qui touchait à TEspagne dans des conférences intimes avec le duc d’Harcourt , le diplomate le plus capable, le mieux informé peut-être des mœurs, des coutumes de la cour de Madrid et des préjujîés de cette gnmdesse qui remplissait le^ palaisdu Buen-Retiro. LonisXlV avait entretenu son petit (Ils des intérêts communs des deux monarchies. Il lui a^ait promis l’appui et le secours de ses années de terre et de sa marine pour le défendre contre les puissances qui pourraient contester ses droits ; en échange , les bases d’un traité secret furent jetées pour l’avenir : le roi Philippe V cédait déOnitivement à la France les Pays-Bas et le Milanais, possessions qu’il était si difRcilc à l'Espagne de maintenir et de conserver; les Pays-Bas arrondissaient parfaitement la magnifique monarchie de Louis XIV (i).
Ce fut dans de longues conférences avec MM. d’Harcourt et deTorcy que Louis XIV rédigea les remarquables instructions adressées à son petitfils pour l’immense mission royale à laquelle l’appelait le testament de don Carlos. Je dois donner le texte de ce benn monument de grandeur et de morale politique. K Mon fils, disait le roi, ne manquez à aucun de vos devoirs, surtout envers Dieu ; conservez-vous dans la pureiéde votre éducation, faites honorer Dieu partout où vous aurez du pouvoir; procurez sa gloire; donnez-en l'exemple : c’est un des plus grands biens que les rois pui.ssent faire. Déclarez-vous en toute occasion pour la vertu contre le vice; n'ayez Jamais dallachemenl pour personne; aimez votre femme , vivez bien avec elle ; demandez-en une à Dieu qui vous convienne; je ne
(1) Ce tmitc fut connu <Ie<ifl11u-4; II n'u été
publié en Fr.iucc. « Sa Majesté le roi dr« F«psigncs cédait .VII roi très-clircticn , età la couronne de France h perpétuité, les Pay<-Ba« et le Milanais, en con«idération des gr.vnde!i dépenses que I.ouis XIV avait faites pour l’élever sur le trône d’Espvjjne. Le roi s’eiijvajjca de son côté à donner un équivalent au <lnc de llavière et au prince de Vaudciuiml , pour le goiivcnicmeut perpétue) qu’ils avuieiil de ces deux pays. Le roi d’Espagne pronicttoil de ne rien faire pendant son régne et celui de se» Ruceesseiirs , que de concert et suivant le conseil du roi très-ciiréticn et de ses ministres, et de ne permettre le conimcrre de» Indes à aucune autre nation qu'aux Français. D'autre part, I,ouis XIV «•t ses successeur» h la cuuruiinc de France s’ciigageoient de secourir de loiilcs leurs forces le roi eatlioliipie et ses siteoesseurs. dans toutes les guerres qu’ils riilreprendroieul ou qui leur scroienl déclarées par Icsciineini.sdesiicux rouroiiucs. u Papiers de IxiuisXlt', |>ortcfcuîllcs ^Uil)liu;h. royale).
crois pasquevousdcviczprctidre une Aulncliienne. .Aimez les Espagnols et tous vos sujets attachés à vos couronnes et à votre personne; ne préférez pas ceux qui vous flatteront le plus; estimez ceux qui, pour le bien, hasarderont de vous déplaire : ce sont lù vos véritables amis. Faites le lionhetir de vos sujets; et dans cette vue, n'ayez de guerre que lorsque vous y serez forcé et que vous en aurez bien considéré et bien pesé les raisons dans ^olre conseil; essayez de reinelire vos finances. Veillez aux Indes et à vos flottes; pensez au commerce; vivez dans une grande union avec la France, rien n'étant si bon pour nos deux puissances que celle union , à laquelle rien ne pourra résister. Si vous êtes contraint de faire la guerre , mettez-vous a la tête de vos armées (2); songez à rétablir vos troupes partout, et commencez par celles de Flandre. Ne quittez jamais vos alTaires iKUir votre plaisir; mais faites vous une sorte de règle qui vous donne des temps de liberté et de divertissement. Il n’y en u guère de plus innoccus que la chasse et le goût de quelques maisons de campagne, pourvu que vous n'y fussiez pas trop de dépenses Donnez une grande attention aux alTaires quand on vous en parle ; écoulez beauennp dans le commcnccmcni, sans rien décider; quand vous aurez plus de counoissance , souvenez-vous que c’est à vous à décider; mais quelque expérience que vous ayez, écoulez toujours tous les avis cl tous les ruisonuemensde votre conseil avant que de faire cette décision. Faites tout ce qui vous sera possible pour bien connutlre les gens les plus importans , afin de vous en servir à propos. Tâchez que vos vicc-rois et gouverneurs
(2) Ce» iii»lriicttoii» portent la date du 3 décembre 1700; je le» ai copiées sur la collée t ion qui cxi.»te à la nibliuthèquc du roi, 3 vol. et 3 porUTciullc»; elles y furent déposée» lu. 10 oetobre 1749 par M. de Xoaillcs, avec raUestalinn suivaiùe : n Je soussigné, Adrien- Maurice. duc de Noailirs, paire! maréclial de France, Ccriific (jiir le feu roi Louis XIV, par un cITct de lu cunlianec dont il m’bonoroil, me chargea un soir, en 1714, d'aller ebereber dans son rabincl el de lui apporter dilVérens papiers enfermés dan» des tiroirs. Sa Majesté en liriila d’abord une partie, et sur les instantes prière» que je lui fi» de inc permettre d'eu garder le surplus, qui coucrriioit principalement ses campagnes, elle y consentit; et voulant assurer la cunservatiuii de ce précieux immuincnl, j'ai rassemblé le» originaux, avec les citpies que j’en ai fait faire pour eu farililcr davuul.'ige In lecture, en 3 vol. in- folio, pour être , !c luiil rrisernble, déposé à la llibliotbèqiic du roi- Fait à Paris, le lU octobre 1740.
n SiÿMé le maréchal oa Noaulx». »
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soient toujours Kspn^nois; traitez bien tout le roonilr,ne dites jnmsiis rien de fddieux à porsoiiiie, mais disliti^iiez les gens de i|ua1itc et de mérité. Ténioisiiez de la rei oniioissance pour le feu roi , et pour Iniis ceux qui ont été d’avis de vous choisir pour lui succéder. Ayez une grande coiifianre au cardinal Porlo-Carrero , et lui marquez le pré que vous avez de la conduite qu’il a tenue. Je crois que vous devez faire quelque chose de considérable pour rambussadeur qui a été assez heureux pour vous demander et pour vous saluer le premier en qualité de sujet. N’oubliez pas Bedmar, qui a du mérite, et qui est capable de vous servir. Ayez une entière créance au duc d'Harcourt ; il est habile cl honnête homme , et ne vous donnera de conseils que par rapport à vous. TcueZ tous les François dans l'ordre; traitez bien vos domestiques, mais ne leur donnez pas trop de familiarité, et encore moins de créance; servez-vous d’eux tant qu’ils seront sapes; reiivoyez-lcs à la moindre faute qu’ils feront, et ne les soutenez jamais contre les Espagnols. N’ayez de commerce avec la reine douairière que celui dont vous ne pouvez vous dispenser; faites en sorte qu’elle quitte Madrid cl qu’elle ne s eluipne pas d’Espapne; en quelque lieu qu’elle soit, observez sa conduite, et empêchez qu’elle ne se mêle d'aucune affaire, ayez pour suspects ceux qui auront trop de commerce avec elle. Aimez toujours vos parens; souvenez-vous de la peine qu’ils ont eue à vous quitter; conservez un grand commerce avec eux dans les grandes choses et dans les petites. Demandez-nous ce que vous aurez besoin on envie d’avoir, qui ne se trouve pas chez VOUS; nous en u.scrons de mêuie avec vous. N’oubliez jamais que vous êtes François, et ce qui peut vous arriver. Otiand vous aurez assuré la succession d'Kspapnc par des enfans, visitez vos royaumes ; allez à Naples et en Sicile ; passez à Milan et venez en Flandre : ce sera une occasion de lions revoir. En attendant, visitez la Catalogne, l’Aragon et autres lieux ; voyez ce qu'il y aura à faire pour Coûta. Jetez quelque arpent an peuple quand vous serez en Flspapne, et surtout en entrant à Madrid. Ne paroissez pas choqué des figures extraordinaires que vous trouverez ; ne vous en moquez point ; chaque pays a ses manières particulières, cl vous s«'rez bientdl accoutumé à ce qui vous paroltra d'abord le plus surprenant. Evitez autant que vous pourrez de faire des grdcesà ceux qui pro-
(t) Il est ctirieiu de comparer ces insiriiclions de l.oi>is XIV avec la remarquable lellru altribuéc à Napoléon, adressée à Mural après les troubles du 2 mai
mettent de l'argent pour les obtenir. Donnez à propos et librement . et ne recevez gnèrede présens , à moins que ce ne soient des bagatedles; si quelquefois vous ne pouvez éviter d’en recevoir, faites-cn de plus considérables à ceux qui vous en auront donné, après avoir laissé passer quelques Jours. Ayez une easselie pour mettre ce que vous aurez de particiiiier. dont vous aurez seul la clef. Je finis par un des plus imporlans avis que je ptiis.se vous donner: ne vous laissez pas gouverner ; n’ayez jamais de favori ni de premier ministre; écoulez, consultez votre conseil, mais décidez. Dieu, qui vous a fait roi, vous donnera les lumières qui vous sont nécessaires tant que vousanrezdebonnesintentions(i).
11 y a cela de remarquable dansées instructions données par le roi de France à son petit-fils, qu’elles semblent être une critique de toute l’administration de Louis XIV. Le roi recommandait à Philippe V d’aimer sa femme, et de rester avec elle dans de doux rapports, et I^uis XIY avait dédaigné, dans ses jours de jeunesse et d’adultère public, la pieuse et chaste Marie-Thérèse ; le roi défendait à son petit-fils de faire la guerre , et lui-même l’avait aimée avec passion; Louis XI Y avait prodigué le luxe des palais, la grandeur merveilleuse des bdtimens, et il disait encore à Philip|>e V : « Défendez-vous de ce luxe ruineux. »> C’est que le vieux roi avait le sentiment profond des fautes qu’il avait commises; il ne voulait pas qn’oii les lui reprochât dans des remontrances publiques, car cela eût )>les.sé sa fierté et sa dignité de roi, mais il en sentait la gravité par celle voix intérieure qui retentit. D'ailleurs l'école du duc de Bcauvilliers avait alors quelque action dans le conseil; elle faisait pénétrer ses pensées dans la pensée royale. C.es ins- Irurlions secrètes, si éminentes et si prévoyantes, devaient être lues an roi d’Espagne chaque matin ; elles résumaient les devoirs du nouveau roi envers .ses sujets, et les conditions d’iin bon système )h>1Iliqiie qui rendrait à l’Espagne une existence de forte et grande nation qu’elle avait perdue.
Pendant les deux mois qui s'écoulèrent jusqu’au départ du roi d'Lspagne, tout fut consacré à le distraire dans les deux résidences de Marly et de Versailles. Louis XIV mettait de raffeetntion à lui laisser toute liberté de distraction, de travail ou de plaisirs. Philippe V n’était-il pas roi? il fallait voir le jeune monarque tout content de cette indépendance, cl l'on retrouve encore le journal de ces
1809 H Madrid; il %'j révèle une profonde connniüunce du caractère c»pa[;nol.
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belles journées qui précédèrent le départ de la i toute jeune .Majesté. » Ce 3 octobre, le roiCalholi- 1 que alla chez de Mainteiion, et après avoir été quelque temps enfermé avec elle, il alla Jouer à de j petits jeux, à courir et à danser aux chansons avec ' madame la duchesse de Bourgogne et ses dames; il a nn peu quitté la gravité qu'il a déjà en publie^ commes’il éloit né à Madrid (1). Le roi d'Espagne alla tirer aux lapins, et au retour il en donna six à l'ambassadeur, qu’iltit entrer seul dans son cabinet et qui le remercia à genoux. Le roi d'Espagne lui avoit fait un meilleur présent le matin, car il lui avoit envoyé 40,000 livres ; il en a d’autant pins besoin, qu'il ne reçoit rien d'Espagne présentement- Le roi donne à M.M. de Beauvilliers et deR'oailles&0,000 livres pour faire te voyage; ils se préparent Tun et l’autre à le faire avec beaucoup de magnüicence : ce voyage coûtera au roi 3 millions; leroidonneau duc d’Harcourt, qui s’en va ambassadeur en Espagne, 60,000 livres pourson équipage ; et l'on dit qu’il lui donnera 8,000 livres par mois pour sa subsistance. Le roi d’Espagne prit le grand deuil, mais en noir; il n'y a que le roi de France qui le porte en violet; cl le roi d’Angleterre ne le porte en violet que parce qn’il porte toujours > le titre de roi de France. L’après-dlner le Parlement, en corps et eu robes rouges, mais sans fourrures et sans mortiers, vint haranguer le roi d’Espagne. Le premier président portoit la parole Le duc deGesvres, comme gouverneur de Paris, accompagnoit le Parlement ; il y eut même quelque petite dispute, parce que le duc de Gesvres vouloit entrer dans la chambre du roi d'Espagne avant le premier président, qui s’y opposa. Monsieur dit en causant avec l’ambassadeur d’Espagne, que le roi son maître avoit déjà la gravité espagnole. » Ce qui m'en plaît davantage, répondit l’ambassadeur, c’est qu'avec la gravité espagnole il conserve toute la politesse et la douceur française. » Durant toutes les audiences, le roi d’Esi>agnc ne s’est ni levé ni découvert. Monsieur, Madame et M. de Chartres | allèrent le matin à Paris, et le roi d’Espagne alla : l’après-dlner au Palais-Royal les voir; il y avoit I une grande foule de peuple dans les rues pour les | voir passer. Pendant qu'il fut au Palais>Royal, il se montra sur des balcons qui donnent dans les rues, et le peuple criait de bon cœur : f 'ivele roi iVKspagne! Sa Majesté Catholique arriva ici à sept heures ; elle entra d’abord chez de Maintenon, où étoil le roi, qui lui dit : « Monsieur,
(1) JoMrunl Je Dangeau^ ann. 1701.
(2) Journal de Dangeau, ann. 17'Jl. On volt tout
pendant ce voyage-ci, voyez ce que vous aimez le mieux faire ; ne vouscontraiguez sur rien ; chassez, promenez-vous, jouez, enfin choisissez ce qui vous divertira davantage, car voiisêtesroi. n Le marquis de Bedmar est charmé de toutes les manières desoii maître, et fort content de la Joie qu’il voit à tous les courtisans. Il vit avec grand plaisir le dîner du roi, et la familiaritéde nos maîtres avec les cour* tisans, qui ne fait qu'augmenter notre respect. Après le dîner, le roi alla à la promenade, où les Espagnols le suivirent; il commamlu aux courtisans de oicttrc leurs chapeaux, honnêielé qu il a toujours accoutumé d'avoir. Les Espagnols furent un peu étonnes, et le roi leur dit : n Messieurs, jamais on ne se couvre devant moi, mais aux promenades Je veux que ceux qui me suivent ne s'ciirliument i>oini. m ( Le roi faisait ici une critique indirecte du privilège des grands d'Espagne qui est de se couvrir.) Le marquis de Bedmar lui dit ; « Hat Sire, je voudroisquele roi mon maître entendit cela.>» Le roi d'Espagne étoit à la promenade avec le roi, mais il n'étoil pas auprès de lui dans ce moment-là. Malgré le vilain temps, en pass:iiit dans l’endroit où est l'escarpolette, le roi d’Espagne y voulut aller, et le roi craignant que la pluie n’eût iKiurri quelques-unes des cordes, lui défendit expressément d’y aller, et eu se retournant aumarquisde Bedmar, il luidit : u Voici la seule oceusioii où je veuille me servir de mon autorité; dans les autres, je doiiMerai mes conseils (2). »
En public le petit roi, qui courait après le Jeu d’escarpolcttc ou Ictireaux lapins, reprenait toute la gravité espagnole; il admettait les grands à son lever, qui venaient à genoux lui faire hommage avec toute la soutnission des formules castillaucs. Le marquis de Bedmar, ambassadeur de Charles II auprès de Louis XIV, se distinguait par la vive expression de ses sentimens; il ne ressemblait pas à ce fier et habile marquis de Bedmar, son aïeul, qui avait essayé le renversement de Venise. Il était pauvre, et son dcsirctait la fortunect lagramiesse. Louis XIV ne pouvait pas trouver un instrument plusdocileà sesdesscins; sa correspondance avec le conseil de Castille était rédigée sous les yeux mêmes du marquis de Torry. Tout semblait marcher de concert pour la recouiuûssance de Philippe V : non seulement le royaume d'Espagne était paisible, mais encore Naples, les Pays-Bas, la Sicile, le Milanais étaient également assurés au jeune roi. Il ne s’agissait plus que de régler la marche jusqu’aux
le prix que mettait Louis XIV à indiquer la séparation des deux monarchies.
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Pyrén^s. Après le passage des montagnes, tont redevenait espagnol; le roi cessait d'èlre Kraiivais cil traversant la Ridassoâ; sa suite devait même se séparer de lui au pied des Pyrénées. Tel était Tordre roroiel de Louis XIV. Il pouvait bien secrètement diriger son petit-flis, mais son intérêt diplomatique exigeait qu’il n'y eût rien d'ostensiblement français dans tout ce qui touchait au gouvernelucntde Philippe V.
Toute la cour souhaitait être de ce voyage jusqu’aux Pyrénées; on savait que le duc de Bourgogne , le duc de Bcrri , tous deux frères du roi , Taccompagnaieiit. L’itinéraire devait être une sorte de triomphe à travers les provinces; car alors un roi excitait le vif enthousiasme de la population. Enfin , le grand jour arriva ; ce fut le 4 décembre , par un froid vif, que le départ fut ordonné, et Versailles dès le matin retentit du bruit des carrosses etdu hennissement des chevaux. Philippe V était dès Taurore chez le roi Louis XIV , où il fut seul, et avant que les courtisans entrassent ; il alla ensuite chez Monseigneur, avec qui il fut enfermé assez long-temps. «Sur les dix heures Icsdeux rois, suivisde toute la maison royale et d’une foule extraordinaire de courtisans , entendirent la mes.se dans la tribune , puis descendirent le grand degré, et montèrent en carrosse ; les deux rois au fond , et la duchesse de Bourgogne entre eux deux , Monseigneur au-devant avec Messeigneiirs les ducs de Rourgogneet de Ikrri, )lonsieiir et Madame aux portières; les gendarmes et les chevau-légcrs suivaient Leurs Majestés on avait même fait venir cent gardcs-4lii-corps de plus qiTà l’ordinaire (i). On'trouva en arrivant à Sceaux les deux compaguiesde mousquetaires, qui faisaient chacnnedeux escadrons. 11 y avait sur le chemin de Versailles à Sceaux une infinité de carrosses et dépeuplé, qui étaient venus de Paris pour voir passer les rois; Leurs Majestés arrivèrent un peu après midi à Sceaux, où elles trouvèrentunc intiniléde courtisans eide dames. Le roi mena d'abord le roi d’Espagne dans la dernière pièce de Tapparlement , et défendit que personne entrât; il demenra un quart d'heure seul avec le roi d'Espagne , et puis il appela Monseigneur, qui était demeuré dans le salon avec la maison royale et quelques courtisans. Les deux mise! Monseigneur demeurèrent quelque temps €n.scmhle , ensuite Sa Majesté y fit entrer Tambassadeur d’Kspagiie, qui pritcougé du roi son maître. Un moment après, le roi fit entrer M. le duede Bourgogne, M"' la duchesse de Bourgogne, n) M^inoirosfir (.outille, adann, 170t.
(2^ Voyez lunic vu de muii travail viir Mazarin.
Monseigneur le duede Berri, Monsieur et Madame, et puis il appela les princes et les princessesdu sang. Us portes de l’endroit où ils étaient restèrent ouvertes, on nc|>ouvait entendre ce qu'ils disaient , mais les deux rois fondaient en larmes; Monseigneur appuyé contre la muraille et se rachant le visage; Monseigneur le duc de Bourgogne, M** la duchesse de Bourgogne , Monseigneur le duc de Berri, toute la maison royale pleurant et poussant même des cris d’afllielion. On ne saurait s'imaginer un spectacle plus grand, plus touchant, plus attendrissant; enfin il fallut se séparer : le roi conduisit Philippe V jusqu'au bout de Tappartement et se cachait le visage pour dérober ses larmes. Le roi d'Espagne monta en carrosse avec Messeigneurs ses frères, pour allercoucher à ()harlrc.s. Le roi rentra quelque temps dansla maison pourse remettre, et puis il alla se promener dans le parc en calèche, où étaient M"** la duchesse de Bourgogne auprès de lui , et derrière, Monsieur et Madame. »
Après de si touchans adieux , le voyage reprit sa gaieté ; comment en aurait-il été autrement ? Représentez-vous trois princes, dont Talné avait à peine dix-huit ans ; l'un roi , l’autre héritier présomptif de la couronne; le troisième, enfant encore, mais spirituel, caustique, enjoué ; le duc de Berri, en un mot , si gaillard, si dis(K>s ; puis, une cour composée de jeunes gentilshommes à Tesprit riant. On passait les jours, moitié en carrosse, moiliéàcheval ; on montait sur des barques élégantes quand venaient des rivières. Toutes les cités rivalisaient pour semer des diverlissemens sur les pas de cette royale marche aux Py rénées. Les populations n’avaient rien vu de si merveilleux à Bordeaux cl dans les provinces méridionales , depuis les pompes du mariage de I.^uis XIV sur la Bidassoa (s). Le.s princes avaient chacun trente bourses pleines de mille pistoles, pour distribuer aux pauvres en la route. 11 fallait admirer ce magnifique cortège de gentilshommes caracolant sur les chevaux blancs de si belle encolure. Leroi d'Espagnetenaitconseil pour la forme dans chaque ville ; celui que Louis XIV avait chargé d'instruire le roi,c’élaii M. le duc d'Harcourt , l'homme le mieux informé des affaires d’Espagne, parfaitement capable dans tout ce qui tenait auxcoulumcs, aux loiset même aux hiasonsde la monarchie e.spagnole. Le citadin et le paysan remarquaient avec ivresse le magnifique Ordre de ta Toison, tout de diamant , qui brillait sur la puitrinedu jeune due d'Anjou devenu le roi Philippe V (3).
(3) Dépêrlirs du marquis d«* IaiuviUc h M. deTorev, 7 dcci mbro, anu. 1700.
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^ A la Ridassoa , la triste séparation eut lieu ; les trois frères fondirent en larmes dans les brasTiin de l’autre; Berri, si réjoui de son naturel, tenait le iluc d’Anjou tout étreint, et lui disait ; n Mon bon d’Anjou , quel malheur que nous ne puissions tous aller à Madrid ! nous t\v suivrions , quoiqu’on dise que dans ce pays les rois ne peuvent jouer ni rire ; niais consolc-toi , nous irons le voir l’an prochain, malgré tout. » L’ordre du départ fut ensuite donné. Il ne resta de Français auprès du roi que le comte d’Ayen (des Noailles), le marquis de Louville, MM. de Moniviel et de Valoiize, le père d'Auben' Ion, confesseur du roi , la bonne nourrice , ronde , grasse et réjouie (i). Pliilippe Y entra dans son royaume , où il fut accueilli par la grandesse d’Espagne ; dès ce moment, il fut Espagnol par sa piété, par ses manières et par son respect pour les coutumes nationales. Il avait donnéà Bayonne une audience pour le baise-main dos ricos hombres ; la foule des grands s’y éiail pressée , partout ce n’étaient que cymbales, clarinettes, banderoles à franges. Le cortège se composait de vingt-neuf calèches, et d’un plus grand nombre encore de berlines. Que dire aussi de toutes ces mules fringantes, telles que les dénomme et les décrit le DiariOi journal olRcieldu secrétaire d’Etat d’Ubilla (2)?
Partout le nouveau roi d’Espagne respecta les mccurs et les traditions du pays ; il savait la puissance des idées religieuses, lc.s divisions qui existaient entre les ordres monastiques , grands partis de répoque. A Viitoria, le roi assista à la messe des Franciscains, et entendit vêpres aux Dominicains. Philippe V communia en public, et ce qui le popularisa le plus à Madrid , au milieu des fêtes de sa réception, c’est que, rencontrant le viatique porté à un malade, le roi descendit de son carrosse, et le suivit a pied jusqu’au seuil de la porte. 11 faut prendre les peuples avec leurs idées. La puissance des coutumes religieuses a donné plus d’une monarchie; le mépris de ces idées en a perdu bien d’autres; les esprits moqueurs peuvent prendre à mépris ces hommages à la croyance d'un peuple; ils sont la force du pouvoir. Quand un peuple a foi en quelque chose, il est grand; que cette croyance soit pour le calbolicismc, pour la liberté ou la gloire, pen importe , pourvu que la croyance existe ; elle a fuit, elle explique les merveilleuses époques de
(t ) La dépêche indique aimi dciii valets , Delarocbc et llersan. M. de Torcy. 7 décembre , ann. 1 700.
(a) Je me suis procuré ü Madrid , en 1833, un vieil exemplaire de ce Diario (journal) d’Ubilla, dans
riiistoire. Olez à une nation la foi, il n'y a plus rien que le matérialisme brut, et n'aitendez plus alors d’hcroTques actions ! Lorsqu’un pouvoir veut se fonder, sa mission est de pénétrer l’esprit d’un peuple , et de témoigner qu'il s'est uni à lui. L’Espagne était profondément catholique , etc’est en s’identihant avec toutes les institutions de lu grande Eglise que la maison de Bourbon s'assura la paisible possession de la couronne.
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L\ FAMILLE DU ROI. — LES BÉSIDETICES
Versailles. — Marly. — Meudon. — Saint-Clmid. ~ Louis X I V. — I^ dauphin. — Monsieur. — Leduc de Chartres. — Mort de Monsieur. — Leduc d’Orléans. — Mort de Jacques II.
La grandeur du roi s’élait manifestée dans les magnificences de Versailles; ce palais avait vu les plus brillantes et les plus glorieuses années de Louis XIV, alors que fort et puissant il éieiidail son sceptre sur 1 Europe ! Versailles était une de ces créations toutes royales , où la majeslc du monarque aimait à se montrer splendide. Toutes les fois que Louis XIV recevait scs ambassadeurs ou faisait acte d’éclat et de puissance, il demeurait à Versailles; il aimait ces salles toutes lambrissées de marbre et d'or, ces tapis de Turquie épais de plusieurs doigts, aux couleurs resplendissantes, vertes, rouges, et ce beau jaune persan apporté de Bagdad paroles caravanes. Louis XIV avait goût pour ces vastes galeries de statues majestueuses , de grou)>es magnifiques , pour ces peintures des nobles artistes, ees tapisseries de haute-lice, où tous les faits de l’histoire se trouvaient reproduits. Versailles était comme le grand siège de la royauté et sa noble image, le miroir où se rëflétail le plus imposant des établissemens monarchiques (3).
Mais le palais de Versailles eut bientût dans sa
lequel le ministre décrit avec ostcntiition la magnifique réception qu’on fit au nouveau roi. (Diorto, janvier. ann. 1701.)
(3) Il existe des cahiers de gravures fort curieuses
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Krandciir quelque chose de trop compassé, de trop vaste pour les habitudes et les inürmités d’un vieillard; quand la vie avance, on a besoin de restreindre le cercle de son existence; on réduit l'empire en sa résidence, les palais en sa chambre, puis sa chambre dans son lit , jusqu'à ce qu’arrive la pluséiroitedes demeures, le tombeau. Les grands jours de Versailles pesaient sur l’existence fatiguée de Louis XIV ; il avait resserré autant que possible sa chambre à coucher et son cabinet dans de petites limites; mais Versailles était encore un monde trop incommode ; il n’allait plus à ses besoins de petites distractions. Les entrées du château étaient trop multipliées : cette foule de courtisans pouvait plaireaii temps de force et de jeunesse ; mais l'éclat, le bruit de la foule faisaienl souvent sur l’esprit du vieillard couronné l’effet d’une musique bruyante sur la télé d’un malade ; le roi s’y prêtait souvent avec sa bonne grâce accoutumée, mais il ne devait pas s'y complaire , et cela explique les privautés de Marly.
Marly n’avait pas la monotonie de Versailles, ''eltcnatiireunifomie foule vcrmillonnée par l’art; il s’élevait sur un de ees coteaux de la Seine toute fleurie, et qui descendent jusqu'à la rivière magniliqiie dans ses belles nappes d'eau ; un simple pavillon carré , élégant et richement décoré de tout ce que l'opulence a de commode , couronnait le sommet de la verte colline; une machine hydraulique, puissante dans ses ressorts, poussait les eaux à une hauteur de quelques cents pieds, puis elles descendaienten cascadesbouillonnantessurdcs canaux et des bassins, où se miraient des cygnes aux blanches plumes. Marly était un lieu de délices et de rctraileembellie; ou n’avait pas besoin d'y conduire tons les courtisans; Louis XIV n indiquail qu'un certain nombre d’intimes et de favoris pour chacun des séjours de Marly ; le roi allait y chercher le repose! la paix de son travail. Les courtisans sollicitaient avec empressement les privait lésde Marly. Versailles était un peu cohue de gentilshommes; tous étaient admis apres simple présentation ; le fils d’un pauvre hobereau de province y avait ses entrées, pourvu qu’il eût un blason et un castel; mais à Marly, le roi désignait spécialement qui raccompagnerait dans ce lien de privautés et de privilèges (i).
riir le vient Vcrsnille» et set splendeurs (Ribliothèqiie roy.ile, collrrlion de ({ravurcs) ; je me suis console, en les étudiant, de relTet que m’a causé Versailles avec sa destination nouvelle. Versailles, devenu musCe ; futtioNol, peut être comparé aune vieille cathédrale | dont on aurait badigeonné de blanc et de rouge les j
.Meudon, belle solitude tonte peuplée de bols sur de riches coteaux, était la retraite chérie du dauphin de France; Monseigneur aimait la chasse; quoique gros et pesant, sa passion était de courir le loup ; il en avait jeté quelques uns à Meudon ; il les poursuivait sur la montagne avec la rage du Robin \Vooddes légendes. Meudon n’avait de beauqueses lH)i$,ses taillis; le château était simple, l’ameublement n’avait riendesomptuenx; ledauphin y venait résider des mois entiers , quoiqu'il eût son appartement à Versailles; la distance était si courte! C'était également le lieu de ses plaisirs secrets, car Monseigneur aimait les demoiselles de l'Opéra; les commères de la Halle en savaient de belles sur son compte; ce qui ne contribuait pas mal à le faire aimer cl chérir des barengères, comme le dit le chroniqueur médisant de la cour ; si bien que lorsque Monseigneur fut malade, les dames de la Halle tirent brûler un gros cierge à Notre-Dame, puis vinrent le complimenter en sa convalescence, cl voulurent le baiser sur les deux joues (2).
La résidence de Monsieur était Saint-Clond; on ne peut dire les embellissemeus que le prince avait faits à sa belle demeure; le roi qui savait son frère avare pour toutes choses, excepté pour ses favoris, imposait des conditions aux grâces qu’il lui accordait avec générosité; ainsi il lui donna 200,000 livres pour faire construire cette belle cascade, embellie de magnitiques statues, de fleuves à la barbe crépue , de nymphes et de naïades, cl les dauphins poussant l’caii à mille jets an milieu des lioiset des touflés de roses. Saint-Cloud, si admirablement favorisé, fut un lieu de délices; de la hauteur majestueuse du château , l'œil plongeait dans une admirable végétation. Monsicuravnit fuit cesallées droites et sablées, toujours remplies de calèches, car les hauteurs étaient si parfaitement coupées et ménagées avec tant d'art, qu'on pouvait les parcourir en tous sens, et l'on ne s’apercevait pas de la montée et de la descente ra]MÜe. Saint-Cloud , Marly, Versailles, Meudon se touchaient dans iiii rayon de quelques lieues , et souvent les carrosses royaux se croisaient dait,$ la roule, retentissant nuit et jour de belles fêtes; les croisées des châteaux scintillaient de mille feux; on déjeunait au bord des cascades; des barques élégantes conduisaient les nobles visiteurs sur des canaux et des
flèches noircies et les ogives dentelées. J'aime que chaque monument retrace son époque.
(1) Voifez le Journal {le DunyeaM et sa naïve joie toutes les fuis qu’il est admis aux privautés de Marly.
(2) Mercure yalant, ann. 170].
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dUngs parsemés de kiosques » et tellement bien empoissounés qu’on y péchait descarpes vieilles de trciiieans. Saint-Cloud surioutélail la belle retraite des plaisirs du frère du roi; on s’y divertissait bien mieux qu'à Versailles^ et sans la raideur de Madame , toujours à cheval sur les étiquettes, la cour de Monsieur eut été la plus aimable, la plus enjouée (i).
Le roi n'avaitpaschangé ses goiUs; la pui.ssancc de M"** de Mainlenon était à son comble; elle ne faisait que grandir avec les années, car de Maintenon était devenue pour le roi unedo ces affections matérielles que les vieillards ont prises depuis longues années comme une habitude ou un meuble, et dont ils ne peuvent plus se séparer. M™* de Maintenon n’abusait pas de sa position auprès de Louis XIV ; elle n'abordait jamais une questir n de face ; elle avait Tari de deviner la secrète pensée du roi, et souvent celui de la faire naître ou d’en aider le développement : paissance irrésistible sur les tètes humaines. Elle avait beaucoup d’ennemis , mais sa fortune était si éminente, si incontestée, que personne n’eût osé l’attaquer à la cour. Ou jetait bien quelques couplets hardis, on récitait les méchancetés des halles contre elle; mais qui eût osé dresser contre la favorite un de ces plans d’opposition en règle pour ébranler son crédit? Leroi avait d'ailleurs une situation si bien avouée avec M*”** de Mainlenon , qu’il ne se gênait même pas devant son frèrc;et un jour qu’il fut surpris, lui ordinairement si fort d’étiquette, en un déshabillé tout signiCcatif chez M"'*' de Maintenon. il se hâta de dire à Monsieur: « Mon frère, excusez-moi, vous savez chez qui je suis, et ce que m’est Madame. »
Monsieur vivait eu effet en grande familiarité avec son frère (2); il le craignait peu; il conservait ; d’infinies privautés de famille à Versailles; il s’asseyait sans façon en la présence du roi, et prenait le plus large fauteuil. Comme d’habitude il parlait beaucoup, il était toujours à se plaindre, particulièrement pour M. de Chartres, son fils, que J.ouis XIV n’aimait pas à cause de sa conduite en- i vers sa femme , M"' de Blois , une des filles chéries ;
(1) .^int-Simon , avre scs r*Wélalions ft-ondc uses et sa mauvaise humeur, fait une triste priolurc de la cour de Monsieur. Je répète que Saint-Simon se complait dans toutes les honteuses révélations des valets et de la domesticité à livrée.
(3) Les Mémoires de Saint-Simon sont plus perfides eneore par les insinuations qu'ils jettent en avant que par les récits mêmes; J’aurais honte de rapporter tout T. I-
du monarque. Souvent on entendait les deux frères parler trc.s-haiil, et .Monsieur surlout , avec chaieur, jusqu’à ce point de faire baisser la parole au roi lui-méme. Monsieur mangeait extraordinairement, et c’étaiL un peu le defaut de toute cette cour ; le déjeûner consistait en chocolat , fruits et friandises , vin de .Madère ou de .Malaga , jusqu’à midi ; on dînait alors très-copieusement à trois services; souvent on faisait collation à quatre heures, puis venait le souper de huit heures; et quand les plaisirssc prolongeaient un peu avant dans la unit, arrivait /a habitude tant aimée de
la duchesse de Bourgogne. Cette grande fre'qiicnce des repas expliquait les purgations habituelles, cel émétique re'pétc (3). cl ces terribles apoplexies qui en finissaient avec la vie de l'homme au milieu des festins. Monsieur mourut ainsi d'apoplexie an souper, quand il offrait du vin dans une coupe à une des élégantes femmes de sa cour; mort impitoyable, carelIe vous saisit au milieu des plaisirs , comme la Malemort de la danse macabre , qui jonc du v iolon et grimace un sourire en vous frappant de sa faux terrible. Monsieur ne prononça pas une seule parole; la coupe qu’il offrait sc brisa sur la table, et le vin se répandit sur leduc de Chartres, qui recueillit son père dans ses bras. Louis XIV fut accablé de tristesse; son cadet mourait ainsi par lin coup de foudre; quel exemple, et quelle leçon fatale! il fallait se hâter d’organiser la monarchie, car la mort pouvait surprendre le roi; que de prëcédens n’avuit-il {vassous les yeux, Lou- Yois et son propre frère, frappés presqu'à sa face à trois années de distance !
Monseigneur avait éprouvé un antre accident quelque temps avant la mort de Monsieur ; un soir qu’il avait mangé outre mesure de l’excellent poisson, d’un énorme turbot , d’une truite satimcmée, U se lève de table, et lorsqu’il entre dans sa chambre, il tombe la face contre terre sans donner signe de vie ; les domestiques courent, se précipitent ; 011 prévient le roi; Louis XIV était à son prie dieu à moitié déshabillé, il accourt auprès de son fils; Fagon eut à peine le temps d’arriver pour opérer une
ce que ce chroniqueur raconte sur Monsieur, cc chef de la branche d'Orléans, auquel pourtant les Saint- Simon étaient dévoués : M. <le Saint-Simon n’est pas nn méchant homme, mais c'est un de cei c.iractères qui ne saveot que remuer les parties b.*isscs de la nature humaiuc.
(3) f'oyez les Mémoires mss. de Fa|;on , tels que je les ai rapportés tom. iv de erl uuvra{;e.
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abondante saignée; Monseigneur fut sauvé (i). L’apoplexie et la |>etile vérole étaient alors les (leux fléaux des générations : riinc apparaissait an milieu des plaisirs et des Tètes; elle était eonime récrit de feu du festin de Balthasar; l’autre hideuse, dévastatrice , jetait les plus beaux corps en putréfaction au bout de vingt-quatre heures; ou bien, si elle épargnait la vie, vieille, atroce cl jalouse qu'elle était, elle imprégnait ses ongles aigus sur les beaux visages d’eiifuns ou de jeunes tilles; elle y creusait à plaisir, comme le vampire qui choisit la chair la plus rosée et la plus gracieuse. On voit chaque génération marquée d'un terrible fléau ; les anciens avaient désigné la i>esle sous le symlmle de l’Ange noir, une flèche à la main, cl qui parcourt sur une nuée de sang les villes couvertes d’ardeute poussière et de cadavres. Ces fléaux ré))andent une tristesse générale qui s’empreint à toute une époque; c’est un contraste avec les joies du monde et les dissipations du sensualisme.
Dans cette cour eu deuil , la gaieté s'était pour ainsi dire concentrée dans la duchesse de Bourgogne, à qui tout était permis; la princesse était la journée entière chez M'”*’ de Maintenon ; elle seule avait permission d’agir sans façon avec le roi ; elle montait sur ses genoux avec la grâce d’une jeune fille de seize ans ; elle n'appelait de Maintenon que sa chère tante. Ses préveuauccs n'étaient que pour le roi; elle oubliait tout )>our lui , et le vieillard , doucement agite par les amitiés étourdies d’une si jeune femme, eut pour elle un retour vers la force et la vie. Aussi In duchesse de Bourgogne était-elle la divine enchanteresse de cette cour; avait-elle un désir, une volonté, un petit caprice même, tout était à ses pieds; on l'accablait de bijoux, de riches perles d’Orient, de diamansen giraudoles, de malines si belles qu’on les prenait pour les tissus flolians aux veuts que la belle fée Morgane brodait sur son métier d’or et de saphir en son l>cau château d’.\ vallon , La duchesse de Bourgogne était vive, légère, sémillante, comme toute la race savoyarde; elle montait à cheval, caracolait sur un coursier fringant, nageait à lire d'aile dans la Seine , si bien qu’un soir , s étant baignée après dtner, elle éprouva une grande faiblesse ; pendant quinze jours elle fut au plus mal ;
(t) Mém. mvs. de Fa^on, ad aun. 1701.
(3) Mémoires de Dangeau , ann. 1701.
(3) l.a correspondance de Motte avec Bcné<liclc de Bourbon , duchesse du Maine . a été indiscrètement révélée par l’abbé Le Blanc : la princesse est désignée
le roi voulait que tout se fit dans la chambre de la malade pour la distraire; ou y tint les cartes, le brelan, le portique. La causerie allait son train jusqu’à ce que la malade fit signe qu'elle était fatiguée; ou remarquait qu'elle n'ciail la&se qu’au plus tard, tant la duchesse de Bourgogne aimait l’agiiationei le plaisir (2).
Trois jeunes princesses animaient encore celle cour; elles étaient toule.s tilles naturelles de Louis XIV ; la plus sérieuse des trois, de Blois (duchesse d'Orléans depuis la mort de Monsieur), n'avait pas à se louer de son mari , ni de sa bellemère, la flère Allemande toute blasonncc ; elle en avait souvent éprouvé un amer serrement de cccur, cl l’avait épanché dans l’âme de Louis XI Y; le roi, toujours père si tendre ^>our ses enfaus naturels, s'en était plaint avec vivacité au duc de Chartres, qui faisait des promesses iutinles et n'en tenait aucune. M"*de Nantes, duchesse de Bourbon-Condé, était fort ci\jouée; elle dominait dans une certaine fraction de cour par son esprit caustique et mordant; le roi lui ivardonnail beaucoup, parce qu’il l'aimait avec idolâtrie. La princesse de Conti était plus en avant encore dans les plaisirs de l’esprit ; modèle de la femme lettrée, elle faisait les vers avec facilité , aimait à jouer la comédie , où elle remplissait ses rùlesavee une grâce inflnic; de (ionli se plaça en lèle de cette coterie de grands qui ne voyaient que des gens de lettres et s'afllliaient avec eux ; d’où naquit cette camaraderie d égalüé qui affaiblit laul la noblesse et la royauté ellcméme. Les tètes courounccs en vinrent à ce point , de traiter d’cgal à égal avec les souverains de la littérature; ce fut la mort du principe monarchique; l'esprit ayant plus de force que la vieille origine du droit, y i>orta ravage et le détruisit à la fin- M”" la duchesse du Maine mit la dernière maiu à cette décomi>osition de la hiérarchie royale ; elle vécut dans la plus intime familiarité des gens de lettres, et ses poétiques relations avec La Motle- Houdard constatent à quel point d’égalité se plaçaient la naissance et l'esprit (3).
Le premier prince, dans l’ordre hiérarchique, après le dauphin, élail le jeune duc de Bourgogne, tète un peu afTaiblic par l’éducation douce, mais très-imparfaite du doc deBeauvilliers. L’école du duc de Chevreuse et de Fénélon pouvait bien en-
par CCS initiales L. B. de B. Il y a d’étranges familiarités, ne serait-ce que l'épitre :
f>« ma «Jrrnii^r* iipit craulrt raveaiarc,
Je Toas la rendrai trait poer trait.
bT 8tS RELATIONS DIPLOMATIQUES.
H’iKHcr les devoirs de la royauté envers le peuple, mais elle ne savait pas donner aux rois celte liatiie pensée de gouvernement et d'administration qui ( onstitue les grands règnes. Le jeune prince revenait de son voyage aux Pyrénées j il était grave, sérieux, et .son aïeul lui destinait le rommandemenl nominatif d’un corps d'armée en Flandre. On a vu que le duc d’Anjou avait quitté la France pour la couronne d’Espagne, et le duc de Berri était trop jeune encore pour qu’on lui eoutldt un. corps de troupes à conduire. M. le duc d’Orléans demandait une armée en face de rennemi; c’était une des causes des fréquentes querelles entre Louis XIV et son frère avant sa mort. Leduc d’Orléans n’était-il pasan feu un bou et ferme olFicier ? On lui reprochait l’esprit d’agitation, d’intrigue, le besoind’aller au-delà de .sa position, et le roi aimait surtout maintenir chacun dans sa hiérarchie. D'ailleurs le duc d’Orléans n’avait pas des moeurs très-chastes; il ne rendait pas sa femme heureuse, et plus d’une foisM’i'de Blois en larmes était venue se ptaindre ù M*' de Mainienon et à Louis XIV.
Les flis naturels du roi,leducdu Maine, le comte dcTouloiise, étaient toujours en grande faveur. Le duc du Maine était un officier distingué de cavalerie, avec un talent et un courage remarquables pour une charge rapide et décisive; le comte de Toulouse courait les mers depuis son enfance, et à dix-neuf an.s il avait assisté à trois batailles navales; lui-mémeavai( pris lecommandcmenld'iine escadre par son titre de grand admirai de France. Puis venait le prince de Conti, digne en tout des Condés; le duc de Vendôme, de la race bâtarde de Henri IV, général du premier ordre, et faisant excuser une vie libertine et dissolue à force découragé et de gloire. Au sommet de cette magnifique race, rayonnait loujuiirs Louis XIV; et c’était iin des grands soucis de sa royauté que de tenir tous les membres de sa famille dans des rapports bienveillans, car que de prétentions jalouses ne s'élevaient-elles pas entre tous ces princes placés assez haut pour que chacun pût défendre sa personna* lité? Comment décider les questions de préséance et les éternelles disputes entre les légitimés et les princesdiisang? Les soins de famillect d’étiquette préoccupaient Louis XIV au moins autant que les grandes questions européennes ; il cul besoin d’ètre roi de sa racecommedela France.
(t) I<es papirn relatifs à la restatiralion de Jacques 11 n’oflcnt pour celle cpoqtic que des «talisliqiies uiorales sur l’ctat des partis en Angleterre, Irlande, Écosse, {f 'oÿez paji. Kenaudot, Bibliolh. , liasse 3.)
L’époque de deuil commence : Saint-Cloud pleurait encore Monsieur, lorsque la mort de Jacques II vint jeter un crêpe de douleur sur Saint-Germain. Jacques U avait passé les derniers temps de sa vie en œuvres pieuses et en voyages aux eaux, ce qui avait un peu suspendu l’agence anglaisede Renandot (i). D’ailleurs, depuis le traité de Riswick, Louis XIV s’était obligé d’honneur à respecter la royauté de Guillaume III. et à empêcher toute intrigue pour la restauration. L’engagement avait été tenu ; mais apres la succession d'Espagne, le roi de Franceavaitsuivi avecattention toutes les démarches de Guillaume III; il n’ignorait pas que le mouvement diplomatique aboutirait à la guerre; elle ne pouvait être empêchée. Dès lors les espérances de.sjacobilcs furent réchauffées, et quand la mort était prèle à glacer Jacques II, Louis XIV engagea sa parole « qu’il reconnaitroil le prince de Galles comme légitime héritier dti trône d’Angleterre. M On a considéré ccl acte de reconnaissance comme une imprudente générosité qui rendait la guerre imminente. A l’époque où il fut décidé, il n’y avait plus à se faire la moindre illusion sur la tournure des négociations à Londres et à La Haye ; Guillaume III s’étaii prononcé pour la guerre; il ne la retardait que pour mieux préparer ses moyens. La reconnaissance du fils de Jacques II pour roi légitime d’Angleterre u’élait pas un acte d'imprudence politique, mais une opposition ferme et vigoureuse contre l’ennemi de Louis XIV ; il put bien s’y mêler des idées de religieuse grandeur, inspirées par un roi mourant, mais il y avait pardessus tout un besoin de créer des obstacles à Guillaume 111, le chef le plus ardent de la nouvelle coalition. On savait le traité qu'il venait de conclure à La Haye; la reconnaissance de Jacques 111 pour roi légitime d’.Vngleierrc redonnait la vie poliiique au parti jneobite dans les trois royaumes; il retrouvait sa force morale pour une nouvelle expédition. On opposait en vain les conventions de Riswick et l’acte de reconnaissance qui en était la suite. Jacques 111 était hors du traité ; le cabinet de Versailles répondait par ce motif, que Guillaume III n'avait été reconnu que personuellement, et non pas dans scs descendans. En tous les cas, on allait commencer la guerre, et les moyens étaient légitimes pour la mener à fin contre l'ennemi (i).
(a) le rAbinrt de Versaiilrü cnit deToir juatifirr relie ré»oluliou du roi par une noir diplonutique adressée à ses ambassadeurs, o Que le prince de Galles ayanlprifl le litre de roi d'Angleterre aussitôt après la
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Jacques II sc réveilla de son lit de mort pour remercier le roi (le France de sa politique généreuse. Ce n’étail point un prince vulgaire que celui qui restait persévérant jusqu’au tombeau sur le sentiment de son droit;ces cœurs fermeset d’élite peuvent soulever les dédains moqueurs d'un siècle matériel ; mais il est dans le solennel repos de sa conscience, dans celle naïve cl sainte pensée de soi, dans cette grande paix de l’àmc, une récompense bien plus noble et plus douce que réclalanle victoire du fait contre le droit. L'exil de Jacques II à Saint-Germain avait été aclifi l’inlriguc s’élail raélée à sa poliliquci il était trop Anglais pour être parfaitement compris à la cour de Versailles, et sous ce point de vue la mort de Jacques II pouvait favoriser la cause des jacobites. Il n’y avait plus l’obstacle j>ersonncl d’un monarque obstiné, ' qui blessait les lords et les communes; un enfant n’aurait pas de prédilection, de système et de préjugés. Ce fut une belle scène à Saint-Germain que cette cour de gentilshommes écossais, saluant à genoux le nouveau roi de la Grande-Bretagne, et jetant à ta belle face du jeune Stuart, aux mains blanches et traditionnelles, le Godsave lhe King dans les vieilles salles d’armes des rois de France!
CBAPITRE EIX.
Or&RATIOI^S MILITAIRES.
Situation des armées d'Italie. — Câlinât. — Vil- Icroy. — Eugène. — Surprise de Crémone. — Vendôme. — Philippe V eu Italie. ~ Bataille de
mort de son père, comme son fiU cl son héritier, le roi ii’avoll pas fait de diffîciiUé de le reconnoître en cette qualité, comme il le lui avoit promis quelque temps mémo avant la mort du roi Jacques; que l'ayant toujours traité de prince de Galle.s, la conséquence éloit naturelle de l’appeler roi d’Anjlelcrre après la mort de son père; que nulle raison ne s’y oppnsoil, puisqu’il n’y avoit point d'cnjjagetncnl contraire, et qu'il étoit cert.-]iu qu’on n’en Ironvoit point dans le traité de Riswick, l'art. IV de ce traité portant seulement que .Sa Majesté TrèvCbréliennc ne troiiltlcroit point le roi de la Grandc-Rrctaijnc d.^ns la pos.vession paisible de ses Ktuts, cl <pi’ellcn’as«i«teroit ni «le troupes, ni de vaisseaux , ni d’autres secours ceux qui le voudrolent inquiéter. Que son intention étoit d’observer ponctuellement cet articlo.cl qu’il étoit sûr que le titre tic roi d’Angleterre , que le prince de Galles ne ponvoit SC dispenser de prendre, ni ne procureroit d’autres
Luzzara. — Traité d’alliance. — Coalition. — Monde Ciiillaiime IH. — Avènement de la reine Anne. — - Campagne de Flandre. — Marlborough. — Bonfllers. — (Campagne d’Allemagne. — Les Ravaroi.s. — Bé:$nllals. — Stratégie.
Ta?(dis que les cabinets parlaient ofnciellemcnt de paix et d’arrangemens amiables, tout était à la gnerre; il est des temps ainsi faits qui ne permettent pas les négociations pacifiques; l’habileté ne peut surmonter les difTicullés inextricables. On parlait paix à Londre.s,à Paris, à La Haye, cl toutes les puissances armaient chacune avec une indicible énergie. Les hostilités devaient d’abord éclater entre l’Empire et laFrancc; il y avait entre les deux puissances des discussions d’intérêts positifs; la question du testament de don Carlos II les avait complèlemenl séparées. L’empereur Léopold avait publié la longue énumérai ion de ses griefs ; il s’expliquait, moins sur le principe du testament et les intrigues qui l’avaient préparé, que sur la revendication absolue du duché de Milan comme une terre féodale, et dévolue par conséquent aux mâles de la race; ce quidonnail un droitinconteslable aux archiducs, seuls agnats de Charles H. Le gouverneur du Milanais, dévoué à l'Espagne, n’avait pas voulu rcconnalire le droit de l’Empire ; il avait préféré proclamer Philippe V; et le prince Eugène, à la tête de l’armée Impîrialc, passa les montagnes du Tyrol pour sc concentrer sur l’.Adigc par un vigoureux mouvcmcul de troupes autrichiennes.
fccmirs que ceux que le feu roi son père en reccvoil depuis le traite de Riswick, seulement pour sa substance et le soulagement de ses malheurs; que sa générosité ne lui avoit pu permettre d’abandonner ce prince ni sa famille; qu’il n’étoit point Juge enin* le roi de la Gr-andc-Bretagne cl le prince de Galles; qu’il ne ponvoit décider contre ce dernier en lui refusant un litre que sa naissance lui donuoit ; qu'eufin il sunisoilqu’il observât exactement le traité de Riswick, et qu’il s’on tint précisément aux termes de ce traité, dans nn temps où la conduite du roi de la Grande- Bretagne et des Ktats-Gcnéraux , la sortie de leur flotte, les assi>lances secrètes qu'ils donnoienl à l’Empereur, les déclarations qu’ils faisoient en faveur de ce prince, et les troupes qu’ils Icvoicnt de tous côtés, pouvoicnl être regardées, avec bien plus de raison, comme une véritable contravention au traité. Qu’au reste il n’étoit pas nouveau qu'on donnât aux enfant
ET SES IIELATIONS DIPLOMATIQUES
Le prince Eugène (i) était alors dans la force de la vie et de sa capacité militaire; il avait tonte la vivacité de la race italienne et la froide méditation de UAllemand. Eugène était aussi habile négociateur que général de premier ordre; il savait que le meilleur moyen d’agir fortement, c’était d’attirer la Savoie dans les intérêts de l’Autriche, et il hâtait dans ce dessein l'invasion du Milanais. promptitude des opérations de la guerre décide souvent des alliances et de la victoire. Eugène était en correspondance avec Victor-Amedée , qui secondait la France malgré lui; une marche rapide sur Turin devait donner le dur de Savoie et son armée à la coalition; voilà ce qui explique la hardiesse des Autrichiensdans cette campagne. Le prince Eugène passa l’Adige sous Vérone, et marcha droit à Crémone, quartier central de l’armée de Catinat. Les Français une fois refoulés sur la Savoie, Victor- Amédée venait à la coalition comme auxiliaire. C’est ce que ne cessait de signaler l'anibassadeur de France à Turin (2). Louis XIV espérait retenir Victor-.Amédée par la duchesse de Bourgogne et par ta nouvelle alliance qu’il projetait entre Philippe V et la seconde fille du duc de Savoie.
les titrcj de* royaumes que les rois leurs pères avoient perdus, v {Dépêche de Âl. dcTorcy aux ambassadeurs de France, ad ann. 1701.)
(1) On sait que le prince Eugène était fils d’Eugène Maurice, comte de Soissons, pclît-fils du duc de Savoie Charlef-Enimamif 1 sa mère était Olympe Maiicini , la graciejfBc nièce du cardinal de iMazarin, exilée sous lx>uis
(2) Dépêches du /^Janvier 1701.
(3) ^VercMre, janvier à juillet, ann. 1701. On cliansonnait sur la campagne de France rn Italie : J’ai trouvé des couplets coiUcmporains qui disent bien la situation de l’année :
Ec prince Eugène , dit-on ,
Partout fait faire des ponts.
Ah! voyez le beau prodige.
Sur des ponts passer l’Adige !
Calinnt, en vieux renard,
Se tient toujours à l’écart ,
Pour l'attirer dans la plaine.
Ah ! voyez quel capitaine !
Cependant il mande au roi Qu’il a besoin de Villeroy.
Ah! voyez donc quelle prudence De ce maréchal de France!
Quand Ville'^y l’aura joint,
De combat on n’aura point ;
L’armée de France restait sons les ordres de Catinat, chef militaire que tout le parti parlementaire avait exalté outre mesure; il siifllsait que te maréchal fut i.ssii de robe et de basoche pour que la bourgeoisie l’enlouràl d’un grand respect et d’une certaine popularité, (iatinat ne brilla point dans cette campagne du Milanais; secondé des vieilles bandes e.<;pagnoles , faiblement appuyé par les Savoyard.* et Victor-.Amédéc, il n’opéra que deux moiivcmensde relraiic , soutenus deqiielqiies combats partiels. DerAdige,lc champ de bataille fut transporte au Pd, sans essayer ancunc forte résistance. Le maréchal de Catinat n’était-il pas sûr des Savoyards et des Espagnols qui combattaient dans ses armées? Recoiuiaissail-il son infériorité stratégique en face du prince Eugène, si brillant, si hardi? En résultat, Catinat fut trop retenu durant cette campagne ; il était vieilli peut-être ; la vivacité du prince Eugène l'éblouissait; la prudence du maréchal ne lui permit pas de hasarder une bataille qui pouvait compromettre les communications de l'armée françai.sc; il opéra sa retraite (3).
I/Cs Français devaient enfin dofendre celte ligne du Pô; car si le prince Eugène la forçait encore ,
Ab ! voyez donc comme Eugène Descendra dedans la plaine !
Villeroy va bien briller En plumes et en baudrier;
Ail ! voyez donc comme û sa vue Eugène aura la berlue!
De Catinat secondé,
Il va paraître un Condé;
La valeur et la pnidciiec Combattront d'intelligence.
Jamais dan* le .^liUnais,
Allemands , vous n’eiilrcrcz ; l.a valeur et U puissance Combattront d’intelligence.
Demeurez nu Minrlo;
Cars» vous passez l'üglio Et l’Adige, je vous assure,
Je crains votre déconfiture.
Vaudemonl devant Mîlati Attend, dit-on, l’Allemand;
Savoir de quelle manière.
C’est ce que l’on ne sait guère.
Pour le prince Savovard,
C’est sans doute un grand hasard Qu'à son sang il s’intéresse,
Poiii la reine et la durbesse.
LOUIS XIV, 80?l GOUVERNEMENT
U avait deui routes ouvertes devant lui : il pouvait, en marchant de face, envahir le Piémont, cl par conséqiient détacher complètement Victor-Amédéc de railiancc avec Louis XIV; en se portant au nord, il s’emparait de Milan, et rendait ainsi la maison d’Autriche une fois encore souveraine de la Lombardie. La France devait empêcher cette marche en avant à tout pris, et I^uis XIV désigna Villeroy pour commander l’armée d'Italiede concert avec le maréchal de Catinnt dont rincertitude et la prudence compromettaient tout. Villeroy avait une bravoure à répreiive: il était chevaleres* «tue, présomptueux, très-favorisé de cour, ce qui luidonnait unecertainehardiessc de moyens. Aussi prit-il immédiatement roITensive; le combat hardi de Chiari fut une tentative courageuse pour arrêter les progrès des Impériaux. L’actif prince Eugène résolut de surprendre Crémone; les Autrichiens, aidé de quelques hahiians, s’introduisent par un aqueduc , tombent sur la ville , s’emparent du maréclial de Villeroy qu’ils font prisonnier (i). Aussitôt le tambour bai, la garnison se rassemble, ou marche presqn’en chemise, l’épée au poing sur les Impériaux, qui sont forcés d’abandonner la placp(2). Le maréchal de Villeroy resta seul captif; ce n’élail certes pas sa faute ; la surprise était une véritable trahison; un général ne peut en répondre. La disgrâce de Villeroy ne fui point respectée; scs manières hautaines déplaisaient au duc de Savoie, qui commandait les troupes auxiliaires dans l’alliance, et déjà lui-même si mécontent. Villeroy voulait trancher avec lui d’égal à égal : celte familiarité blessait le duc de Savoie, qui dissimulait
(1) Comme le maréchal de Villeroy était très-impupnlaire, on le chansonnait atii halles de Paris :
En nous enlevanl Villeroy,
A quoi pensait le prince Eugène?
Pouvait-il mieuv servir le roi,
Qu’en nous enlevant Vilterov?
Il oroyail nous remplir d’effrui ,
Mais il noos a tiré de peine.
(2) Voycï .VercMre de juillet, ann. 1701, cl tes dépêches du prince Eugène dans Journal de La Haye, uiin. 1701.
(3) Voici les couplets d'an noel qui se chantait à Versailles :
Villeroy est pris , l.a grande infurlutic !
Quel homme , quel homme !
Morguonne de lui ,
Pourquoi ctl-il pris?
Eugène à tâtons
ton dépit avec peine. On était jaloux d’ailleurs de la grande faveur du maréchal; il n'était pasaimé , précisément parce que le roi et M*' de Maintenon le soutenaient d’une prédilection spéciale. Le maréchal de Villeroy était le type brillant d’une noblesse qui finissait (s).
La position du duc de Savoie dans l’armée française devenait de plus en plus délicate; il voyait avec crainte rétablissement d'un roi d’Espagne , petit-fils de France, dans le Milanais. Allait-ilêlre prisenire deux feux? Louis XIV pourrait donc eu finir quand U le voudrait avec la maison de Savoie, car U tenait les deux côtes des Alpes. .\fln de rassurer Viclor-Amédée , le cabinet de Versailles résolut l’iinion de la seconde dos filles du duc de Savoie avec le roi d'Espagne Philippe V. G’élait une gracieuse enfant encore, que Lotiise-Marie- Gabriellc, tête spirituelle et enjouée, comme en produisait alors la maison de Savoie , féconde en femmes remarquables. Elle possédait tout à la fois le sang italien et français, la finesse et la grâce réunies ; depuis longtemps ce mariage se négociait. Il avait été indiqué parl’habilctédcLouis XIV qui voulait enlacer Victor-Amédéc par une politique de famille. Tout .se finit par l’inlermédiaire du cabinet de Versailles; le mariage fut conclu cette année ; la jeune Louise-Marie de Savoie quitta Turin sous la saiive-gnrde et protection du pavillon de France ; sa camariera major, la princesse des Ursins, fut elle-même désignée par M"* de Maintenon. Le jeune roi d’Espagne vint au-devant de sa fiancée , et le mariage fut célébré dans la Catalogne (4). On croyait ainsi ramener Victor-.Xmédéc
Cherchant «a personne.
L'a bien su trouver Au milieu de Crémone.
Ix)uis étonné De celte nouvelle :
Tu me la donnes belle;
Morgtienne de loi.
Quel homme, quel homme!
(4) J'ai trouvé plusieurs autographes sur le mariage de Philippe V; en voici un d’abord de la duchesse de Bourgogne : a Votre Majesté ne saurait douter de ma joie, soit que je considère la grandeur du mariage de ma sœur, ou son bonheur personnel, le mien scroit complet si nous pouvions tous passer nuire vie etisenible; mais il me paroit que vous l’avez bien oublié, et que vous n’ccrivcz qu’avec la gravite d’un vieux roi d’Espagiic. Je voudruis pourlatiL bien avoir un commerce plus gai avec vous cl avec elle, quand vous l'aurez auprès de vous; car je puis assurer Votre Majesté que j’ai pour elle une très-grande tendresse, et
ET SES REUTIONS DIPLOMATIQUES
vers une alliance avec la France , et aQn de cimenter de plus cil plus cette intiuiilé y Philippe V reçut de sou royal aïeul le conseil de venir prendre le commandement de l'armée dTtalie.
Dès son arrivée à Madrid, le jeune Philippe V avait ressenti cet horrible mal du pays qui le dévorait daus les tristesses d’une vie royale toute espagnole; le due d'Anjou avait passé son enfance sous les frais ombrages de Versailles, ou dans les verts coteaux de Marly. La soctélc enjouée des jeunes gentilshommes avait bercé son adolescence , et des femmes élégantes embellissaient cette cour si active et si française ; Phiiii>pe V arrivait dans un pays presque inconnu , entouré d’un cérémonial réglé, d'une gravité froide et compassée; s’il voulait se dérober à cette foule de grandesses exigean* tes, il avait U Buen-Hetiro , solitude au sein même de sa capitale , on bien l'Escurial avec son San^Lorenzo monastique , sa croix de pierre, ses pavillons sans verdure et ses maigres jardins(l). La cour comptait peu de femmes. Parmi la grandesse , ou voyait se dessiner ces têtes blanches et tonsurées de franciscains et de dominicains , puissances actives dans l'Etat. La cour de Philippe V était tout espagnole; il n’avait auprès de lui que deux gen-
qu'elle n'est pas oubliée en cc pays>ci. Nous parlons souvent d’elle, et la regrettons beaucoup. Si je savois de quoi elle aimeroil A savoir des nouvelles, je lui en manderois, mourant d'envie de contribuer à son plaisir, et de lui marquer en tout les sentimens que j'ai pour clic. Votre bonne et tendre sœur. AaéLÜot. » Laprincease Louise^Marie de Savoie à Philippe V, son fiancé. {Turin, 30 juillet 1701.) a Monseigneur, je ne poiivois pas recevoir d'une manière qui fût plus agréable pour moi le portrait de Votre Majesté qu’îl lui a plu de inc faire venir, qu’en le voyant accompagné de la lettre dont elle a d iignc m'honorer avec iaiit de marques de .ses royales bontés. L'un cl l’autre me sont infiniment précieux, et j'en conserve tous les sentimens de la plus respectueuse reconnaissance que je dois A Votre Majesté ; je la supplie très-humblement d’en être bien persuadée , et de croire que j'ai l’boniieiir d’étre plus que personne , Monseigneur, de Votre Majesté la très-humble et très-afTeclionnée servante et cousine. IxtcisK-M&aiK de Savoie. »
Louis XIV à Philippe V. a J’ai cru devoir dilTérer votre mariage, sur les avis que J’ai reçus du peu de sincérité du duc de Savoie; vous connoisscx son caractère; j’avois écrit au marquis de Castel- Rodrigue de suspendre la négociation. J'ai appris depuis qu'elle étoit déjà fixée, ^e vous étoonex pas cependant s’il fait naître quelque dUlicuUé nouvelle à rexéciitioii ; je souhaite qu’il en trouve les moyens. Je n'ai d’au-
tiUbommes français; T.ouville, son goiiTernenr, l’ami de Torcy cl de Beauvilliers , et M. d'Harcourt, l’ambassadeur de France. La physionomie vénérable du cardinal Porto-Carrero, chef du conseil de C4istille, pouvait inspirer du respect à un jeune prince ; mais aucun de ces graves conseillers ne croyait de sa dignité de jeter quelques fleurs sur la vie de Philippe V ; on l'alarmait sans cesse par le récit de conspirations et d’absurde.s projets que lemarqtiis de Louville dissipait à peine (2).Le prince se plaignait hautement de sa destinée; il regrettait Versailles; il pleurait dans ses longues et chaudes journées dT^spagne ; si bien que Louville crut devoir écrire plusieurs fois à sa cour la malheureuse situation d esprit du jeune roi (3). Le mariage avec une fille de Savoie avait offert quelquesdistractions à cette royale existence, et Louville vint bientêt à Paris pour conférer avec Torcy, et demander, au nom du roi d’Espagne, la permission d’aller combattre ses adversaires d'Autriche en Italie^ où se donnaient alors les batailles.
L’Italie était en effet le point te plus disputé de la couronne d'Espagne; le Milanais allait être envahi par le prince Eugène, et >'aples se soulevait encore une fois contre la domination espagnole.
trp$ vue* que le bien de Votre Majesté et de lui donner des marques de mon amitié, en retardant de quelques mois, pour la rendre plus heureuse, la saiisfaction qn’elle croit trouver dans son mariage. Il me paroit qne vous ne devex rien changer A votre départ de Madrid. Loris. 9
(t) Je me suis très-bien rendu compte, dans mon séjour an village de l’Escurial, des ennuis de Philippe V. Cest dans San-Lorenxo, en 1833, que j'ai pris une forte idée du système politique de l’Espagne dans les seizième et dix-septième siècles.
(2) « Le chambellan Benavente nous vint avertir l’autre jour, en pleurant, de n«>us méfier d’une berline attelée que la douairière avait donnée au roi Catholique, cl qui devait , disait-il , par reflfet d'uii sortilège, devenir eaiftc d'oranger, pend.vnl‘quc le roi deviendrait oranger en caisse: riAunoi/t'sre omnes.a (Dépêches du marquis de I^onvifle AM. de Torcy, ann. 1701.)
(3) n Le rot me dit hier, dans un accès de mélancolie décourageant , qu'il redeviendroit volontiers duc d’Anjou, e't qu'il ne ponvoit soulTrir l’Espagne : voilà du quoi faire trembler.
a II n’y a pas un moment A perdre , envoyex-noas M. de Beauvilliers, ne fût-ce que pour trois mois; mais UC me trahissez pas auprès de la duchesse , qui ne me pardoimeroit jamais de lui enlever son mari. • (Dépêche de Louville A M. de Torcy, ann. 1701.)
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
Les intrigues de la cour d’Autriche préparaient la révolte des Napolitains contre le vice-roi ; la présence de Philippe V était nécessaire en Italie, et le roi son aïeul lui en donna le conseil, avec cet orgueil de sou sang qui aimait à exciter le courage et les résolutions généreuses (i). Philippe V quitta donc Madrid, et uiit s’embarquer à Barcelone, sur une flotte française ; il établit pour régente la reine sa femme, et Louise-Marie de Savoie, jetée à quinze ans sur un trdne, fut digne en tout du rôle politique qu'on lui destinait i elle se dirigeait alors par les conseils de la princesse des Ursins, dont j’aurai plus larda écrire la curieuse histoireel à expliquer raclive politique.
Quand le roi d'Espagne toucha la terre dTtalie, Vendôme prenait le commandement de l'armée, alors privée de eiicf. Vendôme était un général de premier ordre, cl digne de lutter avec le prince Eugène; il établit le centre de ses opérations à Crémone et manœuvra pour prendre rofTensive contre les Aulricliiens. L'armée en Italie comptait alors pins de cinquante mille hommes, Espagnols, Français et Savoyards; Vendôme opéra sur une grande échelle ; il (U lever le siège de Man- (oue au prince Eugène. La bataille disputée de Luzzara fui im fait d’armes impétueux et irrégulier, mais Vendôme arrêta les Impériaux dans leur marche, cl préserva complètement le Milanais d'une invasion aiitricbiciinc. Dès cc moment le prince Eugène se garda sur la défensive ; Vendôme empêcha le duc de Savoie de se déclarer immédiatement pour la coalition, point essentiel pour as-
(l) Louis XIV rt Philippe V. « Je persiste toujours dans la pensée que vous devez passer en Italie au printemps prochain. Je suis persuadé que l'idée seule de ce voyage vous fait plaisir. J'aurai soiu, puisque vous le souhaitez, de régler dans le temps tout coque je croirai nécessaire pour la décence et pour la cominoditc de ^'olre Majesté. Il conviendra peut-être de publier bientôt votre passage. La nouvelle en sera vraisemblablement bien reçue, et produira de bons cfTels en Italie. Je vous avertirai quand je croirai qu'il sera temps de déclarer votre résolution . qui vous fait honneur, et vous pourrez rexcculer dans le mois do mars. Je crois vous faire plaisir en avançant le temps de deux mois.Vous aurez apparemment attendu plusieurs jours la reine h Barcelone. Je n’ai point encore de nouvelles qu'elle so soit embarquée sur vos galères. J'espérc que vous serez content de Marsin ; il a vu que je préferois ses services auprès de vous à ceux qu'il me rendroit dans mes armées. la santé de la duchesse de Bourgogne est parfaitement rétablie. Jenedouterai jamais de votre bon naturel. Je suis très-sensible aux |
surer les communications de l'armée de Kraoce.
Au nord de la monarchie, les hostilités avaient également commencé d'après un plan de campagne long temps concerté. Le maréchal deBoiifllers avait reçu le commandement de soixante bataillons et de cent escadrons de cavalerie. faute de Louis XIV avait été de ne pas ordonner une marche forcée sur les terres de Hollande dès le premier moment du conflit. Le roi }>etisait qirilëtail possible d’éviter la guerre, et c’est )>ourqiioi il avait renvoyé les quarante bataillons hollandais qui formaient la garnison des places fortes des Pays-Bas. Maîtres de ces places, si les Français avaient marché droit sur Amsterdam, ils auraient surpris la Hollande, et imposé les conditions de paix qu'eux-mêmes auraient dictées. Mais la cour de Versailles crut aux dcnionsirations amicales des Élats-Géncraux; et durant cet intervalle Guillaume 111 ne quittait pas Haye, pour préparer les élémens de lacampagne nouvelle. Ce prince était maladif; pour obtenir des délais favorables à son système militaire, Giiillaume 111 montrait sans cesse ses infirmités, et disait à MM. de Tallard et d’.Vvaiix, ambassadeurs de France à Londres et à La Haye (î) : « Comment voulez-vous qu'en cet étal je fasse la guerre? « 11 envoyait consulter les médecins de Paris sur le dépérissemcnl rapide de ses facultés intellectuelles et physique.s, cl pendant ce temps il préparait à La llayecegrand traité d’alliance contre LouisXIV(a), stipulé entre rAnglclerre, la Hollande et l'Empire; il fut signé le 7 septembre 1701. Cet acte, tout à la fois manifeste et convention, rappelait
fcntimrns que vous témoignez A l'égard de ceux que vous devez aimer. Les miens pour vous sont tels que vous tes méritez , et je ne puis vous exprimer plus for tement ma tendresse et mon amitié , qui dureront toujours pour vous. Lovii. »
(a) Dcjiéchc de M.d' Avaux à M.deTorcy, ann. 1701 .
(3) Cc traité ircret est ainsi motivé : n Comme un état douteux et incertain en toutes choses est plus ilaugereitx que la guerre même , et que la France et l'Espagne s'eu prévalent pour s'unir de plus en plus, afin il'opprimer la liberté de l'Europe et ruiner le commrrre accoutumé; toutes ces raisons ont porté s.i sacrée Majesté Inqicrialc, s.a sucrée Royale jtl.ijesté de la Grande- Bretagne, et les haut-» et ptiissans seigneurs Elats-Géiicraiix des Provinces • l'uies , d'aller audevant de tous les maux qui en proviendroient; et désirant d'y apporter remède selon leurs forces, ils ont jugé qu’il étoit nécessaire de faire entre eux une étroite alliance et confédération pour éloigner le grand i et commun danger, o
rhistoire des négociations conduites par Louis XIV sur la succession d'£s|>agne, le dessein inflesiblcde réunir la monarchie espagnole à scs Etats. « Le roi de France ne vouloit plus qu’une seule monarchie universelle, agrandie au détriment de l’Europe. » On s’obligeait, par ce traité, à faire donner à TEmpereur une satisfactiou raisonnable pour tout ce qui touchait TEspagne; on réunissait les eltorls communs pour préparer la conquête immédiate des Pays-Bas espagnols et Un Milanais (i); l’Angleterre et la Hollande se réservaient des colonies dans les Deux-Indes. 11 est important d’étudier les clauses de ce traité secret, parce qu’elles sont devenues la base de toutes les coalitions qui plus tard se sont succédé contre la France. Les alliés décidaient un terme précis dedeux mois pour imposer à LouisXIV les bases d'une transaction ; si dans ce délai le roi de France ne voulait point consentir aux clauses indiquées parla coalition, toutes les pnissancessi-
(1) tt Qu’il y ait dès à présent, et à Favenir, une constante, pcrpcltirllc ri inviolable amitié entre sa wicrrc Majesté de la Graiidr-Rretnqne, et le* seigneurs Élals-Générauv de* Provincev-t'iiirs, et qu'il* soient tenu* réciproquement de procurer ce qui leur sera avantageux, et d’éloigner ce qui leur seroit nuisible et dommageable.
n .Sa xacréc .Majesté Impériale, sa sacrée Royale lUajeslé de la Grande-Bretagne, et les seigneurs Etats-Généraux des Provinces -Unies, n'avnnt rien tant à cœur que la paix et la tranquillité de toute l’Europe, ont jugé <|u’il ne poiivoit rien v avoir de plus eflicaee pour rafTormir, que de procurer o Sa Majesté Impériale une salisfaclion juste et raisonnable touchant ses prétentions à la succession d’Espagne, et que le roi de la Grande-Bretagne et les seigneurs Étals-Généraux obtiennent une sûreté particulière et suffisante pour leurs royniiines, provinces, terres et pays de leur obéissance, et pour la navigation et le commerce de leurs sujets, o
(2) or Pour cet elTel, le* alliés mettront premièrement en usage tous les moyens possibles, et tout ce qui dépendra d'eux pour obtenir amlablement, et par une transaction ferme et solide, une satisfaction juste et raisonnable pour .Sa .Majesté Impériale, au sujet de ladite succession , et la sûreté dont il a été fait mention ci-dessns. pour .Sa Majesté Britanni(|iic cl pour les seigneurs Élals-Géncraux des Provinces- Unies; et à celte fin, ils emploieront tons leurs soins et offices pendant deux mois, à compter du jour de l’échange de* ratiliealions de ce présent traité.
« Mais si dans ce temps-là les alliés viennent à être frustrés de leur espérance d de leur* droits, tellement que l’on ne puisse pas transiger dans le terme T. I.
gnataires s’engageaient à la guerre (:). Les points sur lesquels s’entendaient les puissances coalisées étaient d'abord les forteresses des Pays-Bas. pre niier théâtre choisi par l'alliance ; le milanais devait être saisi comme fief de l'Empire. Ons’engageail également à orcii|M*r Naple.s, la Toscane, les tics de la mer Méditerranée, qui |iouvaiont être utiles pour le commerce et la navigation des allies (s). L’Angleterre et les Etats-Gcncraiix sc réservaient le droit de conquête par la force des armes sur toutes les colonies, et la propriété et domination Ieiirapt>arlcnait de plein droit, stipulation qui indique le but commercial et intéressé de lalliance (i).
Les clauses habituelles des coalitions venaient ensuite pour fortifier ce traité et maintenir son execution exacte : c’est ainsi qiron arrêtait que les résolutions isolées devraient être portées à un conseil commun. Aucun traité no devait sc faire sépa-
fiié, en ce ras ils promettent et s’engagent réciproquement h l’aider de toute* leurs forces, sebm cp qui s sera réglé par une convention parculièfc, pour obtenir la sdtisfiction et Mireté susdilrs. »
(3) « Kl afin de procurer celte s.'itisfaction et reltp sûreté, les allié* feront, entre autres choses, leurs plus grands efforts pour reprendre cl conquérir les provinces du Pays-Bas espagnol, dans l’intention qu’ci les servent de digue . rempart et de barrière pour séparer et éloigner la France des Provinres-Unies, comme par (e passé, Icsdiles provinces du Pays-Ras espagnol ayant fait la sûreté des seigneur* l^tats-Gcncraux, jusqiics à ce que depuis peu Sa Majesté Très- Chrétienne s’en est emparée, et lésa fait oecujier par ses troupes. Pareillement les alliés feront tous leur* efforts pour conqiiérir le diicbé de Milan avec toutes scs déprtidanrrs.comme étant un ficfdc l'Finpirr.servant pour la surclé des provinces héréditaires de .Sa jMajeslé Impériale, et pour conquérir les royaumes de Naples et de SicÜc, et les îles de la mer Wèdilcrraiiée avec le* terres dépendantes de l’Espagne, le long de la côte de Toscane, qui peuvent servir à la même lin, cl être utiles pour la navigation et le commerce de*
*iijels de .Sa Majesté Britannique et des Province*- Unies. u Ou remarquera que dans ce traite les clauses commerciales sont repétéesn plusieurs reprises; il est facile de voir que la Grande-Bretagne domina dans res négociation*. Elle y imprima son esprit.
(4) « Pourront , le roi de le Grande-Bretagne et le* «eignetir* Étals-Généraux, conqûériren force d’armes, selon qu'ils auront coneerté entre eux pour l'iililité et la coniinmlité de la navigation et du commerce de leurs sujets, le* pays et lesvilirs que IcsEspagnols ont ilan* les Indes; et tout ce qu’ils pourront y prendre sera pour eux et leur demeurera, o
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rémenU il n\v aurait de négociation possiblcqu’au cas où pleine sati'tfaetion serait donnée à chacune des |iarliescontrac!anles. Puisse révélaient les vérituliles desseins deralliame : jamais on ne souffrirait i]iie la France et l'Espagne fussent soumises à une même monarchie; on devait combattre à outrance le pavillon français, s'il se montrait aux grandes Indes es)>agnoles. Kutin, si la paix était conclue, les privilèges commerciaux les plus étendus seraient assurés à la Hollande et à l'Angleterre (i); on conviendrait d'un règlement général pour la navigation.
L’esprit positif de la diplomatie anglaise se montrait dans la manifestation des intérêts commerciaux. Toutes les fols qu elle s’est posée dans la lutte militaire, la Graude-Dretagne a renouvelé les privilèges de commerce et de navigation , qui
(l) ff Que xi les alliés sc trouvent ohligé* & entrer en (jiterre pour obtenir ladite satisfaetion â.Sa Majesté impériale, et ladite sûreté à .Sa ÎUajcsté Dritannique et atii seigneurs ÉUtS'Génér.'uiv , iU se communiqueront ndèlenienl les avis et résolutions des conseils, qui se tiendront pour toutes les entreprises de [guerre ou espédilioris militaires, et généralement tout ce qui concernera cette alTairc rommune.
» l>a (TUerre étant une fois commencée elTectivemeut, aucun des alliés ne pourra traiter de paix qu’avec la participation et le conseil des autres partis. Kt ladite paix ne pourra être conclue sans avoir obtenu pour Sa ]tlajeslé Impériale une satisfaction juste et raisoimablc; et pour le roi de la Grande-Bretagne, et les seigneurs Élats-Génér.iux la sûreté particulière de leurs royaumes, provinces, terres et pays de leur ohéissauec , navif^alion et commerce; ni sans avoir pris auparavant de justes mesures pour empêcher que les rovaumes de France et d’Espagne soient jamais unis sous un même Empire , ou qu’un seul cl même roi en devint le souverain ;et «péeialemenl que jamais les Franroisse rendent maîtres des Indes espagnoles, ou qu’ils y envoient des vaisseaux , pour y exercer le commerce dircrteinent ou indircelement, sous quelque prétexte que ce soit. Rufin ladite paix ne pourra être conclue sans avoir obtenu pour les sujets de .Sa Majesté DrlUnnlque, et pour ceux des Provinces-tnics, une pleine et entière faculté, usage et jouissance <le tous les mêmes privilèges, droits, immunités et liberté du commerce , tant par terre qtie par mer, en Espagne et sur la mer Mediterranée .dont ils étoient et jouissoient pendant la vie du feu roi d’Espagne, dans tous les pays qu'il possédoit, tant en Europe qu’ailleurs, et dont ils pouvoient de droit user et jouir en commun ou en particulier, par les traités, conventions cl coutumes, nu de quelque autre manière que ce puisse être. » l^irsquc ladite transaction ou traité de paix sc
sont sa force. On stipulait enfln ponr la grande question religieuse; il ne fallait pas lieiirler les ralholiqncs , ni blesser les proleslans; une simple clause provisoire suspendait la question justpi'à la paix. Si le roi de Francei ommeiirail la guerre contre l’une des puissances engagées, toutes aussildt prendraient fait et cause , el paraîtraient sur le champ de bataille. L'alliance défensive el secrète devait survivre même à une transaction .si elle était imposée au roi de France; on iiiviierait les princes et les Étals à adhérer à ce traité solennel conclu pour la lihertc el réquilibre de l’Europe (2). Les principaux signataires de la convention étaient le duc de Marlborougb pour l’Angleterre, le comte Mitrouvvitz pour rAiilriche el M. llcinsius pour la Hollande (3).
Ce traité, si reœarquablcmcDt rédigé, doit être
fera , Ici alliés conviendront entre eux de tout ce qui icra necessaire pour établir le commerce et la navigation des sujets de S.i Majesté Britannique, et des seigneurs États-Généraux dans les pays el lieux que l’nn doit acquérir, et que le feu roi d’Espagne possedoit. Ils conviendront pareillrinent des moyens préférés à mettre eu sûreté les seigneurs Étals-Généraux par la barrière sus-mentionnée.»
(a) n Et d’autant qu’il pmirroil naître quelque controverse au sujet de la religion , dans les lieux que les alliés espèrent conquérir, iis conviendront entre eux de son exercice au temps de la paix.
» Les alliés seront obligés de sViitr'aidcret secourir de toutes leurs fnrrcs, au cas que le roi de France, ou quelque autre que ce soit . vint à attaquer l'un d'entre eux h cause dn présent traité.
» .Soit que l’uu puisse maintenant transiger sur ladite i.ntisraction et sûreté, ou soit que la paix sc fasse après que l’on aura entrepris une guerre nécessaire, il y aura el demeurera toujours entre les parties con- Iractaiitcs une alliance défensive pour la garantie de ladite transaction ou de ladite paix.
B Tous les rois, princes el Étals qui ont la paix n cœur, et qui voudront ciilrcrdans la présente alliance, y «rroni admis. Et parce qu’il est parliciiliéremenl d«; l’intérêt du Saint-Empire romain, entre autres choses, de recouvrer les fiefs de l’Empire, on invilerà spécialement Ictlil Empire d’entrer dans la présente alliance. Outre quoi, tous Ictalliés ensemble, cl chacun d’eux eu particulier, pourront y inviter ceux qu’ils verront lion être »
(3) Foi foi de quoi, nous plénipotentiaires sus-nommés, avons signé le présent traité de nos mains, ci l’avons muni de nos sceaux el cachets. A Lo Haye, le 7« du mois de septembre de l’an 1701.
B Éloit signé en chacun des ioslrumens séparés, I savoir : de la part de Sa Majesté Impériale, Pierre,
Di
comparé dans l’histoire à tontes les transactions subséiiuenles qui eurent un même objet de coalition, soit contre la république française, soit contre Napoléon. En diplomatie, tout se lie; quand un principe a été jeté dans un traité, il se renouvelle; les noms changent seulemcnl, les situations se modifient , mais les uécessilés re.stenldans leur condition éternelle. Louis XIV prenait ratlitiide d’une puissance envahissante; il soulevait l’Europe contre lui. Cela devait être. An fond, la convention de La Haye était un second traité de partage, et pour assurer la durée de ce traité, on déclarait hautement qu’anciine des parties contractantes ne pourrait négocier séparément l’une de l’autre, stipulation qui rendait formidable la coalition. La paix devenait bien difllcilc; on rentrait dans les conditions du partage ; seulement on dirigeait contre la France les articles qui, à la primitive époque, avaient été arrêtés contre l'Empire.
Ce traité était connu de la cour de France à peu près à l’époque de la mort de Jacques II, et c’est ce qui avait déterminé la reconnaissance immédiate du prince de Galles pour roi d’Angleterre; il n'y avait plus rien à ménager avec ce Guillaume III , qui signait une coalition contre la monarchie. La dépéchequi annonça la scène touchante de Saint- Germain et la reconnaissance de Jacques III arriva à La Haye , un soir que Guillaume III était à souper; il se frappa le front de ses mains, et un tremblement convulsif de colère le saisit; il jura de se venger de Louis XIV, et les préparatifs se multiplièrent sur toute la ligne des Pays-Bas. En même temps le Parlement rassemblé adopta avec enthousiasme toutes les mesures de guerre. Les whigs dominaient les communes; ils accordèrent des subsides , un nombre très-considérable de matelots et de soldais. Enfin un bill décoléré déclara le fils de Jacques II, se disant roi d’Angleterre, coupable du crime de lèse-majesté (i) ; on le livra à toute la vindicte de la justice comme traître à la patrie.
comte «le Gocü, et Jean Wenceslatts, comte de \t>atislaii et Mitrouwitz. De la part de .Sa Majeaté le roi de la Grande-Bretagne. Marlhoroiigh. »
(l) Parlement , annale*, ann. 1701. n Qu’elle le mettoit en état de conlrain«lre le rni de France à faire raison à l'Empereur sur ses «Iroits; de réduire la piiissanec de LouisXlV dans de justes bornes, et de maintenir l'é(|ui!ibre de rKtifop<f; «pie les s«ugneiirs de cette chambre éloieul résolus de faire tous leurs efforts pour leur propre sûretiu et pour le maiiilien de leurs alliés. » Les commiim-.s ne témoignèrent pas moins de zi'^le, car ayant areordc au roi .sans dilTcrer une levée de quarante mille lionitncs pour servir sur
Il n’y a rien en général de plus violent que les hommes ou le.s pouvoirs compromis; ils proscrivent toiLs ceux qu’ils craignent; iis traitent en rebelle tout ce qui menace leur securité. Ce bill devint le droit public de rAuglelerrc contre les prétendansà la couronne; un acte anterieur avait réglé la succession royale dans la ligne protc.stante, et marqué ainsi rinvariabic barrière «pit séparait IWnglelerre des Sluarl.t catholiques. Tous CCS bills furent rédiges sous rinllueucc des w liigs; le premier efTel d une tentative de rcstauralimi avortée est de soulever dans le parti contraire dc.s actes de violence cl de réaction , sorte de défense naturelle du fait qui veut se maintenir contre le droit qui proteste.
Les vvhigs dominèrrnl les derniers jours du règne de Guillaume 111. Ce prince mourut au milieu des préparatifs de la guerre qu’il avait poursuivis avec tant de icnacilc : il était depuis long- temps maladif; une chute de cheval acheva celle vie exposée dans vingt batailles ofTerlcs avec sang-froid aux partis ardens et aux resseiUimcns des opinions vaincues. Caractère tout de fer, Guillaume avait cette froideur de la race allemande , retrempée encoredans le sang hollandais, Rien n'avait détourné cette tête persévérante de son plan invariable : il avait haine de Louis XIV; il prépara contre lui deux grandes coalitions qui menacèrent les destinées de la France ; Guillaume 111 mourut sans remords et sans plaintes. 11 y a de ces esprits qui sc donnent une tâche et y marchent haut sans se dé tourner; ils $e font une conscience, un droit, un devoir à eux ; ce que tout le inonde croit injuste, lisse l’expliquent et se le justifient. Guillaume III avait la couronne d'Aiiglelerre sur son chef, couronne pesante qui plissait son front; mais qu’importe , quand un plan réussit , qu'il vous en coûte des larmes, dos fatigue.s et du sang? Le succès satisfait , il vous dédommage pour le présent et l’Iiistoire;il est ainsi certaines têtes fermes , inflexibles,
terre, avec les subsides nécessaires pour leur entrelieu, elles le siipplivrciit «le faire l«*érer un article dans le traité d'ailianre «le Sa Ma jesté avec les autres puissances, portant qu'on ne ferait point de paix avec la France, que ce monarque et la nation n’eusseut reçu iiuc sali>>faetion formelle de la grande indignité qui leur avoit été faite par le roi de France, en reconnaissant et déciaraut le prince de Gall«*s roi d’.\ngleterre : clics passèrent un bill d’atteiolc ou de iiaiilu trahison eonlre c<* prinre et la nûiio «lonairière, au- «prel les scigmuirs donnèrcnl le«tr ro«i«enloment. {Annai. parlem. ann. 170|.)
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<]ui vont à leur dessein jusqu’à Li mort qu’elles aere|Ueiit avec résigiialioii , quand leur mission est achevée ; ces hommes ii’ont point de repentir, pane que le droit qu’ils se créent se fonde sur le martyre de toute leur vie pour le triomphe d'une pensée (i).
D’après la loi de succession , le sceptre d’Auglelerredevail se reposer aux maiiisd’Anne, princesse de Danemarck» la seconde (llle de Jacques II; elle n’avait ccsséd'élrc en rapport avec la cour de Saint- Gennain, et l’on espérait encore qu’elle rendrait la couronne à son frere Jacques lll, salue roi d’Angleterre par la France; maison politique, les rois pas plus que les pouvoirs publics ne sont maîtres des situations. Il est des événeniens plus forts que les hommes : quand un parti vous pousse, il ne vous permet pas de respirer, môme avec votre conscience. Les offres de la princesse .Vnne pouvaient être très-réelles, Irès-sim crcs, mais devenue reine par les lois d’une opinion, elle ne put les exécuter, elle dut .subir scs exigences. Le parti wliig .s’empara dcsaffuircsavec la résolution forteet pni.s.sante d’une guerre contre la France et le eatbolicismc. Dès lors le duc de Marlborotigh devint le chef dominant ; il dirigea le mhiistcrc de la reine Anne : c’est moins dans un sentiment d’amour qu’il faut chercher la fortune du duc de Marlboroiigh que dans cotte condition éternelle des partis qui élèvent leurs chefs et les imposent au pouvoir (2).
La conduite de la guerre fut également confiée à ce duc de Marlboroiigh ; il devait prendre le commandement des armées alliées en Flandre, et diriger les trois corps réunis d’Anglais, de Hollandais et d’Allemaiids. Marlborough trouvait en face de lui le maréchal BoiilHers, car le duc de Bourgogne n’avait que la conduite nominale de l’armée; le quariier-géiiéral des Anglais fut établi sur la ligne de la Meuse, cl rarmcccoalisée prit immédiatement l’offensive. aMarlborough se déploya avec toute la prévoyance et la lenteur de la tactique anglaise, depuis Venloo ju»}u’à La Haye. En face d’une si haute capacité niiliiaire, Boulllcrs se mit sur tous les points en retraite pour se concentrer sous les
^1} l^ mort (le Guillaume III arriva le 10 mars 1703. I.oiils XIV ne prit pas le deitil.
(2} Déjà le noël et la chanson s’cmparaiciit de la princesse Anne. Voici ce c|ii'on récitait aux balles de Paris ;
>'uus qui n’avez ni foi ni loi,
Rebelles d'Aiii'ictcrre,
Kii rcuonraiit à voire roi
grandes pLiresde Flandre, s’appuyant ainsi sur une ligne formidable de défense. Il n'y avait rien de décisif dans le mouvement des armées an nord ; les Français se groupaient autour de leurs fortes places, où des garnisons nombreuses allaient les soutenir.
Que se passait-il au centre de la ligne occupée par l’armée d’Allemagne qui devait arrêter les Impériaux dans leurs opérations .sur le Rhin? Le commandenteni suprême de cette armée fut confié au prudent maréchal de Catinat qu’un avait retiré d’itnlie; c'était benuconp trop pour sa capacité limitée. Catinat n’etait remarquable que par son sysièmede résistance et de stratégie régulière dans la retraite; mais beureusemeni on lui avait adjoint V illnrs , tout de feu et de hardiesse à ses qiiaranleneiifans. Jamais carrière militaire n’avait été plus active et mieux remplie que celle du maréchal de Villnrs : il appartenait à cette race de négociatenrs qui s’était illuslrce depuis la Ligue du seizième $iècle;à dix-sep! ans, il était sorti de son castel pour entrer, comme tant de petits héros , dans les chcvau-légersdc Iagardc,et, aux premières campagnes de Hollande, il s’était tant distingué que le roi dit en présence de toute sa cour: ((Vraiment, ou ne peut tirer un coiipde fusil que ce petit gar(;on ne sorte de dessous U rre pour s’y trouver. nViüars s’élail élevé à tous les grades par son indomptable vaillance et ce coup d’œil prompt et hardi qui saisissait le danger d’une posiiiou et les fautes de l’ennemi ; il n'était point aimé de la famille de Louvois: Barbezieux avait hérité de toute In répugnance de son père; mais Villars avait triomphé de l’envie; il était alors lieutenant général ; bien fait de corps, d une magnifique prestance , âgé déjà de quarautenciif ans, on citait de lui desanecdolesd’amour qui avaient un peu irrité Ia>uîs XIV contreVillars; mais le danger du pays faisait oublier les vieux griefs dans unccouraiitrefoisellc-mêmesi dissipée. Villars dut commander trente haiailtons de bonne infanterie et soixante escadrons choisis, car le but de l’expédition était décisif. On devait sc porter au cœur de rAilcmagne (s).
Voti* aurez belle guerre î Kl votre ntaiircxse Nanon,
Ln faridundaine, la faridondou.
Ht George* Dandîn . xon mari, biribi ,
A la ra(;oii de Uarbari , mon ami.
(3) I.C hargneux Saint-Simon ne pardonne pas à la gloire de Villars cl de Vcnd(\mc; ce sont scs Jeux an* lipatbics; il les poursuit de scs mauvais sarcasmes;
Il s’af?issait de prêter yn'appui immédiat à Téléc* leur de Bavière qui s'étaii prononcé pour la E'rance^ TAutrichcmenaçaiiUlm. Villars devait battre les Impériaux et opérer sa jonction avec l’électeur à Aii^sbour^, manœuvre qiTun siècle plus tard Napoléon opéra dans la campagne couronnée par Austerlitz. Yillars partit d’Huningue, refoulant devant lui les corps autrichiens} il longea le Rhin, prêtant sa gauche à Câlinât, qui lui même était soutenu par le maréchal de Tallard, lequel opérait de concert avec Télecleur de Cologne. Les Bavarois marchaient en tête , et formaient Tavant-garde. Le projet hardi de Yillars était de se porter droit sur Yiennc} mais Câlinât s’y opposa ; ce plan de campagne sortait en effet des habitudes prudentes du maréchal ; Yillars ne put le faire prévaloir dans le conseil, et là fut la faute de la campagne. Si Catinat avait marché droit sur Vienne et Boufllers sur .\m$tcrdam avant Tarrivée de Marlborough sur le continent, la coalition eût été dissoute.
Ainsi, pour bien résumer les diverses opérations militaires, on peut dire qiTen Italie Vendôme, opposé au prince Eugène, développait sa science hardie et arrêtait le mouvement otTcnsif; le Milanais était préservé, Tarmée française gardait la ligne du Pô. Au nord, dans les Flandres, la présence de Marlborough avait imprimé une haute et puissante direction à Tarmée coalisée; les Français étaient en pleine retraite sur les forteresses de Flandre. Au centre , en jUlemagne, la France, de concertavecson alliée laBavière,avaltpriscomplè< tement TofTensive} la tête des colonnes allait jusqu’à Ulni; on menaçait Vienne avec des forces considérables. De telles positions militaires iTëtaient tenables ni pour les alliés ni pour la France: la marche des Français en .\llemagne ne pouvait se justifier que par une hardiesse rapide, une pointe heureuse sur l’Autriche, car si Marlboroiigh, poussant devant lui la ligne de Boufllers, franchissait la frontière, que devenait la campagne d’Allemagne ? Vendôme, avancé jusqu’au Milanais, était-il bien sùr de ses derrières? En cas d’échec , quel corps d’armée pourrait le soutenir? était-il en suffisante communication, par le Tyrol, avec les Bavarois? Il y avait entre eux plusieurs corps d’armée autrichiens, et c’est ce qui faisait la faiblesse de la position : au premier échec, la ligne tout entière était compromise. En stratégie, il faut resserrer le cercle quand tous les points ne peuvent être également soutenus. Supposez mi succès à
que ne passaient-ils leur temps à discuter des gétiéaio* gicsou à régler les privilèges des ducs et pairs? Sainl-
Marlboroiigh dans la Flandre, que devenait le corps du comte de Tallard s’élcnduiil jusqu’à Alx-la-Chapcllc? et Villars Iiii-mêmc ii’éUiit-il pas aventuré avec les Bavarois jusqu’à Ulm, lorsqu’il fut rappelé pour les guerres des Céveunes ? C’est précisément cette extension démesurée de sa ligne militaire qui compromit trop souvent les plans de campagne de Napoléon. Les pointes hardies produisent de grands résultats; mais elles exposcut une armée à être brisée corps par corps, et la faute capitale en stratégie, c’est de permettre à Tciincmi de se précipiter dans les intervalles vides.
CHAPITRE
LB GOUVER!«EMEîCT. — LA SOCIÉTÉ.
Le conseil. — Barhezieux. — Sa mort. — Clianiillard. — • Torcy. — BcauviUicr.s. — Le riiancelier. — Cabinet du roi. — Donicsticilé. — Guerre. — Finances. — Marine. — Esprit public. — Opposition, écrits et pamphlets.
Le roi avait concentré tout le pouvoir en sa personne; il iTy avait plus, depuis Louvois, de ministres à caractère fier et décidé; aueiin ne pouvait lutter contre les pensées de Louis \1V , ni imprimer ses propres plansàla politique du cabinet. Le roi avait des conseillers qu’il consultait sur toutes les questions de ivoliiiqiieoud adminislralioii intérieure; mais les projets étaient siens; il les concertait avec M"*" de Maintenon , et les ministres n’étaient plus que les agens chargés de réaliser les idées qu’on avait conçues. Le conseil du roi était alors une réunion de commis habiles, $|>édalement ap))clés à trouver des ressources et à mettre en exécution la pensée de Louis XIV ; le seul des ministres qui gardât une sorte de personnalité était le marquis de Barhezieux, le fils et le successeur de Louvois.
Il y avait, dans cette race des Lonvols, trois générations d’hommes formes cl distingués : le chancelier Lctellier d’abord, Tespril tenace, supérieur, qui avait fortement ramené l’unité mo-
.Stnion a liorreur de tout cc qui est un peu haut; il n’aime que Ica caractères médiocres cl Iracassicrs.
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narcbique, et préparé les vastes codes qui font l'honneur Judiciaire du rèKuc de Louis XIV ; Ix)U‘ vois, son tils, cetic liante intclligcurc organisatrice des grandes guerres sous Louis XIV. Rarbezieiix avait hérité des qualités de son père : peu d'hommes possédaient une si grande facilité de travail; il concevait avec promptitude, il exécutait avec cou* rage; mais son esprit, tout étreint pour ainsi dire sous la volonté de Louis XIV et de M"**’ de Maintenon , n'était pas à Taise : ses formes , essentiellement polies et obéissantes, cachaient néanmoins line i>enséc hardie, pleine de force et d'avenir. Barbezieux eût été un ministre à la taille de Lonvois son pèrcet du cardinal de Kichelicu ; Louis XIV Tavaitbien deviné, et voilà pourquoi il le craignait et ne Taimait pas. Barbezieux, à son tour, se faisait aussi petit qu'il le pouvait pour dissimuler cette ampleur de vie et de forces; il se livrailà la dissipation ardente (i)- Quand une capacité un peu forte, un peu haute , ne trouve pas sa place dans une société, elle cherche à s'oublier elle même dans le tourbillon des plaisirs; elle s'épuise, se meurtrit tant qiTelle peut; elle court à la débauche par tristesse, elle s'abreuve d’ivresse par désenchantement, et, fatalité cuisante, tout ce qu'elle touche est amer, tout ce qu’elle veut embrasser s’échappe comme une ombre de mort : souvent on cherche Torgie àforce de douleurs. Tel fut Barbezieux dans sa vie si courte; il mourut à trente-trois ans (2). Il avait éprouvé toute Titnpiiissance de sa volonté auprès de Louis XIV ; il avait vu la faveur de Chamillard, et ilse rédnisaii àTobéissance absolue:pour échapper à celle contrainte qui brise les dmes fortes, il allait, dans sa petite maison de TEtang, passer les jours et lesnuits à tableau milieudecourtisanes gracieuses. La mort vint Ty saisir, car rien ne tue comme cette vie mêlée de douleurs et de dissipations, CCS quelques roses jetées sur les plaies. Barbezieux occupait le poste de secrétaire d'ïltat de la guerre. Louis XIV montra peu de tristesse de la mort du jeune ministre; la race des Louvois lui pesait : il avait deviné la grandeur et l’ambition de Barbezieux. Selon Tusage, le chancelier mit immédiatement le scellé sur les |>apiersdu secrétaire d’Etat (3), coutume que depuis on a étendue à tous les fonctionnaires civils ou politiques.
(1) a Je sAÎK ce que je doit à la mémoire de M. de l/mvois; mais si votre neveu ne rhan^rc de conduilc, je serai forcé de prendre un parti; j’en serai Rché, mais il en faudra prendre un. Il ados talens, mais il n’en fait pas un bon usnjjc. Il donne trop souvent à souper aux princes, au lieu de travuillcr; il néjjli^e les af-
II y eut débat de cour sur le snrresseur de Bar • bezictix : les gentilshommes s’inquiétaient qui remplacerait le grand dispensateur des grades dans le noble métier des armes. LouisXIV fitbientùt cesser ces incertitudes en déclarant à son conseil que Chamillard aurait le portefeuille de la guerre et le réunirait à celui de conirêleur général des Bnances. C'était un poids immense pour unseul homme ; mais Louis .XIV avait senti plus d’une fols l’inconvénient de séparer la guerre des finances: la hiUede Colbert et de Louvois avait souvent empêché ses dcsvseins de coiiqiiêies et la réalisation de ses plans. Le contrôleur général était le censeur naturel des projets de guerre et des dépenses de la monarchie : aux temps de crise, il pouvait être esseutiel surtout de placer Taclion financière et militaire dans les mêmes mains; il fallait de Tunité dans les pensées eldanslesmoyensd'exécution. Le choix de Chamillard s'expliquait par la faveur qui s’attachait alors à tout ministre obéissant (4). Chamillard était un homme poli, distingué, un esprit probe et honorable, mais essentiellement passif; ü n'avait pas de système et de volonté à lui. Les rois qui ont goût d’agir pareux-mêtnes, aiment ces caractères qui exécutent sans s'abaisser; ils veulent commander à des intelligences qui s'associent à leurs desseins sans s’avilir. Chamillard avait toute la faveurde Louis XIV, et M"** de Maintenon ne cessait d’élcversa sagacité, sa modestie, son dévouement absolu, sa probité si éclatante. Le roi SC complaisait à voir sous sa main les finances et la guerre sans division : son système consistait a centraliser sans cesse, afin de donner une direction plus forte, plussuivieà sa politique.
Torcy lenailtoiijours sa haute place dansleconseil des dét>êches : le roi se réservait la direction première ; les rapports de la monarchie avec l’Europe formaient l'objet de sa vive sollicitude. La nationalité française était la pensée absorbante du roi ; il aimait M. de Torcy par les mêmes motifs qui lui faisaient tant chérir M. de Chamillard. M. de Torcy était le type du bon goût, de Texquisc compagnie ; il connaissait parfailementTEurope, sans avoir sur cette Europe un système séparé de celui du roi : toutes ses lumières, il les donnait à son souverain sans arrière-pensée,
fuives pour «ex plaisirs. » (Lettre autographe de l4)ui!i XIV à l'archevêque de Reims.)
(2) Il était né en 1068.
(9) JoHftial fie aiin. 1701. Rarhezieux ne
laissa pas d’otifans. Sa femme ctiiil de 1.x mnUon Crux» sol d’Uzès.
(4) Cliamillard avait alors cinquante ans.
«ans en consemr même de l’amour-propre ; il ne se gloriflait que du titre de serviteur de la couronne ; il cherchait à comprendre la royale pensée pour l'imprimer avec noblesse dans les dépêches adressées à réi ranger. Avec une telle résignation, il était impossible de no pas conquérir une haute place dans leconseil. Les dépêches de M.dcTorcy sont des modèles de science et de tenue diplomatiques (i).
M.de Beaiivjlliers, admis au conseil depuis quelques années, y avait pris un certain rôle d’opposition hardie, mais souvent embarassante. M. de Reauvilliers appartenait à la coterie de Fénélon ; celte coterie n’était pas la cabale même, mais souvent elle devenait aussi dangereuse pour une autorité qui avait l>esoin d’être aussi énergique en face de la coalition. Avec ses opinions de tolérance et de concession, Reauvilliers aurait mis des entraves à tout ; sa grande douceur, .son amour ineffable delà paix, le jetaient dans un décousu d'opinion qui n’aurait permis rien de fort ni de grand dans l’adminisiration d’un État. M. de Reauvilliers était un de ces hommes qu’il faut écouler dans un cabinet, sans s’astreindre à suivre leurs avis ; malheur au paysqiiand ils s’emparent des affaires, parce qu’ils leur impriment un caractère de faiblesse et d’inconséquence qui ne permet rien de tenace et d’un paissant avenir dans le gouvernement (s) !
Le chancelier, M. de Vontchartrain, avait desopinions plus fermes, plus soutenues; il appartenait à l’ancienne écolo de Letellier et de Louvois; il se ralliait aux idées nettes et politiques: chargé d’appliquer les édits, il en suivait l’execution avec netteté; il n'était point rennemi des huguenots, et pourtant il les poursnivait à outrance, parce que, flans son sentiment intime, la révocation de l’édit de Nantes avait ramené l’unité monarchique et l'obéissance des sujets. Ainsi, pour la question du testament de Carlos II, M. de Poutcharlrain avait hautement voté pour l'acceptation, et il motivait son avis non seulement sur le droit de succession naturelle que le chancelier devait défendre, mais encore sur la nécessité politique d'assurer un fort et grand système d'unité française. L’opinion de CbamilUrd était en parfaite harmonie avec les sentimens personnels du roi; 31. de Pontebartrain
(I) J’ai beaucoup étudié cette belle correspondance de 31. de Tofey ; un {vrand nombre de dépêches ont été pobliées; j’en ai quelques-unes en original. Les archives des affaires étrangères sont riches de ces documens.
connaissait toute sa faveur ; il opinait constamment avec le ministre favori de Louis XIV et de de Maintenon.
Indépendamment du conseil des secrétaires d'Ktat, lousà litre avec portefeuilles, le roi Louis XIV avait aussi des serrétaires particuliers intimes, qui tenaient ce qu'on appelle /a main du Roi ; ces secrétaires étaient au nombre de quatre, sons la direclionriii premier sccrélaireqni se nommait Rose. Par ce cabinet pa.ssaicnt (esdépêchc.s importantes et secrètes; on ne les communiquait pas nu ronseil. Le premier secrétaire devait apprendre l’écriture du roi, de telle sorte qu'il pût la contrefaire à son gré, afin d'éviter au monarque la peine d’écrire de sa main dans les correspondances de souverain à souverain; ce qui fait qu’on prend souvent pour récriture du roi les contrefaçons de Rose (v). Ce cabinet absorbait les secrétaires d'Èiat : le plus profond secret était commandé. Comme il arrive toujours, les grandes affaires se traitaient par le secrétaire intime; on l’avait vu pour la question du testament de Carlos II; les affaires ordinaires seulement étaient délaissées à chaque département ministériel.
A côté de Paction spéciale du cabinet , se trouvait encore ladomcsticité de Louis XIV, puissance influente, quoique indirecte et cachée; elle est de tous les instans; elle entoure, elle enlace , parce qu’elle vous prend dans ce que l’homme a de faible : rien ne donne plus de pouvoir et de familiarité que celle vie de tous les jours, qui vous saisit au chevet du lit et vous suit dans les infirmités de notre existence; sorte de révélation de l’égalité profonde que Dieu a placée dans la ualure de l'homme. La famille des Boniemps était attachée à la domesticité de Louis XIV depuis un demi-siècle : c’était par Bontemps que se donnaient les audiences secrètes , les entrevues intimes. Quel rôle pénible et actif n'avait pas joué Bontemps dans les beaux jours de de La Vallière alors qu’il attendait la gracieuse maîtresse du roi sous la grande ombrée! Si Bontemps avait favorisé les amours, il servait aujourd’hui les infirmités ; scs attentions étaient iiiftnies : Je roi n’éprouvait pas une souffrance qu’il n’appelàt Bontemps à son aide. Le valet n’avait pas un esprit très-saillant, mats une raison droite et
(8) 3f. de Beauvilliers était né le 84 octobre 164S ; il avait donc alors cinquante-quatre ans.
(3) C'est une observation pour cciii qui recherchent des antographes de Louis XIV. Il en existe tré»-peu de la m.iin même du roi. Rose a écrit la plupart des lettres.
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LOUIS XIV, SON GOÜVKRNEMENT
f(k?onde; il élnil d’une dÎM^rëlion exlrémc el d’iin «■■«prit servinlile dont toute la cour se louait (i). (.'est par Rontenips que passait un ^ratid nombre d’alTaires d’inlcrieiir à Versailles : Roiitcm|is avait su le mariage du roi avec de Mainlenon ; il avait présidé aux apprêts de cet acte mystérieux de la vie de Louis XIV. Comme la cour savait le crédit des Honlemps, ou les entourait de père en tlls pour obtenir une audience secrète ou solliciter du roi une de ces faveurs particulières que le prince donnait privëment. Bontempss’eniremêtaii pour faire « esser une disgrâce, et plus d’une fois il prêta son bon secours à quelques uns des hauts seigneurs de la cour de Louis XIV.
Dans le mouvement d’invasion que l'ennemi préparait, la grande préoccupation du roi dut être la guerre. On a vu par quels efforts inouïs l'armée avait été reconstituée : l’esprit militaire de la noblesse accueillait les batailles avec enthousiasme; la milice s’était recrutée de nombreuses troupes; (ihamillard , le Adèle exécuteur de la pensée du roi, redoublait d’efforts. On avait d’abord augmenté les régimens étrangers : il y avait dans l'armée de France plus de dix mille Suisses capitules; les cinq légions irlandaises catholiques formaient un corps de treize mille hommes. On comptait également deux régimens écossais, huit bataillons allemands ; cnAn, et pour la maraude, on donna commission de lever six escadrons de banditti, sorlcsde condot-^ /ieridtimoyen âge«iui prirent le nom ûc/ntssanlSf arme toute nouvelle el empruntée à l’Allemagne (il.
Le recrutement régulier se faisait par enrôlement volontaire parmi les paysans et celte jeunesse désordonnée qui agite les cités. Dans les cabarets de Vaugirard ou au quai de la Ferraille , on recrutait, pour le compte des capitaines, les soldats du Pari- .sis, ou de Lorraine et de Champagne. Chaque province avait son régiment comme sa nationalité : ses gentilshommes servaient d’officiers, comme ses magistrats rendaient la justice; si le paysan devait son jemps de service, le noble devait son épée, sa fortune, savic, comme jadis lesvieux barons féodaux. Les gentilshommes étaient parcimonieusement récompensés; ils avaient, après vingt-cinq ans de service, la croix de Saint-Louis el une retraite de cent pistolcs(loCK) livres).
La milice avait été mise sur pied par un ordre du
(1) M. de .Saint-Simon, qui connatt tout es let partira intrigantes et petites de la cour de liouis XIV, donne de très-miniitionx détails sur les fonctions de Aonlenqts. M. de Saint-Simon avait eu souvent besoin du
roi, car l’ennemi menaçait les côtes, et il fallait bien que chaque province se défendit elte-méme. La milice était comme une transformation de l'arrière ban féodal; institution toute locale, elle ne s’élcmlait pas au-delà de la sénéchaussée ou du bailliage; tout Français était sujet à la milice, il s’exerçait au tiret aux manœuvres sons de vieux officiers. L'esprit militaire manquait rarement à la France, et un pays qui s’était si loug-temps déchiré par la guerre civile avait une surabondance de vie et de vigueur qui menaçait de déborder sur l’étranger. L’histoire doit remarquer que les grandes conquêtes viennent toujours après les divisions intestines, parce quecelleSKri reirempeiil les caractères, et donnent une certaine énergie à toutes les personnalités.
La marine avait pris nn développement moins actif; la bataille de La Hoguc avait porté un coup mortel aux ressources de la France; les magnihques escadres étaient dispersées ; on n’avait pu réunir plus de trente vaisseaux de haut bord sous le commandement de Château-Renaud , qui voguait alors dans l'Océan. Les armées de terre se forment en France comme d’cllcs-mêmes , parce que le sol les enfante pour ainsi dire ; mais la marine se compose de tant d’élémens divers qu’un échec est difficile à réparer. Après La llogue, un système de petites escadres prévalut : on jetait cinq ou six vaisseaux dans les grandes mers, à la poursuite du commerce de la Hollande et de l’Angleterre. C’est à celle course sur de trèslarges bases qu’excellaient Jean Bari, Diiguay- Trouin, chefs d’escadres aventureux et intrépides. On n’attaquait point ces flottes immenses sorties de la Tamise ou du Texel ; on les évitait , au contraire , pour se précipiter ensuite sur les convois de marchands venant des mers lointaines , alors sillonnées par ces navires pavoises de belles flammes pendantes ani mâts d’arrière. Toutefois la marine avait rassemblé une Hotte assez considérable au port de Toulon ; le commandement en était destiné au comte de Toulouse, grand amiral de France; elle devait rallier quelques galères de la flotte d’Espagne, et porter secours pour toutes les opérations de Philippe Y dans l’Italie et la Méditerranée.
De si notables efforts militaires nécessitaient de puissantes ressources financières; il se trouva
crédit dti pmiiirr ralrl d«; chambre ; il reserre set critiques pour Villars el Vendôme.
(2) lU^rcure Je France, ann. 1102.
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KT 8ES RELATIONS DIPLOAATIQCES
qae depuis la paix de Riswick Targent se voyait avec tant d'abondance , que tous les financiers en étaient surpris. I^ors de Tédit de la refonte des monnaies, les registres constalcnl qu'il passa , en Tespacc d’un an, plus de 200 millions en louis d'or ou écusdaiisie seul balancier de la monnaie (i). La sécurité s’était partout accrue ; il y a des époqiiesainsi faites , tout courtà la couliaiicc ; tandis qu'à d’autres époques encore tout est méfiances et diniciiltcs. Jamais les capitaux n'avaient été plus facilement olTcrts et trouvés. L’inlcrél était descendu à 4 pour 100 , circonstance extraordinaire dans ce siècle où l’argent était à un si haut prix. Il n’est pas douteux que celle facilité dans les relations commerciales et financières n’ait contribué aux décisions du roi par rapport à l’acceptation du testament de Carlos U et à la guerre de succession. Les impôts ne s’étaicnl accrus que de la capitation de guerre, et les dons gratuits des corporations avaient été larges et abondans; la seule province du Languedoc avait voté 5 roillionsdc livres, que les États supplièrent le roi d’accepter , indépendamment de l’entretien desmiliccs et des sacrifices particuliers que la guerre desCévennes allait imposer au Languedoc (2).
Cbamillard continnait à diriger les finances ; mais il avait avec lui, comme directeur de ses bureaux, un homme à expédiens pour les circonstances difllciles : c’était Desmarets, neveu de Colbert, délesté par Louis XIV (3), car on accusait Desmarets de concussions et de pillerics, délit que le roi ne pardonnait pas dans ses ministres. Le talent de Desmarets consistait surtout dans la juste application des ressources aux besoins; il avait rétabli la confiance par le paiement exact de tous les services, cl dès lors l’argeulabonda. On ne connaissait point les vrais élémens du crédit et les immenses secours qu'il prèle; tout emprunt avait sa spécialité ; on donnait des gagesù chaque inscription; on afTectail une branche de revenu à chaque emprunld’argent.Quellesquefussenties répugnances du roi pour Desmarets, il lui permit de travailler avec lui , et l'esprit habile du financier prit bientôt la supériorité qui appartenait à son talent actif et fertile en expédiens. Desmarets peut être considéré comme le premier auteur du système de crédit que Law développa depuis dans des proportions trop étendues pour son époque.
(1) Le Journal de Dangeau même en fait mention, ann. |70a.
(a) Registre des États, ann. 1702.
(3) Nicolas Desmarets avait été fait matlre des re- T. I.
UU
L’opinion publique appuyait la goerre qne Louis \1V commençait contre l'Kurope; l’aùnemeut de Philippe V au trône d’Espagne avait flatté la nobIcs.se et la l>ourgeoisie. Il y avait un sentiment d'orgueil national, une tiertéde peuple, comme il arrive toujours en France à l'origine d'une guerre, quand le découragement n'est pas venu encore: ou soutenait la résolution du roi, Paris cl la province se préparaient gaiement aux batailles. Rien ne pouvait se comparer à reiilhoiisiasmc des genliisbouimes ; l’armée leur offrait de la gloire et des distractions lielliqueuses. On avait eu jusqu'alors du succès; la guerre ne se poursuivait pas sur le territoire de France, mais au dehors; le pays n'en supportait pas le désordre, la pesante occupation, et cette tristesse qui suit l’invasion par l'étranger. Aux halles, aux marchés, dans les parloirs de bourgeoisie, on relisait les beaux récits du Mercure de France ^ et quand on apprenait qu'une armée du roi avait passé tcDamiiie ou qu'elle avait pris une belle forteresse sur le Rhin ou sur PVsscI, les bons bourgeois applaudissaient entre eux, et narraient les uns aux autres quels étaient les vaillans noms des gculilshomnies morts aux • ''
batailles de Bavière ou de Hollande. Le peuple en France s’identifie tellement avec la gloire, qu'il ne caleiilc jamais les sacrifices quand la victoire couronne scs drapeaux.
Toutefois la sourde et frondeuse opposition se faisait encore eniemire : indépendamment des écrits hardis et factieux des huguenots, rédigés aux écoles de Genève et d’Allemagne, il s'était formé à Paris et dans les provinces un parti timidement opposant, mais qui n’agissait pas moins rontre les intentions du roi; ce parti avait pris pour symbole la paix, mol si doux, si flatteur lorsqu’il est murmuré à l'oreille du peuple. Beaiivillicrs, Fénelon en étaient Fdme; s’ils n'osaient s’opposer ouvertement aux décisions de Louis XIV, ilsenalTaiblissaienl tant qu'ils pouvaient les moyens d’aclivitéct de force ; Us publiaient des livres de morale, des écrits pleins d’oiielion où les désastres de la guerre et les malheurs de ramhition des princes étaient dénoncés aux conlenipornins et à la postérité. L’éeole de Télémaque était bien dangereuse; aux époques de crise, en effet, ce ne .sont pas les partis franehcmeiil hostiles qui sont les plus redoutables, mais cesopinions mollement amies qui
quêtes, puis inlendntit tirs finaners, Il remplaça Rouille Üticoudray dans l'une des dctii places detli* recteur des fiiianres ru i 702.
LOUIS XIV, SOX GOUVEUNEMENT
vous af1^iblis$cnt en vous conseillant pcrpctaeUcment les transactions. Telle était Eécolc des moralistes sous Féndon et Ueativillicrs i elle At un mal étrange à la situation belliqueuse que la mmiarehie de Louis XIV s’était créée j elle fut pour le grand roi ce que l’école constilulioimelle fut pourXapo- Icon aux jours de ses revers; elle servit l'ennemi en atténuant l énergie des moyens qui pouvaient sauver lu patrie! Aussi ce n’est pas sans motifs que dans les temps de violence et de péril, les partis triomplians proscrivent lu fuciion des modérés, car elle tue les forces de gouvernement et de salut public.
CHAPITBB UK.1.
I,ES r.ÊVEW?<ES. — MOUVEMENT DES C&MISARDS. — PREMIÈHE PÉRIODE.
La province du Languedoc. — Administration de Bâvi Ile. — Le comte de Brogl le. — Mesures ci v ilcs * et militaires. — Prédication des Camisards. — Premier soulèvement. — Chefs militaires des montagnards. Laporte. — Roland. — Cavalier. — Guerre des montagnes. — Le maréchal de Montrevel aux (^vciines. — Manifeste des CamL sards. — Ramifleation à riotérieur.
I/ADMixisTRATiorv dc Loiiis XIV, si empreinte d’iinité, éprouvait néanmoins une violente résistance dans line des provinces les plus riches, les plus fertiles de la monarchie. L’antique Languedoc, cette magnilique pos.sessiou réunie h la couronne au treizième siècle , était toujours travaillé par Pagitntion des Cévennes. Les vieux miinicipcs du Languedoc ét.iient en majorité catholiques; Tliérésie dos Albigeois avait bien passé sur cette terre, si lidclc alors aux comtes de Toulouse de la race du soi, mais elle n’avait laissé de traces qu’aux montagnes et dans les agrestes communes sur les rochers. Toulouse, Montpellier, Béziers, .Narbonne, ces villes opulcnles, professaient un catholicisme
(t) TlicAlrc Mcré de# Cévennes, I.ondrcs,ann. 1707. — mémoire manuscrit sur les derniers troubles delà province du Languedoc, par le baron d’Aigaîllcrs. (Itibliothèque royale.)
(3) Mémoire manuscrit de l’intendant du f,anguc-
ardent comme le soleil de ces contrées. La population de la plaine, ces paysans qui possédaient les riches vignobles , les vastes champs de blé aux épis d'or, s'agcuouillaieiil avec ardeur devant la Vierge sainte, et tout ce martyrologe de bienheureux et de cénobites, que le huguenot sévère proscrivait comme le Panthéon de l'idulâtrie papiste. Les troubles des Uévenues , les prcdicaiious calvinistes avaient excité une indignation générale parmi la population catholique, et un esprit de réaction SC manifestait déjà contre les huguenots qui Irouhlaientlc peuple paisible, par dcstumulleset des prises d’armes. Les époques de guerre religieuses n'étaicnl point oubliées encore parmi les ardentes multitudes du Midi (i)-
L'administration civile du I^angtiedoc, je Fai déjà dit, était sous rinlcndancc de M. de Bâville, de la race des Lamoignon, magistrat d’une capacité remarquable. II avait vu naître et se développer l’agilalion des Cévennes; il en avait suivi les progrès et pénétré l’esprit. Les édits d’unité catholique étaient formels, l’intendant devait en exiger l’cxéculion exacte, et une série d'ordonnances et d’edits eut pourbutdecentraiiscr les forces catholiques contre les prolcstaiis. Bâville leva huit régimens de milice active, appelés à la lutte des montagnes, cl lorsque les besoins de la guerre forcèrent Louis XIV à porter ces régimens sur le Rhin, raelivilé de Bâville organisa einquanle-dcux bataillons de volontaires, tous ardens caiholiques, dcsiinésà préserver les villes, les communes, et à agir contre la religion calviniste. Ensuite l’intendant traça un plan de routes stratégiques daus les Cévennes, alln de diriger une certaine masse d’artillerie et de cavalerie contre les calvinistes, s’ils leiilaient de se rcbellionnor aux montagnes (’).
L'iiiteiidaut M. de Bâville était secondé dans celte active surveillance par Victor Maurice, comte de Broglic, commaudant de l'armée royale dans le l.anguedoc; il appartenait à une de ces familles de hardis aventuriers du Piémont, sortes de condottieri et de banditti qui se mettaient à la solde de l'étranger, pleins de courage et de ruse, mais capables de tout; le comte de Broglie était décidé à tenter la violence des armes, rincendie des propriétés, pour assurer la paix publiqucdansle Lan-
doc. Il est curieux decomparer les mesures priseseontre les Cévennes avec les précautions arrêtées également à des époques modernes contre la ^‘cndéc; on voit que l'idée des routes stra(égi(|ues n’eil pas même nouvelle.
ET SES HELATIONS DlPLOîlATIQUKS.
gitcdoo. Il ne ponvail r<fcllctnent romplcr jusque-là que sur la milice du pays; la pluparl des régimens de ligne, depuis la coalition de TKiirope, ctaiciU employas aux frontières ; M. dcBroglien’avail sous son commandement que quelques troupes de la marine, bons soldats sur les vaisseaux , mais incapables des faligues militaires d’une guerrede montagnes. Le commandant se concertait avec M. de Bàvilic sur tous les points d’un grand système répressif; il fit travailler rarmécaux routes stratégiques à travers le pays; le comte de firoglie organisa deux régimens de milice destinés à sonder les grottes profondes, à brûler les villages en cas de résislance, car rien n’est plus implacable que deux partis qui se précipitent dans une guerre d’o* pinion.
Tonies ces mesures fatales paraissaient nécessitées par l’état des esprits dans les Cévennes. Depuis le commencement de cette année, les prédications religieuses avaient redoublé d’activité parmi les calvinistes de la montagne ; les prophètes s’é laient multipliés au milieu de ces hommes simples, comme à toutes les époques de persécution. Le pays ne retentissait que du bruit des inspirations et des miracles; on allait aux prêches avec amour et transport (i); le peuple écoiilatl avec enthousiasme les ministres qui, au fond du désert, faisaient entendre la parole céleste. Plus la surveillance de l’intendant s'exerçail rigoureuse, plus on courait aux prêches; les montagnards bravaient les édits sévères, car les prophètes n’avaient-ils pas dit que les jours du triomphe n'étaient pas éloignés du temps des saints et des martyrs? Les ordres de l'intendant étaient implacables; tonies les fois que de telles assemblées clandestines étaient trouvées , la milice avait ordre de les dissoudre par la force; les ministres étaient pendus comme rebelles, les auditeurs huguenols condamnés aux galères. Les époqiic.s d'nn gonvcrneinenl violent sont ainsi marqués par des persécutions contre les prédicateurs de doctrines qui ne sont pas celles du pouvoir; c’est alors un crime délever la voix contre la pensée dooiiiianlc; on disperse les réunions, on en punit les membres, et cela aussi bien sous l’empire des idées politiques qu'aux temps religieux ; lellc est la conséquence de toute souveraineté qui veut imposer robci.s.sance absolue.
Les calvinistes, réunis aux montagne.s, pou-
(1) Théâtre «icré des Céfriinc*!*. I»n<lr«'S.ann. 1707,
(2) rayez le récil très-nnïf itv nriioys, alurs avücal à ^lonlpeliicr, et qui n écrit une histoire si alln-
vaient-ils souffrir long-temps des pcrsécnlions si cruelles? Le souffle des opinions ardentes brûlait leur poitrine; vieillards, femmes et enfans couraient avec pins d’ardeur encore aux assemblées du désert ; d’abord ils y étaient venus désarmés, avec l’intention seulement de prier et d écouler le prêche ; quand ils se virent attaqués, poursuivis par les milices et les troupes du comte de Broglie , ils y accoururent armés; ils rclrouvcrenl les vieilles arquebuses à rouet du temps dos guerres civiles; les plus jeunes saisirent des bâtons ferres et fourchus ; les vieillards avaient la faux des moissons, et la soutenaient de leurs mains Iremblantes. Quand donc les délachcniciis de soldats arrivaient au désert, ils trouvaient souvent ces hommes simples préparés à unedéfense militaire au milieu des précipices et des rochers ; plus d’un combat ensanglanta l’exécution des édits contre les calvinislcs. Les convictions ardentes doublent les forces ; elles seules créent rhéroTsme, parce qu’elles vous ticnnciil à la lëlcel au cœur.
Les montagnards criiellemenl persécutés , s’élaient tenus sur la défensive. Les succès dans la résistance conduisent toujours â des actes d’une plus grande audace, et bientôt les calvinistes descendirent de leurs retraites inaccessibles. Il s'était répandu parmi ces hommes hardis la juste opinion que tout le mal venait du clergé catholique; el de là celle haine profonde qu’ils lui avaient vouée; les curés, les missionnaires, tout ce qui faisait entendre les paroles de l’Église, devint un objet odieux aux montagnards, et daus leur preuiicre expédition ils vinrent assassiner le curé du Chaila, el incendier son presbytère (2). Les montagnards faisaient ces courses la nuit ; ils cluient parfaitcmeul renseignés par leurs coreligionnaires; ils arrivaient ainsi à l'improvisle, et les prêtres n’avaient pas le temps d’appeler le secours des milices; le lendemain on apprenait que l’église était en llamme.s, cl le curé égorgé. Cette habitude barbare de brûler les églises (U donner le nom iX^camisartls aux huguenots de la montagne, de ces deux mots de la langue-d'oc (camas-ard), maison brûlée, lri.sic dénomination pour un parti ; elle signalait les dévastations de ces troupes de fanai iques dans IcsCéu'nnes.
Les caniisards prenaient donc rinitiative contre les milices provinciales; dès lors les chefs ne devaient pas manquer au mouvement; lorscpi’unc opinion cesse d’être résignée pour sc montrer olTeii
ch.iolc de hi jpierrc des Crvcmic*. J'ui dit déjà que Hnieyf devint cM<«uile le culUbor^Icnr dramatique du I Palaprat,
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Mve, alors les chefs audacieus viennent à elle pour la conduire et la diriger. Le premier de ces chefs de camisards avait été Kspril Sc{;iiier, bientôt saisi cl pendu Le second fut Laporte, simpleciiUivateiir des r^vennes, homme hardi, violent; sa taille était hante, sa parole rentenlissante; il se posa colonel des camisards, organisa une compagnie de cent hommes armés d’arquehuscs et de hâtons, et seul, à Laide de sa grande énergie, il ne recula devani aucun péril; il se tenait dans les rochers inaccessibles , se préeipilail de préférence sur les compagnies bourgeoises, et s'il était haïuijl rentrait dans les Imis de châtaigniers, où il trouvait son repas; c'était ce qu’il appelait le camp de l Éterncl; quelques marrons cuits dans l’eau des rochers formaient toute la nourriture de cette troupe de camisards, déjà la terreur de la plaine et des presbytères.
A Lajvorle vint bientôt sc joindre un chef non moins courageux et plus iufliicni encore au milieu des montagnes; je parle de son neveu Roland, Hcr nom relenlissant depuis l'époque de Charlemagne. Roland, plus jeune que Laporte, parlait mieux aux hommes forts et vigoureux du parti calviniste ; il SC déclara également colonel comme son oncle ; il avait servi dans les troupes régulières , il en connaLssait même l’organisation ; Roland ne craignait pas une petite bataille rangée; c’était un plus profond organisateur que Laporte, trop inspiré pour régler militairement les dispositions nécessaires à sa troupe; sa taille robuste lui lit conserver ce nom de Roland. 11 aimait à se parer des insignes militaires, des titres mêmes de noblesse , et dans sa correspondance il prend souvent te surnom de comte Holand; sa signature est toujours suivie de son scel ou blason féodal (i).
Mais le chef habile, le véritable homme politique
(1) J’ai recueilli quoiqiiei aiitographci de noland. Voici dcui curieuses lettres du chef de la jacquerie huguenote :
a Messieurs les oniciers des troupes du roi, et vous NM. de Saint'Gcrmain, préparez-vous à recevoir sept cents hommes, qui doivent venir mettre le feu à la Itabylone , au séminaire et à plusieurs antres maisons: celle de M. de la Fahrègiie, de M. Sarnsin, de M. de Moles, de M. de la Bouvière, de ,M. de Masses, de M. Siilicr seront brûlées. Dieu nous a inspiré, par son sonfllc sacré , mon frère et moi , de vous rendre vi site dans peu du jours. Forliiioz-voiii tant qu'il vous plaira dans vos barricades; vous n'aurez pas la victoire sur les enfans de Dieu. Si vous croyez de les pousoir vaincre, vous n'avez qu’à venir an champ Du-
Cl de gticrrcdes camisards, futJean Cavalier, simple paysan ; il atteignait à peine alors sa vingt nnicme année; sa taille était belle; sa chevelure, flottante et noire comme la race du Midi , descendait sur de fortes épaules ; tant il y a qu’il inspirait le plus profond respect à ces hommes agrestes de la montagne. Jean Cavalier avait été gardetir de troupeaux ; il fermente quelquefois de fortes idées dans CCS imaginations solitaires qui contemplent le ciel et ses immensités sur la montagne silencieuse ; les révolutions populaires font éclore ces âmes ardentes; elles s’exercent sur un plus vaste théâtre. II est rare qu’une jaqueric, au moyen âge ou aux temps plus modernes , témoin la Vendée , n’ait pas pour chef un gardeur de troupeaux. Jean Cavalier conserva la plus grande puissance durant toute cette guerre; il eu fut le véritable organisateur: aussi, quand l'acte de pacillcation eut été signé par Jean Cavalier, les Cévemics ne furent plus redoutables pour Louis XIV, cl le midi de la France rentra dans robéissance régulière.
La tactique des camisards fut toujours de se réunir en petits corps, et de se porter sur-lcchamp vers un point de la contrée , afln de surprendre un poste ou une ville catholique. Comme les insurgés connaissaient tous les lieux et qu'ils étaient servis par la population des huguenots disperses , ils élaieiil prévenus à temps pour se retirer, quand des compagnies de guerre se présentaient à leur poursuite; souvent ils attaquaient hardiment des bataillons entiers, particulièrement la milice bourgeoise; les hommes de la plaine, les paisibles citadins, étaient plus faciles à vaincre cl à effrayer que les troupes babiluée.s à la vieille discipline de l’arniée de France, tu commençant celte année , les ministres avaient dénombré prèsde quinze cents hommes tous armés de mousquets, d’arquebuses
mcrgtiri, vous, voa solilati, ceux de Saint-Étienne, de Barre et même de Florac. Je vous y appelle. Nous y serons sans manquer. Rendez -vous-y, hypocrites, si vous avez du coMir. «Siyne le comte Rolaxo. >
R Nous, comte Roland , général des troupes protestantes de France asscmiilces dans les Cévennes en langiiedoc, ordonnons aux habitans du bourg de .Saint-André de Valborgne d’avertir comme H faut les prêtres et les missionnaires , que nous leur défendons de dire la messe et de prêcher dans ledit lieu, et qu'ils aient à se retirer incessamment ailleurs, sous peine d’être brûles vifs avec leur église et leurs maisons aussi bien qtic leurs adbérens, ne leur donnant que Iroisjours pourcxécutcrle présent ordre. l.c comte Ko-
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ou de piques, et décidés à défendre leur prêche et la liberté de la parole (i).
Ce mouTcmenl des camisards, au niilicu d'une province catholique en armes, devait être facilement réprimé. Bdville n'avait qu’à convoquer les milices, les bataillons de gardes bourgeoises sponlanément levés par Mmes, Toulouse, Montpellier; riniendant pouvait les envoyer dans la montagne coiilre les ciinemisdc leur foi. M. de Uâvillecraignait de donner ainsi trop de pouvoir à la milice bourgeoise-, il préférait une répression plus restreinte, émanant de lui seul, et toute militaire; il engagea une correspondance avec la cour de Versailles, l>our solliciter quelques troupes régulières. Le maréchal de Monircvcl , en effet , rassembla quatre bataillons de Kouergiic-infantcrie, trois rëgimens de dragons , et muni de pouvoirs extraordinaires , il alla établir lesiége de l’état de guerre à Toulouse, capitale de la province ; l'autorité du comte de Droglieet de rintciidanl fut ainsi momentanément suspendue. Tout devait sc concentrer dans les mains du maréchal , qui était chargé d’opérer militairement dans les montagnes (s) au nom de Louis XIV.
Les ordres qu’avait reçus le maréchal de Mon- Irevel étaient sévères; on voulait exiger des insurgés la soumission immédiate , ou bien marcher contre eux par tous les points, et , s’il le fallait , brdler leurs villages , disperser les familles ; on ne pouvait supporter la guerre civile au moment où la guerre étrangère éclatait avec tant de violence sur les frontières. Les ordres étaient les plus formels pour en finir par un grand coup militaire ; les proclamafionsdu maréchal deMontrcvcl invitèrent lescapitonls, magistrats, à préparer leurs troupes bourgeoises, car il était à craindre que les camisards, pressés dans la montagne, ne fissent des excursions dans la plaine ; les villes devaient donc tenir leurs tours et murailles fermées, et une garnison de milice aurait toujours à veiller sur la campagne, afin de ne passe laisser surprendre. Il fut établi une sorte d’association et de responsabilité entre chaque paroisse; toutes les fois que l’une avait souffert un dégât par l’invasion des camisards, les autres devaient concourir à le réparer (s).
La guerre ainsi déclarée à Tinsiirrection de la montagne , les camisards sc hâtèrent d’exposer leurs griefs dans un long mantfeslc : « Ils ne combattoient pas le roi, disaient-iis; jamais ils n’avoient
(l) Théâtre sacré des Cévennes. Londres, aim. 1707
(a) Mém. mis. de riiitendanl Uàvillc, ann. 1703.
(3) Ordonnance du murcchal de Montrcvcl, le 24 février, ann. 1703.
eu la volonté ni l’intention d’une révolte; ce qu’ils demandoient, c'étoit la liberté de la conscience , la faculté de respirer à l’aise en face de leur Dieu. L’édit de Nantes étoit un édit perpétuel cl irrévocable donné par llenri-Ie-Grand, en l’année 1698 , édit qui fut vérifie dans tous les Parlemens pour être inviolablcmenl observé , et qui a quatre caractères incontestables (4) : l** celui d’une promesse royale et souveraine, que le roi dounolt non seulement pour lui et pour le temps de son règne, mais aussi pour tousses descendans et successeurs à per- |>éluitéj 2° d’être un arrêt authentique, définitif et irrévocable pour servir à jamais de reglement et de loi entre deux partis opimsés ; 3-^ d être un : traité accepté, convenu et consenti par toiill Èlat, pour servir en cette qualité de loi et de règlement perpétuel ; 4” d’avoir été rendu sacré et comme divin par le consentement cl le serment réciprmiue de tout le royaume. Un seul de ces caractères , quand il scroit séparé des autres, sulTiroil pour mettre cet éditau-dcsstis du caprice (lu bon plaisir; car qui doute qu’un roi ne soit obligé à garder sa parole et sa foi et celle de ses prédécesseurs, lors- (^u’cllc est deveuuc une condition inséparablement attachée à sa succession, comme elle Test sans doute, piiisqu’ellea été donnée par Henri IV, sous la qualité de promesse authentique, perpétuelle et irrévocable, qui a subsisté depuis plus de cent ans, confirmée par Louis Xlll, son fils cl son héritier, par plusieurs édits cl déclarations solennelles, et depuis encore par Louis XIV lui-même, son successeur à présent régnant , par des déclarations si authentiques des aunées 1643 et 1652, qu’on ne peut concevoir comment on a voulu violer avec tant de perfidie des promesses si sacrées et si inviolables. En exécution de la révocation de cet édit , après les cruautés qu'on avoit exercées contre nous ( conlimiaicDl les monlaguards ) , on démolit, on rasa nos temples et on bannit du royaume tous nos ministres à perpétuité, sansdi.sconliniier de nous faire mille maux sous divers prétextes. Ceux qui fuyoient de ville en ville, furent aussi arrêtés et enfermés dans des prisons , qui furent bientôt pleines de nos pauvres persécutés ; les uns y |>érirent dans l’infection et dans la pourriture, les autres furent embarqués à Marseille , tran.sporiés en Amcri(iue, pour aller vivre cl mourir dans le Nouveau-Monde avec les sauvages. Tout ce iraite-
^4). J'ai retrouve uu de ces manifestes cotilcmpo- I raint: il porte la date de t703. l.es caractères d’imprrssion paraissent rtraii{;ri$. Je le crois imprime n I l.ondrcs.
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menlcru«I nous donnoU assez de sujet et de raison ' de nous opposer à tant de violences; et puisqu'on cmployoil la force des armes pour nous détruire, .sans que nous eussions rien fait pour nous rendre coupables d'aucun crime, nous avions aussi un droit incontestable d'employer les armes pour notre légitime défense , et d'opposer la force, qui est un droit de la nature autorisé par les lois divines et liumaincs(i). »
Ce manifeste des camisards reposait sur les véri> tables principes du droit général j l edit de Nantes était plutôt encore un contrat irrévocable, intervenu entre deux opinions en armes, qu'un acles|>onlané de l'autorité royale ; sa révocation était un puissant coup d'Etat. .Mais dans les époques de crise, il UC s'agit pas de faire triompher les principes; ou marche vers la violeucc et contre le droit par nécessité; les principes tveiivcnl servir encore comme un drapeau , ou comme une forme dans lar langue des Dianifestcs; ils ne sont rien au-delà. Au reste, leinanifcstc des camisards était une déclaration de guerre à raulorite du roi et à l'exécution de ses édits ; rien d'étoiiDunl que les mesures les plus implacables fussent ordonnées. Il se montrait parmi les calhuliques de la province une ardeur de réaction , un cspritdc vengeance qu’on ne pouvait pins contenir: la bourgeoisie des cités , les confréries municipales , les corps de métiers , tous pieusement agenoniilé.s devant la Vierge ou les saints patrons, s’indignaient contre les huguenots et ces montagnards qui brûlaient les églises. Dans tout le midi de la France, il SC formait sjmntaiicmcnt des volontaires catholiques qui se liguaient contre les caluisards. Des associations militaires et religieuses SC réunirent à Toulouse , Montpellier et dans toutes les plaines, les bons bourgeois et municipaux jurèrent de ne faire aucun quarticrà ces incendiaires: chaque corps de métiers prit part aux hostilités si populaires contre les montagnards. Toutes les fois qu’une grande opinion est menacée, elle tend à s'organiser pour un système de défense mutuelle. 11 ne pouvait en être autrement parmi la bourgeoisie, quand les evéques déploraient en termes si vifs, si louchaiis, la désolation de l'Église. L’évéque , dans la belle organisation catlioliquc, était le chef de la cite, le pontife qui donnait l'impulsion à tout le diocèse; la bourgeoisie , lesmétiers , le peuple entier écoutaient sa voix dans les solennels mandeinens. Au sein du Languedoc, les évêchés étaient
(1) Manifcfile dc5 gens de T)icti et des pauvres ebréticiis. Ann. 1702.
(2) Tuiit ce qu’a écrit Flécbicf sur la guerre des
très-multipliés ; c’était par cc$ provinces qu’aux temps primitifs le catholicisme avait pénétré dans la Gaule : l’Eglise se mêlait là à toutes les légendes ; il n’était pas une fête du calendrier, pas mie solennité des foires commerciales ou une glorieuse action, qui ne se confondit avec un souvenir catholique; et comment la voix de révêque n’eiit-ellc pas hautement retenti au sein de ces populations?
L'évêque de Mmes, Fléchicr, prit l'initiative dans ce mouvement de résistance aux camisards. Esprit Fléchicr, né d'une famille pauvre et toute de peuple dans la race méridionale, avait été élevé d’abord à l’évêché de I^vaur, puis à celui de Mmes; la chaire resplendissait de ses oraisons funèbres où les grandeurs périssables de la terre étaient étalées à côté des images de la mort , comme ces armoiries ciselées de blason que l'on voit encore dans les vieux cimetières. Fléchier s'était montré tolérant pour les calvinistes et les nouveaux convertis de son diocèse; mais rirriiption des camisards jusque dans les presbytères,celleguerre à mort faite aux prêtres, tout cela réveilla la profonde sollicitude du prélat; il laiu;n une lettre pastoralcadresséeà tous les prêtres et fidcles de son diocèse ; il y disait, dans sou onction épiscopale (2); « Très-ehers frères , la persécution qui s’est élevée dans noséglises nous a été d’autant plus sensible, qu elle a commencé par la maisou de Dieu, je veux dire par la désolation et par le meurtre de scs niiuisircs. Les prêtres , ces oints du Seigneur, qu’il a défendu de loucher et qu'il a tenus de tout temps sous sa proicciion particulière , ont été les premières victimes que les fanatiques ont égorgées. llsiiou.sonl rcgardcscommcleschcfs d'une religion qui leur étoit odieuse , comme des sentinellcsd'Israül prêtes à crier à l’ennemi, comme des témoins et des censeurs importuns de leur rébellion naissante. Us ont dit, comme les impies dont il est parlé dans le livre de la Sagesse: « Fai- I) sons tomber le juste dans nos pièges, parce qu'il }> nous est incommode et qu'il est contraire à nos » œuvres. » L’orage avoil loug-tcmps grondé sur les montagnes; nous en étions aussi menacés dans la plaine. La mort funeste, mais bienheureuse, d'un abbé qui s’éloit dévoue dès sa jeunesse aux missions évangéliques, fut conimc le signal pour la révolte générale dans vosparoisses. Vousvites alors, parmi ces peuples noiivellcnu'iU réunis, des moiivcmens qui vous rirent craindre pour la religion , pour eux, pour vous-mêmes; ils écoulèrent lu voix trompeuse
Céveniics «si infinimcMt ciiririix. ( Vo^tz («Urrs choisies de M. Fléchier, évêque de Mmes. Lyon «
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des sédDcteurs. Le souffle du démon leur parut nue iuspiralion du Saint-Esprit; ils apprirent à leurs enfans l'an de trembler et de prédire des eboses vaincs; il furnia dans leurs assemblées des conspirations et des complots d'iniquité, au milieu même de leurs prières. Vos églises devinrent déserles : la parolede Dieu étant négligée, l'ignorance se trouva jointe à la malice; les coeurs s'endurcirent de plus en plus, les lumières de la Toi s’éteignirent, la religion se perdit , et la fureur enfin prit la place de la raison (i). »
Cette lettre pastorale, adressée par Fléchicr, l'évéque grave et modéré de la race du Midi , aux curés du Languedoc, excita la plus vive sympathie parmi la population catholique : le roi n’edt pas besoin de faire un appel forcé à la milice territoriale; elle venait comme d'elle-méme se placer en bataillons réguliers sous le maréchal de Montrevel et les brigadiers d’armes Julien et de Parade. Les esprits du Languedoc , de toute la famille méridionale, étaient dans une exaltation aussi grandequ’au temps de la Ligue et confédération des métiers contre la réforme du seizième siècle. Que voulaient donc les huguenots, ces fanatiques des montagnes , contre la race des bourgeois et des catholiques dans les cités ? voulaient-ils réveiller leur guerre contre ces grandes images des saints? prctendaicnt-ils renouveler la décapitation de ces apAtres de pierre, de ces vierges couronnées ?couraient-ils aux tristes ravages dont les saintes cathédrales portaient encore les traces indélébiles? Tels étaient les dires des bons bourgeois de la Langue-d’oe.
Ainsi la révolte des camisards prenait no caractère menaçant ; elle se développait dans les conditions d’une prise d’armes politique : d'abord c'étaient de simples troupes éparses de paysans sans chefs, sans direction commune ; puis ces chefs vinrent au mouvement; ils étaient sortis du sol, tous simples laboureurs, fils de leurs œuvres et de leur courage. J'ai déjà détinilaguerrc des Cévennesune Vendée bngucnolc,ct plus d'un Irait se toiichect se rapproche ; ce sont d'humbles paysans qui prennent les armes pour leur croyance, sous des cbefs nés dans les métairies; les catholiques forment alors contre eux une association de villes, avec ce patriotisme religieux qui caractérisait les mnnicipes, comme en 1793 les sociétés révolutionnaires s’unirent contre la Vendée royaliste. Le désordre fut partout violent : le pouvoir se montra implacable, parce qu’il était en facede la guerre étrangère , et qu'alors toute bataille civile est un
(I) Correspondance de Fléchier, ann. 1703.
ver qui ronge le cœur quand le bras lutte déji péniblement; et comme dernier Irait de similitude, les Cévennes furent en rap|>ort avec les ennemis de la France, avec les coalisés contre Louis XIV, comme la Vendée s’unit |>lus lard avec les Anglais et les ennemis de la république. La paix s’accomplit enfin par une pacification signée avec les chefs des camisards, comme le Directoire fut obligé d’en Unir avec ies chefs de la Vendée cl des chouans : tant les mêmes situations se reproduisent dans le cours des siècles. Les formes d’idées seules changent ; il n’y a jamais rien de modifié dans la société, si ce n'est le costume. Quand on compare les temps dans leur marclie invariable, on les trouve dominés par les mêmes passions ; l'ordre éternel des choses matérielles se révèle également dans le monde moral; tout est réglé par des lois inflexibles!
CH.U>1TRB liXII.
OUERRE.S DES CÉVEXIVES.
DEUXIÈME PÉRIODE
Rapports des Camisards avec l'étranger. — La Hollande. — L’Angleterre. — Genève. — La Savoie.
— Apparition d’une flotte anglaise. — Développement de la révolte. — Ordre de briller les villages. — Croisade contre les Camisards. — Les enfansdela croix. — Moyens militaires. — Pamphlets favorables aux Camisards. — .Action de l'étranger. — Caractère de la guerre. — Le maréchal de Villars envoyé dans les Cévennes. V
Lorsqu'une opinion estvivcmentponrsuiviedans un pays, clic cherche naturellement des appuis à l’étranger; partout où cette opinion trouve des intimités, elle les appelle à sou aide. La nationalité territoriale est toute matérielle , elle ne résiste pas à cette sympathie universelle qui fait qu'on se touche, qu'on se pénètre aux quatre coins du momie quand on professe les mêmes convictions. .Aux époques agitées , les liens de la patrie territoriale s'efl'acent devant la grande communauté de principes ; ainsi rien de plus naturel que les camisards aient cherché à sc mettre en rapport avec leurs frères d’opinionscn.Anglelcrrc, en Hollande, à Genève et dans la Savoie ; il y avait déjà longtemps que ces rapports existaient par l’œuvre
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de la parole i on a raconté comment les ministres | cvanpéliqiies parcouraient les montagnes désertes ; ils invitaient , an nom de Genève et des calvinistes ‘ de Hollande, lescamisards aux armes (I).
La royauléde 1688 en Angleterre avait été l’expression du mouvement de la réforme; elle s’en était déclarée la protectrice; elle ne |K>uvait voir dès lors sans intérêt la guerre qui se préparait aux (àivenues. Lesiégedesécrils pamphlétaires eontre LouisXIV était l’Angleterre; la rébellion desCévennes avait été lè secrètement concertée; la principauté d'Orange , après la paix de Hisvriek , était devenue le siège de mille manœuvres clandestines pour préparer la prise d’armes des eamisards (i) ; pinsd'un agent deGuillaunie III avait pareouru la montagne et dérouillé l'arquebnse vieillie, en rappelant les beaux jours de la prédication religiense et de la liberté de conscience. L’.Angleterrc d’ailleurs, il la tèlede la coalition contre Louis XIV, avait un intérêt puissant à fomenter ces troubles intérieurs, au moment où les armées se portaient sur le Rhin ; les dilTicullés et les périls d'une guerre de montagnes étaient comptés dans le dessein de | seconder 1.1 coalition , et les forces que le roi em- ( ploieraildans lesCévennes ne pourraient plus être jetées sur les frontières! Dès le commencement delà révolte, une petite escadreanglaise fut signalée dans la rade de Celte, la plus rapprochée du thédlrc des hostilités; on était convenu de certains signaux avec les insurgés, qui envoyèrent des hommes exprès pour recevoir des armes , des munitions de guerre et de bouche. M. de Bdville en rendit compteau ministre(v), qui s’empressa de faire détruire toutes les cabanes de pêcheurs sur le rivage, parce quelles servaient de retraite aux émissaires des étrangers. La Hollande également secondait eiricacement la révolte des Cévennes; elle le faisait par de l'argent cl des subsides secrets qu’elle envoyait en lettres de change sur les commerçans de Nlmeset d’Alliy L’école hollandaise était la plus hardie dans la question religieuse et politique, elle ne gardait jamais de mesures dans scs publications; ce furent aussi les publicistes hollandais qui entreprirent de justifier la prise d'armes des Cévennes. « Le droit naturel et imprescriptible des peuples éloit de se soulever en armes toutes les fois que l'oppression s’étendoit sur eux ; la royauté était arrivée èce point d'hostilité et de violence, qu'on ne devoit pas hésitera briser scs liens.» Tel
(I) Voir tom. iv de ce travail.
(a) Rapport de Dàvtllc , 10 juillet , aon. 1703.
était le langage des réfugiés et des mécontens, à la tête desquels se trouvait le marqnisde la Bourlie, dont l’active intrigue s’agitait alors eu Hollande et en Angleterre (s).
Mais l’appui le plus utile qn’allaient recevoir les eamisards venait de la Savoie. Dans ce pays de montagnes vivaient d’antres calvinistes, gens simples et agrestes de l’époque des pasteurs ; la Hollande et l’Angleterre ne pouvaient seconder la rébellion des Cévennes qu’à travers de grandes difficultés; elles s’exposaient à voir leurs secours échouer avant d’arriver au but, parce qu’ils avaient à traverser des provinces catholiques. Il n’en était pas de même pour la Savoie : les Barbets passaieiit le Khénc la nuit , se portaientde col en col jusqu'aux ('.évennes, sans être aperçus ni poursuivis par les troupes royales ou les catholiques. Il y avait d’immenses rapports entre les eamisards et les Barbets ; rien n’est (lénétrant et actif comme les correspondances d’opinions ; des extrémités du monde ou se touche. Si la guerre religieuse avait un bon succès, l’insurrection pouvait s'étendre des Alpes aux Cévennes par l’Ardèche ; tous ces pays comptaient de nombreux huguenots, ou de nouveaux convertis aussi dévoués aux idées calvinistes, bien qu’ils fissent profession extérieure du catholicisme.
Plus le mouvement des Cévennes prenait un caractère d'alliance avec l'étranger, plus il était nécessaire de le réprimer vivement ; les bandes d’insurgés recevaient une grande extension, elles ne se conlentaicnt plus de la montagne escarpée , elles descendaient dans les plaines. Lescamisards avaient cet avantage sur les troupes du roi, qu ils se précipitaient à l’improvisle et d'une manière désordonnée, tandis que les armées régulières agissaient par des ordres précis et d’avance arrêtés. Il y avait une hardiesse de projets qui déconcertait l’expérience et la tactique. Les iirogvès des révoltés étaient incontestables; les efforts de Bdville n'étaient pas parfaitement secondés par le maréchalde Montrevel , militaire de grands mouvemens mais tont-à-fait incapable de suivre une guerre d’escarmouçlies et d’improviser une résistance. Les terreurs qu'inspiraient les eamisards étaient partout grandies; les villes municipales se gardaient elles-mêmes contre les courses hardies des huguenots, et plus d'une fois 1rs cloches d’Alby et de Montpellier avaient appelé les citoyens à la défense de leurs murailles, tant on redoutait lester-
(3) Dépêches dcM. de Bàville,6fêvrter,ann. 1708.
(4) Mémoires du marquis de Guiscard. I,ondres, ann. 1706.
ribles montagnards. T/intendant du Languedoc arait crainte de laisser la résistance catholique se développer dans sa force ; parce qu’elle aurait entraîné le gouvernement de Louis XIV dans des concessions aux municipes populaires , aux corporations de métiers, vieilles libertés que l’administration royale avait concentrées sous son unité inflexible.
Dans cette situation des esprits, un ordre fut donné de brdlcr tous les villages des camisards, au centre de la rébellion; le berger devait conduire son troupeau dans les pâturages de la ville, le laboureur abandonner les champs (t); car l’ordre était formel, il fallait dépeupler les lieux de la sédition^ afln d’en anéantir le foyer même. Le maréchal de Monirevel n’exécuta pas dans toute leur énergie ces ordres implacables,ilcspérait réussir par desmoyens moins violens ; il désirait vaincre les camisards en bataille, mais cette guerre d’incendie et de dévastation ne convenait pas à ses vieux devoirs de guerre. Dès lors les populations catholiques dénoncèrent de toutes parts l’indulgence du maréchal de Montrevel comme une véritable trahison de la cause municipale; il se forma des compagnies d’en/ans de la croix , volontaires levés par les communes, et qui marchaient par leur seule impulsion religieuse contre les camisards. Dans toutes les guerres d’opinion , les volontaires s’organisent avec enthousiasme; carlors(iu’un sentiment de politique ou de religion s’exalte, il y a des hommes qui abandonnent tout pour le défendre. Les enfans de la croix commirent mille excès comme les camisards; c’était une guerre de vengeance et d’extermination ; tout périssait par le fer ou le rcu. Il y a dans les masses agitées un principe de destruction; elles ne remuent que pour démolir. Le maréchal de Montrevel fut obligé de réprimer les enfans de la croix eux*mémes; ils compromettaient par leurs excès la renommée de l’armée royale. L’esprit de conciliation et d’impartialité du maréchal ne s'adaptait pas aux époques ardentes; on poursuivait l’indulgence comme un oubli des devoirs. Le maréchal de Monirevel perdit toute la conflapce des catholiques.
Celte explosion de l’esprit municipal et religieux dans le midi de la France n’avait pas échappé au souverain ponlife’ct à l'imitation de scs prédécesseurs, Clément XI prêcha une croisade contre les camisards. 11 était une époque fameuse dans les annales du Midi, c’était lorsque la race franque, partie des bords de la Loire et de la Seine , vint ra-
(t) Théâtre sacré des Cércnne!i, ann. I7ü7.
(a) Mém. de Cavalier, lir. iit, paj*. 218.
vir à la population méridionale les beaux champs de la Languedoc sous Simon de Montfort , le brave baron couvert de fer ; alors aussi une croisade fut publiée ; le bref du souverain pontife avait réveillé i’esprit catholique contre l’hérésie des Albigeois ces Manichéens d’Occident. Une autre croisade fut annoncée contre les camisards au sein des peuples méridionaux eux-mêmes ; on soulevait la plaine contre la montagne , la ville contre les hameaux, les terres fertiles contre la roche et le champ de bruyères : indulgence était accordée aux pauvres et aux riches pour tous leurs péchés; le souverain pontife donnait aux villes le privilège de porter la croix dans leurs armoiries , comme témoignage et souvenir de leur foi en Jésiis-Cbrisl (2). Cet encouragement concédé aux municipes catholiques arma toutes les populations contre les camisards. En même temps la certitude qu’obtint le cabinet de Versailles des rapports intimes des montagnards avec l’étranger, engagea Louis XIV à déployer la puissance de ses armes, La correspondance avec le maréchal de Montrevel exprime qiieiijiie mécontentement du peu d'énergie que le chef militaire déploya dans cette campagne de jacquerie et de paysans; habitué aux lois de la grande guerre, le maréchal voyait avec douleur le mouvement désordonné des populations catholiques se précipitant sur les protestans; ü cherchait à réprimer tout aussi bien les croisés, connus sous le nom de cadets de la croix y que les camisards révoltés il craignait ces fougueux aiixiliairesqtii couraient à leurs ennemis sans observer aucune des lois de la discipline. Cette conduite timide de Monirevel excitait de vives plaintes dans le peuple; c’est ce qui arrive toujours dans les guerres d’opinion, les partis veulent s’ensanglanter â l’aise ; ilsdénonccntlos modérés comme des traîtres; ils ne pardonnent point qu’on n'agisse pas comme eux.
Sous le maréchal de Montrevel, la guerre dos camisards avait pris le plus haut développement : les deux chefs, Cavalier et Roland , avaient réuni des troupes nombreuses. Un cinl envoyé par l’iniendant Bâvillc porte â trois mille hommes les diverses fraclions dos insurgés; ils menaçaient le llaul-Kouergne ; ils avaient apparu devant les murailles de plus d’une ville fermée, à Castres, à Saint-Ilipimlyle, et ils savaient que là des frères, faux convertis, allendaienLie jour de la délivrance. La situation du Languedoc prêtait à ces grands coups de révolte (3) : il y avait dans le Rouergiic , le Gevaudan , une noblesse flère et séditieuse; on se
(3) M«'o>oire< de la guerre de« Cévonne^, p.irCav.ilicr. Londres, ann. 1720.
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rappelle les projets du marquis de la Bourlie, et ce plan liardi qui devait emlirdscr tout le midi de la France (i). Cette pensée de réunir les catholiques et les paysans hiiKuenotsdans un commun système contre 1/Ouis XIV était dinicile à réaliser; il était impossihle de rapprocher deux partis depuis longtcinps en armes; les opinions religieuses étaient trop séparées; jamais la noblesse catholique n’eût consenti à renouveler la vieille pensée des Moiitmorciici dans le Languedoc. Ces plans ne s’étendaient pas aiMleià de quelques chefs , car les sommités de partis sont toujours plus portées à se toucher que les masses et le vulgaire : les idées de transactions ne viennent que dans les caractères supérieurs. Eu supposant même cette fusion , elle aurait trouvé comme résistance les miinicipes, le peuple, les métiers, toute celle population delà plaine, qui n'aurait jamais sonfTert que le prêche fût substitue aux cathédrales et place sous une même vénération. Le peuple est toujours tcnarc, partial , exclusif dans ses adorations comme dans ses haines; il n’est pas assez souple, assez mou pour se ployer aux Iransactions.
Les camisards trouvaient un appui plus actif dans les nouveaux convertis, population nombreuse des v illes et des campagnes. Quand la révocation de rédit de Nantes fut promulguée , il se trouva une multitude de familles qui, pour éviter l'exil , consentirent à embrasser la foi de l’Église , l'opinion de la majorité; ces familles conservaient un profond souvenir des sentimens de leurs ancêtres; leur conversion n'avait été qu’un acte de nécessité et de politique : on les surveillait attentivement; la police ecclésiastique et royale examinait leurs moindres actes, les plus inlimcs actions de leur vie. Allaient-ils à la messe , fréquentaientils les sacrcmens, tout cela faisait l’objet des rapports do l’intendant, comme à l’époque politique on surveille avec la même solliriltide tonies les actions des partis bostilcs (2). llalnliiellemenl il n’y avait rien de .sincère dans ces actes de calbolicilé; les camisards le savaient bien : leurs émissaires se repandaieni dans Icsvillcs, et scmeltaienl en rapport avec les nouveaux convertis; ilsaiinonçaienl le jour de la délivrance et le rélnbtissemeni des prêches. Souvent, dans les ténèbres de la nuit , lin paysan couvert de bure arrivait dans ta maison d’un nouveau converti; lû il se nommait de sa qualilc de ministre du saint Évangile, envoyé de
(I) Voyez tom. it de cet ouvraijr,
(3) Dépêches <lc Bilville, ann. 1703,
Genève ou de Londres; il afTermissait le coeur et Tespril des anciens frères; il rehaussait la renommée et les exploits de Cavalier et de Roland : « bientôt, disait-il, 011 les verroil dans leurs triomphes, car Israël ne pouvait être perpélucllemonl en exil. » Il était rare que ces émissaires n’apportassent également l'cspcrance d’un secours prompt de la part de l’étranger ; les calvinistes souhaitaient ardemment l’apparition de nottes étrangères promises sur les rivages de la Méditerranée.
Olte siinaliondes nouveaux catholiques, alliés secrets des insurgés, appelait de vigoureuses mesures de police. Râville dispersa dans des villes de sûreté les convertis douteux ; il les désarma partout où leur présence menaçait la sécurité de son administration ; on devait éviter que Cavalier et Roland trouvassent des appuis dans eliaquc cité , et pussent ainsi donner un grand développement à leur révolte. 11 fallait voir quelle flère contenance avalent alors ces deux chefs reronnnspar runanimité des ramisards; ils traitaient d’égal à égal avec les officiers généraux de Louis XIV ; ils écrivaient des lettres dans un sens mystique et solennel (v); il y avait souvent de la chevalerie dans leur style; ils conviaient un général sur un champ de bataille, ou bien ils le menaçaient , au nom des enfans de Dieu, d'aller le trouver comme un lûchc et un paillard. (Icslcllres parlaient loujoiirsen termes respectueux du roi de France ; il eût été imprudent de briser tout d’un coup les liens d’obéissance envers un prince si puissant encore par les armes; il est rare que, dans les premières périotles d’une révolution , les partis n’encensent pas le pouvoir qu’ils veulent renverser.
Cavalier et Roland montraient lonjonrs cette valeur aventureuse qui les avait fait distinguer parmi les montagnards; les prêches calvinistes relcnlissaienl des exploits de Cavalier à Cayla , à Uzès, à Nîmes; à Saini- APTrique, rinlrépide camisard avait été surpris, il s'était sauvé par .son courage, par celle bravoure qui lui faisait passer sur le corps d’un ennemi avec quelques hardis compagnons. Il .s’empara de la campagne de Sainlllippoiyle, et le gonverneur lui-même n’osait plus sortir de ses hautes nuirailles.RoIand avait quelque chose encore de plus chcvalcresquc ; il relâchait les prisonniers de distinction; tils de la terre, il avait pris les grandes manières des gentilshommes; il écrivait comme un chef militaire. Rien ne résistait
(.1) Voyez lÆtiVfcIctiil (leFanatiune renouvelé), cl Rriieys. Histoire du FuMatiMme. Montpellier, ann. 17<»9-t7l4.
phisà Roland, les troupes nignlières même fuyaient dispersées en présence de l’intrépide camisard; les soldats de la marine^ la compagnie des vaisseaux, furent entièrement détruits ; un rcgimenl de dragons perdit six cents hommes dans une seule rencontre. Le n’était pas une simple révolte de paysans , de Jacques et de pastoiircls, comme au moyen âge, mais une guerre régulière engagée sur la plus vaste échelle ; vingt-cinq mille hommes n’avaient piisuflireà dompter les montagnards (0. Un écrit remarquable parut alorssous ce litre : L'Europe escUiK^e si les Cévennes ne sont promptement secourues ; c’était l'œuvre encore du parti calviniste, des refugirs français en Hollande et en Angleterre, qui tons cherchaient à favoriser la coalition. Quand une opinion vous tient bien an cœur, l’idée abstraite de patrie n’enchatue plus le bras; on souhaite le triomphe de ses convictions par tous lesmoycus, même au délrimcnl de la grandeur de sou pays, ctc’csl ainsi que les guerres civiles pervertissent les générations. « Qu’est-cc que TEuropedoil faire , disait cet écrit? Nous devons rapprciidredesRomaius, qui ne trouvèrent pas de moyens plus dllcaccs pour chasser les Carthaginois de ritalic que de porter la guerre en Afrique, et de les attaquer dans leur propre pays, âlais, sans aller si avuut dans les siècles passés, nous ponvons rapprciidrcderenncmicommun même (car/t/s est ab Aoste doceri)^ lequel , avec un succès merveilleux et presque incroyable, a non seulement envoyéune partiede scs forcesdans le cœur de l’Allemagne , mais a aussi fomenté le mécontentement des Hongrois persécutés , et lésa portés à se soulever,ceqiiinedonne pas peu d’inquiéludeà l’empereur et divertit une partie considérable de scs troupes, qu’on pourroit employer plus utilement contre les véritables ennemis de l’empire. Portons donc la guerre dan.s le cœur de la France, et prolltonsdu niéconteiilemcnl que l'oppression et le pouvoir arbitraire ont causé dans ce royaume, et qui a non seutement éclaté parmi les proteslans des Cévciincs et du Languedoc, mais qui commence déjà à se faire voir en Dauphiné et en d’autres provinces , ou , pour mieux dire , dans tout rÉlat. Car .si la France est vigoureusement attaquée au dedans, cllesera bicntiH dans rimpui.s.sancede soutenir une guerre étrangère; elle se verra conlrainlc d’abandonner ce qu'ellea usurpé sur Icsautresponr conserver ce qui est à elle. En un mot, si l'on a une
(l)ThéiUrc sacré des Ccvcüiioi. Loiidrci, ani». 1707.
fois ruiûéquelquesprovinces.lamisèreestsi grande enFrance, que les peuples ne pourront Dise rctablir,nipayerles$u)>sides : ainsi les ressources qu’on pratique en France pour avoir de l’argent, qui est le nerf de la guerre, étant taries, celle-ci ne pourra plus se faire avec avantage par les François (2). n
On voit que l'esprit de la révolte des Cevennes était ainsi apprécié par l’étranger comme un appui de l’invasiou ; la coalition s’eu faisait un moyen pour mieux aller à ses desseins de conquêtes et d’asservissement de la France. Dèslors le roi et son conseil durent comprendre toute l’importance de mcltreun terme à la guerre éclatant au sein même des iH>pulatiuns du Languedoc. Cet étal d'agitation des peuples avait .soulevé deux partis à Versailles: le premier tendait à la paciticalion, c'est-à-ilire à la conchi.sion d un traité avec tes chefs des insurgés ; il répugnait à la fierté de Louis \IV de descendre jusqu’à traiter d’égal à égal avec des révoltés et des cbefs obscurs tels que Cavalier et Roland. Toutefois , au moment d’ouvrir uiiecampagnc avec l’étranger, fallait-il laisser au cœur de la monarchie un germe sanglaiil de discorde et de guerre ? Cette opinion était souteuiic et développée par le baron d’Aigaillers, Tun des gcniilsliomnies les plus nobles et les plus distingués du Languedoc. Le second avisapparlcuail pliisspécialemeiii a Bàville, l’intendant de la province ; il se faisait fort , avec qiieiqiic argent , des routes stratégiques et le plein appui des catholiques, de mettre tinà riiisiirrcctiuu des Cevennes, cl de conserver avec toute plénitude l’autorité et la dignité du roi (a).
l«c principal obstacle à une mesure décisive pour la province paraissait être toujours le maréchal de jMontrevcI, (^c n'etait pas trahison militaire, comme quelques pamphlets calholiqiies semblaient le dire mais indécision de caractère; }lontrcvc| vi.sail peutêtre au rôle dos MoDlmorcuci dans le Languedoc : il inénagenil les partis dans le dessein de les dominer ; il pa$.sail sans motif de la rigueur à l’iiidutgenre , de raclivité attentive à lu négligence la plus granile; il contrariait eu tout la prévoyance de Bàville, riiitendant du Lauguedoc ; et celte lutte entre les autorités de la proviucc contribuait à prolonger les obstacles et à rendre interminable la guerre contre les camisards. Le maréchal de Montrevel n’étaii pas apte à ces combats de partis et de montagnes; le cabinet de Versailles Icrcm-
(2) Ce poinpbict fui publié à l oiidrcs, ann. 1703.
(3) Mémoires de l’iiilcndanl Uàville, aim. 1704,
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plaça par le marquis de Villars^si renommé dans iesbaiailles d'Allemagne. Villars appartenait àiine famillecssenliellement catholique depuis la Ligue, son nom inspirait toute eondance aux populations méridionales; il avait fait déjà dans le Piémont une guerre de montagnes contre les barbets ; les huguenots se souvenaient de lui; et avec cette incontestable capacité, Villars possédait un caractère conciliant autant que hardi , il avait suivi toutes les phases de la rchclliou des camisards et il avait apprécié les causes premières de celte agitation civile. D’un autre coté , Villars comptait sur la pleine conûancc de M'”*' de Maintenon; c^était pour elle un souvenir des jours de M'**' Scarron, cl ces souvenirs, elle ne les oubliait pas ; elle payait même leur discrétion par la plus entière condes cendance. Cette position de Villars lui donnait une grande force pour en finir avec la guerre des Cévennes, U avait ce qu^oii appellcen politique carte blanche, et alors on respire à l'aise dans toutes lesrcsolulionsqiic l’on peut prendre.
Ainsi la guerre des Cévennes parcourt les phases naturelles; elle u’esl d’abord qu’une faible révolte de montagnards; puis elle se déploie dans de fortes dimensions sons des chefs tout belliqueux ; elle descend de la montagne et menace les cités de la plaine, .\lors l’étranger arrive pour attiser celle rébellion; les flottes anglaise et hollandaise apparaissent sur le rivage du Languedoc, jetant des provisions et des approvisionnemens , tandis que les ministres calvinistes prêchent la révolte et la lilvcric de conscience. Enfin, nous enlronsdans la dernière période des guerres civiles, la transaction avec les insurgés. C'est ainsi que s’est terminée cgalciiicnl l’insurrection de la Vendée en des temps plus rapprochés de nous. Maintenant éclatent les grandes guerres de l’étranger, qui contribuèrent si puissamment aux diverses phases de la révolte des Céveuncs. Elles s'y mêlent si profondément , que rhisioirc ne peut plus désormais les séparer.
(I) Corrcsponduiicc de Vendôme avec Cliamillard, ano. 1703. Ou sc vengea par des chansons de la défectiou de \ ictor-Amétlùe de Savoie. En voici une toute contciiiporainc :
• Aotre cousin le Savoyard
A quitte sa maiidillc,
Pour prendre celle de Cé>ar t'onlre ses propres filles;
On dit qu’il accompagnera L'archiduc eu campagne,
CHJiPlVBB uni.
DÉVELOPPEMENT DE LA COALITION. — TMSTE.S REVERS DE LA FRANCE
Le due de Savoie. — LePorUigal dans la coalition.
— Armement de rAuglclerre. — De la Hollande.
— Le duc de Marlhorough sur le coutiiienl. — Composition désarmées coalisées. — Expédition d’Espagne. — Elévation de Charles 111. — Campagne d'Italie. — Campagne de Bavière. — Les Français et les Bavarois. — Bataille d’ilochstedl.
Il y a des situations politiques plus fortes que la volonté des princes ; en valu Louis XIV avait cherché àsc concilier le duc de Savoie par des alliances de famille ; Adélaïde était devenue la noble duchesse de Bourgogne, sa cadette portait la couronne d'Espagne; on l’avait alors revêtue de la régence à Madrid, pouvoir immense dans les Castillcs. Toutes ces précautions n’avaient servi de rien contre les intérêts territoriaux du duc de Savoie; la souveraineté de ses Etats était menacée par l’union iut imc de la France et de l’Espagne; le duc de Savoie ne pouvait voir sans inquiétude les Alpes et le Milanais occupés par une armt> française; il allait être enveloppé, comme la maison de Lorraine, parta puissance de Louis XIV ; il s’était joint à sesarmes avec regret et par contrainte; les Piémonlais, les Savoyards ne marchaient que forcément sous les mêmes drapeaux que les soldats de France. Li correspondance des maréchaux de l’armée d'Italie signalait à la cour de Versailles l’attitude plus qu’incertaine du duc Viftor-Amédéc(i).
Ce fut sur CCS entrefaites que les armées impériales se déployèrent dans le Milanais sous la conduite du prince Eugène. Une négociation intime avait
Et qu’avec lui il bâtira De* châteaux en F.spagnc.
Itoi de Chypre, qui u’avcx eu Ni foi, ni conscience,
Et qui avez tourné le eu A la triple alliance ;
Le roi »c torchera le sien De votre signature,
Kl hîentul vous aurez besoin D'oiigucnl pour la brûlure.
ëié engagée entre le prince et la cour de Savoie j il en était résulté la promesse expresse d’uii traité d'ailiauce entre V iclor^Atnédée et la coalition; la Hollande fournissait les subsides, l’empereur promettait rintcgralité des Etats de Savoie avec une augmentation du côté dos Alpes, et une partie des terres itirarrosait le Var; le duc de Savoie s'engageait à fournir trente mille hommes, comme contingent à la coalition. Ce traité plaidait Tarmée française du Milanais dans une situation fdcheuse, elle était comme prise entre deux feux; devant elle, celte armée trouvait les impériaux se déployant sur l’Adigc; sur ses derrières elle avait les Savoyards, braves soldalsdes montagnes, qui lui coupaient le passage des Alpes. Une situation si périlleuse nécessita la formation d'une armée du Var et des petites Alpes, afin de contenir les Piémoiitais et de préparer les communications avec les troupes du roi qui opéraient contre les Impériaux
Le roi de Portugal se déclara aussi pour la coalition ; cela devait être , car la maison de Bragance était menacée par les Bourbons d’Espagne, comme le duc de Savoie et la maison de Lorraine rétaient également par les Bourbons de France : le traité provisoire qui avait été conclu par l’habile diplomatie de Louis XIV n’ofTrait aucun caractère de durée et de perpétuité; le seul avènement de Philippe V était uu danger pour la maison de Bragance; tôt ou lard le nouveau roi des Espagnes , soutenu de la France, s'emparerait du Portugal, antique démembrement de la monarchie de Charles- Quint. Cette vérité diplomatique était démontrée au roi Pierre de Bragance parles légations anglaise et hollandaise a Lis'bonne ; on lui olfrait au nom de la coalition des subsides, des secours en argent et en vaisseaux; la coalition sentait la nécessité d'avoir un pied dans la péninsule pour y porter la guerre; l’Angleterre convoitait déjà sa grande influence dans le Portugal , siège qu’elle avait choisi pour y disputer le territoire des Espagnes à la France. Le Portugal devait être à toutes les époques le théâtre du mouvement anglais dans la péninsule.
L’adhésion de deux puissances secondaires à ta coalition ne donnait pas des forces heaiicoiip plus imposantes pour celte campagne militaire des alliés; mais le Portugal et la Savoie otfraient deux admirables positions pour toutes les opérations stratégiques : on avait des points d’appui pour agir simultanément contre la France cl l’Espagne; le Portugal n’élail il pas un port de débarquement pour toutes les flottes d’Angleterre cl de Hollande? la Savoie n’était-ellc pas également une des portes
de la France par les Alpes? Aussi les armes des alliés en devinrent plus hardies : on résolut de donder une forte impulsion au développement militaire de la coalition en Italie, en Allemagne et dans la péninsule ; le duc de Marlboroiigh fut chargé de la couduile de lo guerre; les xvhigs triomphaient alors dans le Parlement avec la reine Aniic. La réaction contre Louis XIV était à son comble; la guerre était devenue une affaire toute nationale, elle Parlement devait voler les subsides nécessaires |>our entrer en campagne : c’était une guerre d’opinion, et dans ces circonstances, jamais les assemblées ne calculent les sacrifices. Le Parlcnient venait de proscrire Jacques 111, «SC prétendant illégalement roi d’.\nglelerre(i). » La reine Anne se plaçait comme Guillaume 111, û la tète de Topinion réformée ; elle déléguait son pouvoir aux vvhigs et à Marlhorough leur chef.
L’armée coalisée, sous les ordres du duc de Marlborough , n’était pas exclusivement anglaise : le Parlement avait volé des hommes, dessubsides; toutefois, selon la vieille coutume, Furméc ne comptait qu’un très-petit nombre de nationaux : les Haiiovriens, les Hollandais, les Danois, les Saxons, formaient les meilleurs régimens à la solde de l' Angleterre. Ces troupes étaient solides, rortemeiil armées; on citait la cavalerie allemande comme supérieure à toutes les autres: les Français étaient iini>élucux, hardis dans uu choc ; mais prcsipie toujours ils venaient SC briser contre l’imperturbable sang-froid de la cavalerie germanique, mieux montée sur ses bons chevaux du .Mccklcnboiirg on de la Francouie. Bizarreasscmblagc qu’une armée à la solde de F.\ngleterrel on y parlait toutes les langues : ici, sous la lente, on voyait l’Ecossais, le Danois; un peu plus loin, le Portugais au teint basané, le blond Allemand, et même le Français calviniste, si protégé alors dans son émigration par rAngleterrc. 11 fallait un esprit ferme, étendu comme le duc de Marlhorough, pour conduire et diriger tant de nations diverses dans une longue campagne; Guillaume 111 avait uni par son avènement, l'Angleterre aux intérêts germaniques ; les whigs en profitaient.
Avant de commencer la campagne, les alliés résolurent un coup décisif; ce fut la reconiiaissaiiec de l’archiduc Charles comme roi d’Espagne, sous le titre de Charles III. 11 était bien vrai ijue la Hollande et l'Angleterre avaient déjà reconnu Philippe V, mais l’état de guerre avait chaugé les rapports diplomatiques; on ne pouvait exiger des cabinets qu’ils saluasseut l’avcncmcul du |>elil-rils
(l) Annales parlcm. «inn. 1703.
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de Louis XIV , le plus redoutable ennemi de la Cüulilion (i). D'après le système des alliés, la recou naissance u’avait clé que conditionnelle et soumise aux clauses du tnité de partage ; ces clauses trayant pas été tenues, rien de plus naturel que les puissances pussent proclamer un autre souverain des Castilles. L’archiduc Charles, élevé sous le litre de Charles 111, fut déclaré roi d'Espagne et des Indes; auprès de lui durent se rendre les anibussadeiirsou ministres de Uollande, d .Viigie' terre, de Savoie et de Portugal , avec la mission expresse de soutenir son avèiieincnt. On s'opposait ainsi hautement à l'œuvre de Louis XIV (2).
Le plan des alliés, par rapport à TF^pagne, était simple, depuis surtout que le Portugal s’élail rangé dans la ligue. Une aruiée anglo-allemande devait tout à la fois déitarquer à Lisbonne et à Valence, surFOcéanet lu Méditerranée. On savait que dans le Portugal s’était rérugicclagrandcsscniécoiUenlc, cl PAmirantc de Castille surtout, le Her cl puissant adversaire ; Farcbiduc devait sc mettre à la tète de cette armée , proclamer don Juau de Cabrera son connétable. Le moment paraissait bien choisi: PiiilippcV avait quitté son royaume et combattait eu Italie; on comptait sur le mécontentement général. On pouvait se rendre à Madrid par Dadajoz et les provinces de FEsiramadure. Le duc d'Ormond et le prince de Darmstadt, si connus déjà en Catalogne
(t) Manifeste du dur de Marlborough. Londres, ann. 1703.
(2) On chantait tout alors , et Pélévalinn de Parebiduc comme roi d'Espagne fui aussi chansonnéc aux halles.
Maigre tous vos grands projets,
Clurlcs, j'ai fait la gageure Que vous ne serez jamais Roi d'I'lspagne qu'en peinture, la Bolièmr, en vous voyant ,
S’esl mis l’esprit en torture Pour vous trouver conquérant Dans votre bonne aventure.
1/Aulrlebe de votre habit A fait prendre la uicsiirc, l'!l la lio] lamie en ami Vous en fournit la dorure.
L’Angleterre vous veut donner De inagiiir>qucs tentures,
Mais il en faulcflaciT
En principale figure.
Si pour goûter au plus tût D’une royauté future,
Vous vous servez d'Iliigucnots,
Gare Rome et sa censure.
et à Valence, furent mis d’abord à la tête d’un premier corps de troupes anglo-alkmanües qui tenta un débarquement près de Cadix. L’entreprise ne réussit pas:legouverneur,don ScipioDrancacio, se défendit avec courage, cl ne voulut point saluer le pavillon d’Autriche. L’expédition s’en vengea par la prise de quelques galions au Vigo- I.<cs Anglais trouvèrent abri dans le Portugal , tout entier d’ailleurs pour la coalition. Cefulà Lisbonne que l’archiduc Charles dut débarquer pour réclamer scs droits à la couronne d’Espagne , exposés dans un solennel manifeste. Le nouveau roidc.s Castilles était venu à La Haye, où les États Généraux lui avaient fait unehrillanteréeeptioii; il visita egalement la reine Anne cl FAiigleterrc : partout il fut traité en roif(3).
Tandis que l'archiduc Charles, sous le nom de Carlos 111, se préparait à marcher sur la péninsule, Philippe Y conduUail une armée en Italie: la révolte de Naples et de Sicile, fomentée par FAulriclie, s’était calmée par la promptitude des moyens militaires. De là, Philippe V s'était rendu dans le Milanais, à raniice commandée parlcgrand-prieur, frèredudiicde Veiiddme. La situation des Français était devenue dinicile en Italie depuis la déclaration de guerre du duc de Savoie ; mais la formation immédiate d'un corps qui devait opérer dans le Piémont , sous le duc de Vcuüdmc , arrêta les
A Madrid si vous voulez Faire voir votre figure,
N'y paraissez que masqué ,
De pciirqu'oii vous ilétigurc.
.Si vous teniez de passer De là en F.slraniadure.
N’ouhiiez pas d'y porter De l’ongtiriil pour la brûlure.
L'aigle ne peut enlever De Susoii la couverture,
Saus risque d'embarrasser Sesscrrcsdaits la fourrure.
Votre oiseau eberebe la proie,
Mais dans celte coujoncliirc Notre coq aura la joie D’en empêcher la capture.
Alors vou.s serez forcé D'abandonner la gageure,
Fl avec un pied de nez De reprendre la voilure.
Vous allez en Portugal Sur le bruit d'une rupture;
Mais vous vous alteiidez mal De trouver la poire mûre.
(3) fdercurt UoUantiais,^%\t\. I7u3.
o|>érationft de Victor-Ainédée ; les Alpes furent rraoeliie.s , et bientôt les eommiinications des deux années se trouvèrent complètement rétablies; les places fortes dn Piémontlombèrent aux mainsdes Français, La souveraineté de Philippe V en Italie fut protégée par le développement de forces considérables sons le duc de Vendôme.
Dans les précédentes campagnes, les coups décisifs s'étalent portés dans les Flandres sur la ligne de forteresses des Pays-Bas. Les armées coalisées, aussi bien que celles de France, y avaient manœuvré pour le succès des opérations militaires ; là s'élaienl données les fortes batailles. Je rappelle la faute du cabinet de Versailles, qui n’avait pas envahi les Pays-Bas hollandais, au moment où les troupes coalisées n’était pas réunies encore; les Français, avec leur im|>étuosité habituelle, auraient pu dominer la Hollande, incapable de sc défendre ; la Flandre étant un pays parfaitement posé pour une campagne, les opérations s’y développaient sur une vaste ligue de places de premier ordre. Aulieu de suivre ce plan , on porta le théâtre principal de la guerre en Allemague; etlemotif de cette diversion lointaine fut la nécessité de seconder les forces de l’électeur de Bavière, qui entrait franchement en campagne contre la maison d’Autriche.
A celte époque , et par une marche hardie , M. de Tallurd avait fait sa jonction avec les troupes bavaroises à Donawerl; cette magnifique opération militaire jetait la guerre au cœur même de l’Allemagne; rëlcclcur était maître déjà de tout le territoire depuis Ratisbonne jusqu’aux provinces frontières du Tyrol. Le plan était vaste; l’électeur de Bavière devait agir avec vigueur dans laligoed’Inspruek : après des marches forcées , il était chargé d’opérer sa réunion avec le duc de Vendôme par Salzboiirg (i) et Trente; une fois les deux armées réunies, on devait s’avancer sur Vienne, tandis qu’un corps détaché se porterait en Hongrie, en pleine révolte contre Fempereiir. L’armeedu centre de l’Allemagne était soutenue par un mouvement du duc de Villeroy , qui commandait dans le Bas-Rhin. Tel était le plan de campagne, trop vaste pour le petit nombre de troupes qüi opéraient ; la ligne était évidemment trop étendue, car elle allait de Bruxelles à Trente; les alliés pouvaient sc jeter dans les intervalles, et menacer un projet d'opérations si hardi, en coupant un des corps qui sc développaient soit par l’Italie , soit par le haut et le bas iUiin.
(l) Mercure de\Francef ann. 1704.
C’est ce qu’avait compris le dnc de MarlborougU en débarquant dans les Pays-Bas: il s’éiail rendu sur-le-champ à La Haye, on le plan de campagne availcté concerté avec les Etals-Généraux. Leduc deMarlborougli devait refoulerdevant lui le maréchal de Villeroy, lui livrer bataille s’il l’acceptait, puis pénétrer en Allemagne par Féiectorat de Cologne, afin d’empécher, au moyen d’une forte reconnaissance et même d'iine bataille décisive, la jonction tant redoutée de l’électeur de Bavière et du duc de Vendôme par le Tyrol. Il fallait avant tout sauver Vienne; les lettres de l’empereur exprimaient toutes les craintesde la maison d’Autriche: elle allait être prise par les provinces méridionales au centre même de scs Etats. Quelques régimens jetés en Hongrie pouvaient seconder la révolte, et la capitale de l’Empire n’était plus en sûreté.
Le plan de campagne arrêté à La Haye fut accompli avec celle ténacité et ce sang-froid qni caractérisent Fécole anglaise ; Marlborough offrit ta bataille sur le Rhin au maréchal de Villeroy, elle lui fut refusée; son armée composée d'Anglais, de Hanovriens, de Saxons, de Hollandais, se déploya dans l’électorat de Cologne; Bonn, défendue parle marquis d’Aligre, capitula; Marlborough tenta d’opérer sa jonction avec le prince de Bade, qui protégeait pied à pied le centre de rAIlcinugne contre les troupes françaises cl celles de rélcclcur de Bavière. Le comte de .Siirum secondait le prince de Bade à la têledes Impériaux; les princes germaniques cherchaient a gagner du temps, afin d'attendre le duc de Marlborough qui avait ordre de livrer bataille. Les alliés ne pouvaient pas prendre l’initiative contre le territoire de la France sans avoir préservé l’Allemagne: la marche du dur de Marlborotigli sur le Rhin fut un beau mouvement de stra tégie prudente et mesurée; il ne perdit pas cent hommes des troupesde ralliancc (z).
Les Français et les Bavarois hâtèrent tonies leurs opérations militaires : pour réussir, l’expédition du Tyrol devait être prompte ; les Bavarois ne rencontrèrent aucune sympathie dans les montagnards tyroliens; ils étaient aeciidliis avec froideur, quand ils ne trouvaient pas une vive rcpiigiiance pour leur domination. Le duc de Vendôme s'était également avancé vers Trente, afin de prêter la main aux Bavarois, point e.sscntiei de la campagne. Vendôme avait rencontré sur ce territoire de fortes résistances; pour le moindre château il fallait faire un siège; toutes ces populations avaient des habitudes
(2) Mercure hoiUmdaisjUnn. 1704.
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de liberté et dMndépetidanrcqni ne souffraient pas de dominai ion élraiipère. Il y avait cliez les Tyroliens de vieux dévouemons ponr la maison d’Autriche r quels intrépides tireurs que tous ces chasseurs des monta(;ues! L’expédition bavaroise ne put les dompter; on ne devait plus compter sur la jonction militaire qu’on s’était promise pour opérer en commun sur Vienne et la Hongrie. L’électeur de Bavière avait été plus heureux dans scs opérations au centre de rAllemagne-, il s'était empare de Ralishonne, la vieille ville allemande, de Pas.savv , noble filé brillant sur les trois (leuves qui l’environnent de leur riche ceinture. L’électeur avait forcé les habitansde Nurenilierg à reconnaître sa souveraineté ; Nuremberg , ville de corporation , bijou du moyen âge, avec scs maisons du quatorzième siècle, sa merveilleuse fontaine du marché, ses foires, sa cathédrale etsonhôtel-de-ville tout peuplé des chefsd’œuvre d’Albert Durer (i).
Dans cette situation militaire, le duc de Marlboroiigh crut indispensable de hdter sa marche siirla Bavière afin de livrer bataille ; celte rapidité de mouvement était d’ailleurs une nécessité pour Tarniée alliée , car elle était siiivieà six jours de distance par un corps français sons les ordres du maréclialde Vlllcroy , et composé de plus de trente mille hommes: celle armée avait pris la roule de la Bavière parla Forèi-Noirc; malheureusement elle ne put arriver à temps pour entrer en ligne avec les Bavarois contre Marlboroiigh. On aperçoit ici combien le plan de campagne des Français était mal conçu ; toutes ces armées, considérables en ellcs-niémcs,agis$uienlséparémeut,sanscommuniculions entre elles, desorteqiielcsalliés, avec des forces inférieures, pouvaient remporter des avantages décisifs. Marlboroiigb n’avait besoin pour vaincreque d’accomplir cetaxiome mathématique : M que les forces ne sont plus ou moins actives qu'à raison de l’espace sur lequel elles agissent. »
L’invasion delà Bavière par le duc de Marlborough fut préparée parlccombatde Schellembcrg; les lignes une fois franchies , les alliés sc répandi-
(I) Auciinc cité n’n laisse dans mon esprit une plus >ivc impression que NuremSerg. J’y demeurai lonlc vine journée (1937) en contcniplation de scs nionumens ; c’est la ville du quatorzième siècle avec toutes ses formes. On trouve en France dos monnmens isolés d’une époque reculée, mais on ne rencontre pas une ville conservée tout entière \ une espèce (l’//ercMf/iMM»t du moyen ;\ge avec ses mœurs, scs us , ses maisons, scs corps de métiers, sa bourse même, telle qu’elle existait dans ces temps reculés. Tel est Nuremberg.
rent dans le territoire bavarois. Tandis que Vendôme avait éparpillé ses troupes vers Trente , l’armée bavaroise se concentrait dans F Electorat, et le maréchal de Tallard arrivait à marches forcées par ta Souabe. Une action paraissait inévitable; les ennemis étaient en présence. La Bavière devenait le théâtre de la guerre; l’armée du duc de Marlborough s’avançait lentement cl avec prudence, dans la crainte de compromettre un plan sûrd’opérations. Le prince Eugène, plushardi, s’était jeté sur le Danube ; l’armée franco-bavaroise passa le fleuve dans le dessein de surprendre et de couper la division du prince Eugène Si l’on parvenait à ce résultat, on battait le premier corps d’impériaux qui mettait bas les armes; puis on réunissait ses forces pour marcher à la facede Marlbo • rough isolé d'un de ses meilleurs corps de bataille. Le prince Eugène sut le plan des Français, il expédia courriers sur courriers à Marlborough, qui hâta son mouvement, et entra dans la ligne militaire formée entre les villagesde Munster, Erlingcn et Appertzhosen. La jonction une fois opérée entre les Anglaisct les Impériaux, une bataille décisive était inévitable ; clic fut acceptée.
Le 12 août, au commencement du jour, les banderoles de toutes couleurs flottaient sur les tentes de France: des masses de cavalerie se faisaient apercevoir. Le camp était placé sur une hauteur défendue par des ruisseaux marécageux; le Danube coulait à droite et protégeait ce point. La position était forte; mais les alliés devaient-ils hésiter? un jour de retard pouvait tout compromettre. On savait la marche du maréchal de Villeroy , qui du Rhin s’avançait pour rétablir les communications de l’armée de France ; il fallait livrer bataille pour Fen emt>écher. Les dispositions furent habilement faites - Marlborough comptait dans son armée soixante-six bataillons d’infanterie de toute arme, et cent soixante-dix-huit escadrons, beliccavalerie allemande; cinquante-deux pièces de canons étaient disposées .sur les lignes. Les Français et les Bavarois ofTraicnt bien quatre-vingt-deux bataillons d’in-
Aiigsbourg olTrc «m peu ce même caractère, moins prononcé cependant ; quant à l’atsaw et Ralisbonne, ce sont des ville» épiscopale». A Rallsbonne, je remarquai un puit dans la cnthédrulc pour Feau bénite; â l'assaw, la calbédralc est pins moderne. J’y visitai Févéqnc , car j’étais curieux de connaître le successeur de ces fiers évcqiirsde Passaw qui jniièrcnl un si grand rôle dans les guerres de 1 Allemagne. Celait un Italien , homme fort doux, frés-peu belliqueux mais très- .spirituel.
funleric, mais incomplets et moins forts; la cavalerie lie s'élevait pas au* delà de cent soixante escadrons ; leur artillerie était lourde , mais plus nombreuse. Marlborough arrêta le plan de bataille
(I) J’ai trouve deux autographes de Marlborouj^h sur la bataille d'HtM'hstcdt ; t'un est adressé au sc^ crclaire d’Ltat de la guerre, l’aulre aux Élals-GcnCraux de llullande :
a Je ii'ai que le temps de vous dire, Monsieur, que je TOUS prie de bien vouloir présenter mes respects â la reine, et lui faire savoir que mou armée a remporté nue glorieuse vieloire. W. de Tallnrd et deux autre» généraux sont dans mon carrosse, et Je suis occtipc à poursuivre le reste. Au surplus, je inc réfère à mon aide de camp, le colonel Parrke,qui vous fera le récit de tout ce qui s’est passé. Dans un jour ou deux je vous dépécherai un nuire exprès, avec une plus ample relation. MstLiosnvcn. u
L« due de Marlberouÿh aux Etat$~Généraux : « Hauts et ptiissans .Seigneurs, je me suis donné Thonociir d’écrire à vos hautes puissances ditnauchc passé, pour les infurincr de la résolution que nous avions prise d'assiégrr Ingolsladl et de la silualiun des ennemis; le même soir, sur les ouxe heures, nous apprîmes qu'ils avoient passé le Danube à Laviugen, sur quoi je lis avancera minuit le général Cliurcbill , avec les vingt bataillons qui avoiml passe le Danube ce même jour pour renforcer le prince Kitgèiie, cl <i trois bciircs du matin je me mis en marebeavcclercslc de raniiéc, dont une partie, pour faire d’autant plus diligence, prit la mnrclie du général Ghiirehill, et la eavaleric avec la première ligne de rinfantcric, passa le l4>ch à Rain et le Danube à Douawcrt. lyjuus joignîmes ce même soir le prince Ktigènc , et campâmes avec la droite à AppcrUhosrn, et la gauche A Munster, avec dessein de prendre le lendemain ce camp de llorhstedt; mais quand AI. le prince Eugène et moi vîtimrs le reconnoitre avec quarante escadrons, nous trouvâmes que l’ennemi l’avoit déjà occupé , sur quoi nous primes la résolution de marcher à lui, comme nous fîmes hier. L’armée étant eu monvcuient dès les deux heure» du matin , à quoi il ne s’éloil pas altcudu , nous nous vîmes en présence sur les six heures; cuire huit et neuf, on commença à se rannniier; in.'iis comme les ennemis avnirnt deux ruisseaux devant eux, avec une espèce de marais, de sorte que la cavalerie se trouva obligée de défiler, cl que M. le prince Eugène avuil un grand détour à faire, il étoit bien une heure après midi avantqu'on en pût venir aux mains. Ix^seimrmissc formèrent en deux corps , rÉIecleiir et Al. de Alarsln à leur g.vuchc. et Aî. dcTallard avec toutes ses Irntipes à la droite ; ce dernier tomba n mon partage; enfin l’action s'échaiilTa, et rontiniia jusqu'au soleil couchant , quand il a plu au hon Dieu de donner aux hauts allies une victoire des plus complètes. Il est iinpossi- T. t.
en conséquence; le prince Eugène, à la lèlc de quelques bataillons d’infanterie, lourna le Üanc droit de l’armée françaiscfi); Tallard, pour faire face à celte maiiŒuvre, jeta dans le village de
bled'esprinier la bravoure des troupes, tant généraux et ofTiciers que soldats, qui méritent toutes les louanges qu’on peut leur donner, la cavalerie ayant été obligée de retourner à la charge cinq fois; mais le temps UC me permet pas d'entrer en détail ; toute leur armée a été mise eu déroute; nous eu avons fait un grand carnage , et ovout pris leur camp avec leur canon et munit ions. Démon côté, nous avons poussé plus de trente escadrons dans le D.iuiihe. où nous a\oiis vu périr la plus grande partie, et fait Al. dcT.il}.ird avec heauroup île ses ofliciers généraux prisonniers. Dans le village de Dieiuheim, que les ennemis .avoii ut fortifié, j’ai fait vingt-six bataillons avec douze osr.idrons, tous prisonniers à discrétion; outre cel.*). nous avons pris un grand nombre d’étendards et de drapeaux.
a Je ne sais pas encore le détail de tout ce qui s’est passé à la droite; mais la bonne conduite de Al. Je prince Eugène, cl la bravoure de ses troupes, ont particulièicmciil éclaté dans celtegloricuse journée, dout je ne veux pa» tarder à féliciter vos hautes puis^allces, les remelt.-ml pour le reste au colouel Parcle, un de mes adjudans généraux , qui , ayant été dans l'action , pourra leur en dire les particularités de hoiiche.
a Je suis, de vos hautes puissances, cto., etc. An camp de llochstedt , ce 14 août 1704.
» SîÿNé le duc nx AlvBLioancr.ir. n
J’ai également trouvé un autographe du prince de Ilesse-Cassel.
R Hauts et puissans Seigneurs, comme vos li.iules puissances m’ont confié leur cavalerie, je eroisqn'il est de mon «ievoir de les avertir que nous avons eu le bouheiir de battre l’armée auprès de Horh<tedt .1 plate couture ; et pour les parlieularitès. j’.inrois de lapeim Il en faire un détail , car l’affaire s’est finie avec laniiil. Alais toujours nous avons ruiné toute l’aile gniiehe de lu cavalerie, cl aussi quelques bataillons que nous avons taillés en pièces; l'infanterie se rendit rnailressi* d'un village , où elle a pris ou tué vingt liataillims. Je puis assurer vos hautes piiiss.xitces que leur cavalerie a fait des mcrvcilics, et tous les ofliciers généraux, et aussi le général Huropesch, qui s'est fort distingué. Je suis avec un atlachemeul bien re<>perliicux, hauts cl puissaiis seigneurs, de., etc., le 13 août 1704.
• A'iyne Kalblik: lltvsKS. u
a P, S. Vos hautes puissances me pardonneront <|tie ma relation n’est jias plus exacte, mais c’est la nuit à onze heures que je l'écris, et je suis un peu fatigué de la bonne journée. Alun aide-de-camp a pris en ma présence le maréchal de Tallard. d
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Bleinhcim Tîngt-scpl bataillons de Iwnne infanterie : là fut sa faute, car il dégarnissait trop le centre de sa ligue. Le prince Eugène n'avait fait qu’iinc fausse attaque, et MarllM>rough , en profitant lialiilcmeut, marcha de front sur la |>osition du maréchal de Tallard : beau siiectacle que ces cliargesde cavalerie française et allemande, toutes glorieuses, toutes sanglantes ! On se refoula à plusieurs reprises ; mais Tinfanterie française était réduite à ce point de présenter à peine dix mille hommes disponibles j scs carres furent brises, tandis que les vingt-sept bataillons jetés dans le village de Uleinhcim reslaienl l'arme au bras sans pouvoir |>rendre part à l'action. I>e maréchal de Tallard lit la grande impriidem cde ne pas les rappeler an centre do la bataille. Elle fut perdue, celte bataille d'iloehsicdt ! et ce qui occasionna un vide irréparable, ce fut la capitulation des vingt- sept mille hommes bientôt cernés dans le village de illeinlicim;lons restèrent prisonniers de guerre, ils lie subirent qu'uncoudeux sommations, et se rendirent sans se battre. Chose remarquable, un siècle plus tard, et pour ainsi direjonrpour jour, lise signait à quelques distances d'Ilocbsledt une capiliilatioo semblable; IHack livrait lilm avec trente mille hommes à Napoléon , comme si un corps aussi nombreux d’infanterie ne pouvait pastoujours se faire une trouée sur un point de la ligne (i).
bataille d’ilochstedt ou de Rleinheim changea tont-à-fail la situation stratégique des armées de France; toute la campagne s’était poursuivie jusqu’alors sur le Danube, les combats s’ciaieiit donnes au centre même de l'Allemagne ; maintenant il fallait opérer une retraite précipitée sur le Rhin ; on ne pouvait plus compter l'armée du maréchal de Tallard ; U était lui-même demeuré prisonnier avec trente mille hommes d'infanterie ; sa cavalerie était démontée, la Bavière envahie; l’armée du maréchal de Villeroy devait en toute hitcsc retirer sur le Rhin et couvrir l'Alsace. Bien des faillis avaient été commises ; j'ai déjà dit l’extension démesurée qu’on avait ilonnée aux opérations militaires, ayant leur tète aiiTyrol et leur dernière aile en Flandre et aux Pays-Bas; il y avait de trop grands intcnalles pour que l’armée des alliés ne tentât pas de se jeter dans les lacunes. Quant à la bataille d Hodisledt, elle fut perdue par une erreur impardonuabic en stratégie , c’est de grossir démesurément une aile de bataille , en dégarnissant le
(1) J'ai retrouvé, en 1S37, dan» les souvenirs de quelques liabilnns il'Ulm , l’explication de la eonüulte de iUack.
centre. L'année française en Allemagne se trouvait alors dans la même situation à peu près que Na{>oléon après I^ipsick : comme celte armée était dans une |M)silion sans appui, la perle d’nnr seule balaillc la refoula sur le Rhin. Le théâtre de la guerre fut reculé de plus de cent lieues.
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Les époques historiques sont toiiiours dominées par certaines grandes opinions qui sc disputent la société; il n’y a pas de luttes materielles cl deviolens chocs d'armes sans quelc.s disciissionsde principes ne lésaient préparés; il se cache sous le bruit éclatant dos batailles plus d'une thèse rationnelle de théologie ou de politique; l'esprit d'un temps s'empreint à tout. Si l'on étudiait profondément l'hisloire, ou trouverait aux périodes les plus in diirércnies une action vive cl mystérieuse des opinions sur les faits; cette action change déformé, elle modilicscsélémens, elle emprunte loiirà tour la force de la religion ou de la liberté, mais seule elle prépare les beurtemens des peuples et des pouvoirs ; elle seule explique ces luttes longues et vivaces qui agitent les générations.
La coalition contre Louis XIV résntlail sur-, tout du principe religieux ; le protestantisme agissait par une réaction inévitable contre le roi qui avait révoque l'édit de Nantes. Quelques prince.s auxiliaires pouvaient bien redouter la monarchie universelle du roi de France, l’esprit de conquêtes, et les prendre pour prétexte oBiciel à un armement; au fond de cette crainte habilement exploitée par le ivarti calviniste, riiitérêt religieux etd'opi-
nions dominail; estait en vertu du principe catviuiste que la prise d’armes s’était opérée; res|>oir de la coalition était aussi bien dans les prolestans soulevés aux (^vennes que dans rarraeuienl général de toutes les puissances huguenotes ; on attendait cet appui qu'un grand parti donne toujours à ceux qui défendent ses prlncii>e$. Les pamphlets des réfugiés ne déguisaient pas ces desseins; ils étaient un appela tous les calvinistes depuis les Pyrénées jusqu’aux Alpes ; on leurparlait de la libertéde conscience, de la lyraimledu prince qui avait révoqué l’éditde Nantes, véritable charte du calvinisme, et qu’on avait impudemment violée (i).
A son tour le catholicisme avait partout salué comme un triomphe la révocation de l’édit de tolérance, la destinée de tout pouvoir étant Tunité, on avait hautement félicité Louis XIV sur la fermeté et la direction de sa politique : te pape d’abord , le gardien de la foi , avait considéré le roi de France comme le bras droit de TFlglise , car il avait abattu Thérésie; Home reconnaissait les servicesdti roi trèschrétien ; le coup d’Etat qu’avait tenté Louis XIV avait cxcilélesapplaudisseinensdusaint collège (2); on proclamait radminislraiion du roi plus forte, plus décidée. Cela se conçoit : I hisloire , même révolutionnaire , nous a montré tous les pouvoirs qui visent à l uiiité, sous le symbole de réiiergie politique. On ne fait de grandes choses qii après avoir constitue runilé dans les gouveriicmens, et celte unité est saluée par les opinions ardentes et menacées comme le principe de leur salut.
Partout où le scnliment catholique dominait, le roi de France avait trouvé sympathie: en Italie, en Espagne ,dans la Bavière, en Autriche même; FEmpcrcur était privé d’une partie de ses forces parcelle division des princes allemands;eii Espagne, la puissance de Philippe V reposait principalement sur la ferveur de principes et de dévouement religieux qui hrillail dans la royale famille de I/Oiiis XIV. Les mesures prises par le conseil contre lescalvinistesétaienlcn tout conformcsàrcspritde la population des Castilles,qui mêlait à la croyance catholique ses pensées (le délivr.-iucc et son glorieux patriotisme ; et une des causes qui avaient le plus aigri l’Espagne contre les troupes angloallemandcsde la coalition , c'était l'ouhli des prali(pies calvinistes, ce mépris pour la sainte Eglise
(I) Miiiiifestc de b coalition, fî octubri;, aiui. 1703.
(3) Ix’Urc de Cl(‘meiit XI à Ixmis XtV, ann. 1703.
(3) itr^islrus dos assoniblécs du clergé, ami. 1703- 1704-1703; les dons s’cluvèrcnt à près de 10 millions de livres.
qnetous ces hommesdesarmées étrangères laissaient }>ercer dans leur iuvasioii sur les côtes de la péninsule: quand un Espagnol voyait un Anglais hérétiqucou im Allemand luthérien, il le traitait non seulement comme un adversaire de sa patrie territoriale et matérielle, mais encore comme un ennemi de sesprincipes, de celle patrie morale de l’homme, la conscience humaine , celte Jérusalem céleste que tous les partis placent si haut dans leurs dévoue* mens. Ce fut un grand point que riinité danslapolitiqucrcligieusc de Louis XIV; elle m un faisceau de peuples de tous les catholiques; elle rallaelia surtout la France et l'Espagne ; elle aida le pacte de famille.
L’administration française avait pris egalement une direction plus forte, plus unie , depuis la révocation de râit de Nantes. Celte mesure avait obtenu rasseutiment de tous les fulèlcs ; elle avait réchanlTé le zèledu clergé pour le roi. Quand une opinion est satisfaite dans ses princi|ies, il est rare qu’elle ne témoigne pas sa reconnaissance par des actes de dévouement et des sacritkes : on vit alors SC muliiplier les dons gratuits du clergé (a), les impôts volontaires de la bourgeoisie et du ^leuple- Si l’on ne remontait à celte cause historique, nu s’expliquerait dink’ilemeiit la facilité que trouva l’administration de Louis XtV, pendant les trois premières années de la coalition, pour .se créer des ressources. Tout vient à lui ; il oliticnt de l'argent en aboudance, cl un ciUhoiisiasme bourgeois et tout de |>eiiple ; les villes lui font des offrandes municipales. On voit que la grande majorité du pays seconde radminislraiion royale, parce que le roi lui a livré les huguenots : il ne s'agit pas seulement des voles généreux du clergé, niais des sacrifices de toute une opinion rii heel puissante qui vient d'obtenir la force de son unité cl eu sait gré à lacouronue (4).
Dnnseette situât iou triomphante du calliolicisuic eu France, il se formait de nombreuses divisions en son sein; telle est la destinée fatale des opinions victorieuses. La vieille querelle de Janséniiis empruntait des forces nouvelles , et les disputes d’école se rcproduisaienl vivaces ;du domaine de la philosophie le jansénisme descendait aux controverses acli< vesde la chairect des mandciueiis. La fraction IntelligCDle du catholicisme, les jcsiiilcs. avait compris
(4) Ou peut voir dans le Journal de DaH^eau toutes les MiHiuirs qui passèrent à la Mmin.iic depuis 1701 jusqu’en 1700. Il coiuplc plus de 300 millions en numéraire.
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qne, pour dominer la société, il fallait imprimer ù la liiiirarcliic de l EKliscdes formes douces, avancées, eivilisairiccs, cl de là ce sensualisme exa^cérë deTécole d’Kscobar cl de Sanchez (i). Le jésuitisme avait fuit passer la loi chrétienne, tout organisée pour une vie future, à Tétai d’uncviesociale, avec ses fuihlessesct ses besoins; d'où celte irrésistible influence de la eompat^nie de Jésus, celte prise de |K)S8ession , plus ou moins immédiate, de Tesprit d'im pays cl d'un peuple; car il est difficile déc happer lot ou lard à la force d'une école qui a pour elle l'intelligence de la sociéf éet la mission de Tavam er Telles furent Toriginc et la source de la puissance des jésuites.
Les jansénistes, sorte de puritains dans TÉglisc, avaient compris la loi chrétienne comme un sy$> terne en dehors de la sociabilité ; pharisiens rigides, tlsallirnieni à eux certains esprits d'élite par l’atliait de meeurs sévères et d'observances minutieuses : Port-Royal élail une réunion de capacités à part ; on y méditait une perfection spirituelle; IccŒiir était froid, maisla tête éloquente et la parole mystique. Les jansénistes , unis entre eux par des liens indissolubles , vivaient dans la solitude et sons de frais ombrages; plusieurs de leurs Pères étaient dispersés : Arnaiild , pendant son exil de Bruxelles , ne ménageait pas le roi Louis XIV; et le pèrcQucsnel , le chef de l’école, depuis la mort de Nicole cl d’Arnauld , s'élail réfugié à Amsterdam , à la suite des ralvinisics exilés par Téditde Naiites(3}. (kite école des jansénistes niait sesraiv porlsavcc les reformés ; elle repoussait Taccusa- Itond'bérésie , maisellc avait tant de points de contact avec Ic.s réfugies et leurs doctrines, qu’elle prêtait à ces accusations que la société de Jcsiisjclail contre elle. Le livre des Réflexions morales du P. Qiiesnel avait exposé toute la théorie du jansénisme; il avait été déféré à Rome, et celle punition, si grande pour un ecclésiastique, n'avait fait que réveiller son ardeur de controverse. Réfugié à Amsterdam , Qiiesnel, proscrit par la France, multipliait les pamphlets; il ne ménageait rien dans ses appréciations philosophiques; il rcchcrcliail la vérité avec toute la liberté d'une ima-
(1) Votjez le Inm. n do rcl outr.ijjo.
(2) Qiiosuel (Pdsquier) était néon 1614; iljoi|rnit Arnauld h îtriifellr^ on 1684; il était à Amsterdam drpuii 16Ü0; ardent et liroitillun, il publia hoaiioonp tic IHro» de coiilrovcrses sur In grâce et la jircde.itinalion. i^l’oÿez la longue nnnmiclalnre tles oti\ rages de tjucsnol tians le Dit ti'oftMaire de Mtfrét i,)
(3) Voici ce qu’un lit dans un écrit culviiiislc public
ginatton solitaire, sans frein et sans engagement. Le parti calviniste admirait beaucoup les jansénisie.s : dans 1rs panipbleis les plus violens , imprimés en Hollande et eu Angleterre contre Louis XIV, Port-Royal était loué. Ou distinguait l’école de Pascal et de Nicole du jésuitisme spécialement attaqué parles livres de la réforme. Une telle distinction méritée dans les écriisdii protestantisme devait exciter les soupçons de la part du conseil du roi, et ccci explique les poursuiies actives que Louis XIV dirigea contre les jansénistes. Il n'y a pas de persécution absolument sans cause; tonies ont leur source dans la crainte qu'inspire un parti. Quand un |M>iivoir voit ses ennemis louer une certaine opinion dans la société, il est naturel qu'il pretinedes mëflanccs et des précautions contre elle, car ce qu’un ennemi loue doit inspirer des soii|>çons. An rc.ste, comme je Tai dit souvent , la querelle des jansénistes et des jésuites n'était que l’éternelle dispute entre la liberté et Taiitorité, la grâce et le libre arbitre, controverse de toutes les époques pbilosopliiqucs (s).
Au milieu de ces opinions hostileset des mesures prises par l’autorité royale contre les sentimens des jansénistes, il s'était formé un tiers parti dirigé par M. de Noailles, alors éievé à rarchevéclié de Paris ; les tiers parti sont toujours la conséquence d'mie guerre trop ardente. M. de Noailles, d’abord évêque de (ihâlons, avait publiédes livres de morale el des mandemens épiscopaux qui se rnpprot liaicnt par les termes et les pensées des intérêts de Port- Royal; il n’avait jamais admis cette théorie du lihrcarhilrc, ce .système qn’on appelait demi-pélagien, sur rindcpendancc de l'homme. Durant .sa première mission, M. de Noailles professait avec assez de hardiesse les opinions du jansénisme ; il s’était honoré de l’amitié d'.Arnanld, dcNicolcet du Port-Royal ; mais une fuis élevé jiLsqu’à Tarehcvéché de la gronde métropole, M. de Noailles renonça aux principes trop ardens de son parti; U prit un système mixte, une couleur mitoyenne ; son rituel tint tout â la fois des doctrines morales de récoied'Ariiauldct des prescriptions plus sociales des partisansdii libre arbilre(4); M.deNoailles
en llullniide: a Comme les jé«tiitcs sont très-embarrasscs de rnuntrer qu'ils ne sont ni pélagieus ni semi-|>élagietis, le» jansénivles sont Irès-einbarrassés de [prouver qn'il» ne !cotiL pas calvinistes. » Pamphlet; La Haye, mm 1706.
(4) M.de Nunillcsrcnia le» doctrines jansénistes dans Sun R.rpositioH des doctiÎMesde l'Eglise, traitant la grdeede lapredestiHatvm. Paris, 1000.
ne Ht pas loiU rcsiillcr de la erdee, sorte de fatalité de.saneiciis. Il est rare, lorsi|u’iin ehef d’opinion tonelie de près au iwuvoir, qu'il ne modiHe pas ses idées et ses enpagrnjens de parti ; plus on est haut, plus facilement on est modéré. Tel fut M.de Noailles; il était au fond jan.séniste; archcrôqncdc Paris , il se posa comme coneiliateiir. !»“' de Maintenon d’ailleurs aimait assez les formes rigides du jansénisme ; elle n’etait point indulgente pour les fautes , elle avait une rigueur de principes qui vient souvent au vieil âge, si ce n’est |>ar caractère, souvent, hélas! par dépit. Si donc le conseil du roi persécuta les jansénistes, c’est qu’il confondait celte école avec celle des méeoiilcns et des calvinistes exilés; il y a des rapports si intimes entre les hommes de paroles et les hommes d’actions: dans les temps de luttes cl durant les crises publiques, on les comprend les uns et les autres dans unerommnnc proscription, parce que tons concourent également aux périls de l'Élal.
Si le catholicisme se montrait ardent dans son unité en France et en Esp.agne, la réforme aussi avait son énergie en Angleterre, en Hollande , dans l’.\llemagnc et en Suisse. Toutes les populations calvinistes savaient qu’il s’agissait d une guerre de principes religieux , et les sacrillecs ne codlaicnt rien. Jamais pcni-éire le parlement anglais n’avait montré une telle uuanimité en votant Icssuhsides; les lords temporels et spirituels s’élaicnt réunis eoiilrc l’ennemi commun ; ils avaient embrassé la cause de la reine Anne, comme l'expression de leur religion et de leur nationalité (i). La révolution de 1088 avait imprimé à l’Angleterre un esprit d'égoïsme et d’isolement sur ellc-mémc ; les whigs leiiaicnt le pouvoir, cl ils avaient lancé le duc de Âlarlborough sur le continent, comme leur représentant militaire. L'Église anglicane était une institution toute nationale, toute anglaise, depuis le sommet de la hiérareliie jnstpi'aux simples cures, aux jdiis modestes fonctions des eanonieats. Fin Hollande , le principe calviniste était non moins ardent ; ce pays était rempli de réfugiés français qui animaient le prêche contre Louis .XIV ; c'élailune grande unaiiimiléde haines entre toutes les sectes. Depuis l’avènemeul du prinre d (irange sur le trône d’Angleterre, il y avait mille raiiports entre les Anglais et 1rs Hollandais; les flottes paraissaient sous un commun pavillon dans la Manche et leTexel, les armées
( t) Registres du Parlement , ann. 1 703 1700.
marchaient de eoncert, on se prêtait les subsides i Londres cl d La Haye ; la maison d’Oraifgc régnait mieux snr ses anciennes provinces que sur son trône nouveau.
F.n Allemagne, la réforme trouvait son plus ferme représenlaiiL dans la récente monarchie prussienne. Ce n’était que par des considérations toutes personnelles que l'empereur était entré dans la coalition ; les intérêts de famille l'avaient emporté snr la politique générale et rationnellederEiiipire. Il était évident que la guerre présente ne pouvait avoir qu'un but et qu'un résultat, l'agrandissement progressif de la maison de Urandeboiirg en Allemagne; l'empereur avait une politique opposée à cet agrandissement, mais les souvenirs de la monarchie de Charlcs-Qiiint s'étaient réveillés à l’occasion du testament de Cliarles U d'Espagne, et les troupes de l'empereur paraissaient sur le champ de bataille à côte des soldats de son vieux rival l'électeur de llraiidebourg. Presque tous les princes protestans en Allemagne avaient pris parti contre Louis XIV; on trouvait le duc de Bade, Télccteur de Saxe, dans la coalition, et si l'on y rencontrait le duc de Savoie cl le roi de Portugal, j'ai dit les motifs politiques et d'existence territoriale qui avaient déterminé de leur part une pri.se d'armes contre le roi de France. Le caractère de la lutte était donc profondément déterminé : c’cTait une guerre de principes autant que d’inlérils, et l'on aperçoit de plus en plus cette vérité, quand on l'applique aux événemens |>oliliqucs.
Le but d’unité religieuse qui avait marqué le goiiveniement de laviiis XIV sétail étendu à l'administration toute entière ; le roi avait personnifié en quelque sorte l'autorité absolue ; la monarchie n’oITrail plus aucune de ces institutions qni constituent les gouverneraens mixtes; il n’y avait plus ni Parlemens, ni coiirsdc jiistiee, ni Étal.s- Généraux, et dans le enuseil même anrune résistance ne venait s’opposer à l'expression de la volonté suprême du roi : en France, il n'y avait pas une seule voix qui prtl liaiitemenl cl librement tenir le langage de l'opposition; tout s’agenouillait devant la majesté royale, et l’on n’eût pas même compris une remontrance, de quelque ordre de l’État qu’elle émaïuAt; la forme générale et |vermaiientede la société, c’était l’autorité du roi sans contrôle, la force monarehique sans aucune eompeiisation; tout parlementaire qni aurait osé une upiuinn eût été jeté à la Bastille. Ou avait fait deux tentatives, mais avec tant de timidité, cl elles avaient été si promptement repoussées, que les l’ar-
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lemeos étaient renlr^s dans le simple exercice de raulorité Judiciaire et administrative (i).
Lesdoctrinesqui luttaient à Tél ranger contre la forte imité royale de Louis X I V étaient de plusieurs espères; il est important de bien lesdéflnir. D’abord, VécohMzsouveraineté (Ut peuple^ dans sa plus large extension, avait des échos répétés depuis la réforme du seizième siècle; la lutte contre l’autorité avait constamment grandi ; la souveraineté du peuple était hautement défendue dans les livres des réfugiés; elle avait été plusieurs fois appliquée contre les rois; mille écrits imprimés en Hollande, en Angleterre, déclaraient que l’obéissance des peuples est toujours conditionnelle, et que le pays est pleinement souverain en toute hypothèse. Celte école hardie tendait à la république populaire dans ses conséquences; elle prenait néanmoins certaines précautions nuageuses ; c’était dans le sens biblique (lu’cllc allait chercher scs exemples et scs .souvenirs (2) ; clic parlait de Pempire des saints, du triomphe dcrÊcriture; maisdans l’application matérielle, les deux types qu’elle ofTrail aux générations comme le dernier terme de sa théorie, c’élaierit Genève pour le système municipal, et les États-Généraux de Hollande pour l’organisation gouvernementale et hiérarchique; la forme fédérative des États-Généraux de Hollande devenait le sujet des éloges effrénés de l’école calviniste et des réfugiés. A toutes lesépoqiies, l’opposition républicaine a besoin d'un gouvernement modèle, dont elle exagère le bien-élre pour renverser les vieilles insliUitions qui rimporliinent,et la Hollande avec son president, scs assemblées, sa prospérité commerciale, était un typeoffert à la liberté bourgeoise de la France.
L’école républicaine SC posait trop hardie pour être immédiatement dangereuse; l’aristocratie an glaise, avec sa monarchie de ld8R, ne l’edt pas subie, car elle ébranlait dans sou essence l’édifice de la constitution du Parlement; elle réduisait tout au système fédératif des Étals-Généraux de Hollande et de la municipalité de Genève. Alors parul une opinion mitoyenne, qui admettait la royauté comme condition nécessaire de l’étal social, mais la royauté avec des iiistilulioiis, un Parlement, des libertés publiques (car le mot est vieux ). Les écrits, les pamplilcis, cl jusqiraiix manifestes des puissances alliées, indiquaient celte révolution tentée
0) J’ai fciiilhié les registre» du Parlement, cl je n’ai trouvé f|(iei|eiu teitlativrs politiques «nui le règne de Ixjui# XIV. C’élail à l’occauoii des grains et de la |>olicc de Paris.
eu face de l’établissement absolu de I^uis XIV. Rien n’etait plus dangereux pour le roi que celte théorie mixte et pondérée des pouvoirs politiques dans la société. Je trouve un curieux écrit du temps en forme de manifeste; en voici les termes : « Exliortationaux François qui avoient encore quelque senlimeni de leur liberté (dont le nom qu’ils porloifiit n’étoit qu'un masque vain), de se servir de l’occasion favorable qui se présentoit pour la recouvrer, en joignant leurs armes «à celles des alliés qui dcploroient leur sort, au lieu de le rendre plus malheureux par leurs lioslililés (a). » Dans ce pamphlet il était fait ensuite un dénombrement des griefs de la nation française contre son roi , qu’il serait trop long de marquer ici : a ou appuyait fort sur la suppression des États du royaume , par laquelle les fondemens des lois et de la lil»erté des peuples avaient été sapes, puisque par là le monarque avait usurpé une autorité ilcs|K)tiquc sur SOS sujets, en exigeant d’eux ce que lion lui semblait pour satisfaire son ambition ou l'avidité de scs ministres. »Ce manifeste Unissait par des termes énergiques, « pour animer les Fraitrois à prendre les armes, afin de secouer uu joug insupportable qui reiidoit leur condition pire que colle des esclaves; pour obtenir la convocation des États du royaume, sans le consenlenicnl desquels le roi n'éloit pas en droit de faire aiicnoe levée sur son peuple, et afin que tous les partisans qui, comme des loups ravissons, dévoroient leur substance, fussent chassés on sacrifiés à leur colère. »
Cotte théorie allait Jusqu’aux entrailles de la nation ; clles’adressait aux souvenirs, aux émotions des diverses classes du peuple. On avait partout mémoire en France des Jours de liberté; les parlementaires regreltaicnl les temps d'autorité pour la gTand'chambrc cl les Toiirnelles, quand ils se promenaient avec la robe rouge et bien parés au milieu du peuple ; il n'y avait pas un de messieurs qui ne rêvât le retour de l’autorité politique du Parlement, alors qu’il avait droit de remontranccH et lercfusd’cnrcgistrcr. LesÉiats-Générauxéiaient aussi très populaires, on en disait secrètement riiisloire dans les parloirs de la bourgeoisie , lorsque le prévôt des inarebands portait les griefs de lu grande cité. L'exemple de rAiiglclcrre réchauffait bien des tôles; pourquoi n'aurait-ou pas les
(a) 1h1 bibliolbèqiit* rhi roi est Irès-paiivrc en pamplilels holhimlaii; le Jourtml tle Lri/tie est la plus curieuso piihlicallon de rctli* époqtic, aim. 1700-1710.
(3) Il fui impriiiic à Londro, auu. 170.*).
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mêmes liberlës? qui empêchait le peuple d’avoir son bill de droits? Ces idées fermenlaicnldéjà dans beaiiroup d’imaginations. L’école républicaine pure était moins dangereuse^ elle se reiircrmail dans qncltiues esprits puritains; mais l’école parlementairc et anglaise avait un grand nombre de partisans parmi la bourgeoisie, ta basoche et le Parlement; on en ré)>éiait les annales; les reTiigiés en favorisaient le développement ; les systèmes s'agitaient, et il fallait une main forte et ferme pour empêcher la ruine de runité monarchique. Cette nécessité explique la vigueur du règne de Louis XIV : supposez que dans la crise d’une coalition contre la France le pouvoir ciit été sous t’em^ pire de ces molles idées et de ces hommes de parlement et de parole, le pays eiUil résisté à ce mouvement militaire de l’Europe ? 11 y a des ciH)ques de dictature nécessaire ; et cela est si vrai, que la république elle-même y recourait dans tous les momeiis de péril : c’est chose impossible que de sauver un pays, anx temps de crise, sans établir forlcment Tunité dans le pouvoir.
Ainsi donc la lutte des doctrines suivait en quelque sorte le mouvement militaire qu’elle avait préparé. Avant que les opinions cl les partis courent aux armes, il se fait toujours une longue polémique, ardente, infatigable; on s’essaie par la parole, on se menace par les pamphlets. L’F.urope avait en face l’un de l'autre deux systèmes religieux et politique; d’une part le catholicisme dans son unité, l’autorité royale dans sa force; de l'autre la réforme avec l'examen, la théorie parlementaire avec ses discussions et ses votes de majorité. Le but territorial, les agrandissemensde nations n’étaient que des idées accessoires dans la guerre. La nationalité française n’a été conservée que par riiiiité de pouvoir, quels que soient le nom et la forme que le gouvernement ail pu prendre; sous ce point de vue, le règne de Louis XIV se rapproche de plus d’une époque moderne. Toutes les fois que la crise a élé grande , il a fallu constituer un pouvoir fort et maître: on ne se sauve pas par le décousu des principes et la faiblesse des résolutions.
CflAPlTBB
LES COURS DE FRA?<CE , D’RSFAGXB ET DE SAIRT- GERMAIN
Longue postérité de Louis XIV. ~ Naissance du duc de Bretagne. — Fêtes de U bourgeoisie. — Décou-
ragement des esprits. ^ EfTorlsdc l’adminislralion. — Nobles. — Villes. — Peuple. — La cour d’Espagne. — (Gouvernement de la monarchie pendant l’absence du roi. — Li princesse de.s Ursins. — conseil de Castille. — Province.^.
— Catalogne. — Valence. — Aragon. — La cour de 8aint-(îermain. — Jacques III. — Sa famille.
— Projets d'une restauration en Angleterre.
La longue postérité de Louis XIV s’agrandissait encore par la naissance d’un arrière pclii-ni$; la sémillante duchesse de Bourgogne donnait la vie à un bel enfant, qui prit le nom et le titre de dur de Bretagne ; le vieux roi fut au comble de ses vœux; trois générations perpétuaient .sa race; il les voyait croître autour de lui. Rien de plus imposant et de plus gracieux loiit à la fois que cette famille de Louis XIV réunie à Versailles, telle qu’elle nous est retracée encore par la grande peinture, rare et précieux monument de l’art: qu’il est grave et solennel ce vieillard entouré du dauphin, homme miir déjà, du duc de Bourgogne, du roi d’Espagne, du duc de Berri ses petits-flls, et de cet enfant au berceau, gras, jonfllu, tout empaqueté de riches malines, cl la poitrine ornée du læau cordon bleu ! Le roi répugnait alors à se faire peindre; on l’avait tant reproduit dans ses jeunesannées, avec lesaitributs de force et de vie ; maintenant les rides couvraient ses traits, les caractèresde la vieillesse sedessinaienl sur son front majestueux, et sa large pcrniqiic en déguisait à peine l’outrage incfTaçable; souvent de Mainte* non l’avait trouvé une larme à l’œil en contemplant les {K>rtraits de sa jeunesse, car rien n’est triste comme uii portrait qui demeure seul des beaux jours de l’existence, témoignage désolant des ravages que le temps a faits sur la vie. I^uis XIV n’aimatt plus de cette vie que le travail et le devoir; tonies scs émotions se portaient sur le grand œuvre de la monarchie ; il se réservait pour son gouvernement, il ne quittait plus ses apparicmeus que pour la chasse dans la forêt de Versailles et quelques distractions dans la chambre de H"*’ de Main* tenon. Toutefois il y avait cela de doux et de facile dans ce royal vieillard, qu’il aimait que toute sa cour s'amusât; il ne voulait pas que la nouvelle génération s’aperçiit de ses souffrances, de ses ennuis, et la duchesse de Bourgogne était merveilleusement propre à embellir celte magnifique cour ;
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elle était chargée de distraire la partie jeune et active de Versailles et de Marly(i).
FJ le venait donc de donner un (Ils à la France, M”' la dneliesse de Bourgo^e ; le duc de Bretagne fut revêtu du cordon hicuà son berceau ,elle roi voulut que tonte la cour prit part àcette douce joie; mise contint jusqu'au jourdesrelevaillesde.M"'* la duchesse ; on Ht jeu d’enfer, danse en sa chambre , car elleniiuail toutes les distractions, même le brelan. Le roi lui réservait une liellesiirprise; Louis XIV s’était conservé d’une galanterie et d’une grâce parfaite. « Le roi avoii préparé pour M®'" la duchesse de Bourgogne des présents magnifiques, qu’elle devoit trouver àchaciin des douze pavillons de Versailles, et ces prësens lui auroienl été faits par des dames qui rauroienl attendue à la porte de ces pavillons. Le roi devoit mener la duchesse de j Bourgogne dans son chariot, et elle n’avail aucune | connoiss:incc de ce que Sa Majesté vouloit faire pour elle. Louis XIV, voyant raprès-dliicr qu’il plcuvoit, et n'élant pas assuré de pouvoir faire toute la promenade , prit le parti défaire apporter tous ces présens chez de Maiutenon, où il les donna à M"»' la duchesse de Bourgogne, qui en fut fort touchée. Il y avoil des vers très-jolis qui acfonipagnoient chaque présent, et ces vers étaient de Ihdloc (3).’ Parmi les prcseiis il y avoit deux cabarets, un d’or et un d’argent, travaillés à la perfection ; un portrait de M*'la duchesse de Bourgogne tenant monseigneur le duc de Bretagne sur ses genoux, avec une bordure magnifique; beaucoupdebellcspiècesd’étoffedePersCjdela Chine cl de France; une cave pour des essences, des robes de cliambre toutes faites, des tabliers, des éventails, des parasols , un rouet delà Chine et des ballots de soie , parce qu’elle aime à filer : enfin, le roi n'avoit rien oublié de tout ce qu'il croyait qui lui pouvait faire plaisir. Sur les six heures, le roi et la reine d’Angleterre arrivèrent. Le roi le.s re^ut dans le jardin et les mena dans un endroit auprès dumail, où l’on avoil préparé une collation magnifique, aveedes bulTeis nouveaux de porcelaine et de cristal, sur des tables de marbre blanc, sans nappe. Le roi d’Angleterre, Messeigneurs les ducs de Bourgogne cl de Berri, les princesses et beaucoup de dames angloiscs cl françaises éloiciit à table; la reine d’Angleterre ne s'y mit point , et le roi la mena au pavillon desGlobes, où le roi d’.\nglelcrrc et M®* la duchesse de Bourgogne les rejoignirent après la collation, cl achevèrent de faire
(I) iVetvure Je France^ ann. 1704.
letoiirdu jardinavec eux. An retour delà promenade, la reine alla chez M"*” de Maintenon , pendant que ieroi iravailloit avec M. deChamillard , et que le roi d’Angleterre joiioit dans le salon. A l’entrée de la nuit , les tambours, les trom|iettes , les timbales, les hautbois annoncèrent que le feu alloit commencer. L’arcde triomphe qu’on avoil élevé pardelà l’abreuvoir, autour diiquelétoit écrit; pour Adélaïde^ fut illuminé encore plus magoltlquemeiilqiic le jour qii’on arriva ici. Les bords de la pièce d'eau et des cascades furent fort illuminés aussi. Le temps était à. souhait, ün avait laissé entrer dans les jardins une iiifinitcde gens venus de Paris, cl qui n’emharrassoient point pour la vue. I^s rois et la reine étoieiil dan.s des faiiteuilsà la porte du salon. Les fusées commeiicèreul à neuf heures, et tout le feu fut le plus beau du monde, et on laissa brûler eusuiic tout l’arc de triomphe ; à neuf hciiresel demie, on se mit à table, et durant le souper on chanta les vers qui avaient etc faits pour N®* la duchesse de Bourgogne, et qu'on avoit déjà chantés le premier jour qu’on arriva ici. Après le souper, Ieroi cl la reine d’Angleterre retournèrent à Saint-Gcrnuiiu. La plupart des gens qui étoient venus de Paris pour le spectacle demeurèrent dans les jardins jusqu’à minuit (3). n
A Paris , ce furent des fêtes non moins magnifi- I qiies; la bourgeoisie aimait alors ses rois avec pas- ^ sioii; quand il leur naissait un fils, c'était l’enfant I de tous; il fallait voir la joie naïve des halles, le branlede toutes CCS liarciigères! Qu’il était doux ce nom de fils de France , ce culte du peuple pour le royal enfantau berceau, mystérieuse tradition qui venait de Jésus , le rejeton de David, jusqu'au dauphin, le fils de la monarchie! Pour la naissance de M. le duo de Bretagne, il y eut un feu de fagots à rilùtel-de-YUIc en Grève, haut de sept étages, et tous ces fagots brûlèrent la nuit avec un éclat et des gerbes étincelantes; hélas! ce pauvre enfant iic vécut pas de longues années; le due de Bretagne prépara cette cruelle suite de funérailles qui couvrit de deuil toute la famille royale. Quand la mort vous prend ainsi une race, elle est impitoyable, I elle frappe sanssc lasser vieillards, enfans et jeune fille ; elle semble s’asseoir au l>anqnet, et boire dans la coupe à la roude, comme dans l’œuvre magnifique d’Albert Durer.
La cour s'était faite alors un peu littéraire; non point de relie grande et respectueuse littérature de la belle époque de Louis XIV, si louangeuse pour
Cü) Jourttal de Danÿeau, atm. 1704.
(3) Journal de Dan^eau, ann. 1704.
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le roi , mais de celle antre littérature qui dcTcnait philosophique et mordante; la duchesse du Maine donnait le ton à la nouvelle école des gens de lettres ; elle était fort spirituelle et faisait des vers avec grdee; son salon se composait de poètes avec lesquels elle vivait dans la plus intime familiarité ; sa maison de locaux était le rcndez'vous des beaux-esprits du temps, et, princesse romanesque, elle ap|>clait La Mothe Uoudard son berger (i); rcliquette était lout-à-fail oubliée dans ces petits soupers où la galanterie et l'esprit faisaient assaut de gentillesse. O fut l'origine de l'ccolc mélangée de nobles et de gens de lettres qui domina le dixhuitième siècle. Le roi avait bien quelque répugnance pour celte égalité, il pouvait s'en plaindre; mais la duchesse du Maine irélait-elle pas la femme d'on des flis chéris de Louis XIV , ce jeune homme tout boiteux sau\é aux eaux de Barrcge par les soins de M*"' de Mainteuon? Le roi avait toujours pour ses enfaus naturels uii faible et une tendresse indicibles. La duchesse du Maine excellait dans l’art de jouer la comédie; elle dansait, aux chansons, les plus gracieux des menuets de la cour ; une jolie voix récitaildcs noéls, tandis que les quadrilles exécutaient les rigodons joyeux cl les danses à caractère de l’Espagne et de ritalic. Rien n’était comparable à ces quadrilles sous les grandes charmilles de Versailles et de Marly (3).
Si la duchesse du Maine aimait la poésie , le duc d'Orléans faisait de la musique avec passion et composait des opéra.s. Depuis la mort de Monsieur, frère du roi, le duc d’Orléans s’était mis en meilleurs rapports avec son oncle ; ces douloureux événemens qui brisent le cœur, ces deuils qui désolent les races , resserrent les membres d’une même famille; on ne peut rester divisés quand la mort impitoyable nous pousse à la terre , notre origine commune. Leroi avait comblé le duc d’Orléans de toute espèce défaveurs; il lui avait fait prèsdeisoo mille liv. de pension , indépendamment de scs immenses a|>anages; il raccucillail avec une bienveillance triste, qui rappelait sa tendresse fraternelle pour Monsieur. Le duc d'Orléans s’était plaint d’avoir été omis dans le testament de Charles II d'Es-
(1) Il faut consulter sur l’esprit de cette cour de Sceaux le necucil des lettres de Ln Moitié, qui sert de supplément k ses œuvres, publié par l’abbé Le Blanc.
(2) Journal de Dangeau, ann. 17ii6.
(3) L’abbé Dubois était de la race méridionale , fine et rusée. Il était né à Brive-la-Gaillarde , le 6 septembre 1660, et avait alors cinquante ans. Je retrouverai plut tard le cardinal Dubois à la régence
pagne , quoique sa branche eût des droits par Anne d’Autriche son uïcnlc; Louis XIV lui permitdc réclamer auprès de Philippe V , et le duc confia ses intérêts à l'abbé Dubois, son secrétaire de cumman* dcDiens. L’origine de l'abbé Dubois était obs<‘ure, mais son habileté incontestable; mêlé tout jeune homme aux négociations de la famille de Monsieur et de la maison d'Orléans (3) il avait été plusieurs fois remarque par Louis XLV, qui lui donna un bénéfice en récompense. On disait que Dubois s était prêté à des complaisances de débauche p ur s'attirer la confiance du jeune duc d'Orléans. Je ne veux pas savoir ces tristes parlieulariiés; rhisloire ne va pas remuer le fond et la lie des caractères : dans la vie privée, qui peut sc dire complètement pur et saint ! qui n'a quelque plaie à cacher dans les infirmités de notre nature! L'abbé Dubois était un homme habile, un esprit à ressources, et ceci suffisait à sa mission d'Espagne; M. le duc d Orléaii.s avait besoin de s'oublier lui-même et de contenir son activité brûlante, ce qui mène à de honteux excès. Le roi n’avait )>as voulu jusqu'alors lui confier im commandement militaire ; le duc d'Orlcans se sentait à la têleel au cœur certaines destinées; il les étoulTait sous de vulgaires plaisirs. Souvent , lorsqu'on a conçu des idées un peu Hères, lorsqu’une ambition élevée vous dévore, on cherche à déjouer l’œil vigilant qui vous surveille , par une vie dissipée et insouciante : c'est l'innocence et rimbéeililé de Drutn.sdans la vieille Home. Leduc d’Orléans s'adonnait aux sciences occultes et à la musique avec frénésie; il avait composé l'opéra de J^anthée, les paroles étaient de La Fare; on le joua chez la princesse de Conti à Fontainebleau (4). Ih* temps a autre, pourtant, la poitrine du prince bouillonnait, et il demandait au roi qu'ou l’employât dans le mouvement de la guerre active; il caressait toutes les vanités de Louis XIV , et la duchesse d'Orléans consentit à donner les honneurs à la duchesse de Bourgogne ; ces liouncurs consistaient à lui offrir les gants, révcntail et le verre d’eau sucrée sur le plateau d'or, vieille coutume empruntée à la féodalilé, alors que les grands vassaux servaient à cheval le suzerain au banquet.
(4) Le duc d’Orléans destinait à perfection; on ▼oyait encore au château de Meiidon, avant nos troubles politiques, des peintures p.irrailcs de sa main; il a dessiné et gravé les belles estampes de rédition dr Daphnie et Chloé, dans la traduction d'Amyot. ta plus curieuse vie du duc d Orléans est celle qui n été imprimée a Amsterdam, sans nom d'auteur, ann. 1737,
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La petite fëc de toute celte cour était toujours la duchesse de Bourgogne, enfaut gâtée, qui se lirait, à force d’esprit, de la position fausse que le duc de Savoie sou père lui avait faite en secondant la coU' liiiou ; le roi, avec celte noblesse qui le caractérisait, ne lui parlail jamais de la riiplurc du duc de Savoie ; il ne témoignait ni froideur ni méflaiice -, la diifliesse ne cessait d'entrer dans le cabiucl de de Blaiulcnon, d’assister au travail, et jamais il n’y avait eu la moindre crainte qu elle n’almsât de celte lilverié, en révélant les secrets d'Kial an duc de Savoie son père; elle était trop pleine de scs plaisirs, et Louis \1V, vieux roi, redoublait auprès d’elle d'attentions et de prévenances. Il y eut alors frénésie pour ks bals masqués, on en faisait à toutes les soirées du carnaval; le vieux roi, pour complaire à sa jeune cour, y paraissait liii-mémc; et comme réiiqueite était que tout le monde fût piasque, Louis XIV mettait sur ses vèiemciis une robe degazelégèreel Iransparciile (i). L’opéra, les bals, les mascarades formaient ainsi les distractions d'une noblesse alors devenue très-active et Irèsbrillaiile. La triste bataille d’ilochsledt jeta le deuil au milieu de Marly et de Versailles, tout entiers aux folles nuits du carnaval.
Le roi Louis XIV considérait la maison d'Kspagne comme sa propre famille; il venait d'envoyer son portrait à son pelit-nis, et les conseils n'avaieiii pas manqué à son inexpérience : jamais correspondance plus active que celle du roi de France cl de Philippe V ; et les alliés avaient bien raison dédire quclesdeiix royaumes n'en lormaicnl qu’un, sous la commune impulsion de Louis XIV (2). Ils étaient pourtant passés ces temps heureux de l'avènemcnl; le jeune Philippe V n'excitait plus dans la péninsule celte unanimité de sentimens cl d’amour qui avait salue son arrivée à Madrid. Leroi avait quitté PUspagne pour sc porter en Italie, théâtre mémede la guerre; on a vu qu'ü avait laissé le gouvernement d'Kspagneàsa jeune femme Marie de Savoie; spirituelle et douce, la reine s’clait entièrement placée sous l’ascendant de la princesse des Ursiiis, sa camarcria major, puissance exclusive de cour à PEscurial on au Buen-Retiro. Marie-Anne de la Trémouille, de cette grande famille si ardente sous la Fronde, avait d’abord éjiousé
(1) Journal de Danÿeau, ann. 17ÛA. — Mercure galant, idem.
(2) La correspondance de Louis XIV et de son petitfils SC IroiiTc encore n Versailles; quelques lettres ont été ptibliéesâla suite des Mémoires de I/niville.
(3) La princesse des Ursins était née en 1045;clk
le prince de Chalais, cadet des Tallcyrand ; exilée par un ordre de Louis XIV à la suite du duel du prince de Chalais, elle vécut galante et riche à Rome, la vieille capitale du monde chrétien; clic y avait connu le cardinal d'Fsirces; à la suite de quelques intrigues amoureuses, on lui avait fait épouser le prince Braeciano , pos.scssciir de celte belle villa Orsini, qui n’a de pareille à Home que la villa Borgbèsc, si riche de scs eaux cl de scs parcs, près de la porte du Peuple, qui couronne le Corso romain; c’est do la villa Orsini que la princesse avait pris .son nomd'Orsini ou d’Ursins, souslequel elle devint si célèbre. La princesse a^ait emprunté la dextérité cl l’esprit des lalleyruiid et te courage des la Trémouille; eltcclail habile à suivre toutes les négociations, cl c’est d'après les dépêches du cardinal d’Kstrccs qu'elle avait été choisie comme camarrriu major pour 3Iaric do Savoie, devemie depuis reine d’Espagne (3} : la princesse des Ursins obtint bicnldt un puissant ascendant sur sa souveraine, jeune femme naturellement entraînée vers une plus vieille expéricnec ; la reine d'Ilsjiagne, timide comme à dix-sept ans, appelait un guide sûr cl lidèle dans la tâche dilVicile que la régence lui imposait pendant l’absence du roi, alors à la guerre d'ilalic. La princesse des Ursins parlait clcgammenl ta langue italienne, si chérie de la reine ; elle jar« gonnait l'espagnol avec une facilité prodigieuse; son système fut bien simple : il consista tout entier à dominer l’esprit de 3Iaric de Savoie, et à se poser exclusivement Espagnole. On vit une chose étrange! une Française désignée par Louis XIV comme mareria major, combattre ouvertement Finllueucc de la France; la princesse des Ursins parvint à éloigner du conseil de son souverain le fidèle Louvillc, le seul gentilhomme français qui eut accompagné Philippe V dans le sombre Esciirial. La princesse atténua autant qu'il fut en elle, le crédit du cardinal d’Estrées ambassadeur de France à Madrid; elle grandit le |>oiivoir des Espagnols; elle eut sa cour, scs amis dans le conseil d’Espagne, si bien qu’on disait que la princesse agissait ainsi pour convaincre l'Europe qu’en aucun cas les deux monarchies ne seraient réunies. Un des griefs de la coalition était le rapprochement trop intime des deux monarchies; Louis XIV voulait peut-éireté-
avait donc soixante an*. Déjà di* Maintenon écrivait d'elle au roi Philippe V : n Votre Majesté trotivera de 1a joie dans la reine, qu’un dit être pleine d'esprit, et M*”* des Ursins est très-propre à aider Voire Majesté à la fumier. » (Corresp. de M** de llainlenon, ann. 1703.)
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moi^er que le cabinet de Madrid marchait dans sa propre impulsion ; habile tactique au moment où rKuropc lançait ses manifestes contre l’iusatiablc ambition de Louis XIV (r).
Au retour de Philippe V a Madrid, le pouvoir de la princesse des lirsins se continua; dans cette cour du Buen-Retiro ou de LI-^nrinL si compassée, si plcined’cnnui et de cérémonial sombre et fastueux, le roi ne trouvait de délassemens et de jouissances qu’avec sa jeune femme, sémillante ainsi que tontes les princesses de Savoie; la reine exerçait donc sur Philippe V une puissance exclusive, et comme elle était soumise à la princesse des lirsins, toutes les aflaires se dirigeaient par l’héritière des La Trémouille. La collection deses dépêches est curieuse ; comme à tout ce qui émane des femmes, il y préside un esprit d’observation et de flnesse, un mélange de petites et de grandes choses, d’intrigues rusées et de légèreté ; la princesse des Ursins s’occupe de mille objets futiles à cdté du travail sérieux; elle marche à son but; elle passe avec une dextérité extrême entre toutes les difficultés, et les evitcconsiammeut. Plus tard, cetlecorres{K)ndance prit une grande activité, avec M"*” de Mainlenon surtout : deux femmes d’esprit et de conduite, si habiles et si avancées dans la vie d’intrigue, devaient s’entendre pour imprimer une commune direction aux alTaires (2}.
position de Philippe V était délicate; le parti de l’archiduc avait jeté des traces profondes dans les provinces , spécialement en Aragon et en Catalogne , paysde vieille liberté municipale. Lesalliés avaient promis aux provlnresleurs/îi^'ros , et rien n’étaHplus populaire en Espagne quecesanciennes constitutions de villes, d’Etatsel de royaumes ; on ne comprenait là une monarchie que comme l’associalioii des et des municipalités, de l'église cl des corporations de la province ; enfin, le gouvernement d’un seul roi avec des institutions séparées. Les idées si pleines d’unité et de force qui présidaient an gouvernement de Louis XIV ne pouvaient précisément s'adapter à un système de morcellement. Le cardinal Porto-Carrero , le secrétaire d’Etat don Manuel de Arias , tout le conseil de Castille, étaient très-devoiiés à Philippe V; mais il se forma une opposition de nobles Castillans sous les ordres et les inspirations de l’Amirante de Cas-
(l) Compariîi les deiu corrcîpondaiiccs de M™*' de ülainlciwn et de la princesse des l'rsiris. Paris,
<8) Correspondance de de Mninlciion el de la princesse des Ursins, ann. I7U4-17IU.
tille. IVi Philippe V , ni la princesse des Ursins n’avaient osé heurter de front le fougueux don Juan-Thomas-lIeiiriqiiez de Cabrera, le iirillaut Amirante; on l’avait dès lors désigné pour l’ambassade de France où il devait représenter son nouveau souverain le petit-fils de Louis XIV. On cherchait un prétexte pour l’éloigner de Madrid : don Juan accepta la mission ; mais à peine était-il arrivé à Üurgos, qu’il se détourna de la route et prit le chemin de UKstramadiire et du Portugal ; il fixa sa résidence à Lisbonne , où les nobles mécontens vinrent le joindre, et il attendit dans cet exil volontaire le mouvement des alliés contre la monarchie espagnole (s).
La fuite de UAmirante jeta de vives alarmes à Itr cour de Philippe V; cet acte d’opposition pouvait devenir le signal d’im armement général de la grandesse dans les provinces ; la famille de l’ Amirante était nombreuse, ses allinncesplus considérables encore, sa fortune immense; et dans ce pays d’Espagne, tout naïf de croyances, il en était comme au moyen-âge , où tontes les familles se disaient et se proclamaient solidaires des torts faits à leur blason. Ainsi , d’une part , la cour d’Espagne était sous la main de la princesse des Ursins, active, intrigante , gouvernant toutes les affaires de lu monarchie; le roi Philippe V, ennuyé de sa couronne, n’avait d’autre distraction que sa jeune femme, enfant couronnée. 11 n’y avait plus rie noblesse française à Madrid; aucun carrousel ni fête galante; quelques combats de taureaux où le roi assistait sans plaisir et presqu’en frémissant , à l'aspeci de ces chevaux d’Andalousie aux entrailles hëanles; uneeoiirqui n’était qu'un vaste monastère, une graiidc.ssc difficile y comliiireel à gouverner. D'un aulreedtés’élevail un prétendant redoitiahie , cet archiduc descendant de (Iharles-Quiiil , si glorieux encore dans les annales d’Kspagiic. Telleétail alors lasitualion de la branche cndeltedii potil-fiisde Louis XIV , régnant sur les deux mondes , dans cette immense monarchie où le soleil ne secouchait jamais (4).
Une aulredynaslie, mais exilée et proscrite, vivait sous l'abri royal de Saint-Germain. Depuis la mort de- Jacques U , son fils Jîicques III , tout ciifaul, avait clé reeonmiei salué comme roid’Kcosse, d'Anglcicrreet d'Irlaudc ; les honneurs lui claienl
(3) Memurias dcl âlarchcsc de .San-Felipc, ad. nnn. 1704.
(4) Mernoirps du in.'iP(jiii» de [.ouvillc; correspond, avec M.tic Toi'cy, ami. 1704.
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rendus en cette qualité; Louis XIV mettait même uue (leücaie alicntioii à le proeiatner au tnilieude U miiltilude de ses courtisant. Quand le jeune roi d'Aii^;leterre veuuil à Versailles visiter son royal protecteur , I.oiiis XIV se hâtait de lui donner la droite aux banquets, aux fêles de cour; si le jeune homme dansait un menuet aux chansons, le vieux roi tout Koutlcux se tenait debout et restait décou* vert .quelles que pussent être les instances de la reine douairière d Aii«lelcrre pour le faire asseoir dans son vaste fauteuil ; noble hommage au njallicur ! il semblait que Louis XIV prit à plaisir d’élever la royauté d autant plus haut qu’elle avait été plus avilie dans les tem|>êles poliliqiies.il voulait constater que le droit était indélébile , au milieu même des ebangemens et des révolutions qui créent tant de fortunes nouvelles.
Jaequeslll u'élail oniciellcmeut reconnu roi que parla France et l'Espagne (i); IcsSuiarls n’avaient d’amis que les Iloiirboiis, par une triste et étrange siinililudedc la fortune et de la destinée. En Angleterre, Jacques 111 était solennelleineut proscrit parle P.trlemeiit ; un acte tics communes le confondait avec les traitre.s et les ennemis du repos public ; te sentiment d'amitié delà reine Anne pour son jeune frère n’arait pu sc manifester librement; lepriiicipe aristocratique et protestant dominait les lords et les communes. Aucune syiiip.Kliic n'était permise; les partis grondaient contre le jeune Stuart, salué roi d’Angleterre par quelques fidèles sujets à Saint-Germain ; on n’cuteiidail à Londres que les biilssanglaiis et lesactcsimplacables contre les partisans du soi-disant roi Jacques 111. Dans toutes les époques agitées, on marche à la proscriptiunconime à une mesure de sûreté géiUTaie.
(À'pendant tout ne paraissait pas perdu pour la royauté desSumrts : en examinant avec attention l'état des trois royaiime.s, il était possible de voir des éléinens favorables à la cause légitime ; Plrlaiidc d'abord, toute catholique, frémissait sous la main de la conquête. L’étal véritable de ce pays ressemblait à celui d’une nation domptée par la
(l) J’ai trouvé une lettre aiitnjjraphe do Jaequei Itl à Pbili|>pr V : n Ittonsienr mon frère, je ne puis exprimer le* ♦^entiinnis de reconnaissance avec lesquels j'ai rcrii la lettre de A'utre Majesté, qui m'a été rendue par le marquis de l.oi>villr , par laquelle elle me réitère d’une manière »i obligeante les assurances qu'el le m’a tant (le fuis données de snn .'imitic. Je suis plein Je eonfiancc que les eircls suivront uii jour les espérances que Votre Alajestê me doitne d'appuyer la justice de ma cause, et de seconder la bonne volonté du roi
force; les catholiques étaient traités en serfs; lex plus belles terres avaient été distribuées aux familles protestantes )iar la confiscation; les catholiques irlandais étaient désarmés et tous violemment soumisau serment du iest. L'Irlande manquait d’armes.de munitions. autrement elle eûtenlrepris une fois encore sa délivrance ; elle eût proclame les SUiarls , qui seuls olEraietU des garanties à ses eonvictions politique et religieuse. U n’était pas une grande famille catholique qui ne fût représentée parmi les régimens irlandais , si beaux corps sous les tentes royales de LoiiLs \IV, et le suivant aux diverses campagnes. f>es Irlandais avaient des ressentimensprofonds contre la race anglaise, qui les traitait en vaincus et ne les gouvernait pas.
LT>osse n’était pas déterminée dans sa Ûdélilé aux Slnarls par le même motif; r'élait un dévouement de race et de famille ; les klans d’F>ossc reconnaissaient les Stuarls comme leurs propres rois, leurs souverains antiques de noblesse et d’armes; c’était aux montagnes que les Stuarts avaient pris naissance; leur palais brillait àHoly- Ilood ; sur le seuil de ces |>orles sacrées on voyait les grandes armoiries des Stuarts au milieu des bois de cerfs, des défenses de sangliers, nobles dé|>ouitlesdes foréis. L’Ecosse gardait des haines profondes et nationales contre l'Anglelerre et cette dynastie orangisle et allemande qui avait employé tant de violences dans sa eonqiiêle. Les tribus de la niotilagne restaient fidèles; phisicnrs régimens écossais avaient pris du service en France ; une compagniede gardes résidait auprès de Jacques 111; il n'étnil pas un klan qui ircûl en sa mémoire riiospiialité qu'il avait donnée à (Charles II, le jeune homme aux belles mains héréditaires, poursuivi par les armées de la république à l’époque des saillis de Oomxvel. De temps à autre , quelques messagers hardis parcouraient les montagnes et invitaient les klans à se tenir prêts pour une prochaine prise d’armes; c’est à cettesiluation ardente des esprits qu’il faut attribuer Farte de fusion de l’Angleterre et de l’Écossc, cl l’union des Par-
Trè«-Chrêticn pmir mnl. Aiimi piil»-jc assurer V’olrc Majesté que pcrsimne au monde ne s’inlére>se avec t.'int dr zèle à son afTcrmisçrmrnl dans la monarchie d'E»pa*jne, et il me semble tn'*«-j»ule que le ciel récompense A'otre Majesté de la tcndres>»c qu’elle a pour ses amis, par des vlrtoirrs continuelles sur tous ses ennemis. Mes souhaits pour cette lin et mes prières les plus ardentes la suivront partout , étant avec un (K>ssincère nttarhecucnl. de Votre Majesté le hou frère cl cousin, JtcQiM,U. O
ET SES RELATIONS D1PL03IATIQCE5
Umons des deux pays, qui fut alors consommée , car il fallait assouplir les Ecossais à la suprématie léKislalîve de TAngielerre , de son Église et de ses lords (i).
dette Angleterre ellc-mémc n’élait pas sans olTrir quelques partisans à Jacques III ; la grande Diüjoritc des Anglais avait embrassé la réforme ; il n’y avait qu’un très-petit nombre de catholiques. Mais la réforme, telle qu'elle existait en Angles ferre, n’était pas le protestantisme sombre et rigide de l'école calviniste : l’Église anglicane avait ses pompes, une lilérarehie, un clergé riche et possesseur d’opuleiis presbytères, de luxurieux bénéflccs, un épiscopat respecté, siégeant dans la chambre des lords; cette Eglise craignait rinvasiou du prinri|>c calvinisteet puritain au sein de l’Angleterre, la privation de son influence politique. L'avènement de Guillaume 111 n'avait-il pas menacé de faire triompher l’cfole de Hollande et de Genève? que .serait devenu des lors le clergé anglican? On avait soin d’exagérer cette situation , et l’épiseopat n’était pas bien éloigné d’une grande restauration de la royauté ancienne. Une minorité parmi les lords également avait conservé au fond du cœur les principes d’honneur cl de loyauté envers les vieux souverains légitimes, et quoique les peines les plus sévères fussent prononcées par le Parlement, la plupart correspondaient avec les Sluarts par des commissaires secrets qui venaient sur Iccontlnent, porteurs de paroles et de propositions intimes pour une resianratioii enthousiaste.
Si l’on veut SC faire une juste idée des espérances qu’inspirait la restauration desSluarts, il faut lire les rapports secrets de leurs agens dans les trois royaumes; non pas qu’il faille ajouter une foi absolue à ces récits exagérés par le dévououicnt : la plaie des grandes causes est souvent celte manière aveugle dont les serviteurs trop zélés envisagent les affaires; ils voienttout avec leur propre impression et leur vive impatience; ils se gardent d'étendre leurs aperçus loin d’une sphère étroite ; heureux encore lorsque l’intrigue Intéressée ne s’en mélc pas pour tout compromettre, et livrer quelques nobles têtes à l’échafaud ! D’après un de ces rapports secrets sur l’Écosse , « un chef, homme de condition, député des montagnards, était venu l>our offrir de leur part de prendre les armes an Dombrede douze mille, s’il plallan roi de leur envoyer lessecoursdont ilsoiii besoin. Ils demandent
(!) I/acle (i'iiiiion de rAnglpterre et de rï%co«se c.«t du 27 janvier 1707; lu réunion du Parlement irlandais est bien postérieure en date (S jiitllcl 1800).
I doux frégates équipées à Brest , potir porter par le canal de Saint-Georges, ou en faisant le lourde l’Irlande, huit cents suidais français ou irlandais dans la baie d’Imerary , afln d’y attaquer un fort de terre où il y a une garnison de trois à quatre I cents hommes qui anirment être prêts à sc I joindreà ees huit cents hommes de débarquement ,
I et aux douze mille montagnards avec leurs chefs.
] llsdemnndont par les mêmes frégates quatre mille I fusils pour armer ceux des montagnards qui eu manquent, avec de la poudre, du plomb et des pierres à fusil pour ees douze mille hommes, et (les l>onlets de canon pour tirer contre les forts , du biscuit pour nourrir pendant un mois ees huit cents hommes de déharqucnienl, et quelques tonneaux d’eau-de-vie, tant pour ces soldats que pour les montagnards, et dn sel au fond des frégates pour saler des viandes du pays pour la nourriture de l’armée. Ils demandent qu’on envoie au sud d'Kcossc un autre secours de six bataillons , partie Français, partie Irlandais, avec six escadrons de dragons et deux de cavaliers sans chevaux, qui seront montésdausiepays, en y portant desselles, brides cl armes à leur usage , et des vivres pour leurs subsistances pendant quinze jours, désarmes pour armer vingt mille hommes, de la poudre, du plomb, des boulets et un Iruiii d’artillerie, et de faire embarquer ce secours à Dunkerque ou à Oslende pour aller débarquer à l’embouchure de la Fay , où il sera à portée de se joindre avec les douze mille montagnards et les quatre cents Français qui seront à leur tête , et d’aller ensemble prendre le château de Myolin, où il u’y a que soixante soldats de garnison, la ville du même nom étant dans les intérêts du roi légitime , et marcher ensuite à Edimbourg ou ils assurent qu’ils le feront proclamer et rcconnallrc. S’il se trouve trop de dinicullcs de faire passer les secours de Dunkerque et d’Ostende en Écosse, à cause des vaisseaux anglais et hollandais , on propose de faire un armement â Brest et de l’envoyer tout à la fois, nu nombre de quatre mille hommes de pied et de mille cavaliers et dragons démontés , à Inverary , pour marcher ensuite par Stirling à Edimbourg avec les douze ! mille montagnards. On demande aussi avec ces troupes cent mille francs pour monter les mille cavaliers et dragons, pour nourrir les douze mille montagnards, et pour les autres dépenses extraordinaires. On prétend qu'il faudrait faire partir ce
(2) Happorls tics» secrets dos .Sluarts dans les
papiers do Ronaudot. ( Bibliolli. royale.)
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secours à In fln <I’aoiU on vers ic 15 septembre pro(‘liaiu au plus tard , pour pouvoir agir avant I hiver, et que les bons intentionnés, qui y sont ni grand nombre , ne peuvent ni ne doivent se dédarer qii’aprcs le débarqueim-nt du secours sans ieqiiel ils ne seront pas en état de réussir , et avec lequel ils assurent qu’ils plaecront leur roi sur le trône d’Écossc , et le mettront en état de marcher ensuite sur celui d’Angleterre avec l’aide des amis qu’ils ont dans le nord de ce dernier royaume , qui sont prêts aussi à se déclarer j il y a ici un bon pilote écossais dont on propose de se servir pour conduire le secours dans un port sdr. Ils ajoutent que cette diversion mettra la France à même de donner la loi aux Hollandais , eu leur rendant inutiles les forces d’Angleterre qui seront occupées à se défendre contre les Écossais (i). n
Les rapports qui viennent d’Angleterre sont plus circonspects ; ils parlent des mécontentemens qu’excite la cour de Saint-Germain j les intrigues qui se disputent leroiJacqucs III sont nombreuses; elles empêchent le légitime développement de la reslauration ; ses partisans s'en plaignent avec aigreur. « Depuis les dernières révolutions d’Angleterre, jls'csirormé,ditundeees rapports, divers partis pour le rétablissement du roi , sans qu’on ail vu aucun succès considérable de ce que les chefs pourroicnl avoir promis. Si la plupart n'ont pas réussi, ce ii'est pas qu’ils eussent mal pris leurs mesures , mais il est survenu des obstacles invincibles qui ont renversé tous leurs desseins, et ayant suivi ces aflaires avec assez d’exactitude on trouve que les principales causes de ce mauvais succès se réduisent anx articles suivans: i* qu’on a cru trop légèrement certains Anglois qui vouloient être maîtres de toute la conflunce du roi, et qui promettoient phisqii’ils ne pouvoientexécuter ; 2“ que quand , sur lesavis venus de ces mêmes personnes , on avoit forméun projet , on a refusé toute connanceaiix autres, et qu'on a rejeté avec mépris ce qu’ils ont mandé ; 3' qu’on a trop fait de fond sur les paroles de |)lusieurs personnes qui n’ont aucun crédit dans la nation, et encore moins de capacité pour conduire de lellesaffaires ; 4“ qn’on a faitparotire en cfFet trop de défiance pour les presbytériens et pour ceux qui ont été engagés dans la rébellion; enfin, que le conseil de Saint- Germain a depuis quelque temps, non seulement perdu toute counnneo avec les meilleures têtes d’Angleterre, mais qu’il leur est devenu si suspect,
(I) Rapport^ dit5 ageus écocsais pour la restauration des Stuart», papiers de Reiiaudot. (Bibliolli. royale.)
qu’elles ne veulent plus en entendre parler , d’autant plus qu’on sait parexitérienceque des inimitiés particiilièresoiit fait rejeter tout ce qui a été pro|M)sé par certaines personnes , que néanmoins on avoue être très-capables de faire beaucoup de bien, comme elles ont ci-<icvaiil fait beaucoup de mal.n Ces plaintes se ressentent du mauvais succès qu’avaient eu jusqu'alors lesSluarls; on s’en prenait à toutes les infliiriiees ; on cberchait a mettre sur les failles particulières les coups de la triste forlune. Le danger des causes malheureuses est de sc Jeler dans les brasde l’intrigue et de périr par leurs divisions: les mémoires des agents secrets étaient soumis au conseil de Louis \IV; le roi mettait tout son amour-propre de tête couronnée a restaurer la vieille dynastie écossaise ; cette contrerévolution entrait dans son plan de résistance à l’Europe armée. Les réformés de la Hollande et de rAnglelerre cherchaient à soulever les huguenots dosCévrnnes; le roi de France dirigeait sc» efforts vers rirlandc pour Insurger les catholiques ; le prinei|»e religieux se mêlait partout au principe politique, jamais guerre u’en fut plus profondément empreinte.
CH.4P1TRE liXVI.
LA SOClÉTt, LES PARTIS ET LES IXTÈRÊTS.
La France. — Les gentilshommes. — Le clergé.— Ordres religieux. — Les commune». — Le iieuplc.
— L’impôt.— I.a milirc. — Le recrutement. — L’Allemagne. — l.es princes. — l.es villes libres.
— Les cités. — L’Iialie. — Home. — Naples. — Le Milanais. — La Savoie. — L’K-spagne. — Les moines. — L’Anglelcrrc. — La Hollande.
La campagne de 1702 s’était ouverte avec un grand enthousiasme ; la paix de Hiswick avait laissé anx esprits le temps de se reposer, cl des armées s’étaient siibitenienl organisées avec cette chaleur entraînante de la noble.ssc française; mais des revers étaient venus. Une des falble.sses de notre caractère national , c’est que pour être persévérans et forls dans les projets de eonquêle , dans les hardies entreprises, nous avons besoin de la victoire; nous ne supportons pas lesdefaites; nous ne savons
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pas faire des sacrifices lorsque les drapeaux de France ne s'élèveul plus triomplians. La bataille d'IIodistedt avait jeté un découragement profond dans le pays j les murmures n’ctaieiit venus qu'avec le maliicur : on était content et fier quand les armées de Louis \1V avaient pénétré au sein de l’Allemagne, quand le .Vercure anuouçait que nos bataillons se déployaient sur le Danube; mais depuis que le duc de Marlborough retenait captive la fleur des gentilshommes, on entendait les plus dures plaintes contre les guerres et les désolations quiaflligeaiciit les châteaux et lescitésdii royaume.
L’esprit militaire de la noblesse ne s’était pourtant pas démenti; son métier, c'étaient les armes: si elle ne payait pas l’impôt de ses fiefs , elle livrait l’impôt de son sang. Pour les bourgeois et le peuple; sauf la milice, le recrutement était volontaire et par simple engagement ; pour la noblesse, il était forcé : noblesse doit son fief et sa vie , telle était la vieilli maxime. La caricature moqueuse des jours de troubles populaires a pu se rire des otriciers créés dans les antichambres de Versailles; ces officiers étaient braves, insoiicians au milieu des batailles; ils avaient conservé le type du caractère français; ils sc ruinaient à la guerre avec une admirable résignation ; les armes, pour eux , n’étaient pas une source de fortune : quand un gentilhomme de bonne noblesse du Hoiiergue et de Gascogne avait passé sa vie au camp, il conquérait pour récompense une pension de looo liv. et la croix de Saint-Louis. Il y avait bien quelques privilégiés de cour, comme à d'autres époques il y eut des privilégiés des halle.s ou des comités révolutionnaires; mais la m.nssc de la noblesse était soumise à la loi de l’égalité et de l'ancienneté, qui n’est pas une invention de l’époque moderne; on comptait des capitainesdevingt-cinq ans deservice, terme des ordonnances pour la retraite de rolficier (i).
Presque toute la noblesse jeune et forte de la province était sons la (ente ; on ne voyait aux châteaux que de faibles femmes, des vieillards et des enfans, qui attendaient avec impatience que le Mercure galant et la Gazette Am sieur Renaudot vinssent annoncer desnouveiles de leurs frèreset de leurs é|M)ux. La vie provinciale des châteaux était alors uniforme ; la plupart des manoirs féodaux avaient été détruits dans la guerre civile et sous le
(O On peut consulter les archives du ministère de la guerre de 1609 à 1715, et les comparer aux dates de 1789 à 1837 : il y a moins, relativement, de grades à la faveur et au privilège.
(2) Telle est l’expression du roman Ju Rou, quand il
ministère implacable de Richelieu. Les tourelles aux écussons des antiques familles étaient néan moins conservées; on en trouvait encore dans ces provinces méridionales où la meilleure et la plu.s vieille noblesse s ciait maintciiiip. A côté du manoir avec tour, carcan, vol de chapon Juridiction haute et basse, s’élevait un bâtiment plus moderne; depuis que Louis XIV avait bâti Versailles, beaucoup de gentilshommes un peu fortunés avaient abandonné la demeure féodale des ancêtres, ses fossés pleins d’eau bourbeuse, ses murailles noircies; on avait construit de grands bâtimens à croisées sculptées, tous blancs coiniiie Marly; souvent les quatre tours s’y joignaient, et déjà se répandaient dans la contrée, sur les manoirs délaissés, les traditions d’esprits et de revenans qui venaient , sous l’armure de la Croisade, demander compte aux modernes chi'valicrs des crimes de leurs ancêtres bardés de fer.
I,a vie des châteaux était simple ; les gentilshommes étaient presque toujours en guerre; les femmes brodaient de la belle tapisserie, selon l'usage des vieux temps, depuis l’époque où la reine Mathilde retraçait les exploits de la couquétc des Normands sur la grande tapisserie où Taillefer le héraut, le trouvère, jettesa lance, comme si co fût iinbastonnet (2), Lc‘s dames aimaient aussi le rouet à pleine soie , tandis que les douairières, avec leurs longues et belles quenouilles, leurs fuseaux tout blancs de chanvre , ressemblaient à ces vieilles fées des romans de chevalerie , qui filaient portant une haute maison tourelée sur leur tèlc grosse et chenue. Le chapelain lisait la vie des saints personnages ou les exploits des quatre fils d'Ayinon , imprimés à Avignon chez Leblond, on à Coltignnc en haute Provence ; et l’on s'ini^ressait jusqu'aux larmes aux malheursdes quatre frères, à ce Renaud de forleslaliire, emporté coninie toute la race méridionale, qui avait brisé le crâne d'un coup d'échiquier au bâtard de Charlemagne, le traître et couard protecteur de Ganelon de Mayence; et ce Hichardet si admirable de dévouement fraterm l envers son aîné de Montaiiban; puis on riait à gorge déployée des bons tours que le magicien Maugis joue à l'empereur Charlemagne (3), et l a Foeiéié coulcmplait les belles estampes et gravure > qui représentaient les quatre fils d'Aymon montés
p.vrie deTaille fer : a Ki molt bien cantait »iir un ccral ki tost alait. »
(3) Je ne sache pas de drame qui m'ait fait plus d'impression que la merveilleuse histoire des quatre fils d’Aymon , et mon goût pour le moyen àgc m'a fait rc-
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sur le fiilèlo Rayard, ce fort roursicr qui se cabrait contre Sacripant et devenait si doux auprès de la divine Vn^clique, la reine de Cathai , selon messcr \rioslc; puis c’était la lecture de l’Almanach de Vierre Larivay, si merveilleusement connu des cultivaleiirsdn midi de la France, et onyromparait les prédictions de messire Noslndanuis, le savant astrologuede Salon qui annonçait lesgelées d’avril, les catastrophes des empires, et cela faisait passer les lonj;ucs soirées d’hiver au coin du foyer domestique.
L’éducation des enfans aux châteaux n’avait plus ce caractère chevaleresque du moyen âpe; on ne connaissait plus le l»eau déduit despotes, Icsensei- Kiiemensdela chasse au faucon. Dès l'adolescence, on était jeté dans une école militaire à Sainl-Cyr ; on devenait garde de marine ou olficier d’un régiment. Il y avait des eapilaines de quinze ans, courageux comme de petits Lésars. On ne comptait pliisd’hommesanx châteaux que les gensde justice, le bailli, le sénéchal avec sa haute Juridiction et son carcan pour punir les délits. V avail-il faute de chasse on do braconnage, refus de redevance stipulée dans la charte de concession, le bailli en connaissait en premier ressort, sauf l’appel au Parlement, Juridiction suprême du roi. Les droîLs féodaux étaient rigoureusement maintenus et poursuivis; c’est qu'ils résultaient tousd’uneconression de terres faite à l’origine des flefs par le sire à des vassaux, et que celle concession constituait une propriété antique aussi sacrée que tous les autres droits sociaux (l).
Le clergé était tout à fait indé|>endaiU de l’État dans scs propriétés, cl ne lui coûtait uucunsalalre; .sa fortune territoriale était vieille, et venait de dons volontaires que l'Eglise avait reçus dans le moyen âge, et qu’elle ne cessait de recevoir. I,es revenus fonciers du clergé étaient de plus de 120 millions de liv. en riches et plantureuses propriétés, presque toute» appelées lerresdu bon Dieu, tant elles étaient fertiles et bien tenues; ta dfme étaits{>éciale à chaque cure. Beaucoupd'ordres religieux, tels que les moines de Saint-Benoît et de Ctteaux, et la réforme des Chartreux, cultivaient de leurs mains ; d’autres faisaient cultiver leurs terres par des fermiers et des paysans libres; les meilleurs modesde culture venaient des ordres religieux. Le
ciirillir toute* les virillct éditions d<; celte légende cliev.ilerrsqiie Les quattn fila tTAymon se rcinipriincnl encore chaque année, et font les délices des campagne* du Midi, car la famille de Montanban appartenait à la race méridionale.
clergé séculier recevait tous ses revenus des l>énélices; chaque tilnbùre avait des terre» allouées à son rang et â .sa dignité; chaque siège, chaque abbaye avait .sou produit territorial, mal réparti sans doute, mais qui ne coûtait rien au royaume. Les biensdii clergé étaient alTranchis d'impôt, mais ils devaient un service d Église; ces biens remplaçaient la dotation d’argnit qu'il aurait fallu lui assigner. La vie du clergé était en général hante et sainte, même dans l’épiscopat ; quelle magnitiqiie réunion de talcii.s depuis l'école de Bossuet, Fénelon, Fléchicr, Mascaron, Jusqu'au Jeune Massilloii liii-méme, qui déjà s'élevait à cette origine du dixhuitième siècle! Il y avait de la force dans ce grand college de pontifes, et les vertusohscuresdesenrés de village dans leurs petits presbytère.» rachetaient quelques rares exceptions de vies dissolues et en roniradiction avec la sainteté et la chasteté de l'Église. Au reste, tout dans la hiérarchie catholique était libre; le clergé, réuni en asserohicc générale, votait les subsides volontaires pour le roi et les né* ressilés de l’ÉLat ; les évêques choisissaient les curés; depuis le concordai de François 1", le roi nommait les titulaires des hénéflccs ; il ne pouvait loucher les revenus^ les détourner à son profit, mais il désignait lescandidats aux abbayes et à l’épiscopat ; on Jetait ainsi la cour dans l'Église, cl c’était le vice de l’institulion. Le clergé subissait avec douleur cette puis.satice civile qui s'immisçait dans son admirable organisation, telle que les papes l’avaient conçue, en se plaçant comme la pierre angulaire du système catholique. Les ordres réguliers avaient presque tousitne destination sociale ; les bénédictins cultivaient la science, les religieux de Saint-Benoli la terre; aux miuimes appartenaient les colleges militaires, et Napoléon leur dut sa grande éducation à Rriennc ; les capucins accouraient aux incendies avec un hardi dévouement, ils avaient le service des pompes; les lazaristes avaient les galères, les liospiccsel les enfans trouvés. Les Jésuites, les bénédictins, les frères des écoles, de pauvres religieux, s'occupaient de renseignement des enfans, de leurs besoins intellectuels ; ils annonçaient aux fils du peuple les devoirsdn chrétien et la sainte obéissance; ils leur montraient réternelle récompense d’un ciel tout oinerl aux souffreteux de la terre, et cet enfer où le riche sans
(t) I^< charte* de ronce**iniis, au moyen «ont preMpieloulr* motivée* !uir une transmission réelle de la pr<ipriété. {f 'oyez les grandes Collections de diplôme* par brrquigny.)
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entrailles seraitélcrnellcmeut puni ; la persuasion d’une vie fiilurc cousolail le pauvre des di.sgrâces d'une e.\istence de douleurs. L'orKanisatioii caliioiiqiie avait cela d'admirable, qu’elle ré|H)ndail à Ionie la sociabilité ; elle justifiait la vie.
La bourKcoisiedcFrance avait grandi ; LouisXlV Pavait favorisée; la plupart de ses minisiresciaicni de race paricinen taire ou bourgeoise; la richesse de la classe roarcliande s ciait accrue ;couiine le luxe s’élait cleiidu, les marcliands débitaieni licaucoup en leurs bouliqiies et échoppes aux piliers des halles. Il y avait à Saint-Malo, à Drest, à Cette, Marseille et Toulon de simples armateurs qui jetaient en mer des frégates, corvettes et vaisseaux. Le seul commerce de Saint-Malo put prêter au roi 33 millions de livres (i). Les compagnies des Indes etd’Afriqiieamoncelaient les capitaux et les répandaient ensuite dans le commerce; les manufactures de l'intérieur travaillaient incessamment sous la noble proleclioii du roi. Quand on examine les beaux monumens de Versailles, les inagniflques déhri.s du dix-septième siècle, on peut sc faire une juste idée de l'éclat des maiinfaetiircs et de l’immeii.se progrès des arts. Les quatre vêlcmens de saisons : soie, velours, drap et camelot, nécessaires à la noblesse et h la bourgeoisie; les dentelles si riches, si variées, les broderies sur les justaucorps, faisaient travailler les fabriques de Lyon, de Grenoble, du T.anguedoc et de la Provence; les habilleineiis d'or et les riclics tissus d’argent, brodés de pierreries et de diaman.s, enrichis.saicnl la rue .Saint-Denis, la rue aux Ours et le quartier Saint- Martin, si renommé eu joailliers et orfèvres. Partout ou ne voyait que meubles brodés, riches teuliires; rien ne pouvait sc comparer aux coffrets et huches si bien travaillés d'ebène et d'ivoire, tels que l’art les recherche encore aujourd'hui. Il y avait une société prodigue, parce que la richesse était aux mains d’une noblesse aventureuse et dépensière; la bourgeoisie faisait alors la fonction des juifs au moyen àgc, elle amassait et absorbait toutes les richessesdes gentilshommes; quand elle fut bien opulente, les bourses sc resserrèrent, parecque la bourgeoisiecommerçantc n'est pas dépensière de son naturel ; elle amasse pour Tavenir, mais elle se garde bien de jeter en prodigalités les deniers et éctis qu’elle entasse en sa huche.
(1) Journal Je Dan^eau, ann. 1704. Mercure de France, 9nn. 1704.
(2) J'ai visité avec une indicible émotion les cimetières de l'Atlemagnc : c'est là que sc trouve la véritable simplicité religieuse , ccl aspect de la mort et de
La vie de la bourgeoisie était admirable en France ; la famille était organisée autour du père commun. Le droit d'aincssc perpétuait la race et la fortune; il donnait un chef au foyer, et n’en faisait pas une république. Aux jours solennels , on se réunissait dans ces joies intimes qui ne demandent ni un monde bruyant , ni des plaisirs achetés ; on ne marchait pas à la satiété désolante. Le.s fêtes étaient religieuses ; naissait-il un bel et gracieux enfant, tout le monde était en émoi pour courir à son baptême , et son berceau était couvert de fruits et de Heurs :ce bel enfant recevait le nom d’un saint patron, et la magnifique légendede l’ange gardicMi berçait doucement les parons dans de fraîches et délicieuses illusions; ]uiis venait la fêle du l>ère ou de l’aïeul , célébrée à l’église paroissiale ; Pâques fleuries arrivaient-elles pour annoncer le printemps, les iM>rles des maisons étaient tapissées de branches d’oliviers sauvages , de rameaux tout verdoyansde buis et de laurier. Plusieurs jours les villes étaient en deuil pour la passion de celle grande victime qui cn.seigna la iilierlé an monde! A Pâques e’était la foire aux oeufs et jambons joyeusement étalés , car on sortait du jeune cl de la pénitence : les cloches annoneaieiit-clles la Fête- Dieu , les processions se déployaient avec les déiiombremens tout populaires des confréries et des métiers. L’Église avait sa fête des Morts , idée forte , pieusement jetée dans une société loujonrs oublieuse ; on courait alors aux cimetières de.s pareils , à la toml>c d un pcrcou d’une jeune fille que la mort impitoyable avait ravis; une palme et une couronne de roses blanches désignaieQl la vierge pure , car ainsi le voulait l’Vlglise. Les cimetières chrétiens n’avait ni pas ces inscriptions vnnilcuses qui rappellent les grandeurs d’un monde périssable; une pensée morale d’cffrayanle égalité venait d’ici là abaisser rorgueil humain , et la fatale sentence hodie mihi , crûs liât (anjonrd’hiii pour moi et demain pour lui) (2), reiiiunit les entrailles des grands de la terre; Noël advcnait-il , on avait la crèche des p.astoiirels , la naissance d’un Dieu né comme le pauvre peuple, adoré par lui, vivant avec lui, renseignant, le consolant, tout peuple jusqu'à sa mort en croix ; la grandeur de ce Dieu était célébrée par des noêls de bergers cl les plus naïves histoires ,
la poussière; je les ni comp.irés au Cnmpo .Sonto d<-« villes d'Ualic et aux cimetières d'église<i tels que len Espagnols les étalilisvent dans leurs catliédralec; la simplicité allemande produit plus d'im|)rcssion.
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jusqu’à celle adoration des mages, qui n’est que le symbole de rabaissement des rois devant le flls du peuple, Jésus, en qui est la sagesse et la véritable souveraineté (i). Tous ces récits du foyer, toutes CCS légendes de la piété occupaient la bourgeoisie plus activement peut-être que le triste spectacle des passions humaines et l'immoralité de la scène moderne.
Le peuple trouvait ses émotions dans la vie ntunici{iale i rcxislencc était alors pins intime, plus resserrée j tout était groupe et corporation j les rues étaient étroites, les utaisons rapprochées. Aux champs, les vieilles communes se déployaient encore en face de la seigneurie ; le paysan était soumis à trois obligations d'argent :1a dirae, la redevance seigneuriale et la taille. I/Cs besoins de la | guerre avaientfait établir la capitation; la dîme se percevait sur tous Icsfruils delà terre en nature; le curé ou le frèrc-quëtcurdii monastère parcourait la campagne sur sa pauvre monture , et là , un sac en mains, il recueillait le dixième de tous les produits, depuis la poule, belle , féconde «Jusqu’au blé et vin du meilleur cru. C’était la loi de l’Ancien Testament que le christianisme avait adoptée. La redevance seigneuriale se fondait sur des chartes de donation : le paysan ne tenait pas sa propriété de lui-mème, il Lavait reçue en don par acte du seigneur suzerain primitif de la terre ;la redevance qu'il payait était doue une sorte de loyer ou de fermage, que le caprice du moyen âge avait écrit sons toutes les stipulations; tantôt le paysan devait faire hommage d’un beau faisan doré; tantôt frapper trois fuis à la grande tourelle du château; tantôt danser et amuser la dame du lieu , ou bien battre l'étang pour empêcher les grenouil!e.s do coasser (s). Toutes ces formes étaient consignées dans les chartes comme conditions des contrats ; ces obligations remplaçaient les redevances d’argent qui constituent les rentes foncières. 11 n’y avait plus de serfs dans les campagnes, sauf dans quelques provinces récemment réunies à la couronne. Les ordonnances des rois avaient succe.ssivcmciit affranchi le paysan dclascrviuidedecorps.Ceqii’on appelait la corvée, i n'élail dans la plupart des communes, que la près- I tation en nature pour un objet d'utilité publique, | tels que les chemins ou les voies communales et ‘ seigneuriales (3) . 1
(l) oiccuri méridionnles ont encore conierré dei souvenirs de ces habitudes njïres de la crèche de Jésus riifanl; on les retrouve depuis le Rhône jtisqu’aax ; Pyrcnéi’S.
(a) f oyez mon Pkilippe-Atiÿutte r.
Dans les temps de guerre , le paysan était également soumis à la milice, sorte de garde rurale qu’on avait mise eu activité au momenl où toute l’arinée agissant à l’extérieur. Aux communes de France il s’était établi, d'époque immémoriale , le tir au pigeon ou à l’oie sur la place paroissiale ; uii grand mât élail élevé, puis de braves garçons liraient à vol d'ailes le dimanche, et la plupart des paysans de France étaient ainsi deveniisde bons compagnons d’arquebuse. I..à se formait l'école de la milieedans les campagnes; les vieux nobles retraités en étaient les ofTiriers; la milice était l'armée provinciale, elle ne s’éloignait pasdu village on de la sénéchaussée; pour lu police de la province ou une guerre d'opinion locale, la milice marchait en corps; on l’avait vu dans les Cévcniies; la milice du Langnedoc avait tout entière sollicité de comlialire les calvinistes insurgés contre la foi catholique (1).
Dans quelques villes, la garde bourgeoise avait conservé ses privilèges; les notables , avocats et marchands, aimaient à sc pavaner en leurs costumes de colonclset capitaines de quartiers, comme les nobles sc montraient à la tête de leur régiment snrla Moselle et le Rhin. En dehors de la milice, pour le bourgeois et le paysan , il n'y avait aucun service militaire forcé; toute l’armée se remuait par rengagement volontaire; de là cette nuée de braves sergens-recrutciirs qui hantaient le cabaret et la taverne pour surprendre les innocens cadets de famille et le paysan naïf à qui l’on promettait mol édredon, femmes et vin, comme n'en manquaient jamais Va-de-Bon(xcnr,La-Fleiirdes-Pois, des gardes françaises. Une fois l’engagement signé, le soldat était soumis à une législation très-dure, parce que l’enrôlement étant volontaire, la peine devait retenir les recrues dans la condition de leur contrat. Le code de Louis XIV est impitoyable contre la désertion ; la mort était appliquée au soldat de France qui abandonnait son drapeau. Quand un État accomplit une grande guerre, il doit frapper durement tout ce qui s’alTranchU de l’obligation du service militaire, loi de nécessité pour la I patrie en péril (s) !
Tel était le peuple en France, alors organisé partout militairement. L’Europe était soumise aux mêmes nécessités belliqueuses; le vieil empire d’Allemagne avait conservé son organisation plus for-
(3) Voyez le bel et grand ouvrage de BriiMcl sur l'origine et l'iivage dei fîcr9,atini»l Coreee.
(4) V oyez chapitre 1 u de cet ouvrage.
(5) Ordonnances de 1675, 1600ctl70l.
rment féodale. Le vaste territoire germanique ne formait qu'un peuple j si la familleallemandc portail un type commun, la diversité de gouvernement avait morcelé, pour ainsi dire, les caractères; il y avait une vaillante noblesse. Jamais peut-être rhisloire n’ofTritiin nombre si remarquable d'ofTiciers distingués; tes familles princiëres d’Allemagne, les princes de Bade, de Wurtemberg et l’élecleur de Bavière, étaient tous braves. Le système féodal s'ctail maintenu presque entier, et de là ce goût si vif pour le métier des armes. La noblesse allemande était calme au combat; elle donnait rarement des généraux de premier ordre, mais elle avait ses olficicrs de mérite, des colonels intrépides, qui, l'épée au poing, se précipitaient sur un champ de bataille ou à la tranchée (i). La noblesse allemande vivait dans ses châteaux sur les collines élevées, monument de ses ancêtres ; elle passait la vie du vieux temps dans les manoirs noircis. L’Allemagne était le )>ay$ des légendes, et il n’était pas une des collines des bords du Rhin qui n'eût son histoire du tribunal secret et des francs-juges (2), terrible légende pour le despotisme.
Le clergé de la Germanie était séculier ou régulier; c’était le pays des évêques mitrés et armés, ainsi qu’on les >oit encore tout de marbre sur les dalles usées de la cathédrale de Ratisbonne (3). Les électeurs ecclésiastiques avaient juridiction dans les villes dépendantes de leur électoral et siège épiscopal ; ilsétaieiilcomme nnsouvenirde cet archevêque Tiirpin qui combattait, la massueenmain, à côté de Charlemagne, ainsi que le dit sa belle chronique Rien de plus puissant que les évêques de (Pologne, de Mayence, de Passaw, avec leurs hommes d’armes et leurs chevaliersféodaiix qui devaient foi et hommage de leurs fiefs (4). L’organisation féodale s’etait ainsi maintenue aussi bien pour la
(I) noMcine allemande a toiijonrx produit d’exrclIctisoÛTiciers^ presque toiisles priuceset les gentils> hommes scr¥ent .iiijourd'hui encore avec 11 n grade dans les années de la conrédcralion. On doit se rappeler que Napoléon portait un jugement très-fa%orable à cette noblesse.
(a) J'ai parcouru tous ces châteaux des bords du nhiii en 18.17, avec la même ferveur que je visitais les tours mauresqtics de la f'.aslille, de Valence et de l'Andalousie en 18.13.
l.l) fa cathédrale de Ratisbonne a cel.i de commun avec celle de Burgos; les tombeaux des évêques et des comtes sotil en relief sur le sol; cela produit un indicible sentiment de mélancolie religieuse.
(4) l,c clergé c.'ilholiqtie n conservé en Allem.ignc un caractère de bonté et de générosité que je u'otiblic-
noblesse qoe pour le clergé en Allemagne ; tous les chanoines des cités cl les moines des villes avaient de grandes richesses et d’immenses ressources ; les églises étaient opulentes, magnifiques, et tel monastère possédait en ses caves les plus mervcUleiises cuves et foudres, Œuvres des maîtres louiieliers de Nuremberg.
A côté des seigneuries ecclésiastiques et séculières de l’Allemagne, s’élevaient les villes libres et impériales. Francfort, la cité si riche, où sc voyait encore le vieux palais de Charlemagne sur le Mein (s); Cologne sur le Rhin , avec sa belle cathédrale, et tant d’autres cités où la bourgeoisie avait ses confréries, sa garnison, sa maison de ville, toute pleine de peintures d’Albert Durer, le grand artiste municipal de l’Allemagne; la bourgeoisie éiait simple dans ses mœurs, pacillquedans ses coutumes. Aux villes d'IIniversité, réludiaiii, le professeur, le recteur ès-arts envahissaient les dignités honorifiques; aux cités commerranles, e’éiaiciU les bons compagnons des maîtrises qui faisaient retentir l’air de leurs vicillcsebansonsnationales; lorsque l’un d’eux avait fait son chef-d'œuvre, ilarrosait son avènement au rang de maître par de nombreuses libations du vin du Rhin ou de la bière rouge et éciimeuse, telle que la donne le houblon, pauvre vigne de Bavière, depuis Ratisbonne jusqu’à Wurixbourg. Francfort était la ville des banquiers, des orfèvres et des vendeurs d'argent. Qu’elle était grande la renommée de ces orfèv res allemands qui réveillaient l'art florentin, cl risclaicut de beaux vases, des amphores antiques , ou de riches meubles de noyer incrustés d'ivoire (s)!
A la campagne, le paysan allemand était presque partout soumis au régime féodal sous les seigneuries d’église ou séculières; tous payaient la redevance de leurs champs et cultivaient le sol
rai jamais ; j’habilai à Pas«a«- avre le doux et ^ravr siipcrii'iir du «i‘iiiinalrc ib* Sohardiiijr • je n'ai pa< rrncontré en ma vie un ecclé<da-<ttqiie dc(ilus de science, de modeslic et de vertus; s’il lit ces ligtirs, je désire qu’il saebr bien tuiile ma ^raliluile.
(A) Je rapparie ccci cuiiime une Iradilion. J'aî visité à pp.-incforl ce palais , nltrilmc à Charlecnagno; la coiislrui'lion ne me parait pas aussi antique; clic date du douzième siècle.
(0} L’art de la ciselure flurenliue tel qu’on le comprenait a la rciiaissanec , est encore poussé très loin dans les villes sur les bords du Rhin et i!u Mcin. A Slrasbour<{ même, je visil.ii ratrlicr d'un vieil orfèvre qui reproduisait sur de bc.'Uix v,nscs d’or, pour le comte Deiuiduir. une bataille d’Alcxauürc d'après le (ablean do Lebrun.
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pour le seigneur ou le monastère ; rien de comparable à la patience du paysan de la Germanie; sa terre avait une culture des plus perrectiounees ; il derrichait la forêt, semait avec ordre et iiitelli> gencc ; le cliamp féconde donnait d’immenses produits , et la vie «Taisance se rellétait sur ces bourgs, si riches ,si coi)iiets, si parés qui couvrent 1 Autriche, la Uavière et la Saxe. Le paysan allemand était hou soldat, docile à la discipline, dur à la fatigue , excellent dans scs relations, toujours calme , excepté quand le vin nouveau fermentait en sa tête; il suivait son seigneur à la guerre comme les vassaux du moyen âge , ce qui jetait dans les rapports du |H!iiple et des seigneurs une paternité douce et lciii|Mirée. Là, point d'instiliilion politique que la diète des grands, des évêques et des villes libres; la confédéral ion générale de lu race germanique délibérait presque toujours d'après l'impulsion delà maison d Aiitriclie.
Quand on passait le Tyrol pour descendre en Italie, un trouvait un mélange confus de peuples et de nationalités; quelques débris de féodalité existaient eiicure dans le ^Milanais; il y avait de grandes familles, une noblesse vieille de date et dont le blason sc liait aux guerres drsGiicIphcs et des Gibelins, des villes opulentes et municipales, des répiililiques populaires, un mélange de système féodal et de liberté inquiète, un pêle-mêle de petits l>ouvoirs et de petites tyrannies, si bien que le Milanais ciiaiigcail de dotninatiun et de maître sans s'iiiqiiiéltT de la couleur du drapeau. Lu population arcueillait un jour lcsFram;ais, le lendemain les Allemands: le flux et le reflux d’armées appauvrissaient le Milanais sans airermir une souveraineté snrec magiiilique territoire; ils jetaient dans les mœurs du peuple une indifTércncc profonde sur son propre gouvernement. Par tout le littoral de la Mé<litcrranée étaient les républiques commerçante.S; les beaux Etats de Toscane , les légations de Rome papale, avec leurs masses si renuianles, mais si facilement domptées; puis Naples et la Sicile , territoire toujours disputé par les partis; ces multitudes avaient un cirange amour de changemens et de nouveautés. Tout ce peuple d'Italie formait de pauvres armées, des soldats mous et indisciplinés dans les grandes a(raires;si
(t).ltf doi« dire que Rome poi<^d<; aujunrd’hui drs rê|fimriu très-disciplinés et à r.iir le plus martial : je fus frajjpé n Home de l’aspect des carahitiicrs, tous vieux suldatv couverts île croix et de blessures ; le dicton des soldais dn pape est faux.
(a) ’i'oiilcs les villes il’Esiuvijne prennent ainsi un
l'on excepte les Piémontais pourlanl , que Tair des montagnes fortifiait pour les batailles. L'Italie était si divisée qn'on pouvait difUeileuient trouver un esprit général à ses populations; le système d'inipêi n'avaii rien d'uniforme ; la milice cl le recriilcment variaient de ville en ville ; Rome capitulait des Suisses (i); le .Milanais avait sesoomfo/tieri , Naples ses levées en masse de lazzaroni , toujours enclins à la révolte; i! n'y avait pas une forme générale et commune de la société, telle qu’on piU la saisir cl la reconnaître.
L’Espagne était elle-même une grandefédération de peuples liés par un esprit identique, le calbolicisme. L'organisation des populations delà Péninsule avait été ramenée viulemnient à riinité par Cliarles-Quint et Philippe U; mais les /hr-ros des provinces, des villes, de.s communes, avaient survécu à cette aclicn forte et despotique. I/Cs C^stilles n’avaicDl aucun privilège, car elles étalent les vieux domaines de ses comtes; mais P.Vragon , la Catalogne avaient conservé les franchises antiques qui faisaient de chaque État des républiques municipales, à ce point que le roi ne pouvait entrer, sans la permission des Etals, dans sa belle et immaculée eilc de Rarcelone (2). Depuis Tavénement de Philippe V, les populations étaient niécontentes; on avait répandu à dessein quelques craintes sur la liberté du peuple; les pamphlets de Hollande et d'Angleterre disaient que le petit-flls de Louis XIY accomplirait en Espagne ce que son aïeul avait réalisé pour la Kraïue, c'est-à-dire le despotisme oriental qui avait détruit toutes les libertés municipales dans le royaume des rois trêschrcticns(3)
Le caraelèrc du peuple espagnol était sobre et fier; il y avait parmi la noblesse un sentiment d'orgueil et d'antique origine qui disputait de hauteur avec le roi absolu ; un comte de Castille, un grand d'Espagne SC couvraità lafacede son souverain;il élail son guide cl son conseiller ne. L’Espagne était remplie de majorais et déterrés franches d'impdls; un tiers de.s propriétés appartenait à la nolilessc, l'autre tiers au clergé; puis venaient les laboureurs, classe nombreuse et hautaine aussi dans sa pauvreté même, ainsi que le disaient ses noms et scs titres de vieux chrétiens. En Espagne
surnom qui est l'origine d'un privilège; à Barcrionc, qui est la perle de Catalogne, les privilèges de la ville sont écrits dans un niagnifiqiie volume eonserve au couvent des jésuites sur la Hamida.
(.3) Gazette de Leyde , anu. 1705.
KurloiU le clergé avait conservé son caractère tout peuiilc ; ces archevêques de Tolède ou de Biirgos, couverts d'or et de soie, ces abbés d'Iiiéroiiy mi tes à la tête magninqitc, à la tonsure blanche au milieu de ces masses de cheveux noirs, sortaient du peiH pie , des artisans et de la bourgeoisie ; les moines espagnols étaient tout multhude, et de là cette énergie, ce patriotisme des couvens chaque fois que le sol de l'Espagne fut menace j il iVy avait pas de plus belle et de plus forte race que le moine espagnol au port haut , à la stature athlétique , tous fîls de laboureurs, nés dans les montagnes, et décides à défendre leur patrie (i); et c'est ce qui explique cet héroïsme des fraylcs de Saragosse ou de Valence quand l’étranger foula la terre d'Espagne. Partout leelergé inspirait un profond respect ; il était peuple , incrusté dans les mœurs d'une nation où tout est pierre et monument ; les évêques, les chanoines, les moines blancs et noirs s'asseyaient au foyer domestique; ils exerçaient une puissance dominante sur la foule qui les connaissait tous ; c'était à la porte des coiivens que sc nourrissaient les pauvres; là , parmi les fraylcs , étaient leur hospice, leurs secours; ils y trouvaient des frères, des enfanscldes appuis pour lutter contre une noblesse ticrc et une royauté absolue.
En.\nglelerrc, Torganisation de la société s’etait plus profondément empreinte d’aristocratie depuis la révolution de 16^8 ; la réforme, ensc posant comme religion d'Ètat, avait consacré les vieilles existences des barons et de l Églisc; les lords Icniporelsctspirilucls s’étaient établis paisiblement en seigneurs des villes et des comtés ; Guillaume lU n’était qu'un chef choisi par l'arislocralic , et les lords et lescvéqiics preferèrent un étranger aux StiiartS/ car on devait avoir sur une dynastie sans racinc.s, une domination plus facile.
reine Anne ne fut, à l'origine de son règne, qn’un instrument des whigs sous le duc de Marl- ^rough; les barons et l'Eglise anglicane formaient le double symbole du despotisme qui s’étendait en Irlande et en Écosse. Bien de plus hautement ennemi des classes inférieures que ces deux puissances siiperhcsde Tépée et delà mitre anglicane, et voilà pourquoi le peuple , dès qu’il le put , poussa le cri de réforme. En Irlande, on trouvait une multitude ardente, patriotique encore, parce que le catholi-
(l) I.'rKpecl des fraylcs ii'a rien de repoiivtanl ; on voit qu’iU smil E'>pajnoU jnsqiraux cntraillei. Je ne in explique pas comment une révolnlion qui <e fait an nom du peuple attaque les moines, qui sont les fils <!c ce peuple. Si un 6tc à la malhcurrusc Kspa|jnc le ca-
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ci.smedominait ; en Écosse, on y rencontrait aussi une certaine énergie de révolution , parce que le priiici|>c presbytérien agissait sur les masses; mais en Angleterre il n’y avait plus que l'anglicanisme, c'est-à-dire la domination la plus absolue de Taristocratie cl d'nn clergé hautain soumis aux formules do Henri Vlll.
H n’existait pas précisément de noblesse en Hollande; tout était sur un pied d'égalité dans celte république de marchands vivement occupés de leurs expéditions de Tlndcetdes comptoirs tout pleins de doiiblons;lc marchand hollandais vivait au milieu de scs jardins de tulipes et de ses canaux verdoyans; l'argent s’était concentré dans celle terre ingrate où des meru'illcs s'élevaient contre les ravages des eaux et la stérilité du sol. On ne songeait à Amsterdam qu’à réunir le plus de llorins possible ; les marchands apportaioni à celte œuvre nneostentaiion remarquable , les uns empilaient dêspisloles d'or dansdoscaves immenses, les autres dispersaient en dalles sur le sol leurs pièces d'argent; c'était la vaiiilédes gros bourgeois, leur seule noblesse, car tous omipaieni tour à tourle goiiveriicmeiU municipal et fédératif, qui composait leur république ; comme ils iTétaient pas très-forts aux batailles sur terre, ils louaient bon nombre de seigneurs et de soldats allemands , cl leur assuraient desexistenres noblcsdaiis l'Etat. Si la flotte hollandaise aux grosses liâtes cl vaisseaux était très-redoutable quand le pavillon do Ituyler pendait aux mâts, le.s troupes de terre n'avaienl quelque renommée que parce qu’elles ctaicnirecrntdes eu Allemagne; et c’est ce qui lit dans l’origine le pouvoir et le stalhoiidéral des princes de Nassau et d’Orange. Aucun chef militaire ne consent à commander long-temps les troupes d’unpays,.sanse$sayerde saisir le pouvoir suprême; le système allemand et anglais devait toujours dominer les États-Généraux de Hollande.
En résumant tous les faius politiques et l'esprit de ces populations, on doit remarquer que partout il se faisait en Europe un mouvement ascendant versTunilé. En France, Louis XIV eoiislruil avec énergie le pouvoir unique et suprême, il vent constituer la monarchie universelle; l’AngletcrrcciUrainel'Ecossc et la réunit sous un commun parlement ; Philippe V en Espagne marche
lliotirismp, que lui rc. tcra-t-il ? moi, voyageur, j’ai Uni aime cette hospitalité des roiivens, vastes furtcrc«xcii qui sauvèrent l'Fspagnc de la domination des clranger.s !
LOUIS XIV» SON GOUVERNEMENT
vers l’anéantissement de l’cspril provincial; sa l>ensée est d'eiiKiotitir le PorliiKaI dans sa monarchie, comme la pensée de r Angleterre est de développer sa double influence sur la maison de Bragance et la Ilollande. L’empereur veut établir l unilédans la confédération gennanique ; et la création d'une royauté en Prusse est-elle autre chose* qu'une tentative d’unité monarchique, que la réforme essaie, afin de concentrer ses forces et d'avoir un prince de la foi de Luther couronne au sein de T Allemagne?
CUAPlTnE MVII.
CAUPAG7B DE 1705.
Première pacification des Cévennes, par le maréchal de Mllars. — Soumission du chef Cavalier. — Formation des armées. — Vendôme. — Le prince Eugène. — L’armée dTlalie. — Villeroy et l'ar-
(1) Lrs allié* cherchaient à grandir les rc4iiltnt* de la bataille d'Ilochstrdt ; loiiteB lo« gazettes rctcnlisi- Bcnl du beau siiccè*. J’ai truiivé le récit ntiivant dant la (itizeUe lie La //nye
« Aujoiird’liui, 18 août 1704, le culonrl Parcke, aide de camp de M. le duc dr Marlbnroiigli, et députe par liii-mémr pour porter à .Sa 3lajesté la reine de la (•raiide-Rretagnc les nouvelles de la victoire remportée sur les ennemis auprès de iluchstedl, est arrivé à l.a Ilajc sur les sept heures du malin, étant parti de Parméc le mercredi 13 «le ce mois, environ sept heures du soir, après avoir été retenu A Nordlingon faute de chevaux , jusqn'Â une het»re après minuit. Guillaume Fleertman, commissaire des approches, est aussi arrivé après lui. Il cloil parti de la même ar> niée deux heures nii'desstis de nilliiigcn, le jeudi 1 4 à dix heures du malin, el tous deux ont rapporté ce qui suit:nQue l’armée sous 31. le duc de Alarlboroiigli, s’étant séparée de l'armée qui alloit assiéger Itigolstadt, sous 31. le prince de Bade, sc joignit le 1 1 environ à une heure de Doiiawcert, avec l'armée qui ctoit suiis le commandement de 31. le prince Eugène, el que le soir même 31. le duc de 3larlboruiigli cl le prince Eugène furent reconnoitre les ennemis, qui étuient campé.x auprès de Hoclisledt. Que le 12 31. l’éiccletir de Bavière et 31. de Tallard vinrent rccoiuioitrc lesalliés avec quelque cavalerie; mais que le piquet s’étant avancé, ils se retirèrent, et que le soir 31. le duc de 3lurlburougti envoya le iMgagc à DonaHccrt, et donna les ordre.* pour marcher le lendemain avec toute l'arincc. Que le 13, à deux ou trois heures du iiiutiii, l’ar-
mée de la Moselle. — Marlborougli. — L’armée du Rhin. — Campagne d Espagne.
La fatale Bataille d'HoclisleiU avait forcé les Franraisàre.sserrcrleiirsligiies militaires. Du Danube, Icsarniées de Louis XiV s'étaient concentrées sur le Rhin ; il ne s'agissait plus d'envahir un territoire ennemi ou de protéger un allié menacé, le champ de halaille était désormais la Franco. A celte époque de crise, il fallait dévclop|ier toutes les ressources du pays; si les alliés franchissaient l'Escaut el le Rhin, Us marchaient au ctrnrméme de la monarchie. Les forces ennemies allaient grandir avec la victoire; les puissances de second ordre, jusqu’alors incertaines ou timides dans leurs alliances, allaient sc prononcer contre T..onisXlV ; c’est ce qui arrive toujours quand la fortune abandonne un pouvoir que l'on craint ; on l’a servi par frayeur, on le délaisse avec joie, comme si l’on courait à rindépendaiicc nationale, (i).
mé« se mit en marche vers l'cnnenil, qui étoit campé auprès de liochslcdl, sur une hauteur, ayant devant lui ntic espèce de marais cl de ruisseau, et qu’elle arrivai six heures auprès dudit ruisseau, a la faveur d'un brouillard, sans avoir été aperçue Qu’alurs rennemi fit tirer deux coups de canon, apparemment pour rappeler les fuurragcurs et les partis, et qu'il Ht mrllrc le feu à quelques villages, maisons et fnoulitis de crainte que les nlliés ne les oeciipasscnt. Que là dessus l’armée (les alliés se rangea en bataille, et qu i neuf lieures du malin l'on cotnnienea du côté des ennemis à canonner, sur quoi ou leur répondit de la même manière du côté des alliés. Que cela ayant duré une heure, 31. le duc de 3larl!ioroug fit reeonnnitre le ruisseau qui étoit entre deux , cl qu’ayant trouvé que l'on |>ouvoil y jeter des ponts ri et U, il y fit ap|>orter les pontons, et les Ht placer en présence de rennemi. Qu'ulurs l’armée marcha au combat, et que la cavalerie ayant passé le niissenti fut doux fois attaquée par renneiui, mais qu’elle te repoussa. Qu'enstiite toute l’armée passa aussi, et attaqua avec tant de vigueur, qu'aprè» un rude combat l’aile droite de rcunemi fut obligée de se retirer environ à cinq heures du soir; (pie 31. le due de 3larlhurougIi pénétra, avec le corps de bataille, jusque dans le camp où étoient plantées les (entes des rtiiieniis, et avait séparé les dciii ailes de leur armée l’une de l’autre; que sur cela les ennemis avoient povté trois brigades d’infanleriiî de leur aile gtnrhe dans le village appelé Blriitheim, où ils s’étoieiit défendus pendant deux heures , jusqu'à c<^ qu eiiiln ils avoient été obligés de se reiutrc, cl qu’ils avuteiti été tous lues ou
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Oanscc moment déri<«ir où U tfiail si urgent (Vnp* peler toutes les ressources de la France au secours de son territoire menacé, le conseil de Versailles crut indispensable de reprimer sur-le-chanip l'insurrection des Cevennes, soit parmi coup de force, soit par une pacification Tolontairc. Cette insurrection avait pris un développement rapide j le peu d'énergie du maréchal de Montrevcl, scs discussions avec l'hahilc inlendani du Languedoc, M. deBdville, avaient favorisé les lentalives des séditieux; les cnmisards étaient alors assez forls pour devenir un parti formidable dans l'État; les chefs militaires, les prédicateurs s'élairnt mis en rapport avec le gouvernement delà reine Anne et les États- Généraux de Hollande. Les intelligences secrètes que le eahiiiet de Versailles entretenait encore a Londres et à La Haye indiquaient le vaste plan de ralliancc; il s'agissait de déliariiuer dos corps de troupes sur les côtes du Languedoc; les réfugiés calvinistes devaient former deux régimens magniüqiiesde trois mille hommes chaque, sous les ordres de Roland et de Cavalier, qui marcheraienlen tôle des étrangers, et seconderaient ainsi le mouvement ÎDsiirrectioiiuel des Cevennes en proclamant la liberté politique et religieuse et le gouvernement parlemenraire, la vieille pensée de la Fronde.
La révélation de ce plan avait effrayé le cabinet de Versailles, et c'est ce qui explique la mission militaire et diplomatique dont le maréchal de Villars fut chargé dans le Ungiiedoc. Villars était tout à la fois une renommée militaire du premier ordre, el une capacité très -habile pour les négociations; il arriva dans les Cevennes, el sou nom si éclatant jela quelque hésilation et quelque désordre parmi les insurgés. Villars n’alla pas bnitalemenl à la répression violente, il se donna pour but de pacifier au plus vite la montagne, afin de rendre disponibles vingt ou trente mille hommes qu’on Rêvait sur-le-champ employer k la frontière pour le service du roi et de la France.
Lorsque Villars vint aux Cévennes, les camisards se partageaient déjà en doux partis. Le chef Roland, homme intrépide de la race huguenote, voulait suivre la carrière de Finsurreclion, et mourir pour ses idées; Cavalier, au contraire, jeune homme
faits prisonniers lorsque le colonel Parcke partit de l’armée. Que M. l'électeur de Bavière s’élait retiré avec la cavalerie ennemie, mais que de toute l’infanterie il n'cii poiivoit être échappé que peu ou point, toutes les tentes, 1)a|ja;fCB et canons ayant été pris, et le maréchal de Tallard fait prisonnier avec deux autres généraux, a La princes.se de Bade avoit aussi fait savoir
amhiticiix e! plein d’avenir, pouvait être facilement séduit par des promesses d'argent et desgaraniies de fortnne Ce fut donc en vain que le maréchal de Villars s’adressa à Roland; il essaya une fois la corruption, cl ne put rien obtenir ; le montagnard persista dans son rôle de chef des insurgés. L'Iiabile Villars avait jeté les yeux sur ('.avalicr, et le caractère bien connu de ce capitaine des camisards, sa forfanterie et son orgueil devaient être facilement dominés par des promesses; les pleins pouvoirs de Villars lui en donnaient la facilite. Le maréchal Ht proposer une entrevue à Cavalier, afin de régler les clauses d'une pacification, cl celui-ci fut flatté de cette demarebe d’uii maréchal de France ; l’entrevue fut accordée.
Connaissez-^vous dans les Cevennes le village agreste de Vazenohre? là, au milieu d’une plaine rc.sserrée entre deux hautes collines, Cavalier déploya sa troupe de braves compagnons; elle se composait de huit cents hommes environ, tous noircis par le soleil du midi; leurs visages étaient hâves, leurs yeux vifs et animés du plus profond dévouement à leur cause; ils avaient tons celle mâle tournure que donne la vie des montagnes; quelquesuns étaient à cheval, le plus grand uuiiibreà pied, armés de fusils anglais, de carubiueset d'arquebuses à rouets, vieilles comme le temps des litigiicnolsdu .seizième siècle (i). De raulre côté, le marccbal de camp Lalande, à la téiededeux bataillons royaux, s'avança au-devant de ces soldats rangés en bataille par lignes très-serrées; Cavalier lui lendit la main; ils se mirent à l'écart de la troupe, et la conférence commença sur tous les points de la pacification. Le roi offrait au chef Cavalier le rang el le litre de commandant d’un bataillon, quiélait udmisau service de Sa Majesté, ou bien la liberté de sortir du royaume avec ses camisards. On publiait une amnistie générale, la restitution des biens et des personnes capturés; moyennant ces concessions, les rebelles menaient bas les armes, et redevenaient lidèlea sujets du roi.
Ces conditions, débattues par C^avalier, ftironi enfin acceptées, cl de séduisantes corruptions furent offertes au chef des cadRsards qui adopta l'amnistie d’après les clauses royales. On vU alors
par un exprès au commissaire Flccrtman, qu’elle avoit reçu avis du prince de Bade qu’lugolsladt cummençoit il capituler. 1« colonel Parcke allant en Angleterre n’avoit pour toute lettre qu’uu billet, U(|uel avoit été écrit eu hâte pur M. le duc de Marlhorough, sur iiti petit morceau <le papier, u
(1) Mémoires de Corn/ier, Londres, ann. 1706.
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(lavalicp qiiitler ks C^vennrs arrc deux renls Iionintes de sa troupe qui lui servaient d’oseopte; sa rcnommdc rai-compaKiiait partout ; il entrait dans chaque cité avec sa ^r^indc é\we à la main , et ses deux cents compai?uons, leurs larges chapeaux sur la tête, véliisde bure , remarquables par leurs pistolelsà la ceinture et leur arquebuse sur l'épaule ; cette troupe ressemblait à ces petits corps de bataille de huguenots, tels qu’on les voit encore aux gravures du seizième siècle. Cavalier parcourut le Lyonnais, la Bourgogne ; il v int même a Versailles où l'on se iiioiilrait du doigt le chef des faiialiques (i). Les ministres du roi 1 interrogèrent sur les moyens de pueiber les Cévennes, cl Cavalier répondait toujours qu'il fallait accorder la liberté de conscience; chose impossible alors, car riusiirrcction clail trop profondément enracinée dans les esprits, et s'unissait trop à la question religieuse. Le roi ne voulut point le reeevoir ; Cavalier se trouva sur son passage dans les galeries de Versailles, cl Louis XIV sentit uneémotion pe'niblc à cet aspect d'un hominc qui lui avait résisté, comme aux jours délestés des guerres civiles et de la Fronde. Cavalier, trop orgueilleux pour lléchir, dm habiter en une ville fronl:ère,et là, il profita d'une nuit obscure pour fuir à Félranger avec la plu|>arl descs compagnons. 11 y fut bien accueilli, cl reçut le litre de colonel d’un rcgimeiU de calvinistes, sorte d’émigrés qui marchaient alors contre la patrie (2).
Après que Cavalier eut quitté les Cxfvcnnes, la répression des camisards devint plus facile; la di-
(1) iVemuires de f'illar.tf lom. p. 1 70.
(2) Mf‘moires dê Cavalier, ann. 170^.
(3) Mémoires de l'illnrs, ann. 1705.
(4) Qiii'Iqiie i>oiii qiin l'on pril en France d'atléniirr celle dératte, un n’en fui que trop tôt informé; et deux oHiriers français, qui étaient mirés dans Vim après la bataille d'Hoclisledt , écrivirent des lettres très-détail lécs sur ces tristes événrniens.
<t Je vous dirai <pie mercredi 1.1 août il »’c<it donné la pins sanglante bataille qn’on ait vue de mémoire d’Iinmme. et dans lacpielle nous avons été rntièrcrnrnt défaits. M. de Tallard est blessé et fait prisonnier, avec beaucoup d’antres généraux; ItIM. de Surlanbc et Riainville morts; tonte l'itifanlerie abîmée ou faite prisonnière; Itl. deTavannes, colonel, le comte de Verne, général de la cavalerie, et le marquis de Bellefonds, tués Ntir la place; M. de itfontpcroii. antre gént ral (le la eavuleric, blessé. Auns courons à pt'rdrr baleine depuis deux jours , et nous ne sommes arrivés à Ulm (rcmlet-vuns des débris de l’armée] que tout à l’heure, T ayant neuf bonnes heures de là au champ de bataille.
vision était dans leurs rangs: ils n’avaient plus de eonllaiice les uns envers les autres; on croyait toujours à ta trahison. Villars suivit un système habile; il offrit à tous ceux qui feraient leur soumission une amnistie absolue, des avantages militaires dans les troupes du roi ; a tous ceux, au cou traire, qui résistaient, le maréchal se montrait impitoyable. La lutte se eoiuiniia avec quelque vigueur dans les montagnes; le succès seconda toutes les tentatives de Villars; il poursuivit avec tant de ténacité la guerre contre les camis.ird$, qu’elle ne présenta pins aucun danger au printemps, et le roi put disposer du maréchal et de scs troupes pour les porter à la frontière ; les Insurgés étaient divisés, et c’est ce qui perd toutes les révoltes de peuples. En vain Roland s'élait efforce de réveiller la prcniicre énergie des Cévennes, les jours d'entiioii.siasme et de ferveur étmeut attiédis; Cavalier avait emmené les meilleures troupes. Los Cévennes n'offraient plus les périls d’une rébellion désastreuse pour tout le midi de la monarchie (a).
Ü'ineroynbles efforts étaient alors commandés à tonte 1.1 population de France pour repon.sser l'invasion qui menaçait le territoire; le triste échec de Hochstedt s’élait passé loin de la patrie, et la France avait encore assez de ressources pour repousser la coalition. La cavalerie était intacte ; le Mercure de l•rance avait public les actes de courage et de dévouement qui avaient glorieusement marqué la précédente campagne; on n'avait su la vérité que par quehjues lettres particulières d’oniciers français en Allemagtic(4). Il s’élailmani-
Noiivélion» drrrièrp la gendarmerie qui a été repoussée six fois, et lions l’avions toujuiirs soutenue; elle rntiêrcmcnl défaite, luus les ufliciers tués ou blcss«’s, lior.t .'IL de Préebuir, ({ni se porte mxsi bien qbe moi. qui ai fait cumme beaueonp d’autres, les généraux lions donnant exemple ; cc matin MÜI. de Conrteborine, du Bourg et d’Ilnmièrcs sont échappés, s'étant sauvés sur le chemin d'Ulm; enfin tonte l’armée est dans une cunsleritntion terrible; nous avons perdu nos timbales et étendards, s
Voici une autre de ces lettres intimes d’ülficier.s :
a Vous .inrez donc appris la triste destinée de notre armée : on n’a jamais vu une déronlepareille. Vous en serez s(ir]»ris [lar les relations qu'on tous enverra, la ville d't'Im est si remplir d'uillcirrs blessés qn’on ne sait ou les mettre ; jugez des soldats. On avoil douze heures de clictntn à faire pour être en quelque manière en sûreté. J'ai été trouver M. de CbcUdet |>onr me faire avoir nu bon logement. Nous ne sommes pas m.il, jioiirvu qn’on nous y laisse jusqu’à ce qu'on soit en état de faire la roule de Strasbourg, car on dît qu’on va re-
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fesit au &ein du peuple uo vérllable palriolUme. D’ailleurs les édiUJu roi, Irès-rigoiireui, forçaient tous les hotmnes valides à s’enrôler dans la milice ; les lettres patentes convoquaient le banct l’arrière^ ban de la noblesse, selon les vieilles lois féodales. Tout possédant flef devait s’armer et s’équiper pour qu'au printemps les armées fussent prêtes sur toute la ligne. Le travail du département de la guerre , œuvre très-remarquable , divisa res troupes en plusieurs armées principales dans l'ordre suivant ; le duc de Vendôme conservait le rommandemeut de l’armée d’Italie, dont la mission était de défendre le Milanais contre les Impériaux, et d’occuper le Piémont que surveillait une autre armée au pied des Alpes. Le quartier-général de ce corps de réserve était à Dijon. Villars, qui avait quitté les Cévennes, prenait la direction de l'armée de la Moselle, et au cas où Marlborough se porterait sur le Rhin, Villars avait ordre de le .suivre et d’empêcher ses opérations olfensivcs. Villeroy devait le remplacer, et commandait, en attendant, tes réserves en Alsace, lesquelles comptaient plus de quarante mille hommes ; Boufllcrs était chargé de
partir; on fait déjà furce |)ont« sur rillt*r, 1) est Inipossibli* qu'on puisse rester en cc pnjs; les ennemis S4>nt maîtres de la cainpaj^tie. Si jamais ilt nous bouclu'iit le |>as<a{rr, il ne .^«sauvera pas un François, cartes paysans font déjà rage. Je m'en vois faire partir les équipages pour le camp, car iis moiirroirnt de faim ici. Il y a trois jours qu’ils n'ont presque pas mangé; rniin tout C!(t sur les dents, il est à souliniter qiie nous sortions hiimtôl do ce malbciirl tout est penlii sans cela, les fourrages manquent aUssi bien qflc les vivres, et tout est au prix de l’or. Du moins quand on aur.i passé le Rliin, on vous représentera nos besoins. Il ne faut pas compter sur la bourse de son prochain, ni il ne faut pins compter sur la campagne. Cette action a bien fait vaquer des charges; presque tons les ofbcicrs sont tués ou blessés, et si on en voul.vit mettre tous les noms, il faiidroit un volume, l.cs détails qu’on enverra à Pari» de la bataille vous feruut assez couiprciidre combien le roi y perd. Adieu, mou cher cl trcs-houuré. etc. »
(l) Lettre de C Empereur ti milord duc de MarihoroHÿh.
« Très-noble, cher cousin et piincc, nous vous saliiniis de tout notre ca*ur par la présente. Fn consitlé • ration de votre hante naissance, et des signalés services que vous rendez à notre maison et à tout l’Empire romain, nous vous agrégrnns au nombre de nos princes et du Saint-Empire, Nous avons voulu cii vous élevant, suivant notre droit cl vn$ mérites à cette haute dignité, donner une marque publique de la rcconnoissauce que nous et tout rKinpire devons à la reine de la Grande-Bretagne et à vous, de ce que .Sa Majesté a
I la défense des places de Flandre, et prêtait sa droite à Taruiéede la .Moselle, qui avait ses communications libres avec celle du Rhin.l'n corps détaché de trente mille hommes, sous le maréchal dc Tessé, servait au-delà des Pjrénées dans les États de Philippe V. A aucune époque peut-être l'état militaire de la France n’avait été plus formidable ; il comptait plus de deux ceut dix mille boiiimes présens aux drapeaux , sans comprendre la niiÜcç et les régimens de marine et gai de-côles; les chefs' étaient tous du premier ordre , et choisis parmi l’élite des maréchaux de France; il s’agissait de sauver le territoire.
Pendant ce temps, les alliés .s’avancaient vers la frontière; la bataille d'IIoehstcdt avait délivré r.Antricbed'nncinvasion imminctite, et l'empereur s’était hâté de couvrir Marlborough de gloire et d’honneurs; un déirei l’élcvail à la lügnilc de prince de l’empire; on érigeait une colonne à Rleinheim ; une immcnselerre domaniale était concédée à Marlborough en récompense de scs services Cl). Léopold avouait hautement le danger qu’avaient couru ses Étals cl sa capitale menât éc : la
bien voulu envoyer, sous voire condullc, un secours si cansidt-rable eu Bavière et en Souabe. dans im temps que nos afTaires cl celles de l’Empire étolent réduites .. en un fort méchant état, par la rtvullc scandaleuse de l’élccleiir de Bavière. Cette entreprise a été cotiduiir avec autant de valeur que de sagesse; cl les témoignages publics, de même que le r.ipport de mes (roiipes, qui ont été les fidèles alliés et compagnons de vos victoires, en allribiient tout le succès, après Dieu, n votre sage conduite, et à la valeur intrépide des troupes arigloises wl des antres alliés qui ont combattu sous voire commandement. Ces victoires, et particiilièreinenl celle de llurlisledt remportée sur les François et Bavarois, nonob>tanl leur supériorité et l'a vaut age de leur poste, sont St cclalanlcs qu’on n’a pus connuistance que depuis ccul ans la France ait reçu mi tel échec : de sorlv que nous sommes persuadés que, moyennant la bénédiction de Dieu, les pernirieiix desseins que nos eiineuiis avolenl formés sur celle campagne sont anéantis ; que l’Allemagne, qui éloit sur lu point de sa ruine, est raiTeruiie, de même que les nlTaircs générales de l'Kurope; d’où lions espéron» que la liherlé de la chrétienté sera bientôt asstiréecontre la violence et U tyrannie des François. Et comme nous sommes pleinement assurés que vous metlt'Z tout eu usage pour parvenir à ces fins, nous n'itvons rien à ajouter, sinon de vous souhaiter toutes sortes d'Iieurrui siiecés , el vous assurer que dans toutes les occasions nous tâcherons de vous donner toutes les marques possihic« t{f> v?
I mitre recoimoissancc. Donné à Vieuiio , le SU août
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bataille livrée sur les frontières de l’Autriche avait sauvé les sujets de l’empereur. De solennels remer> etmeijs furent votés à Marlborough par les lords n Icscomuiiines d’Aiiglelerre. Telle était déjà l'ijahitude anglaise de combler d'argent et de dignités les généraux qui servaieni la patrie. Après avoir quitté le champ de bataille d'iloclislcdl, le duc de Murlboroiigh lit occuper In Bavière et assiégea U Im ; |>uis laissaul le prince de Bade sur le Kliiii, U dirigea son armée vers la Moselle pour s’opposer au iiiaréi'hal de Yillars qui tentait une pointe sur la Belgique cl rAlleinagne du Nord.
Les armées des alliés sc divisèrent alors en pliistciirs corps, pour envahir de toutes parts le territoire de la inonarrhie; l'armée ennemie de Belgique et de Flandre sous les ordres du comte d’Onverkerk et du inarcchat de Spar, se porta auprès de Namiir, sur la ligne des Français; elle fut repoussée. Toutes les entreprises de sièges et de batailles fiimil essayées en vain; Namiir, Bruges se dércndirenl vaillamment, et le comte de Spar fut obligea une prompte retraite; le maréchal de Villcroylepoursiiivii l'épée dansicsrcinsjusqu'aiix frontières memes de la Hollande. Des succès incontestables marqiièrcul la campagne de Flandre ; le maréchal de Villcroy, toujours impélueux , profila hardiment de cet avantage. Tel était le caracicrc chevaleresque de Villcroy, il s’aventurait à force de courage , et le peuple, qui ne l'aimait pas, le < hansonuaii de plus belle aux halles de Paris, (l). Au nord, la monarchie de Louis XIV était préservée.
Pendanlcc temps, le duc de Marlborongh opérait son moiivemeut sur la Sarre et la Moselle; il avait réuni son armée dans les lignes de Fé-
(1) J’ai trouvé, «ous la date de 1705, une épigramme en forme de dialogue entre la maréchale de Villeroj et le peuple; elle üc reporte au temp^ <le la captivité du maréchal de Villcroy ;
Que voulex-vouv qu'on fasse De notre commandant?
Françaiv, dans la disgrâce,
N'oflirez-voiis point d’argent ?
Si la triste avenliiro Fût surpris Câlinai,
Vraiment tonte la nature Fait hAlc son racbapt.
Slafardc et la Marsaille,
Kt tant d'autres exploits, iSc sont pas des batailles De celle épée de bois.
leclorat de Cologne; en face de lui se déployait VMIars, auquel il olfrit bataille; mais riiabite général se plaça dans des relraiichcmens inexpuguables; il allendil sou adversaire et ne l'attaqua pas. Ordre fut donné à Villcroy de détacher un corps considérable de bonnes troupes sur la Moselle, et de tourner le duc de Marlborough, ainsi forcé à la retraite sans engager un seul combat ; belle ma nœuvTcde Villars,que les alliés altribnèrenl aux retards de l'armée impériale sur le Uhin. L’Alsace était mise encore à l'abri et protégée sans effusion de sang. ^ illurs prit position sur la Sarre, taudis que Marlborough, par un mouvement de gauche, se rapprocha des frontières de la Hollande et des Pays-Bas, menacées par la pointe du maréchal de Villcroy. Ainsi, par le seul effet de l'habile maniBiivre concertée entre les deux chefs des armées de Flandre et de Muselle, l'ennemi était rejeté sur les Pays-Bas et la Hollande (i).
Les Impériaux arrivaient à marches forcées conduits par le prince de Bade; le corps principal s’élevait à peine à vingt-cinq mille hommes; car les Autrichiens s'étalent hâtes d'occuper la Bavière, tant àleiirconvenancc ; ils faisaient les siégesd'l'lm et d’Aiigsbonrg , et l'empereur voulait avant tout obtenir la contiscalion de ce grand iief au profit de sa maison. L’armée du prince de Bade ne pouvait opérer qu’avec l'aide du duc de Marlborough, et le mouvement rétrograde du général anglais sur la Be|gi(|ue isolait te corps des Impériaux de toute communication avec les alliés. Le prince de Bade, secondé par les habitans, campa dans la Basse- Alsace, en face de Vjllars,qiii avait quitté Farméc de la -Moselle , après le départ de Marlborough, |>our prendre le commandement de l'armée du Rhin. Le
Mais mon époux qti’esllme Le roi et Maintenon,
Pourront vous faire un crime De votre indignation.
Namtir, Chiari, Ocmonc.
Nous servent de raison,
Pour refuser les sommes Qu’il faut pour sa rançon.
Hé quoi ! sa destinée Le laisse sans espoir.
Et moi srrais-je née Pour ne plus le revoir!
Il a plu à la France,
Kii dansant joliment.
Il est bon qu’il la danse A Vienne quelque temps.
(8) Mémoires de Fillars, ann. 1705.
prince de Bade étaH nn des plus fermes et des plus intrépides généraux de la coalition ; seulement on le jou|H^oniiait de n'étre pas tout dévoué.
Le prince Eugène, après la bataille d’Hochsledt, avait également quitté l’Allemagne pour deseen* dre dans te Milanais, et s'opposer à Venddme qui s’avancait rapidement sur le Tyrol. La manœuvre du prince Eugène avait pour objet de dégager le duc de Savoie alors menacé jusque dans sa capitale par Parmée de réserve qui s’était formée aux Alpes ; il fallait hardiment traverser les montagnes et se placer sur les derrières de l'armée de France; manœuvre impétueuse qui fut arrêtée par la bataille de Cassano au passage de l’Adige. Les Français restèrent maîtres du champ de bataille -, mais la victoire fut bien disputée , quatre mille hommes demeurèrent sur la place. L’entreprise du prince Eugène échoua , il ne put se placer sur les derrières de l’armée de France , et le Piémont ne fut pas dégagé. Viclor-Amédée vit sa capitale assiégée par le duc de Venddme; les Impériaux se bornèrent à observer le mouvement de leurs adversaires; ils n’osèrent plus aucune grande manœuvre (i).
La campagne avait un caractère plus décisif en Espagne; l’archiduc Charles, proclamé roi d’F.spagne et reconnu également à I«a Uaye et à Londres , s’était embarqué sur une flotte anglaise et avait pris terre à Lisbonne ; ta maison de Bragance avait salué ses droits, et une armée anglo-portugaise, où paraissaient quelques régimensde réfugiés français , s’était déployée sur les frontières de rEstramadure. Simultanément une escadre sous le pavillon de l’alliance jeta le prince de Darmstadt et une armée alliée dans la province de Catalogne, si méconlciite de Philip|»e V. Des places de guerre se déclarèrent pour Charles III ; Barcelone arbora son dra|>eaii; bientôt l’insurrection |M>pulaire s'étendit jusqu’à l’Aragon. L’amiranle de Castille, le marquis de I^ganez favorisaient cette expressiondessentimens hoslilesà Philippe V. Le maréchal de Tessé, qui commandait le corps auxiliaire de France, porta son armée dans l’Estramadure, tandis que l'insurrectioD gagnait jusqu’à Saragosse. Ainsi la monarchie de Philippe V
^1} Mémoires de Vendôme, onn. 1705.— J'ai trouvé l’autographe suivant du roi très-cbréticn au duc de Vendôme :
m Je ne sais qui est plus aise de vous ou de moi de nos heureux succès. Bien n’est si brillant et si courageux que le commencement de relte campagne; je lie doute pas que voji« ne la souteniez avec la même sagesse et avec la même valeur. Personne n'en est si
était menacée de trois côtés: d’abord au raidi par un corps d’Anglais qui s'emparait de Gihrallar , et delà SC portait jiisiiue dans l'Andalousie; à l’occident était l’armée anglo-portugaise sous le commandement de lord Galoway; elle envahissait l’Estramadiirc ; enfin à l’orient , par la Catalogne, l’archiduc Charles proclamait rinsiirreclion jusqu’à Saragosse. .\joiitez à ces périls les troiihles intérieurs, les mécontentemens du peuple, et le caractère si personnellement faible de Philippe V, et l’on peut ainsi juger de la sitiiaiioii précaire de la monarchie des Bourbons en Espagne. Une victoire navale du jeune comte de Toulouse dans le détroit de Gibraltar n’avait pas changé cette situation; si l'on avait suivi l'opinion du brave amh ral,il aurait fallu poursuivre l’ennemi jusque dans le|M)rt de Gibraltar même, et ce formidable rocher eût été définitivement enlevé à rAiiglcterre (2).
Tous ces événemens militaires n’avaient pas de caractère décisif. .A prendre les faits stratégiques depuis la bataille d'Hochstedt, aucun n’avait produit un résultat éminent; la France avait fait de tres-grands efTorts pour reconstituer ses armées, elle y avait réussi. Ces armées se déployaicot magnifiques sur les frontières. Marlborongh avait manqué l’invasion de la France par siiitede l’habile manœuvre de Villars sur la Sarre; il était refoulé vers les Pays-Bas, et forcé en quelque sorte de se rapprocher de la Hollande et de la mer. Le prince Eugène manquait égalemcul sa tentative militaire sur l’Italie; la bataille de Cassano, gagnée par ' Vendôme, l’ero|>èchait de dégager le duc de Savoie, si vigoureusement menacé par les Français. 11 n’y ' avait donc qn’cn F>spagne où les alliés avajent des i succès décisifs; plus d’un tiers de cette monarchie était soumis à leur domination.
Quatre capacités militaires se dessinent plus spécialement dans celte campagne : la taclii|uc de Marlborough d’abord, savante, précautionneuse, ne hasarde rien comme toute l’école anglaise ; Vil- ! lars, qui lui cslop|>osé,c$lun des généraux les plus hardis, au coup d’œil le plus prompt ; il sait qu’il a devant lui la forte tête militaire de la coalition ; il
persuadé que moi , ni ne le souhaite davantage, jK>«r des raisons qui nous sont communes et pour la France ; I pensant l'un pour l’auirc, comme nous faisons, vous devez être persuadé qu’en toutes oce.vsion» je vous ferai ronnotlre mon amitié, cl la confiance que J’ai en vous. De Versailles, 2 mai 1706. Loris. »
(2) Memoiias dei murtktse de Sun-Felipe , ann.
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se borne à lui résister par de simples mancciiTres; il ne hasarde pas la bataille, il se met en situation de la recevoir, mais dans une position tellement bien choisie, (|iie MarlborouRh ne la tente pas, tandisque parune pointe de Vilicroy, les communications de MarlboroURb en Hollande et aux Pays Bas sont compromises. Le prince Kuftène est le plus impétueux de tousccs chefs d’armées ; ilaime les marches inattendues, les surprises, mais iladcvani lui Vendôme, le général tout d la fois prévoyant et intrépide, qu’il est si dillicile de surprendre.
Cette seconde période militaire du régne de Louis XIV offre peut-être une série aussi imposante de généraux dans les deux camps, que la première époque de Condé, de Tiirenne et du maréclial de Luxembourg. L’art des batailles n'a point dégénéré; les généraux agissent même sur une plus vaste échelle. La guerre a pris une certaine extension; on a iHHissé des corps jusqu’en Bavière , et i trente lieues de Vienne; Vendôme a vu les niontagnes du Tyrol. Les armées françaises se déploient en Espagne, Jusque dans l’Estramadure; cette campagne ressemble hrancoiip à celles d’une époque plus récente, sous la république et l'Empire. La stratégie de Condé et Turenne n’allait pas atHielàdcs Pays-Bas et du Khin;tout seconcentrait U. V cette seconde période, on touche aux capitales de l'Europe ; aussi les revers sont-ils plus étendus et plus Irréparables. D'un antre côté la pacification des Cévennes, ru face des coalisés, a plus d’un trait de souvenir avec les transactions paciltqiies qui finirent les guerres de la Vendée ; le traité conclu avec Cavalier pourrait trouver son parallèle historique. Puis la coalition des puissances contre l'iinitédu pouvoir de Louis XIV, ces corps de réfugiés émigrés qui marchaient contre la patrie, tout cela ne s’est- il pas produit sons d’autres formes et avec d’autres idées |iendant la révolution française ! d'ai hesorn san^cesse de rapprocher ces souvenirs, parce qu’ils aitfciit à l’explication des grands faits SBBtemporains; iiii des vices de notre éducation politique est toujours de ne dater que de la révolution française; comme si les temps antérieurs ne contWaient |ias le secret des transactions diplomatiques, et des événemens militaires des quarante dernières années.
( t ) Lettre patente du roi pour le duc de y endàme,
a louis, etc., quoique les progrès continuels que nos armées ont faits en Italie sous la conduite de notre très-bien aimé çôtoin le duc de Vendôme, depuis ronverture de la campagne de 1702 que nous loi
CHAriTHB L.XV1II.
CASIP.VGXE DE 1706 A 1708.
Nouvelle répartition desarmées. - Le duc d'Orléans en Italie. — Vendôme à l'armée de Flandre. — Bervvick en Espagne. — Bataille d’Almania. — Villars en Allemagne. — l.e prince Eugène en Provence. —Expédition de Jacqiieslll en Eoosse. — Lesalliésaux Pays-Bas. - Siège et capitulalioude Lille.
La dernière eampagne des armées de France n’avait pas eu de résultats décisifs pour les alliés , le territoire de la monarchie n’était pas entamé; an nord même le due de Marlborough avait été obligé d’opérer sa retraite sur les Pays-Bas, et Vendôme en Italie avait arrêté le prince Engène au-delà du Milanais, fiependant lerabinet de Versailles savait combien les années alliées s’étaient accrues; les Imfiériaux victorieux en Bavière, allaient entrer en ligne siirle Rhin. Marlborough s’était recruté dans la Hollande, et conduisait soixante mille hommes. En Italie, toutes les forces disponibles del’Aiitriche se portaient sur l’Adigc. Dans ces circonstances, il eût été imprudent de ne pas grandir la situai ion militaire de la monarchie; le roi arrêta une répartition nouvelle des armées et des généraux chargés delescommandcr.
La position des Français en Italie était bonne; la frontière se trouvait assez éloignée du théâtre de la guerre pour qu’on ptU en retirer des troupes et un général de premier ordre tel que Vendôme, les Alpes étaient entre la France et les alliés; de graves événemens allaient se dérider aux Pays-Bas, et dès lors le cabinet de Versailles, qui n'osait laisser à Villeroylc rommaiidemenlcnchefdcslignesdnnnrd devant Marlborough, les confia an duc de Vendôme. Louis XIV lui écrivit de sa main, et des lettres patentes le désignèrent comme commandant en chef de tontes les troupes de la Flandre et des Pays- Bas(i). Marlborough, qui venait de remporter uii
avons confié le cocumandement des troupes, semblassent nous inviter à lui laisser le soin d’y terminer la guerre, néanmoins la nécessité de mettre incessamment B 1a tête de nos armées de Flandre un chef qui s’attire la confiance des officiers et, des soldats , et redonne aux troupes cet esprit de force et d'audace si
avantage sur Villeroy à Ramillies, trouvait ainsi un adversairedignedelui; Vendôme pouvait lutter avec le plus fort des tacticiens de cette époque militaire.
En même temps Villars prenait le commandement de l'armée d’Allemagne opposée aux Impériaux qui s’avançaient sur le Hliiii, centredu système de défense. Comme l’Alsace n’était pas couverte encore de place fortes, on devait craindre que les Impé- > riaux n'en obtinssent la possession déliuitive. Les | Alsaciens appartenaient à la grande famille aile- I mande; ilsnes'en détachaient que lentement pour j passer sous la domination française; Villars avait > devant lui le prince de Bade et toute celle noblesse | germanique, dureà la fatigue, brave de sa personne, forte au feu, telle que les maréchaux de Louis XIV, Tiircnne et Coudé eux-mêmes, l’avaient rencontrée sur mille champs de bataille dans le dix-septième siècle. Villarsétait donc chargé de défendre la ligne du Rhin, et, s'il était nécessaire, il devait refouler les Allemands, par un mouvement ofTensif, jusque sur la Bavière, en pleine insurrection contre les lm|>ériaux qui la contenaient à peine. On renonvelail ainsi la campagne de l’année précédente (i).
naturel à la nation françuisc, et la coanoissancc que nous avons que nul autre n'est plus capable «le reniplir sur cela notre attente que moiiJil cousin, nous oui dclirminc à le rap|u*lpr d'italtc^ pour lui donner Ic-commaiidcinctil de nos arnicrs dans les Pavs-Bas, ' persuadé que ses services nous seront plus utiles, et fpi’en quelque pays qu’il fasse la giirrr«‘, il ne la fera [ pas moins glorieusement qu'il l’a faite en Italie. Savoir, faisons, etc. »
Vendôme était fort popniaire à U cour et dans U bourgeoisie de Paris. Voici ce qu’on chantait sur lui après la campagne d'Italie .
Savoyards, Allemands
Qui vous rend si mëconlcns?
Vendôme \
Eugène, prince mutin,
Qui te rend si chagrin?
Vendôme.
Tu croyais prendre en passant,
Auprès du pont de Cassau,
Vendùtne.
Qui a jeté dans l'Kdda
Tes hommes et tes dada?
Vendôme.
Il a, malgré les elTorts.
Huit mil de tes gens morts,
Vendôme;
El voQS, prince sans pareil,
L’armée d’Italie, privée du duc de Vendôme, reçut pour général en chef le duc d’Orléans. Jusqu'alors le üls de Monsieur, le propre neveu de Louis XIY, était reste sau.s emploi de guerre; il passait mollement sa vie à Paris, dans iesdélassemens de la peinture cl de la musique; on lut atirihiiail un esprit d'opposition et de mécontenlemeut, et celte opposition éloignait de lui la conHuiice du roi. Dans les nouveaux périls de la monarchie, le duc d'Orléans sollicita un commandemeul mililaire ; aux temps de crise on ne choisit pas, on compte tous ses serviteurs ; leduc de Vendôme liiirnéinc, malgré sa philosophie moqueuse et son es prit méchant et impie, n’avait il pas la suprême direction de l'armée du nord? potirtiuoi ferait-on exception pour le duc d Orléans? Le roi céda aux remontrances qui lui riirenl adressées par son conseil ; il coiitia par des lettres patentes, le commandement de ses troupes d’iialic à son bien-aiiné neveu 0). Philippe d'Orléans avait un courage décidé; il était le digne héritier de Monsieur, frère du roi; il avait besoin de déployer sa hrillante valeur, car les partis lui demandaient des gages pour s'abandonner à lui. Le duc d’Orléans, le prince de
Qui vous a gobé VereciP Vcnd«’mn*.
(1} Mémoires de Villars, ailann, 170fl.
(2) Lettre patente du roi d .1/. le duc d'Orléans.
a. Lotiis^ etc., ayant jugé k propus «le donner ô notre bien -aimé le duc de Vendôme le coininandc-
inent général de nos armées de Flandre, et étant nér.cssairc de choisir iin chef pour nrendre en sa place le rommandenu'Tit général «le nos armées d’Italie, nous avons résolu d’envoyer notre très aimé neven le dtic d'Orléans, tant pour répondre à l'ardent désir qu'il témoigne depuis longtemps de scvnirà la tête de nos troupes, rl de pouvoir, en signalant sa valeur, se rendre utile à notre gloire et nu hicn-étre générai de l'Etat, que parce que nous reconnoîssoiis qu’outre l’élévation d’esprit et tes sentimens qu’il a, dignes de la grandeur de sa naissance, il a par scs soins et son a]»plicalion acqn’u de btjnne heure rexpéricncc cl les ta - Icns nécessaires pour le cüiiimandeiiiciit des troupes, ainsi qu’il a fait assex [laroitre dans celui de notre cavalerie, qu’il a exercé avec toute l’Iiabilclé d’un grand capitaine; nous avons de plus considéré que le respect que les gens de guerre auront pour sa personne, la joie tic servir sous ses ordres, l’envie de s'en faire ennnoitre, de lui plaire cl de »e dislingiicr à ses yeux, excitant en eux réinnhition et animant leur courage et leur xrle , un cbacnii se portera avec plus d'ardeur à remplir «on devoir : ce qui ne peut «pic beaucoup contribuer au succès de ce que nos armées ciilrej prendront sous sa conduite. A ces causes, etc. »
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Conli et Câlinât étaient alors les gcnéraiu populaires. Le duc accepta avec enthousiasme le commandement de l'armée d’iialie; on le plaçait là sur un Ihédire assez éloigné de la France pour qu’en aucun cas il uc pût tourner ses armes contre le roi et les princes de sa race.
Ainsi les trois armées principales de Flandre, d’Allemagne et d'italieélaieiit coiitlées à Vendôme, Villars et au duc d’Orléans; l'armée du midi, qui opérait comme corps détachés en Espagne, fut mise sous les ordres du maréchal duc de ilervvick, le fils naturel de Jacques 11, capacité militaire qui s’était déjà déployée sur de nombreux champs de bataille. Il était curieux de voir un Smart en face de l’armée anglaise, que conduisait en personne le marquis de Galloway, français réfugié en Angleterre; Les guerres civiles avaient ainsi réparti les destinées; un 8tuarl combattait les Anglais; un Ruvigny,de la race française, oirrail sa poitrine aux balles des soldats de Champagne ou de Uoucrgiie, c’est ce qui arrive aux ëpoquesd’opinionsardeiilcs. Le duc de Berwick se disposait à mener la guerre par de grands moyens; il connaissait la tactique anglaise si prudente, si précautionneuse, et la froideur de son caractère correspondait bien aux tentes manœuvres de lord Galloway et de l’armée angloallemande (i).
La campagne des alliés contre la France sc développa d'abord en Flandre; lu duc de Marlborough, après la bataille de Ramillies , s’avança lentement, prit Malines et Gand. L’avant-garde de Marlbo-
(1) Mémoires de Bcr«irk, ad ann. 1707.
(2) Ix5inanaMivrcspnjdcnte<deMarlborüiiQli avaient été eliansonnces aux halles de Paris.
Maribnroiiijh part d’Anj»lclcrrc,
Va partout comme un tonnerre,
Pon pon pon pala pnla pon;
S’est vanté avant partir Qu’en mai prcmlrailSarre-l.oiiis,
Mais il aura fort à faire.
Il dit en qnilUnt la reine,
Je vous prends Mets en lorraine, Tliionvillc, Rodemacq, Longwy,
Clivions, Luxembourg aussi,
£t cela dans six semaines.
Retournant vers la Hollande,
.Slenay, Ssdaii veux prendre;
Duuillon, Mousson, Monlinédv,
.Sans canons me sont acquis,
Méxièrr, IVoxera m’attcndeiil.
Rneroy à mon arrivée Kjt à moi chose assurée;
rough, sous milord Cadogan , occupa Conrtray ; la tactique du duc de Vendôme consista tout entière à fortifier ses lignes de Waterloo, de telle sorte que Marlborough n’osa point l’attaquer. .K plusieurs reprises le general anglais ollrit la bataille en dehorsdes retranchemens: elle fut constamment refusée (a). >cndôme avait son plan de campagne concerté avec Villars; le maréchal qui commandait sur le Rhin avait résolu une hardie diversion en Allemagne; il devait traverser le fleuve, se porter en Bavière , et ne demandait à Vendôme que de garder ses lignes; une fois le Rhin franchi par les Français, le duc de Marlborough serait obligé de délachcr plusieurs corps de son armée, afin d'appuyer le prince de Rade, trop faible pour résister aux forces de France. Ce plan réussit à souhait; Villars, avec son im|Hitiiosité habituelle , brisa les lignes de SlolhofTen , et sc portant rapidement snr Stiitlgardl, mit le Wurtemberg à rontribiiiion, et vint ensuite montrer des forces imposantes jusqu'en Bavière. Ulm vit pour la seconde fois le drapeau blanc fleurdelisé ; les puissanecs allemandes écrivirent sur-lc- champ à Marlborough, qui destina presqu’un tiers de son armée à secourir la Bavière envahie; il résulta de cette diversion un tel affaiblis.semeiit pour Farmce anglaise , qu’elle n’osa plus offrir la bataille au duc de Vendôme; les provincesde France furent ainsi délivrées. La campagne au Nord fut perdue pour les alliés, à la suite de celte pointe de Villars au centre de la ligne (s). l)es succès plus décisifs pour la coalition étaient
Condc rl Mariemhoiirg Seront à moi le même jotir l.orxqiril« verront mon armée;
La reine Anne me voyant,
Les comninnes et parlement Grand Iionncurme fiToiit faire.
(3) Mémoires de Villars, ad ann. t707.
I/cmpcreiir suivait avec un grand interet tout ce qui tourhait a la gtirrrc. J’ai trouvé de lui une lettre autographe écrite .'lux États-Généraux de Hollande après le succès de Ramillies.
« Lajoie que riiciircux succès de la sanglante bataille donnée depuis peu à Ramillies a répandue dans les esprits de tous les confédérés est universelle. Nom qui estimons la vôtre au-delà de ce qui regarde nos propres intérêts, n'avons pas été peu satisfait de cet incident; dans un temps où nos a(Taires et celles de l’Knjpirc, étant réduites un état clianrelanl par les mouvemens des Bavarois et d’autres, «voient nn extrême besoin de votre iceonrs, vous devex vous réjouir de l'avoir donné à votre gloire, Cl avec utilité. Vous le |Kmvex faire avec d’autant plu* de justice, ipie les gé-
obtenu» en Italie; le duc d'Orléans, salué par Parinée française campée dans le Milanais , avait pris le direction de la campagne. Deux corps principaux composaient rexpédiliun dTtalie : Tuii était sous les ordres du maréchal de Marsin, et tenait la ligne de TAdigc. Avant son départ , Vendôme avait fait fortiflercctic ligne par des rctranchemensqnicomp' taieut plus de quatre-vingts bouches à feu. Le second corps, sous les ordres du duc de la Feuillade , opérait dans le Piémont; il avait franchi les Alpes pour mettre le siège devant Turin. L'opinion militaire du duc d'Orléans était de réunir toutes ces troupes pour agir plus fortement contre le prince Eugène; ccl avis fut combattu par le conseil de guerre; ou soutint que si les Etats du duc de Savoie étaient évacués, toutes communications seraient interdites avec la France, et Tarméc dTtalie se trouverait ainsi compromise; on conserva la séparation entre les deux corps de l’Adigeet du Pô, afin de se diriger dans le Piémont ou le Milanais à raison du point qui serait menacé plus immédiatement. i
Pendant ce temps, le prince Eugène avait quitté i Vienne à la tête des Impériaux; traversant leTyrol à marches forcées, il s'était porté sur FAdige; les relranchemcns des Français furent attaqués , et les Autrichiens vinrent présenter la bataille à Lucenta, tandis qn’un corps considérable de grenadiers réunis accourait à la délivrance de Turin; ces deux opérations réussirent. A Lucenta les Français furent battus; le duc d'Orléans précipita sa retraite. Les Français sc défendirent avec leur courage ha- ] bitucl; mais habilement tournés par le prince Eugène, ils cédèrent leur camp retranché; le maréchal de Marsin fut blessé à mort; l'armée de
néraifx de no< troupes ont rapporté que la fidélité, la bravoure et rînirépidité de vos ufTiciers et de vos soldats ont merveilleusement éclaté dans ce combat, et qu’ils n’ont pas peu contribué à la victoire. Comme cela donc nous donne matière de vous féliciter et de vous remerrier, nous nous eu acquittons avec plaisir, et avec une affection qui surpasse les paroles. Nous nous engageons de répondre en tout temps à vos cclatans témoignages de bonne volonté, et ô vos bienfaits par une fidèle amitié et par une véritable recoimoissance. Au reste, nous prions le Tout-Puissant de vouloir conserver votre r/publique, rt de la rendre de plus en plus florissante, en bénissant sesdesscins cl ses conseils. Donné en notre ville de Vienne, le 30 août 1700.«
On chantait du brave et habile Villars:
• Villars est un extravagant ,
Qu’üu n« sait par où prendre;
Il ne nous répond qu'en frappant ;
France évacua le Milanais, si souvent en son pouvoir depuis Charlemagne et les rois lombard» à la couronne de fer. Leduc d'Orléans déploya une intrépidité au-dessus de tout éloge; il reçut cinq coups de feu, deux au côté, un au bras gauche, qui lui mit Fosdu coudeà nu ; deux halles restèrent dans ses armes. La race d'Orléans était brave mais médiocre comme conception militaire; elle ne s’élevait pas à la hauteur des Condc, ces cadets de Henri-le-Grand. Les Français firent leur retraite sur PigneroL Une seule bataille les rejeta du .Milanais dans le Piémont, et du Piémont sur la frontière de France ;ainsi dans une habile campagne le prince Eugène se vitaux pieds des Alpes; les Impériaux purent menacer le midi de la monarchie de Louis XIV (i).
Il y avait cela de grave dans la situation des armées en Italie , que rien n’empéchait plus la jonction des Autrichiens et des Piémoniais; le prince Eugène et Victor-Amédée de Savoie opéraient désormais en commun. Comme il arrive toujours aux armées de France dans leurs revers , elles s'étaient retirées tout en confusion; les places fortes ellcsmémes avaient capitulé, de sorte que reiinemi pouvait sans crainte franchir ies.\lpes et attaquer les provinces au midi de la France. En même temps un corps détaché de l’armée autrichienne s’emparait de tout le royaume de Naples en une seule campagne. Il n'élait donc plus question de la souveraineté de Philippe V en Italie, le drapeau de la maison d’Autriche s’élevait sur les cités, là où flottaient naguère les fleurs de Us des Bourbons et les tours crénelées sur fond de gueule de la Castille. Tout s'abaissait devant les Impériaux (2). Le prince Eugène et le duc Amédce de Savoie ne s'arrêtèrent
Il ne veut pa« «c rendre.
Dit le milord en désarroi Quand il {dia bagage ;
Rclournonv au grand Villcroi Il c<t beaucoup plus sage. »
(1) Hfereure de Franre, adatin. 1707; Gazétte, ibid.
(2) J’ai trouvé l'acte original de soiiroission des )iabttans de Milan à la maison d'Autriche, a i^i ville et duché (le Milan se trouvant, à I’a|tproebe des armes de Sa lUajeslé Impériale, dans la liberté de pouvoir exercer avec une extrême joie raneienne cl inviolable fidélité que tous lus ordres de cet Klot ont toujours observée envers la très-auguste maison d’Autriche, ont
I député, par acte du 23 de ce mois, les seigneurs comtes j J.-B. .Scolti et Uberlo Slampa, pour lui rendre les hommages de l’obéisianre qui lui est due, en rentrant dans le bonheur de sa légitime domination. Pour cet effet, I lesdits seigneurs comtes se sont rendus dans le camp
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pas; ils savaient la résolution des alliés de ]>oursuivre vigmirctisemciU la guerre; leur plan de rampagne s’étendit sur toute la frontière méridionale; on dut tenter une invasion dans la Provence. O noble pays de Provence était situé de manière qu'une double force militaire pouvait le menacer ; d’abord en passant le Var, les Impériaux et lesPiémontais marchaient sur Fréjus, le pays était ouvert jusqu'à Toulon, arsenal de guerre et de marine ; ensuite une flotte combinée de Hollandais et d’Anglais devait suivre le long des côtes les 0|>érations de l’armée austro-sarde. Depuis Charles- Ouint, la Provence u’avail pas été envahie ; son sol était peiiplcd'iine brave et digne nohles.se; des paysans un peu mous , mais dévoués à leurs seigneiirSi cultivaient ses terres. A partir de Fréjus jusqu’au lUtônc , dans la Haute et Basse-Provence, tout était rcmplide foriscaslels sur les rochers ou roques; et de là ces noms de geni ilshommes, les Hoqiiebrun, les Roquefort, dont le blason était noirci par les dges. Aux approches de l'ennemi , il y eut un appel ou levée en masse de tous les vassaux et vavassetirs; on se |>ortu au devant desalliés qui passaient le Var sur trois points différens ü)- Le but des o|>cratioiis du prince Eugène était la prise de Toulon , cet arsenal convoité par la Hollande et rAngleterre;on s’avauçaitdonc à marches forcées afin d'éviter la résistance du ban et de l’arrière-ban ; CCS troupes autrichiennes , à la langue dure et tudesqiie, excitaient partout une profonde indignation. Les paysans couraient sur les soldats isolés , la noblesse s’armait de toutes parts ; le maréchal de Tessé formait im corpsde réserve pour couvrirToulon;les possédant liefsdu Languedoevinrent également se placer sous les drapeaux du maréchal, qui se trouva bientôt à la tête de trente bataillons ü’infanlerieel de soixante escadrons, tous levés dans les provinces de la langue méridionale. Si les alliés
pour faire la révérence à Son Alletic Royale, suprême commandant des armes de Sa lUajcslc Impériale en Italie, et faire entre lea maini de aa personne royale, au nom de la ville et duché, celle publique et aiilbenlique déclaration de leur soumission envers la très* auguste maison à laquelle ils prolestent de vouloir obéir, servir et s’altaclier avec la fidélitc qu’ils ont toujours conservée dans le cœur, et qu'ils professeront ouvertement à l’avenir comme scs bons et véritables sujets. Ce qui ayant été entendu de Son Altevse Rovalc avec une particulière satisfaction, elle déclare au nom de Sa lUajesté Impériale, et de la part de la très-auguste maison, accepter cet acte d'obrissaiice, et recevoir, comme clic reçoit, ladite ville et duché de Miinn sous la très-haute protection de Sa Majesté Impériale
I voulaient réussir dans celle campagne, ilsdevaieni assiéger et prendre Toulon }H)ur en faire le point central de leurs motivemens militaires. Tel était le ' dessein du prince Eugène. Après avoir franchi le « , Var, il enlaça de ses ailes de bataille l’arsenal de la Provence; les Impériaux se déployèrent sur toute la ligne du Var jusqu’à Hyères . ce bouquet d’orangers jeté sur la Méditerranée. Qu’ils furent déplo- I râbles les ravages des étrangers! Rien ne fut res- I pecté , ni le château du seigneur, ni la chaumière du pauvre , quand le prince Eugène plaça ses tentes ' au pied des moniagne.s qui abritent Toulon dans sa vallée de rochers. Pour préjKirer un siège régulier,
! les Im|vértaiix devaient être vigoureusement secon- ' dés par Viclor-Amédée ; le duc de Savoie et les Piémonlais ne s’avançaient qu’avec timidité; ils I craignaient les forces de France , et peut-être aussi i l'habile polilique de Viclor-Amédée voyait avec I peine l'Autriche grandir au-delà des Alpes, et Feiilacer pour ainsi dire. Rien n’est en général timide et indécis comme une puissance du second ordre ; elle se sauve par la ruse de sa siliialion relativement fausse. Le prince Eugène, isolé au milieu ! de la Provence, n était pas en force pour assiéger Toulon ; le maréchal de Tessé vint lui présenter ba- I taille an Baiisset , près des gorges d’Üllioules,
! merveilles de la créai ion, jetées là comme lesroj chers des fées dans les forêts druidiques. Le prince I Eugène, entouré de rinsurreclion provençale,
; opéra en toute liàtc sa retraite sur le Var, s’appuyant des Piémonlais qui s’avançaient en ordre , de guerre. La Provence était ainsi délivréede l’en- I nemi par l’énergie de sanoblessc, de sa bourgeoisie ' et du peuple. Toutes les villes avaient faitdes sacri- I flees, Marseille ropulentc , avec ses galères et son I riche commerce du levant , olTrit un million de I livres et un régiment de bourgeoisie, qui fut passe ^ en revue sur le Cours, nouvellement bâti par les !
et de la lrès-nu{îiiiUc maison auprès de laquelle Son Altesse Royale s'emploiera avec une particulière inclination, afin de lui faire éprouver les eBcls de la bénignité et in;:Qnanimitc si naturelles à la Irès-ouguste maison envers cet Klal et les peuples sujets à sa domi • nation.
» SigHt V. Aii'ora, J. H^ttista Scotti,
I C. l'sKtru .Stamm.
I (l) J’ai recherché dans un séjour en Provence toutes ' les traces de l’invasion des Aiilrirhieiis aiii contrées I méridionales; il y a partout des «onvenirs dans la mé- I moire des peuples. Quand les Autrichiens occupèrent j le Var, en 1B1A. il y avait encore de vieui paysans qui j avaient entendu raconter par leurs ancêtres les ravages de l’invasion de 1709,
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soius des échcvius cl de Puget, le bon sculpteur ; Aix, ville de magUlralurc et de robe, se cotisa pour lever uu escadrou de cbevau-légcrs , lesquels ilgurèrent eu signe de victoire à la procession de la Fête-Dieu, quand les nobles jeux du roi Rénê égayaient les dames, la basoche et lesétudiaos. Le maréchal deTessé poursuivit les alliés au-delà du Var; ils furent forcés de repasser les Alpes (i).
Les frontières de France n’étaient pas entamées durant cette campagne; la Provence elltsmême secouait la présence odieuse des Impériaux; les batailles se donnaient encore sur le territoire ennemi , et les efforts inouïs de la France furent couronnés de plus beaux succès en Espagne. On a vu que le maréchal de Ber^ ick avait pris le commandement de Farmée française dans la Péninsule ; des corps suisses, napolitains, espagnols s’étaient joints à ses drapeaux; il s'agissait de sauver le pouvoir des Bourbons à Madrid. Jamais peut-être le |iéril n’avait été plus grand; l’autorité de Philippe V était menacée par la double invasion des Portugais et de l'armée anglo-allemande sous les ordres de lord Galloway ( marquis de Riivigny) et du marquis de Las Minas. L’armée portugaise marchait par FEstramadure ; Philippe V et la reine avaient quitté Madrid pour se retirer à Biirgos (3); le prince de Darmstadt s’était emparé de Gibraltar I imprenable au milieu des rochers; Farmée angloallemande avait occupé la Catalogne et F.Aragon, et de là s'avançait dans la Castille La situation des belUgérans était telle qu’une bataille paraissait inévitable; elle s’engagea près de la ville d’AImanxa, depuis devenue célèbre. L’arméedes alliés se. composait de Hollandais , d’Allemands, d'Anglais et de Portugais ; elle commença l’attaque par des charges de cavalerie. Tout était si admirablement prévu par le duc de Berwick , que ces charges fu-
(l) ypyez Vffis/oire t/p Provence, par Papou, et le beau travail de RufTi sur Alarxrillc; toutes les histoires modernes de Fantique cité n'en sont qu'une copie en style philosopliique et souvent un peu fastidieux. J’ai trouvé dans les Archives de Marseille un cbaiit patriotique provençal sur la retraite des Atitriebiens, obtenue par les gentiUliommes et le peuple. Rn voici les deux premières strophes :
Loii savoyard qiiitto Turin ,
Et doou val passo la ribiero Trobo dégun sur son camin ,
S. 'iilly Fy marqno sa earrie.ro Cres qu'es iino troupo tant iîero D'Anglès, d'Allemans, d’Iionllandès, DesProuvançaun tara licliicro
rent repoussées; Fartülerie tU merveille; les carrés d'inranteric portugaise et allemande furent brises par les troupes de France et d’Espagne. bataille d’Almanz.! devint décisive ; les alliés furent t>artout en pleine déroute , et obliges de sc retirer sur les places maritimes du royaume de Valence et de la Catalogne. Philippe V et sa cour rentrèrent à Madrid, oîi les acclamations du peuple accueillirent le retour du petit-fllsde Louis XIV au Buen- Retiro. De beaux privilèges d'or et de parchemins furent accordés par Philippe V à la ville d’AImanza (3), en souvenir de celte virtoirc qui assurait sa jeune monarchie. Les alliés ne purent jamais parfaitement se relever de la bataille; ils obtinrent bien quelques succès sur le dnc d'Orléans envoyé ditalieen Espagne, et toujours malheureux dans sesexpédilioDs ; mais les alliés furent contraints de reculer en tonte hâte dans les royaumes de Va lence et d’Aragon; les Portugais repassèrent la province d’Eslramadure , et se concentrèrent sur leur territoire. On se prépara pour une nouvelle campagne.
C’était nn rejetondes Stuarls qui sauvait la monarchie de Philippe V, ce dur de Berwifk, exilé de la Grande-Bretagne; et pendant ce temps le flls légitime de Jacques II, le roi d’Angleterre reconnu par Louis XIY, se jetait dans une périlleuse expédition pour reconquérir son royaume. On remarquera que les alliés avaient invoqué tous les mécontentemens contre la monarchie de France; leur manifeste appelait les Cévenues aux armes. T^s mancciivres de.s puissances coalisées avaient pour objet de soulever les provinces de la roonarehie ; la guerre s’était empreinte de cette miivcrs.ilité qu’elle prend toujours quand elle se fait en vertu de certaines doctrines religieuses ou politiques; les souverainetés ne sc respectaient plus dans leur
Mai ben leou s’en mourdra Ict dcv.
Fjifm parri diivan Tütiltiii A la test» de soiin armadu I.’y trobo mai d’un bninillun Près à Fy faïro bello intrado...
P<*s lio'Jiioiirn souu .nrribado Dabnrd fan jiigna lou ranonn Ix*! incnfîvlrierd’aqurllo atdiado,
Sotml san Pater, Ciuoëbrillaiit, Dillon.
(2) Voyez les intcrcsxans documens qii’n publiés le marquis de San-Fèlippe, dans scs Mémoires déjà cités, ann. 1708.
(3) J'ai visité lo champ de b.vtaillr d’Almanz.') <*fi 1833; au reste, il est parfait emnit décrit dans les Mémoires du maréchal duc <le Berv»ick.
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droit ; elles prêchaient P insnrreet ion les unes con treles autres : on comprend dès lors les motifs qui déterminèrent Louis XIY à tenter une grande entreprise, un soulèvement national en Écosse et en Irlande au nom de Jacques 111. La révolte de la Hongrie avait été soutenue de toute la puissance de Louis XIV j elle paralysait les ressources de l’Empire. En invoquant les droits de Jacques III, on pouvait loucher au cœur même les forces de la Grande Bretagne; on pouvait surtout révolutionner ri->osscetlirlande(i).
Le jeune Jacques III vivait toujours au château de Snint Gennain, sous la protection de I^uis XIV ; il atteignait alors sa vingtième année, temps de chaleureuses espérances et d’entreprises hardies. Scs heaiiv traits, son nohle port, sa peau blanche de femme, ses mains effilces révélaient sa royale origine des Stuarts. Jacques III avait autour de lui tous les chefs des jacohites d’Ecosse et d’Angleterre. A aucune époque les cliancesdc la restauration n'avaient été pins nombreuses; le duc de Marlhoroiigh liii-mémc, à la tête des armées d’Angleterre, avait line correspondance intime avec la cour dcSaint-Gcrmain: peut-être, dans ses cntralnemens, celle cour prenait-elle pour des engagemens formels un simple échange de paroles, ces demi-promesses de chefs politiques qui prévoient toutes les chances, calculent tous les résultats de raveiiir, cl ne se lient avec personne. Une seule vérité bien réelle dans la situation des esprits, c’ëtall lemcconlcnlemenldcrEcosse, depuis l’acte de réunion snrloul ; les montagnards étaient en armes, les klans soulevés (2); on écrivait que Jacques III n'avait qu’à paraître pour insurger toute la montagne. Les Irlandais catholiques faisaient les mêmes promesses, les partisans de Jacques III étaient également nombreux eu Angleterre. Il y avait quelques illusions dans les calculs des jacobites; ils ne tenaient pas compte des forces inhérentes à tout gouvernement établi, des habitudes d'un pouvoir, de l’allure d’une grande hiérarchie; rien n’est plus diffieile que d’attaquer de front une autorité qui existe en vertu d'un fait vieux déjà de vingt ans. Des volontés bienveillantes se montraient pour Jacques 111; mais les ressources du
(ij VoyfZ toujours la euriciHo correspondance de Renaudut , danv let papiers de l'a^^ent anj^lals des Stuarts. (Manuscrit, hibliulbcqnc du roi.)
(2) Rapports et Mémoires de Rciiaudot. (Bibliothèque du roi, manuscrit.)
(3) Mémoires de Torcy, ad ann. 1709.
(4) papiers de Ttenaudot (Bibliothèque du roi, manascril.)
gouvernement étaient contre lui, et c’est ce qni faisait le pins puissant obstacle au succès du prétendant. Quand line révolution est assez établie pour fonder de nouveaux Intérêts, tout changement, même en faveur d’un droit, devient encore une autre révolution, et voilà pourquoi on le redoute.
Les rapports qui arrivaient de l’Êcosse, de l’Irlande et de l’Angleterre venaient aboutir au cabinet de Versailles; la rour de Saint-Germain les communiquait aux ministres de Louis XIV, et cette .situation des trois royaumes étaient parfaitement connue par le conseil du roi de France (s). Lorsque la guerre étrangère éclata avec tant de violence, on jugea qu’une expédition en Écosse, conduite par Jacques III en personne, pourrait produire une diversion favorable aux intérêts de la France. L’Angleterre était à la tête de la coalition ; en la brisant dansson poiivoirsouverain. n’ëtait-ec pas un nioyen de dissoudre cette eoiifédéraiion formidable qui menaçait ta France (4) ? Telle fut la pensée du conseil deVrrsailies, lorsqu’il décida le plan d'une expédition en Écosse que devait conduire le jeune Stuart. Le marquis de Xangis, capitaine des vaisseaux du roi, arrivait d’Edimbourg; il avait vu la joie populaire à la seule promesse d’un débarquement de Jacques III en Ecosse : on n’hésita plii.s ; les ordres les pins secrets furent donnés ; le comte deForhin, le plus aventureux des chefs d’escadres, fut chargé de trans|K)rler le prétendant sur une flolledenonf vaisseaiixde haut bord; vingt -quatre frégates et plus de quarante navires d'armateurs de Dunkerque portaient l’armée de débarquement, laquelle se eompo.sail de vingt-deux bataillons anglais, écossais 011 irlandais; la plupart des chefs étaient nationaux ; on comptait parmi eux lesDoringlon. les llamillon, Schelton et Galwoi, Ions des grandes familles du pays.
Quand ces préparatifs eurent été achevés silenrleusemenl, Jacques III prit congé de Louis XIV, comme dix-huit ans avant l’avait fait Jacques II son père ; le roi de France déposa quatre millions sur la flotte pour la solde des troupes; la mère du jeune prince, la reine douairière d’Angleterre, lui remit 40 mille louis de ses épargnes (s) , et Jac-
(3) J'al trouvé dnn» 1rs papiers manuscrits de Reiiaudiit le récit exact et touchant de ce qui se pa«sn dans l'cntrcvue de Louis XIV et de Jacques 111 : le jeune roi dit à son protecteur :
«.Sire, les prince» de ma maison ont toujours éprouve, dans la plu» grande infortune, l’avantage qu’il y a d'être unis d’amitié avec la couronne de France; mais ceux qui ont vu le long et glorieux règne de Votre Ma-
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quesUl, saivide lord Middieloii , alla s’embarquer à Dunkerque. La marine lui reudil les bouneurs comme au roi de la Grande-Bretagne; l’escadre milsurle-champàla Toile poiirdëbarqacr en Ecosse arant que la Botte anglaise ne fût prévenue. Mais déjà Ton apercevait l’avant-garde des alliés aux ordres de l’amiral Ding; elle resta sous le vent de Dunkerque, et suivit les traces de l'expédition royale. La flotte de l’amiral Bing était disproportionnée anx forces de l'escadre de France: l’amiral avait soixante vaisseaux de haut bord , montés parplusdevingt-cinq mille matelots, sans compter les petits navires de guerre ; en vain le comte de Forbin chercha-t-il à oi>érer un débarquement à l’aide de ses bâtimens légers, il ne put y réussir. Pouvait-il exposer son escadre et le sort d’une belle armée? Lejeune roi pleura de dépit , et demanda qu’onle Jetât seul sur le sol de l’Ecosse, la noble terre de ses ancêtres, poury combattre ou mourir. Forbin, toujours menacé par l’amiral Bing, voulait avant tout sauver son escadre , son trésor et l'armée expéditionnaire; il rallia ses vaisseaux, et vogua à plein vent , sans se laisser atteindre , jusqu’à Dunkerque ; on ne perdit qu’une frégate (i).
Ainsi échoua, sans tentative sérieuse, l’ex^dition d’Ecosse ; si ce débarquement eût été opéré , l’expédition aurait-elle réussi? Le parti jacobile l’annonçait hautement. Il y avait sans doute une opinion puissante et décidée en Ecosse pour la restauration de la vieille maison nationale ; mais l'organisation aristocratique et militaire que le Parlement avait décrétéeétait assez forte pour repousser la tentative jacobite. Le parti anglais était roattre des armées et des places de guerre. Dans nn pays, ce n’est jamais la majorité inerte qui gouverne, mais une certaine agrégation d’intérêts et d’opinions qui sc louchent et se tiennent parfaitement; la majorité suit et obéit. Les jacobites étaient les plus nombreux incontestablement en Écosse;
jesté, comme moi principalement, ont rc^isenli la force de celle vérité avec pliif d'cflicacité. Je promets aussi devant Dieu de ne jamais oublier les obli{jalions que j’ai a Votre Majesté, et tout ce que je dois à tout son rovaume. *» Li reine d’Anirlclerre, sa mère, i|ui avait fait quelques épar;jne$ de la pension qu'elle recevait de la cour, lui donna quarante mille louis d’or en espèces, et pour quatre niilÜuns de bijoux, qu’elie avait sauvés lorsqu’elle fut contrainte d’abandonner le trône. Cette prineesse lui dit en lui remettant ces joyau» : a Vous êtes, mon fils, ce que j’ai pu sauver de plus précieu» du trône infortuné où j’avais été placée, et sur lequel tous aves pris naissance; voilà encore quelques pierreries, que les persécuteurs du feu roi
mais l’ordre politique n'éuit pas pour eux, et ils échouèrent. Jacques 111 revint triste et abattu dans le château de Saint-Germain; la seconde expédition pour les malheureux Sluarts était sans résultat, et cela nuit aux causes plus encore que l'inertie. Bien n'usc une opinion comme deux ou trois entreprises manquées; mieux vaut sc faire oublier.
Quand le prétendant essayait de débarquer en Écosse, Marlborougli, pourefTacer les soupçons qui s’étaient répandus sur ses intelligences avec le lils de Jacques II, fit uu mouvement en avant dans la Belgique. Marlborougb fut Joint par le prince Eugène, qui avait quitté l'armée d'Italie après ses succès sur le duc d’Orléans cl sa campagne de Provence; les Impériaux étaient arrivés à Cobleniz, tandis que les Anglo-Uollamlais avaient établi leur quartier à quelques lieues de Gand. La jonction des alliés se fit près d’Audenarde; un corps de quinze mille Prussiens sous Bulow vint égaleineut sc réunir aux .\ng!ais qui prc.scntèrcnl bataille; Vendôme manoeuvra pour l’éviter, car les forces n’étaient pas égales; l’armée de France se déploya sous le canon d’Aiidcnarde, où un grand engagement était inévitable. La bataille sc donna ; elle uc fut point favorable aux Français, qui sc défendirent héroïquement toute la journée, et causèrent aux alliés des pertes énormes ; la retraite se fit avec tant d'ordre, qu’il y eut à peine deux cents prisonniers aux mains des Anglais et des Prussiens. Vendôme se concentra un peu au-dessous de Lille, grande cilé qui devint dès lors le pivot de tontes lesopéralions.La méthode dçguerrcdcce tempsclail prudente et précautionneuse; une armée s'arrêtait devant chaque idaee forte, et ii 'arrivait pas à marches forcées sur la capitale. Marlboroughet Eugène mirent le siège devant Lille, défendu par le marquis dcBoiifllers (2). L’année française du ^o^d sc composait de trois corps difTérensrle premier, sous le
votre père n’rnrcnt pan le temps tic me ravir.» Il vit eiunite la princesse sa striir, et voici les dernières paroles qu’elle lui ilit : « Je n’i{(tion' pas, monsieur, ce que je vous dois comme à mon roi; cependant, me croyant permis de vous parler comme à un frère, je me vois obliijêe de vous dire que dans cette occasion vous devex rassembler en vous toutes les vertus de nos ancêtres, et que vous devex vaincre uu mourir, u
(0 IWèmoircs si intêressans, mais un peu
hasardés de l’aventureux Forbin. ad ann. I70S.
(s) Alors la chanson fait une guerre impitoyable à tous les raarccliaux de France ; 011 n’épargne pas les vaincus !
Tessé, Tallard et Vilicroy
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duc de Bourgogne, manœuvrait autour de Lille, et cherchait à faire lever lesiége^ le second, sous le duc de Berwick,rappcléd'Espagno,donnaiisa gauche au duc de Bourgogne, et opérait sur lesderrières de Marlboroiigh et d Eugène; le troisième corps, <{uc conduisaient Vendôme et le due de Bavière, se concentrait autour de Bruxelles, afin de préparer uue diversion, voulant ainsi détourner le prince Eugène et Marlhorough du siège de Lille. 1^ garnison, commandée par le maréchal de Boiiflters, s’élevait à plus de quatorze mille hommes d'excellentes troupes. Comment tous ces corps réunis n’agirent-iispas pour délivrer la garnison de Lille? N’ctait-ce pas l’occasion iirgcnted’otTrir lahalaille on de racceptfr?Le caractère timide du pciit-ftU de Louis XIY domina toutes les o|>éraijons militaires de cette campagne; Benvick et Vendôme pouvaient SC mesurer avec le prince Eugène et Marlborongh; lediicdc Bourgogne craignait ces hautes renommées militaires des alliés. Il y eut des esearmouches pliiiôl encore que des batailles; le siège de Lille fut poursuivi avec une grande ténacité par la coalition ; hélas! le maréchal de Boufllers battit la chamade, et le pavillon étranger flotta sur les fortes murailles de Lille, celle belle cité si riche de ses méliers au temps des confréries et des corpora* lions (t)!
La capitulation de Lille jeta l’etTroi dans toute la Flandre française; de Lille à Paris, il n'y avait plus qu’une faible ligne de places de troisième ordre, incapables de résister aux alliés. Depuis les cinq années de guerre qu’on venait de passer, jamais la situation de la monarchie n’avait été plus
Ont tous trois bien servi le roi ;
Il leur f^uilrail pour récompense Qu’on l( iir rompit sur le dos Le bâton que jadis la prauce I.eur a donné mal à propos.
(1) Le Mercure galant cherche à consoler la France de tant de pertes par des éloges outrés donnés au duc de Bourgogne.
En quatre mois prendre f^andaii ,
Y perdre quainrie mille hommes,
CVsi, dit-on, l’esploil le plus beau D’un roi qu'on ne craint point à Rome.
Qui pourtant dansscs titres vains Prend celui de roi des Romains.
Prendre Rrisnck en treize jotirs,
Cest iinr plus belle besogne;
Ces exploits vigoureux et courts.
Sont du goût du duc dt* Bourgogne;
Convenez. Allemnnds jaloux,
Que nous attaquons mieux que vous.
difBetk ; pendant trois ans, les armées de France avaient combattu sur le territoire ennemi ; elles avaient tonehé le Dannbe, et vu les murailles de Vienne;cn Italie, Vendôme avait atteint leTyrol ; au nord, Bruxelles et les Pays-Bas hollandais avaient également subi les armes de France. Par un revers de fortune, toutes ces positions étaient bouleversées ; la guerre fut au eceur de la France; le plan des alliés était en plein snccès; ils avaient Lille comme centre d’operations ; le prince de Bade assiégeait Strasbourg; Iflartboroiigh et le prince Eugène avaient }>orté la guerre en Flandre, théâtre habituel des grandes balullles. Après Lille, le pays était plat et presque sans défense ;dlx journées militaires, et I on voyait les tours de Notre-Dame; une marche sur la Seine devait tronver peu de résistance. Le caractère de la coalition contre la France devenait plus grave et plus menaçant ; l’ar* roée du prince Eugène et de Marlhorough se composait de eent peuples divers : Prussiens, Danois, Hollandais, Badois, Wnrtemhergeois, Ecossais et Anglais; les Suédois seuls avaient gardé la neutralité. L’armée du Rhin était purement impériale et allemande; en Italie, les Piémontais agissaient de concert avec les Impériaux ; enlin, dans l'armée d’Espagne, les alliés comptaient sous les mêmes drapeaux des Portugais, des .Allemands et des Anglais, circonstance qui depuis s'est reproduite sous le duc de Wellington en Espagne, et plus tard à Waterloo.
Maintenant on se demandera comment la monarchie de Louis XIV , si vivement menacée , résista à la coalition , et comment, nu contraire. Napoléon
Reprendre l^indau dan.< un mois,
JHalgré la froidure cl lu pitjie,
Cela n’appurlienl qu'aux François,
Sous la valeur de qui tout pÜc;
C’est reprendre a^vez proinplement Ce qu’on a pris si lenleinciit.
L’empereur pour fils a deux rois,
Du moins c'est ainsi qu’on les nomme;
L'un donne à l’Espagne des lois,
Comme son frère en donne a Rome ;
Roi d’Espagne, roi des Romains,
Deux titres également vains.
Le dénaturé .Savoyard ,
Pour être roi de l<ombardie.
Contre nous lève l'étendard Par la plus grande perfldic;
Roi de Izimbardie il sera,
Comme de Chypre il est déjà.
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siirromba sons ane hiTasion non moins formMable ; la rauM peut-être de cette difTtérence dans leur destinée , résultait de l’antique force du droit monarchique, de cette contnmeqni faisait d’nnc rarerovale qneiquecbosedesarréà trarersles ifics; si LotiisXIV n’avait été qn’nn roi d’un jour . il ne fût |ns resté (lebontsiir son trdne;les faetions se seraient agitées; il y aurait eu des espérances d’an meillenr avenir ; les droits anciens se seraient réveillés ; mais chef d’nne vieille race , traitant d’égal d égal avec les rois de la coalition, Louis XIV pouvait subir des sacrilices ; aiicnn des cabinets ne songeait à briser sa couronne ; le roi pouvait faire iin digne appel an peuple , disposer jusqu’à la dernière goiittedu sang de la noblesse; un pouvoir est fort , lorsqu’il s’est produit et consolidé dans la marche des temps ; il doit se perdre dans la nnil de l’histoire, aOn qu’il ne soitpius discutable : il faut qu'il y ait une sorte de foi et de prestige qui l’environne. Louis XIV put traiter à Llrecbt ; Napoléon le tenta en vain après ses irréparables revers. Il ne fnt jamais question d’arracher le sceptre à Louis X IV, et l’Europe ne fut appaisée qu’après l’abdication de l’empereur à Fontainebleau. Il y avait donc sur le front de ces deux souverains un caractère distinctif , une auréole qui brillait d’un éclat dilTérent. Napoléon , né au milieu des camps , dut tonte sa fortune à sa gloire ; quand sa gloire s’efTaca , le géant tomba dans la poussière, et ne laissa trace que pour la postérité. L’aigle, emprunté à la vieille Rome , vint s’abattre triste et blessé an cœur sur le rocher de Sainte- Hélène. Louis XIV , issu d’une longue lignée, eut ses jours de victoire et ses années de revers, ses temps de force et de décadence ; il fut mallicnreiix , mais jamais détrdné; ses fleurs de lis n’étaient pas un blason d’emprunt fait aux empereurs de Rome , comme l’aigle au noble vol ; elles venaient de la race du sol ; elles restèrent fermes sur l’écusson de France , car elles étaient le symbole de la nationalité!
CHAPITRE LXIX
LS rR&ncB oL'nsxT u’uiven de t709.
Rigueur du froid. — Aspect de la terre. — Famine. — Le peuple — Mesures administratives. — Le Parlement. — Les intendans. — Règlement sur
les blés et les subsistances, — Plaintes amères sur Louis XIV. — Pamphlets et satires.
Lus dernières sonneries des belles fêtes de Noël se faisaient encore entendre, lorsqu’un vent dtt nord impétueux amena une dure gelée. Pres<|ue en une seule nuit la rivière de Seine fut prise avec une intensité si violente , que le lendemain au soleil levant on pouvait la traverser à pied. Les bons bourgeois de Paris s’arrêtaient stu|>éfails devant ces monceaux de glace qui tenaient du pont <le la Tournelle jusqu’au faubourg Saint-Germain, nouvellement consiruit snr le préaux Clercs, naguère si fleuri ; tous narraient, d’après les almanaclis et prédictions , eominenl il se faisait que les années marquées d’un chillre 9 avaient été rudes en froidure, depuis le règne de Louis XIII, de longue mémoire : ce froid se prolongea deux mois durant, et à laChandeleur, la sainte fètede la Purifleation, quand les corporations oITraient à la Vierge les cierges rouges et verts, la rivière ii’availpas même dégelé. Les gazelles récitaient mille merveilleuses circonstances (i) ; toutes les cèles de la grande mer d’Océan étaient prises ; on ponvait marcher à près d’nne lieue sur une espèce de lac d’eau salée, tout uni comme un miroir et glace de Venise. On avait vu des oiseaux inconnus, an plumage grisâtre, comme les nuages de la tempête; ils venaient s'abattre sur les côtes, et leurs vastes ailes avaient plus de deux piedsd’envcrgiire Des venlsde bise souillaient snr la terre, et leur sifliement aigu, leurs mille voix étranges , ressemblaient à la trompette du jugement dernier, quand Dieu poussera, de son bras immense, le genre humain dans la vallée de Josapbat. Vers le milieu de février, il y eut un moment de dégel, mais la rude froidure reprit ms ravages jusqu’à la moitié du mois de mars.
Tons les fruits de la terre avaient péri sous les rigueurs de la saison; quand le soleil d’avril avait dardé ses premiers rayons d’or, les échevins et bons bourgeois des villes avaient en vain cherche I la fleur d’argent de l’amandier, le boulon du ceri- I sieraux branches rouges comme du corail nuancé de perles. La terre ne s’était point ouverte pour ses produits les plus usuels; le pauvre laboureur voyait I tout son blé noircir sous un sol froid et crevassé;
I les vignobles des beaux coteaux du Rhône et de
! (1} tfercHreyo/oNV, aon. J709; Gnzftie tU France,
; ibid.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
Bourgogne n'étaifDt plus qu’une vasle plaine d’ëchalas durs, et qu’on pouvait jeter au foyer ardenl(i). L’oÜvierdu Midi, avec sa feuille grisâtre et son tronc tout noueux comme le bâton des vieux paysans de Provence, avait péri en une seule nuit; les jardinsde Toulon et d’iiyères n'étaient plus parfumés de l’oranger suave, de ces jasmins odorans sous le soleil , de ces cassiers si doux , si tendres , belles fleurs du Midi au moelleux duvet, qui l’emportent sur les fleurs si fades des contrées septentrionales, comme les tilles d’Espagne et d’Italie l'emportent sur les pâles boaiitésdii Nord. Le printemps ne vit éclore ni feiiillcs ni semailles, et quand uni la Saint-Jean pour la moisson du blé, la Saint- Michel pour la vendange, les cultivateurs ne purent rien recueillir j quelques raisins aigres et clairsemés pendaient aux vignes ; les épis rares et noircis donnaient à peine quelques grains de blé ; cl l’on put se croire à ces années de malédiction que Joseph avait prédites à l’Egypte quand le Pharaon vit en songe les sept vaches maigres et infécondes sur le rivage du Nil.
Dès le mois dejiiin, tous les sympldmes d’une grande famine s’ciaientfaitssentir dans le royaume, la correspondance des intendansavait signale l'état misérable des populations accablées d’impôts , sans récolte et sans aucun moyen d’existence; on avait indiqué, comme mesure de salut, une nouvelle semence d'orge , qu’on recueillerait en août et septembre (2) ; plusieurs provinces avaient suivi ce conseil de prévoyance; mais ces précautions ne pouvaient empêcher la misère et la faim du peuple. La guerre générale ne permettait pas l’importation du blé par le commerce; les croisières d’Angleterre cl de Hollande avaient même reçu l’ordre de saisir (ont convoi de blé et de subsistances qui pourrait aborder Icscôtes de France (s). Lcrouscil dut prendre des mesures immédiates pourarrêterrépouvanlabic fléau de la famine. Indépendamment des principes d’humanité religieuse qui déterminaient la cour à ces mesures d’administration, il y avait encore un motif politique; les formes monarchiques avaient imprimé puriout les lois de l'obéissance ab.solue; on n’avait pas à redouter dans la majorité des provinces l'esprit de révolte et de rébellion, éteint depuis la Ligne et la Fronde; mais dans la crise d’une disette de blé , la tête du peuple pouvait s'agiter ; il n’y a pas de circonstances plus dilficiles pour les gouvernemens que ces
(1) Mercure de Frmnce , jan». 1709 | Gaxeite de
frfliire, ibid. ^
(2) Circulaire des intcadans, mars 17QQ.
époques de fatales ealamités qui (oochent à la vie. car alors la révolte se justifie par des nécessités cruelles : comment retenir le peuple des grandes cités , surtout quand le pain s’obtient avec des peines infinies, et qu’on n’a pas de ressources pour les distribuer aux pauvres? Cest alors que les bruits les plus sinistres circulent: les masses sont crédules quand ellessoafTrent, et puis, quede fatales spéculations ne profilent point des malheurs d’un i>ays ! Les fortunes du commerce viennent sonventdes privations du plus grand nombre. Le conseil de Louis XIV dut exactement veiller sur la situation de Paris et de la province (s).
L’administration publique, sous la vieille monarchie, se partageait en deux branches distinctes : l’une était dirigée par le Parlement, qui avait la police d’ordre, ou au moins le jugement en dernier ressort de tous points du droit municipal; l’autre partie était aux mains de l'intendant, le véritable délégué du secrétaire d’Etat, l’agent direct des édits royaux. Il y avait discussion constante entre les parlementaires et l'intendant; comme le pouvoir administratif n’était pas parfaitement séparé de la judicaturc, il en résultait des conflits permanens d’autorité. A Paris, le pouvoir municipal était spécialement organisé; indépendamment du prévôt des marchands, le roi avait créé un lieutenant général de police qui avait la surveillance de tout ce qui tenait à l’ordre et à la subsistance des populalion$;le Parlement jugeait, comme dans la province, tous les faits municipaux ; c’était sa juridiction grande et absolue telle qu'elle avait été réglée par la coutume. Le lieutenant de police était alors M. d’Argenson, magistrat sévère et attentif; presque toujours, et pour éviter les conflits, on choisissait un parlementaire comme intendant de province ; on gagnait ainsi la bienveillance des compagnies souveraines, dont tous les membres se maintenaient et se soutenaient entre eux comme nés dans le sanctuaire de Thémis, ainsi que le répétaient les gens de Tournelle et de la grand’chambre.
Dans les temps difficiles où l'on se trouvait, Faction administrative allait-elle émaner des intendanson des parlementaires? D'après les vieilles coutumes écrites aux registres de la grand’chamhres, les Parlement avaient toujours jugé les matières de subsistances; il leur était dévolu de connaître du crime d’accaparement, cas de rcbel-
(3) Acte du conseil, 0*' année de la reine Anne.
(4) Arrêts du Conseil. Avril à septerobre I7U9.
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lion et de révolte; à eux anui, pères contcriUy comme iU le disaient dans leurs livres, il appartenait de prendre toutes les précautions de police, afin de sauver la patrie des grandes calamités qui la menaçaient. Les Parlemens saisirent cette circonstance avec joie ; il y avait si long-temps qu’ils ne s'étaient immiscés aux discussions politiques; Louis XIV leur avait interdit si formellement tonte action dans les affaires de son gouvernement ! et les subsistances embrassaient si intimement tous les points de l’administration générale (i) ! Le conseil de Versailles crut devoir s’expliquer sur ces prétentions : comme plusieurs Parlemens de provinceavaient pris l’initiative, le conseil s’empressa d’écrire aux intendans pour qu’ils eussent à s'op- |H>ser aux entreprises que tenterait l’autorité judiciaire; tout ce qui touchait à l'administration ne devait être décidé que par les iutendans; les arrêts du Parlement seraient déférés au conseil de Sa Majesté, afln d’être révisés et cassés pour excès de pouvoir ; on ne Ht dVxception qu’à l’égard de Paris; on y régularisa l'existence d’une commission prise au sein du Parlement ; elle devait veiller, sons la présidence du lieutenant de police d’Argenson, à l'approvisionnement et à la sdreté de la capitale (3).
Cette répugnance du conseil pour toute intervention du Parlement excitait au plus haut point les murmures des masses; les bruits les plus sinistres et les plus ouirageans circulaient sur les ministres, les iniendaus, et sur le roi lui-même. Le peuple est toujours passionné : » Pourquoi , disait-il , empécbe-t-on Messeigneurs du Parlement de préparer notre pain quotidien? c’étoit parce que ces braves soutiens du peuple poiirroient voir clair dans les vols et rapines. Ne faisoil-on pas desaccaparemens de subsistances? qui gagnoit ainsi sur la faim des chrétiens? c'étoient le conseil, les intendans et le vieux roi.— Voulez-vous savoir ce qu'on fait du blé? allez sur la Loire, où l'on jette des millions de sacs à la rivière ; on laissoit pourrir la farine dans les greniers, et tout cela pour favoriser les $|>éculalions des traitans (a). » Telles étaient les plaintes ; avaient-elles quelque fondement? J’ai dit qu’à
(t) Voyez 1.1 ('.oUection de< arrêta du Parlement de Paris, ad ann. 17H9.
(2) Arrêt du cunsril. Avril 1709.
(3) Journal de La Baye. Juin 1709.
(4) Saint-Simon rapporte tout ces bruits en termes lâches et ambigus; il jette une multitude d'accusations contre le roi, et cet homme si courtisan, qui sollicitait un cordon ou une pension à genoux , ne craint
toutes les époques de crises publiques ces plaintes se produisent les mêmes avec une indicible aigreur; i) est possible que quelque intendant ail spéculésiir la misère et levé l’impdl du sang; mais LouisXlV, le prince le plus lier, le plus national de sa race, ne fit pas lui-même des accapareoiens; il u’est parlé de cette accusation que dans les pamphlets de l’école hollandaise, et dans quelques-uns de ces Mémoires pleins de honteuses révélations(4) : quand on a an cœur le sentiment de la gloire et de l'houneur d’une couronne, il est impossible qu’on trafique de la faim d un peuple qu’on veut grandir !
Les parlementaires avaient la conviction des conquêtes politiques que les circonstances difTicilcs pouvaient favoriser; ils s'efTorçaienl d'abord d'accrottre leur popularité à Paris et dans la province; tes chambres du Parlement se réunirent sous les vieilles voûtes du Palais de Justice , et MM. les conseillers examinèrent avec la plus profonde sollicitude le moyen de soulager les maux du peuple; Messieurs se cotisèrent en la buvette. Tous ceux qui portaient bonnet à morlier, M. le premier président^ le président des chambres et de la Tournelle. donnèrent 600 livres, el les simples coitseil- 1ers 300 (5); ce n'était pas grand’chose sans doute, mais tous les parlementaires étaient Ircs-serréscn leurs dépenses ; on avait bien de la peine à leur tirer quelques deniers pour les pauvres à Pâques el à la Saint-Michel; en cette occasion, MM. du Parlement voulaient gagner de l'influence politique, el voilà pourquoi ils volaient dix mille livres en corps.
La pénurie augmentait ; la peur, qui s'était glissée dans les esprits, faisait resserrer les subsis-^ tances; le blé sc gardait aux campagnes; les marchés étaient vides, el c'éuit en vain que le.s intendans promettaient une prime à quiconque apporterait des sacs de fariue ou de blé aux marchés et halles de Paris; un arrêt du conseil enjoignit comme mesure de .sûreté générale que chaque particulier devait faire l'exacte déclaration de tous les grains, farines, légumes qu'il avait dans ses mains, et peu importait que ce fût un noble, un parlementaire ou même une communauté religieuse («); la punition élail semblable ; les subsis-
pas les plus odieiiseï calomnie! contre Louis XiV. Voyez ad ann. 1709.
(0) Voyez les registres du Parlement, nd ann. 1709.
(6) « Que dans la qtiinxaine de cette piibliralion, ecclésiastiques, gentilshommes, ofliciers, boiirgcuis. marchands, artisans, laboureurs, fermiers et antres particuliers, de quelque condition qu'ils soient, comme aussi toutes les communautés laïques et eccU-
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lances se trouvaient cooHsquéea au profll du pauvre j la iH'iiic fut même grandie jusqu'à luniorl; car dans les époques de crises» la mort seule parait une pénalité assez forte pour imprimer la terreur dans les esprits. Ces mesures produisirent une certaine aUcndaucc de grains; les intendans durent lesré|>arlir parmi les classes les plus nécessiteuses. l>a correspondance du conseil et des intendans con* State toute la sollicitude du roi et des administra^ leurs; la commission parlementaire» présidée |>ar M. d Argeiisou , veillait avec nne puissante activité à tous les besoins de Paris , la ville lu plus à craindre dans un mouvement de sédition.
11 y avait eu des symptômes très*alarmansà Paris et dans quelques cités importâmes de province; comme il s'agissait d’une rébellion produite par le désespoir et la misère, le conseil commanda aux intendans d’agir avec une grande modération et beaucoup de prudence. A Paris, il y eut deux ou trois émeute.s; les archers préférèrent se retirer devant le peuple révolté, que d’employer les armes contre leshallcs(i). O ii’clait pas» certes, lesyslème général du gouvernement de Louis XIV; on répritiiail Tivemeiil et fortement ; ne l'évait-onpas vu dans les Cévennes? Mais ici où était la cause de l'irrilaiion des masses? le manque de pain; la multitude était aflaméc! pouvatl-onln faire passer par les armes du guet et garde » archers à pied et à che* val» et de lagraiide marêcluiiissée de Paris? Lesyslème de prudence et de douceur fut mis en parfaite exécution par le lieutenant général de police, M. d’Argenson ; ses arrêtés furent inspirés par un .sentiment de mudérulion et d'habileté administrative; il ordonna qu’on laissât criailler et bavarder, |K>urvu qu’on n’interdit en aucune manière la circulation et vente des grains; ou n’usa de rigueur que pour les perturbateurs des marchés qui empêchaient leur approvisionnement.
II y a quelque chose de décourageant pour l’administration publique , c’est que .ses efforts sont 1 presque toujours calomniés, cl ses tentatives de '
Mastiques, séculières et irrèj^ulières. sont tenus de faire une déclaration ciactc dr la qiiontilé de {[rains de toutes sortes d'espèces qn'ils .mroient chez eux ; do marqiiiT de quelle année ils sont, et combien ils en ont de chaque année; le tout n peine de trois mille livres d’amende, et en outre la eonfîscation des (rrains; qnc ceux qui en auront fait de fausses ou de défectueuses, seront condamnés, outre l'amende et la confiscation sles urains, aux galères et même à la mort s’il j a lieu, sans distinction d’état, de condition , ni de dignité de personne, v (Arrêt du conseil, avril 1709.)
(I) Reg. de l’Ilâtcl-dc-VilIc, ad aiin. 1700.
réprcs&ioD mal jugées. Saos doate les pUinies irétaieiil pas toutes déouées de fondement; U y avait des douleurs , de la misère , des hommes pervers qui proOtaieut de l’une et de l'autre de ces tristesses ; il y eut de colossales fortunes faites sur les masses souffrantes; il y eut des vampires qui rongèrent les os et les chairs amaigries du i>auvrc mourant de faim; mais radminislralion fut en général prévoyante, paternelle; elle prit tontes les précaiilioiis que depuis on a renouvelées à l éi^oque moderne, quand les mêmes calamités sc sont reproduites; la douleur est injuste » clic accuse parce qu elle souflre. On réunit les administrateurs distingués, et M. d'Argeuson se montra sui>èrieur aux cinonstances dilliciles; Paris cl la province furent maintenus dans l'obéissance durant cette crise, qui se prolongea pendant toute Tannée.
Le Icnips était bien choisi pour publier les pamphlets les plus hardis et les plus factieux contre le roi, ce monarque qui avait alors à lutter coiilre toute TEurojie pour défcudrcle territoire et la nationalité i>ar des clTorts inouïs; on ne ménageait pas cette position, haute jiourtani. Aux jours de prospérité et de jeunesse, les vers élogieux n'avaieul pas manqué aux gloires de Louis XIV; ou avait déifié ses passions, élevé des temples à scs vices; aujourd'hui que le malheur était venu, ou frappait le roi à coups redoublés; on parodiait en vers moqueurs le Pater nosier, celle antique et sainte prière : « Notre Père qui êtes à SUrly, votre nom n’csl plus glorieux. Voire volonté n’est faite, ni sur la terre, ni sur la mer. Hendez-nous aujourd'hui notre |Kiin, parce que uous mouronsde faim. Pardounez à vos ennemis qui vous ont battu, mais ne |tardonnez pas à vos généraux, cl ne nous induisez point en tentation de clianger de maître; mais délivrez-nous de la Mainlenon. Ainsi soit-il (2). » Les pamphlets abordaient bardimeut la vie du roi; u comment Iraitoit-il son peuple? quel étoit ce prince qui Jeioit ainsi tout Paris dans la misère profonde? Voulez-vous savoir sa vie (3)?
(2) Je me «iis procuré une autograpbip de ce Pulet
elle est ilaléede 1709.
(3) Qui vent ouïr, qui veut chanter
Une cliansoii nouvelle?
C’est de Louis le grand guerrier Une histoire fidèle.
Qui rrent Téducation,
La faridondainr. la faridonilon,
Sous le fourbe Maaarini,
A la façon de Darbari.
Jeune, il fat un bon compagnon,
Grand abatteur de quilles;
v'.0',v:}lc'
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U avait reçu son édiicaiîon sous !c fourbo Mazarin; dans sa jeunesse il avoit été un joyeux compagnon; ses amours ne disiinguoicnt pas : le roi preiioit tout, vieilles cl jeunes, veuves ou filles; quand il fut grand garçon, il s’attribua sans façon le soleil pour devise-, il s’éloit fait appeler Loiiis-le-Grand
Vieilles, jeunes, tout lui fut bon.
Soit veuves, femmes ou tilles;
Son frère fut d’autre façon,
1^ faridundaine, la faridondon.
Et fut dit-on femme et mari,
A la façon de Barbari.
Il prit un soleil rayonnant Pour faire sa devise;
Il fut nommé Louis-le-Grand Fils ainé de l'Église ;
Sur sa naissance et sur ce nom La faridondaiuc, la faridondon ,
Chacun sait tout ce qu'on a dit,
A la façon de Barbari.
Quoiqu’il fût un très-vert galant ,
Il lit fort bon ménage;
II ne lui reste qu’un enfant De tout son mariage;
Il en eut d'autres à foison,
La faridondaine. la faridondon,
Qui sonno tutti bastnrdi,
A la façon de Barbari.
Il fit, avec de grands fracas,
Renverser des murailles ;
Mais il évita les combats,
Crainte de funérailles;
S’il fut brave, s’il fut poltron,
La faridondaine, la faridondon.
C’est un sentiment mi-parti ,
A la façon de Barbari.
Quoique Ilcrculc fût un héros.
Dans la paix , dans la guerre,
Louis ctit bien plus de travaux.
En remuant la terre;
Partout il accrut son renom,
Iji faridondaine, la faridondon,
Surtout dans Versailles cl Marly,
A la façon de Barbari.
Il se cnit plus grand que César,
Plus vaillant qu’Alcxandre,
Bien plus brave qu’un Almicar,
Plus prudent que Cassandre ;
I^ cour le nomme un Salomon , lai faridondaine, la faridondon,
Souvent on en parle à Paris,
A la façon de Barbari,
Il ôta nos anciennes lois,
et même fils aîné de rÊglise; de qui était-il fils? on ne savoit pas précisément, et l’on avoit besoin de vérifier sa naissance ; il avoit été vert galant, et néanmoins il fit bon ménage; il n'cul qii’iin fils légitime, maiscombicn de bâtards à la façon de Barbari! le compte ne peut en être fait. 11 fil avec
Il en fit de nouvelles Traitant privilèges et droits De pures bagatelles;
Sc fondant sur celte raison,
La faridondaine, la faridondon.
Je le veux , tel est mon plaisir,
A la façon de Barbari.
Il eut soin de tenir en paix Son royaume sans trouble,
Voulant le bien de ses sujets ;
Jusqiies au dernier trouble ,
Il fit dans cette intention,
La faridondaine, la faridondon.
Passer chaque jour quelque édit,
A la façon de Barbari.
Les flatteurs le nomment soleil.
Qui suflit seul au monde ,
Et chantent qu’il est seul sans pareil Sur la terre et sur l’onde ;
Quand on lui proférait ce nom, la faridondaine, la faridondon.
Il disait toujours: Grand merci,
A la façon de Barbari.
Tant qu’il fut jeune et vigoureux,
Il fit tout pour la jupe ;
Mais il devint, étant goutteux ,
Des faux dévots la dupe,
Qui lui font, crainte du démon,
La faridondaine, la faridondon.
Rendre avec soin le pain béni ,
A la façon de Barbari.
Quand son char eut de bons coursiers,
Il allait bien sans doute;
Lionne, Colbert, lesTelIicrs Tiennent fort bonne route; lis ne quittaient point le timon,
Li faridondaine, la faridondon,
El n'allaient pas comme aujourd'hui.
A la façon de Barbari.
A présent un double bidet,
Une très-grande rosse.
Un cheval borgne, un vrai criquet,
Trament ce grand carrosse;
Le roi dedans , c’est Maintenon ,
La faridondaioe, la faridondon.
Qui les attelle et les conduit,
A la façon de Barbari.
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^rand fracas renverser les murailles, mais U évita prudemment les combats^ fut- il brave, fut-il poltron? c’est une opinion partagée. L’art dans lequel Louis fut habile, c’est à remuer la terre*, quels noms ne lui a-t-on pas donnés? Alexandre, Cé.sar, Salomon; chacun suit uiaiiitenant ce qiren pense Paris. Les vieilles lois furent abolies, tous les privilèges foulés aux pieds , parce que c’éloil son bon plaisir ; il voulut tellement le bien de sessujets, qu’il leur prit jusqu’au dernier sou, et chaque jour il fit passer un édit de finances. Tant qu'il fut jeune et vigoureux, le roi donna tout à la jupe; quand il fut vieux et goutteux, il fut la dupe des dévots; aux temps de Louvois, de (.'olbert et de Letellier, les affaires alloient bien encore, mais aujourd’hui elles .sont conduites par un double bidet et une grande rosse; c’est Maintenon qui les attelé cl les dirige. Cependant tout ecla marcha, jtisqu’à ce qu’un certain milord appliqua soufllet, gourmade à notre nation; Marlborongh sc vante de réduire prochainement la vineuse Champagne; il faudra voir si le grand Ilourbon se hasardera jusqn'à l’en empêcher. )> Tels Otaient les épigrammes, lesconplels qu’on clianlait secrètement contre le roi Louis XIV elles actes deson conseil. Ces vers acérés n’étaient pas faits à Paris; ils étaient généralement l’œuvre des réfugiés en Hollande cl en .Angleterre j ces gentilshommes exilés delà patrie se vengeaient contre le roi de la persécution; puis on répétait toutes ces épigrammes dans les halles, dans les parloirs de iMuirgcois, au café Laurent, réunion des poètes à mauvaise langue. Quand un pouvoir est malheureux, on se venge de ses jours de prospérité en l’accablant de satires; tant que la victoire éblouit le peuple, il admire et chante d'enthousiasme ; mais lorsque le bonheur se voile, alors commencent les pamphlets, les violentes diatribes. 11 y a de l’ingratitude et beaucoup de lâcheté dans l’opinion publique; elle va aux vainqueurs, et rarement aux vaincus. I.c peuple ressemble aux esclaves qui suivaient les roues du char du triomphateur à Rome; ces esclaves bravaient la poussière dans la voie Appienne, pourvu qu’ils vissent de l’œil le consul victorieux, les légions et leurs glorieux éten-
II jouit du plus heureux sort Pendant quarante années,
Jusqu'à ce que certain milord Chaiij^eàt ses destinées,
Donnant à notre nation,
La faridondainc , la faridondon ,
Sondlel, ({ourmade et déiuenli ,
A la façon de Barbari.
dards. Mais quand la fortune abandonnait le consul, alors ils l'aecablaient de huées, et le précipitaient de la roche Tarpéienne avec desgrincemens de rage ei d’affreuses imprécations! Ainsi fut Topinion pour Louis XIV, à ce lempsdepérilsoule roi défendait avec une énergie puissante la nationalité française et l’imposant système commencé par Henri IV et Richelieu. A cette époque pourtant le monarque fut digne de lui-même et de l’histoire; il nedéses|>éra pas de la monarchie, quand les cris de la bourgeoisie et des Parlemenslui imposaient la paix. I>e roi avait le sentiment des forces de la nation! Il n’eut pas à vaincre la coalition seulement, mais encore les cris de la cabale, et ce n’est paslemoins fatal des obstacles aux grandeschoses!
CDAPITRE EM.
LES 8ALOX8 ET LF-S ÉCOLES RELIRIEUSES 80ü8 LOUIS XIV.
LeMarais. — Le fanl>ourg Saint-Germain. — Ninon.
— Ecole sceptique et soeienne. — Basnage. — Bayle. — École philosophique cl épicurienne. — Vendôme. — Conli. — Châteauneuf.— La Farc.
— Chaiilicu-— Enfance de Voltaire — M"' de Scudery. — Caractère de cette société. — îlcole religieuse cl catholique. — Bossuet. — Fléchier.
— Mascaron. — Commencement de Massillon.
La plupart des épigrammes et des paroles ardentes contre Louis XIV se récitaient dans les salons du vieux ParKs; la partie élégante et nouvelle de la cour habitait Versailles, et n’avait à Paris I qu’un hôtel comme pied-à-terre, quand le roi ve- I nail faire ses stations à Notre-Dame, ou visiter I rHôlel-de-Ville en Grève. Il n’élail pas de mode I d’habiter la cité de la Fronde et des révoltes popu-
j H Bc vante, ce Marlborounli,
La prochaine campaj^nc.
De réduire dcssoui le joiiq I.a vineuse Champajrne ;
Nous verrons si le grand Bourbon , j La faridondainc, la faridondon,
I Ira défendre ce pavs,
1 A la façon de Barbari.
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luires. Le roi en tenait compte ^ et jamais il ne traita favorablement les courtisans de Versailles qui voyaient les salons de Paris : indicible ressentiment que manifestait Louis XIV pour tout ce qui se rattachait de près ou de loin aux troubles niunicipaux de l'époque de sa minorité. Le roi fuyait les rues étroites de la Cité, la vie bourgeoise et parlementaire.
Les sociétés de Paris sedivisaieiil en deux classes: d’abord les salons et les ruelles du Marais, toujours si caustiques J ces salons se composaient, pour la plupart, de vieilles femmes spirituelles, mordantes, qui avaient passé leur jeunesse avec leMaxarin ou M"*' de Lesdiguicres aux jours d'agitations et de tourmentes de niôtel-de-Ville ; là, on ne s’épargnait pas les coups de langue contre la cour de Versailles; on disait les aventures scandaleuses du roi, son repentir tardif et sa dévotion de vieillard; toutes ces femmes avaient connu les exilés qui avaient fui les rigueurs de Louis XIV depuis la Fronde; elles correspondaient avec eux à Londres ou à La Haye. Les parlementaires déploraient la perte de leurs vieux privilèges, de leur droit de grande remontrance, alors qu’ils étaient maîtres de t'admiiiistration de la justice et de ITlùtel-de- Mlle avec M. le prcvdt dos marchands, belle époque pour la grand -chambre et la Tournelle! Les autres salous appartenaient au faubourg Saint- Germain, iiüiiveliemcut hâli en brillans hôtels et orné des plus gracieux jardins; qui ne connaissait la longue rue de FUniversité, la rue de Bourbon, si droite et alignée, construite sur la riante vallée du pré aux Clercs, et celle rue de la Planche où l’on ne comptait encore que trois hôtels , petits Versailles des familles de Luxembourg, de La Rochefoucauld et Saint-ïon? La société du faubourg Saint-Germain était moins caustique , moins causeuse que cellcdu Marais; on y subissait plus facilement les mœurs et les habitudes de la cour de Marly,les dominations de la favorite et lesdcrnicrs rclleis de la grandeur de Louis XIV : aussi le roi pardonnait -il à scs courtisans de faire bâtir un hôtel dans le faubourg Suint-Germain ; ses ressentimons n'étaicnl que pour les salous du Marais. Le Marais était alors, pour la puissance de Louis XIV, ce que le faubourg Saint-Germain devint depuis pour tous les pouvoirs qui s’elevcriiit sur les ruines de la monarchie. Il faut bien que les an-
(1) A Si vous saviez comme clic dogmatise sur la religion, cela vous ferait horreur, u écrivait M**** Je Sévigné.
(2) Ninon mourut eu sa maison de la rue des Tour-
tiqiics mœurs et le vieil esprit trouvent quelque part un refuge.
Au fond de la rue des Tournelles était un hôtel de jolie apparence, à une portée d’arquebuse de la Rastillc; là vivait une femme de quatre-vingt-six ans déjà ; elle était grasse , la Hgiirc large et ronde, sa tète relevée par une perruque frisée à boucles , telle qu’on les portait dans la jeunesse de LoiiisXlV ; son salon était tout en damas, cumnie sous la Fronde. Cette femme était Anne de Leiiclos, plus habituellement célèbre sous le nom de Ninon. Je n’ai jamais touché la vie de Ninon sans éprouver un dégoût profondément senti; c’est l’cxpressioii du vice tout colore d’esprit , et se juslillunt pour ainsi dire à force d'élégance. Le caractère de Marion Delorme est celui d'une courtisane comme on en voit hélas! dans la triste histoire du débordement des passions; on sait à quoi s'en tenir, on prend .Marion Delorme pour ce qu’elle vaut-, c’est la débauche chontee couronnée de fleurs. Mais Ninon n'est pas une courtisane, c'est une femme qui raisonne sCs pcnchans, son épicurisme; elle marche froidement dans sa vie libertine; elle parfume scsvicesde toutes sesgrâces, elle embellit la corruption; son sensualisme est égoïste; elle court au plaisir avec un sculimenl tout personnel , et ce caractère que les temps de jeunesse cl de dissipation pourraient expliquer, Ninon le conserve dans scs vieux jours, quand les rides vienuciit flétrir ses traits;Ia croyance qui parle si doucement au cœur, elle la rejette (i) ; comme elle est sans imagination , elle n'a pas de foi, pas plus dans le principe religieux qu'eu elle-même et en ses amans. Esi-il quelque chose de plus triste que celte vieille folle qui SC vante de faire iin amour à sa quatre-vingtième année , et quel amour que cet abbé de Châteaimeiif, impie, sans cœur lui-tnéme, et profcssaiit Fa- Ihéismc en face de cette télé blancliie d'une maîtresse qui s'avance vers la tombe , dernier lit de la courtisane! Ninon de Lenclosest une de ces physionomies perversesqui ont égaré le plus de jeunes imaginations, parce qu’elle est une justification de la vie libertine cl avouée que lu bonne compagnie salue; les faiblesses peuvent se faire pardonner; mais une société est perdue quand elles prennent la place de la vertu , et que l’encens vient a clics (2).
Le salon de Ninon de Lenclos était une réunion
ncllcs, à Fige de qiiatre-vingl-di* an», le 17 octobre 1 706 ; on a publié sur elle de» nnl ices , de» mémoires, ce qui fil dire à Voltaire « qu'il y aiiruil bientôt plus d'histoires de Ninon que de Louis XIV ; » triste symp-
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mordante de ce que l'on appelait alors la cabale ; cetle opposition avait succédé à la Fronde ; elle était déchaînée contre Louis XIV et de Mainienoti surtout ; on s’en gênait d'autant moins que d’Aubigné avait commencé sa petite fortune dans la société de Ninon de Lenclos; on savait au Marais toutes les plus anciennes histoires sur la précieuse M"** S< arron , alors qu’elle allait dans le monde en quiliant le chevet du pauvre et joyeux malade de la reine*, on se passait en souriant la liste de ses adorateurs, ou au moins on traitait d'égal à égal avec celte souveraine. 31'"* de 3Iaintenon pouvait-clle garder le masque pour Ninon qui avait guidé ses premiers pas dans la vie galante et mondaine? aussi la favorite n'était pas épargnée, et l’on tournait en moquerie ses sentimens de dévotion et de repentir. Le 31arais était pourtant olTi < ciellcmeni en paix avec Versailles; 3l™*de 31ain ■ tenon ménageait beaucoup sa vieille protectrice i|ui Tavait conduite dans son eufancede galanterie; quand on a confié les secrets de son cœur ou de sa vie, on SC crée une sorte de dépendance, unesujé* tion que les grandeurs nouvelles ne peuvent toujours secouer.
Si vous parcouriez ce salon de M*'* de Lenclos , vous trouviez caché dans un large fauteuil un homme de trente-six ans environ, un peu causeur, caustique; il avait nontJ. R. Rousseau, poète alors impie et épicurien, plus lard dévot et pindarique, dont on récitait partout les satiriques couplets. La grande liilcraturede Louis XIY n'exislail plus, Boileau seul survivait comme une ombre; il était parvenu à la vie la plus avancée; tout adonnéà la dévotion, il s’éiail aiViUcà la pieuse maison de Port- Royal, comme le plus fervent de ses adeptes. Alors se montrait une littérature moqueuse et impie;
tilme d’iine société en décadence. On trouve pluMcurs lettres de Ninon dans 1rs œuvres de Saint-Kvrcinont ; il a paru en 1806 un nnvrajje apocrvphe sous ce litre : « Lettres de lUnoH de Lenclos nu marquis de SêT%~ ffnè. 9 Voyez aussi dans les Mélangés littéraires de Voltaire les anecdotes qn’ii rapporte sur celle qui a|>plaudit à scs premiers essais poétiques.
(1) Le Recueil inss. des chansons 3laiirepas contient plusieurs pièces saliriqurs composées dans ce fameux café Laiirciil qui était alors situé rue Daupliinc.
(2) L'ahbc de Chaulicii jouissait ik* [dustciirs bénéfices et d'un revenu de plus de 20 mille liv. de rentes qu’il consacrait à ses plaisirs; il habitait le Temple, ce qui lui avait valu le surnom à' Anacréon du Temple ; il mourut en 1720, âgé de quatre-vingt-un ans.
J. -B. Rousseau avait gagné sa célébrité par des couplets obscènes qui, du café Laurent, rendezvous de la compagnie littéraire, avaient retenti dans la plushaulesoriéléde Paris. Il est des temps oit Ton conquiert sa réputation en suant le scandale, et les bruils qui avaient attribué à Rousseau le poème de la Moïsade contre le vieux testament et le christianisme, avaient grandi le poète, depuis si repentant dans ses odes saintes(i).
A ses côtés était assis un abhé au petit collet, fort jovial, bon convive de table, faisant gracieusement les vers ; qiiinc connaissait l’abbé de Chaulicu, expression de cet épicurisme qui passe son existence aux festins et aux fêtes; vie de sens et d’appétit rharnel, étourdissement perpétuel pour s'em|>êcher d’entendre le cri et la douleur de Edmc. L’abbc de Chaulieuélait leconvivedes délicieux son|>ers, tels qu’ils commençaient alorsà rimitalion delà media noche ditalie; il avait de la grâce dans les vers, une pensée et une rime insouciaiiles(i) ; l’abbé de Chaulieuélait l’ami de La Tare, poète éiégaolqui donnait l’impulsion à celte école des imuquets a Chloris, apanage du dix-liuitième siècle, ('.ette société de petits abbés impies et libertins est désolante pour la morale, jusqu'au cardinal de Bernis, le ciiaiilre érotique des mœurs éhontéesde ces temps d’ivresse cl de tristes débauches d'esprit eide corps. Le dix-huitième siècle est comme un grand festin de Balthazar pour la monarchie de France; c’est le temps ou l’on s’asseoit, couronné de Heurs, au banquet delà vie, et la révolulion se prépare pour traîner dans le sang toute la vieille société (s).
Non loin de Chaiilien se plaçait habituellement Fonlenelle, à ses cinquante ans déjà ; le médiocre auteur <\'j4s}}ar venait de se distinguer par la publicalionde ^éiEntreliens sur la pluralité des
Scs poésies forment deux volume*. Paris, 1750, in-12; 1774, in-8".
(3) t.es pnésirs de I.a Farc ont été imprimées avec relies de Cliaulieu ; on rnnnalt son épitre à 31*"* de Cnyliis, les meilleurs vers qu’il ait faits; on a de loi des n 3lémoires sur les principaux événemens du règne de I l.ouis XIV. O Amsterdam, ann. 1734, in-12. Je l'ai dit di^à, c'est I.a Farc qui composa les paroles de l’opéra de Penthèe , dont le duc d'Orléans fît la musique. I.es vers de I.a Tare portent tous un c.vchel de gaîté et d'insouciance, et comme il le disait lul-mèmc :
Présens de la seule nature,
Amusemens de mon loisir ,
Vers ai <ét par qui je m’assure 31oins de gloire que de plaisir,
Coulez, ciifans de ma paresse, etc.
ET SES KELVTIONS DIPLOMATIQUES
mondes, ouvrage remarquaMe , où perçaienl les idées du dix-luiUiètne siècle, époque insolente divers Dieu même. Fonleuelle était causeur, 5orte lie répertoire vivant de la belle lillcralurc de Louis \IV qu’il avait vue dans sa jeunesse ; la plus tendre amitié le liait à I^ Motlic-Houdart , rcl écrivain infatigable, qui avait donne au théâtre tant de pièces alors à la mode. Il ne s’agissait plus de vastes conceptions sur le modèle des anciens , mais de petits drames charpentés sur l’idée simple et fine d'un vaudeville. La société se raillait des choses sérieuses , des éludes fortes ; on courait écouter les futilités qui peuvent distraire la vie. Os pièces étaient jouées par les princes et les princesses de la cour. Il s'était fait une association sans tenue et sans gêne; les grands donnaient eux-mêmes cet exemple de confusion ; rien de hardi en paroles comme les coteries de la princesse de (ionli, de Vendôme, des princes du sang en général, dissertant sur toutes choses, et contre la religion surtout. 11 devenait de bon ton d’être incrédule , peut êlrc par esprit d’opposition à une cour essentiellemont pieuse; lavieilIeMnon , l’abbé de Châ- Icauiieiif, brillaient par cette impiété absolue qui ne respectait rien de ce que la foi chrétienne adore. Dans une de ces chaudes soirées de dispute et de plaisirs sensuels , l’abbé de Châleauneuf présenta un enfant à peine sorti de scs premières études ; il avait dix ans environ, frêle de corps ; ses yeux étaient vifs et moqueurs, son nez pointu descendait sur des lèvres pincées; il avait l’air caustique et méchant; cet enfant avait nom Arouel ; il était neveu et filleul de l’abbé de Châleauneuf (i). Ninon le caressa beaucoup, quand son amant lui conta que le petit Arouct faisait agréablement les vers, et qu’il avait été si hardi onsescssaisdc philosophie, que le père Le Jay avait dit de lui : « Cet enfant sera le plus dangereux ennemi de la religion. » Ce fut assez pour que la vieille fille le prit sous la protection de ses rides toutes plaquées de rouge; le petit Arouel devint l'enfant gâté de la maison ; sa pro- Icclrice lui légua 2.000 livres par testament, afin d'acheter une bibliothèque.
Non lüindc riiôtcl de M“*de Lcnclos, prèsdela rue de Reaiice au Marais, avait long-temps vécu une vieille fille aussi ; mais quelle différence dans les mœurs et dans les habitudes de leur vie!M"*dc
(l) L’ahbê de Châtraiineiif moiinil c» 1709, à Pa rii ; on a de lui qiiclqiic< pièces de vers insérées dans les teuvres de J.-U. Rotissc.111 et im Traité de la ^usiquede» imprimé à Paris, 172A, in-8'*.
Scudéry, la chaste, la chevaleresque Sapho, comme le disaient les beaux esprits, arrivait ù son extrême caducité; quelle douce créature que M‘'«deS<udéry ! Il y avait dans cette âme quelque chose d’angélique; relie respectable fille n’avait pas un reproche à se faire en sa vie; jamais elle n’avait dit uii mol dur, une parole médisante; elle allait rarement à Versailles, mais elle y était toujours accueillie par le roi avec une affable distinction. Quand on voyait s’approcherdti perron du cliâleaii uiiechaise à bras tout à ramages, Louis XIV s’écriait : « Voici notre Sapho», cl le premier gentilhomme de la chambre était envoyé pour lui offrir son bras. M“*de Scudéry était restée avec (oui es les habiiudesdes siècles de galanterie; elle parlait encore la langue de la minorité de Louis XIV; elle avait préservé des ravages du temps un pieux et saint enthousiasme pour les chastes amours et les grands coups d’épées; l’esprit de ses livres était si pur, si parfumé de beaux sentimens et d actions chevaleresques ! Lorsqu’une époque devient matérielle, elle se plaît à tourner en ridicule ces nobles caractères qui survivent , reli((iies intact csdes générations plus naïves cl plus croyantes. 31”* de Scudery en était encore à scs romans dcéVe/ic, aux délicatesses ù.\dr(amène ou de Cyrus , cl l’on marcliail vers une lillératurc sceptique qui détruisait la poésie et matérialisait tout, le corps et l’esprit. 31”* de Sendéry était la femme aux saintes illusions , à ces délicieuses erreurs de l’dme qui bercent cl consolent la vie. I^ réputation populaire de de Scudéry était immense; on la citait comme un auge dans tout le Marais; il n’était pas tinc courageuse action qu’elle ne s’imposât pour préserver rinnocenl des mains de la justice, pour sauver riiouneur d’une Jeune fille , ou réparer les infortunes des mauvais jours. Quand elle mourut, la chaste Sapho, il y cuiquerellccntre plusieurs paroisses pour se disputer scs funérailles; elle donna son corps à l’hospice des Knfuns-Roiiges, qui avait tant reçu de sa bienfaisance et avoisinait .sa modeste maison (3].
Le dix-huitième siècle qui commençait était spécialement empreint de l'esprit incrédule et disserlaleur; les chefs de ces doctrines ne vivaient pas en France. Comme t’e.xamen était 11c avec la réforme , c’était aussi dans le pays de la réformât ion que se développaient les principes du doute; puis
(3) 3laJrj]iuistdlc de Scudéry avait qualre-vInQl qiiatorzir ans lors4|ti’e!lc nmunit. tc2 juin 1701- J’ai déj.i donné la liste des principaux uiivrajp-s de la Sapito du dix-sephème sii-rlc, cunmu' la nummerent scs ronteniporaiiis.
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Ils déiMrdaient en France avec Icsëcrils de l’école liolIaiiUaise. üayle se posait avec sa grande réputation; ses Mouvelles de la flèpiiblique des Lettres, son Dietionmiire critique. ,(fn\\reà^e\ràlicnce, d’cnulilion et d esprit , jetaient d étranpes liésitalions dans la croyance liuinaine; plus Bayle était modéré dans Pexpression de ses idées, plus elles produisaient une im|iression profonde dans le monde savant. Bayle mourut; mais ses écrits vécurent au-delà de la tombe, pour servir la petite érudition du dix-buitième .siècle. Basnage fut comme Bayle, son ami, niislorieii du scepticisme ; j'ai déjà parlé de ses travaux immenses, lourdes compilations avec ce style dilTiis des réfugiés : on ne peut nier que cette grande masse de livres , que cette érudition fabuleuse de tous ces hommes du doute, n'aient dominé les premiers écrivains de rincrédulité en Fraiice. La M'icncc de Voltaire n'esl (|irun spirituel développement des doctrines de Bayle; c’est la même école, plus française, plus appropriée à nos goiUs et à l’esprit du peuple.
A côtéde ces opinions fatales à toutes les croyances, se plaçait la magnitlquc hiérarchie des orateurs de l'Église chrétienne ; je ne sache rien qui puisse être comparé à celle succession d'écrivains et de moralistes qui part de Bossuet et va finir à Massillon. Ce n’est pas seulement sous le point de vue religieux et comme les organes d'une grande croyance qu’il faut louer ce.s admirables prêtres de l'Église, mais encore comme le.s interprètes intimes de l’âme et des misères de notre nature. La puissante tète de Bossuet s’était affaissée sous la mort la même année que Bonrdaloue (i); la plus Hère des intelligences avait précédé de quelques jours dans la tombe le plus loiicliant des moraliste.s, le plus fort de tous les dialecticiens; Bossuet est la pensée d'un gouvernement dans rÉglise , c’est l'homme politique du catholicisme; Buurdaloue est le raisonneur qui veut convaincre quand l'autre gouverne et agit; Mascaron (s) et Fléchier (s) .sont les coloristes de la l>ellc morale caUiolique ; ils pénètrent dans la conviction par la hrillantc harmonie de ta langue , par cette musique d’un niagnilique dialecte; 3lasjiilloD est l'orateur de Famé, l’écrivain supérieur
(1) Bofsiiol ic 12 avril, et îtoTirdaloiic le 1â mai 1704. I.a meilliMirc édition des uuivrcs de Bossuet ext colle de l’abbr Pér.m : P.irls, 174.1- 175.1 , 20 vol. in-4". — |4* père Rretiirineaii a publié deux édilion& <lcs œuvres «le IbMir«l.iloiie, rime e*l en 15 v«d. ii» 8®. Paris, 1707 et siiiv. Celle édition eil correcte; elle a servi de modèle à cellci de lluiicu, de Toiiloiue et d’Amsterdam.
(2) Mascaron luuunit cvéqiie d’Agen, en 1703. Tout
qui émeut les entrailles des riches c! des heureux de la terre L'histoire iic présente rien de comparableà celle immense érolede l’Église qui réveille les grands principes d'humanité au milieu de la société indiflTorcnle pour le pauvre peuple Toutes les oppositions étaient silencieuses ; les l’arlemeiis, les parloirs de bourgeois n'avaient plus aucune liberté d'expressions; quel frein pouvait alors trouver l’autorité royale loule-puissanle? quelle voix pouvait s’élever pour jeter aux grands de la terre les sonlfrances des miiltiludes? La parole des orateurs chrétiens ne manqua jamais aux misères du monde; à travers quelques éloges délicats et sévères, Bonrdaloue, Bossuet marchaient le front haut à ces austères vérités morales qui secouaient la conscience des rois ; le vieux et le nouveau Testament leur offraient mille épisodes de transparente application que les mouarqiies pouvaient faire et comprendre comme des leçons. (Jiiedire à ces rois qui n’avaient ni égaux ni contrôle? comment réprimer les passions violentes dans leur cœur iinjurrieux ? Le prédicateur s’emparait des tristesses de la semaine sainte, du repentir de Pâques, |iour flétrir Faduilère publie, et la sainte histoire des cgarcmens du roi David servit plus d'une fois à dominer la corruption mauvaise dans l'âme des princes. Belle histoire à écrire que celle de la forte et digne opposition de la cliairc chrétienne ! Le peuple ii'eul pas de plus admirables défenseurs que ces pontifes et ces prêtres qui par mission parlaient sans cesse de ses misères, et excitaient la pitié de tous a se manifester parles aumônes. Dans la chaire les véritables doctrines d'égalité étaient professées, quelle parole foudroyait l'orgueil des grands , la vanité des richesses? qui rappelait la terrible loi de la mort, ce niveau fatal passé sur tous les fronts rayonnans delavictoire ou couronnésde roses dans les festins d'amour ? n’élaienl-ce pas ces évê«(ues à la voix puissante? n’étaieiil-ce pas ces pontifes à qui toute liberté était donuée parce qu’ils parlaient au nom de Dieu? Et cela lie tenait pa.s seulement aux talcns si élevés des orateurs chrétiens, mais à leur mission religieuse , à celte loi du Christ qu ils annonçiiicnt
le monde connaît son oraison funèbre de Turentie, rcgardi'c comme ton clief-d’icnvrc. I.cs oraisons funèbres de Bossuet, Ficchirr cl .Mascaron fi*nneiil 3 vol. in-12. ann. 1738. '
(3) Ou a |Miblté à Nîinrs, en 1782, les «riivres compIèlcsd’K«pril Flcelucr, trtvol. in-8“. I.c pieux évêque mourut à Montprilier, âge de soixantc-dii-lmil ans, le Ifl février 1710.
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an monde ; car le christianisme n’est pas la religion des riches et des rois, mais celle des pauvres et du peuple : admirable système organisé pour les petits contre les grands, pour les faiblescontre les forts; et c’est en quoi l’école sceptique fut anti-sociale. Jusqu’à un certain point, le riche peut se passer de croyance : quand les plaisirs de la vie vous entourent et vous caressent , qii”a-t-on besoin d’un frein à ces passions si aimables, si riantes? La religion peut importuner les rois de la terre et les superbes comme un lien faligiiaiit ; mais pour le pauvre et le faible, le christ ianisme n’est-il pas la consolation de leurs peines , la loi de liberté cl d'égalité? car lu belle légende du ciel est pleine de souflreteux et d'imligens. Le mauvais riche ii’est-il pas livré aux tourmeus de l’ciifer? et celte intlexiblc balance que tient le Christ n’est-elle pas lejuste équilibre pour réparer les inégalités iniques que la vie a jetées parmi les hommes? Le dixhuit iême siècle ne comprit pas qu’en détruisant la croyance, il favorisait le riche contre le pauvre ; il était aux tristesses toute leur consolation ; les grandes théories du paradis pour couronner les souffrances terrestres, et la menace de l’ciifcr pour punir les jouissances de la chair et du sang, rétablissaient la justice et l égalité dans la vie ; elles étaieiilunc douce compensation offerte à ces masses qui naissent pour travailler, souffrir et mourir!
(l) J'ai trouvé un Alémoirc très*circonstancié sur radministrntioii financière de Desmarcls; je ne puis résister au désir de le faire connaître par une analyse, tant je suis frappé des idées h.mtes et avancées du surintendant .sur le crédit public. Voici comment il développe d’abord ses conceptions :
n Le premier objet auquel je donnai toute mon otlcDiioii, fut de reconnoitre les dettes de l’Etat, et les papiers qui étoienl discrédités et qui avoient fait resserrer l’argent à un tel excès, que le paiement des troupes avoil manqué dans prcsijiic tous lesdépartemens. On ne pouvoil sans imprudence faire publiquement cette reconiioissance; il faltoit au contraire cacher le mal , pour ne pas manquer totalrnieiil. Los fonds de l'année 1708 ayant été pre»|uu entièrement consommé» par avance, il n’en restoit que tres-peu de libres, déduction faite des charges et assignations anticipées. Il n avoit été fait aucune disposition pour les vivres de la campagne, nul fonds pour les remouteset Icsrectues, *
O Je crus devoir commencer celte diflieilc administration par un coup décisif, et qui marquant au public que je connoissois l'ordre et l’économie d'une bonne régie, étoit seul capable de donner à l’espèce sa première circulation et ranimer la confiance. Je compris
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Etat du revenu public en Franre. — Fermes. — Domaine. —Redevance. — Emprunt. — Rentes sur rilùlel-de-VIlIe. — Système de crédit. — Développement des idées tic Dosmarets. — Billets de caisse. — Billets de fermes. — Avances. — Circulation.
Les vigoureux effortsde la monarcliicdcLonisXIV pour sauver la nationalité française avaient imposé d’immenses sacritices. Toutes les branches du revenu public avaient été absorbées, et le nouveau surintendant des finances, Dosmarets, dut pourvoir, par des moyens extraordinaires, aux besoin> prcssaiis de la campagne qui se préparait. J’ai déjà pré.scnté Dcsmaret.s comme un esprit avancé, comme le financier habile du règne de Louis .\i V (i). Dans tes circunslances difficiles où l'on sc trouvait, un ministre de capacité devenait indispcn.sable 11 fallait réunir des ressources assez considérable.^
que le trévor royal, comme le centre de la fin.*)ncc, dcvoil recevoir tout le produit des reveiui!i de .*ia M.ijesté. cl je ni’attacbai à l'y faire renie! tre à l’échéance de chaque paiement. Quatre raisons principales m'y déterminèrent : 1* pour engager les comptables à payer pins régulièrement qu’ils n'avuietil fait; a** pour ernpéclicr que ceux qui avoient pris des engagciiiMis pour le service ne fussent plus long -temps espo-vés à essuyer de longs rclardcmeiis. ni privés, par les mauvaises difficultés des comptables, d'iinc parlic de leur intérêt, dont le retardement jtiscpi'aior» avoît fait un tort cotisidcrabteaii crédit du roî; 3» parce ipiVn faisant porter directement à la caisse du trésor royal le produit des revenus de Sa 3lnjeslé, je redoniioi» .î celte caissilin crédit éteint depuis long-temps, persuadé que le seul moyen de dissiper la supériorité usiirairo que l'espèce avoil prise sur le papier, et Je faire sortir l'espèce, étoit de faire voir an public beaucoup d'argent circuler d.*ins la caisse du roi; 4« je pensois à établir une régie certuinc, et qui me mit en état de pourvoir aux dépenses les plus pressées, par la coniioi.*»ance <!u fond» que J'auruis dans cette caisse , suivant les bordereaux qui m'en seroient remis toutes les semaines et tous 1rs mois.
U Cet argument fut applaudi, et eut tout rcffcl qu'on
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pour répondre aux ncressilcs de la guerre cl des ncgociaUons dipluriiuliqiies. Les dépenses de l'an' liée 1708 avaient excédé les rccclles de plus de 100 millions de livres.
Le revenu public de la monarchie se composait alors de plusieurs bruuclies bien distinctes : le do-
en ponvoit attendre. Pour parvenir à reiéciilion <le ce projet, il falloil rendre libre* les fonds de l'année 1708, i{ui nvoient été ronsomniés cntirrcinent par de* aKirinalions anlieipées, lesquelle* avoient été tirée* pour les dépenses de* années précédentes. roi ortlonnn qu'elles seroienl rap|K»rlée« et réa<*i{^riée$ sur l'année 1709, ce qui fut exécuté. La diminution des cS' pèces qui avoit été annoncée pour le 1'' mars 1708, et suecessiveinent dans les autres mois de la même année, détermina tous les porteurs d'assifriinlion* les rapporter sans peine, pour éviter les ditninulions qu'ils aitroionl souIVcrtes, si ou avait pu les acquitter exactement.
s 11 f.iiit observer que ces fonds n’ctaiit pas à beau* coup près sufllsnns pour fournir aux dépenses les plu* pressées et les plus nécessairt s, il fallut penser à atqjmcnlrr le crédit et faeiliter de nouveaux emprunts; et comme il avoit été ordonné, par un arrêt du 30 octobre 1707, que tou* les paicinens ne poiirroicut être faits ni stipules (]uc les trois quarts en espèces, et l’autre quart en billets de morinoie, le défaut de liberté dans les conventions qui se pouvoient faire entre le préteur et reinprunteur faisoit loujonrs resserrer de plus eu plus Uespeoe. I.c roi permit, par arrêt du 27 février 1708, la liberté «les stipulations : ccl arrêt et les diminutions annoneées causèrent un assez ^rand monvcmcnl d’arj^ent, et donnèrent les movens de soutenir les dépenses de cette année. Il fallut encore avoir recourra d'autres expédiens : on créa, par quatre édits,
2.100.000 livres de rentes sur l'Hùtcl-de-Ville , au principal de 33,600,000 Iivres;on créa aus>>i des augmentations de gages, que les ofliciers des rompagnies supérieures, les oHicicrs de police et de finance furent obligés de lever; ce qui produisit la somme de
11.400.000 livres. On fit aussi divers traités d'alLûres extraordinaires, dont le total ctoit de 36 niilliotis. Tous ces expédien* produisirent avec peine les fonds pour les dépenses de la campagne ; ce qui étonna les ennemis de la Fiance, qui éloient persuades que les finances étoient abandonnées comme insoutenable*. Le mauvais événement de la bataille d’.Audcnarde et In prise de Ltlle lirenl rrloiiibcr les alTaires dans une nouvelle confusion et dans un embarras dont, avec raison, on pnnvnil désespérer de *c retirer.
» I.a nécessité de continuer la guerre bt penser atix moyens de rétablir la cimfionce cl de faciliter la négoriatioii des assignations (ju’il falloit donner en paiement «aux banquiers, trésoriers, entrepreneurs et autre* chargés de fournir les dépenses : on sc proposa d’or-
maine d’abord, toul personnel au roi. Depuis la 1 roisième race, les rois s'ciaieii t transmis les grands bois, les riches liefs qui tons venaient accroître les biens de la couronne; les revenus s’en élevaient à plus de 10 millions de livres. Il y avait de nombreuses aliénations à litre gratuit ; souvent la gé-
doriner que les assignation* qtii avoieiit été tirées p.*ir avaiire sur le* revenus de raiméc seroient acquittées h b'ur éciléancc. Le réglement, fait par un arrêt du 16 février 1709, eut d'abord tout le succès auquel un s’é toit attendu : le» porteur* des assignation* tirées par avance, votant leur paiement assuré, *e déterminèrent Â prêter aux trésoriers, aux mimitionnairc* et autre*, l'argent qu'ils recevoient du paiement de leurs assignations; mai* celte disposition cliangea bientôt après, la rigueur de l’Iiivcr, la discite des grains firent rc*sernr l'argent plu* que jamais : repeiidant il falloit pourvoir aux dépenses de U guerre, assurer le prêt de* troupe* et leur subsistance, et remédier pronq>trnieiit à la cberlé des grains dans tout le royaume.
a Kn cette si triste situation, ou n’avoit pas la liberté de choisir des moyens qui pussent sûrement et promptement produire de l’argent ncres«aire pour les dépenses; il fallut prendre ceux dont on s'éloit servi dans les années précédentes, quoique le succès en fût fort douteux. On créa de nouvelle* rentes sur rHôteldc-VilIc; ou créa pareillement des augmentations de gages, <|iii furent attribuées à difl'éreiis ofliciers, et on en fit des traités particuliers, afin de s'assurer de* fonds eoiuptans pour le paiement des déjicnses.
» Lesexpédiens ordinaires de linance, auxquels d'abord on s’attarlia, anroient été une faible ressource, si par un bonbetir auquel ou ne s'nttendoît pa«, les vaisseaux qui ovoient été dan* la mer du .Sud u'éloicnt heureusement arrivé* dan* le* ports de France. Leur chargement étoit très-riche , et ils avoient dans leurs bords pins de 30 millions de matière d'or et d’argent, ün proposa aux intéresses dans leur chargement de porter aux hôtel* de* munnoie* toutes les matières et d’en prêter au roi la moitié, pour I.KpicIlcon leur donna des assignation* sur les recette* générales et rinléret à tiix pour cent : l’autre moitié leur fut pavée comptant, pour le paiement des équipages des vaisseaux eide ce qu’il* dévoient aux marchands et autres qui leur avoient vendu les marchandises dont ils avoient composé le chargement de leurs vaisseaux, pour être débiter* au Pérou.
U 1.CS billets de monnoics subsistoieut toujours et cauÿuiriil un grand désordre dans Ir commerce ; îl falloit travailler à le* éteindre, ou se résoudre à voir manquer entièrement le paiement des troupes et de loulrs les dépenses nécessaire* de rÊiat.
» Ou a cru devoir profiter des matières qui sc troiivoicnl en aboDilancc dans les hôtel* de inonnoic*, pour faire une refonte générale et fabriquer de non-
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némilé des rois n*avait pas de bornes; si un geniil> bomme rendait des services dclalans aux balaiUcs , nubien s'il plaisait an roi par son dévouement, par des devoirs domesli<|iir$ , s'il avait enseigné sa jeu* liesse aux nobles armes, s'il avait lancé à propos dans la chasse la laisse de chiens ou lâché le faucon éperonné, le roi le récompensait par le don d’une
Tt-llrs op^cei düTcrcntcK en poids doi précédentes; et tl fut ordonné, par édit du mois de mai de la ntérne année 1709, qur les louis d’or fabriqués en Tcrlij de l’édit du mois d’avril précédent , otiroicnl cours pour 20 livres, au lieu de 16 livres 10 sols, et les ccus pour 6 livres, au lieu do 4 livres 8 sols.
B A la faveur de celte au(rmcnlation. on se proposa de remédier au mal que catisoicnt les billets de monnoie.
» Pour cet elTot , il fut ordonné qu’il seroit reçu dans les hàtels des monnoics cinq sixièmes en espèces on matières, et un sixième en billets de monnoies, pour être le tout pa\é comptant en nouvelles espèces.
o Quatre raisons principales déterminèrent â faire la refonte };énéralc.
» La première étoit la facilité de pourvoir en espèces nouvelles au paiement eninptaiit do celles qui y $t~ roient portées, les matières venues de la mer du Sud avant fourni aux hôtels des monnoies les fonds nécessaires.
» La seconde , le relourquise feroit des espèces de France qui avoient été portées dans les pays etrangers.
» La troisième, le béiiéncc qui s’y trouveroit pour le roi.
B Et la quatrième, l'applicattou de ce bcnéfîce à l’extinction des billets de monrioie.
B Ces dilTércntes dis|H>sitions curent un sticcès hearenx : elles procurèrent des fonds pour le paiement des armées, cites engagèrent les porteurs de billets de rnonnoie à mettre tout en us.igc pour se procurer cinq fois autant d’espèces et de matières qu’ils avoient de billets de rnonnoie. Enfin la refonte produisit l’extinction de 00 millions de billets de rnonnoie et d’autres papiers, et rétablit la circulation des esjièces.
B On pourvut en même temps à faire convertir en nouvelles espèces dans la rnonnoie de .Strasbourg les anciennes espèces qui avoient été fabriquées en exécution de l’édit du mois d’octobre 1704, pour avoir cours seulement dans les provinces d’Alsace et de la Sare : on lit aussi quelques traités pour le rachat de la capitation, et quelques autres alTaircs extraordinaires jusqu’à la concurrence de Ironie millions.
B La pins importante affaire, et celle qui donna plus de peine, fut celle de pourvoir à l’excessive cherté des grains, pour en fournir la quantité nécessaire pour la subsistance des armées.
B On fît sur toutes les provinces une imposition de T. I.
(erre du domaine; mais comme, d*après la vieille coutume de France, les princes n'nvaient pas la faculté de transmettre les domaines de la couronne par dons perpétuels, il en résultait ou des redevances , ou un droit de retour dans des cas spéciale* ment déterminés.
Le revenu s'accroissait de la taille sur les pro-
657,900 *acs de grain*, qui furent voiliirés avec grand’ peine et beaucoup de risques dans les dépôts nécessaires pour 1rs armées ; le prix en fut tirpuis 30 jnsqn'â 40 livres le sac, qui ont été remboursés en plusieurs années sur les impositionsdcspi-ovinces qui les avoient fournis, et la dépense des vivres de cette année a passé 46 million*.
B II fulloit donner aussi attention A la ville de Paris et aux provinces, qui se ressentoient de la disette des grains. On fit, pour cet ciTet, des marchés avec plusieurs particuliers pour en faire venir des pays etrangers il y en eut un pour faire vcnirdcHarbnrieel drstlesde l’Arcbipel dans les ports de Toulon, Marseille et Cette, 130 mille quînlatix de blé-fromenl pour être ensuite conduits à Paris : on en (il un autre pour tirer des blés du nord parDantxig.
B 11 y eut aussi divers traités pour faire venir des blés des pays etrangers. On peut dire avec confiance que CCS attention*, non seulement empêchèrent l'cxcessivo augmentation du prix des grains., mais même qu’elles produisirent une diminution du prix auquel les grains avoient été portés aussitôt qu’on sut que ces traités avoient été fait.*.
B Le malheureux étal où étoit le rovnnme pendant l’année 1700 ne doit pas faeilemenl s’effacer de la mémoire des hommes; il falioit bien d'autres allentions pour encourager les sujets et pour pourvoir à la siibsislanrc de Paris. Le roi suspendit 1rs exemptions des tailles accordées aux officier* créés depuis le 1*** janvier 1660, dont la finance étoit au-dessous de l<i,000 livres.
» Sa Majesté, par arrêt du mois d’octobre 1700, aeenrda à ses peuples sur le brevet de la taille de 1710 , iinc diminution de 6 millions; et peu de temps après, en fixant les impositions <le chaque généralité, elle accorda encore une autre diminution de près de 4 millions.
B On a consommé par avance sur les revenus de* antiéesà venir, jusques et compris 1717, par des assignations anticipées. 62 millions 761 mille 404 livres.
B pour fournir an surplus des somme* assignées, on demanda plu<ieurs avances, laniaux fermiers de.* postes et du tabac qu’à d’autres particuliers..., et un tira le reste des assignations des linmaincs de la ferme du contrôle, de> actes du rachat des capitations des particuliers cl de celles du cleif é, du prêt et droit annuel, et de divers traité*. Ixt total de cette année monta à 100,148,926 livres.
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I>ri€iés , sorte d’imposition foncière ; la taille cttiit I CA règle, et n'outrait pas dans le système des fermes, (pii embrassait spéeinlemeiil les impôts indirects. taille donnait près de GO millions de livres; elle se levait siirloiites les terres, propriétés, villes cl campagnes, excepté sur les biens nobles , car les iintuMs du fief étaient le sonicc militaire, rèipilpeuicnl des genlilsbommes et des vassaux; on considérait la taille comme l’impôt le plus régulier, parce ipi'on pouvait eu connaître le revenu par le simjile cnlnil des feux. Les (pial re fermes générales étaient portées à lor» millions, payables par douzième, d’après le grand bail; la capitation, tonte personnelle , à raison de 3 liv. par tôle, s’élevait à 43 millions environ , les autres recettes, plus on moins extraordinaires, telles ipte ventes de cliarges, redevances d’ollices, variaient de 15 à 20 millions. Puis venaient les dons volunlairc's, mais babitucls, des provinces, des villes, des corporations et des assemblées du clergé; les votes particuliers les accordaient annuellement ; ({uand la monan liie avait de plu.s pressans besoins, ces don.s gratuits s’accroissaient en jiroporlion. Le dernier don gratuit du clergé fut de 7 millions. La répartition de tous ces impôts se faisait par la voie de eliaipie communauté d’iiabitans; car dans le vrai droit municipal, nul ne pouvait être imposé que par ses éclicviiis, ses prévôts et son parlement de province.
Prc.*iqne tons les revenus avaient été dépensés par anticipation dans les récentes guerres; depuis dix ans siirlont, un système de larges délégations avait été adopté par le siiriiUendunt des nuances; il cédait successivement à des préteurs à fort intérêt toutes les brandies du revenu public pour obtenir des avances, de sorte qu’on était arrivé à vivre sur la septième année delà recette. Il y avait aii.s.si une manière d’emprunt avec délégation d’un revenu S|>écial , système ruineux , car il ne pouvait se développer qu’à l’aide d’un taux nsiiraire pour les intérêts d’un prêt dont le remboursement ne s’effccluaii qu’au Imut de sept ans. I/Cs baux de dé- ; légation se faisaient en général au denier 8 ou 12; j le denier loclait iin prix raisonnable et mitoyen. I IjC système d’emprunt par rentes ii’ctail posilive-
» Une obvcrvalion Irès-iniporlanlc à faire, est que ce* dernier* fonds de l’aliénation du cuitlrôlc des actes des notaires, du rachat de U capilalino du clergé et du prêt cl droit annuel , ne sont entrés que dans le cours Ue.s année* 1710 cl Î7U; et pour parler jn*te, on Ht Mibsisler, par une espèce de nitrarle, les années de rttal, en l’année 1709, au moyen des avances qui
j ment établi que sur niôlel-dc-Villc de Paris , pre- I mitT pas vers la théorie de la dette publique , telle qiron l'a comprise ou étendue dans les temps modernes.
Avec ecsclémensde revenus, en fat'c de dépenses si exorbitantes, le surintendant Desmarels devait opérer rapidement pour satisfaire à tous les besoins de la monarchie, menacée dans son indépenüam'c. Les iiécc.ssité.s étaient prc.^^saïUes ; la penn- I rie dos grains, la misère du peuple venaient se ! mêlera toutes les levées extraordinaires de soldats j habillés et équipés qu'on jetait sur la frunlicrc ! pour la défendre cl la proU‘ger; il fallait acquitter I la solde des troupes, payer aux oflicicrs la dépense de leurs compagnies, continuer aux Suisses, aux étrangers, le paiement des subsides pour les capitulations ; il fallait fondre des canons, acheter des chevaux, réparer les forleresscs. Jamais on ii’avaii eu un plus pressant besoin d’argent, et jamais peut'éirc le revenu n’avait été plus couiplèlemeni absorbé par les avances et les charges; était-il |>os* sible de pourvoir, avec les revenus ordinaires, à ces sacrifices? Le surintendant Dosmarets établit donc comme une ressource la création des billets de service , de caisse on de fermes , sorte de papieç-monnaie fonde sur le crédit public de l'Ktat. Les billets on assignats durent être pris par tons les sujets du roi comme du comptant ; il en fut créé d'abord pour 40 millions-, mais les besoins s’accroLssanl , rémission fut portée jn.sqifà 110 millions dans deux années. Le papier-monnaie a cela de fatal, qu'il entraîne à des dépense.s pliisfortes parla facilité de sa création ; on ne calcule pas pour cei|u'ou obtient si aisément. La cons(‘qiicnce de celte trop vaste émission fut de déprécier les billets de caisse ; alors parurent déjà les agioteurs , qui firent la hausse ou la baisse sur les valeurs en papier-monnaie; on es( ompla les billets de caisse à une perte de 15 à 20 pour KK), et en I7U9 ces billets de eais.se sc négociaient à 57 et 58 fr. pour 100 fr.
Dans celle grande dépréciation des valeurs de crédit, quelle rcs.sourcc reslail il pour les relever ? A mesure qu'un signenominalscdélériore, le nu- I meraire se resserre, la circulation est arrêtée. L’argent, naguère si abondant , devint, très-rare
furent faites par le* fermiers, receveurs et autres qui prèlèrcnllcur argent ou b-ur rrcdit,ct qui out été remboursés à mesure que ces dilTércns fonds sont rentres.
U On lira un grand secours du tnivait des monrioies, qui produisirent un fond» annuel de 11,570,773 lîr., qui furent cmploycea iitilcmcnl pour le paiement des troupes. U
4L111S la Irislc époi|iic<le 1709 ; on p.iyail iin louis d’or jusiiirà 3(» liv. en billctsj les rapports entre le pnpiercl le numeraireetaient hors de toutes proportions. Le siiiintcndant Desniarets dut scrieusemeni s’occnpcrde ccUcsiiualioii du crédit; le plan qu’il arrêta avait quelque chose d’iugénieux ; il se résuma dans ce principe : relever le papier, abaisser le taux de la monnaie. Si Ton en exceptait les sequins de Venise et les doublons d’Espagne, les louis et les cens de France étaient frappes à un taux plusfortqueeeuxde toutes les monnaies de l Europe. L'inconvcnienl du titre trop élevé des monnaies fut toujours de balancer le change au profit de rélranger qui spécule sur la pureté des pièces ; on pouvait donc, sans bouleverser les rapports commerciaux, exhausser le prix des pièces d’or cl d’argent ; on leur donnait une plus grande représentation fictive. Ainsi le louis d'or, qui ne valait que 21 Hv., fut porté à 21 livr.; l’écu, qui ne représentait que 4 liv.ds., fut porté à 5 liv., et, parce moyen ,réquilihre entre les diflereiis signes de valeur fut rétabli. Un édit du conseil ordonna une refonte générale des monnaies d’après tes taux adoptés; on admit comme paiement cinq sixièmes or et argent ciiin sixième en billets ; la refonte de i7io embrassa une valeur de 360 millions; ainsi près de 60 millions en billets de caisse rentrèrent au trésor, et le restant reprit sa valeur primitive ; l’opération eut un plein succès.
Les moyens de crédit en renie furent egalement agrandis; on 11 1 trois empruntssur rilùtcl de-Ville : l’un au denier 12 et au taux de 72 liv. pour 100 liv.; le second au denier 10, au taux de 90 liv. pour 100 liv. Ce dernier emprunt fut une espèce de tontine Cl de loterie en viager; le dernier survivant avait un lot depliisde 150 mille liv. de rente, et cet appdl d’un gain parlchasardavaitsédiiitmigrandnombre de bourgeois de Paris. tontine fil merveille, on y courait de toute part pour placer son argent ; l'emprunt fut couvert en moins de huit Jours. Les rentes sur rUôtcl-de-Viitcéiaieut d'ailleurs comme le patrimoine de la bourgeoisie ; il y avait peu d'hommes de métiers et de corporations qui 11 'eussent quelque rente sur rbôlel eu Grève. L’inlérél était liabitticllcnicni payé avec exacliliule ; mais dansccslcmpsdiniciles, ou était en retard de deux ou trois quart ierstil y avait ou même des «inartiers complèteinenl relraiiehcs; le surintendant Desniarcls fil révoquer les arrêts de snrséanec ou de suppression Le crédit public se fundaiil tout entier sur i’accomplisseraeut de.s obligations, Desluarcls établit en principe qnejinlérèl de la dette devait s’acquitter avant même les dépenses de
l'État, elcellcmesnrc, fidèlement cxéculée, donna line impulsion nouvelle aux rentes sur l’ilùlcl-de Ville.
Tout cHancsufTisail pas encore pour rciablir l’équilibre entre les rcceilcs et les dépeiisesdc la monarchie; le suriiUendanl eonçiu l’ide'e d'im rachat dcl’impdt par les contribuables; on 11e pon>ait agir ainsi pour la taille, sur laquelle il existait déjà de nombreuses délégations , ni pour les fermes, qui avaient été l’objet de ventes cl de baux à longs termes ; on aurait manqué à la foi des eontrals. l.c principe du radial fut donc limité à lonsles impôts libres encore, telles que la eapilation , les redevances sur les charges; on posa comme base de ce rachat que tout sujet du roi soiimisà la capitation , ou qui, pourvu d’nnc charge, devait au trésor la redevance d'usage , pouvait sc rachcler de cet impôt en payant le capital ealnilé à raison de quinze fois la redevance ; de sorte que l’homme taxé à niie capitation de 10 fr. paierait une fois pour toutes 150 fr. ; lui et ses enfans ne devaient plus être astreints nu même impôt. Ce rachat des conlribiilions fut plus tard adopté en principe dans toutes les crises lin peu violentes.
Uudixièmcoii dimede guerre devait être également levé surtouslcs impôts ; vieille idée que eclie dtnic , d'abord excliisivcmemcnl religieuse , et qui , depiiislacroisadedeSaladiii, s'était souvent )jen;uc au nom des rois. Las|>éeiaUlédii dixième était de soulager les provinces quiauraicnl le plussoiifrcrl des ravages de la guerre et des désolations de la famine; ces provinces avaient obtenu des exempt ioiisdc taille oiideeapilalion.Ladlmpdeguerrcsiirrinipôl devait prodiiire45milliunsde !ivres;elle fut exactement acquittée par tontes les terres sans disliiirl ion de fiefs ou de biens on roture; les dégrèvemens des provinces en souffrance ne s’élevèrent pas aulatixdc la (lime, qui fut exchisivemeut appliquée aux nécessités de la guerre : celle mldiliond’mi dixièmeà tous les impôts a été renouvelée depuis eu plusieurs eircoiistances dinicilos; clic s’est même niainlemic quand ces eirconslnnces ont ce.ssé. Ainsi, d'iinc part , le plan de Dcsmarels tendait à relever le crédit par l'exaet acquittement de toutes les dettes de rÉlal ; de l'antre côté, il augmentait le revenu par rétablisscmeul plus large et plus complet de nouveaux impôls ; quand le revenu s'accroît ^ les voies du crédit sont plus facilcineiii ouvertes pour un Etal ; 011 prête avec abandon lorsipie les recettes jinbliquc.sdeviniiicnl plus riches et plus sûres.
CCS ressources 011 ajouta les dons volontaire.s , les voles, les ofrratidcs <|iii viiimu à celte époque raviver les forces épuisées de rÊIal. Les corpora-
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tiens , les villes se cotisèrent pour leservicedtiroi ; le commerce s’était mainicnu pendant la guerre; la crise même de la disette du hié avait grandi les spéculations; Cetle et Marseille avaienUviide co> lossales fortunes par suite de rimportalion des blés; Saint-Malo , Dunkerque avaient gagné des sommes énormes avec les courses. Le conseil du roi n’hesita point à s’adresser au commerce pour lui demanderdes secours dans la crise de la patrie. Les seuls négocians de Saint-.Malo purent lui prêter 33 millions en numéraire, qui furent échanges contre pareille somme en billets de fermes et de service àTintcrêide 10 pour ICO, 1 opération futproQtableà toutes les parties, car les bons furent acquittés exactement à leur terme. Il se lU dès lors un Juste concours de service entre le trésor royal et les particuliers : tout le inonde eiU des bénélkes parce que la circulation grandit.
Le niiniéraire reparut dans les négociai ions, assez abondant et plus facilement obtenu ; l'arrivée des navires de la mer du Sud , chargés de lingots d’or pour une valeur de 33 millious^ aida 1rs transactions du trésor : ces cliargcmciis n’élaicnl point pour le compte du roi ; mais le crédit des billets de caisse était si parfaitement établi, que les commen;aiisrt banquiers du Havre , de Dordeaiix,de Dunkerque , firent ]>orter ces lingots aux hôtels des monnaies , en échange du signe iiioiiélairc de papier. De tcllesmassesd'ur jetées dans la circulation la rcndirenl complète ; même en province, il fut fait |>eiidanl deux ans des efforts inouïs; il y eut un mouvement d'argent remarquable, les dépenses du trésor s’accrurent, mai.s ses ressources grandirent en proportion. Si la campagne fut mallieureuse, les cités actives et commerçantes firent des béiiéhces considérables sur les spéculations de ban* que et d'argent , et par rechange continu du papier contre les valeurs métalliques. C’est de là que date le mouvement du crédit public; le numéraire baissait de prixà raison que les signes de crédit grandissaient.
11 a été nécessaire de bien développer les causes premières qui agirent sur le système financier de Louis XIV. Plusieurs principes posés par Desmarcts sont restés comme la base fondamentale du crédit moderne : 1“ l'exact acqititlemenl de toutes les dettes anciennes pour préparer les esprits aux emprunts nouveaux ; 2° Paugmentation de l’impôt, des ressources et des revenus à mesure que le système d'cmprunl s’agrandit; 3'' le paiement intégral de la rente constilnée aux époques des divers contrats; 4** l’élévation dn papier-monnaie nu taux même de la valeur métallique, à ce point que la pré-
férence est accordéeà la valeur en papier, plus facile à transporter; 5° rabaissement du taux de Pinté* rêt, par la scrupuleuse exactitude dans l’acquittement du capital ; 6' l’appât offert aux prêteurs de toutes les combinaisons ou chances de hasard pour les utlirerà renipruni que TEtat se propose : c’est à l’aide de ces principes que le crédit moderne s’est élevé.
Quand on tourbe de près l’étal de la France à cette époque, on .s’étonne justement des merveilleux résultats obtenus par le surintendant Desmarets , le trésor n'avait pas les secrets d’nn grand système de crédit se développant sur de larges bases; rien n’éiait fixé, pas même le taux habituel de l'intérêt; on venait de faire le premier essai du papier-monnaie, l Etat en sortait sans banqueroute; l'impôt était dur, comme en temps de guerre; on défendait le territoire de la patrie. Tontes les opérations decrédit s’achevèrent au niilieii delà plus triste |>éiutrie des subsistances, alors qu'il fallait soulager ccrlsincs provinces, calmer les craintes générales et préparer l'avenir; on augmenta la dette de l Elai, mais les tbcories modernes ont démontré qu'une dette publique n’est pas un élément irréparable de mine. Desniarets avait compris le système de crédit : il y avait crise et }>éril pour la France; lorsque la monarchie reviendrait à une période plus normale, rien ne serait plus aisé que de réparer les ravages en retirant successivement les billets decrédit de la cireulalion, sorte de rachat et d’amortissemml progressif qu’un peu d'économie et d'ordre pouvait effectuer. Une époque de pacification allait s'ouvrir; n’avait-on pas l'espérancc de la p.iix, et avec la paix celle d’une plus facile perccjdion de l'impôt ? Un peut dire que le gouvernement de Louis XIV se tira avec plus de bonheur de celte crise financière que tous les régimes qui lui ont succédé. Il n’y eut pas de banqueroute; on ne recourut pas même aux arrêts de nécessité, aux réductions de la dette, aux suppressions de la valeur des billets monétaires; on passa péniblement ces (empsde guerre en multipliant les ressonrees du crédit. Le surintendant Ol face à tons les besoins d’une situation si menacée par la ligue militaire dé l'Europe! Seulement les esprits n’étaient pas assez avancés |M>iir comprendre tous les avantages de ce système; il en résultait que les ressorts du crédit fiant trop tendus, la première crise pouvait les briser. Avec les idées de Desmarets, il fallait une longue paix, un ordre parfait et continu dans lesdiverses parties du gouvernement ; il fallait surtout que la confiance ne s'altérât ja* mais, ce qui était diflîcileavec le mystère qui pré-
•idait alors ans opérations de finances! Publicité cl crédit sont deux idéescorrélatires.
CHAPITRE EXXII
TEXTATITKS DE SÉGOCI.ITIOXS POUB LA PAIX.
Démarches de la France auprès de l’Angleterre cl de la Hollande. — Kcfns des alliés. — Nouvelle tentative. — Mission de MM de Rouillé et de Torcy à La Haye. — Délibération des alliés sur les articles préliminaires. — Projet imposé à la France. — Rupture desnégociations.— Dépêches du roi Louis XIV. — Correspondance avec les plénipotentiaires.
Au milien des calamités pnbliiiucs et des elTorls inouïs d'une campagne vigoureuse, l’opinion de la bourgeoisie s'était prononcée pour la i>aix; rien n’est plus facile et plus populaire que d’exprimer ainsi des senliniens pacifiques quand un pays est fatigué J on conquiert rasscntiuicnt de la foule sans s’exposer à des sacrifices personnels. Partout le mol magique de paix retentissait en France; les bourgeois, le commerce, les clercs et les parlementaires se lassaient de tant de soulFrances. Le roi ne pouvait faire un pas en dehors de ^'ersaillcs sans entendre les plaintes de tontes les classes de la monarchie; on avait commencé la guerre avec ardeur et cette gaieté française quianimail la bravoure du soldat ; mais un découragement profond s’était emparé des esprits; chacun parlait des malheurs de la patrie, des progrès des alliés; celte opinion était si générale, qu’elle emiiéchail tous les ressorts de l’administration publique; elle paralysait les rcssonreesde laFrancc(i).
ünelelle lassitude desdmesn’avait pointéchappé au roi Louis XIV, et plusieurs fois déjà le conseil avait essayé d’ouvrir des négociations pour la paix. La diplomatie si active et si habile de Versailles avait compris que la coalition n’était pas parfaite ment jointe; les intérêts des trois grandes puis sances n’étaient pas intimes; ils dilTéraient les uns des autres; l’.Angletcrre ne s’était jetée dans la ligue européenne que pour obtenir une certaine in- 1 fluence sur le continent, et pour lutter contre la
(1) Uercurti ann. 1709. I
! suprématie de Louis XIV; mais cette .Angleterre,
' si fière, si implacable n’était pas sans avoir des I points vulnérables, des ambitions surtout à part. Si le roi de France s'empressait de reconnaître la succession dans la ligne protestante de la maison d’Hanovre, s’il cédait quelques-unes des importantes colonies de l'Espagne, s’il éloignait lesSluarts du territoire de la France, ii’était-il pasdans les intérêts du cabinet anglais d’accéder séparément i un traité fondé sur ces bases? La Hollande, de son râlé, était soumise à des sacrifices: elle fournissait des subsides à la coalition ; on pouvait également la satisfaire par des avantages coloniaux et des stipulations de commerce. Le but de la diplomatie de Louis XIV était, comme toujours, d'isolcr chacun des coalisés de la ligue commune; si l’Empire était laissé à ses propres forces, que pouvait redouter la France’? elle était toujours assez puissante pour repousser les Autrichiens!
D’après ces données, le cabinet de Versailles saisit toutes les occasions d’entamer des négociations séparées avec la Hollande et l'Angleterre. Dans la chaleur du premier mouvement de guerre, Louis XIV sentit bien qu’il ne devait pas agir directement; une telle démarche pouvait témoigner de la faiblesse et compromettre la dignité du roi Le duc de Bavière fut chargé de tenter quelques ouvertures à Londres et à La Haye, mais en son nom personnel, et comme médiateur pour recouvrer son électoral de Bavière. la* maréchal de Boufliers reçut l’ordre également de traiter les Anglais qu’il avait à combattre avec l’esprit chevaleresque et tonte la grâce française; le maréchal s’était liéavec leducdeMarlboroughdaiisiinelonguesuitedecam pagnes. Il régnait alors un esprit de galanterie et de générosité indicible entre les gentilshommes; les rapports de Boufliers avec le prince Eu.gène, après la prisede Lille, durent servir aux intérêts de la paix; c'est ce qui explique la bienveillante réception qui accueillait sans cesse le maréchal de Boufliers à Versailles; on reconnaissait en lui une influence désirable pour préparer une trêve (ii.
Les premières propositions furent repoussées; l’alliance était encore trop intimement unie pour qu’elle put ainsi se dissoudre après une simple tentative. La eoalition avait de grandes espérances de succès ; le retour de Marlborough avait relevé le cœur des puissances confédérées dans un commun dessein de conquête; quelles propositions ferait la France? ahdiquerail-on la couronne d'Espagne? L’esprit haineuxdc Guillaume III semblait présider
(a) Gazette et Men ure ^ ann. 1709.
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encore à la coalition sous le ministère wliig de la reine Aime. L Aufîleterre en avait fait la base de son système; son premier soin avait été de rendre le principe de la triple alliance indissoluble, eu créant des intérêts et des passions identiques entre les cabinets. Comment espérer que les coalises renonceraient alors aux avantagesdetrailer simultanément, de stipuler tout pour tous? Leur forée ne résultait-elle pas précisément de leur intimité? les cabinets unis n'aurnienl'ils p.is de meilleures conditions que dans un Iraitéséparé? Lespremières tentatives de la France restèrent donc sans résultats.
Opendant le cri de paix sc faisait entendre plus énergiquement en France; apres la désolation de Fliiverdc 1709, il y eut iin te! moiivemenl de tristesse, que Louis XIV crut devoir faire olficiollemeiil des proimsilions aux alliés. Ce ne fut plus ici dans le secret d'une négociation intime, maisâ la face detous,alin de coiivainrrc l'opinion publique que les cmpêclicmciis à une paix générale ne venaient |gsdu côté de la France. Souvent ces fatales circonstances se reproduisent dans la vie des empires; souvent les pouvoirs ont besoin de prouver qu'ils veulent la paix , cl que les ennemis seuls la refusent ; cela retrempe le moral ou Famourpropre d'un pays, cl le jette avec plus d cncrgic dans une résistance nationale. Tout fut donc hautenuiU avoué dans les négoriationsqiii alors s’entamèrent entre la France et les alliés. Lecahiiieidc Versailles désigna d’abord M. le president de Rouillé pour plénipotentiaire à La Haye; M. de Torcy s y adjoignit Uii-ménie jmiir donner plus de poids à la négociation; ce n'élail pas trop que Faction du secrétaire d'Ktal dans la crise pressante oùsc trouvait la monarchie. Le cabinet dcL;i Raye indiqua M. Riiy et van der Diisscn pour le représenter; le prince Eugène et le comte de Ziuzcndorfr reçurent dos pleins pouvoirs de l’empereur; le duc de Marlboroiigli cl M. de Tovvnscnd durent venir au congrès au nom de la Grande-Rrelagne. Le lieu des séances fut lixé ô Gcrtrnydenhcrg, puis à La Haye; on arrêta que ce serait là un eougrès pendant la guerre ; on ne devait pas suspendre les bosiilitcs, cbacnnc des parties contractantes voulant conserver les avantages de sa situation.
M. de Rouillé partit de Versailles avec des instructions fort larges, que pouvaient grandir eii-
corc les pleins pouvoirs de M. de Torcy. Les plénipotentiaires français étaient autorisfis à renoncera la succession d’Espagne, nécessité qui dut coûter bien desdoulcurs à la fierlédefxiuis XIV; ils devaient consentir égalcineiu à toute cession de forteresses en Flandre pour assurer Fintégralitédes Rays-Ras. Kiitin, on s'en tiendrait aux articles du traité de Risw irk jiour la Üxalioii de la ligne territoriale sur le Rliin.Si iesEiafsd’AIlcmagiic demandaient même la démolition de «[uoiqiies forteresses sur la rive gauche , sous prétexte qu’elles menaçaient leur indépendance, les plénipotentiaires étaient autorisés à yconsentir, en laissant toutefois une ligne siiffis^mte de forlidealioiis pour protéger ta fruniière. La France renonçait à tout système oHcnsif; elle se plaçait dans une simple position de défense territoriale. Ces pouvoirs, comme on le voit, étaient très-éiendus; ils allaient au-delà des clauses du traité de Risvvick : LouisXlV abdiquait non seulement la succession d'Espagne pour son pelit-tlls, mais encore il se résignait à céder les villes fortifiées de la Flandre; fallait-il démembrer les forteresses de l’Alsace, on s’y somncllait encore : l'opinion publique s’était donc bien lâchement prononcée , pour que le roi fût forcé à signer de tels engagemens?
Les plénipotentiaires des alliés reçurent chacun des instructions qu’ils devaient se communiquer mutuellement avant d’engager les préliminaires d'un traite, car on devait agir avec ensemble. Le duc de Marlborough et le vicomte de Tovvnsend ne partirent de Londres qu’avec des instriictious précises; la ebambre des lords déclara ic que la première condition que les plénipotentiaires devoiciU imposer à la France étoit la rcconnoissaurc haute et formelle de la succes.sion dans la ligne protestante pour la couronne d’Angleterre ; les puissances dévoient se rendre garanicsde ceticclause du traité. » Les communes ajuiitèreiit au vote des lords une autre résolution ; comme Dunkerque avait été uii nid de pirates, l’Angleterre tenait à la riaiise essentielle de la démolition des murailles, forts et redoutes do la ville cl ponde Dunkerque, lescommuiiesse faisaient ici l'expression d’un ressentiment profond de la marine anglaise contre les armateurs français, alors hardis corsaires des côtes rtc l'Océan (i). *
Les inslritclions rtictees par l’cm))ercur d’AIlc-
(1) a Sur la noiivrllc <|iii fut portée à Ixmdrci ipi'uii conmieiiroit à traiter de la |uiix, la chambre des sei* giM’urs présenta une adresse à la reine, pour la supplier d'avuit soin, en liiiissanl la guerre, d'obliger lu
roi de France à reconnollre le litre de Sa 'Majcslé, cl la succession dans ta ligne protestante; d'engager les allies à en être les garans , et à faire ru sorte que le prclciidaiit fût obligé de sortir du royaume de Franre,
magne à plenipotcnliaircs portaient spécialement sur la restitution de la haute et basse Alsace» qui ii’avaicniétc séparées do la confédération que par la conquête violente de Louis XIV ; ces )»rouiiec» iréiaieiit-ellcs pas inhérentes à la grande famille germanique? n on parlaient-elles pas la langue? Les plénipotentiaires faisaient de celle cession de TAlsacc la condition première et fondanientaic de tout arrangement. Quant aux Êiats-Géncraux de Hollande, ils avaient donné pour instruction d’exiger de la France l'abandou d’une large ligne de forteresses qui couvrît tout à la fois les Pays-Bas espagnols cl la Hollande; les
D’tin antre côté, la chambre des rommnnes représenta à celte princesse <|uc la poiirsiittc de la gticrrc avant coûté bien du sang et des trésors immenses à la nation angloise, il étoit juste qiiVdle en retirât quelque fruit à la coucltision d’une paix; et cpie la ville de Dunkerque étant un nid de pirates qui infcsloient l’Océan et causfûent un mal inlini au commerce, on devoit insister sur la démolition des fnrtilicalions et sur la mine de son port. U (Annales parlement., ann. 1709.)
(l) J’ai Irouvéledocumenl lepliis important en original et inanuserit : c'est l'ultimatum des alliés, tel qti'il fut adressé aux plénipotentiaires de France au congrès. Il est en forme de traité, et les ministres français n'avaient pltis qu’a y apposer leur sitfnatnrc. Je le publie comme nn des plus curieux témoignages de l'histoire. On peut le comparer avec l’ultimatum des alliés, imposé à l'empereur en 1814, au congrès de Châtillon.
a lo On procédera incessamment à faire une bonne, ferme et durable paix, confédération perpétuelle, alliance et amitié entre Sa Majesté Impériale, comme aussi entre tous et ehaciiii des alliés de Sa Majesté Impériale, et principalement le royaume de la Orandellrelagnc et les seigneurs ittats-Géuéraux des Provinces-Unies d’une part, et de l’autre entre Sa Majesté Très-Chrétienne et ses alliés. Ht comme les conjonctures présentes n'ont pas permis que Sa ülajcsté Impériale ait préalahlrmenl pu recevoir l’agrémcnl et le consentemenl de l'Kmpire sur tout ce qui 1c regarde en plitstciirs articles contenus dans ces préliminaires , elle lâchera d’obtenir suivant l'usage établ i dans l’Kinpire, le plus tôt qu'il sera possible, le consentement et la ratiHcation dudit Empire, avant rexéciition de CCS articles qui regardent particulièrement l’Allemagne. *
w2'*Et pour parvenir au plus tôt à ce but si salutaire, et pour en jouir dès à présent, autant qu’il sera possible, on est convemi de ces articles préliminaires, qui doivent servir de fondement aux traités de la paix générale.
» 3° Premièrement, en considération et en consé-
Klats-Gcncranx voulaient sc préserver drs invasious successives qui avaient épouvanté les Provinces-Unies; les banderoles lleurddisées de Louis XIV n’avaient-clles p*as menacé les murs de La Haye et d’Amsterdam? On avait soiivrniren Hollande qu'au cooiroeDccment du règne du vieux roi il avait siiHi de quelques journées de marches pour que les genlilslioinmes français vinssent demander raison aux bons bourgeois des injures de gazettes et de pamphlets; aujourd’hui ceux-là que les gentilshommes traitaient naguère avec insolence comme des mar~ chamh de fromages , avaient la haute main dans la paix et la guerre (i)!
qncnce de laditebonnepaix et réunion xiiicèrc de tontes parta, 1c roi très-ehrétion reconnoilradès à présent publiquement et atitheuliqiiemenl , comme aussi après dans les traités de paix à faire, le roi Cbarles 111 , en qualité de roi d’Espagne, <les Inde«, de Naples, de Sicile, et généralement de tous les Étals et dépendances compris sous le nom de monarchie d’F.spagne, en quelque partie du monde qu’ils soient situés, à la réserve de ce qui doit dire donné à la couronne de Portugal et .'ni duc do Savoie, suivant les traités faits entre les liants alliés, et de In barrière que ledit roi Charles 111 doit faire tenir nux<iils srîgneurs Etats-Généraux de« Proviiiecs-t’nies dans les Pays-Itas, selon la teneur de la grande .allianee de l'année 1701, cl de ce qui sera dit ci-après du haut quartier de Gucidres, et des conveiillotis à faire avec ledit roi Clmrlcs III , sans en rien excepter davantage, .'iiissi avec tous les droits que le feu roi d'Kspagnc Charles I i a possédés ou dû |K>sséder, tant pour lui que pour tes héritiers et successeurs, scion la disposition testamentaire de Philippe IV, cl les pactes établis cl reçus dans la sérénissime maison d'Autriche.
» 4** Et d'autant que le duc d'Anjou est présetilcmeut en possession d'nne grande partie des royaumes d'Espagne, des côtes de Toscane, des Indes et d’mio partie des Pays-Bas, il a été réciproquement convemi que pour a‘s«rer l'exécution de^dils articles et des traités à faire et â achever dans respace de deux mois, à commencer du i'rdii mois de juin prochain, s’il est possible, Sa Majesté Très- Chrétienne fera en sorte que dans le même terme le roynnmc de .Sicile soit remis ù Sa Majesté Catholique Charles III, et ledit duc sortira en pleine liberté et sûreté de l'étendue des rovaiimC'i d’Espagne avec son épouse, les princes ses enfans. Ictir<t elTels. et généralement avec toutes les personnes qui le voudront suivre. En sorte que si ledit terme ruiil sans que ledit due d'Anjou eousentc à l’exceution de la convention présente, le roi très-chrétien et les princes cl Etats slipulans prendront de concert les mesures coiivemibles pour en assurer l'entier cirel, et aiîii que toute l'Luropc, par l’accomplissement desdits
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MM. de Rodillé et de Torcy, en arrirant à La Haye, chargés des instructions de leur cabinet, échangèrent leurs pleins pouvoirs, et demandèrent à chaque puissance séparément les conditions qu’elle pouvait faire à la France pour la paix générale. .\vant d’en venir à l'examen des articles
traités de paix, jouisse incessamment d'une tranquillité parfiiile.
» 5“ pour en avancer rélah!Is«emcnl, S.i Majesté Très-Clircliennc retirera dans les termes desdils detix mois les troupes et les otliciers qu'elle a présentement en Espagne, cl aussi celles {jiii se trouvent dans le royaume de Sicile, aussi bien que d.nns les autres lieux, pays et États déprnd.ins de ladite monarchie d'Espagne en Europe, cl des Indes, aussitôt qu’il sera |M>ssible; promettant en foi et parole de roi de n’envoyer desonnais au duc d'Anjou, s’il refuse d’y acquiescer, ni à ses a<lii(-re(is aucun secours, soit de troupes, arlillerii'S, munitions de guerru ou d'argent sccrêteiucnt ou iitdirectenient
» 6<* La monarchie d'hlspagne demeurera en son entier dins la maison d'Autriche, de la manière qti’il a été dit ei dessus, sans qu’aucime de ses parités puisse jamais en être démembrée, ni ladite rnonareliie en tout, ni en partie, être unie à celle de France; ni qu’un sriil et même roi, ni un prince de In maison de France en devienne le souverain, de «piclqiie manière que ce voit, par testament, après succession, convention matrimoniale, dons, ventes, contrats ou antres voies, quelles qu'elles puissent être; ni que le prince qui régnera en F' once, ni nu prince de la m.nisoti de France pu'sse jamais régner atissi en Espagne, ni acquérir dnits l’étendue de ladite monarchie niicnnes villes fortes, places on pays dans aucune parlio d'icelle, prineipalcnient dans les Pavs-Bas; eu vertu d'aucun don, vente, écli.mgc, convention matrimoniale, hérédité, appel, succession par leMamcnt ah inteitat, en (|iieiqnc sorte cl in.inièrc que ce puisse être, tant pour lui que pour les princes scs enfans et frères, leurs hcrilirrsel descendons.
i> Spécialement , que la France ne pourta jamais se rendre matlresse des Intles espagnoles, ni envoyer des vaisseaux pour y exercer le commerce, sons quelque prétexte que cc soit.
» 8® Sa M.vjcsté 'Près Chrétienne voulant donner des manpics ccrinincs du des<cin qu'elle a de maintenir une paix feniie cl stable, et de faire cesser tout ombrage d'envahissemens , consent à remettre à Sa Majesté Impériale et à l'Kmpirc la ville et ciladeile de .Sirosbourg dans l'ctal où elles se trouvent présentement, avec le fort du Kehl et scs dépendances, situées des dcuKcélés du ttliin, sans aucune répétition de frais ou dépenses, sous quelque prétexte que ce soit ; avccci-nl pièces de canon de hronxe de dîlTérens calibres, savoir : cinquante pièces de vingt-quatre et de douse
d’un projet de traité, une question fondanenUle fut posée par les plénipotentiaires des alliés; on demanda aux ambassadeurs de Louis XIV quelle sdreté le roi pouvait offrir pour l’exacte exécution des arlirles préliminairc.s, particulièrement en ce qui touchait l’évacuation de l'Espagne. Sur ce pre-
livres de balles, et cinquante pièces de huit et de qiialrc Üvres, et les munitions à proportion, pour être rétablie dans les prérogatives et privilèges des villes impériales, dont elle joui«soit avant que d’être sous la dmnin.'itiun de Sa Majesté Trèt-Clirélienne ; laquelle ville de Strasbourg et forts seront rendus et évaeiiés aiissildt après les raiifirations de rempereur et de l’Empire, qui seront échangées k la Haye, et qu'il comparoilra aux portes de ladite ville de Strasbourg et forts qiielqirim muni d’un plein pouvoir de Sa Majesté Impériale et de l’Empire, selon la forme accoalumée, pour en prendre posvesslon.
a 0® Que la ville de Brisac, avec son territoire, soit évacuée par Sa Majesté Très-Chrrlieune, et remise par elle à Sa .^tajesié Impériale et à la maison d'Autriche, avec tous les canons, artilleries et munitions de guerre qui s'y trouveront à la fin de juin au plus lard, pour en jouir détonnais en toute propriété, .*\in«i que Ma- I jevté Impériale en a joui ou dù jouir, en execution du traité de Riswick.
» JO® Sa i^lajcsté Très-Chrétienne possédera désormais l’Alsace, d.in» le sens littéral dn traité de Wcslplmlic, en sorte qu'elle se contentera du droit de préfecture sur les dix villes impériales de ladite Alsace; sans pouvoir étendre ce droit au préjudice des prérogatives, droits et privilèges qui leur compétent comme aux autres villes liiires de l’Empire; pour en jouir, au«si bien que des prérogatives, revenus et domaines, ain^i que ladite Majesté a dû jouir Ior« de la conclusion dudit traite; devant aussi être rrini<es les forti- (leatious desdites villes, au même état qu'elles éloient alors; excepté toutefois la ville de Lantiau, dont la possession et la propriété appartiendront pour loiijours à .Sa Majesté Impériale cl à l'Empire, arec faculté de démolir ladite place, s'il est juge à propos par l’empcrctir et par 1 Einpire-
» 1 1* Qu’en conséquence dudit traité de Westphalie, sa dite >laje>lé Très-Clirétienne fera démolir dans le temps convenu, à ses dépens, les forteresses ciircHc a présentement sur le Rhin, depuis B.ilc jiisqu'û Pbilipsboiirg; nommément Hunningen, le Neuf Brisac et Fort-louis, avec tous les ouvrages cl dépendances dudit fort, tant cn-deçà qti'cn delà du Rhin, sans que jamais on puisse le rétablir.
» ta® Que la ville et forteresse de Rbinfeln, avec ce qui en dépend, demeureront au Lindgrave de Hesae- Casscl. jusqn’à ce qu'il en soit convenu autrement.
B 13® I.a reine de la Grande-Bretagne et les seigneurs États-Généraux louteaaot que la Clause insérée
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inior point, les plénipotentiaires de France répon- | direiil en termes vaKues qu'iU s'engageaient sur I parole^ et que le roi de France devait être erii ! quand il donnait sou scel; niais eomuieiit Louis XIV poiiTait^il promettre pour son petit-HIs? était'On liien sûr que Philippe V accéderait aux invitations ' du roi de France? N‘avail-il pas déjà acquis une j
dons Fart. IV du Irailè de ftUviick, iotirhnnt la rcli- ' jjlim. est contre la teneur de la paix de W csiplialie, et ^ que conséquemment clic devoit être révoquer, il a été ^ trouvé bon que ccUc alTairc soit remise à la négocier > tiori de la paix générale. |
» 14<’ Quant à la Grande-Rrctagnc, Sa Majesté Très» Clirélicnne reconfiottra dès à présent, et dans la négociation de ne traité de paix à faire, la reine de la (•rande-TIret Igné en celte qualité. j
U 1>V Sadite i'tlajestc rei'onnoiira aussi U succession ' à In couronne de la Grande -Rrct.agne dans la ligne protestante, ainsi qu’elle est établie par les actes du Parlrmcnt de la Grande Itrctagnc.
» t6<=> Le roi très-chrétien cédera à la couronne de la Grande Rrctagnc ce que la France possède dans File de Terre-Neuve, et on restituera de la part de la reine , «le la Grande-IIreiagnc, aussi bien que de la part de | .S.I Majesté, tons les pays, îles, forteresses et colonies ' que les armes de Fun et de l'au!rc ont occupés depuis la présent!* guem*, en qiitdtpie lieu des Indes ipi’ils soient situes.
U 17*Sadite Majesté promet de faire raser toutes les fortifications de la ville de Dunkerque , du port cl des j rishans, et ce qui en poiirrolt déprndre, ù ses dépens ' et sans exception ; en sorte que la moitié desditrs fnrtificnlions soit rasée, cl la nioitic du port comblée | dans l’espace de deux mois, et Fautre moitié des for- ' tilications rasée aussi bien que Fautre moitié du port romblée, dans l'espace de deux aiiires mois; le luut à la satisfaction de In reine de la Grandc-BreUgne cl des KtatS'Généraux. sans qu’il soit permis de rétablir CCS forlHications, et d«î rcmlrc le port navigable à jamais. ni direcleincnl, ni indircclcmenl. '
» 18** La p<*rsonue qui prétend éin^ roi de la Gran«l«?-Brelngne avant désiré sortir hors du roy.'iumc • de France, et prévenir la demande que la reine de la j Grandc-Drclagne cl ta nation britannique «mt faite, ' se retirera en Ici pays cl de telle manière que par l«^ prochain traité de paix générale il sera convenu sur les moyens dudit traité.
U |9° Dans la négociation principale du traité à faire, on lâchera de convenir d’un traité de commerce avec la Ciamle -Bretagne.
« 20“ A Fégard du roi de Portugal, Sa Majesté Très- Chrélicuuc comeulira qu’il jouisse de tous les avan- j tages établis en sa faveur par le traité fait entre lui | et les nlliés. I
U 21* Sa Majesté rcconnoilra le roi de Prusse en i
certaine foret! nationale en Espagne? cl d'ailleurs Louis XIV ne d<‘lruirail-il pas, au moyeu de la cor* res)H>ndance secrclc, les cngageniens piibliesqn'il aurait pris envers ta coalition? Cest pourquoi les cabinets alliés dcnnindaient des garaiiiies positives , la prise de possession, ou le dépôt de qiiclqiies villes en Picardie, jusqu’à FexéciiLion entière du
celle qualité, cl promettra «le ne le point iroiibler dans la possession «le la prineipniilé de NiMifeliàtel et du comté de Vallengin.
U 22“ Et quant aux seigneurs Klats-Gt’néraiix , Sa Majesté leur cédera, dans les termes les pl«is précis «[ii’il conviendra, I(*s places de Fumes et de Furnes- Ambaclit. le fort de Kiioek, y rornprîs .^Iciiiu avi'C s.x berge, Ypres avec la cloUellcnic et ses dépcndnnres, qui seront désormais Batlleul ou Belle, >Varneioii, Co* mines, Mesvèrc, Poperlnguc, et ce qui dépend dos lieux ei-dessiis exprimés, la ville et ciiâlellenic de Cnsscl «Icmeiireronl à Sa Majesté Très-Chrétienne. Lille avec sa cliâtelîcnie (à l’exception de la ville et gouvernance de Douai), Tourna), Condé cl Maubnigc, avec toutes leurs dépendances ; le tout dans l'élut qui* sont à présent Irsdiles places, spécialciiu'iit avec les canons, artilleries, et muiiiiioiis d«; guerre qui s'y trouvent, pour aussi servir de barrière avec le reste des Pays-Bas espagnols; et particiilièrcnteiit pour avoir en toute propriété et sotivi’rainelc le baul quartier de Gueldri's, selon le douzième article du traité de Munster, de Fan 1648, comme de temps en temps ils le Irotivernitl à propos; bien entendu que s'il y a nu magasin général à Tournai, on conviendra de la quantité et qualité d'artillerie et uiunitiuiis «pii seront laissées dans ladite place.
» 23® Sa Majesté Très Ciirélietine remlra aussi toutes les villes, forts et places qu’elle aura occupés dans les'' P.nvs-Ras espagnols, «Uns Fêtai «pi’ils sont présentement, avec leurs canons, artillerie cl luiinilions de guerre; bien enlendti «pic si depuis que les troupes du roi Irès-eiiélicn sont entrées dans Namnr il s'est fuit «|uelque magasin on amas «Farlillcrie cl «le munitions dans la«litc ville et cb.ilenn, nuire «pie pour leur défense, ils seront retirés pur les officiers de Sa Majesté Très-Clirélienne, de conceii avec ceux des Elut s* Généraux, dans te temps de Févacualiun, laquelle ne poiirr.i être retardée pour raison de cela, mais sera faite «laiis le temps qu'il sera ri'gié; le font sous condition expresse que la religion catbu1i«p«e sera maiiiteinie dans toutes lesdites places rendues, l'Ciix cl dépendances, en la même manière qu'elle y est établie ; hormis que les gani sons de FElat pourront exercer leur propre religion, tant dans les places cédées pour Fatignienlaliou de la barrière. (|iie dans les places des Pays-Bas espagnols rendues.
» 24“ El afiii que cirtie «‘onvrntion puisse sortir un plein clVel, Sa Majesté Très-Cbrelicnnc promet «le ne
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traik'; C€ point une fois acceptai, on mirerait en confémucs diploimiliques. Les plcnipoUnliaires de ralliaiiro exi^'caieiU impénitivcuK'iit qu’avanl tout ilfiU admis comme un fait que la haute et basse Msare seraient évacuées sur-le-champ par tes trou pes du roi ; ces provinces dovaienl être réunies à la naiiunnllemaiidcet raiiachéesà la vieillcconfcdcra-
fjlrc sortir dôs à présent ni canons, nî artillerie, ni tminitionsde guerre des villes et forts qui devront être vendus cl cédés en vi-rtii «le ces articles.
U 25® Sa Majesté accordera nnxdits seigneurs Klats- (îéuérnin, Joiicharil leur eommerce, ce qui est stipulé par le Imité de Kisvick et le tarif de l'an I6A4, la suppression des tarifs faits «lepiiîs la révocation de tous édits, déclarations et arrêts poslériciirs contraires audit tarif de l’nn 1604. el aussi raiiiuilalion du tarif fait entre la France et lesdits seigneurs Klals-CénéranVflc 29 mai , l’un tU04; c|c sorte qu'il n’y aura que le larifdu I8septcmlirc de l’an 1064 qui aura lieu à leur égard; eiiscnihlc rexempliou de cinquante sols par tunuean sur les vaisseaux liullanduis traliqnant dans les ports de France.
« 26" Sa Majesté rpeoimoitra, lors de la signature des traites de paix, le neuvième électoral, érige en faveur de Son Altesse Electorale de Hanovre, de Drmiswiek-laincboiirg.
» 37® Le duc de Savoie sera remis en possession dn duché de Savoir, du comté de Nice, et de tous les lieux ri pays qui lui app«arlirunciil héréditairement, et que les annes de Sa Majo'ilc auront occupés pendant le cours de la pré«ente guerre, sans aucune réserve : consentant d’ailicurs que Son Altesse Hoyale Jouisse de tous les pays, Etals el places qui lui ont été cédés par l'empereur el les alliés.
D Que le roi cède à ])l. le duc de Savoie la propriété el souveraineté des villes d’Exilcs, Fencstrclle el Chauiiiunt, ocrupées présenteinenl par les armes de Son Altesse Uuyale, aus«i bien que la vallée de Pragelas, comme aus«i de tout ce qui est cn-deçà du mont Genèvres et autres : en sorte que désumiais lesdits monts servent de barrière el de limites entre le royaume de France et la prinelpanté de Piéiixitil
U 39® Quant ans ci-devant électeurs de Cologne el de Bavière, leurs demandes et prétentions seront remises à la négoriatiou du traité de paix, el les dispositions et décrets de Sa ^lajcsté Impériale et l'Empire, faits et émanés durant ccUc guerre, seront soutenus à l’égard de Son AUcs«c Electorale Palatine, qui restera dans la possession du haut Palatiiml, du comté de Cham, cl dans le rang el dignité, tout de même qu’elle en a clé investie par Sa Majesté Impériale, comme aussi n l’égard de ce qui a été fuit en faveur de la ville impériale de Donavicrl, et de plusieurs autres «lispositions de celte nature. Ki pour ce qui regarde les garnisons i{ui SC trouvent ou se trouveront ci-après de la part des
tion : moycMinADt ces condilions, on signerait une trêve de deux mois.
MM. de Houille et dr Torry répoudimil à ces ouvertures préliminaires, qu’ils n’élaicnl pas siif- (isamnient auloriscs par le cahiuei de Versailles à (oiirhcr les poiiils qui roiirernaient la {lossession et la souveraineté de l’Alsare; ils pouvaient bien ,
Etats-Généraux danv la ville de Bonn, elle* y rcvtcroiit jiKqii’à ce qu’il soit convenu autrement avec Sa Majesté InijH'rialp cl l’Kmpirc.
M .'10® El pour faire cesser tous les donlct sur l’cxéention di'sdils nrliclrs, cl pour en avancer rcxéciilion, Jnnt dépend le rél.ibiissemrnl dn repos général , de la conlianee el amitié réciprmjnes.
n 3t® On promet que les «lemandes uUérieurrs que Pomperetir, la reine de la Grande- Brelagne et lesdits seigneurs Etals-Gcnèraux ponrroi»l faire dans la négociation de la paix générale, aussi bien que le roi Irèscbrétlcn, ne potirront interrompre l’armistice, dont il sera parlé ci-après.
» 33® Pour Ph>npire, les quatre Cercles associés, le roi de Portugal, le roi de Prusse, le duc de Savoie et autres alliés, il leur sera libre {outre ce qui leur est accordé ci-dessus) de faire dans ladite assemblée géiié* raie telles demandes qn’ils trouveront convenables.
• 33® la négociation générale se terminera, s'il est possible, dans le temps de driiv mois, comme ei-dessii«.
» 34® Et afin que ladite négociation se puisse bien mieux faire dans lr« termes dr«dils doux mais, et que sur Pexéeutioii desslils articles la paix s’en puisse suivre iinmédiatrmciil, il a été acc(»rdc qu’il y aura une cessation d'artues entre les armées de toutes les hautes parties qui sont en guerre, à commencer partout, dès lorsque la conclusion desdils articles pourra venir à la cnnnois«ancc desdites hautes parties présentcmeiil en guerre-
» 35® L«! roi très-cliféticn, pour d«mnrr des preuves de son désir et iiicliualion pour terminer cette languissante guerre dès à présent, promet, aussitôt après la cimcliision et la raliticalioii desdits articles d'évacuer, comme oi-dcssiis, aux Pays-Bas. les villes de Xamiir, M*ms et Cliaricroi devant le 16 de juin prochain; l.iixeuiboiirg , Condé, Tournai et JHauhruge qtiiiue jours après; et devant le t5 juillet, les villes de Knock el Ypres; et devaitt l’expiration de ces deux mois, de raser et coinliler, omme on est convenu ci-desstis, les fortincations et le port de Dunkerque; se rapportant, «i l'égard de Slra«bonrg et dn fort de KchI, â rc <|Ui est stipulé par le 8® article.
J9 36® Sa Majesté Tres-Ghrétienne promet deuu’me, an temps de ladite conclusion, et devant l'expiration des deux mois après, d'exécuter tout ce qui a été accordé ci devant, à l’égard des autres alliés.
» 37® Et en cas que le rut très-chrétien exécute tout ce qui a été dit ci-dessus, cl que toute la monarchie
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sun^doiile, prendre sur eux de promellrerévacua- I ion (le Slrasbonr^ el de (pieUpies postes militaires; mais <|iinnt à la cession de toute la prminec, elle était liors de leurs pouvoirs. La négoeiation devenait ainsi Irès-difTieile ; les plênipolriiliaires ne s enleiidaicnl pas sur les clauses préliminaires el fondamenlalcs: alors, d’après Tiiivi talion du prince Eugène, les envoyc.s de Imites les puissances coaliséc.s se rcmiireiil en congrès spécial pour arrêter de concert les pro|>ositionsdétlnitivcs qui seraient imposées à la France comme nUimntum ; on niellait un grand intérêt à bien se rapprocher sur ces clauses, alln que la France ne pût pas douter du lien puissant de cohésion qui les unissait. O mode de négociation simultanée portait un coup fatal à toutes les démarches de la France pour séparer lescahiiiet.s les uns des autres. En diplomatie, le résultat le plus décisif pour une coalition, c'est qu'elle puisse s’accorder sur les conditions d’un traité qn’elle dicte à l'ennemi commun. Avant d’avoir fondu tous les intérêts dans une même résolution, ilyaiineliille vivace, profonde; Faele qui les résume est donc dillicile à préparer.
On était arrivé à ce résultat dans les conférences de La Haye. L'ultiinaliim proposé au cabinet de Versailles était dur, impératif : les puissances imposaient elles-mêmes les prcliiniiiaires de la paix ; le roi Louis XIV devait reconnaître immédiatement
d’K>pa>;t>c ituit midue cl cédée au rot Charles 111, cunuiic il est convenu par ces articles, dans le tcmp.s .KtipnIé,on a accordé que la cessation d'armes entre les années des liantes parties en ijiierrccontinmTa JnsqtPà la conclusion cl la ralilîcaliuii des traités de pais à , faire.
» 38® Tout ecei servira de hase el de fomlemcril des Irailcs de pai\ à faire, dont nn fera t’espédilion dans les formes les plus amples, comme on a coulimie île faire dans les lraité.s de paix, tant à l'cjard de lu cession , aiicccssion . rcnonciaiion , ilépemlancrs et annexes, évacuation du canon, arlillorie et ainiminitions (le "lierre, {falères et elilonnnes, sans frais ni dépens qu'autres seinhlables choses.
i> 3U'' l>cs raiilicalion> des articles préliiniiiaires cidesstis seront fournies et écliangées de la part du roî Irè-s-ehrétien , de la reine de la tîramlc-lireta^ne el des sei{'nettrs Ktats -r>énéraiix avant le l/> juin prochain; d«' la part de i’Fiiipereor, le l'i’jtiillct suivant, et de celle de l'iùiipire, le pins lût qu’il sera possible; et aussitôt après ladclivranre dc-sdiies ralillealîoiis de l.i reine de In (irande-lîrctajne cl des seijjnenrs Etats- Généraux , l’on priM-édcra à l’exécnlion de ce ipil est stipulé loiiclianl révaenation des places ipie .Sa Majesté Très-Gitrélienne doit rendre et céder aux Pavsl!as, comme toncliant la démolition de la ville de
Charles III (rarebidue) lomme roi d Espagne cl desliides.dc Naples el de Sicile, lotit en ré.scrvanl le droit et Ic.s inlérêlsilii Portugal et du duc drSavoie. Comme couscquence de cet article, le roi de France devait inviter son pclil-fllsà sortir imméiliatcment desEspagnes avec sa famille; si IMiilippe V s’y refusait dans le delai d’un mois , les puissances coalisées, de concert avec le roi de France, s’entendraient sur les moyens de Fy contraindre; eu attendant ce mouvement combiné , Louis XIV retirerait toutes les troupes, oITu iers, soldats, qiTit avait au service de son petit fils; celui-ci reprenait le litre du duc d'Anjou. La couronne d'Espagne serait délinilivement réunie à la maison d'Autriche, et jamais, en aucun cas, dans Taveuir, elle ne pouvait lonihor au pouvoir du roi de France, de sa famille, de sa maison, ni lui être adjugée même par mariage. Louis XIV devait céder Slrashourg avec les uiunilions de guerre ; ses droits sur FAisace se borneraient désormais à la simple suzeraineté désignée sous le litre de prêfevttire par le traité de Wesiplialie; le roi ferait démolir fi scs dépens toutes les forteresses ((ui s'étendaient depuis Rdle jusqu’à Pbilipsbourg , et par conséquent Iluningiic, Neuf-Hrisac el Fort-Louis. Ces poiiUs étaient surtout relatifs à FKmpire et aux intérêts de la confédération. Pour ec qui touchait les Anglais, le roi de France devait non seulement reconnaître la
DmiLcrqne el le nomblemciil do port, et tout cc qtit est accordé aovdites puîssaiicox. la même rxecptiuii aura lieu pour cc (]ui est stipulé en faveur de l’Fmperriir et du ruî Charles III, aprè.<i la ratilicalioii de .Sa AInjestê Impériale.
U 40" Kt pour avancer la conclusion du traité de paix jjriiérale, il a été convenu que, le 15 du mois de juin prochain, le rnngrcscommrnci-ra en cc lieu de La Uave, cl Ions les rais, priuees, Etals, alliés et autres seront invites d’y envoyer leurs miuisires et ptéiiipoteutiaires; et pntir préteiiir l(iiiles les diUiruilés et nnb.irras sur le cèi'éiitoiiial , el [uxir avancer d'aulanl plus In roneiiisioii de la paix ;>énérale, ecitx desdils ministres qui auroul le eai.iclère d’atnbassadears ne le déclareront que le jour do la signature du traité de ladilc paix. Ainsi fuit, couvoiiu el si'pié par les plénipotentiaires de .Sadite ll.ijeslé Impcriaie, de .Sa Alajesté la reine de l.i Graude-!lteto"iie, des seigneurs Elats-Généraux des Provinres-l'iites, avec les ministre» plénipotentiaires de .Sa iMajesfé lrè»-cbrétiemie. \ lui lUyc, le 28 mai 170U.
U A'iywr, etc., etc, u
( ia'S si"niiliire.s des p)éiM(>otrtiliaires français ne .sont pas au (ms de cri aetCf écrit par le serrclairc aiiglaU Prior. }
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reine Anne comme légitime soiiverninc de r \nglelerre, mais encore la ligne protesinnte et la micccs- .sion telle quelle avait été lixee par le Parlement. «I Quant à la personne qui se prélemloil roi d' Angleterre, e’esl-à-dire Jacqueslll,cuimiieelle avoit «ITerl de quitter la France, on ilélennineroît plus tard le lieu de sa résidence. » Kn outre, r Viigleterre exigeait (pic File de Terre-Xenvr lui fût ccdée^ puis elle impo.sail , comme condition impérative , <iue le port de Dunkerque serait comblé avec lesdebris de ses fort ilical ions et des muraillc.s démolies, on déclarait cu(iii que le.s l.arifs d<‘ douane.s stTaieiil abaissés an prolU de la (Iramle-Brciagne, tant pour l'importation que pour rexporlatiou.
Ixs KtaLs-Généraux de llollamle avaient également leurs slipiilalioiis et leurs garanties pnrfieulières; ils demaiidaienl la cession de Lille, Tournai, Maiibciigc , pour .servir de ligne protectrice aux Pay.s-Has espagnols. Aucune des places de celte portion delà Flandre ne devait désormais appartenir à la France; l'abaissement des tarifs coniniercianx était aussi réglé nu profit des Kials- Géiiéraux. Le Purlugnl , (|iii était dans l allinnce, jouissait de toute la faveur des anciens traités; et quant au due de Savoie, il rentrait en possession de.sondiicbcclducmntcde Xice;oii lui cédait Fénesl relie et quelques autres points fort ifié.«, de sorte qtie les monts (ienèvres élaietil désormais cousi liérés comme la ligne de séparation entre les deux Ktats.
Telles étaient les fatales exigences des alliés à régard de la France ; et encore ils ne donnaient pas lapaix définitive; ilseonsentaietitseulemenl à une trêve de deux mois. Os eomlilions n'étaient point rédigée.seii simple note, roimiie un mcmoraniium que Pou pouvait niodilier. mais elles étaient résumées en solennel traité public , auquel il ne s’agissait plus que d'apposer (les signatures et lar.itificnlionde la France. ()ucllc.s irisie.s eomlilions ii'cinieni donc pas imposées au lier Louis XIV et à sa monarchie ! On ne lui enjoignait |>as seulement de détrôner son petit -fils, on recouslriiisaii la vieille elmeuacantc iiifiiienco delà maison d’Antricbe; on enlevait à la France toutes ses positions militaires, tontes tes conquêtes qui protégeaient su capitale. Les alliés, maîtres de la ligne de Lille, le seraient bieultU de Paris ; ils pouvaient , comme les Opagnols an seizième siècle, se jeter sur Amiens, et paraître aux champs de balailles non loin des tours de .Notre-Dame. Le trailciliclc à Louis XIV refoulait la monarchie jusqu’aux jours dinirlles de la Ligue; l’œuvre diplomuti(|ue de Hichelieu périssait. On en était à peine aux Iraitcsde Munster
et (le AVesIphalie ; la maison de Bourimn rentrait au rang des puissant es du second ordre.
La forme sons laquelle ect iiltim.iluni était présente ne laissait pas le temps d'hésiter; MM. de Ilouilicet dt' Torcy appartenaient à ce partide la paix dont la voix populaire se faisait si forlemeiit eiitendn' en Fraiiee ; les plénipotentiaires, bien que donloureusemcul all'ectés des fatales clauses que Ic.s malheurs imposaient à la France , étaient disposés à signer CCS préliminaires. La correspondance desalliésajoiite même qu’ils y étaient engagés de parole avec le prince Eugène cl Marlborough. Louis Xl\ recula devant tant de sacrifices ; il avait le sentiment trop profondément national pour ne pas compmulrc <|iie ce traité brisait l œuvre palieiitcde la monarchie. Tout le système cüniincucé par Henri IV touibuit en poussière ; la maison (PAutricIie était rcronstniile ; elle niena(;ait la France parles Pyrénées, le Rhin ella Flandre. O n’était pas un traité, mais mi acte de servitude et d'hommage. Louis \1V invita ses plénipotentiaires à rompre ces premières bases de négociations; vieillard, il releva sa tète Hère et digne comme dans ses jeunes et brillantes années ; il préféra combattre, et la France ne Pabnndoiina pas, même danseeltc terrible crise de riiivastoii, qui depuis s’est trois fois reproduite. Ou sc demandera sans duiileencore comment il se fit que sous Louis \1V il y eut tant d’énergie , tant de puissance pour repousser Piiivasion ; cmnmciii celte même énergie resta victorieuscsousluGonveiitiouiiationalc pour refouler une autre coalition; et comment eiiliii , sous Napoléon, il iPy eut plus qu nbaudon, fatigue, et je dirai presque joie d’en finir avec l’Empire ; c’est que, il faut bien ledire, le senliineiil national reposait , pendant l’époque de LmiisXIV spécialement , sur le dernier reflet de la iioldesse , caste généreuse, prêle à tous les dévouemens pour un point i d bonnciii’ et de dignité; la Goiivcuiiion s’ap|)uyait j sur les classes inférieures, sur le peuple grand çt généreux aussi comme les geiililshomnies: Napoléon fondait sa numnrehie et sou pouvoir sur la classe moyenne; celle-ci débordait; or, si la masse delà bourgeoisie est paisible dans ses joies domestiques, si elle peut offrir l’exemple des vertus privées, elle n'a riciiqui laporic à 1 héroïsme, à ces nobles sacrificesquî sauvent un pays; elle lient plus au bien être qu’à la gloire , aux éciis d'or qu'à ce beau sen- . liment de iiatioualitc, auréole pure qui ceint le j fronlde tout un peuple. Lc^ gentilshommes sc faisaieiUIuer pour une idée, pour un point d’honneur;
. le peuple allait mourir sur un champ de bataille : pour des couleurs, pour une pensée de pairie; la
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iiourgeuisic aurait spccul<^ sur l’arrivée de la coalilioii , elle üiirait examiné (c bénéliee i]ii’clle pouvait faire sur rEurope armée, foiilanl scs mominieiis publirset ses ruesde marclinnds, scs huiles^ sa bourse et scs marchés!
Le refus deiraiterà La Haye avec les plénipolenliaircs de la coalition fut une affaire personnelle à Louis \1V ; le roi avait compris Imite la lionle qui rejaillirait sur la monarchie. Quand un homme a clé bien grand cl que riiifortunc l'abaisse, lui seul peut apprécier lu douleur des traités qu’on impose à ses malheurs; il cède, mais de temps à antre il s’élève dans sa poitrine une indignation qui lui fait tout briser violemmeni. Les âmes molles et attiédies transigent, parce qu’elles ne sentent pas fortement la rougeur qui vient au front; niais le grand homme accablé joue facilement ce qui lui reste de sa fortune; il provoque le hasard, parce qu’il y a encore une certaine fierté deetrur à tenter la destinée. La correspondance de Louis XIV, ses dcpéchesà sesanibassadfursindiquent la résolution ferme et déddécde ne lluirqircn désespoir de cause; il est assourdi par les cris de )>aix qui se miirm tirent autour de lui ; il cèdeà l'upiiiiuii, niais il transige à regret. << Xc signez pas aujourd’hui, écrit-il à M. de Torcy , il peut nous survenir un retour de fortune; Dieu peut donner aux projets de Villars une heureuse fil»; huit jours ce n’csl pas trop pour abandonner tant de places ; au reste , les afTaircs de mon petit-fils vont parfaitement : un peu de courage et de sacrifices, nous serons sauvés; alors la paix sera durable. »
Pour bien apprécier les causes de celte énergie de Louis XIV luttant contre la lassitude des esprits, il faut savoir que dans son conseil le parti de la paix avait une vive et constante expression; la société bourgeoise avait eoustdcrablemcnl grandi. A Paris, indcpendainnieiit des places muuicipalcs qu’elle occupait , la bourgeoisie avait scs parloirs , scs réunions où sc discnlaieiil la paix et la guerre. Le commerce n'allait plus que faiblement ; l’argent n’abondait pins chez le passcmeiilicr , Iréfileur, drapier et orfèvre : il y avait plainte partout ; (t quand viendra la hoime et douce paix ! » telles étaient les paroles de la bourgeoisie et des parlementaires ses intimes alliés; elles se formulaient en plucets. Le lieutenant de police d’Vrgenson recueillait en biillelins tout ce qui se disait et .sc contait aux hoiiliqiics de la rue aux Ours et .sous les piliers des halles. C'étaient des iiiiiriiiures à ne plus s'entendre.
Dans le sein du conseil , M. de Torcy, run des plénipotentiaires do La Haye, était le partisan de
la paix; ses habitudes de négociations^ une certaine doiircurdemanièreset de mœurs, ne le rendaient pas apte aux époques de crise ; il efil désiré en finir avec une situation si [lérilieuse : il était .soutenu dans ces idées par Bcanvillicrs, ce chef d'une demi-eahalc plus dangereuse que Topposi lion dessinée, parce qu’elle énervait , au nom des beaux principes de morale, l’action du pouvoir dans les temps diniciies. IJcaiivilliers était de l'école de Fénelon , et sa politique , basée .sur le pamphlet du Tèiénuif/ite ,àe\i\U se ressentir de ce décousu d'autorité, de celle pusillanimité de moyens qui caractérisaient les dérlamalion.s de Mentor ; un homme d Etat qui aurait appliqué la théorie du gouvmiemont-modèle de Féuélon aurait perdu ta monarchie. L iullucnccde BcauvilUcrsdauslccoii- $eil étaitdonc souverainement mauvaise; sa liaison avec M. de Torcy avait ou les plus malheureuses conséquences sur les négociations de la Haye; M. de Torcy, déjà si faible par lui-niômc , n’avait pas besoin de s’entendre répéter tons ces principes généraux d’humanité qu’on ne sent que trop profondément aux époques de guerre. Le seul ministre de résistance dans le conseil était M. de Poiitehar- Irain ; il appartenait à la vieille et ferme école de Louvois ; il ne cédait qu'à la force dos choses, et quelquefois il s'élevait ptu.s haut quelles- On doit rendre celte justice à Dcsiiurels, que chargé des moyens de finances , il répondit de tous les services, et ne se i»rononça pas pour une trêve houleuse et une paix déplurabie.
La vérilahle opposition fut dans le roi : il ne néchil pas un seul moment sans nii esprit de retour vers riiouneiir de la France. Fiil-il secondé par iM">'de Mainlenon? celle vieille et froide tête de fciiimes’anima-t-elled’iiii noble feu comme la jeune et tîèrc Agnès Sorel dans les bras de son royal amant ? M"*' de Maintenou se décida pour la paix à tout prix ; clic connaissait l étal de l'opinion publique; en hutte elle-même à tous les cris d’une vive et constante animosité, elle croyait se rendre populaire en se plaçant à la lêledii parti de la paix et en y entrahiant le roi ; il y eut une alliance secrète cuire Ücauvilliers et M**dcMaii»lemui, la coiiditioii de ce traité fut la signature de In paix à La Haye. On voulait ainsi enlever Louis XIV aux grandes émotions de I étal de guerre, pour Fasservir plus complètement .son.s le toit paisible et domestique.
Le roi eut donc le noble mérite de résister presque seul à fettenitrainaiiloopiiiion qui le poussait à deslâclictés; il savait l'esprit de sa noblesse. <|ui aurait versé goutte à goutte sou .sang pour h»
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France; il savait aussi le feu ilii peuple, qui se r sicritie, pauvre qifil est, parce que les itiées naissent chez lui simples comme le palriolisme cl le dévouement. Ce fut Louis XIV qui niamla de sa j luatii àM. de Huiiilld de rompre immcdiaUnieiit les i conférences de La Haye. Le roi se sentit alors un | hicn élre diflicilc à dépeindre; il avait rempli son devoir de monarque! II était assez avancé dans la , vie pour ne pas craindre de la laisser; Louis XIV | ne fut heureux qu’après avoir écrit l’ordre de re- ! tour à ses plénipotentiaires, riiisloricn éprouve une satisfaction indicible en voyant se briser ces conférences on le pays et le roi se Irouv aient dans nnesiliialioii si abaissée. On n’aime pas à voir Fiiiforlune sur un front de vieillard; que de majesté quand il se réveille pour la gloire !
CHAPITRE liUllI
NOUVEAUX EFFORTS UE GUEAllE.
i'ubliratioiis royales pour justifier la nipluredcs négociations. — Voysin, secrétaire d'État de la guerre. — Préparatifs de la France. — Armée du Xord. — Villars. — l/cs alliés. — Prise de Tournai. — IlalailledeMalplaquel. — Allemagne. — Piémont. — Kspagne.
Des que 31. de Torcy cul reçu du prince Kugene la notification de Pacte .signé eu commun par les hautes puissances alliées, il .se hdla de quitter La Haye pour revenir à Versailles auprès de sou souverain; 31. de Rouillé resta s<*ul pour essayer des négocialionsavec rennemisurdc meilleures hases. 31. de Torcy trouva le roi loul-à-fail décidé dans son refus aux propositions faites par rnlliance; le luinislre reçut ordre de .s’eu expliquer fraiichcnicntavec le prince Kugènc(i); le roi admellail les cündilionses.scutiellesdel'Mfti//mfum; les articles
(l) I.C prince Kii;jèn«’ recul nne lettre du innrqols de Torcy, écrite à \’cr»alllc5 , le a juin , par laquelle il luin)an|uail n que selon les promesses qu’il l(d nvull faite» de s'iiifoniior de lit ré^oliitiuii du roi à l’éjard du projet do patv, Sa Majesté, après l'avoir riaininé , avoil trouvé qu’il lui ctuil impossible de l’ncrcptcr, cl qu'elle urduunoit au presideut de Rouillé de faire
qui le blessaient spécialement dans ce projet toucbaieiil à l’Alsace et à la cession des villes fortes de ccUe |)rovinci*. Louis XIV ne voulait pas consentir à raser lluuinguc et Urisach de manière à laisser ces frontières découvertes; et cusiiile u était-ec pa.s profondéuicut l’iiumilier que de lui prescrire iiii délai de deux mois pour exécuter les dispositions du traité contre son pctil-lils le roi d’Kspagne? Une des grandes fautes de la victoire est d’imposer de* conditions trop dures aux vaincus; les vainqueurs sèment iFélernclssujetsdc resscnlinicns. M. de Torcy dut écrire à M. de Rouillé, afin qu’il expliquai aux puissances alliées les motifsde lu rupture; on ne Faïuorisa pas à présenter ollkiellement un contre-projet, mais la cour de Versailles lui permit d’indiquer en Icnnes sommaires quels étaient les points sur lc.s<piels le roi demandait des modifications iudispcnsaüles. I/CS alliés n’ayaiit pas voulu ainsi engager les négociations, cl iversisiani à exiger leur uUimalum,}iiAe Rouillé reçut l’ordre exprès de quitter La Haye cl de venir rendre compte au roi cle la marche des conférences entre les plcnipolcnliaircs (2).
Dans toutes les démarches qu il avait faites jusqu'alors, le cabinet de Versailles avait moins inicntioii de se résigner â une paix définitive que de répondre à ce vœu général de la bourgeoisie, qui appelait la cessation des liostilités; le roi voulait justifier aux yeux de tous qu’il avait fait une leu lalivc onicieilc pour la paix. Quand les négocialion.s curent élé rompues, le cabinet de Versailles SC hdla de publier le fatal projet qu on IciUail d’imposer à la France comme hase essentielle de toute Irèvc; il fallait exciter rindigiialioii publique contre les alliés, réveillep l esprit iiatioua! dans les masses; à quel étal misérable ne voulaii-oii pas réduire la monarchie! On prétendait abaisser les froulicrcs, désormais sans défense, et humilier Fccusson royal ipii se mêlait aux blasons de tous les gentilshommes; cela ne pouvait être, cl la France n’abanduimcrail pas ses hautes destinées cl relies de .son roi. Un grand petiple devait-il reculer de deux siècles (3)?
L'aduiiiiistration de la France se divisait alors en deux branches distinctes, toutes di ux ronservaiil leur influence : Forgaiiisalion religieuse était rc-
savoir «Il plus t'H ain pulssaiici’v iiiléri*>sce» dans la gueiTi* la résoliitioij qu'elle avoil élé olillgcc de prendre.» (Airaircv étrangère», aim. 1709.)
(8) I). |*éeh«*s de VersnilUs, aim. l/o9.
(.1) Üii doit *e rappelée que Napidéoti , à la fin des l><13, prit le p.irli de publier lunles le» piéec» rclativesa» congrès de Prague et à la réunion de Slanlicim.
prcsoniée par l’ëvécjne, le chef cl la force de l’Éradminislralion politi(|uc cl niililairc reposail enlicpcdansie poiiverueur. Je premier mire la iiohles.se, l'orgaue du roi auprès de c)iai|iie province qui cemposail la monarchie ; le conseil décida que des circulaires rendues publiques seraient adressées tout à la fois aux évêques et aux RoJi'erueurs, aiin de leur expliquer la cause de la riijdure desnégocialionsdeLa Haye; on devait faire eii.siiile un appel à leur dc^üiicment et à leur patriotisme. La lettre du roi aux évéqiies clait brève, mais loiile de coiinanrc :on avait ofTcrl la paixanx ennemis, mais ils avaient fait dosconditionssi dures, qu'on pouvait les considérer comme un refus; les alliés en voulaient à la religion catholique; le roi invitait donc les é>êqiics à réveiller le zèle des fidèles pour préparer une paix stalde et désirée; et si les ennemis ne voulaient pas accepter de justes coudiiions, lcroi demandait aux évêques de prêter leur saint appui à la fortune de la monarchie (i) !
Aux gouverneurs, le roi expliquait plus longuement toutes les négociations et tous les sncriflees
(1) J’.ii trouvé la Iritrc originale de I.oni^ XIV, adressée â Parclievéquc de Paris à cette ocoasiuii. a Mon cousin, j’al repanlc comme un de mes premiers devoirs mes soins pour procurer le repos à mes peuples, dans un temps on les maux de la ^nerre ne sont pas les i seuls dont il a pin à Dieu d’aiïliger mon royaume; mais qiielqm'H oflres qtic j’aie faites A mes ennemis pour le rélablisseinciil de la tranquillité publique, j'ai VII par leurs réponses, que sc confiant en leurs forces, iis ont encore des vues opposées à celle de travailler à la paix de l'Hurope, Comme les événemens de celte campagne doivent en déciiler, qu’ils sont absolument entre ses mains, que la sainte religion est attaquée par mes ennemis, et que ses intérêts sont abandonnés de ceux mémos qui d/vrnienl les soutenir avec le pins d'ai'dotir, j'ai lieu d'espérer qu'il lui plaira de me donner de nouvitlles marques de sa protection divine, connoissant la pureté du mes intentions, et les sacrifices que j'avois résolu de faire |K>iir le rrpos de tant de peuples. Il faut cependant implorer avec nu • tant de coutianre que d'humilité ses mis«‘ricordes, pour en obtenir l'efTet. Ainsi, mon inlention est que vous excitiez encore la Cerveiir dus peuples de votre diocèse, ou Indiqnaiil de nouvelles prières pour la pro.sperité de mes armes et jiour une licnrcusc conclusion de In paix. Et ne doutant pas de votre zèle on celte occasion, sur ce je prie Dieu qu'il vous ait, mou oonsiti, en sa sainte cl digne garde. Ecrit à Versaillos, le 13 juin 1709.
» SÎ0Hé I.OVIS. U
(I) f.a lettre aux gouverneurs de province, telle que je l’ai trouvée eu original de la main de M. de Torej,
qo’on avait faits pour obtenir la paix: u Sa Majesté, disnit ou, avoit mis une extrême rondescendanre pour la paciticatioii générale; plii.s elle s’éloil montrée facile, plus les alliés avoient élevé leurs prctenlions, en .sorte qu'il étoil aisé de voir qu'il ne s’agissoil que d'iinc trêve, afin de donner aux États voisins de la France une extension nicnaijaiite pour elle; les étrangers vouloient-ils bien la paix dciinilivc, qnand ils ne consrntuient, pour prix de tant de saerillres, qu’à une suspension d'armes de deux mois? N’im|»osoient-ils pas au roi La triste condition de detrêner son peiit-lils? Les alliés protiteroienl de la bonne position que leur fcroit la suspension d'armes pour attaquer et envahir le royaume dont on leur aiiroil ouvert les portes. Le roi voiiloit que Ton fit connollrc au peuple l’étal réel des négociations, afind^exciicr un nouveau zèle, un dévoiinncnt plusactif; il s'agissoit de sauver la monarchie et la couronne de France; qui pouvoit ne point s'associer à ce mouvement généreux (j) ? «
Cette publicité, inusiléedans les formes babiluel-
est ftirl curioii«e. <t Mon cousin, l'espérance d'une paix prochaine éloit si généraleinrnl répandue dans mon rovamne, que je croîs devoir â la fidélité que mes peuples m’ont témoignée pendant le cours de mon règne, la consolation de les infurmer des raisons qui empêchent encore qu’ils ne jouissent du repus que j'avois dessein de leur procurer.
0 J’anrois accepté, pour le rétablir, des conditions bien opposées à la sdrcié de mes provinces frontières ; mais plus i’ai témoigné de facilité cl d’envie de dUvi* per les ombr.igcs qnc mes ennemis aiTectent de conserver de ma puissance cl de mes desseins, plus iU ont multiplié leurs prétentions : ni sorte qu'ajoutant par degrés de nouvelles demandes aux premières, cl se servant on du nom du duc de Savoie, on du prétexte de l'intérél des princes de l’Kmpirc, ils m'ont égaleiiient fait voir que leur intention éloit senieinent d'accroilic aux dépens de ma couronne les Etats voisins de l.i France , de s'oiivrir des voies faciles pour pi'uétm' dans riiitcrienr de mon royaume, toutes les fois qu'il conviendruit à leurs intérêts de commencer une tiunvcllc guerre.
U Celle qnc je soutiens cl qnc je voulais finir, no seroit pas même eesscc qnand j'anrois consenti aux propositions qu'ils m'ont fuites; car ils fixuientà deux I mois le temps où je devois de ma part exécuter le traité; et* |»eiid.'uil cet iiitervolle, ils prélendoici.t m'obliger à leur délivrer les places qu'ils iiic deman • doirnt dans les Pays-Bas cl dans l’Alsace, et à raser celles dont ils demundoienl la démolition. Ils refnsoient de prendre de leur côté d'autres eiig.igcm(iis qnc celui de suspendre tous actes d'hostilité jn>qu‘.';u
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lementsUcnneiises de la iDonnrcliie de Louis XIV , s'cxpluftiail parles circoiistanm diinciles: il fuL lail répondre à l'opiiiioii qui , désirant la paix , l'avait si insiamnu'iil appelée de ses vœux; il fullait la eonvaiiuTC que si le roi allait imposer de nouveaux sacriOccsau peuple,onnedevaitpasle lui imputer, inaisaiixallicsqiii se manifestaient intraitables. Aussi cesloyalesromuiunicatioiis produisirent un zèle, une puissance de moyens reinarqiiablesdaiis le territoire de la monarchie; il y eut un véritable retour vers la jeunesse et la ^ipueur du pcujde; celle France, meuaeée, toute rneurlriei|irellc était, se releva dans sa fierté et dans son éiifrÿ:ie; I.i noblesse, lesarniateurs, la iiiariiie, les riches cités, les forces diverses de TKlat sc montrèrent. On porta de toutes parts rargeiiteric à la Monnaie ; le roi dépeupla Versaillcsel ses belles résidences des cliefsd’œiivredorfévrcTicincrusIésd’or.la noblesse mit à honnetirdc manger sur la terre et la porcelaine commune; on ne put)>araltreàlaeonrsironavait conservé la vaisselle d’argent; cl l'égoisle, le raisonneur Saint-Simon raconte par quel stratagème lui et sa femme sauvèrent leur argenterie dans celle époquedeloyautee! de dévouement. F.n même temps toute la noblesse, depuis quatorze ansjiisqu'àciii-
premirr du niüi« d’aoùl ; sc réservant la liberté d’ajjir par la voie dc< armes, sî le roi d'Fspnj[ne, mon petitfiU, persistoil dans sa résolotion de défendre la eonrontte qne Dieu Ini a donnée, et de périr plutôt que d’abandonner des peuples fidèles qui depuis rienf ans le rcconnuissent pour leur roi légitime.
U Une telle suspension, pins dangereuse que la guerre même, éloignoit la paix plutôt que d'en avancer la conclusion. Continuer la rnéine dépense pour l’cntrelien de mes années, rntiis le terme de la suspension d'armes expiré, mes ennemis m'aun^ienl attaqué arec les notivcanx avantages qu'ils anroicnl tirés des phires où Je les auroîs mui-mème introduits, eu même temps que j'auroîs démoli relies qui servent de remparts à quclqocs-nncs de mes provinces frontières.
n Je passe sons silence les insinuations qu'ils ni’onl faites de joindre mes forces à celles de la ligue cl de contraindre le roi mon petit -filsà descendre du trône, s’il ne consenfoit pas vulontairecncnl n vivre désormais sans Etats cl à sc réduire à la simple condition d’nn particulier. U est contre rhumanîlé de croire qu'ils aient sctilenienl eu la pensée de m’engager à former avec eux une pareille alliance; mais quoique ma tendresse pour mes peuples ne soit pas moins vive que celle que j’ai pour mes propres enfans, quoique Je par- I lage tons les maux que l.i guerre fait soiifl’rir a des sujets aussi fidèles, et qitcj’aic fait voir à toute l’Kii | ropc que Je désirois sincèrement île les faire jouir de | la paix, je suis persuadé qu’ils s’opposeroient eux- |
qiianic,sc fit une loi de monter à cheval ;ellc leva scs vassaux ,ses paysans. An inilicn de ce moiivcmoni national , le clergé annonça dans les chaires qn'ii fallait prendre les armes par un devoir de chrétien cl de sujet; U ne resta pins dans la vie molle de.si'li<^teatix que les faibles femmes et lespe • tits enfans incapables de porter les vieilles épéesdes aiicèlres.
Qnaiidon exigeait tant de sacTifices du pays, il fallnil satisfaire ropinion publique : or, il s'étail élevé lin cri général t outre (Ibamillard qui dirigeait le département de lagiierre; on le considérait comme 1 liommedii roi,el surtout de M""* de Maininion.Cbamillard, d’ailleurs fort modeste, ne secroyail pas, dans sa timidité , à la hauteur des circonstances périlleuses; vivement attaqué par le parti inililatrc, toiil-pnissant alors, Chamillard oITrit sa démission ; il fut rempiacc par Üaiiiel-Franeuis Voysin , seigneur dti iMessis-la-\oroie. Issu d une famille parlementaire, Voysin était aussi le protégé de M"*' de Maiiileiioii , niais scs intimités avec le Parlement lui donnaient pins de crédit dans l'opinion ; n’clail-il pas surprenant de voir encore un liomnie de robe à la tète du département de la guerre? Mais alors le roi se réservait l’examen dos plans de
mêmes à la recevoir ô dex conditions également contraires ô la justice et à l'honneur du nom français.
» Mon inteulioR est dune que tous ceux qui depuis tant d’années me donneut des marques de leur xèlr, en contribuant de leurs peines, de leurs biens et de leur sang à soutenir une guerre aussi pesante, cou* nuissent que le seul prix que mes emunnis préleudoient mellrc aux oifres que j'ai bien voulu leur faire, étoit celui d'une suspension d'.'irmes, dont le temps, borné à l'espace de deux mois, leur proeuroit des av.'iiitages beaucoup plus considérables qu’ils ne peuvent eu espérer de la confiance qu’ils ont en leurs troupes.
» t'omme je mets ta mienne en la protection de Dieu, et que l'espère que la pureté de mes intentions attirera sa bénédiction divine sur mes armes, j'écris aux arcbcvéqiies et évêques de mou royaume d’exciter encore la ferveur des prières de leurs diocèse; et je veux eu même temps que mes peuples, dans retendue de votre gouvernement, sachent de vous qii'iUJoiiiruietit de la paix, s'il eiit dépendu seulement de ma volonté de leur procurer un bien qu'ils désirent avec raison, mais qu'il faut acquérir par de nouveaux eiïurls, puisque les couditions immenses que j’aiirois accordées sont inutiles pour le rétablissement du la tranquillité publique. Je laisse donc ô votre prudence de faire savoir msfs intentions de la mpinière que vous le jugerez à propos. .Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte garde. -Sigtié bons.
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campagne , cl les soumcllait à Villars et an marc rhal (le Boulllcrs siirlnut , qui avait la royale conllaiice. Les affaires de la guerre n’entraieni que irès-sommairemenl dans le travail de Voysin; la direction suprt^mc en appartenait au roi , qui consultait un conseil intime de maréchaux. Tout parlait du centre <ronnmin de Versailles ; dans la crise du pays, cctic cenlralisatioii était nécessaire; il vaut mieux souvent une pensée mauvaise , mais personnelle et ferme, que des idées hoiincs qui se croisent, se neulralisent ou sc perdent.
L'impnlsion militaire fut donnée d’après le plan des maréchaux de BoulTIers et de Villars; elle fut immédiate et énergique : les alliés débordaient par grandes masses sur les frontières. Apres la rupture des négociations , les puissances coali.sces crurent indispensable d’éclairer UEiirope sur les motifs qui avaient amené la dissolution du congrès de La Haye pour la pacilicalion générale. Les lettres circulaires de Louis \IV aux évêques et gouverneurs, publiées avec osieiiiation, avaient produit du retentissement. Les cabinets ëiruiigers étaient aceitsés en face d’avoir rompu les premières teiitalives de la paix; la victoire était jusqu’ici pour eux, mais ils voiilaicnl avoir le droit, car le droit est toujours une force , même dans la victoire. Les
(l) Voici une de ces puhliralions , telle que je l'ai trouvée dans la Galette Je LeÿJe .aPcitdant que nos armées sont on (noiivemcol, on vient de célébrer ici le jour de jeûne et de piiére* ordonné par leurs lumtes piiitvaures dans toute l’étendue des provinces pour implorer in bénédiction du ciel sur les armes des hauts alliés. Ce jour d’humiliation a bicntc^t succédé aux espérances qu'on avoir ronciies d’unr pais prochaine, dont le temps n'est pas encore venu, ha cour de France, qui en avoil commencé les négociations, les a rompues lorsqu'on aiteudoit di; sa part ta signature des préliminaires, ayant jugé plus à propos d’en rcmellrc de nouveau la dérision au sort douteux des armi's. Il e»t vrai que le roi lai>se entendre, par sa lettre aux gouverneurs de ses provinces, qu'il veut que les peuples sacbeut qu'ils jouiroierit de la paix, s’il eut dépendu seulement de sa volonté de leur procurer un bien qu’ils destrrnt avec raison, .liais il est encore plus évident que cette rupture ne vient pas de la volonté des hauts alliés. puisque les préliminaires signés de leur part aurolcnt rendu la condition de la couronne de France beaucoup meilleure et plus avantageuse qu’elle n'étoil par les traites de Ilunstcr et des Pyrénées. Or, si la France, dans l’état qu’cllc étoit alors, n’a pas laissé de s’élever, aux dépens de tous les Etals voisins , à ce haut degré de puissance où elle est montée, nonobstant la reuunciatioii si solennellement stipulée par la paix des Pyrénées, et malgré T. I.
alliés se hâtèrent de répondre aux piiblicnlions de In France; les gazelles de La Haye HiW Londres, sous diverses formc.s de lettres cl de pamphlets, disaient les molifs réels qui n’avaient pas )>crmis aux négociateurs d'arriver à bonne fin. LcsElals- Oéiiéraiix. selon la coulunic puritaine de l’Eglise réfornn'c, ordonnèrent un grand jour de jeûne avant de commencer les hostilités; ou prit cette occasion pour déclarer que ce que le roi de France avait propagé sur les Iransadions de La Haye parlait de notions fansse.s et mensongères; les alliés avaient si bien désiré la paix , qu’ils avaient fuit à la France des conditions meilleure.s que celles que les traités de Munster et des PvTéiiée.s lui avaient assurées; les garanties stipulées par ces Irailé.s avaient-elles empêché la France de grandir jusqu’à ce point de menaeer la sûreté de 1 Europe? Il n'était pas exorbitant d'exiger pour l’avenir un ordre de cbo.ses llxc. Les préliminaires n’avaienl pas été signés, à «|iii la faute? n était-ce pas aux pléiiii>olcntiaires français qu’il fallait altribuer celle rupture? Si lesalliéséiaiont obligés une fois encore de recourir aux armes, on ne devait l’impiller qu’à Finsaliable ambition de Louis XIV (f). Ces manifcslcs furent accompagnés de nombreuses levées de régimens; les subsides ne manquaient pas,
toutes lev forces qu’on a pu lui opposer, qui ne voit que les battis alliés, eu sc rclàciiaul sur «les rettitutions tréS'Cousidérables , ont eu moins «l’égard à leur propre sûreté cl eonservatiou . qu’au désir de procurer la paix et de iiu'Ure lîu aux ralamilés de la guerre, piiivpriis s’cxposoi<Mil par là aux même'» ris<|ucs que par le passé, pour avoir manqué d'élendre plus loin leurs précautions! Mais s’ils nrtl le regret de voir qu«' leurs bonnes intentions ont été inutiles, il leur rc'^le an moins In im*iue satisfaction qu’ils ont eue dans la rupture de tous les traités précéihms : c’e.st de n’avoir rien oublié pour détourner les malheurs que te fléau de la guerre entraîne après soi, et c’est de s’élrc montrés innins sensibles à leurs propres intérêts qu'à tous les divers lléaux que l.n ci^W'rc du ciel répand sur t.ant de peuples; c'est enlîn d’avoir voulu sacrifier leurs justes craintes aux devoirs de Diiimanité et de la religion, pour tendre ia main à leurs ennemis et se déli' vrer tous en commun des périls qui les environnent. Après cela, 1rs hauts alliés, et eu particulier leurs bailles puissances, remeltriit lu (ont entre 1rs mains de la Providence, sr confiant uniquement en la mémo bonté et protection divine qui tes a délivres et soutenus jusqu’à présent contre toutes les apparences bu mainrs, qui srtilc dunrir l’esprit de force cl répand In terreur au jour de la bataille, et qui peut ramener une bonne paix par les mêmes voici qui semblent l'éloigncr plus que jamais. »
LOUIS XIV. SON GOUVEUXEMENT
et la Hollande $e convrit de troupes allcniandes i et anglaises destinées à former la réserve de la | grande armée de Marlboroiigh :eetlc armée seforlifia également de cinq régimens d’émigrés fran> rais, composés des protestans qui avaient quitté la France, ou des mécontensde rautorilé absolue de Ix)uls XIV ; un acte de Parlement venait de leur accorder le droit de naturalisation complété. Ces « migres avaient adopté les couleurs et les unirormes des troupes anglaises, et désormais ils devaient sc ronfondre avec les régimens au service de la Grande-Bretagne.
Les positions militaires, à Porigine de cette campagne, devenaient défensives pour les troupes de France. Le maréchal de Viilars , sur lequel reposait la principale responsaliililédela guerre, avait construit un camp ntlranché entre la Bassée et Lens; cette position admirable, toute couverte par des
(!) J’ai Iromé dcui piêeci originales, très-importantes sur la batniilc de Mal|)la(|iiet. l.a première est un aiilograpiir de Marllionuigh , annonrant les détails de la bataille aux Klats-Généraiix ; l'aiilre une lettre autographe de Boiifllers nu rt>i sur la mènic bataille. Voici la dépêche de Marthorongh :
«Je n’eus pas plus tôt envoyé la lettre que je vous écrivis de H.ivré samedi dernier, que nous eûmes l'alarme que les ennemis éloient en marche pour aller attaquer le prince de Hcsnc. Tonte l'armée fut lA-detsus d'abord mise en mouvement; mais toutes les troupes ne purent être aiseiobiccs que le lendcuiûn ù midi.
D malin ils envoyèrent un détachetnent de 400 ebevaux pour observer notre iiiarehe. Iji tète des troupes du prince de Uesse attaqua ce délarhcim nt , et fit prisonnier le colonel qui le commanduil, sou lieutenant-colonel et plusieurs autres oIFiciers, avec environ OU cavaliers. Les ennemis ayant appris que notre armée étoit de ce cOlc-ci de la Haine, étendirent leur ligne depuis (^iiiévrain ù la droite, ce qu'ils continué' reiil de faire ic lendemain: et hier ils s’emparèrent des bois de Üuur et de Blangics. où ils commencèrent aiisftitdt à se retrancher.
O Ce mo«ivcroenl des ennemis fut raiisc que notre année a été pendant deux nuits sons les armes; et le soir, aussitôt que les vingt-un bataillons et les qualoric escadrons que nous attendions de 'l'ournai furent venus i portée, il fut résolu d'attaipior 1rs Français; de sorte que les dispositions étant faites, nous avons COmmrncé le combat aujourd'hui à huit bi-ures du malin. L’engagement a duré presque jusqu'à midi avec beaucoup d’opiniâtreté, avant que nous puissions forcer leurs relranchcmeiis et les chasser du bois dans la plaine, où toute leur cavalerie «lait rangée en bataille; la nôtre s'étant avancée sur eux, toute l’armée
redoutes, des marais, des coupures et des fosses , défendait la route de la Picardie; elle protégeait .Vire , Douai. Paris éUit en sûreté. Les alliés se montrèrent en fortes colonnes , mais ils n'osèrcnl attaquer le camp. Marlboroiigli cl le prince Eugène, après leur jonction, résolurent d’un com- I miiii accord le siège de Tournai. Viilars sentait I rimporlanre d’un coup d’cclal au début de celle I campagne; il sc déploya en bel ordre de bataille audevant de la ligne. Elle faisait merveille à voir,
■ celle armée de France avec ses mille banderoles , ses gentilshouinii-s décidés à défendre le noble sol I de la France à la télé de leur régiment ! Le maréchal de Viilars manœuvra entre Tournai , Oslcndc et .Mous; puis. marclianl de fronlsiirles alliés, il leurofTrit la bataille dans la plaine de Malplnqucl. Les destinées de la patrie allaient se décider (i).
L’armée de France, des plus nobles et des pins
s'est trouvée engagée, cl sVsl hatliic jusqu’à trois heures après midi avec une très-grande furie. La cavalerie ennemie a commencé alors à plier cl â se retirer vers 3!.'uibcugc et Valenciennes, et une partie du côté de Condc- Nous les avons poursuivis jii»pi'au dénic qui est proche de Bavai , et eu avons fait un grand carnage, toutes nus troupes s’étant battues avec un très-grand courage. Nous sommes à présent campés sur le chaiiip de bataille. Vous pouvez croire que la perte doit avoir été grande de part et d'autre. Nous avons un bon nombre d'uniciers prisonniers; m.iis coinuie j’envoie cette lettre par le lieutenant-colonel (irahiim, qui porte une lettre à la reine, je vous remets à ma première pour de plus grandes particularités. Cependant je vous félicité de tout mon cœur sur ce grand succès, et suis véritablement,
U MsSLBOnOt'GH. »
Lettre du mareiktd de Bomfflers au roi trè^ckrètien,
« Votre Majesté, .Sire, aura vu par ma lettre du 1 1 de ce mois le malheureux succès de l’action dudit jour 1 1 ; mais combien ce malheur a été accompagné . de gloire pour les troupes et les armes de Votre Ma- I jestc f Je puis vous assurer, .Sire, avec vérité, «jtie cctie . gloire est infiniment au-dessus de ce que je potirrois j lui en dire : clic le saura par les relations des enne- I mis, qui ne pouvcnl assez exalter et vanter l’amUee, ; la valeur, la fermeté et l'opiniâtrelé des troupes de > Votre M.ijcsté, dont ils ont ressenti bien rudement 1rs I enfets, et hors d’avouer quMs ont été bien battus, i's I conviennent qu’ils ont achète trop cher le eliamp de ! bataille, que le ooiiibrc innnitncul supcrinir de leurs ^ troupes nous a forcés de leur céder. Enfin la suite des malheurs arrivés depuis quelques années aux armes de Votre Majesté avoil tcllemcnl humilié la nation fran-
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belles y «'était conc«utrée non loin de Mons dans la |dus magnifique tenue. Les périls de la monarcluc étaient pressons , cl tonte la maison du roi avait marché; on voyait sous ces étendards et guidons blancs et or, les mousquetaires gris et noirs, tons gentilshommes de douze ü vingt-cinq ans , destinés
^olse, que rmi trosolt qiiA«i plus s'avouer François. J'ose vous assurer, Sire, que le nom trançois n*a j.itnais été plus en estime, ni peut-être plus craint qn'il Test présentement dans toute l'armée des allies.
B far prince Eugène et le duc de ÏMarlborough ronvienn4Mit ipt’il y a eu de part et d'autre plus de vin<{tcinq à vin|jt-siK mille hommes de tués; il v en a au moins dii-hiiil à vin^t mille «le leur part, et cela in'esl confirmé unaiiimcmetit, non seulement par tous cein lie uns oITiciers prisonniers (priU ont reuvovés avec hraucfliip d'hnnnélcté«, in.iis aussi par plusieurs exprès ipie j'at envuvés dans leur armée , même par 31. de Schcldoti, hri^.ndirr, qui avoil été fait prlj>(innier près tic Boslu, faisant son devoir avec valeur à l.'i létc d'un détacliemeul du quatre cents chevaux , lequel étoit dans leur armée pendant l’action. Monscijpieur le prince Kugène et milord 3larthorun»h le menèrent avec eux par tout le champ de halaillc : il dit que c’«‘st ttnc rhose .'irTreiise que la quantité de corps morts, quoique l'on en eût déj.-i enterré plusieurs; il en fait monter le nonihrc à plus de qntiuc ou seize mille. Ils parlent avec admiration de la he.'tiité de notre retraite, de sa bonne disposition, et de la fierté avec laquelle elle a été faite; ils disent qu'ils oui reconnu en cette action Ica anciens François, et qu'ils voient qu'il n’j avoit qu'à les bien mener et leur donner une bonne direelinn. Ils avoirnt à reile action cent soixantc-ileux hnladlons , trois cents escadrons, avec cent vin^t pièces de canon, de sorte qu'ils étoieiit supérieurs de quarante pièces de canon, et de quarante-deux bataillons. Milord Marllutrougb et les autres ofliciers priticipniix ont «lit à 31, de Sclieliion, qu’ils espéroient que cette action prorureroit au plus liit la paix; et il dit avoir entendu de pltiüieurs .\nglols. pariant ensemble en leur lanj^ue, et louant toiitâ-fail la valeur qui avoi*. paru de notre part en celle action, qui disoienl : n Voilà les François redevenus bons amis. U Comme mondit sieur de Srbeldon doit se rendre incessatnmeut à 3Vrsail!«‘s, il pourr.! avoir l’honneur de dire à \'olre Majesté plusieurs autres particularités, tant de ce qu’il a vu que de ce que milord 3larihoroMgli. dont il est fort ami, lui a dit.
B lardil milord a olîert à 31. de .Sebeidon tout l’argent qu'il désireroil pour assister nos prisonniers blessés, et il ii’a aceeplé que fiO louis^ qu’il a distribués suivant les besoins.
» le princ«‘ Kiigèiic dit que de tontes les actions qu’il a vues, il n'y en a mienne qui ait été si rude, si sanglante, ni si disputée «pic celle-là. Il donne, sur
aux grades élevés de Farniée; le! monsquclairc sortait de su compagnie pour acheter un régioirnt cl devenait colonel à quinze ans; les chevati-légers étaicnldc non moins haute racc;c'éiaicnt de jeiinis hommes plus sveltes sur leurs chevaux , nobles coursiers, richemciil harnachés, si déliésd'euco-
loiites choses, des loiiangcs infinies aux charges que la maison «le ^‘ot^c 31aj«’sté a faites : d.ms la vérité*, elles sont au-dessus de la réalité et de toutes eiprevsions.
U l/cs ennemis marebèrent hier après midi pour ce rapprocher «In 3luns, dont ils vont f.vire le siège; ils comptent que cria Ic< mènera jti«qu’.i la fin de ce mois, cl qu'ils ne songeront plus à rien entreprendre après cette conquête, tant par rapport à la saison avancée que par la ruine de toute leur infanterie défaite à cette bataille. Je joins ici l’état que 31. du Schcidon m’a donné de la perte des principaux ofiiclers des ennemis, et îles troupes qui oui clé les jdits maltraitées.
B Je n’ai pu avoir l’état des morts et blessés de noire part; je sais seulement qu’il est trè»-considéralilc, ce qui est fort diflicile à éviter dan» des actions si terribles, si longues et si disputées. Il nous en a coiilc bratieoup; on ne peut s’cmjM’ciicr de regreller inlinimeiit la perte de tant d’honnétes gens de mérite ; mais c'est un sang bien iililrmenl répandu, et il fout compter pour nue grande victoire d’avoir regagné « t rétabli l'honneur de la iialton.
U Toute l'année de Votre .3Iajeilé s’esl rnssemblée cotre le Qnesnoy et Valenciennes, campée en très-bon ordre, en front de bamlière, et dans toute la bonne disposition «In monde de recommencer une action, s'il le falloit. pour le service «le 3'olr«? 3Iajeslè; et bien loin d’avoir l'air abattu, je puis assurera Votre 31aji-slé qu'elle l'a heniieoup plus amlacieitx. f.e froiil du camp lient près de trois lieues, et est certainement tres-respcrlahle- Comme il revient rbaqtie moment «h-s gens qu’on croyoit tués, et qu’ainsi je n’ai pu avoir ciirorif l’clal juste des lue*, bl«*ssés ou prisonniers, ni par conséquent des emplois vacans,^<; n’aurai pas l'himneur «le rien proposer à Votre 3lajrslé pour personne, ni même de lui rendre compt«* «les actions distiuguécs que je ne sois plus ïiistriiit du tout : oc sera le plus tàt qu’il me sera possible , et je n’y pcrdciù |>as «le temps.
n 31. le maréchal de Villarsn jeté les yeux sur le marquis de .\aiigis |ioiir aller porter à Votre 3laji*sté les drapeaux et étendards des ennemis que l'on a rassemblés, et qui SC trouvent di'jà en assez grand nombre. I.edit sietir de ?iangis m'a témoigné qucl«|uc répuguaueeà accepter celle cominl>sinn, par le inalbeur «{lie iioii<» avons eu de perdre le champ de bataille; mais celle bataille cl notre retraite ont tant l'air d’ime victoire, et la prodigieuse perle des emirmis tant l'air d'une défaite que je l’ai déterminé de faire ce plaisir
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litre qii'oii les aiirail pris, selon le Vercure de i'rance, pour dos daims et des ecrfs. Les quatre rétiniens de Kurdes françaises el suisses formaient de inaf;iiirh|iies troupes ; tant qn'elirs restaient à Paris, les gardes françaises diuienl un peu molles, familières avec la bourgeoisie qui les eonnaiss:«il bien à leurs habits bleus el brandeUoiirgs d'argent, à leur petit chapeau eràiieiiieiU jeld sur roreillc; niais rien de plus solide et de plus ferme que les | gardes françaises sur nn diainp de balaille. On reroimaissaii aussi les gnrdes-dii-rorpsà leur dis> gracieux foslimie; cuiotle rouge, bas de soie dans de larges iioties à l’cniyèrc, habit à basques lombaiiles, bandoulière jaune , que les femmes de la Halle comparaient aux bandes des suisses de paroisses. Les gardes-dii-corps, mélange de noblesse el de bourgeoisie, ne tenaicnl que le dernier rang dans la maison du roi , excepte poiirlani la compagnie écossaise, reerulée parmi les gentilshommes de vieille origine partant la langue des Sliiaris.
Le mouvement que faisait l armée de France sur Mous axait pour ohjei dVn commencer le siège ; Marlboruugh et le prince Kugene, bientôt prévenus, apprirent que Farinée de Vill irs se concentrait dans une magnilique position , la gauche s’appuyant sur le bois de Blangies protégé par des redoutes et des tranchées; Faile droite trouvait • également son appui sur une autre forêt profonde et parfaitement eouveric de canons, le centre le- ; nail aux deux villagesd'Ksquerinesclde Lagnières, tout palissades. Le grand art du maréchal de Villars était de choisir toujours mie bonne position , el d’offrir ainsi bataille avec des re.ssmirres pour la victoire comme pour ta retraite. Les allies pri- j renl loiilesics mesures pour attirer Villars hors de ■ RCS lignes: ils dctachèreiit le prince héréditaire do | Hessc-tlasîM?! avec quatre mille grenadiers bon- j grois el hanovrims sur le rentre des retranche- ' mens. Mors Farinée française s’ébranla pour cou- | per le corps détaché; quarante escadrons de i dragons cl clicveau-Iégers furent envoyés contre
û 31. de Villarc, et per««>mic ii’e«l plu« capable de rendre mi cmnptc {iiit« exucl à \ olrc .Majesté que inandit sieur de Q(ii»iqii’îi n’ait CDiidiattii qu’à la <rau>
rlir, il a^ oit mie entière eoniinissanre de la di<'po<ilion generale avant l’aeliun, par «e» lalens ci par von esprit de (rnerre qtii le inet parfailenicnt an fait, tant par ce (pi’il a vu que par ceqn'il lui esl rapporte par des gens Mirs rl véritables.
» Je joins ici IVtal des quartiers que l'on m’a dit (pie les ennemis dévoient prendre devant 3tons ; dès que je serai certain de leur oonvelle situation, je pourrai
lesgrenadiers de liesse, qui opérèrent leur retraite virs le milieu de raniiée confédérée.
La bataillcdncnail inévitable; les allies avaient reçu des renforts, on vo.vail au loin les masses profondes des soldats prussiens, iiaiiox riens, anglais , hollandais, alinnamls, soutenus par la forte el grosse cavalerie; cmiime tous les efforl.s devaient .SC diriger sur les deux ailes des armées, le centre éiaiil garanti par desretrancheineiiset des redoutes, \ illar.s prit le commandement de l'aile gauche, P»ounUrsde l’ailcdroUe; Marlborongh fut opposé ù l’un , le prince Kngèiie à Fautre. La bataille s'engagea par une canonnade relentissante; les batteries des alliés portaiciil ravage dans les rangs pressés de la maison du roi; Villars ordonna une charge à fond des gardes de Noailles ; ces braves jeunes hommes s’emparèrent de imite pièces de canons et les encloucreiit ; .s’élançant ensuite vers luie seconde redoute, une décharge à bout portant brisa cette courageuse compagnie ; de ceul cinquante gardes, ils revinrent quatorze.
A peine l’action était-elle engagée, qii’oii annonça que le maréchal de Villars avait été blessé au genou , el sa douleur fut si vive qii il perdit un iiistaiil roiinaissance; l'illustre maréchal demeura sur le dianip de bataille. troupes le virent encore une liciirc donner des ordres jusqu’à ce (|u’im second cvaiiouisseineul Fenipéchât de faire ente mire sa voix .sonore et acrciituée ; il fut traii.sporlé par quatre soldais du régiment de Uhauipa-^ gne. La blessure du maréchal , la charge malheureuse des gardes jelèmit de la confusion dans Faile gauche; Btmfllers, à qui le commandement en chef était dévolu en l'absence de Villars, soutint, par quel«|iics régiuicii.s délaché.s du centre; Faile gauche si vivement pressée; il exagéra cc inouveuienl , cl Marihorough .s’aperçut du vide; une attaque générale el décisive portée sur le centre de la ligne la lit plier, et Fespare s’agrandit par une charge de grosse cavalerie alleinaude. L’aile gauche fut séparée de la droite; la niasse de troupes ennemies se plaça au point central de la balaille.
bien me rnpprocber un peu plus près d'eux pour le» resserrer dans leur sultsistanee.
» Je joins encore ici une lettre de de («riuialdi, "Oiiverueur de 3loiis, d.ins laquelle Votre Majesté verra lui mamie que l'aile gauche des etincmis, qui avait ufTairc à nutro droite, a été ctitièrcincul défaite.
» Il est rrrlain que 1rs ennemis ont élu tout à-fait maltraités dans crtte inaliieiireuse, niais giurieutc ue • lion.
» BotrriKis.v
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La retraite , dès lors inèvilable^ fut commandée par lemarèclial de Houfllers aivec un ordre admirable; si le champ resta aux armées alliées , elles UC purent poursuivre les corps d'infanterie cl de cavalerie de l armce de l'ranec ; Boufllors lit sa retraite sans laisser d'antres prisonniers que les blessés cl qnelqiies traînards.
La bataille de 3!alplaquet fut perdue par les Français, mais elle coula cher aux alliés qui n en tirèrent pas un avantage décisif ; l'armée de France se Iroiivnil protégée par le canon de Quesnoy et de Valeiidennc.s. Marlborongb avait vu tout ce que pouvaient les Français, et cette Ureonstanre le miduit timide dans ses operations. Jamais fait d'armes travail été pins disputé; quinze mille hommes reslcreiU de pari et d antre dans les bols et hantes fiitaiesdcMalplaqnel. Lessohlaiss'étaiciit battus avec un iudicible acharnement; les oniciers avaient déployé celle gaieté intrépide et celle galanterie chevaleresque qui distinguaient alors la noblesse: il y enldcsiiUervallesdans la bataille, et les olFiciers s’approchèrent les uns des autres cl se parlèrent comme de francs et dignes chcvalier.s. Après la hlessure de Vjllars, le poids de l’acliou devint trop lourd pour le maréchal de Houfllers ; il ii’ëiait pasà lahautcurdii prince Eugène et de Marihoroiigh ,qiii prolilèreiit habilement doses fautes; la principale fut encore d avoir dégarni le centre, comme â llochstedi, en jetant Iropde Diondesiir les ailes. Mariborongh obtint la victoire en opérant la mémemanwüvre; il ponssaseseorpsd élite au milieu de In ligne, et coupa les ailesdclacliécs, inaiKrnvre souvent imitée dans les grandes campagnes de Napoléon. An reste, la bataille de Malplaqnel était triste dans ses conséquences, car elle démoralisait la population de France, après tant de sacriltccs. Tontes les forces do la monun hie avaient été engagées, et pourtant la vicloirc n ctait point venue encore â nos drapeaux. La destinée se prononçait contre la France; Dieu nélail plus avec elle, même après tant dcdévoiicmens !
Les alliés avaient gardé le clinmp de bataille, mais il.s l'avaient paye cher; Félilede leurs troupes était couolice dans la poussière, et c’est peiil èlre ce qui ex]>lique la lenteur des inana uvrcsde Mari borougl). La bataillede Malptuquelcst nu fait d’armes en grand , uucdeces batailles par des masses, comme on en trouve à l'époque trcs-inoderne; elle est bien pins importuiUe, en strategie, que Denain, qui ne fut qn'imc hardiesse militaire. Tous les coups de cette campagne s'étaient spécialement portés vers le Nord; la Flandre était le véritable champ de bataille où se déployaient les grandes
’ arnices;les antres opérations militaires ii’étaieiU . qii accessoires dans le mouvement de la guerre. Par lu Flandre les alliés menaçaient la Picardie et le Purisis nièine; Versailles ii'était pusa l’abri!
Si le théâtre principal des hostilités était en Flandre, d'antres événemens militaires se développaient on Allemagne, dans le Piémont et en Espa • giie. Le plan des alliés était aussi de sc porter en I force sur le Rhin; on abordait ainsi la monarchie I dcLouisXIV parl’esi, connne 3Iarlboroiigli l’avait ! attaquée par le Nord. Le comte de Mcrcy, chargé I de eoudiiire les Impériaux , s'élaii aventuré Jusqu d ' New bourg; il fut vaillamment repoussé par le due I de Bavière. Les Français prirent riiiilialive en Al~ ; lemagne. Le comte Dniiourg put même détacher ! quelques régimens pour les diriger sur la Sarre , I alin d’inquiéter les alliés en Flandre, au moyen , d'une pointe sur les Étals de Brandebourg. Aux Alpes, l'armée de ralliaiicc lestait son.sle coniman dément du duc do Savoie; ce prince, père de la duchesse de Bourgogne, secondait alors faiblement les projets des Impériaux , dans la craiiilcde trop grandir la piiissame autrichienne . qui le menaçait par le Milanais; son armée se composait de Piéniontais, braves soldats de montagnes, d iin corps de Savoyards et d Impériaux détaches de l’armée du I Rhin. Le duc de Savoie avait son quartier-général devant Briançon, ville à pic, lüd d'aiglons, que protégeait le maréchal de Berw ick avec une armée de vingt -cinq mille hommes de bonnes troupes. Le duc de Savoie allciulait plutôt les cvénemeiis qu'il ne prenait une part active à la guerre; il observait avec sa tinesse liabitiiellc les cbaïues de la position; il nctait pas assez fort pour être franc; Victor Amédée savait d’ailleurs tontes les antipathies des Provençaux pour les Savoyards, la race dauphinoise, (1ère et nationale , résisterait seule à l’invasion; on ne pouvait agir qu'avec une armée plus cousidérahic que celle dont le duc de Savoie disposait.
En Espagne, la guerre suivait des phases diver- ' ses; la bataille d'Aliuanza avait porté un grand coup aux armes de l'archiduc, proclamé roi d Uspagne par l Europe et le souverain Pontife lui- , même ; les fautes et les malheurs militaires du dur d’Orléans dans la campagne suivante avaient redonné une certaine énergie aux alliés; leurs ar- ■ méess’étaienl iiiüiilrces de nouveau dans l'Aragon, la Oitnlogne et rEslraiiiadiire. Les négociations , commencées a Lu Haye avaient annule l'arlton immédiate du corps auxiliaire français; Louis \|\ ,
I prêt à s’engager par un traite solennel à reconnaître la maison d’Autriche comme souveraine des
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Espagncs, devait écrire à ses générant de ne point prêter ostensiblement appui à son )>etit'n!s. Celte résolution privait Philippe V de dix-hiiit mille soldats; il ne poiiruii appeler le secours de ces vaillantes troupes qui avaient gagné la bataille d'Almanza.Lesallics grandissaient d'autant en fortes; comme ils n'a^aieiil plus les Français en face d’eux, ils s'avançaiciU plus facilement vers Madrid, se promettant une seconde occupation. Mais il arriva en Espagne un résultat inattendu; si la retraite des Français privait Philippe Y d'un ferme et puissant appui . lecararlère plus exrliisivcmeiit espagnol de la guerre lui assurait Fnmour de la nation sur laqiieile il était appelé à régner. Depni.s ce moment rEspagnes’ideiititie profundémeiit avec son roi de la race des Rourhons; le peuple sc lève et agit. Partout le conseil de Castille organise la résistance; il ii’y a plus rien de français à Madrid; c'est un État à part qui a son roi cl sa cour. Versailles demeure presque sans action sur le IJuen- Retira; c\ peti importe qu'on traite à La Haye pour renverser PhilIpiJcV; Louis MV pouvait reconnaître un autre roi que son petit-Iils, et stipuler le renversement de sa race, celle reconnaissance diplomatique nVût rien changé à la situation des Espagnols avec leur prince. Philippe V avait une nniionalilé et une cause à part de sa maison ; PEspagne lui restait afTectiomiée; le clergé cl ta noblesse de Caslille s’armaient pour lui. La princesse des Ursiiis avait repris son ascendant , et la reine des Espagiics déployait mi caractère de femme forte dans la crise de sa royauté (0.
REPRISE DES 5ÉG0CI VTIOXS POUR L\ PAIX
Contre-projet de paix propose par la France. — Motifs de celte détermination. — Réponse des alliés. — Congrès de Gerlrnidemberg — Continuation des hoslililcs. — Retraite des Français sur la Picardie. — Rupture du congrès.
La rupture si subite des négociations de La Haye n'avait été ni sérieuse ni definitive ; elle u'élail même, de la part de Louis XIV, qu’un de ces coups
(1) Diario d'i'billa, aiin. 1707- 1700.
de dignité que le roi savait si bien comprendre, mais que son conseil ne voyait pas toujours avec sa royale grandeur. Les cabinets engagés dans la lutte avaient un besoin trop profond de la |»aix pour que tous ne cherchassent pa.s à renouer des négociations qui paraissaient indispensables, afin d'arriver à une pacification solennelle ; on avait bien résolu de conliniier les batailles, les armemens s’étaient Diullipliés; tous ces efforts de peuples, tous ces sacrifices imposés aux nations, n’avaient préciscmeiit qu'ini but, ta paix; ou vonlaiL I obtenir à de bonnes conditions, aux meilleures possibles; mais Finlention d’en finir avec les désordres cl les nécessités de la guerre était conmiuiie. 11 arrive souvent dans la vie des peiiptesqii’on sebutavec d’autant plus d acliarueuicnt qu’on veut et qu'on désire la paix , les époqties de grands sacrifices précèdent toujours le repos durable des Étals; on redouble d'énergie pour se procurer nue pacUication favorable ; àces époques, rien n’esi plus aisé que de reprendre des négociations entamées, jusqu'à un traité définitif qui est la pensée générale.
Avant même la bataille de Malplaquet, desouverlures sérieuses avaient été faites par la France pour renouveler, dans un congrès régulièrement tenu, les négocialions rompues à I>a Haye; ce congrès ne devait pas suspendre les bostililés; il n'y aurait pas d’armistice; les plénipotentiaires se verraient iiUimcmoiU, cl pourraient ainsi coiivcnirdes principales bases d'une convention. L'inconvénient de ces espèces de congrès pendant les hostilités, est de rendre perpcluelleuient inccriains les principes de la négociation ; chaque succès et chaque revers les modifient ; on grandit ses espérances par la victoire; on lire parti des uccideus cl des défaites ; il n'y a rien de fixe, parce que chaque courrier change la nature dc.s négociations ci le sens des noies ; on ne peut plus donner ou accepter un ultimatum. L’histoire offre *dc bien rares exemples d’un congrès ou d’iiiic assemblée diplomatique réuni pendant la gticrrc, qui ait produit desrésultats clRcaces; les épisodes delà campagne influent trop sur les dclerminalions journalières. Les propositions adressées par laFranreaiix Elat.s- Généraux pour la tenue prochaine d'un congrès — durant la guerre, ftircnl accueillies par la coalition ; on fixa les conférences à Gcrlruidcmbcrg, petite ville sur la frontière du Brabant hollandais. Dans les questions diplomatiques, les États-Généraux tenaient toujours la haute main; comme iis payaient les subsides de guerre, ils avaient en eux la résolution de la paix. L’Europe les cboisissiiii volontiers pour arbitres.
Digiîi/ec '
Le rabinet de Versailles ne désigna pas tesmémes plénipolculiaires qu’il a\ail envoyésà I.a Haye: le roi ne pouvait compromettre une seconde fois M. de Torcy, son secrélairc d’Élal des aH’aires élraiigèresj il n’était )>as d’hnbitndcd'aiileiirs, lorsqu'une première négociation avait échoué, de nommer le même plénipotentiaire; le roi indiqua cette fois Uahbc de Polignac^ et coiiimc son coplénipolentiaire le maréchal d’iluxelles. J'ai dit déjà le caractère de Uabl>é de Polignac, habile, mais un peu fanfaron et remuant; il avait conduit avec une activité trop promeneuse la négociation relative à rélcction du prince de Conli en Pologne (i); on ne pouvait cependant refusera l'abbé de Potigiiac un
(l) Voyez le tom. m de cette Histoire.
(a) Le conlre-j>poJrl rédigé par Torer, cl tout écrit de sa main, révèle te triste état des négociation*. J'aime CCS pièces intimes, qui font cunnaitre la grande histoire des traités. Le contre-projet est véritablement une démarche du désespoir: n Qiinique rengagement que le roi avoit pris pour la paix ait cessé aussitôt que les ennemis de Sa Majesté oitt refusé de la conclure aux condition* qu'elle avoit bien voulu la leur oITrir, elle désire toutefois si sincèrement de contribuer au prompt rétablissement du repos de l’Kurope, qu'elle consent de traiter encore aux mêmes condition* qu’elle avoit bien voulu accorder; si les princes et Etals actuellement en guerre contre elle veulent traiter aussi sur ce funilement, convenir^ d’un lieu pour les cunrércnccs, et former une assemblée de ministres autorisés à traiter cl à signer la paix, dont les conditions seront ;
» !• A l’égard de l'Espagne, une promesse antlienliqiic de la part du roi de rcconnoitre immédiatement, après la signature de la paix, rarchidiic Chai les d’Autriche en qualité de roi d’E<>pagnc , cl généralement de tous les Etats dépendans de cette monarehic, tant dans l’ancien que dans le nouveau Monde; à la réserve seidemcnt des Etats et pays, dont le roi de Portugal et le duc de Savoie ont stipulé le démembrement, en vertu des traités qu'ils oui contractes avec remperenr et ses alliés; et à la réserve aussi des places que l'archidur s'est engagé de laisser aux Etats-Généraux des l’rovinces-Unics des Pays-Bas.
» Une semblable promesse, non seulement de retirer tous les secours que Sa Majesté a pu donner au roi son pelit-fils, mais encore de ne lui envoyer désormais aucune assistance pour le inaiutcnir sur le tréne, de quelque nature que ce soit, directement ou indirectement.
B Et pour gage de l'effcl de celle promesse , Sa Majesté veut bien conr>er aux Etals-Généraux quatre de ses pinces en Flandre, qii'tls choisiront pour les remettre entre leurs mains, et pour être par eux gardée.*
esprit plein de ressources cl d'expediens. Le maréclial d'Huxellcs n’avait pas brillé dans la guerre, niais il avait conservé des rapports avec les émigrés de Hollande et d’Angleterre, et à ce moment critique on s’adressait à (oiilos les influences pour obtenir un résiillat. Le véritable plénipotentiaire était au re.stc l'abbé de Polignac; lui seul était charge des pleins pouvoirs, ariud’aboiilir à une négociation dormitive.
Comme les alliés avaient exige avant tout préliminaireraccopiatioii de certaines basesd’un traité, le cabinet de Versaiüe.s avait ciiargé l'abbé de Polignac d’un contre-projet (2) qui résumait parfaitement les propositions de la France; elles étaient
jtKqu'à ce que le* ail'ntre* d'E*pagnr soient terminée*, comme otage* et sûretés de la parole qu’elle donnera de ne s'intéresser directement ni indirectement aux afTaire* de cette monarchie.
» Elle promeilra pareillement de défendre à se* sujets, sous de rigmireusespciiies, de prendre parti dan* les troupes du roi catholique, s’obligeant d'apporter une allcntion si vive à faire observer les défenses, qn'aueun n’y contrevicmlra.
U .Sa Maj^rsté veut bien aussi consentir que la monarchie d'Espagne, ni aucune de ses parties, ne soit jamais unie à la monarchie de France , cl qiraticim prince de la maison de France ne puisse ni régner ni rien acquérir dans l'étendue de la monarchie d'Espagne, par aucune des voies qui seront toutes spécifiée*.
B Les Indes espagnoles seront comprises dan* toiil ce qui *cra dit au sujet de la monarchie d'E<pagnr, cüinnic en composant une partie principale, et le roi promettra qu’aucun vaisseau de ses sujets n’ira aux Indes, sous quelque prétexte que ce soit.
B a* A l’égard de l’empereur et de l’Empire, le roi rendra la ville et la citadelle de Strasbourg , au même état où elles sont présentement.
B Le fort de KchI scia de même rendu avec l'artillerie spériftée dans le hnitiènie article des préliminaires; la ville de .Strasbourg dev.nnt désormais être rétablie dans les prérogative* et privilèges de ville impériale, et en jouir ainsi qu'elle en jotiissoit avant que d'être sous la domination de Sa Majesté.
w Elle consentira pareillement de rendre à l’empereur la ville lie Orisach, avec son territoire et l’artillerie spécifiée dan* le neuvième article des préliminaires, à *e contenter de la possession de l'Alsaca suivant le sens littéral du traité <le Wotphalîc et de* article* dix et onze des préliminaires.
B A laisser à rEmpirc la ville de I.andau, avec la liberté d'eu démolir les fortiiications.
s A raser enfîn celles qu'elle a fait bâtir sur le Rhin, depuis Bâle jusqu'à [‘hilisbotirg, et qui seront toiilek «pécifiées.
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(rislemenl nêcfssilées par la silualion. Le roi en- | gageait .sa parole à reronnnitrc Miiméiliatemeiil l'arehidne roi d'Espagne c! des Indes, sons le nom de Charles III ; eommc gage de sa parole, il rappelait surie ehanip le eorps auxiliaire «pii servait alors dans les Etats de son petit-lils; de plus, le roi ConHait aux Kiats-Gifiiéranx. jusqu'à rexéeution de , ses promesses. <|ualre grandes places de gtierrc à | leur elioix. Defense était faite à tout Français de )>rendrc du service en Espagne; le roi consentait encore à ce qn'am un de ses navires ne commerràt dans les Indes espagnoles; Diitikcn|ue était rasé; Strasbourg et llrisaeh restitués; on reeomiaiï^ait aussi le roi de Prusse et la sue cession à la couronne d’Angleterre dans la ligne protestante, en un mol tous les faits diplomatiques aeromplis depuis iiii siècle; le cabinet de Versailles passait outre, même suri» clause impéralive de la démolition des forteresses du Uliiii, depuis Iluningiie jusqu'à Strashotirg.
Ces sacrifices étaient grands, ils avaient été arrachés eommc par iniportiinité an roi de France; j le conseil awiit persisté à faire d’énormes eoiiees- j sions pour obtenir la paix. La rotertc lleanvillicrs, unie à de .Maintenon. avait impo.séà LonisMV le contre-projet que M. de Polignac portait an congres de Gcrlriiidcmbergiel il ré.suUc des doeu-
» Elle conicntlra qtir la ville de Rhiiifclds soit rcrm^o au laiMl<|ra\n de lb'««e-Ca<scl.
» Que le quatrième article du traité de Kisnick soit discuté dans les conférence'.
« Elle reconnuilra réicrienr dr Grandebnnr]^ en qnnlîlé de roi de Prossc, promelt.inl do ne le point troubler dans la possession de Nenrchntel et de Valengin; et parcilleiiicnt elle rcconnoitra le neuvième électorat crij'c en faveur du dnc do Hanovre.
* 3° A Fépard de l’Anjjlelcrrc, le roi reeonnnîlra la princesse Anne en qualité de reine de la Grande-Bretagne, et l'ordre de la siicression à cotte couronne, ainsi qu’il est établi dans !n ligiir proleslanlc, suivant les artos «!ii Parlemrnt. .Sa Majesté cédera Pile de Terre-Neuve à cette couronne, cl conviendra d'une re.stiliilion réciproque de tout ce qui a éic occupé dans les Indes t^nt de la pari de la France que de celle de l'Angleterre, depuis la présente guerre.
D .Sa Majesté fera raser toutes les fortifications de Dunkerque et combler le port, avec promesse qn’cllcs ne potimml jamais être rétablies. Elle consentira pareillement au dessein que le roi d’Angleterre (Jacques 111} a formé de sortir de France aussitôt que la paix sera faite, pourvu qu'il ait une entière liberté de SC retirer cl d'aller on il vomira, et qu’il y jouisse d'une ntMitralité parfaite,
U 4*^ A l'égard des Klats-Généraux des Provinccs-
mciis authentiques des nfTaires étrangères, que ce* tristes concessions étaient alors irrévocablement arrêtées dans la pensée du roi. Le seul point sur lequel les instructions de Louis XIV insistaient pour demander une tranche explication, c’était l.i clause de des alliés ainsi conçue :
n I.C roi de France s’engage à prendre de concert avec les alliés, les mesures propre.* à obliger sou petit-fils à la reslitiilioii de la monarehie e.spagnole. »> Louis XIV déclarait formellemcnl à se* pléni|ioicnliaires qu il ne pouvait se .soiimeiire à une prise d'armes contre son petit-fils, ainsi que eel article semblait l’imposer; on voulait la paix.
I et non pas une nouvelle guerre; s'il fallait rom- I battre contre <|uclqiruii, mieux valait que ce fût I contre t'ennemi de la France que contre son allié le roi d'Espagne, le pctil-Uls du roi. un Hoiirboii enfin de su haute lignée. Le cabinet de Versailles enjoignait à Fahhé de Polignac de ne jamai.s se départir de la volonté expresse du roi sur ce point.
La iiaiailiede Malplaqnet avait trop grandi 1rs prétentions des alliés pour qu'ils pussent accorder à la France des cüiiditioiis meilleures. Les pléuipolenliaircs mêmes de.s puissances ne se rendirent pas en personne aux conférences de Geririiideinberg, iU prièrent les Etats Généraux de servir en celle circonstance d'intermédiaires avec les pleins
t'nic*, le roi leur eudora, pour former luic barrière, tuiitrs 1rs placer énoncée* dans l'arlieic vingt-deux des préliininaires. savoir : Fnrnes. le fort de Knorli , Menin. Vpres, Fille, Tournai, Comlé et Maiibenge, avec dépendances et aux conditions spéciiiées par ce même article. Quant attx places des Pay«-Bas qui np» parliennent encore au roi d’E«pagne , le roi très-chrétien retirant ses troupe* desditrs jiinces, fera en sorle qu'elles soient remises an pouvoir de l'arebidiic. iniinédiatemcni après la signature de la paix. Sa .’Haje<lc cunfmurra ce qu’elle a olîrrt aux Rtals-Généranx nii sujet de leur commerce, cl l’article vingt-cinq des préliminaires sera ponctuellement suivi.
U Enfin, «'agissant d’un traité de paix cl non d’une trêve, le temps que l’on marquera pour l’exécution <le cescundilions sera , suivant l'usage ordinaire des traités, après l’échange des ratifications.
U .Sur ce foiKlenirMit, le roi propose encore d’eiivovcr des plénipotentiaires pour Imiter de la paix, et de profiler de l’espace du temps que l'hiver donne pour cet cfTct , avant qu’on approche de l’uiivcrtiirc de la c.iinpagiic prochaine.
» Si ces oflVcsqiie -Sa Majesté vent bien faire ne soûl pas acceptées, elle déclare qu'elle est libre de tout engagement, et qu'il n’y aura pas lieu de lui atlribm r la prolongation d’une guerre qui fera répandre encore tant de sang chrétien. Tohcv. w
ET SES HEL\TIONS DIPLOMATIQIES
))üiivoirsdc lous. Tes bases (railleurs d’iini/Z/mmhun iravuicnt-cllcs pas ctéarréliies à Ea Haye? 11 ne s'agissait plus, en quchpie sorte, que de les notilier une seconde fois à la France, e( de discuter avec elle Icsdeux ou trois art ides qu'elle n'admcttnii pas. Pour ce ri^sullat il siillisait d'un inlermddiaire bienveillant, et les États Généraux étaient convennblenicnt placés courue porteurs de paroles : on admit celte théorie à I.a Haye, cl >1M. Huis et van der Otirseii furent cliarKCS par les Étals de s'enlendre avec l'abbé de Poliguac et le maréchal d'Huxelles sur les uiodilicntioiis de détails qui pourraient être apportées à Vultimatum des alliés, et parliculièremciit à l arlicle relatifà l'Espagne.
Les plénipoienliaires de France virent avec une salisfaclion seerèle la prépondérance que saisissaient les Klats-Générau.x dans la négociation du traite. La Hollande ne pomait être aussi vivement hoslile à la France que l'empereur. Henri IV avait si puissamment secondé la répuhiiqitc naissante! « C'étoit déjà beaucoup pour les marchands de La Haye et d’Ainslcrdani d'avoir ahaissé la lierlé de Louis XIV; fulloit-il inaintriiant abattre lout-àfail la France, leur vieille protectrice? Uicn de pins simple et de plus naturel que de prendre des précautions pour éviter une invasion dans l’avenir; maisdevoient-ÜK pour servir rEmpire compromettre leur commerce et leurs relations à rexlérieiir?» L’abbé de Polignac eut donc plusieurs conférences auprès des plénipotentiaires des Etat.s-Généraiix ; il s'ouvrit à eux avec une grande franchise. De quoi s'agi.ssnit-il ? quel intérêt souteiiail la Hollande? pour quel avantage faisait-elle la guerre? Au lieu de placer l'archiduc sur le treme d'Espagne, ne ralait-il pas mieux revenir à l’idée d'un partage de la monarchie de Philippe V dont la Hollande aurait une porliou? Quelques agens secrets de la France, et parlicnlièrcmenl M. Mesnager, attaché aux afTaircs étrangères, proposèrent même A la Hollande iin Irailéséparé, avec la cession politique et commerciale des colonies espagnoles.
La première réponse des plénipotentiaires hollandais fut simple et brève; elle cx)K)sait : » que les puissances de la coalition s’étant engagées les unes et les autres à uc jaaiais traiter séparément, les États-Géocraux ne pouvoienl écouler isolément les propositions des envoyés franc^ois; toutefois, en considération de la vieille amitié qui unissoit les États-Généraux à la monarchie des Bourbons, les plénipotentiaires vouloieiU bien consentir àce (pie la France exposât les conditions définilivemeiil ofTertes par le cabinet de Versailles, a A celte note
Fabbé de Polignac s’empressa de répondre : « que l’Auglcierreel la Hollande avoicnl à redtutter aussi bien que la France le rélablissciiieiit de la maison d' \uiricbe telle qu elle existoil sous (diarles-Qiiint cl Hhilippell; n'alloit on pas rccunslruirc ce formidable empire? la France proposait un partage rationnel des Étals de la Péninsule; elle (édoil les colonies espagnulcsà la llolLuidc et à l'.Vitglcterrc ; elle rccûiinoissoit rarchidiic, .sous le titre de don ('.arlos 111, roi d'Espagne, à la c(mdilioii (|i('uii formeroit un établissement pour Philippe V, par la réunion dans une même suzeraineté de la Sardaigne et de Xaplcs; elle oirroit même de se honier à FAragon et aux C(Ues de Toscane, également érigées eu suzeraineté pour Philippe V ; car il n'étoil pas juste que le prince, une fuis rev êtu de la couronne, rcntrüt dans la vie simple cl privée. Il lui falloiiune souvcraiiielc. »
Ces nouvclli's propositions changeaient trop le.s hases primilives pour qu'elles fussent accc|itées par le.s plcnipotenliaires hollaiidai.s; ils s'empressèrent de les comiiiutiiqucrau prince Eugène et au duc de Marlhorougli , ceux-ci sc dirent suHisainment autorisés )iar ItMirs cours à déclarer qu'ils iic traiteraient quesur lesclatiscs écrites de Vul/imnium^ et pas sur d'autres; le eongrès de GcrtriiidcuihtTg iravail niêmcctéréuui que |H>ur interpréter un seul article des propositions fondamentales de I alliance. Les pléiiipoiciiliaircs hollandais ajoutèrent: <i qu’il ne pouvuit plus y avoirdc conférences, si CCS conditions n'étoicnt immédiatement admises par le cabinet de Versailles. » Dans quelle positiuii impérative et décidée les piii.ssanccs alliées s élalcul |k>sc‘cs! Kile.s se disaient inséparables; Fiufluciire pcrsimnclie du prince Eugène et du duc de Marlburougb l'avait emporté dans Li haiaiice des iiégueialion.s. On déclarait <|u'il ii'y avait plus qii'mie base possible dans les traités, c*esl-â dire les conditions que les étrangers euxmêmes avaieul de concert arrêtées.
Tandis que ce.s conférences scconlimiaieul péiii- Memeiil entre les plénipotentiaires de France et de Hollande, les alliés développaient leur mouvement ofTcnsif après la bataille de Malplaquel; les trois armées réunies, les Anglais, les Impériaux et les Hollandais, atlaqnèreiil liardimeiil les ]ignr.s de Miraiimoiit, et les toiiriicrcnt par une grande extension donnée à leurs deux ailes Quand ces lignes eurent été ainsi franchies, les coalisés sc portèrent eu niasse devant Douai, alin d'en faire le siège; cette place et Arras allaiciil devenir le point des opérations niilitairt^dams la Picardie : le but delà campagne était Amiens. La Siar|>e une fois passée,
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Voulcla province de Picardie fui rouverte de parlisaii!) liinemis; on vit des hussards .allemand»sur les hords de l'Oise; de hardis cavaliers vinrent même à (]ueli|iies lieues de Versailles, pour elTrayer le vieux mouaniiR’ jusque dans son palais plein de f;ramlcnrs et de merveilles. Les Hollandais ri les réfugiés, snrioiii, nietiaienl une sorte de point d'homieur à humilier le roi de France; lesiiiar- ! chauds de I.a Haye, qui avaient été long temps menaré.s par les gentilshoimncs de France, étaient ai.ses à leur tour d'abaisser Parlset Versailles: les émigrés calvinistes portaient au ccrtir nn ressentiment non moins vif; ils voulaient sc venger de lyonis XIV, I objet de leur liaine religicn.se.
L impression prodiiilc par le siège de Douai ^ le passage de la Scarpe par lesalliés fui profonde; les lignes fruiieaises, qui jusqu'alors avaient paru impénélrableséiaienl forcées ,lcsallicsdébordaieiil sur le.s provinces de la monarchie. Leroi poussa le premier cri de nationalité; un conseil de maréchaux fut lenn à \er^aillc.s; on réorganisa rarmécavecla pins grande énergie. Les positions du Hhin et de rHalie furent déganiie.s pour jeler des lrou|»es eu masse dans le nord ; les trois lumimes de guerre remarquables, Vülars, Vendôme cl le due de Herw ick, durent prendre le romniandeinenl de toutes les forces de la monarrhic, la dernière espérance du roi. On adopta un vaste système défeii.sif, on résolut de disputer le terrain à l’ennemi position par position. Les rivalités ccssèreul entre les maréchaux, presque toujours divisés sur des points
I d'Iioniienr et de prérogatives; la monarchie était ! en si grand péril ! Le dauphin, lcduc de Bourgogne j (lemandèrciit h partir romme simples volonlairesA I la tète de la nohlcsse: Icjeniie roi d’Angleterre, de la race des Siuarts (Jacques 1111. conduisait les compagiiic.s écossaises; il )>orlait ulorsdejà le nom de chevalier de Suint-Georges. Toutes les roules de France étaient sillonnéesde troupes qnivenaient se réorganiser dans lc.s plaines de la IMcardie; cent vingt-riiii| hataillous cl doux cent cinq escadrons se posèmil de l’Oise à la Somme; ou lit marcher rartillerie des vaisseaux, on organisa en bataillons les marins des éi|tiipages; c'éiuit I arrière-ban de la moiiarcbie; et voilà ce qui explique cette timidité de Villars. celle prudcuce intiiiiedelacainpa- I j>agiie; il avait eu mains les dernières ressources ' de la France.
Le.s conférences de Gerlruidcmbrrg n’avaient pas cessé pendant ces formidables préparatifs niililaircs. Le passage de la Searpe, l'avantage remporté par les alliés en franchissant les lignes des Français, avaient grandi les prétentions des ; plénipoleiiliaires de rcniiemi ; on se rappelle que I Vtitiima/uniAc La Haye portait comme article j principal : « que le roi de I rance s'eiitendroU avec la coalition pour préparer les moyens d'expulser i son petil-tils du Irôiie d'Espagne »; Fabl>é de Poligiiac et le maréchal d'HiixelIes avaient en vain cherché à étendre la question et à la poser ondes terme.s moins hiimiiians (i); ils avaient demandé une compensation pour Pliilippc V, restreinte à
(I) I<os m^qoeiattons qui prcpnrorcnt le traite défi- | nilif (Tltrecht sont tillrmcol iiiqiurtaiites et incooniiê^ que j‘ai dû m*hrrclier tuolc» les pièctM (liplomatiques qui peuvent éelaircir ce j^rand rcmaiiietncnt de rEiiropi*. Vuici le résumé d'une ilépéclie que lescnvovéi Hollandais, MM. Ibtis et Van dt-r l)u«.seu adressent aux ËtnI.s-Géiiéranx ; elle rend rompte de toutes les con> fcrrnccs. Les envoyés disent : « Que 1rs plénipotentiaires du roi de France avoienl tâché de leur persuader que l’intérci des alliés élolt de faire uue paix séparée avec la France, à l’exclusion de ITC-spajoc; que le roi leur niailre étuit près d’enirer dans les cii- {ja*»cmeos le* plus solnmels, et mémo de liMir donner des villes on otaj^e pour sûreté do In promesse <]u'il feroit de ii'nssistcr eu aucune manière son pelit-fi’*. Qu’eux , députes , leur avoleiii répondu qti il* ne croyoient pas que les alités reçussetil do bon cœur cctlc proposition, après l’avoir «léjà rejetée; que comme il s’agissoit de rétablir lu maison d'Anlriche dan* la possession du royatime d'Kspa|jne, où le roi avotl placé son pclil-fils, ils s'atlendoient à quelque chose de plus <|u'à des promesses de ne *’y point op-
I poser, loiil le monde étant peruindé que le roi pouvoil V concourir beaucoup plus cfTicaccinent , s'il vouluit vérilnblemeut l’entreprendre, comme i) l’avoit fait espérer; que les ministres de la France avant fait semblant d’ignorer que le roi eût promis plus que ccqu’ils onroicfil, avüicnt enfin protesté, après de grandes assurances de* sincères inteiilions du roi pour la paix , ({ti'il seroil imposnible d’engager Jamais Sa Jlajcslé à déclarer lii guerre à son petit -fils, on à prendre aucune mesure viulcrilc contre lut. Que le *cnl moyen de procurer la inuiiarebie d'Kspagnr an roi Charles étuil d’eu ; donner une partie au roi rbiltppe, et qu'm lut cédant les royaumes de Naples, de Sicile, ou pourroit le disposera céder le reste à rarrliidttc; que c’étoit là le seul expédient qu'il v eût pour prévenir une plus grande ctliision de sang, cl que comme le sort de* armes éloil incertain , il pourrait bien arriver que le* alliés seroieiit obligés de faire la paix à de pires conditions ; quVnx , députés, ayant représenté qu,* ch partage éloit contraire aux traités que les alliés av oient fait.* entre eux, aussi bien qu'aux articles prcliminairt s dont on était convenu à l^a Haye; et qu'ils n’éloicitl
Googli
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^aples c» à la Toscane ; les allies sc rémiircnl pour répondre : « qu’il ne poiivoit s’apir que d’iiUerpréler rariiele 37 i\vlnltifnatum,h savoir: quelle sepoil la manière de coniraindre Philippe V à quitter les Es])agiies, et régler les forces mllll.aires pour y parvenir. » Une fois refonlés datisres termes étroits, les envoyés fraisais durent s’expliquer sur les moyens qu’indiquait le roi de France à cet cIlVl. Dans line note iristeet curieuse, l’abhé de Polignac déclara: » (|uclc roi son nKiilrcoflrail de l’argent à la coalition, et qu’il proposait de payer tons les frais de la guerre contre son pclil-llls, afin de l’expulser de la monarciiie espagnole. » Lcsalliés répondirent impitoyahlement : u que pour donner des gages de Uexacteexccutiondulrailé.ieroidc France devoit marcluT coiilrc Philippe V et le détrôner par la force, à cette condition, il y aiiroil armistice ; que si dans le délai de deux mois la clause n’étoil pas exécutée, la trêve ne se coniiiiueroil pas, on reprendroH les hoslitilés. Quant an nouveau partage , lcsalliés détibércroieiu ensuite dans un congrès général ce qu’on pourroil accorder sur les sollicitations de la France.»
(à?s conditions étaient accablantes, inflexibles; ii'éiail-il pas contre nainrede commanderaii royal aïeul d’engager scsarmes pour détrôner siii petit-
rnvoy<*.« que pour entendre qiifl équivalent les miiiÎKtrcK de Fninre avoient à proposer au lieu du Irenle- Keptièn'r. nrlicle dont le rot n’cloit pav conlrnl; n’uyant d'ailleurs aucun pouvoir d'entrer en discu<> ^iun d’antres matières, leur conférence s'éluit terminée là>de««iis. n
« MM. Buis cl Van der Du'sen ne purent s’empêcher do leur dire qu’on s'apercevoit de plus en pins que la cour de Kranee u’entretcnoil celte néjpK-iation que pour animer 1rs petqtles ù Mijqtorter plus patiemment le fardc.iu <Ie la puerre , et potir anui«er les alliés: qii’ninsi iU seroient à la Un ol)il|^és de rompre avec onv toute conférenee, pour ne pas dunner lieu aui jaloiuiies qui eu potivoieiil naître. .Sur quoi les IVaiieois, rais.int toujours ferme sur les bonnes inteiilious du roi, dirent qu’ils eiivcrroiml nu antre exprès en cour, avec la relation de ce qui s'éloit passé dans celte nouvelle confcrencp.
9 On attendit encore son retour, et M.M. les députés de leurs hautes puiüsaners, qui etoient revenus à H.iye, rctournèreiil à Gerlruidcmlierj; au milieu de juin. Ou y tint le t‘5 et le Ift de nouvel les coiiféreiiees, dans lesquelles les plénipoleiiliaires franeois déclaré* mil que le roi ëluil si bien iuleiiliomié pour l.i paix, qii’afin de l.i pnvurer il renonçoit aux places espa* ^'noles sur les côtes lic Toscane qu'ils avoieiit deman- Oèesddiis ics dernières eonréreiiees , et qu'il se t*oU' lenferoil de la Sicile et de la Sardaigne pour le roi
llls? Lesalliésn'élaiem p.ts Imbilcsde contraindre an désespoir une liai ion Hère, hautaine, habiltiéeà vaincre! Ai haqtic phasedesconférenccsdeGerlrui' dcmhcrg, M. de Foligiiac envoyait un courrier à Versailles, et l»icn que lecoiiscil fût déterminé à la paix, Louis XIV persista seul une fois encore dans la résolution invariable de ne pas consentir à des obligations déshonorantes qui abimaicnl son dme. I.a corrcspondaiico autographe du roi de France et de l’abbé de Foligiiac est pleine de digiiîlë et de fermeté ; elle est ledcveloppeiueiil de eclte pensée: (i Si Je dois continuer la guerre, mieux vaut que je la fasse contre Feniieini que contre monpetit'filsu. I^s alliés coninietialcnl une faute grave en forçant trop la main pour des conditions qti’ancun Français ne pouvait souscrire sans oiihlior son nom et son histoire; ils ohligeaieiil la nation , même fatiguée, à seconder son roi. Los dernières dépéclies do Louis XIV ordoiinaiciil ô scs pléuiputeiUiaires de t|niticr sur-le-champ le congrès de ('•crlniidcinhorg cl d en appeler à Dieu et à la fortune de la France. C’ctnil ainsi ])our la seconde fois que Louis XIV hrisail brusqiicimnl les chaînes que la politique timide de son conseil voulait imposer à sa noble monarchie.
En rompant les conférences de Gerlniidemherg,
riiilippc. Que Su .Majesté Très-Chrétieime empluieroit toutes sorte* de mojeus pour rng.ij][rr sou petil-liU à recevoir oc p.xrlage: mais que ccl.'i demuhiluit du lcmp«« et que >i ce prince ne vouloil pas y consentir ( quoiipic le roi m* pût «e résoudre à lui déclarer la guerre), .Sa ^lujcsté rtMiruiruil une somme d’ar,qi*iit pour contrihuer aux frais de celle iju'uii ft-roit cuulre lui pour Fohli^jrr à céder l'K'p.ijyue cl les Irvdrv à la mnisoti d'/\iilricbr. Ces propositions, <pH no diiréroicnl ou rion d’iinp>>rtant ilo colles qu’on avoit tant tlo fois r«'joléos, ne furonl pas jujoe» plus rcocvahles que h s autres. I.os députés ou avant fait leur rapport, mi pii.i ^1. de PcU‘cku>:i . ministre do Holsloiti à La fl.iyo. qui voulut allor à Gorlrtiidon>bor<|. sous prétexte il’v traiter quelques alTaircs parliruHèrrs avoc los iiiiutslrrs françuis, de leur donner la rép<mse suivuutr : que l'»>ffre du roi de euniribuer par uno wnimo d’ar<;eut pour les fr.iis do la guerre , et pour obli]*er le duo d’Anjou à rédor la mmiarrhio d’Kspagiic ( ou cas qu'il ne voulôl pas se oonieiitcr de la Sicile cl de la Sarthii^nc ) ne pouvoit être aoerptée par los nüiés. ot cela ]iour siours raisons, duiil Finie étoit quo cela pruduir«>it imo paix sénaréc, ot non une paix |;éuèr<ilc quo les alliés avoionl toujours rue eu vue; en second lieu, tpie les alliés persistnieiit à drmaiidor l’évacuation de l'Fjipa- {'iic'et dos Jude<. suivant les articles préliminaires, a (.\rcbiv. do 1a llave.)
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1rs envoyés françai'imirf ni de leur devoir d’exposer ui\ f;raiid pensionnaire de Hollande les molifs rv’els «|iii avaient déterminé la rupture du eont^rès ; « Il ne fallüit qu’avoir suivi atteulivemeni les né{;ocialions, disaient les pléiiipolnitiaires, pour reeoniioltre que les alliés n'avoiont aiieune intention tl’eii ünir avec les propositions pour la paix; la roalilion n'en éloit-ellc pas venue ü ce point de demander que le roi de France envoyât ses armées cil K-spagne pour détruire la monanhic de son petit-tils? Celle condition étoil impossible à exceiilcr, parce qu elle éloil eoulre nature! L’année dernière, ils n'iniposaient pascelledurc nccessilé; aujourd'liiti ils rcxiKeui de telle sorte qu’ils veulent même que les armées du roi ircs-ehréiien agissent seules eoulre Philippe \ ; les alliés olFrcul à peine comme auxiliaires les troupes qu'ils ont dans FAra^oii cl dans la Catalo{;iie! Les pléiiipolentiaires ne Yoyoienl pas la nécessité (leronlinner les eonfélences de (jerlniidomheri;; ils réelainoieiit done leur passeport. Puisqu’il falloit reeourir à la r.ucrre,eh hieii! on invni|iicrolt Dieu, et Icsan^; rclomheroit sur la tête de ceux qui poiirsuivoieiil avec tant «raebarnemeiit la ruinede la monarchie. » L abhé de Poli^nac, dans une seconde note, rappc- 1 lit avec heancoupde force combien la vieloirc était chanceuse et la fortune bizarre! C’était en vain (|iron voulait ramener les alliés à des ))riiiripes de imxiération. La Hollande répondit dans un manifeste que jamais le roi de France n’avail voulu sinecremciii la paix (i).
( I) Ce» grandes rcvél.ilions notis cxpllqticnt 1rs molif<( réi’U (11! la niphire des conférences. Voici le telle de la lettre des pb'nipnicntiaires français an grand jicnsionriaire l^■in*itll:
nMon«l(‘iir, vous savez que nous avons consenti à tout ce que AI>I. les députes nous avoient proposé, sans (|u'on puisse dire que nous ayons varié sur quoi ipic ce puisse être; encore moins que nous ayons rétracté les paroles qiicnoiis aurions données par Uonlre du roi noire maître, dans la vue de parvenir à la paix, si nécessaire à toute l'Ciirope.
U MM. les députés nVn oui pas jugé de même ; v ous n’avez point oublié ce qui s’est passé entre eui cl nous depuis le coinnieiieemcnl de la uégocialion. Trouvez bon, Munsicur, que nous vous rcmcUlmis devant les yctiz les propositions nouveliemenl iuvciitces, injustes et impns<uMes d.ius leur eiccutinn, que ces 3kssiciirs, pour toutes réponses aux mitres, nous rirculdaus noire «lernièrc cmifércncc. Ils mms dirent :
a Que la résolution de leurs maîtres et de leurs alliés clail de rejeter absolumciil toute odre d'argent de la pari du roi pour les aider à soutenir la guerre d'Lvpagiie de qiiclqm: nature qu'elle puisse être, et
Le congrès était ainsi brisé ; il ne pouvait avoir de résiillal. Iæs alliés exiseaienl trop de Louis XIV; ou reprit les armes, parce que la dignité d’une grande nalioii étail blessée; d'ailletirs,eii plaraiU le roi de France dans une fausse position, on l’empéchait d'élre sincère. Il est constaté par les pièces secrclcs desall’airesélrangères, que le roi ne consentait qu’avec ime arrière-iK'nsce à abandonner la cause de Philippe V; il croyait son petit- HIs assez fort ))our se défendre liii-méme; l'engagemciil qu’il prenait avee les alliés était toujours subordonné à la conquête réelledelTlspaKnc, et c'était une rude lâche pour la coalition. Les cabinets avaient trop d'intelligences à Madrid pour ignorer la correspondance inlimc entre Louis MV et Philippe V ; voilà pourquoi ils se ménaieiit si profondément des clauses du traité; ils voulaient que toutes les iirêcaiitions fussent comptées, afin d’enchaîner la volonté du roi de telle sorte qu'il ne piU trahir sous main les engagcmeiis contractés. Au reste, la rupture des négociations de Gerlruidembcrg plaçait chacune des puissances dans une .situation plus iiel le; de pari et d’autre on acceptait la guerre; on renonçait à ce système mitoyende négoeiaiions el d'hostilités; le congrès de (•crlriiidcmherg étant dissous, on entrait complètement en campagne.
Dans le premier moment de péril pour la monarchie, Us troupes de France, leurs maréchaux en télé, s’élaieni portées en masse dans la Picardie ; Marlhorongh pouvait marcher sur l'Oise, cl il falqiiclipic «ûrclé qm* Sa 31aj(*<ité voulût doniter pour le p.iirm«‘Mt. Que la répiil>lii]uc et tex alliés prélendoient obliger le rot notre maître à faire feu) la guerre au roi son prlil'iîls pour le conlraimli c de renoncer à la couronne, el que, mus unir leurs forces à celle» de Sa M.ijrsté, il falloit que ce monarque fût dépossédé de ri*-vpagiic et de» Indes dans le terme de deux nioia.
U Que ce terme étant expiré, «uns que le roi catliolifjue fut récHcmenl chassé de sou Irûiic. la trêve dont le» alliés «croient convenus avec te roi notre maître ce«seruil , et qu'ils rcprendroicnl Ica armes contre Sa Maj«*»lé, quoiqu’elle eût eiéciilé toutes lesautres eonditions cunfenur» dans les articles préliminaires; qu’en- Hn ils poiirroient pernieltrc, comme une grâce, que les truiipc» qu'ils ont ru Portugal et en Catalogne euncotirussenl avec celles de France pendant l'espace de deux uiots pour faciliter la conquête de l'E^pagiie cl des Indes que Sa 3l «jcsté seroit obligée de faire en faveur de ratchidue ; mais qii'aussitût que ce terme seroit expiré , cet mêmes troupes des oHiés ccsscroitnl d’agir, et qm> In trêve seroit runtpiie. Voilà quelles fiircul les conditions, cl voilà pourquoi nous les avons refusées. » Poligrzg. — d’J1l’1i.ucs. »
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lait défendre les provinces si voisines de la rësidenre royale; mais après le passai;c de laSrarpe les allies s'arrélèrent dans leur mouvement d'iinasion, et CCI instant d'arrèl donna Icloisiraux rëKimensde France de se peconnaHre cl de s’organiser pour la résistance. La présence de Vendôme cl du duc de Ilerw ick ne fut plus aussi nécessaire dans le Nord; Ylllars fut jugé une eaparité militaire assez hante pour eomiMiier ses plans de campagne contre Eugène et Marlborougli; on lui adjoignit Boulllers. Le duc de Berwiik reçut pour 1a .seconde fois le eom mandement de Farmée des Alpes; il dut lier sa gauche au corps d’observation du Hhin, qui se tenait dans ses lignes de Wisscinbourg; le duc de Vcnddme fut destiné à conduire Farmce d'Espagne. Dès que le congrès de Gerlmideinbcrg était dissous, il n’y avait plus de iiiéiiagcniens à garder vis-à-vis les alliés; on pouvait secourir ostensiblement Philippe V. Le roi prenait hantement en mains les intérêts de son petit-fils; pour préparer la paix, il avait consenti à briser sa dynastie en Espagne; mais quand on voulut Iceoniraiiidreàdes obligations plus humiliantes encore, te vieillard couronné ressaisit la grande épee des ancêtres; dès lors son système de guerre embrassa la vaste échelle de terriloirequi s'étend de la Flandre au détroit de Gibraltar, des Alpes à rOcéan; Louis XIV n’abandonna plus rien ; il joua toute sa fortune !
DEUILS DE VERSAILLES ET DE MARLY
Mort du prince de Conli. — Du prince de Condé. — De M*'* de La Vallièrc. — De M"*' de Monlcspan.
(I) Vifici une tic cet chantons de bourgeoisie :
Il n’est plus de capitaine En ce pays.
De Condé, ni de Turenne, lis sont partis;
Conli seiil reste aujourd’hui :
Vive Conli î
Joyeuse n'est qu'un bon drille,
Lorge cl Duras
Ne sunroieul *:ins leurs béquilles Faire un seul pas;
Choiseiil ne voit qu'à demi :
Vive Coati !
.Noailles est nn imbécile, l'n franc cheval ;
Il ne sait que l’évangile Du cardinal ,
Mort du dauphin. — Naissance du duc d’.Vii jou. — Mort du duc et de la duchesse de Bourgogne. — Du duc de Bretagne. Situation de la famille royale.
Cette époque de crise militaire et d’invasion fut marquée par de grands deuils de famille; ce ii 'était pas assez des périls de la moiiarrliic, U fallait encore que Fâmc du roi fut profondément anVclcc par les douleurs domestiques. La mondes princes de Conli et de Condé ouvre une longue suite de funérailles. Franrois-Louis de Boiirhon , prince de Conli, avait toute la faveur populaire; il était en froid avec Louis XIV; brave souslcs armes, iiavait conquis les applaudissemen.s des halles par ses liaisons intimes avec les parlementaires; comme il était un peu dansladi.sgrâcc, il n’avait rcçuaiinm commandement ; on disait que la patrie en deuil ne subissait tant de revers que parce que M. le prince de Conti n'était pas à la lêlc des troupes du roi. Le prince de Conli hahitail Paris, an milieu de la bourgeoisie .dans son hôtel du Marais, ou dans sa maison de Sceaux, réunion des beaux-esprits de l’époque. Ceux qui avaient étudié l'histoire des Anglais le destinaient peut-être à diriger l’armée du Parlement , si les jours agités de la Fronde se renouvelaient en France, et voilà pourquoi ilétait l’objet des chants populaires (i). lleuri-Julcs de Bourbon, prince de Condé, son aiué de race, n’avait rien de cette puissante strategie qui distinguait son père, le vainqueur de Uocroi; jeune , il s ciait bien battu comme iindignc gentilhomme, mais il n’avait pas ce feu de gloire, ce vaste coup
Ce n’cftl pas celui du Christ :
Vive Conli !
Bouillrrs it’cul jamais de tête,
Ni Villerui ;
L’un et l'autre sonldcs bêtes,
Cbcrics du roi
Et de 3laintenun aussi :
Vive Conli !
Câlinât seul était digne D'ctrc obéi ;
Par une injustice insigne,
Il est banni ;
Dans ce inaliicur il n’csl qit'iiii cri :
Vive Cimti !
C'est ce même prince de Cunti qui fut élu roi de Pologne pendant quelques jours, et jusqu'au triumplic de son concurrent, l’clcclcur de Sasc, l,c prince de Conli mourut à Paris, le 22 février 1709.
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lUœil qui ga^ue les liataillcs. Le prince de Conde vivait à Clianliliy, tout adonné à la eliassc et aux (-rnbellissemens de cette noble résidence plantée d'arbres séculaires , parfumée de ces riantes fleurs que le grand Condé cultivait de ses mains victorieuses (i).
Alors mourut aussi soeur Louise de la Miséricorde, cette jeune lillc des premières amours de Louis XIVi M"* de La Vallière avait passe sa vie dans le cloître avec une fermclé de résolution qui ne s'était jamais démentie. 11 peut se produire au < œiir d’une femme une de ces déterminations invariables, quand elles partent surtout du repentir ou d'uu grand désappointement dans Texislence; la xie a bien des trisles-scs pour qui Va traversée avec de poignaiitesémotions. M"* de La Vallière avait vaincu sa fierté, ses sens, un violent amour, ce qui est la plus puissante des victoires- mais le spiritualisme soutient râme et l’élève jusqu'au ferme dévouement. Smur Louise de la Miséricorde n'eul jdtis de pensées que pour Dieu et la pîélé; oii ne sait pas tout ce qu’il y a de douceur dans le cloître pour nue pauvre femme qui a bien soiifTcrl; ces Heurs, ccl encens, ces cantiques qui retentissent , ces chœurs de vierges qui vou.s entourent, ces vélemens noirs , ecs voiles noirs aussi , expression de la tombe qii’oii souhaite comme un terme à la douleur, ccl amour du Christ, spirituel, inelTablr, tout cela jette du baume dans les maux incurables que les ravages des passions ont faits. Le cloître était le plus beau remède contre le suicide, celle fatale plaie des temps modernes; quand l’esprit s’clail bien abreuve de la vie , quand la iassitude et le vide vous épuisaient, le cloître servait d'abri aux âmes abîmées; on s’entourait de cilice et de )Minilcncc, douleurs moins cuisantes qiieccttccffrayanle satiété qui fait autour de vous un dc.scrt lîans les cnivremens mêmes du seiisnalisnie. Sœur J.ouiscde ta Mi.séricorde resta sous le voile jiis(|u'«à h mort, cl dans de rares rapports avec la cour; elle parlait du roi rcspeclnensnneiit , mais sans faiblesse; les temps d'erreurs ne lui apparaissaient plus qu’avec ces remords qui déchirent ; elle était devenue froide, même pour ses enfans ; elle toucha Il tombe, la pensée et l'espéranve de sa vie. Louis XIV éprouva une vive cl profonde émotion quand on lui apprit la mort de M"*dc La Vallière;
(1) Le prince de Condé muni ni le I'"'^ avril 1709; rn 10H3 il avait cuimnandé avec courage l'armée de l-'iandrc. *ouv le roi et monseigneur : ce fut sa dernière campagne.
le) Sœur l^uisc de la Miséricorde oiourut le 0 juin
rien ne remue les entrailles eominc de voir disparaître im de CCS objets chéris dont les scniimens sc mêlèrent aux vôtres dans les premières joies de la jeunesse ; c'e.st le glas qui suniic pour vous ; la coU' roniie de roses, qui orna de folâtres amour.s, sc transforme en la couronne de pâles cyprès, qui sc tresse cl sc prépare pour votre tète. D'ailleur» Louis XIV avait été si louché de cette sensibilité douce cl religieuse que M”' de La Vallière avait montrée; il l’avait vue sanglotant aux genoux de la reine pour solliciter sou pardon ; il Lavait vue. au pied de la croix, et dans une âme pieuse comme celle du roi , ce mélange d’amour, de dévotion ardente et de ré.signalion chrétienne, üevaiiprodnirc des émotions poignantes (2).
Trois années avant de La Vallière, .M“* de Moutespan était morte dans son cbâlcaii d'exil, et le roi avait à peine témoigné quelque chagrin. Lorsqu'une femme ne s’est mêlée qirà vos sens , aux plaisirs, au luxe de votre existence, son image disparaît à mesure que la vieille.ssc et la douleur arrivent; son souvenir nest qu'une tristesse de plus; elle est comme un de ces portraits peiutsaux lempsilc jeunesse, cl qui accusent les ridesilevolrc front quand (mile aimées vous en .séparent. L'allicre M"** de .Monlespan était poiirlani la mère de celte longue lignée de lîls Icgitimc.s si ebéris de Louis XIV; elle n'avait )>u reparaître à la cour, et M"* de Maiiiteiion ne 1 y citl pas souffert. M^^de Moutespan avait de la hauteur, de la tiorté dans l'âme . comme tous les Morleiiiarl ; clic ii’aurail pu lutter contre cette femme .si habile qui dominait les pcnsfi* et les habitudes du roi ; M"»* de Moutespan ne pouvait en aucim cas fléchir devant sa rivale ; elle n’écrivait que rarcmciU à scs cnfaii.s; le roi ii'avait jamais reçu de .scs lettres M*"*‘dc Montcspaii mourut avec son caractère, elle ne s’agenouilla pas. Ainsi la femme sensiblccl résignée , M"' de La Vallière, cl la inaltres.se hautaine, .M®*^ de Montespan , quillèreiil les premières la vie , parce que Lune et l’autre avaient un cœur et des cntruillcs;
de Mainleuoii survivait , parce qu elle raisonnait tout, ealciiiuii tout, et iic se laissait jamais entraîner par un sentiment vif et profond; elle n'avai! pas d’âme, et c‘e.si l’âme qiii‘tne(.i].
Voici bientôt des funérailles plu.s lugubres : Meiidon se tendit de deuil; muii.scigneur le dauphin
1710; rllc n'étail jamais sortie de son monastère, t*L le roi ne la vnvait uliis.
(a) M"'*' de Muntt*<[ian mourut an mois de juin 1707 ; eilerlail cninine exilée par itiir lettre dccacbcl.
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passait <1c la santé la pins robuste au tombeau, à Tâ^eile ( impianlenns. Lcdaupliin de France n'avail jamais en que très- peu d'action dans les affaires de la monarcliicj à cette dernière époque, le roi Favail admis à son conseil , mais pour écouter, cl sans avoir voix délibérative. Telle était la contraiiUe que la hiérareliic imposait dans la famille de Louis XIV, on avait souvenir des dauphins belliqueux , enireprenans, qui avançaient leur rèpnc par la révolte; ees résolutions hardies n'étaient point à craindre avec le caractère du fils de Louis \iV : il vivait à Meiidoii , plus retiré des afTairosqiic les princes du saii^, les ducs et pairs eux-mèmes; sa cour était peu nombreuse; il y était dominé par des plaisirs obscurs et rinllncncc d’une douce habitude avec M'*'deOioiu, la Maintenon de Müuseigiienr. de Clioin était jeune encore, fort modeste el tiniide; le dauphin Favait reiégiiéi^ dans un petit appariement de Meiidoii, d’où clic ne sortait que le soir vers mimiil, quand U faisait beau, pour aller se promener; tous les jours elle assistait à la messe du château , el recevait peu de coinpaKiiic chez elle; 31“' de Lhoiri était en correspondance avec M*"' de Maintenon. Monseigneur l’aimait beaucoup , car elle était spirituelle et résignée, et pour lui qui u’avait jamais eu que des plaisirs vulgaires, c'était un délassement que quelques heures d'uiic conversation pleine de vie el d’inlérét. 31“' de Choiu portait le désintéressement au plus haut point , el tandis que toutes les favorites avaient si prodigieusement grandi leur fortune, elle, bonne et aimante, n’avait du dauphin qu'une faible pension de deux cents loués par quartiers, sans rien de plus. Monseigneur n’était )»as donnant (i).
La maladie (|iii alieigiiit 3Ionscigneiir était la petite vérole, selon le dire commun ; ce prince était gras, trapu, et la crise devait faire d infinis ravages sursR personne; le dauphin fut pris d'une grande faiblesse à table; on le transporta dans son lit , et bientôt tout 31arly fut informe de la maladie de Monseigneur; Louis \IV délaissa le château pour accourir à 3Ieudon ; en vain on lui dit que le mauvais air avait envahi ceticdeineure ; le roi n'écouta rien, el s'éiahlii à 3Ieudon ; il ne quitta le chevet du lit de sou fils que lorsqu’une lueur d'espoir vint tout à coup ranimer eettevie expirante; cet espoir s'évanouit , et lcdaupliin mourut dans les bras du curé de Meudon, son confesseur (2). Monseigneur
(I) W“* de Choin avait d'abord été placée auprès de la princesse de Conti; on a beaucoup parle de non mariajre secrclavcc le dauphio; jen’ai rien trouvé qui
laissa peu deregreisà la cour; son existence était irès-retirée: il vivait dans une sorte de solitude ; son plaisir était la cbassc , non pas celle chasse royalca grand fracas de mciitcscl de liaiiers, quand le cor retentissant faisait bondir le cerfel le chevreuil, niais la chasse au fusil ou à la carabine, à pied dans les forêts, à la manière des vrais chasseurs de moulagnes; 3Ionseigueiir courait le loup dans les bois solitaires , c'était sa passion , on ne peut dire combien le prince était aimé à Paris; il avait les babil iides un peu bourgeoises ; sou carrosse à deux chevaux traversait souvent la porte Sainl- Ilonoré ou levillagc de Vaiigirard pour sc rendre à rOpéra si célèbre du faubourg Saiut>Germain , où on le voyait en loge simple avec quelque belle de motselle. Le dauphin plaisait à mesdames de la Halle , harengères et marcliamles de cresson ; à chaqne heureux rétablissement de Monseigneur , elles venaienl le féliciter et le baiser sur les deux joues, et puis, selon raïUiqiic usage, elles fuis;iieiil dire ime messe à \olre-Dame en honneur de lu guérison de leur prince populaire ; en cette triste eirconslance, les hallesne purent brûler leurs cierges : le dauphin succomba.
Leroi Louis XIV parut profondément affecté de ce lugubre événement. Prenez un vieillard qui a vu s'élever jusqu'à la grande maturité de l'âge un fils iMiiqiic alors, dans sa première liguée, et si vous supposez ensuite que ce vieillard a quelque souci de la mort, quelle fatale impression le trépas de ce fils si rapidement enlevé ne dut-il pas faire sur son âme brisée ! Ainsi fut îiOuis XIV; mais la position de la monarchie était telle que les pleurs u’élaient pas permis ; s’il fut frappé, sa tête sc releva bientôt. On a accusé le roi d'une sorte d’insensibilité froide et d'uii oubli ra;)idc des plus tristes perles dans sa fatnillc;cela s'explique, tète d’un homme fortement préoccupé d une mission se détache de la famille pour la patrie el la postérité ; ce n'est pas indilféreiice , mais mie sorte de sacrifice de Imile.s lesalfections privées pours'élever jusqu'à des idées plus hautes. Ce mol , qui fut si souvent prononcé par Xapoléon après scs grandes perles de frères d’armes : h II ne m’est pas permis de pleurer» , résume bien ce devoir de l’homme qui se séparq doulonreiiscmenl des douces faiblesses de notre nature. Si Louis XIV s’éinit abandonné aux désespoirs qui brisent l’âme , lorsqu'il subit tant d’épreuves cl de malheurs domestiques , quelle éner ■
confirme ccltc assertion. 31“' de Choin mourut eri 1744.
(3) Le Dauphin cUil dans sa cinqiiantièmt année; il mourut le 14 avril 171 1.
soi
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
gic lui sorail-i! restée pour protéger et défendre sa monarchie (t).?
Dans res grands deuils publics, un enfaiU naquit comme ces fleurs rares qui croissent solitaires sur
(I) C’cstchose lri*tc à dire, maUre fut préclséinenl celte époque que Icx partis cbuifirenl pour attaquer violemiiieiit le roi que l'infortune accablait. J’ai trouve de mordantes épijjramnies, œuvres des réfu* gics ou do la cabale; ers petits pamphlets font roiinaitre l'esprit d’opposition d’une épotpie ; je les donne comme de mallieurcux exemples des passions poIiti~ qiics :
Du papier pour ducats,
Un bifjot |HmrTurenne,
Une catin pour reine«
Adieu, tous nos KUts,
Ne m’ entendez-vous pas?
VeiiL-nn savoir au9Justc la raison Qui cause notre décadence?
C’est que Voysin et Maiutennn Récrient la jjuerre et la finance;
Qu'un boryne tient des vaisseaux le liinoii , Qu'Aiibusson rummandr uncariiicef Et que celle de Roussillon Est à Noaillcs enfin donnée.
Un roi par la victoire Autrefois couronne ,
Va voir finir sa gloire Par un sol gouverné ;
Partout 1*011 entend dire:
Malbctirciix jours.
Maudits soient son empire Kl ses amours !
Chassé de l'Allemagne.
En Flandre confondu.
Pris pour dupe en l'^pagne,
Devant Turin batlii ;
Partout l'on entend dire:
Malheureux jours ,
Maudits soient son empire Et ses amours !
l e grand’pére est un vieux fripon ,
1/6 fils un imbéeille, le petit-fils un grand poltron,
O 1a belle famille!
Que je vous plains, peuple français,
D’étre sous cet empire!
Voyez ce que font les Anglais,
C est assez vous le dire.
le fallc des lombeanx ; la gracieuse duchesse de Bourgogne était accouchée d’uu troisième (Us im peu frète, mais bien venu; il prit le nom de dite d’.Anjou, car le roi d'Espagne ne portail plus ce
Aurait-on cru que Maintenon,
Femme d'un grand monarque,
Eut regretté ion cbcrScarron, lùilevc par la Parque !
Mais la vieille craint aujourd'hui Que le deslin cunirairo Ne laisse pas à son mari De quoi payer son douaire.
J'ai trouvé une brochure as«ez piquante suiis ce litre : Cntnlogue des lirres nottreuHx; clic peint U situation.
n l.c grand art de régner, par Louis-lc-Grand. o « I.e bonheur du petit - fils , dans rimitation du grand -père, dédié à Philippe V, roi d’Espagne. »
« l.a gloire du heaii*pêrc, dans la grandeur de scs gendres, dédié à jtl. le duc ilc .Savoie. »
« I/itlnsion de la royauté, ouvrage dédié à M. l’élecleiir Palatin. •
a (.ettre de 7.essi , pour les marchands de Hollande, dédiée à 1.1.. mi. PP. U
« Iji figure de la rojaiilé, ou la réalité de la république, ouvrage imprimé avec le privilège de la chambre des conmmncs J Ixiiidres. e
n Le mari valet, comédie anglaise, dédiée au prince Georges de Dauemarck. »
« L'cxplicalioii du verset du psaume de David où ce prophète incnare de malédiction ceux qui sont médians gratuit cmeiil, ouvrage dédié au Parlement d' An* glcicrre, imprimé à Londres. »
«Deux lettres de consolation; la première écrite par rHmpcrcur au roi de Pologne, et la seconde écrite par le roi de Pologne à l’hxnptri itr. »
« Nouvelle carte d'Allemagne, qui marque le plus court chemin pour aller à Vienne, ouvrage des plus nouveaux, par M. de Villars, dédié i l'I'jiiperrur. a (( Ui juste vengeance, par M. de Bavière. » a L'innuccnce opprimée, désiié à M. l’électeur de Cologne. •
« Nouvelle manière de joiirr aux échecs, par le maréchal de Villars,dédiéc à M. le prince de lladc. »
« Alexandre ressuscité, ouvrage imprimé en Pologne, dédié au roi de Suède.*
• Recueil des canon» qui décident que hors de l’F.glisc romaine il n'y a point de salut, parM. le maréchal de Montrcvrl, ouvrage dédié aux fanatiques des Cévennes. »
« l4*.s avantages de la vie retirée, imprimé dans le Milanais, dédié an prince Eugène, w
« Entretien du roi des Romains et de l'archiduc, sur la fragilité de* grandeurs humaines, recueil imprimé par les soins du prince Eugène. »
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titre, qnoiqn'on oITril düns les imites l'abdimlion de b eauroiinc îles Caslilles. Le due d’Anjou, dont !c berceau fut place à côte de tant de cercueils, démolira comme le faible rejeton de tant de princes ; il devint à ta suite des temps ce Louis X.V qui devait exprimer uiuralenKiU la mine de la nionarebio, comme sa jeune lêlc avait résume toutes les espérancesde la famillcroyale de France. Il y eut <|tiel(iues fêles encore pour célébrer celle naissance du noble enfant; ce furent les dernières pompes où nii pciidejoiesc mêla aux tristesses qui absorbèrent lesclnlteaux de Versailles cl de Marly.
Après lu niorl de Monseigneur, les titres de danpliin et de dauphine échurent au gracieux roupie du duc et de la duchesse de Bourgogne. Le nou veau dauphin a^ail vingt-neuf ans; il n’avail aucune qualité éclatante, maisdincoiUcslahles vertus privées; Fénelon et Ileauviliiers avaient manié cc caractère avec tant de persévérance, qu'ils l'avaient ramolli an point de lui ôter ces énergiques conditions de prince qui caraciériscut les rois nés pour la jioslérité. Le duc de Bourgogne, pauvre général d'armée, sans capacité, sans intelligence militaire, avait concentré son esprit dansla méditation et la philosophie; aux temps de crise, ce sont ces es- })èces de cois qui perdent les empires. Le due de Bourgogne était mi heau modèle de scoliaslc et d’érudit; il faisait des commentaires et des traités de morale, mais sa force et sa volonté de prince avaient ctécomplètemeiil éteintes ci absorbées par Fénelon cl lleaiivillicrs; scs précepteurs ravaient annulé; le parti de la cabale élevait liant cette éducation; elle était pitoyable, parce qu elle faisait du dauphin un esprit candide et médiocre dans le gouvernement de I Ltat ; un souverain comme Télémaque eût clé un fort mauvais roi dans la lour* mente dame invasion militaire et quand il fallait sauver lu natioiiulité françai.se.
Acdtc de ce caractère de M. le duc de Bourgogne, grave et simple tout à la fois, combien n'est-elle pas gracieuse la physionomie si jeune de la duchesse de Bourgogne! Quoiqu’elle ne fût plus celle enfant de treize années ipie Louis XIV accueillit avec tant de galanterie, elle avait conservé après vingt-cinq ans son espièglerie et sa légèreté; elle était trois fois mère ; dissipée, rieuse, elle jioriait son ventre avec une petite Oerlchondense, comme si elle avait eu sentiincnl qu elle avait là l'héritier d’une grande monarchie. La diichessede lloiirgogne avait toute la coquetterie de son âge, elle ne s’en cachait pas ; elle adorait les plaisirs jusqu’à no ménager ni sa .santé ni son repos. Tout s'attachait à file, parce qu’il y avait en sa personne une dou- T. I.
ccur, un laisser-allerdegrâceet de bonté; elle avait échangé cc type si pur de reufaiioc insouci.iiUe contre le caractère si intérc.ssaiit d'une jeune mère; elle folâtrait et jouait avec les ducs de Hretagnc et d’Anjou; elle u'aimait pas les filles illégitimes de Louis XIV, et plus d'ime fois, lorsque celles-ci avaient fait mine de l’insulter, elle s’était écriée en frappant dans ses petites mains avec une moue charmante: « (>la m'est indin'ércnl, je serai leur reine, n
C’était chez >I*“* de Maiiitcnon que la duchesse de Bourgogne avait éiahli sa résidence; elle ne qniuait pas son cahinet quand le roi y était ; là elle était entourée de bijoux, de belles chinoiseries, de riches driilelles, de rouets en ébène, d'écrans et paras<ils de Perse; sa pelilc lélc, son corps si mince, si élancé, se perdaient pour ainsi dire dans celle profusion de lapis moelleux, de boites de parfums, de CCS magnifiques caves d'essences si odorantes et si recherchées. Puis on la voyait s'élever sur les genoux du roi, le caresser de ses jolies mains ou l'eiilacer de ses bras; elle faisait rire le monarque, hnbiiiieUcmcnt si grave, à force d'espiègleries; elle avait une déférence loulere.speclucuse pour M"* de Maintenon; elle ne lu nommait jamais que sa tante, et celle-ci lui lenail compte de ces attentions d’ime femme qui sc faisait si bien son élève; elle la louait toujours auprès du roi, qui la comblait de bijoux. On pardonnait toiil à la duchesse de Bourgogne, parce qu’elle était U* délassement de la vie de Louis XIV, alors si inoiiolonc ; c'était une fleur Jeune encore, aux conletirs brillantes, nu milieu de ces deux chênes vieilli.s qui eiil.i(;aieiit leurs rameaux usés dans les orages du monde.
Par une soirée glaciale de février, on apprit à la cour que M*"* le duchesse de Bourgogne avait rc.sseuti une sueur froide, une lièvre avec un frisson, elle SC coucha de bonne heure; mais, ctourdii* qu elle riait, le lendemain elle se leva comme à l’ordinaire; la lièvre la reprit le .soir; elle éprouva .sur Fceil une douleur si vive, qu’elle avoua, dans sa crise, n’avoir pas même autant .soiilFert en accouchant. 'l’rois jours celle fiev re se manifesta avec oo I nouveaux symptômes graves, des nssonpissemens,
I dos taches rouges sur la peau ; elle fui si mal, qu'on I parla tout haiii danssa chambre de lui adminislrtr I les derniers saeremens. Le 12 février cette princesse si vive, si folâtre, cette noble créature si en - 1 jouée, si line de taille, avec ses beaux yeux, sc.s ! riches parures de perles, de corail, ses gerbes do I diamans, scs robes de damas, d'étoires de Perse, I cette princesse toute mignonne, n élniL plnsqu’uii
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cadavre aux traits dcfignrcs par la mort (i). Ainsi, quand vous entrez dans nu bal parfumé de fliiirs, éclairé de mille bougies, souvent une idée sinistre surgit au cerveau ^ tous ces corps si frais, si élégans, si parés, deviendront dans cinq ans, dix ans, plus tôt peut-être, le partage du cercueil, et cette afTreuse idée vous reproduit les qiuidrilies, les valses gracieuses, comme ces rondes de fenimesécbeveléesel amaigries des vieilles légendes allemandes, fanldmesqui dansent, les yeux creux cl vides, autour des ossemeus du sépulcre. Quelle douleur ne dut pas ressentir le vieillard couronné à Uaspect d’iin si grand deuil dans son existence ! La duchesse de Uonrgogne faisait ses ]>lu$ doux détasscmens; elle était toujours auprès du roi, sur scs genoux, raimant, le caressant ; elle lui doiiiiail un peu de jeunesse, un peu de vie; avec sa froide physionomie , M'“' de MaiiUciion ,si insensible, éprouva elle-ménic une vive impression de cette mort de Mignonne ( nom qu'elle donnait à M'"' la duchesse de Doiirgognc) ; et puis il y a dans ces inllexibles arrêts de la destluée qui saisit une jeune tête je ne sais quoi d injuste et d'implacable. Que le vieillard baisse le front quand sa vie est avancée, la mort arrive comme le terme nainrel ; on l arceptc, on la subit pour soi et pour les siens; mais quand sa faux coupe la fleur dans son printemps, quand ou voit disparaître lafralchc et belle création, ou éprouve la même émotion rêveuse que dans le camposantoAc Florence ou de Pise, lorsqu'on foule ces inscriptions do marbre blanc qui cachent les dernières dépouilles de ces jeunes miss^ pâles hluets meurtris par les climats du nord, qui viennent peupler les cimetières d’Italie (2).
Le duc de Bourgogne, dauphin de France, n'avait pas quitté le lit de sa femme; il la chérissait avec celte Icudresse d'iin époux chaste qui 11c trouvait ses joies qu’avec elle ; M. le due de Bourgogne était trop pieux pour demander d'autres distract ions au monde; sa femme était tout pour son amour; quand il l’eut perdue, que lui resta t-il? Déjà M. le duc de Bourgogne avait senti les premières atteintes de son mal au chevet du lit de sa femme agonisante; il ferma les lèvres blanches d’ Vdélaidc de Savoie, puis monta madiinalcment dans son carrosse avec les menins, qui tous remarquèrent son regard fixe, son œil hagard , Ic^ taches rouges
(1) La duchesse de Bourgnjrnc quitta la vie le 12 février UI2.
(2) A livuitrtic siirloiit, le cimetière des Anglais offre ce triste aspect de lu mort dans di* jeunes filles de quinte, dix -sept rt vin^t ans; je passai qui-lqiics heures en 1835 autour de ces tombes, que la tendresse
qui s'étendaient sur son visage. 11 y avait dans la pliysionuuiic de Monseigneur je ne sais quoid'égaré et desombre, expre.ssion d'une grande douleur; il n'écoiitail ni ne répondait, cl lorsqu’on vint lut dire que le roi voulait le voir , ce prince si soumis, si rcspecuipux , se le laissa répéter trois fois avant de césler à la royale invitation. Celte enlrevne mucltc fut louchante; la fièvre le prit, faible d'abord, puis avec un redoublement très-prononcé; M. le duc de Bourgogne s’alita le .soir pour ne plus se relever; il Ut la pieuse mort d'un sage chrétien. Ce ii’était plus ce caractère fougueux , iiiipaticnt , des prcuiicres aimées de sa vic; ce n’était plus ce prince avec toutes les qiialilés et les défauts de son aïeul lli'uri IV ; je Fai dit déjà , Fciiélou et Beauvilliers avaient abaissé cette fière tête; le duc de Bourgogne, appelé à la couronne, eût etc une sorte de roi parlementaire, avec des idées de pouvoirs pondérés, d’Élats provinciaux uniformes; il eut substitué le goiivermiiicnt des bourgeois et du Parlement à la monarchie mililaire , telle que l’avait fondée Ucnri IV, le roi des gentilshommes, et ce n était pas ainsi qu’on aurait pu sauver la France de l iiivasion (3).
Quelle douleur ne dut pas éprouver Louis XIV à l'aspect de ces deuilssi rapides! le grand dauphin , puis le duc et la diirhessc de Bourgogne, enlevés dans l’espace d’une année cl avec de.s circonstances si douloureuses. Avez-vous quelquefois contemple les tableaux de la uiort de cette duchesse de Bourgogne, reproduite dans les gravures contemporaines, aux teintes fortes et noires? Une chambre de Versailles parée et damassée nous ajiparalt à la lueur de quelques pales bougies; le roi vieilli., les traits décomposés et peudans, est assis dans un large fauteuil; à ses côtes est M"'* de MaiiUcnon , si reconnaissable aux rides qm sillonnent ses joues et .sou front à peine dégagé sous sa coitTurc; derrière ce fauteuil, une foulcde gentilshommes, la tête appesantie, les larmes aux yeux, car comment les pleurs ne seraient-ils pas venus rnisselant à 1 aspect d’un tel spectacle de la jeunesse agonisante cl de la majesté royale si vivement éprouvée î Puis la pensée de l’cgalité du tombeau en face du monarque le plus puissant, le plus absolu! surcelU à baldaquins verts repose une femme jeune , mère (rois fois; la mort qui s'avance abîme scs traits ;
un peu pompeuse des parons avait ornéo d’armoiries cl de titres,
(3) ll-i mort du duc de îloiir{»o;»nc arriva six Jours après celle de sa femme, Vcsl à-dIre le 18 février 1712. Le 8 mars suivant, leur fils aîné, le duc de Bretagne, mourut aussi à Tige de cing ans.
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elle se inel sur son séant pour baiser et bénir une petite et douce créature qui la regarde de scs yeux grands et Axes; cet enfant était le due d’Anjou (t), riicriticr de la couronne; il avait reçu ce nom de duc d’Anjou comme un acte de politique de Louis \1Y , pour constater qu’il voulait conserver \ du moins la dignité de roi d'Espagne en la personne < de son pelii-lils Philippe V, si les malheurs de la guerre obligeaient ce prince à quitter Madrid : le roi d'Espagne, avant son élévation, portait ce beau titre de duc d'Anjou. Tel était le tableau déchirant de la cour de France !
Le duc de Berry , frère de M. le dauphin, si aimé à Versailles par la honte de son caractère, la viva* cité de son esprit, avait alors vingUsix ans; il était d’une naïveté ravissante, iin peu maladroit; il ne pouvait sortir sans faire une gaucherie. Un jour, à la chasse , il se brisa l'épaule , et on le rapporta sur un brancard à Marly , il souffrait l>eaiicoup et ne se plaignait pas; une autre fois il tira si éiour' diment , qu’il mit iingros plomb dans l’œil droit de son cousin le prince de Conti et l'éborgna ; ce noble et bon jeune homme en fut désolé, il alla chez la femme du blessé, au chevet de son lit, et s’agenouilla en pleurant pour obtenir sa grâce. Leduc de Berry n’avait pas d’Inslruclion, mais on citait de lui des mots chamians; quand .son frère cadet fut appelé à la couronne d'Espagne , le duc de Bourgogne lui dit : « Eh bien, pauvre Berry, que feras-lu, toi sans royauté ni royaumes? — Moi, répondit le jeune duc : je me ferai prince d’ürangc pour vous faire enrager tous les deux. » Parvenu à son âge de majorité, on dut songer à marier le duc de Berry, cl un monvement de cour détermina le roi à lui accorder une des tilles du duc d'Orléans, princesse gracieuse, mais légère au dernier point. Ce fut une longue cl difficile négociation menée â An par deux ou trois courti.sans, parmi lesquelsse trouvait le duc de Saint-Simon, l’auteur des Mémoires, le plus intrigant des ducs et pairs, et dès ce moment dévoué à la famille d Orléans (a). Louis XIV céda, parce qu'il avait une indicible faiblesse pour la duchesse d'Orléans, une de ses Ailes naturelles qu’il chéris.sait le plus.
Elle était ainsi bien réduite cette longue et brillante postérité de Louis XIV ; la grande lignée ne | reposait plus que sur la tête d’un enfanl frêle et I
(1) I.C duc d’Anjçü, depuis f^onis W, était né ver- I
Milles, le 1.1 février 1710. Æb |
(2) f'oÿez tout ce que raconte le scandaleux eliro- i niqurur sur cette intrigue. Il était chargé de la cor- { respondance intime du duc d'Orléans, qui craignait |
’ maladif (a); la seconde branche était représentée : par le duc de Berry, à peine marié et sans enfant j encore. Quelle destinée triste cl fatale! Il y avait deux ans que la race du roi de France était encore féconde et merveilleuse; un dauphin de cinquante ans, père dé trois lils; l'alné, duc de Bourgogne, à sa trentième année; le duc de Berry , fort et puissant ; le duc d’Anjou , roi d’Espagne ; ch bien ! la morl avait pris la ligne directe cl l’avait emportée ! elle necroissait plus que par une seule tige, comme ces chênes majestneux qui, frappés par le temps ou la tem)>êle, ne survivent plus que par un faible et vif rameau qui se perd sous les branches mortes et les feuilles desséchées !
CHAPITBE liU¥l*
oet!vio:v populaire sur les morts fatales
DAXSLA FANILLEROYALE.
Bruits sur rcmpoisoiinemcnt des princes. — Opinions médicales. — Accusaliou.s surle duc d’Orléans.— ÈniculesdcParIsconIrelc Palais-Boyal. — Le prince dénoncé devant le roi. — Circonstance de ces accusations. — Commenceinciil de procédure. — Soupçons sur l'empereur. — Les probabilités.
Lor^qu'uxe épidémie, une famine terrible déciment un peuple , ou bien encore lorsque la mort avide prend une rare royale cl la jette dansl'élernitc , il est dilTIeile que des bruits vulgaires, des accusations passionnées, ne s’élèvent pas dans la foule pour doimerdes causes extraordinaires à ce qui n esl quebpiefois que l’horrible coup de la de.slinée ; alors la voix publique désigne avec rage des circonstances souvent innocentes; on ne veut pas que la fatalité ait tout fait, on envenime les soupçons, et il faut que rautorité suit bien liante , bien impartiale, pour ne pas se laisser dominer par la vûixeiilrainantc cl fougueuse des roultitiidcs.
Bien u’avait produit un effet plus profond à
lanl Louis XIV. (Mémoires de Saint-S'unon, ad ai ii- 1712.)
(3) A cotte épf>quc 1c dernier AU du duc de Bourgogne, le duc d'Anjou, fut gravement malade; il fut sauvé comme par miracle.
sus
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Paris que res morts si tristement multipliées; (|iioi !)e dauphin, chéri des halles et des hoiir^eois, Adélaïde de Savoie, si aimante et si gaie, M. le due de Hoiirgopne, «on mari, le hel et digne élève de Fénelon el de Beainilliers, si intimes des |»arlemeiitaires \ loiiles ces tètes adorées avaient disparu comme par im seul coup de faiiü de la mort! cet événement étuil-il naturel? (comment croire que desexistencessi fraîches, si fortes, avaieiilété enlevées si fatalement? n’y avail-il pas poison subtil? A la bonne heure pour M. le dauphin avec son ventre rebondissant i il pouvait avoir été emporté par une apoplexie ; mais M. le duc cl M“* la durhc.sscde bourgogne, n élait-cc pas Part des Ilrinviüiers qui avait servi un grand criinincl ? il était si aisé de SC débarrasser d’ime tête qui faisait ombrage ! Paris était alors rempli de sinistres aventures et d’histoire abominables sur les moyens qu'employaient les empoisonneurs pour détruire des familleseuticres, lesqiieiles disparaissaient du monde ; on racontait desnssassinats cxécrahlesdans les vieux qiinriicrs; Pétude des poisons avait été portée fort loin depuis les Médicis: un gant parfumé, un sachet do velours et d'or sutlîsaieiit pour empoisonner. La mode et la mort marchaient de eoiicerl; la fahledcla luni<(ue de Xessii.s se répétait pour ces vétemens de gaze et de soie qui ornaient les bals joyeux et les fêles somptueuses. On Iremhlailaii foyerdomesiiquequnml la coupe toucliail même les lèvres purpurines de Fenfanee, ou lorsqu’un rubis scintillait sur le sein d'une jeune fille à la clarté du festin !
Cet le opinion d’empoisonnement, d’abord vague cl incertaine, saisit bientùt un caractère d’ardente personnalité. Il faut toujours une victime à la douleur publique , cl voilà pourquoi les barbares -sacritialeni une liHc humaine dans les grandes ealainités. Leduc d Orléans vivait à Paris d’une manière fort dissipée; le Palais-ltoya! était visite par qiielqiiesamis intimes, niécoiitensdc Versailles. Philippe ' d’Orléans donnait |»eu de fêtes; il venait à la cour pimol parétiqucite <|iic par plaisir ; a$.socié à des astrologues, devins de bonne fortune, il aimait à perdreson temps dans des opérations d'alchimie. La vieille eroyanee en la pierre philosophale existait encore piti-ss^itUe , et le duc: d’Orléans passait ' des jours cl des nuits à préparer des simples, à corn- ! biner des poisons cl dos odeurs, pardes alainbieset , il l’aide do fourneaux. Le peuple de Paris le savait: j
(t) Süinl-.Slmun , qiiohpic très-dévooc à la branche «l’Orléans «oit ici «es mauvaises liabitudes de totil déprécier, et fait le plus triste portrait du duc d’Urlcans,
dédaigne du roi pour les grandes choses, le due (FOrléans suivait naturellement ect instinct <|ui s'ahaissepourse faireouhlieret s'oubliersoi-inênie. Le prince d’ailleurs ne lais>ait pas une haute opi ■ nion desesmamrs; il était fort déhanché, peu dévot, et appartenait déjà à cette cabale philosophique qnigraudil smissa régence. Le peuple en disait long sur ce prince (i). or, les liatlcs qui raisonnaient à tort et à travers, faisaient mille conjectures ; si monseigneur le duc d'Orléans se livrait a Fart des poisonselde l alrhimie, u’a>ait-il pas son but? 11 était inéconteiii du roi : ne ponvail-il pas avoir jeté un sort sur le dauphin et le due de Bourgogne? F.n éteignant la rare, comme la Brinvilliers avait éteiulsa famille ,ne venait'il pas de plein droit à la couronne? La renonciation dn roi d’Kspagne était absolue, et rnntiquopréleiitiondcs d’Orléans serailainsi satisfaite !
Si le peuple des halles avait un peu réfléchi , il n’aurait pas d’abord attribué au poison ce qui était le résultat probable d'une mort toute naturelle, il n'y avait rien de plus fréquent alors que res épidémies qui enlevaient des familles entières; la petite vérole, la rougeole putride frappaient avec une fatale persévérance le père, le fils, l’époux et Fcnfanl au hcrcraii. Il régnait ce qii’on appelait le mauvais air, c'est-à-dire celte inlliience maligne qui dcrimail de temps à autre les vilh^ de peuple cl môme les résidences royales; Il était donc probable que le duc cl la duchesse de Bourgogne avaient péri vielinics de la triste contagion. La douleur de voir disparaître une femme chérie pouvait avoir aidé la mort de l’époux ; ceta.spect d’un cernieil appelle soiivenl un autre ecn ncü: c’est un poison vif et brûlant pour la sensibilité humaine.
Quelle preuve avait-on d’une mort violente? Les seuls indices qu’on avait aperçu», c’étaient des taches violettes sur tout le corps , le due de Bourgogne si jeune , si fort de santé, avait été enlevé par une ardente fièvre interne : n’élail-ce pas une petite vérole, une de res rougeoles malignes si déplorubleim nt iniillipliées alors?'Opcndant h's médeeinsordinairesdii roi et du dauphin avaient examiné toutes les circonstances de celte mort; leurs avis avaient été partagés : >laréclial avait été d’opinion que rien n’était plus dont eux querempoisounemenl I du dauphin; mais Fagon et Boudin ne menaient pas ' en doute cette épouvantable catastrophe; ils s'en expliquèrent avec le roi d'une manière nette et
cl surtout de Itlunsiciir, frère de liOiiis XlV, père «lu prince, (f'otfez tum. x.)
ET 8ES UFXVnOXS DIPLOMATIQUES.
I>réci!ie; ils écrivirent à Louis XIV qu'il y a>ail ions lescaracièrcsd im empoisoniiemenl réel; les symplùtnc.s n'annonçaieiii pas nnc mort nulurelle, et l’on en conclut qiPil fallait faire des recherches dans les moindres épisodes qui avaient précédé tant de trépas (i)!
Quand ce prnnieravisentélédonnéà Louis XIV, on s'cnqiiil de tous côtés sur les accideiis qu’on avait pu recueillir; on conta dans la cour que la veille de la maladie de la duchesse de Bourgogne, le duc de Xoailles lui avait offerl, au nom du roi d'Espagne, une holtc pleine d'un tahaede très hcllc apparence; la petite duchesse aimait prodigiciiscment le tabac, et le roi ne pouvait le soufîrir, parce qu'il étail de bonne compagnie parmi la cabale cl la société nouvelle de se barbouiller le nez de tabac d'Espagne, et celle coutume était presque de l’opposition. La duibesse de Bourgogne avait donc bien caché sa boite, et on ne l’avait plus retrouvée; le soirméiiie, les premiers symptômes s'ctaieiit développés par des maux de léle. On disait aussi que M. le dauphin avait été visité par le due d'Orléans, et qu’on avait reconnu parmi ses domestiques des gens du ralais-UoynL Mille bruits étaient encore rapportés; un grand sachet pleind’csscnccn'avait-ll )»as été envoyé à M. le dauphin ? et c’était de ce moment qu'il avait alTreiiscmcnL péri d’un poison subtil renferme dans sa boite à gants de daim cl parfumeries.
Ce qn’il y avait de curieux en tous ces bruits, c’est qu’ils cmaiiaicnl du peuple surtout ; c’était à Paris qu’ils avaient pris nai.ssancc; .M. le duc de Bourgogne était tant aimé! on le connaissait au Parlement cl dans les parloirsde bourgeoisie; M. le duc d Orléans excitait la liaiucaii contraire, et rien ne fut plus aise que de répandre sur sa personne de sinistres rumeurs. Ces bruits furent-ils spontanés? vinrenl-ilsdc la conscience du peuple, injuste souvent, mais naïve et profonde, ou bien eiircnl-Üs leur source dansuuc intrigue? On doit historiquement recueillir que le sentiment de la culpabilité du duc d Orléans éclata avec une indicible énergie (2); quelques écrilsdisent que dcl'argent adroitement distri- i hué par le duc du Maine et M "*'de Maintenon avait préparé les esprits à ces accusations contre le duc d'Orléans, oiiYoulaii lui enlever louteforce d’ave-
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nir sur le goiivcruemcnl du roi. Tant il y a que jamais on ne vit une horreur aussi generale manifcsléc contre le duc d’Orléans ; il ne pouvait plus paraître aux rues de Paris sans que intlle cris et injures n'cclalassciU contre lui (s) ; s’il trottait en son carrosse pour sortir de la porte Saint-Honoré ou Vaugirard, la canaille le pressait de toute pari; les épithctesd'cmpoisoimeur lui étaient jetées à la face par les femmes du peuple et les lmurgcoi.s qui le renrontruienl ; des groupes se formaient sur ses pas, et peut-être n’eiU-II pas échappé aux fureurs dcsmiiUitmies, si dos gardes nombreux ircusseiil entoure son carrosse.
A la cour, le duc d’Orléans suscitait une répugnance plus profonde encore; premier prince du sang, il avait droit à des honneurs, à des prcvciiaiim; eb bien! depuis que ce.s bruits avaient circulé, personne n’osait plus approcher de lui, on le fuyait; quand il s’avancait vers un coin du salon, il se faisait partout une solitude siitncieusc ; 011 craignait son contact; à peine quelques umisdu prince, parmi Icsipielsle duc de Saint-Simon, osaient lui adresser la parole, il y avait du courage à le croire iiinoceiit. Le prince ne s’était pas aperçu encore de lu cause réelle de celte répulsion générale; il la demanda, cl lorsqu’on lui dit Uaffrcusc accusation qui pesait sur lui, le duc d’Orléans sc sentit comme accablé : que faire? il savait toutes les préventions du roi contre sa personne; il était de son naturel trèstimide; l’aspect de Louis XIV lui imprimait une indicible terreur, U ne |K)uvait soutenir ce regard, cl presque toujours le duc d'Orléans avait traité avec le roi par écrit; il iravait jamais rien sollicité que dans la forme de lettres, placcls 011 mémoires (O-
Opendanl , sons le poids terrible de celle accusation, un prince du sang devait demander une audience au roi, et s’expliquer dcvantlui; il s’agissait de .sa vie et de son honneur ; iin exempt des gardes pouvait à chaque moment lui arracher son épée et le conduire à la Ba.stillc; mieux valait, eu toute hypoihêsc , obtenir du roi une acciisjitioii ' positive et des juges. Tel fui l'avis unanime des conseillers du prince; que pouvait-on lui repro- • cher? qu'il frétjiienlail rarlistc en métaux Humbert, nécromancieii et alchimiste de son étal? La
(1) Cornpmi los llcrouirc. de Sainl-Slino.i , chapi- Maurepai en coiilirni dein oii Irai, qm- je nrpuis citer,
ire II et Miivani, ann. 1712, et la jii.liriealii.il du (3) r«ye= Saint-Siiiioi. , ad ami. 1710. U fut lui prince, dan. la (iiiae/le rfe ieyrfe , ou dan. .on liis- rt le marqiii. d'Klllal qni prévinmil le due d O: Iran,
loire ii.iprliii.-e à Uindre., ann. 17IS. ' J” terrible, .oupçoii. qui pe.atelil .ur .Mm Alte.se.
(2) Hu. d'une cban.on popiilaire de. halle, cipri- | (4) .Saint- .Sinioii en était le principal rcdaetiur,
inetit la déplorable accusation du peuple. Le recueil aiin. 1713.
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bourgeoisie l'accnsail d’avoir soilicité l’apparilion (lu diable à un (alisman de uielal, cl d’avoir plusieurs fois icnlé le sorl ; mais clail-ce là une cause de procédure criminelle? Entiii, ce qui décida Icdiic d'Orléans à une démarche immédiate, ce fut la situation tout exaltée de Paris , quand le duc alla jeter de Peau bénite sur le corps du dauphin et de la dauphine, il y eut une véritable cmenie ; le peuple se porta au Palais-Royal, et sans l’inlervenlion du lieiilcnaiit général de police, peut-être ce palais eut-il clé dévasté parla inultilude, tant le bruit d’empoisonnement se répandait.
Le duc d’Orléans n’Iiésita plus à s'adresser au roi ; le marquis d'Kffiat venait d'arriver à Paris, il avait tout dit à M. le duc d’Orléans; ce prince s’écria : <( II n'y a pas d'autre parti à prendre, il faut que je demande la permission au roi de me constituer prisonnier à la Bastille ; il faut que l’on fasse aîissi sur-le-champ arrêter Humbert, et qu’on le juge. I» Cette résolution de M. le duc d’Orléans ne resta point sans efTct; le lendemain il sc rendit à Versailles, cl voulut voir immédiatement le roi; il le trouva sec et silencieux : « Sire, perineitcz-moi de me constituer prisonnier à la Bastille, pour sortir de la fatale situation dans laquelle on me place. — Non, monsieur, dit le roi avec un air de dédain, cela n’est pas necessaire. — Mais Votre Majesté ne peut me refuser d’y faire écroucr Humbert, que l’on dit être mon complice. — Non, monsieur, répliqua le roi plus scellement encore; maiss'il s’y présente, on ne le refusera pas. » Mol dur et signillcalifpour un prince du sang (i) !
Le roi avait coupé court à l’entretien; l'affaire était trop ébruitée pour qu’elle restât sans un romniencemoiit d'in.striiction. D’apres les lois de la monarchie, c’était an chancelier qu’il appartenait de connaître des crimes qui touchaient à la famille royalc;maiseiiceliecircoiisiancc délicate, Louis XIV pensa que le'cliancclier étant trop intime avec le Parlement, le roi ne serait plus maître de la direction qu’on pouvait donner à l'afTaire. D’ailleurs, depuis quelques années, la plupart des questions secrètes sortaient du ressort du chaiirelicr pour aboutir àcehii dcM.D'Argenson.le lieutenant général de police; dans son bureau s'exécutaient la plupart des missions confidentielles; M. d’Argenson travaillait directement avec le roi, cl c'était au monarque qu’il adressait les rapports importans de la police politique. Louis XIV eut
(I) .Saint Simon rapporte en entier cette conTcrsation; elle est aussi dan« les pamphlets de Hollande (1713).
donc recours au lieutenant général de police, car il mettait un grand prix à ce que le plus profond mystère présidât à toute cette inslriiction criminelle. •
D'après la volonté de M. lcduc d'Orléans, Humbert s était rendu à la Bastille pour se constituer prisonnier ; il y fut refusé ; cet ordre était signé de M. d'Argenson : une conférence mystérieuse et décisive s’était engagée au cliâteau entre le roi et le lieutenant général de police; celui-ci avait parfaitement démontré que l’on 'ne pouvait pas commencer une procédure aussi grave sans être sûr de la mener à bonnes fins; et cette procédure contre j qui allait-elle être poursuivie? contre le neveu et le gendre du roi, contre le père de la diicliesse de Berry, lu petite fille du roi ! est-ce que le mal n'excédcrail pas le bien dans celte circonstance? quel prolu pouvait-on tirer mêmed'une condamnation? le moment était-il heureusement choisi? l'ennemi débordait sur laVrancc, il envaliissail ses frontières; fallait-il créer un nouvel élément de discorde par un procès criminel contre un prince du sang? (’.es motifs, longuement dévelop|vcs, avaient prévalu. Si M'**' de .Mainleiion et leduc du Maine (voussaienl vivement au p ocès, le médecin Maréchal, qui avait conservé une grande franchise d’expressions avec le roi, lui avait prouvé surtout la diflicullé de constater un cas d'empoisonnement sur la personne du dauphin. Le roi ordonna à son lieutenant de police d'instruire diserèlcmeut pour la forme, atiii d’éclairer la conscience royale, et de vérilier la vérité des clameurs publiques; on dut suspendre toute accusation contre le duc d'Orléans et contre ceux qu'on présumait être scs complices Le lieutenant de police suivit ces ordres avec ponctualité; si Hiimberl fut refusé à la Bastillf, on pénétra chez lui, on visita les laboratoires du duc d'Orléans ; mais tonte cette procédure fut si secrèle,ellese renferma si étroitement entre le roi cl M. d’Argenson, qu’on ne puts^ivoiraueun incident; on apprit eepcndaui qu'un cordelier de Bres-suire en Poitou avait clé arrêté et conduit à la Bastille; il avait fait de grandes révélations; il était, di.saii- 011, un des auteurs principaux de l'empoisonnement,et toujours les soupçons grandirent ; ils passèrent du duc d'Orléans sur la tète de l'empereur. Tous ces bruits étaient au fond Irès-vulgaircs, ils n’avaient pas un principe de vérité, une de ces forces puissantes qui commandent la croyance et la persuasion.
L’exposition des faits, tels qiriU se pa.ssèrcnt alors, était très-esseiilieilc pour pénétrer danscelle question mystérieuse dereiupoisonuement; il était
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d’abord un fait à examiner préliminairement : y avait U eu empoisonnement réel , ou bien fallait- il attribuer ces morts foudroyantes à des causes na* turelles? On a rnp|K)rlé Ic.s opinions m^liralessur ce point, et ces opinions n’étaient pas tellement unanimes, ijne l'on piit passer outre à l'examen de culpabilité. Kn matière criminelle, il faut toujours constater la réalité du crime avant d'arriver à la rccherrbedeceux ()ui ont pu le commettre; en su[>posant la vérité de l’cm|M)isonnemcnt , le duc d'Orléans était-il présiimés'cn être rendu coupable?La conduite du duc d'Orléans était déréglée, il avait goût pour l’alcbimie, la mixtion des simples cl des poisons; il était inéconleiU, toute la eonr le savait; mais quel intérêt avait-il à préparer tant de meurtres, puis surtout à s'arrêter Iors<|ue la branche aînée ne vivait pins que dans un frêle rejeton? La conduite irréprochable du régent par rapport à la famille royale ne reml-elle pas improbables toutes ces accusations antérieures? Les motifs sont saisissans; ne faut-il pas examiner encore si ces bruits n’ciuient pas répandus par les princes légitimés et M*"' de Mainteiion leur protectrice, contre les princes du sang représentés par le duc d'Orléans? On voyait lerois’alTaiblir successivement et tendre vers la mort; un procès criminel contre M. le duc d'Orléans lui ôtait moralement la régence ; n’était-ce pas le but qu'on voulait atteindre?
S'il fallait trouver des coupables et un empoisonnement réel, n’y avait-il pas parmi les cours étrangères des ambitions plus intéressées? Le cabinet de Vienne ne pouvail-il pas user de ce moyen pour SC venger de la race de Louis XIV? Ce bruit courut, et Tou cita divers incideus aussi vagues, aussi futiles peut-être que ceux qui avaient circulé siirM. le dued'Orléans : ou parla de lettresécrites, de missions donnce.s à des religieux, comme an moyen âge, pour ensorceler et empoisonner la nombreuse lignée de Louis XIV. Tout cela n’était qu'une de ces rumeurs de peuple qui ne pouvaient dominer que le vulgaire (i) ; hélas! dans les grands dé.sastres on devient soup<;oniiciix ; quand une immense ealamité vous accable, on cherche des causes extraordinaires à ce que la destinée bizarre et implacable a seule fait. Puis des intrigues ambitieuses sc mêlent aux cercueils et veulent prolUer do la mort, comme les oiseaux de proie qui voltigent autour des fatales dépouilles. Le roi avait perdu sa
(l) J'ai écrit ce chapitre pour ne rien laisser de càlé dans In vatlc histoire d'iine époque; j'ai dû exposer l’élnl des idées cl des prrjnjrés mêmes de la multitude. Mes habitudes historiques sont trop au-dessus des pas-
brillante lignée, et qnand on voyait cette noble tête s'abaisser, on spéculait déjà sur la régence que la minorité de Eenfaiit royal devait essenliellcnu-iil amener dans le destin du gouvernement de la France. En cITet, si le duc d Orléans pouvait être violemment soupçonne d’avoir menacé les jours de riiéritier de la couronne, comment lui conlierait-on la régence? Tel était le calcul des princes iégitimë.s et de M'”^de .Maintcuon.
Cn.lPITRE L.XXl’lI*
ÉTAT DE L’EUROPE AVAXT LES NÉGOCIATIONS
d’utrecut.
Angleterre. — La reine Anne. — Ministère des vvhigs. — Parti des tories. — La pre.sse anglaise.
— Addison. — Congrève — Saint-John Uolingbroke. — Swift. — Prier. — Progrès du torysine.
— Question de la prérogative. — Ministère tory.
— Dissolution du Parlement. — La Hollande et Ileinsius. — Opinion favorable aux wbigs. — Empire. — Mortde rempcreiir Joseph. — .Avènement de Charles VI. — Prusse. — Espagne. — Porlugal. — Savoie. — Suède. — Daiieiiiarck. — Uussie.
L\ coalition immense formée contre LoiiisXlV avait eu pour tête et pour chef Guillaume 111; toute l'administration du monarque, quoi(|ue fortement empreinte de la prérogative royale, avait été dirigée par les xvhigs, et à sa mort la reine Anne avait subi cette même itintieme ; son ministère , composé de lord (*odolpbin , du duc de Marlboroiigh , de lord Somers , du comte de Wartlion, était tout entier dans la {R'nsée des wbigs. c’est -à-dire la plus étroite restriction imposée à la couronne; les seuls ministres qui appartenaient au lorysme étaient alors le secrétaire d Etal llarley et sir Henry Saint-Jolm, si célèbre ensuite sons le nom deBolingbroke , et encore Saint-John sortait d'une famille de whigs et de puritains retentissante dans la longue liillc contre FÉglisc établie. Pour compléter leur œuvre, les wbigs avaient placé auprès
sbus du temps présent pour qu'on puisse voir dans ce chapitre un fait ou une idée qui se rattache à ré|H»que actuelle.
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rielareine Anne milady Mnrilioroiigli, femme impérieuse, foute dévouée à leurs opiiiionsi elle ne fut jamais la favorite de la reine , comme ou l'a dit , mais la femme hautaine qui la gouvernail au nom | du parlidont elle était l'expression. Il est essentiel ! de parfaitement eoimaître ecKc situation de lady Marihorougli pour remonter à la cause réelle de sa I disgrdee, qui ne fut ni puérile comme la chute d'un mouchoir, ni capricieuse et domestique comme l'ordre d’un exil à la suite d'nii vase de cristal hrisé de rolère : l'histoire des partis et des grands événemciis humains a des causes plus sérieuses.
Le principe des w higg leunit à leur école de IG88; iisvoulaioiil restreindre la prérogative royale dans des bornes très-étroites au prolit de leur propre aristocratie; vieux héritiers des puritains, il se mêlait toujours à leurs idées un germe de liberté politique; la reine Aune ii’était à leurs yeux qu'un I instrument du pouvoir <|ii'ils voulaient exercer, et ils menaraienl sans cesse de rahandoiiiier pour le prétendant Jacques Sliiarl (i), si elle n'accédait pas I à leur domination. Knsiiitc les whigs, la plupart ! iiiihiis des principes religieux de I école hollaii- i daisrülaquelleapparteuait Icroi ('>iiiliaunic,adop ' tnient rairrniuhisscmeiit des sectes dissidentes, cl Irappaieiit ainsi rédiHcede l'Kgliscélahlic. Depuis Guillaume III, ces sectes fai.saicnldc.s progrès, et I le clergé anglican s'alarmait des conquêtes faites | par les puritains et les calvinistes , qui couvraient | de leurs prêches les villes et comtés d'Angleterre I et de rÊcossc surloul. l/alUauce hollandaise favo- ! rîsaii ainsi les progrès des opinions hostiles ù n*^lisc anglicane.
Les tories avaient saisi la partie faible et vulnérable du système des whIgs; dévoues à la préro- j galivc royale, ils défendaient les droits de la reine Anne dans le gouverneuiciit du pays. Leur doctrine ‘ était rohéissance à la royauté, sans admettre ces | distinctions siiluHcs ou lières que Idarlhnroitgh et | ses amis proclamaient comme un frein necessaire à la couronne; celle bonne situation des tories auprès de la reine était soutenue par mistress Mashain, une descsfemmes, la rivale de l.i duchesse de Marlhorough et tory très-prononcée. Le secrétaire d'ÏClal Harlcy et lord Saint-John étaient en rap- |K)ris politiques cl secrets avec la reine Anne, et tout le parti de la prcrogativcétail prêt à seconder un changement de ministère qui délivrerait la sou-
(1) rappurls dci cheG de l’école des avec
.laeqtu's III sont constatés par la correspondance de Hrnaudut ; Marlhoroti<;li o'avail cessé d'être en relation
verainc de la contrainte que les whigs lui imposaient. .V toutes les époques, les partis de cour ont une action dominaiiie sur les aflaires.
Auprès du peuple , les tories avaient deux forces imposantes : le cierge, attaqué par les sectes dissidentes, avait besoin de défendre de toute sa puissance l'Eglise établie; le clergé parlait au peuple qui .saluait les niagniliccDcesdc 1 Eglise anglicane, liidépcuduimueui de cel appui, les tories faisaient entendre des espérances de paix ; il y avait fatigue de la guerre; les plaintes du commerce étaient gramlescl répétées ; ou étailsansresse exposé à la course des braves marins de Dunkcrqneetdc Saint- Malo. La position des tories était donc parfaite; ils soutenaient les prérogatives royales, l Église établie cl la paix de.s peuples; ou .savait combien la guerre était ruineuse ; le siège de Tournai avait coulé près de 7 miilious de livres slcrl. ; et pour qui fuisait-oii tous cc.s sacriüces? pour lu Hollande et TËmpirc, car IWnglelcrre pouvait toujours couciurc avec la France une paix séparée et utile à son système militaire cl colonial. Marlhorungh seul en protUaii , sa fortune et sou crédit s'élaiciit déme.surémcnl accrus.
Dans cette position rcspecUvc de deux systèmes en présence , il s'clahiit une polémique supérieure et plus relenlissaute |wut-êlre que tout ce que In presse a produit depuis en Europe Les principaux adversaires élaieiil pour les whigs , Addisou et Congrève , et pour les tories, Saint-John (Boliiighroke ) , l’rioret Swift ; l'histoire de la presse périodique se mêle iutimemeut aux grands faits politiques; il serait iiniwssihic de l eu séparer- Quand il existe un vaste classement de partis, ceux qui en suivent la lutte iuteUigeiife , inlliienl nécessairement sur la marche des allaircs; la presse politique était alors dans toute t'ardeur de la jeunesse; c’étaient des hommes d'un talent remarquable qui défendaient les idées de leur parti. Les gazettes cessèrent d’être exrlusiveineul papiers -nouvelles, |H)ur se jeter dans les queslious de société et de gouverncmcnl. U*s whigs et les tories furent en pré scncc non seuleiiteiit dans la chambre des lords et les communes, m.us encore dans la polémique usuelle des revues et des journaux. Addison, l'observateur froid et spirituel , fut un des organes les pins habiles des whigs; Addison était né à Miston, dans le ^Villsh^rc, d’une de ces familles ecclésiastiques d’Angleterre , calmes et simples, telles que
avec snn nevc'ii naturel, le duc de Berwiek. (^laiiuscrit de Rennudot, Biidiotlièqiie du roi.)
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nous les dètrü Guldsmith dans son fUeaire de yakefield. Addisoii sc lit remarquer jeune encore par ses essais de poésie latine, (^cnre de littérature tant estimé en Angleterre; la protection de lord Halifax le raltacliaau système des whigs. L’aristocratie anglaise a celle grande liahilelé de prendre pour elle toutes les intelltgences. Addison fut présenté à Guillaume III, et dès ce moment il nppar> tint corps et âme aux whigs; il chanta la paix de Rlswick, triomphe de la révolution de t6S8, les victoires de Marlboroiigh , le chef de ce haut parti. Addison fui appelé au poste lucratifdc scerélaire pour le gouvernement de Ulrlande sous le comte de AVarlIioii, et ce fut à cette époque qu'il fit pa« rallreson premier journal, qui prit le titre de The Tader[\t Uabillard); celle feuille, sous des proportions plus vastes, devint ensuite le Spectator, Addison fut le chef, en quelque sorte, de la presse des whigsen Angleterre; îls élail jelédanslaliUle ministérielle avec une ardeur indicible (i).
Congrève, l'ami et le contemporain d'Addison, partageait .son dévouement à la polémique des whigs; élevé au college de Dublin, Congrève, destiné à Uéludcdes lois, embrassa la littérature du théâtre avec celle vocation qui ne calcule rien, ni les desseins de famille , ni les intérêts de la vie; à dix-neuf ans, il composa sa jolie comédie du Old Iiatchelor{\t Vieux Garçon), et l’aristocralic de 16SS s'empara de celle jeune intelligence comme elle avait fait de celle d’Addison. Congrève eut un poste dans les douanes d’un revenu de noo liv. sterl. que lui assura lord Halifax. Admis dans le cabinet , Congrève se (U écrivain politique; son traitement, sous le ministère de Marlhoroiigh , s’élevait à 12 mille liv. sterl. de revenus; il prit parla la forte et longue lutte des deux partis sous la reine Anne , et il fut un des collaborateurs assidus cl mordans dans le U big-Examiner ,
(i) Addi<on e.«t un Je« écrivaiiiü Icv plus féconds de l’AnirlrUTre ; tour à tour journaliste, crîtiqtic , poète épique, trafique et roiniquc, il s’est montré supérieur d.ins CO* genres si différons. Le plus oéichre de se* poème* est celui intitulé The Cumpfv'gH ( la Cauipagne), où U chante la hataille de Pletiheim. Addison mourut à quarante-huit ans; une beüc édition de scs triivros a paru à Birmingham en 170t, Aêdison'a Wntk$; Baskcrville, 4 vol. in-8«. En 1707, on a imprimé à p.irt les articles qu’il avait fournis au Tatler, au SftectfUttr et au Guardian , 14 vol. in-8*. Il existe en France plusieurs traductions des productions les plus remarquables d’Addison.
(9) Congrève a été nommé par la vieille école le Mo- .
journal qui soutenait aveeferveur l’administration de lord Halifax (2).
Le lorysme ne resta pas silencieux en face des attaques sérieuses cl disscrlatriccs du parti whig ; son écrivain le plus remarquable, sir Saint-John (lord Bolingbroke), appartenait, ainsi qu’on l’a dit, à une famille quasi-puritaine ; mais son esprit vif et piquant l'avait prédestiné pour la politique des tories. Sir Henry Saiul-Joim était sorti du miiiistcrc lors du triomphe absolu des whigs, et ce fut rorigiitc dé ce grand talent de polémique que sir John déploya dans de puissans écrits (3). C’était une verve, une originalité incessantes, une manière aristocratique d’attaquer ses adversaires et tous leurs ridicules; il fulardcinment secondé dans celte œuvre par Swift et Prier. Swift, l’auteur du fameux conte du Tonneau et de ce spirituel et cansliqiic Vogagede. GuHivert esquisse philosophique sur l'impuissant effort de Uliommc pour allcindrc un but chimérique d'ambition : les intiniment petits étaient une censure de ceux qui se croyaient infini ment grands, et ces rêves excentriques étaient destines à peindre surtout 1rs whigs, ces prétendus amis des libertés et du bien -être du peuple, et qui traitaient r Vnglctcrre comme ce pauvre Gulliver que la fourmilière de Liilipiit cherchait à enlever par des fils menus romme de la toile d’araignée. Swift avait été w hig très-prononcé à l’origine des divisions politiques entre les deux partis; Irès-hien accueilli par le roi Guillauine, Swift rapporte que ce roi, si plein de soucis et d'ennuis, lui avait enseigné comment on cultivait les asperges en Hollande, utile souvenir que Swift ^ homme simple d'uillcnrs, avait conserv é de la tête ferme et s«*rieuse qui avait accompli la révolution de I888. Swift fui ensuite dévoué à la politique des tories; sa verve était intarissable; ilavail iinesiipérioritcsur Congrève , dont la plaisanterie était un peu lourde. Le
Hère des Anglais. Congrève est un littérateur élégattl, spiriliirl, d’une imagin.itiou réglée, mais il mam|uc d’originalitc; ses meillciirrs pièce* : The old hatcheloi , the double Dealer, Lnte for Love , the Mouruinq bride , nul été traduites en français dans le ThétUte anglais de t-aplacc. Baskcrvillc a donne aussi une éd>> lion des (ruvres de Cungrèvo ; Birmingham, 1701. 3 vol. ln-8*.
(.1) Bulinghroke, en mmirant, légua scs papiers ait poète écossais David JMalIci, qui a puhiic les wurre» complètes de Henri Saint-Jean, vicomte de Bolintjbroke; Londres, 1703, fi vol, in-4®, et 9 in-B®. On .■» traduit en français plusieurs ouvrages politiques do Bolinghrokc; *a vie .n été écrite par Saint-l..*imhcrl.
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pi'uplf ainmit lu manière de Su ifi^ elle allaita son intelligence, à &CS goûts; c’était l exceniriqiic, la caricature exagérée telle ijiie la \ciit ce John HuU dont les sens froids et compassés ont besoin d'étre furteinenl remués par les mots sensuels et les images grotesques, comme il a besoin de secouer son corps )>ar les liqiieursfortes; Swift ne quitta plus, jusqu'à la lin de sa \ie, la bannière du lorysme (i).
Priur, lioinmc politique autant qu’écrivuin, fut le eolialioruteur assidu de Swifl dans la rédaction de V Examiner \ il appartenait à une école plus sérieuse : sa naissance était obscure \ un cabaret de Winbtirne dans le >liddlesex avait vu son enfuiice et ses premières études; c’est de celte obscurité qu’il fut tiré par le comte de Dorscl; car, je le répète, rarisloeratie anglaise se inuinticiU parce qu’elle est proleetricc, et 4|irellc se recrute dans toutes les forces d’intelligence. Prier reçut tiiie édiieaiion brillante, et entra immédiatement dans les alTaires , comme secrétaire d'ambassade au congres de La Haye ( 1697). Prior développa un talent mnarqiiabledans cette légat ion cii Hollande; il sentit que l arl d’écrire ncsulTit pas eu diplomatie; il devint un des négociateurs les plus habiles Au congrès de Uiswirk, Prior avait été premier secrétaire de la légation anglaise , et quelques années plus tard ou l'élcva un poste de secrétaire d’Êtat de l'Irlande; il suivit en France l’ambassade du comte de Poriland, cette éclatante apparition de 1a noblesse anglaise. Prior fut l'agent decoiifîanec pour tous les grands intérêts; mais à mesure qu’il touchait de plus près les affaires, il ahaiidonnait les vieilles idées des whigs pour se rattacher aux tories et à lord Bolingliroke. C'est ce qui arrive presque toujours aux honimes d’iiitelligcnee «t de pratique; les idées puritniiic.s ne peuvent s’appliquer à la marche régulière du gouvernenient. Prior se démit de ses emplois avec les whigs, cl devint un des eollaiKtraleiirs les plus assidus de Holinghroke dans le Tonj-Examiner ; sa critique embrassa tout, cl la littérature et la politique de scs adversaires, pour les combattre et les ridiculiscr(i).
(l) Je le répète, le conte du Tountan ( tnle of a Tub ) fl le* Voyuÿes Je GuHicer sont le* $eiiU otivra^cs de Swift connu* en France, qnoiqu'on ait fuit diverse* traductions de qticiques autres de scs travail*. Waller Scott a publié mic Notice sur Swift dans sa Biographie Jet romancier» célébrés; il existe aussi une Vie de Swift, par Sliéridan; Dublin, I7SiS, in-8*.
(8) Les ouvrages poétiques de Prior ont en en Angleterre un grand nombre d'éditions; son poème de |
Kn suivant avec qu(;Iqnc attention la marche des deux partis dominatrs en Angleterre, on pourrait voir que les tories avaient une plus haute et plu.s piii.ssaiile inOueiiee sur la couronne ; ils défendaient la prérogative royale , et tous les partisans de la reine Anne se raliuchaient à eux ; iis protégeaient l'Kglise établie, et celle bonne position leur donnait les sympathies populaires acquises an clergé, à cette époque surtout; ils voulaicnl la paix ; elle était un besoin. (les sympathies se maitifeslèmit ardentes à roceasion du procès de Henri Saeheverel, prêtre d’Oxford, un des esprits les plus irriléscunire les dissideuset les presbytériens; Saeheverel préeiia, dans la vieille église de Saint- Paul , le dogme de l'obéissame absotucà l autoriié et à rKglise établie; ce .sermon produisit un clfei magique sur toute la bourgeoisie de Londres; il fut imprimé et distribué par l'ordre e.xprès du lordmaire, et applaudi par les (or|>oralious. Le miuislèrc et le Parlement ajierçureiil bien d où venait Patlaqiic , et un procès régulier fut intenté à Saeheverel par les communes devant la chambre de.s lords, pour crime de haute (ruliisoii ; ce fut un essai sur l'opinion publique. Jamais la ville de Londres n'avait été plus |>rorondéuieut émue ; le peuple courait à estuiinsicr )>our applaudir celui qu'on désignait comme martyr; la reine assista exactement à chacunedes séances; elle manifesla en toute occasion ses sympathies pour le prêtre qui était le symbole de rÉgliscétahIie;lcs Ilots de.smuUltiidcs le saluaient d'acdumalioiis ; Saeheverel .soutint scs doctrines avec hardiesse, et les lords n’osèrent le condamner qu'à trois ans d’interdiction du prêche ; ses sermons fiircul brûlés par la main du bourreau Le peuple porta le prêtre en aube blanclie dans une sorte d’ovation; la reine le vil, et l’accueillit comme un de ses amis les plus dévoués; Saeheverel fui nommé à un bcnéfice dans le nord du pays de Galles; partout il fut reçu avec ciithoiisiasmc; à Oxford, il lit son entrée triomplialc, et plus de mille cavaliers vinrent au-devant de lui avec des banderoles à mille couleurs, tandis que lesgrnmles cloches des églises sonnaient au ventes).
Salomon, ou la f 'nnité du Monde, est le plui connu ; c’est aussi le mcillmr de ses travaux. Ce poème est divisé eu trois livre* : lu Science , le Plaisir et la Puissance ; il renferme plu* de deux mille sept cent* vers, quoique Voltaire, qui le trouvait déjà trop long, ne lui en donne que quinze cents; mais on sait la légèreté des jugernens et des appr. ciatioiis de Voilaiie en ce qui louche la littérature anglaise, l.e poème de Salomon a été traduit eu latin par Dohson.
(3) Annales parlementaire*, onn. 1712.
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Le procès de Sachcvcrel •‘tail une épreuve que lotis lesparlisavaicntfaitcdeleurs forces; la reine Anne piil recomiallre que Lopiiiion tory sur la prérogaiire et l'Église clahlie avait une iiicoiilcslablc préférence parmi le peuple sur Icswhigsel les dissidens; estait pour la reine une indicible satisfaction, car le ministère de lord Halifax lui pesait; la puissance royale n’était que nominative ; le cabinet dominait tout sous rinfluence de Mariliorougii ; Anne n’avait d'autres consolations pour secouer un peu celte chaîne accablante, que ses conférences intimes avecle secrétaire d'Élat llarle.v et sir Henry Saint-John, dont elle avait accepté la démission pour complaire aux xvhigs; c’était chez misircss Masliam que ces conférences avaient lieu; rabaissement successif du niiuistère Halifax avait été résolu , et avec ce parti devaient également tomber la puissance et le crédit de la duchesse de Mariboroiigii, si forte auprès de la reine, parce qu’elle était Texpression de Topinion alors au pouvoir.
Quand le pays eut été bien étudié par le procès de Sachevercl, la reine Anne, de concert avec les tories influcns, sc décida à changer sur-le-champ son ministère, cl à rompre ainsi de face avec le parti des whigs qui avait fait la révolution de 1088: lin nouveau cabinet fut formé dans l’opinion des tories; Harlcy fut nommé chancelier de l’échiqiiicr, le duc de Kochester président du conseil ; le comte de Buckingham cul l’intendance des maisons de la reine; Henry SaiiU-Jolin, Simon Ilartecoiirl, le duc d’Ormond et Granville, tous choisis dans les rangs des tories, complétèrent ce cabinet dans le sens de la prérogative; Marlboroiigh seul fut conservé, mais avec une position tellement efTacce, qu’il ne j pouvail garder long temps son poste; les maximes G)ndainentales d’apres lesquelles radministration tory fut composée, sc rcsiimèrcni parces troisarllcles; i*la prérogative royale; 2'* l'Église établie;
3“ la paix. Lcparlcmcnl fut dissous cnconséqiicnce, et lesélectionsdomièrenl inajoriléàceUe triple opinion. O fut l'époque de l ardcnle presse périodique en Angleterre : dans celle Hcc s’exercèrent de beaux talens; des hommes politiques dirigèrent les esprits, les rattachant plus fortement encore aux principes du lorysmc (i).
Il a été très-csscnticl d’exposer ces faits dans l'histoire parlementaire de la Grande-Brclagnc, afin de sortir de cette puérilité d’anecdotes qui rat-
(1) Annales parleinentntrc«, nnn 1713.
(2) llfin^iui cfil im homme fort remarquable ; il nvait été réélu quinqiicrinalrment A 1.1 clif^nité de grand peu-
tachent lacliule de Marlborough et des whigs a des colèresde femmes; la disgrâce de ce puissant parti résultait d'un mouvement d'opinion favorable à la royauté, à l’Église établie et à la paix. Le vice de riiistoire vulgaire est toujours d’attribuer à de petites causes les grands mouvemens d'opinions. 11 ne s’agit pas d’un caprice de reine, d’une espèce de coup d’éventail politique, mais d'une liiMc réelle de deux opinions qui se combattent; la presse, les élections, toulagit dans ccüelntte, et c’est ce qui la faits! imposante. 11 est possible que la duchesse de Marllmroiigli aitdépluà la souveraine, mais son exil de cour n arriva qn’alors que les whigs furent complètement vaincus; elle tomba avec sou parti, mais elle ne fut pas la cause de celte chute. Une forte opinion ne meurt pas sous un caprice L’avènement d’un cabinet tory servait les partisans de la paix avec la France. Quelle était donc alors la situation des antres puissances engagées dans la guerre? La Hollande n'avait plus la même intimité avec l’Angleterre depuis le iriomjdie du ministère tory; la domination de l’Église établie bouleversait toutes les tentatives des sectes dissidentes. La loi religieuse était encore la base des traités;!.! Hollande était cahiiiiste; la révolution de lUdS, le règne de la maison d’Orange et te ministère whig avaient fomenlc la propagation du puritanisme et delà scctedc Calvin en Angleterre; ralliance des deux États se fondait sur cette commii naiiié de principes ; les tories s’en éloignaient pour protéger exclusivement l’Église anglicane, le grand pensionnaire Heinsiiis, si dévoué à Guillaume 111, avait des griefs contre la reine Anne; il ne lui pardonnait pas la persécution envers les puritains. Dès ce moment on voit la Hollande sc dessiner plus forlcuienl pour la cause alleiiiaiidc; elle accueille avec eiillioiisiastne le prince Eugène; elle accorde volontiers des subsides à tous les ëlceteiirs des bords du Kliiii qui veulent entrer dans la coalition et fuiiriiir des liomiiies; ses Journaux cl scs pamphlcisattaqiicnt vivement le ministcrc des tories, cl le dénoncent comme une administration qui trahit les intérêts réels de l’Angleterre et de l'Europe coalisée ; les whigs trouvent un ferme appui à La Haye et à Amsterdam; c’csl de là que partent plus d une intrigue contre le cabinet du comte d'Oxford ( ).
Celte séparalionde la Hollaiulcct de l’Angleterre servait les tendances pour la paix ; mais un événe-
sionnairc de Hollniiile, dcpui$ 1080 Jiisqu'en 1720. époque de fa mort.
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nienl plus grave eiiavaïu'aii le termej renipemir Jo!«e|)li venait de mourir à Vienne (i); son frère et son héritier était cet archiduc Charles que les alliés avaient iiroclanié roi d'F.spagne. Qnaïui l’arcliiducconiml la mort de rcn)pcrenr,ll prit la pourpre impériale, Joignant ce grand titre an blason de Castille, c'ciait donc la reconstruction pleine et entière de la monarchie de Charles-Qiiinl'^ ou retournait à l'état politique du seizième sièelc ; le nouvel empereur allait posséder, comme son illustre ak'itl, rAlleuiagne, litalic, \apics, la Sicile, la Sardaigne, l'i-Upagne et les Indes; la restauration d'un État aussi vaste était de nature à elfraycr la Hollande et l’Angleterre, c’était la souveraineté universelle. Dès ce moment un retour d’opinion sc fait contre rcmperciir : la maison de BourlM>ii est iropuhaissée pour qii'oii puisse la craindre ; les liommcs d'Êtal de rAnglclcrre commencent à examiner s'il ne vaudrait pas mieux, on séparant par des actes de renonciation les deux branches de France cl d'Espagne, traiter sur les hasesd’unc reconnaissance de Philippe V.
Ces ioiisidéralions prenaient plus de consistance à la suite des derniers évéïiemens de la Péninsule; depuis trois ans les alliés avaient multiplié les opérations militaires en Espagne; les Anglais s’étaient déployés en force dans lEstramadurc sous lord •Siatihopc, tandis que les Allemands, sous Staremherg,niarchaientà Madrid parPArugon. Le combat sanglant d'Almenara avait refoulé les troupes de Philippe V jusqu’aux portes mémos de sa capitale, et la bataille de Saragosse, gagnée par Sturemberg, ouvrait aux Allemands le chemin de la Castille. Philippe V quitta Madrid pour ta seconde fois, et se relira à Yalladolid : rarchidiic y fit son entrée solennelle; mais l'aspect de ces soldats calvinistes un luthériens, dédaignant la sainte Église, avait soulevé la population. Philippe Y était aimé du peuple de Madrid, il en avait adopté tes roiiliime.s; la princesse deslirsins, si habile, si déliée, s'était rattaché la grandesse en .servani l’orgueil national; tout était Espagnol. Lorsque rarchidiie voulut organiser son conseil de ('.aslille, il trouva partout de la résistance; le marquis de Manccra, vieillard centenaire, président du conseil, répondit : u Je n’ai qu’tine foi, c’est FEglisc romaine ; je n'ai qu’un roi auquel j’ai prêté serment, c’est Philippe V;j*es-
(l) Le 17 avril 1711, à i’A|vc de trrnle-lrnis ans; il avait succédé 1c 6 mal 1705 à Sun père, l’cmpcrenr liéopold, implacable ennemi de I^uis XIV et de In France. •
time l'archiduc, maisj’al vécu cent ans sans avoir rien fait contre mes devoirs; pour le peu de jours qui me restent a vivre, je neveux pas me déshono- I rer. » Celle iiolde réponse du inarquisde Manccra j fut celle de presque toute la grandesse; le vieil honneur espagnol se réveillait (s).
Les alliés n'avaient pas trouve de sympathies eu Espagne, parce qu’ils u’étaient pas de la foi de ce peuple; ils portaient haine à F(^lisc, et le paysan espagnol avait son héroïsme, .son histoire dans les couvciis et les oratoires : aussi lorsque Venddme passa les Pyrénées, les allies se placèrent de nouveau sur la défensive, et Févariiaiion de Madrid fui décidée. Vendôme enlraine le roi Philippe V à marelier sur les Caslilles, il s’empare de Madrid, et de là s'avance vers l'Estramadiire. Les Anglais, en pleine retraite, traversent le Tagc, et se relranchenl dans Brihtiega ; le duc de Vendôme les enveloppe, fuit prisonniers le général Staiihopc et cinq mille grenadiers; puis il court à Vi)laviciûsa,oiisc livre une halaille décisive. Vendôme resta victorieux, tandis que .Sturenilierg se retirait en bon ordre sur les côtes de Portugal ; désormais l’Espagne se trouvait à l'abri de toute invasion. Telles étaient les affaires de la Péninsule, et cet afiermissement de la couronnesur la lélc de Philippe V, ces cebecs qu’avaient éprouvés les armes des alliés, devaient aider à la pacilicalion; les dépêches de lord Stanbopc annonçaient également que le.s armées anglaises et alicinandes avaient été reçues avec froideur, l'n fait incontestable pour la coalition, c’était la popularité de PbilipjM* V daiisiine grande partie de 1 F^spague; on l’avait vue sc réveiller à Madridd'une manière très-significative: dès lors on dut s'apercevoir qu’il serait dillicilc de placer la souveraineté dans d antres mains; depuis douze ans déjà, Philippe V régnait; et cette prise de possession créait une habitude et un droit.
A mesure que les armées de lord Slanhope et de Siaremherg sc retiraient en Portugal, la maison de Braganec fais:iit de sérieuses réflexions sur son étal d'hostilité avec les Bourbons de Franec et d’Espagne. Les oseadresde Duguay-Trouin avaient paru à liio-Janeiro, et détruit cettemined’orpour la cour de Lisbonne (s); Vendôme avait pa.ssé le Tagc, et une ou deux victoires allaient le conduire dans la capitale; fallait-il, pour seconder les alliés,
(8) Mcm. dcl (ii.nrcli. de San-Fclippe, ad atin. 171U~
(3) l’ai vu le rapport original de Diiguay Trotiin lur rcltc expédition à Rio-Janeiro dans le dépôt de Versailles. 1713.
ET SES KELATIONS DlPLOMATlQtfô.
roiirir la chauce d'une invasion itnp<^Uieuse des Français? Le temps était donc parfaitemcnl choisi pour que la diplomatie de Louis XIV agit sur le Portugal, afin de le détacher de l'alliance ; un traité de paix séparé allait inellre la mouarcliie espagnole à l'abri sur ses fronlières de FEstramadure.
. Le duc de Savoie se trouvait dans nne position semblable par rapport à la France : la cause qui l'avait rattache à Falliance était surtout la crainte d'étre englouti dans la monarchie univcrscUe du roi de F'rancc; celle terreur n’existaii plus; ce n’était plus Louis XIY qui était menaçant pour lui , mais ce vaste Empire qui le pressait par les Alpes cl le Milanais. La domination de FAutriclie sur l'Italie pouvait s'étendre jusqu'au Piémont; le Po n'était pas une limite que l'ambition ne put francliir. A ces considérations vinrent se joindre les liens de famille tristenienl réveillés par la mort de la duchesse de Bourgogne. Après l'invasion de la Provence, le duc de Savoie hésite, il n'est plus aussi franchement dans la coalition, H n’arme pas avec la même ardeur contre Ja France*, il se tient en observation au pied des Alpes : sa politique est d'attendre la pacification, en prolitanl le mieux possible des avantages qui pourront en résulter pour ses Étals. Depuis (|iie l'électeur de Brandebourg prenait le titre de roi, le duc de Savoie avait la secrète ambition de ceindre la couronne; scs Etats étaient au moins aussi étendus, et leur inlliicnce aussi grande; on lui promettait la dignité de roi de Lombardie avec la possession du .Milanais (i).
Frédéric, roi de Prusse, n’avait joué qu’un rôle très-secondaire dans la coalition; mi corps prussien était au service de l’Angleterre et delà Hollande, mais il agissait comme auxiliaire et puissance de second ordre. Le nord de FEiiropc était trop violemment ébranlé pour que la Prusse n'ciU pas l'attention absorbée par le grand coullil entre la Suède, le Danemarck , la Russie et la Pologne, qui detoiiscôtés la ceignaient comme d’un cercle d’airain; la Prusse était placée géographiquement de manière à tout observer. La Suède d'abord avait abdiqué son vieux cl l)cau rôle de médiatrice, pour se jeter dans les extravagantes conquêtes de Charles XII; cette exagération de scs forces militaires l’avait accablée; son roi poétique l’avait perdue; l’expédition de Russie avait abouti à la Iristedéfaitc de Pultawa, le tombeau de la brave armée suédoise, dure et toute de fer. Une réaction s’éiail déclarée
(l) Dépêches de Torcy, ann. 1712.
I contre la Suède, ce qui arrive toujours quand un 1 Etal est sorti violcmineiil de scs limites ; le Daiie- : marck avait envahi la Poméranie, une révolution I en Pologne avait rappelé la maison de Saxe, proié- I géc par l’empereur. Un seul Étal avait immensément profité de ces grandes guerres, c’était la Russie sous Pierre-le-tirand ; jusqu'alors piiissaiiee asiatique et orientale, la Russie n'avait occupé le monde que par ses guerres contre les Turcs. Dans ce flux cl reflux de nations, elle avait cherelié des issues pour ses produits, car elle éloufT'ait dans sa force, cl voilà la cause de sa triple tendance vers la nier du .Nord, le Danube et la nicrNoire. L'invasion de Charles XII avait donne à la Russie une haute impulsion , elle l'avait retrempée dans son énergie de peuple; il n'est rien qui vous grandisse comme une invasion repoussée. Pierre I" accomplissait son œuvre magniüque. On s’intéressait peu à la Russie dans les cours occidentales; les guerres et la diplomatie étaient tontes méridionales, elles ne sortaient pas des négociât ions sur l'Espagne et l'Italie; le nord ne jouait pas cet immense rôle que depuis il a si puissamment saisi. Le cercle des graves intérêts ne s’étendait pas en dehors de Vienne, de Madrid et de Xaples; et voilà pourquoi la diplumalic s’inquiétait faiblement des guerres et des révolutions qui pouvaient agiter les gouvernemens et les peuples au-<lelà de la Vistule ou de la Baltique. Les croisades seules, c’est-à-dire le principe religieux , uvaiciit eonfondii nu douzième siècle ces deux politiques de l’Orient et de l'Oceideiit. Depuis, la marche des negoeiatious s'élail rétrécie; les grands traités se eoneeniraiciU dans l'Empire, l’Fajpagne , la France, l’.Xngletcrre et la Hollande : entre ces nations était le débat armé ; la Suède intervenait hubiiiiellemeiil comme niédialrice;ce rôle cessait avec les chevaleresques folies dcCliarles XIL Russie ne sc mêla aux intcréls \ méridionaux qu'au milieu du dix-huilicme siècle,
I et pour les causes que j’aurai plus tard à révéler.
NEGOCIATIONS SECRÈTES AVANT LES CONFÉRENCES
d'utrecut.
Agens de Louis XIV en Angleterre. — Le maréchal de Tallard. — M. Mesnager. — Envoyés des lories en France. — M. Prior. — Négociation à Londres. — diplomatiques. — Projet et
contre-projet. — Communications à la Hollande.
LOUIS XIV, SON GOÜYEnNKMENT
•• Refus de b part d'Hcinsius el du prince Kii> gène. — Déclaralion de l’Angleterre. — Uirechl désigné par la Hollande comme lieu des conférences.
L’AVt?sE.ME?ïTdbii ministère lory en Angleterre préparait les premières voies à la paix générale en Kuropcî si une transaciion commune n’éiait pas immédiatement possible , il fallait négocier au iiioin.s une paix séparée el partinilièrc entre la France el la (iramIe-Bretagne, Telle fut ropinion (lu cabinet de Versailles; un rapport de M. deTorcy au roi indiqua la nécessilé d’agir directement auprès du ministère anglais, présidé par le comte d’Oxford, d'abord au moyen d’agens secrets sans mission oiricielle, afin de ne s’engager qu'avec assurance de réussir (i). On devait prendre pour prétexte un échange de prisonniers, le règlement de certaines captures de marchandises qui pouvaient être compensées. M.deTallard était prisonnier sur parole à I..ondrcs depuis la triste bataille d'Hochstedt ; et comme il avait forcément séjourné on .Angleterre, il dut faire servir .sc.s relations anciennes au succès d 'une paix nécessaire aux deux Etats.
M. deTorcy remit au négociateur secret un projet provisoire établi sur des bases nouvelles cl susceplitilcs de satisfaire les intérêts de la Grande- Brelagiie. La France offrait à rAugleierre des sûretés réelles pour sou commerce dans les deux Indes ctdanslaMcdilerranée ;â la considération du cabinet de Londres, le roi promettait une bonne frontière à b Hollande du cûlé des Pays-Bas. L’état prospère des affaires du roi d Espagne ne permettait plus de songer à un changement de dynastie; on prendrait toutes les précautions qui conviendraient à l’ Angleterre pour garantir à jamais la séparation des deux courouiies el les privilèges de son commerce dans les Indes. M. de Torcy proposait d’ouvrir sur ces bases dos conférences diplomatiques, soit à Aîx-b-Gbapelle, soit à Liège, pour traiter séparément ou conjointement au gré du cabinet de Londres (2).
Cescondilions de la paix, bien que rédigées en termes vagues, différaient essentiellement des précédentes; elles reposaient sur des articles bienau-
(1) Archives de Verstiillcs, ann. 1711.
(a) Acte du 9 juin 1711.
(3) Voici le texte du pouvoir, Ici qu’il existe d.ins le» Archives de Londres, a >L Prior est pleinement au-
Irement favorablesà b France que les préliminaires de La Haye, on des conférences de Gerlruidemberg. Le cabinet de Versailles avait compris les avantagesde sa position; il savait les dissidences des nouveaux iiiiiiistres tories avec b Hollande, le l>esoin de paix qui partout se faisait sentir en Angleterre. La belle résistance de Malpbquel d’ailleurs, avait montré tout ec (pie pouvait la France. I..a siliiation particulière de l’Empire favorisait les démarches du c.ibinet de Versailles; 011 a dit, en effet, que ra>èncment de Farchiduc Charles à la couronne impériale avail modillé entièrement les idées de l’Anglclerresiir b succession d’Espagne; il ne pouvait pas être dans ses inlentions de reconstruire la grande monarchie de Charle.s-Quint; b question d’Espagne nedeveuait plus pour les tories qu'un intérêt commercial dont on devait tirer tous les avantages en ce qui louchait les transactions maritimes de FAnglelerrc; c’est en ce sens que .M.deTallard entama la question avec lord Saint-John dans des conférences préliminaires. La condition de ravènemenl des tories était la paix , cl le cabinet de Versailles, connaissant bien cette nécessité, voulait en profiter.
Les démarches secrètes du comte de Tallard en Angleterre eurent quelques succès; le ncgociaietir remit le projet de b France; en conséquence , lord Saint-John fU confier une mission privée à l'habile M. Prier, l’agent actif du corps diplomatique anglais ; M. Prior devait se rendre à Versailles , porteur de pleins pouvoirs et d’un sous-seing , écrit en entier de la main de b reine Anne: « Toute con üancc doit être accordée au porteur du présent, >1. Prior, y ctait-ü dit , pour engager des négociations déniiitives avec b France (s).« M. Prior fut accueilli à Fontainebleau, où était b cour, avec iiue distinction n^marqiiablc ; le roi le combla de politesses ; M. Prior avait alors quarante-sept ans ; c’était un de ces Anglais à la stature élancée; sa tête était belle, son front large et liant, son oeil observateur el méditatif, sa main blanche et effilée, scs lèvres (Inès, s;i ligure d'un élégant ovale , comme Laxvraiicea su depuis reproduire les hommes d'État de l'époque de lord (bsllereagh. M. Prior était porieurdc deux instructions: la preroièrctoulegénérale ; il n'élall désigne que sons le nom de Vhomme chargé de pressentir les intentions de la cour de Versailles.
lorivé .1 l’urniniiiiiquer A b Franco noi domnndos prélimin.vlrcx, el à noim rn rapporlcr Ici réponses, A.vne R. w (Archives de bindrcs.)
1^ cabiDCt anglais y déclarait qu’on ne traiterait Jamais qu'à la satisfaction des allies , c'esl-à-<!ire que rempcrcur, la Savoie, la Hollande recevraient chacun une fronlière sulfisante et respectable; Te* quilibrc devait être maintenu en Italie, et la condition essentielle était l'assiirance formelle qu’en aucun cas les couronnes de France et d'Espagne ne pourraient être réunies (i).
il y avait du vague dans ces pouvoirs généraux, et c’est pourquoi lord Saint-John précisa d'une manière plus netic les concessions et les garanties qu’exigeait spérialeiuent l’Angleterre : ces garanties étaient d'abord un traité de conimerce privilégié , la reconnaissance de la reine Anne et de la succession dans la ligne protestante , la possession de Gibraltar et de Porl-Maiion , le mono)iole du commerce des noirs (2) , la cession de Terre-Neuve, Vuli possuietis des élablisscnicns en Amérique, et légalité des avantages commerciaux dans tontes les colonies espagnoles. Os propositions, adressées par 51. Prior, devaient rester secrètes, à moins qu’il ncfiU arrêté, de concert entre les deux parties contractantes, qu'elles seraient communiquées aux alliés. Le plénipotentiaire anglais s’ouvrit même intimement à 51. de Torcy sur rmilitc d'une alliance oITeiisivc et défensive, conséquence du traité commercial; les principes des tories, défenseurs de la prérogative royale, plaisaient ù Louis XIV; M. Prior invita M. de Torcy à préparer le prétendant de la race des Sliiarts , Jacques 111 , à quitter la France, comme une garantie des bonnes intentions du cabinet de Versailles à l'égard de la reine Anne; le parti tory avait besoin de donner ce gage pour écarter l'idée qu’il travaillait à une restauration. A cette époque, les whigs, exclus du pouvoir, ëiaieul presque tous rapprochés du préteiidaul (3].
La cour* de Versailles re<;iit les ouvertures de TAnglUerrc avec une satisfaction véritable; son intérêt était si visiblement de trailcravecchacune des puissances engagées dans la guerre ! Nevniait il pas mieux faire toutes concessions à la Grande- Bretagne pour SC dispenser des préliminaires aecablans que le congrès de La Haye avait imposés aux malheurs de Louis XIV ? aussi la cour de Versailles
(]) Dociimenft anglais sur la né^jocialion d'Utrecht, ann. 1711.
(2) Celle rtirieuse disposition du monopole, qui fait contraste avec la politique anglaise du temps moderne sur l’abolition de la traite des noir», est conlemic dan» le projet de M. Prior.
(3) Pièce* angUi»ci de la négociation d'Utrecht ,
indiqua Mesnager pour suivre M. Prior à Londres. Mesnager était issu de famille bourgeoise et marchande de l’antique ville de Rouen; il availd’abord exerce la profession d'avocat, puis il fuldéjuilé par le négoce de Rouen près du conseil général dn commerce institué par ('oibert. 11 y déploya une remarquable spécialité; d'Agiicsseau présidait ce conseil; U présenta 51csnagerau roi, qui aimait la ca)iacUé dans les bureaux des affaires extérieures surtout. Le conseiller fut désigné pour une mission secrète en Espagne, afin de régler les intérêts commerciaux de.s deux nations dans la mer du Sud ; ses plans étaient vastes; 51esnagcr voulait lier le nouveau monde a l’am ieii par d'incessantes transactions; ses mémoires dipIomalii|ues sont clairement écrits. 11 avait été en.snile envoyé sans caractère oiricicl en Hollande, pour détacher la république de la coalition en lui offrant d’immenses avantages maritimes; il avait vécu caché à La Haye , pour ne pas donner l'év cil à aucun des cabinets de ralliance; il correspondait alors avec le nom supposé de Lcfe* ron , cl scs dépêches parvenaient à Versailles sons le couvert du commerce et des négociansde Rouen cl du Havre. Louis XIV se servit souvent de cette voie bourgeoise dans les affaires, même décisivcs(4).
La cour de Versailles ne pouvait donc mieux choisir que M. Mesnager pour entamer niLjrailé avec le cabinet des tories. Le négociateur n était pas assez important , assez connu pour éveiller les soupçons des antres cours; on savait sa .spécialité commerciale, 51esnager n'avait jamais suivi une aflaire réellement diplomatique. 51. Mesnager avait ordre de s’abstenir à Londres de toute démarche olficielle; il était seulement négociateur secret, il ne devait voir les ministres que conliden- I tiellement; M. Prior restait Finlcrmédiaire entre Mesnager, Harley cl lord Saint-John. Les instructionsdont le plénipotentiaire était porteur ii’avaient rapport qu’à la question anglaise. M de Torcy acceptait au nom du roi les propositions offertes par 51. Prior a Paris; mais il faisait observer que de tels articles , si avantageux a la Grande-Bretagne, ne pouvaient être admis par la France qu'à la condition expresse d’un traité général avec les allies ; on ne devait faire des concessions aussi considéra-
(4) Xicolas 5icKn.i0rr était né en 1665; il nionnil à Paris le 19 juin 1714. Après la patv d'Utrecht. I^uis XIV, pour reconnaître ses services, lui avait accorde une pension de 10 mille liv. On peut consulter «tir cet habile diplomate, les Mémoires Je Torcy , 3 vol. in-ia, et Vllisloire du cortyrés d'I’irsrkt , i vol. iii-12, ann. 1716.
LOriS XIV, SOX GOUVEnXF.MENT
Mes à rAngletorrc que si clic entrulnail radhésion des autres piiissaitres engagées dans la guerre , en un mot , si ce cuhincl préparait la paix pour loiis(i).
Mesiiager fut hientdl joint par l'abbé Gauthier, scfoml plénipotentiaire secret ^ Prior seul présida aux négociations du ministère anglais et desagens de la Franrc; Mesnager, tout rempli de ses idées commerciales, voulut fonder une alliance politique sur de vastes rapports de nalionà nation. Tout ceci SC traitait coulidentiellemeiil , lorsque lord Saint- John lit demander à Mesnager les intentions définitives de .sa cour : 41 II ne s'agissoil pas, disait le ministre, de négocier avec les coalisés, mais avec FAngletcrrc seule ; il falloit donc s'exp1i(|ncr plus nettement. » L'abbé Gauthier partit de Londres afin d'avoir des instructions plus explicites; elles ne se iircnl |ias attendre. Quel intérêt n’avait pas la cour de Versailles à .séparer la coalition, à traiter à part avec le cabinet de Londres, renneini le plus actif dans la guerre contre la France depuLs Guillaume III! Quand les pleins pouvoirs furent arrivés I signer les préliminaires tels qu'ils étaient arrêtés par M. Prior, le ministère tory pensa que la négociation ne devait plus être un mystère; on avoua la qualité de .M. Mesnager en conseil de la reine.
Ilarlcy, tout récemment créé comte d’Oxford , principal ministre cabinet, exposa devant la reine Anne la suite des négociations entamées avec M. Mesnager; lord Saint-John demanda les pleins pouvoirs de Sa Majesté sous le grand scel , at'iii que le comte d’Oxford, le duc de Burkingliain , Févéqiie de Bristol fussent autorisés, de concert avec BI. Prior, à négocier comme plcnipolcntiaires les conditions de la paix qui pourraient être arrêtées avecM. Blcsnagcr, envoyé de France. Ce plein pouvoir, sous 1c grand sccl , n'était qu’une forme, car déjà les préliminaires avaient été conclus; l'autorisation donnée aux ministres du cabinet n'était , à vrai dire, 4|u’unc ratification accordée sans difîieiilté par la reine \nne(a). Les bases de ces préliminaires furent tenues secrètes pour les allié.s ; ou signa d’aulresarticles destinés à être communiqués à la üollande, car M. Mesnager insistait pour que
(1) Correspondance drTorcy,ann. 1713.
(2) Voici 1c texte de la demande faite par le ministère torj en plein conseil : a C’est le sentiment unanime des serviteurs de Votre Blajeslc qu’on dresse celle même nuit un ordre et des pleins pouvoirs, avec prière <l’y apposer dès le Irndeinain le grand sceau, en vertu desquels le comte d'Oiford, t’évéque de Rris-
lapaix servit à toutes les puissances engagées dans la lutte , et surtoul qu’elle fût notifiée à la Hollande, qui fournissait les subsides à ta coalition.
C'était un point immense que la signature des préliminaires avec la Grande-Bretagne ; la coalition était par le fait dissoute. Knsuitc te cabinet de Saint-Jumes s’obligeait à sc poser comme intermediaire pour communiquer les articles du traité aux iUals-Généraux en les invitant à une pacification générale. Le comte de Sirafford, ministre anglais en Hollande , dut se bâter de se ren dre à La Haye pour exposer à Blessiciirs des ttal.s : « que l'Augleierre, tout en restant fidèle à l'alliance contractée a'vce les puissances, désiroit une ]>aix solide et indispensable dans l étal de pénurie où SC trouvoit l'Europe. » Le pensionnaire lleinsiiis avait eu quelques notions des préliminaires arrêtés à Londres entre la France et l’Angleterre; il fut eflrayéde leur conséquence; il rappela, dans une lettre au comte d'Oxford , les clauses expresses du traité de la triple alliance signée sous la grande parole de Guillaume III; » n'avoiMl pas été alors stipulé qu’aiicunedcs puissances ne feroit une paix .séparée? » Il fut répondu par lord Sirafford, le ministre d’Angleterre, que telle était rinlcntion du cabinet tout entier, et qii'cn déflnitive on ne voulait pas traiter séparément; les stipulations ne devaient pas cesser d'être communes, mais on desirait la paix ; ou ne la ferait isolémenl qu’à la suite d'un refus obstiné et sans motif des coalisés (s).
Opcndaiii rmiion entre la France et l’Anglcterre prenait de remarquables dévcloppcmens. La correspondance devint intime entre lord Saint- John et .M. de Torcy ; les démarches faites par l’Angleterre vis-à-vis de la Hollande ne sont pas un instant cachées pour le cahiuet d« Versailles. Les dépèchesdii comte d’Oxford, de lord Sainl-Johu cl dcM. Prior SC succèdent ; indépendanimenl de ces communications oHiciclIes, le maréchal de Tallard, prisonnier en .Angleterre, reçut un permis de se rendre en France pour faire connuttre à la cour de Vcr.saillcs toutes les bonnes intentions de la reine Anne et de son ministère. Mesnager lui-même avait obtenu une audience secrète de la reine à
toi, le duc de .Sbrcwdmrv, le* comte* de Povilelet de Oannoiilli. Heuiri de Saint-John et Mathieu Prior, ceuyers, .vrrotil consliliiés pléiMpcUcntlaircv pour s’assembler et traiter avec le sictir Mesnager. (Archive* dn I.on<lre*, ann. 1711.)
(3) Dcpêchr* de llarlcrnu comte d« SlrafTord à la Haye, ad nnn. 1712. •
ET SES RFXMIOXS DIPLOMATIQUES
M'indsor;inlroduil pnr une porte tlcrolu^e.la reine l’avait accueilli avecgrdce et distinelion. Le romtc «l'Oxford si^na en sa présence 1rs préliminaires du traité, et Mrsnaper dut les conimiinii|iicr en personne à Versailles, afin de bien expliquer leur esprit et leur portée. Une néf;oeiation aussi heureuse avait donné un certain crédit au plénipotentiaire (i).
Jamais satisfaction semblable pour Louis XIV; la coalition était enfin dissoute! La France n'était plus menaeée ! Le roi n'hésita plus à écrire de sa main à la princesse Anne, et à la traiter en reine légitime d’Angleterre (2); ses lettres furent très gracieuses, et les réponses de la reine sc ressentirent de la joie qu’elle éprouvait de la situation pacifique quelle avait tant désirée. Leroi, toujours galant, envoya à la reine Anne six véicmens de femmes en riches étoffes brochées d’or, fabriquées tout exprès, et comme la reine avait une prédilection pour les vins de France, Louis XIV lui fil expédier deux mille cinq cents bouteilles de Cham-
(t) n«‘{>cchcs do Mo5na<*cr, dépdl de Versailles, ad ann. 1712.
(2) J’ai trouvé l’autographe de la première lettre du roi I.<iui9 XIV à la reine Anne : <t ^ladariie ma simir, comme voms m'avec marqué que vous aviez une entière confianrc en 31. Prior, j'ai cm qu'il serait plus propre que personne à vous informer des nouvelles preuves que je suis prêt à vous donner des cgartls particuliers que j'ai pour vous, aussi bien que du désir <|ue j’ai de terminer sans «luciiii retardement, de cunccrl avec vous, les négociations de la paix. Il va en Angleterre vous rendre compte des nouveaui avantages qiiej'ai bien voulu faire pour faciliter la coiirliision de cet ouvrage. Je souhaite aussi que vous envisagiez ce que je fais dans cette conjoncUire décisive, comme de nouvelles et certaines marques de mou amitié envers TOUS, l'aites-inui le plaisir de les reconnaître, en vous intéressant avec moi en faveur de l’élccleur de Bavière. Je nevousdirai rien des lien«du sangquivonsunissrnl, aussi bien que moi, et ne ferai aucune mention des antres motifs qui doivent vous rendre sensible à l'étal où il SC trouve : il suffil que vous sachiez rinlérét que je prends à ce qui le touelic, pour me persuader que ce sera le principal moi if qui vous portera à agir en sa faveur; j’attends avec impatience le retour de M. Prior, dont la conduite m'est très-agréable; et comme il vous apprendra nies sentimens, j'ajonterai seulement que je ne saurais assez exprimer la parfaite estime., et Familié sincère que j’ai pour vous. Je suis, madame m.i s<rnr, voire bon frère, Lotis, w
Voici la réponse de la reine Anne : a Monsieur mon frère, j’ai reçu avec un plaisir sincère l'agréable nouvelle que M. Prior m'a apportée. Comme votre sagesse T. I.
pngne, dp Ilolirgognp, de nicrinitage et des pôles du IllKine. La rrinc fil parvenir ù Louis XIV une nuiite magnifique de chiens anglais, et un équipage de ces l>eaux chevaux à rélcgantc allure, mélange de la race normande et saxonne, comme la grande nohlesse aiiglaisp; car les chevaux ont là leur blason (3). Des ordres du conseil de Versailles ouvrirent immédialement les ports de France an commerce de la Grande-Bretagne, infaillildemoycn de rendre les transactions populaires : les négocians anglais étaient fatigués de l’état de guerre; les mauiifactures de draps et de tissus allaient prendre im nouveau dévcloppeinenl; Jlesnagcr voulait agrandir raliiancc anglaise par un vaste traité de commerre qui eut embrassé tout à la fois les ports d'Europe cl des colonies; c'était sa vieille idée; le comte d’Üxford cl lord Saint-John la partageaient ; les tories avaient besoin de faire une paix active et profitable.
La sérieuse négociation sc poursuivait par le comte de SlrafFord à La Haye; ü fallait justifier
con«ommée a pri« la ré<olutlon l.v plot priqirc pour fixer les conditions de paix , vous devez être perznadé que je ne perdrai pax nn moment de mon côté pmir en hâter la eonclii.«ion. Je voiix avMire que la grande facilité que vous voulez bien v apporter .1 mon égard ne servira qn’n me faire applu]ucr sans relâche .â rétalilir la (ranqiiillilé pnhiiquc comme nous le souhaitons muluclicnient. Il paraîtra, par les ordres que j’ai donnés à mes ministres â lUrrrhl, que J'ai fait tout ce que je puis dans la conjuncturc présente, en faveur d’im prince dont les intérêts sont soutenus par votre générosité. Je ne doute pas qu'il n’en soit pleinement convaincu et que tout le momie nVn convienne. Je répète encore une fois, .tlonsleur mon frère, que la considération de l’.imilio que vous avez pour lui sera un puissant motif pour m’engager de nouveau dans scs iiilérèts et dans ceux de sa famille, lorsque l’occasion s'en présentera â l'avenir. Au reste, je renvoie M. Prior à Versailles, lequel, en continuant de sc comporter d'mie manière qui vous soit agréable, ne fora qn'exccnter û la lettre les ordres que je lui ai domié.s « puisqu'il ne me saurait dunucr une marque plus particulière de son allacbemeiit et de son zèle pour mon service, qu'en ne négligeant nnciine occasion de réitérer reviime parfaite et la considération que j’ai pour vous, et que je soulmite ardemmeiil de vivre avec vous dans une amitié sincère et perpétuelle. A.ssz, R. »
(3) I.C comte de Tallard partit le 3 octobre pour aller s’embar<|uer à Douvres; il arriva le 12 novembre à Paris, avec vingt-quatre be.iux chevaux anglais et une meule de chiens de chasse; il sc rcnilil d’abord chez 3H. dcTorcy, cl ensuite auprès du roi. (Dépêches mss.)
Digilized by Go>
LOllS XIV, SOX r.OlVERXKMEXT
-fi22
auprès d'IIoinsius la néressitc d’un congrès, afin que la Hollande elle-même se dessinât vis-à-vis de l Empirc. L’Angleterre n’avonait pas encore la signature des préliminaires séparés avec la France; le comte de SlratTord pouvait la laisser entrevoir comme une menace, mais il ne dénon<;ait pas cette transaction comme un fait accompli Les Ktats- Géneraux trouvaient beaucoup de vague dans les propositions de la France; on y promettait bien une bonne frontière à la Hollande, mais on ne s’expliquait pas sur les villes qui seraient cédées ; que donnait-on à FFmpirc ? sur quel point s’éloignait-on de Vultimatum de La Haye? Le comte de SlratTord répondait : « Que rien n étoit plus simple qued’admettre dans leur généralité les propositions de la France, sauf ensnitc à les spécialiser dans un congrès général qui seroit Osé soit à Aix-la-Chapelle soit à La Haye, soit à Amsterdam, au sein même d’une ville bollaudoise, car FAuglctcrrc ne voiiloil pas changer le centre des négociations qui, jnsqii'ici , avoil été la Hollande (t)- ’’
Ces propositions étaient de nature h llattcr les Ktals-Généraux; le pensionnaire Heinsius avait des craintes sur les conséquences de Faeceptation des préliminaires par la Grande-Bretagne; il envoya M. Bnys, le plénipotentiaire accrédité des conférences de La Haye, auprès de la reine Anne à Londres, pour demander des explications sur la conduite de son ministère. M. Bnys devait se mettre en rapport avec les chefs dn parti \s hig et puritain dans la chambre des lords et les communes, afin de réveiller les principes de Guillaume IH et de la triple alliance. Telle était la mission secrète de M. Bnys, porteur d’une lettre autographe d’Heinsius pour la reine Anne (2). On suppliait la souveraine des trois royaumes « de bien envisager les
(t) Dêpêcbev de lord StralTord à lord Harlcy, ann.
(2) Voici l'autographe de Ia réponse que Ht la reine Anne :
a Hauts et putssnns seigneurs, Éon boni amis, alliés et confédérés ; il n'y a rien qui nous soit plus cher que In conservation d’une bonne intelligence rt «rime parfaite union avec voire F.tatv Elles ont été l'objet de nos principaux soins, ci bien loin de nous pouvoir accuser d’avoir contribue en oncniie façon i leur diminution, nous rétieebiiisons avec plaisir sur lotîtes les peines que nous avons prises, et sur tontes les instances que nous avons faites, afin que les disputes survenues an sujet des intérêts des deux nations fussent terminées à l'aniîablc, cl afin que nous puissions nous p.irler sans réserve sur ceux du public; car dans des conjoQClurcs telles que celles où nous nous trouvons,
elatiscsdu trnitéde 1703, aflndenc pas violer lescondilion<> cssontiellcsdc cette triple union. » Lecomte d’Oxford apprit les iiUrigue.s de M. Buysdans les deux chambres ; il dut prendre iiumédintemeni des me.siires ponrque les adresses du Parlement fussent en harmonie avec la poiiliqiiedit cabinet et la paix avec la France.
La principale oppo.silion de l’aristocratie whig était placée dans la chambre des lords : comme cette chambre avait été dominée par Guillaume 111, et agrandie après la révolution de IG88, les wliigs y élaienl en force; le comte d’Oxford lit nommer par la reine dotue pairs nouveaux dans le sens du torysme; dès lor.s la majorité fut assurée à son cabinet. Qu.iiU aux communes, elles avaient été élues sous l’influence du torysme et de la paix ; la majorité appartenait au système de lord Saint-John. Les adresses, vivement disputées, (inirent par une sorte de transaction dans tes deux chambres; l'opinion des wbigs obtint qu’une phrase exprimerait le désirdcla nation pour que la reine fit tous ses efforts afin de retirer la couronne d’Kspagnc des mains de la maison de Boiirhon. Lesvvhigs insisicrent sur la nécessité de maintenir inlégrule la triple alliance telle qu'elle avait été conçue par la haute pensée de Guillaume 111; sur tous ces points, les deux chambres s’en rapportaient à la sagesse de la reine {3)
Lord Saint-John ne dissimule pas les difTiniltés delà position de sou ministère, et il s’en exprime avec confiance à M. de Torcy dans une longue suite dedépéciics, il demande siirioul que la France lui envoie les hases définitives qn’il devra lui-mème présenter â la Hollande comme la condition essentielle dn Iraitedc paix; si la France désire la prompte tenue du congres, u'cst-cc pas là le moyen d’en
il faut que l'oiivcrlnrc soit égale de part et d’autre, de même que la confunre rérlpruqiie. ,>’nuv croyons que l’alarme que vous avez prise nu sujet dcf décla < rations tant du duc d'Ormond que «le l’évêque de Orislül, aura cessé, et nous vous répétons ce que nous vous avons Uni de fois déclaré, qu’il ne tiendra qu'à vous, comme il s'est fait par le pa«sê, que toutes nos mesures touchant la guerre ou touchant la paix, soient prises de concert avec votre Ktal. !.< comte de Slraffurd retournera en peu de jours auprès de vous, plei » nemenl instruit de nos iolcrilious. Akm£, R. o ( Papiers secrets de Kensington, aim. 1712.)
(.1) Annales parlementaires, ann. 1711 et 1712. I.a reine répondit : a Qn’cllc seroit bien fâcliée qu'il y eiU quelqu’un qui put penser qu’elle ne f«‘roit pas les derniers elTorls pour retirer l’Espagne cl les Indes do la roaisou de Bourbon. »
ET SES RELATIONS DIPLOMATrQLES.
I>rcparer les voles? Lord Saiul-Joliii cxijîe que eet enxui suit immédiat. Siir-le>chainp M. Mcsiiat;er quille Paris, cl porte les cuiidilions que la France uH're aux alliés; TaLbé Gauthier avait rédigé ces j>roposiiioiis sous la diclée de M. rie Torcy; on y concédait la froiliêre que la Hollande pouvait désirer, maison ne devait pas oublier que le roi d’Espagne Philippe V avait cédé les Pays-Bas à réleclenr de Bavière. Pour concilier celte cession el la garantie que les Etats-Généraux avaient droit d’exiger, ne serait-il pas t on' enable de reconnaît re réleclenr rie Bavière comme souverain en litre de rcs provinces , sauf à arimctlrc des garnisons lioN landaises dans les places fortes des Pays Bas? On céderait en toute propriété aux Ètats-Généraiix Vpres, Fumes et Amhachl; n’étaicnt-ce pas des concessions suflisantes? Le roi ne pouvait en donner davantage , il demandait en échange Aire, Béthune, Douai, car ces places n'étaient pas destinées à nn système offensif contre l'étranger, mais bien au contraire à nn système défensif pour le royaume. On ne mettra pas de difficulté à la démolition de Dunkerque; mais le roi vent qu’on restitue Lille et Tournai , places qui se lient à l’ancien territoire et aux vieilles frontières de la monarchie. S’il y avait option, le roi préférerait Lille à Tournai. L’électeur deBavière sera remis dans la plénitude de scs privilégeséleelornnx aux dictes de FEmpire ; si l'on ne reconnaît pas ce droit au père, qu’on raiirihiie du moins au lils qui épousera une an hidiicliesse d’Autriche ; on lui céderait les Pays-Ba.s. Si rAulriche vent à toute force s'emparer de la Bavière, eh bien ! alors il faudrait donner comme indemnité à l’électeur le royaume de Naples; le roi s’engagerait h lui faire céder la Sicile; l’urchidiic doiendrait seigneur suzerain des Pays-Bas. On passait par toute.s les imleniiiiiés que pouvait exiger le duc de Savoie; Louis XIV verrait même avec plaisir qu’on agrandit scs domaines en Italie; il s'empresserait de le reconnaître comme rui des Lombards, si on lui abandonnait une portion du Milanais. A l’égard de la Prusse, la France saluera l’électeur de Brandebourg du litre de roi. Voulait-on savoir les intentions de .Sa .Majesté par rapport à l’empereur? ellesétaiciil formelles; on admcitrail dans la personne de üarchidnr la dignité impériale; on lui reslilnerail la citadelle de Kehl; tons les forts du Rhin seraient démolis, ainsi que ceux qu'on a élevés vis-à-vis Huninguc; on rendrait Brisach à l’empcrciir en échange de Landau (i).
(l) Projet spcfct de U Fr.ince. (Archive,' de Versailleêf aim. 1712.)
Ces propositions étaient établies sur des hases assez larges, car elles permettaient le remaniement complet de l'Europe méridionale ; il était impossible de refuser lu ternie d’un eoiigrcs, quand on avait une shasic latitude pour coiiduireiui Iraitéà bonne tin. Le cabinet du comte d’Oxfurd se crut parfaitement maître de la négociation ; il proposa oniciellementaux Etais-fiéiiéraux la rciinion d'un congrès qui serait convoqué à La Haye, aliii d'amener une pacification générale après tant de secousses et de sacrifices! Si Ulrecht convenait à la Hollande, on Icclioisirail immédiatement. Quant û l'empereur , la reine Aune allait lui écrire pour I appeler à celte parification. L’ctatdc l Eiirope était tel qu'il fallait en finir; l’Angleterre (U même insinuer que s'il n’yavait pas une promplcdécision pour nn congrès, elle changerait en traité détinilif les préliminaires arrêtés à Londres entre la France cl la Grande- Breiagne, Dès lors M. Boys n’hésita plus; les Éials- Géiiéraux conseulirenl à de nouvelles couférenres; l'empereur fil comprendre qu’il poiirrait les accepter, sans donner cependant une adhésion formelle à une solennelle assemblée; Sa M.ijesté Impériale s'en tenait, dans ses dépêches, à Vuftimatum commun signé à La Haye.
Telle fut l.isuiledes négociations dijdomatiqucs qui préparèrent le congrès d’UlreclU : on aperçoit combien le cabinet de Versailles acquiert de terrain par .sa seule habileté, et aii milieu même de ses périls. Dans le plan accepté par l’Auglelerre, il n'est plus question d'arracher la couronne à Philippe Y; nn Bonrhon la porte encore haut; il ne s'agit pins de céder l’Alsace et la seconde ligne de forteresses du côté de la Flandre. L’Angleterre sons les tories n'exige plus que deux conditions : la première, c’est que la France perde son caractère offensif el menaçant pour l'Europe; la .seconde, c’est la séparation complète, invariable des iiionardiicsde France cl d’Espagne; dans aucun cas elles ne pourront être réunies (2). Il n’y aurait pas de traités possibles, si des actes solennels ne proclamaient la renonciation de Philippe V an trdiie de France, el de tons les Bourbons de France .à la conromie d’F.spagnc, en y comprenant même M. le dm: d'Orléans. Le ministère du comte d'Oxford admet les indemnités territoriales dans les colonies, mai.s il veut laisser la France forte, afin qu’elle reste comme un contrepoids à l’Empire. Le congrès d'ülrechl va formuler ces idées en traité; les conditions seront dures encore , mais quelle différence
(2) Pièces du congrès d'Vlrecht. mm. 1712.
LOUIS XIV, SON GOUVERNEMENT
rmn* Vultimatum de Li Haye, si tristement iuipéruiir, et les bases adoptées par Tune des ^ruiides puissanres loutractaïUes , celte AnKlelerre 1(111 avait présidé, sous Guillaume III , h la forinidahlc coalition contre Louis XIV! Les temps n'étaient plus lcsméme$;parlefaii,lalriplealliaQCcétaitdissoute.
CHAPITRE liUfX
aOUYEMETVS MILITAIRES. — COMBAT DE DEMAIN.
Opéralionsde Marlborough en Flandre. — Tactique de Villars. — MarlboruiiHb remplacé par le duc d'Ormond. — Retraite des Anglais. — Mouvemeiil des Impériaux et des Hollandais sous le prince Eugène. — Surprise de Deuain. — Résultat mililairede lu campagne.
Après la capitulation de Lille et de Bouchain, le duc de Marlborougb avait continué son mouvement ofleusifsur la fronticrede France ; les postes anglais, allemands, hanovriens s'étendaient dans toute la Picardie i l’Oise même avait été franchie par quelques hussards hardis (1), et les paysans des vieilles communes en Beauvoisis s*étaient levés en masse pour repousser ces maraudeurs. Tout à I üup la marche des Anglais s’éiail ralentie ; le duc de Marlhorough n'ignorait rien de ce qui se passait en Angleterre et à la cour de sa souveraine; les tories n'avaicnl point ose encore le priver du eominaridemcnt supérieur de l’armée; il était même conservé comme secrétaire d'Etat cl membre du conseil privé. Mais les whigs n’étaient plusau pouvoir; lord Godolpliin avait donné sa démission; des insinuations secrètes étaient jetées contre le général cncherderarméc anglaise; on l'aecusait de connission et de rapine. Marlhorough prêtait un peu à CCS accusai ions par son caractère; il sc montrait fort avide d'argent et de rcYcniis lucratifs ; accable de dons et de pensions, il spéculait même sur les subsislances du soldat; la campagne de Flandre avait coûté des frais imnienses à r Viiglelerrc. Ces aceusniUms nuiliipliées,la chute des vvlûgs, ôtaient à Marlhorough la force morale qui résulte du plein poiivoirdanslesmainsd’iin général en chef ; il licsit a i t dans le développement de son plan de cam pagne; il craignait le moindre revers, car on n’anrail point (1) il y eut même une tentatiTc des alliés pour ciile>* ver I.oiiis XIV à Versailles, ad ann, 1712.
manqué de lui imputer toutes les mauvaiseschaiices de la guerre. Depuis la bataille si disputée de .Malplaqiict , .Marlhorough avait appris tout ce que pouvaient la valeur et le désespoir de la noblesse françai.sc.
Viliars, guéri de sa blessure, avait fait un court voyagea Versailles pour prendre scs instructions dctlnitivcs, et convenir des opérations militaires concortéeseiitreLonisXiV, lui Villarset Bonfllcrs. Lcroin’avait pas dissimulé iprii counail au maréchal lesdcrnièresrcssonreos de la monarchie: cependant il lui avait donne carte blanche pour livrer bataille s’il trouvait Foceasion favorable; en cas de revers, on sc retirerait siirUOise ; si on y était force, la Loire pourrait encore servir de refuge; là. on ferait un appel à toute la noblesse, au ban età Farrièrc-ban ; le roi sc mettrait à la tète de ses gentilshommes et du peuple, il mourrait les armes à la main s’il le fallait pour sauver sa monarchie. Ce neseraitpas la première fois que les Anglais auraient occupé Paris; sons Charles VI, un roi d’Angleterre, secondé parla bourgeoisie couarde, avait été salué même par le Parlement ; le Dauphin, depuis Charles VU, n’avail-il pas été appelé roitelet de Ilonrges? et puis roritlanime lleurdclisée avait étélevéeà Reims, et l’Aiiglai.sfut expulsé de France! Le système militaire adopté par Viliars était bien simple; il avait résolu d’oflrir bataille à Murlborough toujours dans des positions tellement bien choisies, que la victoire même coûtât cher aux alliés. Dans ce plan de campagne, on pouvait livrerdenx bataillesau-delà de l'Oise, et une au moins en-deçà, avant que Murlborough pût s’approcher de Paris (2).
Ce fut dans ces circonstances que les whigs sc proiiomèrcnl plus ouverlcmcDl encore contre Marllmroiigh; lespamphictsaitaqucrent avec violence la probiiédn commandant eu chef de la coalition.DéjàMorlboroughéiaitacoahlé de dégoûts; la reine .Anne lui imposait des olHcicrs tories, ses ennemis et ses surveillans; le ministère le priva de choisir tes colonels des régimeus; lord Hill, le frère de miss Masham, la rivale delà duchesse de Marlhorough, fntiiomméàla commission de colonel des Highianders, comme un outrage personnel à Marlhorough. On lit plus encore; des accusations solennelles le llëtrirent de l’épithèlede concussionnaire,et en plein Parlement le comte Powlel le dénonça comme ayant profité du carnage des oHicierspouren vendre les commissionsà son bénéfice (3); Marlhorough lui envoya un cartel, mais il
(2} M(‘m(*irc.f de Viliars, ann. 1712.
(3} Annalc»parlcmeDtaircs,ad ann. 1712.
ET SES REL\T10?îS DÎPLOMATIQÜES.
reçut ordre delà reine Annede se démcUrc de scs ein)dois. La disgrâce était complète, Marlhorougli la prévoyait depuis long-tcmps, et cette siUiaiiuii paralysait les opérations militaires de la campagne.
Un tory, le duc d Ormoiul, prit le commandement de l'armée anglaise à Uonchain ; scs insiriiciioiis, écrites par sir Sainl-Jolm , portaient : » qii il eut à éviter tonte espère d'engagement avec rarmcc de France; les Anglois se ticndroienl sur la défensive dans les positions dont ils s'étoicnl emparés ; il.s ne dévoient point faire de monvemens en avant pour seconder le prince Eugène. » Une telle résolution privait les alliésd’nn puissant secours; les Anglais entraient pour plus d’un tiers des Iroiipcs en ligne de la coalition ; ils formaient Taile gauctic de Farniée d'invasion ; s'ils n’appnyaieut pas le centre et la droite de la ligne, les Français pouvaient opérer à l’aise, et surprendre tous les corps délachés. Le prince Eugène n’ignorait pas les rapports de la plus grande familiarité qui régnaient entre le ma> réchal de Villars et le duc d Ormond ; on s'écrivait d'iin camp à un autre , comme deux armées qui sont dans un clal complet de suspension d'armes et d'armistice.
Dans celte situation des parties belligérantes, il ciit été prudent pour les lm)>érianx et les llullan- | dais de se retirer sur une meilleure ligue de bataille; si les Anglais ne secondaient pins qu’indircclcment la coalition, le prince Eugène devait sc rapprocher de Lille, et prendre celle place comme point de tontes les opérations ultérieures; on se Ironvail trop avance dans la Picardie , privéconimc on rélait du secours des .Anglais. Ces réflexions seraicnl nées dans l’esprit du prince Eugène , s'il avait un peu alleniivcment examiné la position militaire cl diplomatique. Le due d Ormond venait de lui dénoncer un prochain armistice de la France et de r.Anglelerre; dix mille .\nglai.s étaient mis en po.sscssion de Dunkerque , article essentiel , et qui devait s'exécuter dans la quinzaine. Les avantpostes des Anglais s’étaient ctiranlés pour prendre lenrdireciion de ce c^té; on désirait l'occiipaiion de Dunkerque , afin d’accomplir la danse impérative des conventions projetées entre la France et la Oramie-Brclagne , à savoir : que la ville des cor- ‘ saires et des braves marins MTail sacrifiée au.\ rcssentimens du commerce anglais. Dunkerque était ; le port menaçant pour l’Angleterre; celle puis- ; sance n'avait qu'un intérêt de commerce et de prépondérance dans la coalition européenne. i
Comme le prince Eugène n’ignorail pas les hesi- | tâtions du cabinet tory et les négocialiuiis qui se | |>oursuivaienl à Versailles, il était urgent que les
Impériaux et les üollandais prissent nn parlh la ligne militaire était afTaiblie d’environ trente mille bommes de bonnes troupes; il c.sl vrai que les Allemands an service de l’Angleterre avaient quitté leurs rangs des la première défeelion des Anglais, pour SC ranger sons les enseignes militairf.s de l’Empire, mais il n'cii restait pas moins nn certain vide dans lequel Villars pouvait largement niana'uvrer. Le maréchal annonçait au duc d'Ormondque Dunkerque pouvait être occupé; la plus grande intimité régnait dans celle correspomiancc. Villars, avec ect esprit chevaleresque qui raratiérisaii la noblesse française, écrivait an dncd’Ormond après la retraite dc.s Allemands; « quelles éloient les troupes qu'il devoit avoir l'honneur de combat • Ire, et, quant aux .Anglois, ils pouvoient lihrcmeiil choisir leur campement sur lc.s lerrcs mémos du roi ; tontes leur éloient ouvertes et à leur service (i). » Le maréchal exémlait là les ordres exprès de Versailles*, il lui était enjoint d'accabler les .\nglais de prévenances ; le roi savait bien qn’il serailnialiredes conférences d'Ulrecht, si l’Angleterre SC séparait ncitemcnl de Uennemi pour déclarer sa neutralité; comme c'clail la Graiide-llretai;nc qui avait noué la coalition, c’étail elle également qui pouvait la dissoudre. Knsnile les grandes manières étaient naliirclles aux gentilshommes; on SC battait , mai.s avec une grâce parfaite; on ne sc précipitait pas avec la haine au ecenr le.s uns sur les autres; les batailles étaient un duel à. formes polies entre gens de bonnes maisons. L'armée anglaise était froide, mais avec une exquise générosité d'idées, avec un certain orgueil de se montrer avancée dans les devoirs comme dans les lois de la civilisation; ces blondes physionomies, aux yeux bleus, au visage ovale, aux dents blanches sous des lèvres pincées, aux mains elViIccs , ces tournures guindées, mais Hères, tons ces caractères avaient quelque chose de la vieille rare normande et saxonne. l..a noblesse de France était pins vive , plii.s étourdie; cesgeiitiishommes serrés de taille par leur justanrorps , aux traits fortement man|iiés de la race franque, avec leur épée d acier loulc brillanic, leur veste à brandebourgsd’argfut, leur petit chapeau sur roreille, leurs plumes an vont , oITraicnt nn type à part de vivacité et de saillies; la fraternité qu’une grande cl commune origine jetait parmi tous c«is nobles, favorisait les relations privées de geniillioinmc à gentilhomme. Plus d'un ehâlclain de Guieime, de
(l)LfUrcs de Villars, correspond, de sci âlciiiDirr». ad mm. 1712.
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Touraine onde Normandie retrouvaient leur nom et leurs armes dans les eomtes de Norlliumberiand ou deNewrasile. La noblesse anglaise et franraisc seciit dans la meilleure harmonie à Diiiikcn|ue; il n y eut d’autres ri>alites que le faste cl In sph ndenr, mise ruina de part et d'autre dans les jeux et les festins, il était dans les habitudes de toute cetlc gentilbonimerie imprévoyante de ne jamais rompier; elle ntfrait sa fortune et sa vie, sans s'inquté- 1er de l’avenir; ses castels et ses Üefs étaient enga-' gcs à iiiilte prêts usuraires; utais qu'importait la ruine? un gentilhomme ne tenait qu'àson blason, a le maintenir pur, et à le colorer de son sang, li y eut des galanteries , des jeux ,des paris siirprenaiis à Dunkerque entre les Anglais et les iTanrais; on aurait dit une de ces cours plénières où les barons juraient et gobaient aux échecs et damiers de (iharlcmagne les plnsineroyahlcsmcrvcilles (i).
Le prince Kiigènc demeurait ainsi isole du eorp.s principal des Anglaif; son armée s’etait forlinée delà plupart des rcKimeiis allemands au service de rAîiglcierre ; il était même resté im corps mi-parti anglais et hollandais sons le commaudemeut de lord Albemaric; l'armée liollando-gerinnniquo s’élevait à près de cent vingt mille bonnnes de bonnes troupes reparties entre I Lscaiil et la Scarpe, forte position qui avait sa tête à Denain. Lord Atbeotarle reçut ordre d’occuper ce village avec treize bataillons hollandais, belges et allemands, il devait jeter là aussi trente compagnies de dragons, hrave.sgens déterminés à se défendre. Par rocetipalion de Denaiii, les alliés assuraient leurs communications avec la Bi lgijjuc; c’était donc la clef d imcroulc importante; elle fut couverte par des relranchcrnens de plus «le deux liciic.s d’étendue, tandis que tonte l'armée du prince Eugène sc déployait dans les environs de Landrecies pour en faire le siège. Le système des alliés était d’avoir sur leurs derrières une ligne de places forlesquipùi protéger leur mouYcmeiU en avant. Le siège de Liudreclcs dut être l objel principal de la campagne; il fut conlié au comte d' Vnball, avec scs dures troupes germaniques; Kugene se réservait la direction suprême des corps d'élilc, pour .se porter en force sur le point où les Français feraient irniplion.
Celte belle armée de France, la dernière ressource de la monarchie, était pleine d'ardeur ; elle .savait s% mission, et il sc mêlait au c<riir de tous cette résolution du désespoir, « qu i! falloit vaincre ou mourir »; elle se composait de plusieurs corps de bataille : le premier d’avant-gardc était
(I) Gazette de Ft finvej nd onii. 1713.
SOUS les ordres du maréchal Montesqiiiou Fczcnsac, de cetlc graiidcrace qui scconromiaii avec les premiers temps de la monarchie, plus vieille même que la royntilé des Capel. D'autres corpsde bataille étaient ronditils par Tingries, de la famille des Montmorency, et par le comte de Broglie, d’origine italienne et de condollicri; loule la noblesse de France marchait avec la maison du roi comme à Malplaquel ; on voyait lâ les mousquetaires noirs cl gris, les chevaii-légcrs , le.s gardes du-corps sons l’étendard de leurs capitaines. .\ coté des rcgitnens de Champagne et de Bourgogne , se déployaient les Suisses, les bataillons étrangers irlandais, écossai.s; la masse de l'armée s'élevait à plu.s de cent cinquante mille hommes, répartis sur la frontière nord. L’armistice conclu avec les Anglais à Dunkerque avait rendu disponibles le.s corps français qui opéraient siirOstemle. La ligne s'était ainsi resserrée; Villars pouvait réunir ses divers corps en moins d'une journée, et sc porter sur la position {principale pour livrer bataille (2).
Le prince Kiigène, au contraire, avait disséminé scs divisions et dispersé ses forces; le comte d’Albcmarle,à Denain. restait comme isolé et sans corn* muniealion avec les troupes alliées, qui faisaient le siège de Landrecies. Kugèiic lui-même était trop éloigné pour rétablircomplélcmcnlla ligne entre Denain et Lnndrocies; c’ctail rimmensefaute qu'avait commise Tallard lors de la bataille d’ilochsledt. Pour réparer aiilaut que possiblccelte erreur stratégique, le prince Kugène s’était placé en force entre les deux positions, afin de soutenir également Lune cl l’autre par Icdépluicmenl ra)>idr de toute sa réserve. Il surveillait les Français sur le point de renibranebemenides deux routes; il voulait savoir s'ils scporieraienl sur landrecies ou Denain, double position monacce.
L'armée de France s'ébranla en plusieurs corps de bataille; elle passa rapidement la Meuse, feiguant de sc jeter sur Landrecies pour secourir In place. Villars avait conçu, de roncerl avec Moiitesquiou, un plan de cnmp.agne hardi: il devait attaquer et briscrlc corps ennemi renfermé dans Denain, avant qu’il pût recevoir le moindre secours du prince Kugène ; une fois celle aile de bataille abîmée, on pouvait marcliersurMarcbieiineset Landrecies, et en faire lever le siège à renncnii. Il s’agissait seulement d’exécuter ce plan de campagne avec assez de .secret et de rapidité pour que les alliés n'en fussent pas informés. Villars donna désordres succincts : toutes les marches et lescoiitre-marcbes
(2) Gazette de France, ad ann. 1713.
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(le rarnit-esIgnalèmiUc dessein dcdélivrcr Landreries; on ronslruisil les ponls de ce cùlë; leslravail" leurs SC dirigèren! vers la places! viveuieiU pressée par Icsroalist's, et tandis que tout indiquait une attaque sur Landrecies, Yillars faisait avancer en toute liàlc ses corps d’élite vers Dcnain pour surprendre le comte d’Albrtnarle et les alliés qui s’y trouvaient retranchés; belle manœuvre qui avait mille chances de succès (i).
Opendantles hussardsnlleninndsjctésnux avantpostes avaient signalé la marche rapide cl inattendue des Français sur Denain ; le comte d’Alhcmarlc dépêcha un ollicicr au prince Eugène avec les mots suivants: n Les François approchent, demain je serai attaqué » ; Eugène irétait éloigne que de six lieues averses réserves; s'il avait le temps d’arriver, tout était s;iHvé à Denain; le comte d’Albcmarle lui manda qu’il se Liisait fort de résister pendant quelques heures, mais qu'il ne répondait pas de la hataille après le coucher du soleil. Les dépêches du comte dcinaiulaienl une trentaine de bataüionsct quarante ou cinquante escadrons de cavalerie; il avait besoin surtout du canon, dont on manquait daiisle camprctranché; il faisait bien rctnarqiicrque celle position de Denain était la clef do toute la ligne ; une fois forcée, les alliés étaient obligésde.sc retirer au-delà même des frontières, car les Français SC plaçaient au centre de la position militaire.
Celle importance (le Denain, Yillars l'avait parfaitement appréciée; tandis qu'il dirigeait le comte de Coigny avec vingt bataillons pour surveiller les alliés, U Diandaità la garnison fram;aisedc Valenciennes d'attaquer Denain pariadroite; le marquis de Vieux-Pont, avec trente bataillons, Paborilaii de face, soutenu par Aibergotti, qui conduisait également vingt bataillons; cent cinq escadrons de cavalerie, sous le condottiere Rroglie, couvraient les flancs de Farméc française qui jeta ses ponls surl’Escaut. Le passage ne fut point disputé, et bient(U Tarméede France setrouva devant les rc- Iranchemcns de Denain. Les colonnes d'attaque sc formèrent immédiatement; Irenlebalailloiis. qna- Irc-vingls compagnies de grenadiers flanqués de dragons pied à terre, s’avancèrent au pas de course, tandis que tons les antres régimens, avec leurs banderoles déployées, préparaient la seconde colonne
(1) Gazette de France, ad ann. 1713.
(3) Il y a au cabinvt des estampes de la bibliothèque du roi deux jTravurc<i du combat de Denain; les positions y parai'seiit parfaitement dessinées, ad ami.
d'attaque, marchant impéiueusomeni contre l’ennemi; quelqtiesbataillons placé.s sur les Iiautcurs se portaient en face des rclrauchcmcns.el lesabor dèrent au sondes fanfares cl du l.irge tambour, ain.si qu'on le voit encore reproduit dan.s les belles et noires gravures contemporaines (2). Le moment décisif était venu : on allait attaquer les premières redoutes.
Lecomte d’AIhemarle , si vivement pressé, envoyait beiire par heure dc.s nouvelles au prince Eugène pour qu'il hâüU la marche des secours; le prince faisait ré})üiidro; 0 Résistez . et dans ([uelq(tcs inomens Farmce alliée tout entière vous soutiendra. » En effet, le prince Eugène jiarul de l’autre edtc de l’Escaut; il avait peu de troupes, et il n’osait pas les hasarder. Le poids de la résistance tomba sur le comte d’Albemarlc vigonreiisemcnt attaqué par les Français; quels relranclicmens pouvaient arrêter celle première impétuosité de la noblesse ! Tout entra donc pêle-mêle, infanicric, dragons , et rette attaques'aceomplil au pas de course sous la mousqueteric des alliés. Les corps hollandaisel anglais furent brisés; on poussâtes ennemis le mousquet dans les reins jusqu’aux bords de lEscaiit ; ce fut un désordre et un grand carnage. Le comte d’Albcmarle rendit son é|iéc avec plus de trois mille honinips; la noblesse allemande eut scs ûfFiciors les plus distingués tués ou faits prisonniers (3). Les Français s'claldireiit dans lesrelranchemens de Denain , clef d'ime bonne position , et s’ymaintinrent comme pointdedépart (lenoitvellcs attaques.
Le prince Eugène était resté inactif de l'autre cdic de l’Escaut ; il avait alors réuni quatorze bataillons d'élite; si durant r.iction U avait attaque en flanc les troupes de France , une heureuse diversion aurait été fuite , le comte d'Alhemarlc eût opposé une plus longue résistance; le combat de Denain n'aurait pas eu ce caractère décisif; mais le pont del'Escaiit .se trouvait embarrassé. Quatorze bataillons formant à peine dix niilU* hommes devaient-ils se hasai ilercn face de rarniéc de France si pressée de braves soidals?LeprinceEiigène manqua de celle hardiesse qui caractérisait habituellement sa tactique militaire; le prince avait été .si impétueux dans sc.s campagnes d'Ilaiie ! Mais ici les négociations des Anglais, leur séparation de l'ar-
(a) Dans le rapport fait p.ir le prince Kiqjènc am Elnts-Gènéraux il cüt dit : n P.iniii ie« dix -.sept bal.iillotu privmmiers ou tués il s’en trouve liuil impériaux , trois des Etats et le reste des aiixitiairc.s. » (Uapport du 24 juillet 1713.)
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mec active avaient jeté imc certaine licsitatiuDdans Ions lesesprils ; on ne marchait plus avec la même fermeté; la coalition hésitait, on n’était plus si parrailcmenl uni. Les Fraisais savaient au contraire qu’ils avaient à combattre pour le roi et le soi de la monarchie ; il y avait une énergie indicible; c’étaient le drapeau llciirdelisé , le territoire, riionnenrnalicHiai qu'on défendait, et quand Us en sont là , les peuples sont bien forts. Le prince Eugène avait devant lui Villars , nue des grandes capacités de guerre; U craignaildese compromettre; il n'usait pas de la même vigueur de stratégie qu’il avait déployéeen face de Villeroy. A bien considérer le caractère de rengagement militaire en lui-même, Deiiain ne fut qu'iin combat heureux , une atlaqiic conduite et menée à bonne fln par l’cpce et le mousquet de tous ces hommes de cœur, gentilshommes, peuple , oflicicrs et régimens; la véritahlc bataille rangée fut Mnlplaqnet : c’est de celle victoire des alliés si disputée , si vigoureusement défendue par les Français, que date l’hésilaliondcs ennemis dans leur plan de campagne. Ils n’ool plus la même force; vingt milledes leurssont couchés sur le champ de bataille; puis la défection des Anglüislaissc un largcvidc dans les rangsde la coalition. C’est un irréparable malheur à la guerre quand ily a un niomcnl d'hésitation parmi lesassail* lans; l’adversaire profite du doute, il triomphe par cette démoralisation. Le combat de Denain n’eiit été qu’un heureux accident dans des circonstances j ordinaires; il devint déterminant par la situation spéciale des alliés, il les prit au moment propice j où l'on pouvait frapper un grand coup ; on ne main* i irnail plus un ordre parfait dans les lignes. Lorsqu’une coalition est jeune et forte , elle peutéprouver un échec sans on être ébranlée; mais quand elle vieillit, le moindre revers l’accable.
Tel fut donc le résultat du combat de Denain; il ne fut décisif que parce qu'il sc donna à temps; Mal plaquct fut nue bien antre bataille; elle Ht un honneur bien pins grand à Villars et à Boufllers, quoiqu’elle fût perdue. A la guerre , il y a certaine défaite pins glorieuse que la vicloire. Villarsproflia admirablement du désordre des alliés; il passa sup-le-cbamp i'F.scant. poussant l'cpéedansles reins le prince Eugène. Non-seulement Landrecles fut delivre , mais cneorc l’armée de France s’empara de liélliune et de Douai; les coalisés sc mirent en pleine rclraiie sur la frontière (i). (iomhicn le mo-
(t) Oazrlte de Frnrtce, ann. 1713. M. de .Sainl-.Simon. qui s’utlaqm* à Icoit ce qui n’c»t pas vulgaire, ne ronsâcre que trois lignes au combat de Denain; il en
rai des régimens de France ne dut-il pas être remonte après un tel succès ! Supposez dans les malheurs de la patrie un peu de victoire qui vientéclairer les frontsabaltusdepiii.s tant d’années .'supposez une invasion menaçante , et une armée de France qui se précipite aux frontières et les sauve: c’est ce qui explique la merveilleuse renommée du combat de Denain. Malplaqiiet fut un beau fait d’armes, mais j le bonheur ne vint pas ; Denain fut un coup de main, mais le succès le colora d'une auréole brillante. La poésie, la peinture, Ubistoire se sont tour à tour I emparéesde Denain pour en perpétuer le souvenir; I c’est qiioceUe vieloire de Villars&aiiva la nationalité ^ française, et prépara la conclusion du traité d'U- ' Irechl.Cefull'événemcnl important deceltc année; j la renommée en rctenlil à Londres, et détermina la j prompte ratification des préliminaires. 11 fut bien I constaté quela France ne craignait pas rAntriche j livréeàses seules forces;dèsquc les .\ngtais se sé- I paraient de la coalition , celle-ci ne pouvait plus j être redoutable; c'est ce que le cabinet de Versailles avaitcompris, et voilà pourquoi Denain fut célébré par de si unanimes acclamations !
CHAPITRE liXXX
LA COUR A FOXTAIWEBLEAU.
Le mauvais air de Versailles. — InquicTiule du roi. — Premier voyage à l’ontainebleau. — La vie active de Louis XIV. — La duchesse de Berry. — Second séjour à Fontainebleau. — Arrivée de Bolingbroke —Entrevue de M. de Torcy avec le ministre anglais. — Question de la renonciation à la couronne d'F.spagne. — Idées politiquc.s de l’Angleterre sur les Èlat-Généraux. — Nouvelle mission de M. Prior. — Traité de suspension d'armes. — Signature des préliminaires.
Versailles , cette magnifique création de Louis XIV, avait été jclc au milieu de marais infects et de plaines s.'iblonnciisrs; l'art avait tout fait, et CCS fontaines jaillissantes, et ces cascades mousseuses, et ces canaux qui étalaient leurs eaux
enlève U gloire à Vill.ir» pour la donner nu m.vrêch;»l do Montcsquioti- Fezenuc.
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formantes, légèrement ridées par les vents d’ouest. \ Les lacs verddlres, resserrés i»ar tant de moyens ^ raciiees, ne raisaieiil pas de \ ersnillcs un séjour j parraitemeiti sain ; ces terres si souvent remuées, { ces arhres toulTus, ces lahyrinlhes épais, celle j feiiillée humide qui se trempait aux mares boiir- , beuses, loeis cos aeeidens d’un terrain froid l’bivcr j sous les rafales, et frappé à plein en été par le soleil du midi, o.xposaient Versailles aux pernicieu< scs inniienees des diverses saisons de raniiéo. Louis XIV, vieillard, avait déjà renoncé à Versailles pour 3larly, mieux situé sur sa baiitcur boisée; les imirs de marbre, les vastes pièces, les immenses t foyers de Versailles ne conveuaien! plus à ses infirmilcs: depuis plusieurs années Marly avait la préférenre (i) ; le roi se plaisait dans ce stqoiir de délices^ et on se rexpliqiic fort bien aujourd imi encore, quand on considère cette magnifique position de Marly sur les bords de In Soino. Peuplez par l'imagination les quelques débris de celte royale demeure, jetez là une galaiile noblesse, les gardes, les mousquetaires, les cbcvnu 'légers, ces femmes au corsage si serré, aux pieds si petits dans des mules et pantoufles aux hauts talons, et vous pourrez alors vous faire une idée exacte de ce beau château de Marly, et de la société brillante qui en ornait les apparlemeiis tout de glaces et miroirs, rehaussés par dVpais tapis de Perse cl de Turquie, ou par des Iciilures de liautcs-lisscs.
Cependant les funérailles de tant de princes, du duc et de la diicbessc de Bourgogne, tant de morts amoncelés avaient rendu le séjour de Marly presque insupportable au roi. Lorsqu’on a vécu longtemps sous un même toit avec des êtres aimés que la mort impitoyable enlève à vos senlimeiis, eli bien! tout devient solitude; les couleurs perdent de leur celai, les meubles de leurs richesses, les physionomies riantes de leur gaieté, les femmes de leur grâce et de leur cnjoiienient; ces lieux se drapent de noir; on a toujours eu face ceux-là qu'on ne voit plus; ils vous y apparaissent avec uii étrange sourire de reproches (lour les plaisirs que vous prenez encore quand ils ont fui delà vic; il y a de ces souvenirs qui remuent, ipiaiid, recueillis, vous vous enveloppez dans le pas^c; on a besoin alors de sc faire une vie nouvelle, on est mort pour tout ce qui a vu et touché rexislcnce brisée: il vous faut une autre terre, uii autre ciel, un autre air pour respirer.
11 était d’ailleurs une croyance populaire géné-
(l)Dc 10083 1712.
(3) En 1712.
râlement répandue dans res résidences royales : on y était, disait-on, sous rinllueiice du mauvais air ; 011 appelait mauvais air une certaine constitution atmospliériquc qui s'étendait sur tous les individus. La fréquence de la petite vérole, des lièvres pnlrides, pouvait faire rroircà celleaelion pernicieiisc; ropinioii médicale était imanime sur ce qu’avait Versailles de malsain dans les diverses saisons de l'année; quant à Marly, celait plutôt la contagion de la petite vérole qui agissait sur tons ces teinpcramens. Jamais à aucune cjioque ses ravages n'avaiciil été pins rapides et plus profonds ; des géneratious entières étaient enlevées par celle terrible messagère de la mort, l'iiaiitre moiifavail déterminé réloigneroenl de ta cour, dans les temps les plus difficiles de la guerre, des partis d’alliés étaient venus jiisqu’atix bords de l'Oise; il y avait même des hussards qui avaient hardiment tenté d’enlever Louis XIV (s); Fonlaineblean était plus à l’abri d’un coup de main; il élait le centre d'une position toute méridionale, an cas où une retraite paraîtrait indispensable sur la Loire. Btgn un premier voyage avait clé accompli dans l'aniomne préeétient ; le roi avait mandé à ses féaux amis les prévôt cl éclicvlnsdc sa bonne ville que sou intention était de faire un voyage par la Seine jusqu'à Foniaineblrati, cl il les invitait à tenir prêles plusieurs barques et nacelles pour le service de Sa Majesté (s) Ce voyage se fit avec gaieté; on s’arrêta pour coucher a Pclil-Bonrg ; le Iciulemaiii un accident menaça sous le pont de Melun la dnclirsse de Berry, avancée dans sa grossesse; son bateau fut sur le point de sc briser contre une arche, et sans la dextérité du batelier elle eût été perdue.
Le séjour de Fontainebleau plut benuoonp nu roi; ces bàtimcns rappelaient une demeure royale, cl ils ii’ctaient point remplis, comme Versailles , de visiteurs importuns. Louis XIV n'avait jamais aimé les résidences trop rapproebresdes villes; les arbres séculaires, ces bois que la nature avait faits, jetaient dans son àme une émotion nouvelle ; c’était 1111 peu on dehors des babil udes réglées de \ ersailles, de ses pares, de scs allées si bien Irnucs. La seule activité de corps que Louis XIV avait conservée, c’était In rbasse au courre, cl il trouvait facilement à la satisfaire dans celle imnimsc foret peuplée de sangliers , de cerfs cl de loups dont les iiuricmcns, salués par le chasseur banlain, faisaient entendre jusque sous les fciiêlres du roi. Belle distraction que la chasse royale au cerf bon-
fa) IhI IcUre ilo roi trouve dao.« les registre* de rilôlel-de-Villc. ad onn. 1712.
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di^<;nnt,(iunnd, l’œil en fru, le nohle animal secoue sun bois tnuf;nili({uc, et fait jaillir de ses pieds la poussière épaisse, comme le taureau de Séville quand il attend le lorreador dans rcuceinte; impatient, il aiguise sescornes sur le sable où se rouleront bientôt les elievaiiK ans entrailles béantes, et les cavaliers désarçonnes (i).
te premier séjour à Fontainebleau plut tant à Louis XIV , qu’il résolut de s'y rendre une fois encore dans Unutotnne de celle année j on avait conlic la forlimo delà France à Villars; quel serait le résultat de la campagne? on rigiiorait; renneini poiMail vaincre, marcher sur Paris, et le roi voulait concentrer les forces de sa monarchie derrière la Loire; F'ontaineldcaii était un grand centre d'opérations,earilcimimnndait également anx roules du midi cl de l'ouest de la France. Le second voyage de Fontainebleau ne fut pas un siiii|>Ie séjour passager, mais une véritable résidence ; on s’y lixail alors, conime si l’on devait rester là Fhiver pour ne plus revenir à >1arly que l’anuée suivante. Le vieux cbâieaii eut des lors sa cour habituelle, ses gentilshommes de la chanihre , ses capitaines des gardes, tous ses officiers de service; ony fut invite comme à une maison royale;on put s’y procurer la foule ou la solitude. Louis XIV n’avàit autour de lui, de sa nombreuse famille, que le duc et la duchesse de Berry, alors en si mauvais ménage; la duchesse de Berry, fille du duc d’Orléans, étail légère, capricieii.se-, on la disait dans la (abale impie si détestée par Louis XIV; la calomnie nccusail bien autrement scs mœurs; on parlait des visites fréquentes que le due d’Orléans sun père lui faisait à Paris; et avant le départ de Fonlaincbleau, le roi ordonna que la duchesse de Berry, enceinte, serait forccmeiil du voyage, tandis que le duc d’Orléans resterait au Palais Royal avec défense d’en sortir, même pour visiter les parlemcniaires et les lioniuics infliieiis de l’oppusilion. Le roi , en s’éloignant de sa bonne ville, voulait éiresôr de la paix du peuple cl delà soumission des princes du sang. Le duc d'Orléans étail au restes! accablé par tant d'aceiisalions diverses, par sa triste impopularité, qu'il lui aurait été im{mssiiile de tenler quelque chose d’un peu hardi contre le gouvernement de Louis XIV.
Ce fut à Fontainebleau que le roi apprit Fheurcuse entreprise de ses armées à Dcnain , cll’admi-
(i) J'ai asdsté dans toutes les {jurandes cités d’Espagne à ces ronctiuns royales des taureaux; la plus belle fut celle de Madrid, en juin tH.tJÎ; je dus à ces fêles In possibilité de travailler seul dans les biblio-
rablc campagne do Villars. La joie fut vive; on passait de la crainle à la plus hante connanee; Fenuemi ne menaçait plus FOise et la Seine; te vieux roi voyait triompher son idée de forte cl grande rcsislaiiec; seul il avait cru en la France, cl la F'raïue par un immense clTort, était sauvée de l'invasion. Lmii.s XIV écrivit dosa main à Villars pour le félieilcr d’un si beau service (2); M®' de Mainlenon y joignit un billet très-graeicnx pour annoncer au maréchal , son ancien ami , que le roi lui confiail le goiiYeriienieiil de Provence, qui valait 80 mille liv. de revenu, avec remise de la finnnce. Kii même temps Louis XIV donnait au maréchal vielorieux deux des canons pris sur l’ennemi dans celle raéinorahle affaire. Villars vint à Fontainebleau pour remercier le roi; il fut l’objet des fêtes les plus sompUieusos. Pciidaiit huit jours Louis XIV se montra gai, satisfait; il élail fier de lui cl de sa nation, il avait préservé la monarchie d'un triste démcmhremenl ; il l’avait défendue contre l’opinion même de son conseil qui voulait traiter à tout prix.
Ce fnl au milieu de ees fêtes que l’on vil arriver à Foniaiiichiean im etranger de haute distinction , sir .Saint-John, créé vicomte de Bolingbroke par la reine Anne. Les tories avaient jugé nécessaire d’cnlinir an plus UU sur la question de la paixctde la guerre; la paix était essentielle au pouvoir du comte d Ox tord et de ses amis, membres du cabinet. Bolingbroke s’élail donc décidé lui-même à venir en France; il avait écrit à .M. deTorcy qn’il voulait y être accueilli sans cérémonial comme un simjde négocialenr. Louis .\1V commanda à M.dcTorcy de le combler de prévenances. Saint-John élail à l’apogée de sa carrière cl de .sa vie; il arrivait en France prccétlc d’une grande répntalion politique; le roi savait tout ce que Bolingbroke avait fait pour la paix; il ordonna qu’il serait traité partout avec des témoignages de coiisidéralion et d'eslinie. A peine débarqué à Dunkerque, Bolingbroke reçut de de Croissy im lùllet bien empresse pour qu’il ne descendit pas autre part à Paris que chc4 lU. de Torey aux affaircsétrangèrcs, oùuiiap|)artcmciit était deslinc pour le service du noble lord. Bolingbroke vint en effet à Fhôlol deTorcy; les deuxncgoeialcurscchangcrent quelques polilcsses générales, et les questions sérieuses conimcncèrciil à s'culamer (3).
tlièqiies pour copier les docitmrn* stir noire histoire.
(a) Mémoires de Villars , ann. 17IS.
Voici les termes d'une dépêche de Rolinghroke : a Je ne fus pas plus lui descendu de ma chaise, qu'un
ET SES RELATIONS J)IPLO>t \TIOÜES.
La curictise cr secrète histoire de ces confémicos a été consijïnèe dans la dépêche adressée par le vicoinlc de Rolinphrokc au comte de Dariiioutli ; trois points paraissaient surtout essentieU danslcs iiéKociutions intimes; il s'agissait d'obtenir du roi de France cl de tonte sa famille une renonciation formelle à la couronne d'Espagne, et de la part de Philippe V une renonciation non moins absolue à lacourunne de France; car il fallait constater devant le Parlement d'Angleterre Fimpossibilité d'une réunion des deux monarchies sous le même sceptre. Ce point avait été convenu dans les préliminaires signés par M. Prlor et >1. dcTorcy,mais on devait régler le mode dans lequel ces renonciations seraient faites. Le vicomte de Rolinghroke, iiahiliié aux formes anglaises , désirait une réunion des Etats-Généraux : « il iiisistoit pour une assemblée solennelle qtii , délihcraiil, appronvcroil la renonciation des primes du sang. » L’Angleterre exigeait qtren Espagne les cortes fussent convoquées, et qu’en France les Étals fussent réunis à Tours et à Rlois, comme le voulaient les vieilles coutumes monarchiques. Le vicomte de Rolinghroke faisait justement observer : « qu'eu aucune circoiisiaiice les rois et les princes du sang ii’avoienl gardé foi à leurs renonciations personnelles, quand elles n éloient pas sanctionnées par les assemblées représentât ives , témoin la renonciation des infantes d'F^spagne, dont on n’avnii pas lenii comple dans les guerres sur la succession et te lestanieiit, depuis 1700 jusqu'à Fépoqiie actuelle. » M. delorcy répondit sur ce point : « Que les Élats-Géiiéruiix de France ii'étoient pas une nssemhlée régulière et périodiquement convoquée comme le Parlement d' Vnglclerre ; ces Etals s’éloicnt toujours mêlés à Fliisloire des troubles publics en France : le roi ne consentiroil jamais à les appeler ; une renonciation bien formelle , écrite cl enregistrée en Parlement devoil siilïirc. Les Parlciiicns eu France avoiciU succédé à quelques-unes des prérogatives des Fllals-Géiiéraiix ; ils éloient en ce momciit la seule autorité légalement reconnue pour examiner et approuver les li:aiiés(i). m Le second poin' discuté dans les conférences entre le vieomle de Rolinghroke et 51. de Torcy, était relatifàM. le duc deSavoie, auquel l’Angle- :
gciililhoinnu.' me vint trouver de la part de de ! Crtiis^T. ia(]i)e!lc m'envoya enrrovse , et m'invita à sotiprr avec clic; clic nnt ilit ipie !M de Torcy devoît , venir me trouver en poste de Fontaiiieldeou, et il ar- | riv.i en elîcl iin peu aprèü niuî à l’hotci de Croissy. Je ' u'ai pu révUlrr à ses importutiilés , ni à celles de ni.i- j
terre s’inléressait vivement; on voulait obtenir pour lui la cession de la 8ieilc et de la Sardaigne. Enfin venait la question de rélecleurde Bavière dont il fallait arrêter les droits, soit sur les PayyRas, soit sur l’ancien électoral si long-temps convoite par l'Autriche. Ces diseitssions eurent lieu dansdes formes essenlicllemcnl pacifiques; le vicomte de Rolinghroke insista toujours pour la roiivocalion des Etals-Généraux ; Fidée anglaise d'une représentation polili(|iic dominait déjà dans une portion de la société en France, et les instances de Rolingbroke et de quelques parlementaires, scsamis , cxpriuiaientcc iiioiivemcntdcs esprits vers des pensées de liberté. Tout se passa dans les meilleurs lermes à l'HùleIdc 51. de Torcy, où mille galas furent destinés à lord Rolinghroke; 51"'^ de Croissy , si prévenanlc, lui servitdegnideàParis,où elle lemeiia voir les Invalides, le l.ouvre, la place des \ ietoircs, qui venait d’être achevée en beaux hùlel.s. Rolinghroke visita le Parlomenl on séance , et F<ni plaida devant lui une de ces grandes causes d étal pour lesquelles les présidenscleouseillerssc mcllaieni eu robe roiigeet te mortier sur la tête, tant 1.1 famille était chose respectable! üolinglïrokc se lia , durant sou séjour si occupé à Paris , avec la société littéraire et la cabale moqueuse; on voyait en lui l’cxpnssiûo de ce système de liberté et d Etats-Généraux , que les gens de loi, qnelqni’S princes du sang et une portion de la bourgeoisie désiraient voir se manifester une fois eneorc comme aux jours de l’Hôlcl-dc-ViUc cl de la Fronde (2}. Il arrive sotivciU qu'on cnioiirc un bonimc parce qu’il formule un principe, cl c’est ce qui fait s;) force cl sa popiilarilc.
Qti.md les principaux articles eurent été convenus à Paris, 51. de Torcy convia le vkonilc de Rolinghroke , an nom du roi de France, à visiter la cour alors à Fontainebleau. Quel pas immense! on avouait olViciellemeiit un plénipoiciUiairf de la reine Anne auprès du roi, alors que les Siiiarts éiaienl encore sous sa protection ! Jacque.s III , le noble prétendant, habitait Saint-Germain; cette cour était en deuil ; la jeune sœur du roi d’Angleterre, languissante, venait de mourir d'une consomption fiévreuse; c’était une àme fière, qui n’avait cessé de donner à son frère ces vigoureux
dame sa niérr. et il a fallu revter elicz euv priidnnt le iéjoiir qu«-j'ni f.iil a Paris.» (népêclic de RolinjlMokc au comte de D.irmoutb, 1*1 août. nmi. 1712.)
(t) Dêpêclu-sdc .^1. de Ttwey à lord .Sniiil-Juliii. SeptiiubrcI7I2
(2) Meutait es Je Torcÿ , aiwi, 17 L2.
LOUIS XIV, SON COLVHRNEMENT
rooseils, Rublimcs dans le cœur d’une vierge royale. 11 y a <iueiqnc ehose de mélaneolii|iic dans eetle e\istciire d'une jeune nile en exil , vi\aiU de la vie de son frère, son guide et son ange dans les grandes entreprises. La princesse d’Angleterre (i), coninie la iioniniait la roiir de Versailles, nioiinit quand il n'y eut plus d'espoir pour sa cause; elle avait en l'esprit frappé dn mauvais succès de l’expédition de Jacques 111 sur les edies d’Ecosse: elle lui avait conseillé de mourir là , dans la vieille pairie, au milieu des klaus écossais. Lorsqu’un cœur s’exalte dau.s une idée, qu'il la caresse depuis lung- Icmps, c’est un roup fatal que la ruine des espérances; elle vous lue. La princesse d’Angleterre mourut à 8aint-(.icrmain ; Jacques 111 uccompagiiail $<‘$ dernières dépouilles, lorsque le vicomte deRoliughroke fut présenté au roi à Fonlaineblrau.
Il y avait quinze ansenviron qu'on avait vu paraître sur le luagiiiliqiic perron de Versailles un geiililliomme anglais aux plumes longues et flottantes, aux bottes de daim en calice, telles qu’on les portail sous Cbaries II , de noble mémoire ; sa tenue élégante, .ses grandes formes, avaient vivement frappé la noblesse de Versailles; on l'avait conduit à tous les diveriissemcns par ordre du roi ; en lui avait fourni en laisse la meute royale^ excepté celle de Saint-Germain , que le vieux cl loyal due de La Hocbefoucauld lui avait refusée : ce genlilbomme anglais était le comte de Portland , ambassadeur de Guillaume III, dont le souvenir avait laissé une impression si profonde dans tous les esprits. Apres une période de guerre, un autre lord montait le perron de Konlaiiiebleau ; les formes de Iloliiigbrokc étaient moins anglaises, moins Hères de race; il était poli, vif, allrayanl comme tout liommc du monde qui a beaucoup vu et beaucoup cerit; sou costume ressemblait à celui de la noblesse de France; il portait un jusinneorps de drap d’or tout .serré de taille , une culotte de soie mouHicléc d’argent, une cravate de dentelle en On point do Hollande; l'ordre de la Jarretière ornait
(1) CpIIc jeune ^irlncewe, sœnr de Jacques lit, mourut le IB mai 1712; elle avait vinjjl ans à peine.
(2) M J'.-irivai samedi soir à Fonlnimddcait , où l’on in’avoil fait préparer un appartement, et où l’un me reçut avec une aetnilê extraordinaire. Dimaiiclie. sur les liuil lieurcs «lu malin, j'eus muliencc du roi, auquel je prcsenlai la lettre de la reine, il me reçut Irès-uhli*
* qraiiintcnt, ri me parla lissrx long temps. l.a siibslauce de ce qu’il tue dit fut, ce me semble, car il parle fort vite, qu’il avait toujours eu une estime toute parliriilièrc pour la reine, qu’il cs|>éruil qu'elle ne doutoil
son genou cl resplendissait en brillans sur sa poitrine. Uolingbroke fut conduit le jour même à 1 audience de Louis XIV dans le grand caidncl de Fonlaliicbieati.
Le négociateur tory trouva le roi de France comme eaebé dans un large fauteuil ; sa tète appesantie par les nus descendait un peu sur sa poitrine; il y avait dans tous ses traits une expression de tristesse el de fierté, de nobles émotions et de fatigue. Louis XIV se leva, puis s’assit el se couvrit comme c’était sou usage; le viromtede Kulingbroke présenta la lettre de rréanec de sa souveraine, el le roi l’enlrelinl long-temps avec cette facilité d’expressionsqni lui était familière. » J’ai toujours eu, milord, une grande eslimc pour voire reine ; j’espère (|<n’ellc lie doute pas que j’ai désire la paix, et que je |)crsistc dans ce désir, quels que soient d'ailleurs les gens qui puissent s’y opposer; la paix viendra à bonne lin; les derniers succès de mes armées n'ont pas changé mes iiileutioiis, je veux en fmir. » Le vironilc de Uolingbroke écrivit cette conversation à sa cour, en exprimant toute son espérance d’amener la négociation à un résultat (2). S Foiiiaiueblcaii, le ministre anglais fut fèiéeomine uii favori ; 011 le combla de prévenances et de dis* liiicliüiis; Uolingbroke eut les bunneurs de la chasse royale comme le comte de Portland; 011 le eonduisit à travers la forêt séculaire, il se montra bon tireur, el l’on ne causa au ebàicaii que de Padre.sseetdcrcsprit du noble lord.
Pendant ce lemp.s, on eonlinuait lesafTaires sérieuses, à savoir : les renonciations mutuelles de la part du roi d'Espagne pour la monarchie de France, et de la part des princes français pour la couronne d’Espagne. Le principe de la reiioiiciulion ne pouvait faire de dinicuilés; il devait être admis .sans contestation. 11 n’eu était pas de même de la forme, ainsi qu’on Fa dit; Ooliiigbroke paraissait persister dans la convocation des Etats-Géuéraux en France, cl des Lortès espagnoles, comme pour sanctionner ce grand acte national et donner une
pa<( qn’il n’oût fait tout ce qu’il nvoit pti de son cêté pour faciliter In paix ; qu'il étoit tMcn aise qii clic approchât de sa cuiic'liisinti; qu'il y avait des gpiis qui faisoit'ul tous leurs elTorls pour s'y opposer, mais que, grâces à Dieu, iU m> scroiciil pas longtemps en état de le faire; que Dieu ne penncUruil pa.s qu’ils donnassent les lois qii’iU prétcmloieiit ; que le succès de ses armes n'appurleroit aucun chaiigemeiit à son égard, ri (pi’il liendruit tout ce qu’il avoil promis, u (Dc[>éehc de Uolingbroke au cutiite de narinoiilh , 21 août 1712.)
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piranlie aux siiiuilalions diploinaliques qui seraient couveinics. Il y avait (lans le conseil du roi tint* opposition timide à ses royales volontés; elle était représenlce, comme on Ta vu , par le duc de Beauvillicrs; la convocation des Élats-Gcnéraux répondait à cette demi-cabale, trop lice avec le Parlement pour ne pas souliaiter toute» les formes qui pouvaient rendre un peu de vie aux institutions politiques; lord Uolin^'brokc conuaissail bioncette inlluencc, il avait ordre de sa cour de la cultiver, afin d'obtenir la sanction des États-Généraux en France : rAutilelerre croyait y trouver une garantie de plus, une communauté de seiitiinens et de libertés. Il ne fallait pas toueber celle question devant Louis XIV, trop jaloux de son autorité pour en céder la plus légère empreinte; lleaiivillicrs déclara donc à lord llolingbroke qu'on devait renoncer à celle idée, sauf à prendre une résolution qui garantit convenablement les traités. Le négociateur s’était rapproché du duc d'Orléans et môme de M. le duc de Rerry; il savait que ces deux princes consentaient à la renonciation ; Roliiigbrokc leur lit comprendre que l'ordre des siiceessions ne pouvait être l•ouleversc par la simple volonté du monarque (1) ; il. fallait doneexiger, dans leur intérêt , une assemblée solennelle des Ktals-tténéraux.
Dans ces circonstances. M. de Heanvillicrs crut indispensable de (onsiillcr les ducs cl pairs de son intimité pour savoir quelle forme on pouvait donner aux renonciations siiccessorialcs; il fallait toul-à-fait rejeter l idéc des Etals Géncraux ; le roi ne voulait pas en entendre parler ; mais devaiton aussi $’en tenir à la formalité timide d'un enregistrement parlementaire? Les pairs pressentis par M. de Ueativilliers furent lesdnes de Gbev reuse, de Nouilles, de Charost et de Saint-Simon {2). M.de Noailles soutint qu’on devait appeler en Parlement les chevaliers de Tordre , les gouverneurs de provinces, les principaux geiUilshommcs (3). L'opinion de M. de Saint-Simon fut pour la convocation et la présence des seuls ducs et pairs ayant voix au Parlement. On arrêta un tiers parti entre la réunion solennelle des États-Géneranx et le simple cnrcgistremeiil. Le duc de Bcauvilljors dut soumettre au roi scs idées en plein conseil , cl obtenir de Louis XIV qiTou revélîl les aelcs des primes de quelque sulciiiiilé; T Angleterre Texigeait impérativement. Des négociations délinitives s’ouvrirent
{l)Hcpèe!ip<dc nolin;>brokÉ> à 31. Moi Icy, urtn. 1712.
(2) .Saiiit-.Siiiiuii, qui ciiv|»a,>[u toutes les <|ut’stioiis (Time manière si clruitc, ne voit dans ccUe olVaire que les prcrujalivcs des ducs, aiin. 1712.
avec M. le duc de Berry cl le due d'Orléans pour qu'ils ncrédasseiit aux formes qui seraient admises par le conseil du roi, afin de donner une pi us grande force à leur adhésion. C'était pour eux un sacrilice! Le duc de Berry, exclu de la couronne de France, par une branche ainée, )u)uvail désirer viveinenl succéder eu Espagne, il était en quelque sorte au milieu de deux euliisioiis ; la position ii’était-eilc pas pénible pour un prince? ses ahiés et ses cadets avaient un trône, et lui était placé sans Etat entre deux monnrcliies! .Mais le duc de Berry était si doux, si obéissant ! il avait une terreur si respectueuse du roi Louis Xl\ ; il vivait dans une résignation si complète, si profonde envers le monarque! qu'aiirait-ii pu lui refuser? Quant au duc d'Orléans, il était bien plus inlimemciu iiilércs.sé à la succession d Espagne; car lui, venait de son chef à la eunronne par son aïeule Aune d’Autriche, la fenioie de Louis XIII; TAnglelerrc exigeait impérativciiienl sa renouctution ; le duc d'Orléans pouvall-il la refuser? I.e prince avait une terreur non moins grande que le duc de Berry des voloiilcs de Louis XIV ; il ne savait pas affronter r<jeil du roi, ce regard qui portail l'elTroi dans toute sa famille. D'ailleurs, depuis la triste affaire dosempoisoimenieus, le due dOrléans était comme démoralisé ; il iTavail plus aucune énergie d'opinion , aucun moyen de résislanee; il consentit donc à céder ses droits à la couronne d Espagne, pour lui et sa descendance. C'est ainsi que par le seul ascendant d’un pouvoir fort, la plus dilTicile des négociations avec les princes de la fauiille royale fut menée à bonne lin.
Le vicomte de Bolitighrokcse hdla d’en instruire sa cour. Un courrier haletant apporta Taclc de renonciation de Philippe V à la couronne de France; cet acte avait été fait devant les corlès por estamenlos , en présence de Fainhassadcur dWiiglelerre. « Le roi des Lspagiies cl des Indes, considérant la nécessité de meure un terme à la guerre européenne, renommait de son propre mouvement et libre volonté, pour lui, .ses successeurs et ses hérii iers, à lu couronne de France ; déclarant lui et .sa postérité exclus, nonobstant tout acte coulraire; sou droit devoit passer au duc de Berry sou frère, et, à défaut d'héritiers miUcs, au duc d'Orléans, ou même au duc de Bourbon sou cousin, sans que lui pût jamais être roi de France (4) »
(3i.r.vi en soih ic.< yrnx uor eopii: du 3lèmuire du duc de 3iuûille»; c'esl tiu travail luo;; cl Ircs-dcvcloppé.
(4) J'ui trouvé à Madrid Turigîoal de Taclc mémo
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même courrier remit une lettre autographe de IMtilippe V au due de Ikrry , pour lui confirmer dans les expressions les plus intimes l'acle ipi’il avait juré en présence des corlès (l). Immediaiemenl après que celle renonciation eut clé reçue à rontainehleau, le conseil s'assembla pour formuler de pareils actes de lu part des dues de Hcrry cl d Orléans ; le vicomte de Ilolingbrokc voulut présider aux termes de leur rédaclioii, aussi explicites que la renonciation du roi d’Lspagnc. Le duc de llerry déclarait qu’en aucune hypothèse il ne pourrait être appelé à la couronne qui lirillait an front de Philippe V, soit par mariage, soit par succession fl teslaniciit. Le due d’Orléans ajoutait qu’il renonçait à cette couronne, aussi bien du chef de Philippe V son neveu, que de celui d'Anne d’Autriche son ateiile (:). Uoliiighrokc exigea des formules de sermens , d^s déclarations jurées sur rÊvangile; l’Angleterre souhaitait toutes ces garanties, parce que les tories avaient besoin de justifier en plein Parloniciil les négociations qui se poursuivaient à Paris. Le point principal était toujours qu'en aucun cas les deux monarchies de France et d'Kspagnc ne pussent être réunies sous un même sceptre.
Ces rciionciaiiuns étaient expresses et satisfaisantes pour le cahincl du comte d’Oxford, mais la dilTiculté d’une sanction nationale restait tout en lièrc; Louis XIV avait persisté dans son refus d’une ronvocation d’Ktats; il voulait qu’on se fiat an texte même des renonciations sous le si el royal, llolinghrokc avait rejeté celle forme; Prior, l'ami et le plus intime confident de llolinghrokc, venait
de rciionci.ihDn : en voici l’extrait en expagfnol. «Do ini proprio moto, libre, rxponlonra, y {jrala voliintnd, >o I). Phclipe pur la gracia de Dios rcy de Ca^tilla, de Leon, de Aragon, dr las du5 Sizilia», de llieriümlt in, do Aavarra, de firanaila, de Tulvdo, do Valencia, de (•alicia, do Itlallorca, dc.St'villa, de i^ardiiia, de Tur- ■locca, de Corsegn, de IHnrcia, de .laeii, de los Algarvcs, e Algccira, do (üibrahnr. do las i-«las do Tan.iri.i, de la< Inilas orientales y occidentales, Lias y Tiorra firme ilel iMar-Ot'oano, .'ircbidnqnc de Austria, diiqnc de Borgnna, ile Bravante y !tfilnn, condo do Ab>purg, de l’iandcs, Tiros y Barcelona , sonor de Vixcaya y ^lo- Dna, etc. Pur ol présenté instrumoolo por mi ntismo, pur mis biTcderos y >4ihcesorcs, renuncio, abamlono, y me disistu para seictnpro jamas de lodas proloiisiuncs drrcchos, y liliilos cpic yo o qnatquicra tiescendionlo mio, aya dosde a ora, o piteda baver en ipialqtiiur tiempo que siilicoda ni lo futiiro , a la .«ubec'ion de la eurona de Francia, y me dcrlaro por excluido, y apar- Udv, yo y mis bijos, perederos y dcscendicntes porpe-
d’arriver à Fontainebleau avec une lettre autographe de la reine pour Ix)uis XIV; il se joignit à llolingbroke, et par renlreniise de Ikaiivillier.s, 011 arrêta, sous l’autorisation du roi, que le Parlement de Paris serait convoqué en assemblée générale, avec les dues et pairs en leurs sièges. Là, on ferait lecture publique des divers actes de renonciation du roi d’Kspagnc et des princes français; ces actes devaient être authentiquement enregistrés pour faire partie ensuite de la constitution de l’Etat. Ce plan fut soumis à Louis XIV qui 1 approuva sur les plus Tives instances de son conseil.
Au jour indiqué pour cette solennité parlementaire, M. de Mesmes, premier président, et MM. les conseillers de toutes les chambres, en robes rouges cl Cil belle cérémonie, se réunirent au Palais de Justice; à midi, après la buvette, on vit partir du Louvre cl du Palais-Royal un grand cortège avec cavaliers et carrosses; c’étaient M)L les ducs de Rcrry et d’Orléans qui s'avaiiçaiciit vers le Palais de Justice , suivis desdurs et pairs revêtus de leurs insignes, la plupart avec leur poitrine décorée du cordon bleu. Les princes prirent place cii leurs bancs, cl les pairs derrière eux (3); quand Fassemblcc cul fait silence, M. le premier président donna lecture de Pacte de mioncialioii des princes, et le duc de Berry s’écria ; « Jek* jure. » Puis vint le tour dcM. le duc d'Orléans, qui prononça le même serment avec une indiciblcémolion; le procureur général requit que ces picce.s seraient rcgisirées en la cour. Cet appareil devait rehausser le pouvoir du Parlement; la royauté évitait les Etats- üénéranx,
ttiamcntr por excliildos c inabilitados absoliitainciite y sin limitaeioii. »
(1) Archives de 3Uclrid (p.iq.dc Pannêe ;712-t713).
(2) 1) existe mi petit paquet d’imprimés à la Bibliothèque du roi, revêtu du sccl privé de l.ouis.\IV, en cire roujje, qui contient tontes ces renonciations.
(3) Begistres du Parlement, ad ann. 1712, Voici le nom des ducs et pairs qui a.ssistèrmt à la séance, a Le duc de Berry, le duc d'Orléans, le due de Bourbon, le prince de Conli, le duc du .Maine, le comte de Toulouse, l’arclievéque duc de Reims, ÎMailly, depuis cardinal; Pévéqiie duc de l.aon, Cirrnioiit-Cbatte; Pévêque duc de I.angres, C.lermont-Tonncrrc; l’évêqiic Ctuiite de Cbàlous, Xoaillcs; l’évetpir comte de Xoyon, Chàteaiineuf-Rochcboiuie. Le.s ducs de La Tremnille, de .Sully, de ilicbelieii, de Sainl-.Simon, de l.a Force, de Rnban-Cbabol, d’Kstrécs,de La ^leilleraie et Mazarin, de Villcroy, de Saint- Aifriinn. de Foix. de Tresme, de Coislin, de Cbarosl, de Villarj, de Berwiek, d’Anliu et de Chaulnes.
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maiscllercconnaissait une immense puissance aux grandscorps judiciaires, el on la reirouva, celle puissance, quand il s'agil de casser le testamcni de LoiiisXlV. Lecorlcge fui salue par mille acclamations, car le Parlenienl était populaire; Messieurs virent bien croître leur orgueil ; ne recourail-ou pas toujours à eux quand on voulait sanctionner les actes sacramentels de la famille de France?
Dès ce uuMiieiU on put dire en cour que la paix était conclue entre la France cl l'Angleterre: depuis trois ansces négociations parlictilicres sc poursuivaient indépendamment des actes ollkiels du congres entre les puissances ; le véritable siège des affaires sérieuses ne fut pas lUrcclil, mais Paris, Versailles et Fonlaincbleati. Le congrès d’ütreclit ne fut quTioe forme diplomatique, qu’une assemblée qui sanctionna les conférences intimes que rAiigleierre el la France avaient préparées. Louis XIV avait un pressant iiUcrétà satisfaire la Grande-Bretagne : comme elle était le lien commun de ralliancc, une fuis qu’elle disparaissait de la lutte, la eoalilioii était dissoute. Les rapports de M.dcTorcy font voir toute l’imporlancc que mettait le cabinet de Louis \]V à placer le siège des coiiférciiccs réelles à Paris ou à Londres: le roi ne porte qu’une attention secondaire au congres d’Ulrechl.La paix générale devait être le rcsultatdcs préliminaires arrêtés avec l’Angleterre; il , n’y aurait plus de coalition redoutable; chaque puissance isolée n’était pliisà craindre pour la couronne de France I
CH.1P1TRE liXXXI»
A.CTE.SDÜ CO!fGRÈS D’UTRECRT.
Désignation dos plénipotentiaires. — Diflîcullés d’éliquclle. — Projets de laFranco. — De l’Angleterre.— De la Hollande. — De l’Empire. — Négociations secrètes avec l’Angleterre. — Dénonciation de la trêve. — Traite à part avec l’Angleterre. — Avec la Hollande. — La Prusse. — La Savoie. — Le Portugal. — Séparation de l’Empire. — Fin du congrès.
Txxmsqueles négociations de lord Bolingbroke à Fontainebleau Hnissaienl la qiicsliondiplomaliqiic parrapport àla France et à l’Angleterre, les puis-
sances enguerredésignaient leurs plénipotentiaires otTicicls à Utrecbl. Dans les grandes atTnires politiques ce n’est presque jam.ais pendant les discussions publiques quese terminent les questions essentielles mais dans les ucgocialioiisà part: c’est ce qui se (itau congrès d'Utrecht : (|iiaiul les plénipotentiaires arrivaient atix conférences, déjà la plupart des dirTiciiliés étaient résolues, et ce n’était pas dans cesdébatsolTicielsqu’on devait traiter lespliis hauts intérêts. La cour de Versailles avait nomme pour ses ministres au congrès les mêmes personnages diplomatiques qui jiisqu’alorsavaicnt travaillé pour la paix aux conférences de Gerlruidembcrg et de La Haye, l’abbé comte de Poligiiac et le maréchal d’Uxellcs, que nous avons déjà rencontres dans l’histoire de ces transactions. M. de Torcy leur adjoignit Fhahile.Mesiiager, spécialement charge des stipulations commerciales qui pourraient être la suite des traités politiques.
L’Angleterre, qui faisait négocier activement à Paris, envoya au congrès d'Utrecht l’évêque de Bristol, prélat fastueux, aimant la grande represciilalion, ces dépenses magninques qui marquent le passage de l’aristocratie anglaise; le comte de Straffurd , ambassadeur à La Haye, lui fut adjoint par la cabinet de Londres; ces deux négociateurs curent pour missioaexpresse de correspondre I avec lord Bolingbroke et M. Prior, aliii que les affaires pussent sc poursuivre parallèlement à Utreelit el à Fontainebleau ou à Versailles. Le représentant de l’Empire au congrès fut M. de Zinzendorir, long-temps ambassadeur d’Autriche à Paris, et qui avait paru déjà aux conférences do Risvvick; le second et le troisième plénipoioiuiaircs furent le comte de Cors:ina et M. de Kon.sbruck, l’homme habile de la légation autrichienne. Les États-Généraux de Hollande avaient .six ministres à LTrecht, représentant cbacnn une des provinces qui composaient la république; cette légation nombreuse était conduite par les deux vieux diplomates Van dorDusseii el Buys, qu’un avait vus jiiswiu’alors figurer dans les congres (i).
Le 13 janvier 1712, tous ces plénipotentiaires étaient réunis à Ulrecbt; les quest ions de l’étiquette et des prérogatives avaient été long-temps agitées; et sur la proimsition des ministres hollandais, il fut arrêté un règlement pour la police des séances : les plcnipoieiUiuires devaient y venir sansdistinclion de rang, de leiiue et de dignité; ils devaient s'asseoir pêle-mêle sans prérogatives. On régl.i également la police des carrosses, des valets el des
(l) Dépêches de l’abbc de Polit^nac, lajanv. 1712.
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pnprs; la moimlrc insulte dialt sévèrement punie : on iléfcndail Imite rixe avec la môme rigueur que s’il s'agissait d'un délit commis contre riiôtcl des amhassadfurs (i). Ces questions de prccrainencc se rallachaient h des prëleutioiis de souveraineté; aucun des cabiiiels ne voulait admettre la su périoritéde riin sur l’autre. Le lieu des séances avait été choisi dans cet lIùtcMe-Ville d’iitrechl , vieux monument de Uépoquedes métiers; ce vaste corps de logis aux piles froides et liantes avait vu plus d’une scène de révolte au temps des gueux et des braves compagnies qui combaltaienl les bandes espagnoles et abattaient tes saints de pierre des ralhcdrales; antique ville qu’Ulrechl, avec sa tour si massive, qu’on la dirait de Père romaine on earlovingieiine! Les plénipotentiaires se trouvaient à l’aist'dans la salle de Ullùtel-dC' Ville; ils y étaient là sur ce beau velours namand si épais, si dur de tissu, qiPil y eu avait pour la vie d’un honnête mareband quand il s’en faisait justaucorps et pourpoint noir ou violet. Les ambassadeurs étaient pré* cédés de leurs pages eu entrant dans l’IIdtcl-de- Ville; et ces espiègles de dix sepl ans se faisaient des grimaces les uns les autresen manière d'insulte, quelle que fiU d’ailleurs la défense des règlcmens de police entre les plénipotentiaires accrcdilés(2).
La première séance du congrès se tint par un temps froid; il y avait un brouillard si intense, qu’il fallut allumer les flambeaux et cierges à midi; et les pages fermèrent les grands rideaux de serge d'Ulrcdit qui p( ndaient aux croisées de rilùtcl-de- Ville, entre les belles peintures de Rubens (s). L’évéqiic de Rristol, le doyen des ambassadeurs, ouvrit locongrèspar un discours sur la paix, et le besoin général qiiVn avait l’Europe; ce discours fut silencieusement écouté par les plénipotentiaires, et l’on échangea les pleins pouvoirs afln de rommeneer IcsalTaires sérieuses. L’ablié de Polignac s’était rapproché de l'évéquc de Rristol pour agir deconrcri avec lui; mais, soit que les instructions du plénipotentiaire anglais ne fussent point a.ssez explicites, soit que l’abbé de Polignae agit trop tôt, il ne trouva point dans le comte de Slrafford celte communauté d’efforts qu’il avàil espé*
(H Iléglcmcnl du congrès d'Utrcclit , 13 janvier !718. Pour connaître parfailcmnil l’Iiistoirc secrète du congrès d’Utrecht, il faut lire le rapport que firent les wliigs à la ehambre des lurd« quand ils accusèrent, sous George» I". le comte d’Oiford et Bolingbroke d’avoir trahi les intérêts diplomatiques de l’Angleterre. {Amules parlcm., ad ann. I7IS.)
(8j a Si quelque domestique de plénipotentiaire faî-
réc; l’ablïë de Pollguac sVn plaignit dans une dépêche adressée à M. de Torcy; M. de Torcy la communiqua à lord Rolingbroke, en lui déclarant bien expresMMnenl que les plénipotentiaires français avaient ordre de s’entendre avec les ministres anglais sur tons les points de la négo<*iation; mais il fallait que ceux-ci ne refusassent pas lenreoncoursà rublié de Polignae. Lord Rolingbroke écrivit dans ce sens à l'évêque de Rrislol ; dès ce moment les légalionsde France et d’Angleterre furent en parfaite intclligenre (4).
La première question engagée, celle d’une suspension d’armes, fut proposée par la France avant la bataille de Denain , cleoniplèlemenl rejetée. Les plénipotentiaires des alliés demandèrent quel était onliii le projet déllnilif du cabinet de Versailles ; et alors M Mesnager lut , avec mie certaine solennité de formes, les mêmes articles qui avaient été arrêtés entre les cours de France et d’Angleterre. Les plénipotentiaires français étaient sûrs par ce moyen d’avoir l’assentiment de la Grande-Bretagne, et de niarelicr de concert avec elle. Une telle lerliirc excita un vif mouvement de la part des ministres de Hollande ctdel'Kropire surtout. » (>; projet ne ehangeoit-il pas les bases primitives des conférences de La HayeeldcGerlriiidemberg? On cloit convenu à cette époque que le roi Philippe V abdiqiieroit la eouroiiiie d'F>pagne, et iei on inaintenoit dans sa force la constiUition d'nne grande monareliie! De quoi s’agissoit-ü dans le nouveau projet? On reconnoissoil la reine d’Angleterre; mais n’éioil-ee pasiinfaitareompli? Les roncesslons n’cloient clcndiies qu'à l’égard de la Grandc-Brclagnc; les Pays-Bas ne recevoient même pas une bonne frontière, car enfin la France tonservoit Aire, Douai et Rélinme; les Pays-Bas espagnols resloicnt dans les mains de la Bavière. È(oil-ce là une siiHisante garantie? La partie des stipulai ionseommereialesétoit bien réfléchie, mais la circonscription de territoire cloit mal faite. Que donnoil-on à la couronne d’Autriche en échange du magniliqiie royaume d Espagne? Le Milanais, .Naples et la Sardaigne, dont Philippe Y n’avoii jamais été en possession réelle; ou rendoit ce qu’on
sait insulte 0» qnrrclle à un autre, l’agresseur sera au«st remis au maiire de l'insulté, u (Uèglemcnt du congrès d'Ulrrrbt, art. 8.)
(3) J'al visité Uireclit en 1837, clierrhanl toutes les traces du cougrcs, et les souvenirs qui sr râttacliaienf à eette grande négociation diplomatique. JVn ai recueilli qnelqiics-unj-
(4) Dépêches, 15 février, aun. t7l2.
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ne poiivoit plus relenir? Ces conditions rcssemiiloicnt-etlesaiix stipuiations cupiciles simiiUanémeiii imposées à la France dans les conférences de l-a Haye cl de GerirnidemlKTK? »» Les plaintes étaient rommtines à l'Empire et à la lloliuiide ; les plénipotentiaires nnf;Iais gardaient le silence; ils ne prenaient parti ni pour la France ni pour l’alliance. Cependant nncdej>échc du comte de Slrafford à lord Uolinghroke indiqua le mauvais efl'et produit par les propositions de la France; selon lui, ces pro|>osiiions ne reposaient passiirdcs bases assez larges cl assez en rapport avec la situation des dilTérents cabinets; il fallait donner une extension plus grande, si on votiluil arriver à un traité commun ()}.
Fn réponse aux articles de la France, les plénipotentiaires hollandais et aiilriehicns insistèrent pour la cession pure cl simple de la monarchie espagnole, et les antres stipulations des ronfércnces de Cerlniidembcrg. Pour«(noi boulcversail-on des bases qu’onavail soi-méme lixées? qui pouvait autoriser la France à se séparer ainsi des promesses qu'elle avait scellées il y avait six mois à peine? L’abbc de Polignac répliquait que la victoire avait affermi le trùne de Philippe V; la question d ailleurs avait changé d’aspect depuis ravènemeut de Uarcbithic à l’Empire; jamais la France, pas plus que l’Angleterre, m* pourrait souATrir la reconstruction de la monarchie de Charles-Quint : elle épuiserait, pour Fempécher, son dernier homme cl son dernier écu L’empereur d’Allemagne no pouvait être salué roi des Castilles et des deux Indes!
Toutes les ressoiirrrs de la légation française reposaient sur le eoncours ferme et invariable des plenipotenlinircs de la Grnnde-Kretagiic ; le tonile deSlranbrdctl’évéquedcIlristol avaient reçu leurs instructions de lord Uolingbrokc; à mesure que les transactions s’avançaient à Fontainebleau , N. Prior écrivait aux deux ministres anglais de se rapprocher de plus en plus de l’abbé de Polignae à Utreclit ; on annonça même que le rotule d'Oxford , le chef du cabinet anglais, viendrait nu congrès pour prendre en mains la haute direction des conférences. A l’origine, la France avait proposé une suspension d'arnic-s; clleavail été repoussée par le.s plénipotentiaires anglais ciix-mémes; mais d'après lesordresdii cabinet de la reine .Anne, il fut bientdt déclaré que la Grande-Bretagne considérait une suspension d’armes comme indispensable; les Rilics Payant refusée , Pévéque de Bristol intima, «au nom de sa cour, la volonté expresse d'arrêter
(I) Dépérhps, avril, atin. 1712.
les hostilités. La trêve était proclamée entre la France et l'Angleterre; une dépêche de Bolinghroke Pnimonça Ce fut eu coiis<'M|uence des pr»*liminaires signés à Fonlaiiiehleaii i(uc les Anglais SC séparèrent de la coalition.
Gel acte changeait la situation tout eniière des plénipotentiaires nu congrès; l’Angleterre avouait son intimité avec la France; en vain elle prétendait ne point traiter isolément des coalisés; par le fait ne s'clait*ellc pas rapprochée de la cour de Versailles? elle ne marchait plus sous une lianiiière commune. L’évèqiic de Bristol éludait de répondre , cl dans ses magnilicenecs édataïUcs, le prélat cachait ses conférences secrètes avec le maréchal d’Üxelles et l'abbé de Polignac. Bien n'avançait dans le congrès ; les eahinels sentaient que là ne se traitaient pas les affaires sérieii.ses; personne n'ignorait les négociations que jmnrsuivait Uolingbroke à Fontainebleau. Aussi le congrès s'iibsorbail-il dans des questions accessoires, dans des ditlîcullés de (voliec, et l'assemblée manqua de se dissoudre sur une dispute de valets et de pages. La véritable cause de celte rupture, c'est que les diplomates s’avouaient tous que les négociations réelles n’étaient posa Ulrcdil, et que les tories avaient brisé la coalition par un traité secret avec Louis \1V (î).
r.ependanl il fallait en finir. Le contre-projet de la France différait sur les points principaux avec les contre- projets de la Hollande et de PEnipirc ; l’Angleterre devait prendre parti pour Piin on pour l’autre système; elle ne pouvait constamnieiit rester au milieu, d'autant plus qu'à Fontainebleau le piénipolcniiaire réel , lord Bolingbroke, avait liil-niéme agréé les propositions de Louis XIV. Un courrier porta l'ordre à Pévéque de Bristol et à Stralford de déclarer « que la suspension d’armes entre les doux armées de France et d'Angleterre avoit natiirdlcment amené des propositions de paix; res propositions reposoient .sur des bases raisonnables, et le cabinet de Londres engageoil ses alliés à les accepter dans un délai convenu, autrement les iulcrôls de la Grande- Brelagiie la forceroieni à traiter séparéiiieui avec la France, car elle ne pouvoil se .sacrifier à des exigences outre mesure, et donner ses armées cl sr>ii trésor pour le succès des injustes réclamations de l'Empire. » L’Angleterre ajoutait qu'elle ii 'admettait aiicmie des deux situations suivantes : P la réunion delà couronne espagnole a la monarcliie française, 2“ la fusion de celte même couronne de Castille
. (9) Dépêches de Pahbe comte dcl*oli^nat'.J(iill.l712.
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avec le sco|»i rc tic l’empereur d'Allemai;nc; rcs deux conditions cinient é^'alement repoussées. La noie niéiniKrait parlinilièrcuienl la liollaiide, parce que les Élats-Géncraux detaienl êlre plus racilemeiil détachés de la coalition pour suivre rexeiuple de l’Aii^lctcrrc; ce cahincl avait fait assezdesacrilices, la paix était poiirliiiiin besoin. L’évéque de Brislol déclara oniciollement que la cour de Ixmdres serait obligée de traiter séparément des alliés, si tous persistaient à coulinuerdcs liosliliiés qui n'avaient plus de Imt dans l étal des propositions faites par la Trance (i).
Les dinirnités diplonialiqiies portées au congrès touchaient plusieurs grandc.s questions ; I** la succession d Espagne; 2® le traité de limites entre la France et les Pays-Bas; S^lerétublissemeiit de l’é- Ifcleur de Bavière; 4® une indemnité donnée à la Savoie pour la coopération qu'elle avait prêtée à l'alliaiice durant la guerre. Sur la première question, les piiissance.s n’étaient pas complètement d’aeiord ; la maison d’.Aiitriebc s'opposait formellement à ravèiiemeiit de Philippe V; M. deZinzendortî notifia » que jamais en aucun cas sa cour ne pourroit l'autoriser à Imiter sur les bases d'uiic reconnaissance de la maison de Bourbon comme souveraine légitime des Espagnes »; révèqiie de Brislol répondait » qu'il ne voyoit pas ce qui |H>urroii dés^vrmais cinpècber la reconnoissancc de Philippe V ; les renonciations du roi d'F<spagnc et des princes de France ne permcltoicnt plus de supposer la réunion des deux couronnes sur la même tète, le seul danger qu’on poiivoit craindre. An contraire, ravènement de l'emperenr ù la royauté des Castilles reconstrnisoil la furinidable monarchie de Charles Quint, bien aiilrenicnt dangereuse que le fait, d'ailleurs accompli , de la royauté de Philippe V. »
Les Êlals- Généraux avaient d’abord partagé les opinions de FEmpirc sur la question e.spngnoIe; mais iis s'en éiaicni insensiblement détaches d'après les observations de l'Angleterre. Le comte de Stralford avait pris un certain asccndaiu sur le négociateur hollandais Van der Dussen; en aucun cas, cl dans un traité détinilif, les Élals-Gcnéraiix ne devaient se séparer de la Graiide-Brclagne, leur bonne et vieille alliée; si l’on faisait de comimnis avantages de colonies cl de commerce, pourquoi lu Hollande ne reconnallrail-elle pas PhilippeV, comme l’avaient fait les tories? D’ailleurs la Hollande et l’Angleterre s’élaient intimement
(I) Déperhos du comte de .SlratTord h lurd H.trloy, comte d'Ovrgrd. Juin 1713.
rapprochées dans un traité de mutuelles garanties pour leurs goiiverncmcus, et pour la succession dans la ligne protestante.
Sur la seconde question, les Ètais-Gcnéranx devaient se montrer plus dilVieilcs; il s'agi.ssait de Hxer une lisière de places fortes susceptible d'opposer une résistance aux armées de France sur I.i frontière nord. L’opinion de la diplomatie hollandaise se résumait eu celle seule pensée : la monarchie de Louis XIV ne peut avoir au nord aucune place de guerre qui soit olVeiisivc, c'est-à-dire qui puisse servir de centre à un système d operations belliqueuses et cnvaliissaiites; elle ne doit avoir que des villes dérensives, pour sc protéger contre toute invasion; en conséquence, les Kials-Généranx persislaicnl à réclamer Lille et Tournay; ils voulaient établir une vaste organisation de barrières militaires. Le cabinet de Versailles admettait bien le principe posé par les États-Généraux, niais il revendiquait Lille et Tournay comme se raliacbanl )>récisémenl à ce système défensif dont parlaient le.s plénipotentiaires hollandais {2).
\ celte dinTit nUë d’iinc limitation exacte sur la frontière dc.s Pay.s-Bas, se mêlait naturellement la question de l électeur de Bavière ; la France avait reçu des marques de dcvoucmeul de l’électeur; il avait marché de concert avec les armées de Louis XIV ; à l'origine même, son territoire héréditaire avait été confîsciué cl envahi par F.Aiitriclie; la France insistait parliculicreniciu pour qu’on l'indemnisât provisoirement an moyen de la souveraineté des Pays-Bas espagnols. Si les Hollandais craignaient la connivence de l'élccieiir avec la France, ils pourraient tenir garnison dans les places fortes; ii’était-ec pas là une siiHlsanic garantie ajoutée au traité des barrières? La France réclamait haut les droits de l'électeur, et au cas de paix avec l'Empire, le cabinet de Versailles imposait la condition impérative du rétablissement de Maximilien dans tous ses Uefs, à savoir : lu Bavière pour la braïU'Iic uliiéc, cl l'élecloral de Cologne pour la branche cadette. .A son tour, l'Angleterre portait un intérêt non moins vif au duc de Savoie ; clic avait besoin de secréer ainsi un alliédansicmidi de la France cl du côté de Fltalic. Le comte de StralTord demandait d'abord que M. le duc de Savoie reçut une indemnité territoriale sur la frontière de France, cl de plus, on lui céderait la Sicile on la Surdaigne comme compensation de guerre; ou devait se faire fort d'obtenir cette cession de
(3) f-cs CttTeUesite LeyJecldc La ifnyc Iraitriit toulc$cc$graudL'sqiic&tiotisdvdipIomalic( t713ct 17ta.)
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lu pari de l’Espapnc. Victor Amédéc ne s>n souciait pas; il aurait prcférc la lisière du Milanais^ comment conscrTcruit-il long temps dos possessions aussi rracitonuèes? n'allait-il pas s’attirer rindiKualion de rempemir sans prolU rccl pour sou duché de Savoie? L’Angleterre insistait neanmoins pour que Vielor-Amédée obtint la soiivcraineiëde la Sicile, avec un traité de commerce et de navigation en sa faveur (i).
A bien examiner les questions agitées au congrès d’iilreciit, toutes les parties contractantes, excepté l'Empire^ n’élaienl pas éloignées de s’entendre; l’Angleterre entraînait, par la force des choses, la Hollande dans un traité spécial : la Savoie, réleclcur de Havière, le roi de Prusse luimême avaient tendance à la paix; fallait-il sc sacriHcr ù l’ambition de la maison d’Autriche? elle voulait faire de son empereur un roi d'Espagne; était-il dans l inlérét des autres puissances de la seconder? On se rappelle que l’Angleterre avait déjà fait son traité à Paris, ou, pour parler plus exactement, elle en avait arrêté les hases; ic comte de Strafford cl l'évéquc de Urisiol tirent de nouveaux ofTorts auprès de M. de /.inzciidorlT pour le déterminer à la signature d’iiiic paix cominiinc ; ils fiirctil constamuicnt refusés. Enlln, dans une solennelle séance, les plénipotentiaires anglais déclarèrent fonnellemcni qu'ils avaient onlre de leur cour de signer un traité séparé avec la France; ils inviiaiont en conséquence les autres puissances à suivre le mouvement paciüque qui mettrait tin à de longues hostilités après tant de sacriÛces. En faisant celte déclaration, les ministres anglais étaient surs de rassentiment de la Prusse et do la Savoie; 3IM. Biiys et Van der Üussen, plénipotentiaires de la Hollande, n’avaient plus que l'optioii ou de se jeter dans les intérêts de l'Empire et de faire la guerre à outrance, ou de signer la paix de concert avec l’Angleterre, leur intime alliée; cl ce fut à cette dernière rcsoluliou qu’on s’arrêta dans les conférences d'Llrccht.
Le ]] avril 1713, dès une heure après midi, on vit dans la vaste salle de rilolel-dc-VilIe d'LUrccht un spectacle d’une imposante majesté. Autour d'une table de bois de noyer incrnslée d’ébène et d’ivoire, étaient debout une vingtaine de persounages revêtus de leurs insigucs, tels que la pciu-
(t) Dvpcrhes du vicomte de BolingbroLc à M. de Torcy, nnti. 1712.
(2) A deux heures, le 1 1 avril.
(3) A tr»»ix heures, le 11.
(A) A une heure du inaliii, le 12.
titre flamande cl espagnole les a rcproiliiits; les négociateurs anglais , le comte de Siralford surtout, dans nu costume brillant, son chapeau relevé par des plumes et une large émeraude enlacée dans des cordons de perles; le maréchal d’Uxelles, non moins cclalanl, avec son justaucorps de dra|> broché d'or et de diamaus ; révêque de Hrislol avec ces vêtemens blancs qui dislingiieiU l'Eglise auglicane; cii[iii les plciiipoteiiliaircs lioilaudais, simples comme i'ccolc puritaine cl calviniste. Tous tenaient ù la main une plume cl leur scel; il régnait sur ces )»hysioiiomics une inquiétude mêlée de satisfaction; ù trois heures du .soir, oii couiiiiciira la lecture des traités; elle dura jusqu'à niimiit. La signature fut apposée à des heures diirérciitcs sur les minutes qui sont restéesaux chancelleries europ(‘cnnes. Six traités furent conclus ; le premier, tout réglemcnlairc , entre l'AngleUTre cl la Hol lande (a); le second, entre la France cl rAngle-* terre (si ; le troisième, avec les Elals-Généranx {4) ; le quatrième, avec la Savoie (s) ; le cinquième, avec le Portugal (e); le sixième, avec la Prusse (7). L’Empire seul demeurait eu deliors de celle paciiicalion.
Par le premier acte conclu entre le.s cahincls de Londres cl de La Haye, ou convenait spéeialcmciil d’niic allinuce plus intime et plus inséparable; les Klals-Géiiéranx déclaraiciil qu'au cas où la succession prolcslanic serait menacée en Angleterre, ils prendraient les armes à la réqnisitiuii de la reine Anne ou de ses légitimes successenrs; celle hérédité de famille serait maintenue conformément aux actes parlementaires; à son tour, l’Angleterre pruinettail d'assurer à tout jamais une barrière territoriale à la Hollande, de telle sorte qiiVlle ne put être troublée par l’invasion de la France. Ce traité de garanties indiquait les villes qui seraient à perpétuité dans les mains des Elals-üéiiéraux ; desurmais l'alliuiu e angio - hollandaise reposait sur le maintien de la succession proleslaiile dans la maison de Hanovre et sur rexistencc même de la Hollande comme grand Etal indépendant.
Le second traite capital était condu entre la France et FAiigleterrc; il sc fondait sur des bases presqu’en tous les points semblables à celles qui avaicDt été nrrêléesù Fontainebleau entre Buliiigbrokcel>L de Torcy. Louis XIV reconnaissait la
(5) I4' 1 1 à quatre heures.
(0) Le 1 1 à huit heures.
(7) Le 11 à minuit. J’.-il vu l'ürigiiial d<* ces traités à La Haye, cl j’en ai trouvé une copie à l'Escurial.
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succession dans la ligne protestanlc de la nmison | de Hanovre , et si la reine Aune n'avait pas d hcii> I tiers directs, la princesse Supliie serait appelée, et | après elle Icprincc Georges. Le roi doimail sa parole qu'il ne permeUrait jamais <> <|ite celui t|ui avuii l»ris d'al)urd le titre de prince de Galles, puis de Jacques, 111, liabilJt une province de son royaume , même la plus éloignée. » l.e roi s'engageait aussi à iraiiloriscr ni conjurations ni complots contre la couronne et IcParlemciit d’Angleterre. Gomme réciprocité, la reine Amie saluait Philippe Vroi d’£s- )>agnccl des Indes. Des traités de commerce assuraient la libre navigation en Europe et dans les Etats d'outre- nier; on stipulait , comme à l'oniaiuehleaii , lerasement de Dunkerque, la cession de Terre-Xeiivc, de la baie d’Hudson, de l'îIcSaiiU- Gliristopbe. L’Angleterre prenait sous sa garantie toutes Icsclauses relatives au Portugal qui concluait une convention de coinmme avec la iTance(i).
Dans le Iroilcavec la Hollande, il était stipulé que la maison d'Autriche aurait la souveraineté des Pays- lias espagnols , pour servir de barrière contre la France, sauf les districts qui appartenuicut à In Prusse, et uuelcrrcde 3U mille écus de revenus au profil de la princesse des L'rsins. Les Étals-Géncraiix restituaient au roi Lille, Béthune, Aire, Saint- Venant, toute celte ligne de forteresses qui défendaient les frontières de France; et à son tour , le roi s’engageait à obtenir de rélectciirde Havière une renonciation expresse à la possession des Pays-Bas. Pruvisuireraeul , les troupes hollandaises conservaient garnison dans les villes cédées à l’Autriche; les États-Généraux rccevaiciii les mêmes avantages commerciaux que 1 \nglclerrc dans les colonies espagnoles. Il était bien expressément entendu que jamais la Fnmccne pourrait être traitée en nation privilégiée dans les Étals de.^a ^Injcslé Catholique ; Iccommercc des deux nations devait sc trouver sur un pied de parfaite égalité.
Avec la Prusse , il était arrête que le traité diplomatique cl religieux de Weslphalie tiendrait son plein et entier elTet; le roi reconnaissait les stipulations protestanlesdc ce traité; il saluait le litre de roi dans l'électeur de Brandebourg, en même temps que .sa soiiveraineié primière sur INcufchàtel en Suisse. En échange, le roi de Prusse cédait à la France la principauté d'Orange et scs contenus , les deux seigneuries de Cliàlons et Ghâ-
(1) I /oi iijinal de ce traite est aux affaires élranjjcrcs, 1713.
(2) Archive* des alTairc* étrangères, ann. 1713.
(3; Pour coiJS4îrvcr toute l’exactitude diplomatique,
I irihclin en Bourgogne. Toutefois leshahitans res- 1 taieiU libres de vendre leurs bien.s et desc retirer I dans les Étals de S. .M. Prussienne , qui conservait les armes et le blason d'Orange. Lu traité annexé portail que pour le présent et 1 avenir on donnerait au nouveau roi de Prusse le litre de Majesté (j). Dans son traité avec la Savoie, la France s’engageait à restituer le eomlé de Nice et toutes les terres qui en dépendaient; le versant des Alpes devait servir de limites, de telle sorte que le point extrême des deux frontières serait déterminé par les eaux peudaule.H; le due de Savoie prenait possession de la Sicile. La renonciation des princes français à la couronne de Gaslille ouvrait pour le duc de Savoie un droit légitime à la succession d’Espagne ; le traité reconnaissait ce droit, à l'exclusion même de la branche d’Orléans.
Tous CCS grands traités signés à L'trechl allaient constituer le code diplomatique ; FAiilrichc seule n'y avait pas pris part; elle voulait se hasarder encore sur les eliamps de balaille.il a clé essentiel de parfaitement résumer les causes qui amenèrent la pacitlcation d'ülrechl; si l'on se re|K>rtc à FWtimatnm de 1709 cl 1710 à La Haye et à Gertrutdemberg, on doit constater le pas immense qiravail fait la France. Ün était parti de cctlc double base : point de Bourbons en Espagne, reslituliou des conquêtes depuis les traités des Pyrénées et de .Munster, et l'on arrivait à Ulrcclit à une paix qui maintenait Philippe V sur le trdnc, assurait une bonne frontière à la France, et laissait en suspens la question de l’Alsace. Il y avait deux ans à peine que toutes les puissauers étaient d’un accord commun pour agir contre la France, cl aujourd hui le cabinet de Versailles les avait séparées les unes des antres, et obtenait des traités s|>cciaux de chacune d'elles. Quelle était la cause de ce changement? L histoire vulgaire, je le répète , recherche de petits accideus de cour; le grand motif fut dans la révolution ministerielle de l’Angleterre, qui Ut passer la direction politi<|ue aux mains des tories; Us vvhigs et Marlborough étaient partisans de la guerre; ils succoinlièrent dans les élections; le Parlement et la nation se prononçaient |>our la paix ; la France la conclut parlieulicrement avec l’ Angleterre (s). C’csl ce qui donne une si haute importance aux négociations de Fontainebleau ; là se firent les véritables affaires. A Ulrechl l’on sc dirige
je dois dire qu’un ne trouve pas la signature do l’abbé comte de Polignae sur l'original du traité d’Utrecbt; l’abbc venait d'èlrc crée cardinal in petto ^ le 10 février 1713, sur la recommandation de Jacques 111 ( le
P <r Ifs courriers de BoUnpbrokc et du comte d Oi;ford;revèqiiedc Bristol, le l Onitc de StrafTonl reçoivent les ordres de Vcrsuilles ou de Saint- James ; ils vont jour par jour, à raison des dépêchés de leur gouvernement, et comme rAngletcrre reste inatlresse des irnusactiuns qui sc préparent, sou opinion avance la paix; elle lu détermine par su volonté de traiter seuleavccla France, si les allies s’y refusent. Ainsi le congrès d Ulrechl ne fut (|u’nne forme de négociation, (|u inu* réunion diplomatique pour sanctionner des points déjà arrêtés par lord Boliugbroke, M. Prier et W.deTorcyà Fontainebleau; I habilcté de la France fut dccbanger Faspect de In coalition, de la briser par des concessions bien faites, et d’amener le centre des afTaires sons sa main. En envisageant de cette manière le congrès d’ütrcciil, on ne s’explique pas la solennité (|iie l'histoire a réservée aux actes des plénipotentiaires; les négociations publiques ne sont que laratificalimi des traités convenus à Foiilaiiiebleaii. Le congrès d’Utrecht ne fit pas plus la paix que Denain ne finit la guerre!
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LES 0PISI05S ET LES PARTIS A LA PIN DU Rè.GNE DE LOUIS XIV.
Situât ion des Cévennes. — Projets successifs de soulèvement. — Les réfugies à 1 étranger. — Le marquis de Miremonl. — Guiscard. — Les bugueiiots au congrès d ütrccht. — Intervention de la Prusse et de FAnglclerre. — Opinions catholiques. — Les jésuites. — Mort du P. La (Chaise.
— Lelellier. — Les jaiiséiiistcs. — Saint-Séverin.
— Port Royal. — La bulle Vnigenitus. — Concile d’évô(|ues- — Le cardinal de Noaillcs. — Eiiregistremenl au parlement.
Les traitë.s régularisés à Ulrecht pacifiaient les dillérens des grandes nations européennes; Ions
prétendant) : il crut daii^ Ici convenances de s'abilcinr d’un traite qui forçait le jeune Stuart à s'éloigner de U France.
(l) Je trouve à la date du 30 septembre 1704 une délibération des Ktals-Généraut à 1-a Haye , qui autorise Nicolas Cligncl, iiiailrc de postes à Leydc, à faire parvenir aux camisards, par le marquis d’Arxdiers, mi-
les eabinels, sauf l’Empire, avaient signé leur convention à part, et la paix jetait qiieiqiic calme an sein des nations si long temps agitées par la guerre. Les provineesde Fiance sortaient de la tourmente; plus d'une sédition avaient signalé les )>ériodes de pénurie et de disette; c’clail à la fermeté du gouvernement de Louis XIV, à celte forte wnilc partout Iriompliaute, qn'on devait le rétablissement de robcissancc cl de l’ordre politique. Les Cévennes, après la pacification du marécbal de \illars avec Cavalier, ii’avaiont plus oH’erl un caractère menaçant ; quelques bandes isolées parcouraient encore les montagnes du Vivarais, elles restaient en communication avec l’étranger d'où venaient les projets de soulèvement et les plans d'iusnrrection. Plus d’iine fois, cii cfTet, on avait volé des subsides à Londres on à La Haye pour préparer la révolte de.s paysans calvinistes (i). Des agens secrets arrivaient de Genève on de la llollaïuic pour favoriser la prise d’armes des camisards; les fils des anciens gueux et communaux d’Anvers soutenaient la rébellion des montagnards du Languedoc, de leurs frères ardens des Cévennes et du Vivarais.
C’étaient surtout les émigrés, les rcligioiiiiaircs fugitifs, qui entretenaient en France cet esprit d’insubordination; le plus actif et le plus intrigant de tous, le marquis de Mireniont, se disait d’origine Bourbon par la bâtardise des Conti (2); il vivait à I.a Haye, et s’était posé comme le banquier et le faiseur d'affaires des bugueiiots et des mécoiitens de la France. Parle marquis de Miremuiit, les insurgés correspondaient avec le cabinet de La Haye, conmic par le marqui.H de Guiscard ils conservaient des intelligences avec les ministres du parti wiiig. Le marquis de Riivigny (lord Galloway), également réfugié, commandait les années brilnnniques en F.spagiie, et le marquis deSaissuns, qui envaliit le Languedoc à la tète des coalisés, était l’enfant même de celle province. Quand il y débarqua à la tête de sesrégimens anglais, il rappela aux dames languedociennes ses galanteries, et en style tout gcniilliomme, il conviait les demoiselles à assister aux fêtes et carrousels qu'il coui)>- (ait donner à Celle, à Agdc et à Béziers pendant Foccupaliou anglaise (3). Les réfugiés agissaient
nistrr d’An;jleterrc à Genève, LO mille florins, afin de 1rs cnrunra^rr atitant qti'il sera possible. (Archives de la Haye, aim. 1704 )
(3) I.ouis-Armand de Bourbon, manjuis de Miremont.
(3) Le mar(|uis de .Saissans, a la tête des .Aiqrtais, éerivait à un bourgeois de Bcsiers: o Je vous prie de
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ronstammcni à IViranper contre Louis XIV; ils i avalciil à venger une vieille raiinme rcligiounaire.
Dès les premières dcmarclics pour la paix avec rAnglclcrre, la plus vive opposition vint de la part de ccscraigrés : quelle place leur réservail oii dans les conférences d’Utrecht? Mlail-on stipuler pour eux une amnistie générale? rcnlreraient-iU dans leurs biens? les calvinistes oblicndraicnt-ils la liherlé de conscience? Telles étaient les questions <|uc les réfugiés adressaient aux ministres des grandes puissances; ils étaient les plus bruyaiis adversaires de cette France qu'iU avaient quittée sous le prétexte de la persécution; ils marcliuient d la tète des ennemis. Je Fai déjà dit, ils iFétaiciit pas coupables; car aux temps des fortes convictions, la patrie territoriale sVfTace et disparaît. Cette haine était allée si loin , que le marquis de (iiiiseard , accusé de iruhison , avait tenté d'assassiner le comte d’Oxford (M. llarley); blessé au moment de cet atteniat (i), le marquis de Giiiscard succomba sous scs blessures : ainsi le fougueux gentilbominc du Roiicrgnc, émigré des^t province, et qui avait cherebe à la soulever, était allé tinir scs jours par un assassinai sur la terre étrangère. Tous les plans de guerre et dMnsurrcclion sortaient de cette école dcsréfugié.s; nne opinion proscrite est toujours haineu.se contre le imuvoir qui la frappe; les émigrés calvinistes se livraient à mille invectives contre Louis XIV ; il y eut alors une brochure curieuse publiée sous ce titre : La Loi du Talion.
rasiurcr les bübituns de voire ville, afin que si j’allois de cc côtélà. iUsoÎL'nl persuadés d’avance qu’il» u'oiil aucun dommage à craindre des troupes que je rommandr. Je n’ai nulle volonté de nuire aux peuples ric celle aimable province ; les dames d’Ajfdc, qu'un m’a dit être allées iltéEiers, peuvent revenir chri: elles en toute sûreté avec leurs elTets; vous pouvez les assurer qu’elles y seront respertée» par un grand nombre d'ofllciers polis et fort bien faits. Au reste, on veut me régaler ici d'une jotUr, le 5 ilu mois prochain; 1rs dames de Béziers y peuvent venir. Si ma présence leur fait de la peine, je me priverai de cc plaisir-lô, cl ne serai point de celte fête, u ( Lettre autographe, Mémoires mss. sur le l^mgiicdoc.)
(1) Annales parlementaires, ad ann. 1710.
(S) J’ai celle petite broebure en français. Londres, ami. 1705.
{?) Voici le texte de la leUrc écrite par le roi i‘e Prusse à la reine Amie : a Madame ma sueur, étant pleinement assuré que Votre Majesté ne peut manquer d’élrc tKts-scusiblr à la misère inexprimable des pauvres prolcstans réformes de France, qui sont condamlies aux galères, rcnl'crmésdanslcs cachots, cl quigé*
GüüVEnNKMKXT
I Les réfugiés demandaient que les nations en majorité calvinistes suivissent un même système de rigueur à l'égard des catholiques, et qu’en représailles les papistes fussent chassés de la Prusse, de la llollamle et de FAnglelcrre (a).
Danscet état d’exaspération , les réfugiés durent être forlomeul affectés quand ils apprirent que les grandes puissances de l’Europe étaient prêtes à conclure à Dlrechl un traité délinilif pour la pactlication générale : allaient-ils être abandonnés? n'avaicnl-ilspas prêléappuià la coalition? leuiarquis de Miremont fut l'inlcrprèle de ces craintes auprès des Êlals-Généraux qui promirent Finlervcntiuii commune des caliincls pour solliciter une amélioration dans le sort des calvinistes en France. Le roi de Prusse surtout , le ehcfde la reforme dans l’Empire, profita des eonfércnccs d’Ulrerhl pour écrireàia reine .Viine, afin qu’elle fit directement une démarche auprès de Louis XIV; n'élail'il pas pos.siblc d'obtenir une meilleure destinée pour les réformés on France? L’état de la législation du royaume, après la révocation de ledit de Sautes, n'avail-il pas quelque chose de barbare? I.e devoir des princes protcslaiis était d'intervenir pour ces pauvres opprimés; le roi de Prus.se n'osait pas faire la demande lui-inêmc; sa royauté trop récente n’avait pas assez d’iinporlmice , tandis que lu reine Anne avait excité au plus haut point les sympathies de Louis XIV; clic avait tant contribué à la signature delà paix!(x).
miiscnl en d'aiilret endroits »ous le joug invuporlablc du papisme, et dont la vie e»l dix fois pire que la mort même, j’espère que Votre Majesté prendra en bonne pari que je la prie cl conjure de la manière la plus sérieuse qu’il lui plaise cneurc de faire scs derniers cfTorts pour obtenir de .Sa Majesté Très-Chrélieimc , par lu paix prochaine, la dêüvranec de ces |>aiivres gens oppressés, après Ia4|uellc ils soupirent depuis tant d’années. Il est vrai, Madame, que peut-être Votre Majesté rencontrera quelques obstacles avant le rélabltssemeiil dcsdiis sujets proteslans; mais cotiimc il n’est point de diniciiUés que Votre 3Iajesténe puisse surmonter lorsqu'il s’ogit de la gloire de Dit-u cl du bien de sou Eglise, cela me donnera espérance que Votre Majesté ne négligera pas de conduire celle affaire à la joie et au eontentemcnl de tous ceux qui sont vérllablcmcnl zélés pour la gloire de Dieu. Signé par ordre du roi sur son lit de malade : Fato^Bic-Giiii.iavxk; et plus bas : Kobs. w l.e roi de Prusse fut à toutes les époques le proteett tir naturel des prolcslans. En ISI5, le cabinet de Berlin intervint lré»-aclivciiicnt auprès de louis .\MI1 en faveur des proteslans dans le Languedoc. Voyez mon Histoire de lu UestHurulioH , tom. iil.
ET SES RELATIOXS DIPLOMATIQUES
Il faut sVIevor par la pcns(fe jusqu'à la grandeur et à la fierté de Louis \V\\ à celte volonté tenace de ramener tout au pouvoir et à la nationalité, pour com|irendrc quede telles démarches devaient le lilcsscr. Les pouvoirs forts aiment riinité d'opinion et d’administration; la conduite des réfugiés s’attaquait au système monarchique de Louis XIV. Plus les huguenots se confondaient avec rélranger, plus le roi éprouvait pour eux de la répugnance; ce n’étaient plus de simples sujets sollicitant un pardon, mais des rebelles qui avaient mêlé leurs mousquets et leurs épées aux drapeaux des ennemis de la patrie. La demande des plénipotentiaires an con* grès en faveur des calvinistes devait plus profondément atteindre encore le Cffur de Louis XIV; personne u'avait le droit de s’immiscer dans sa souveraineté; tes calvinistes étaient bien et dilmenl condamnés; rintcrvciition de l’étranger pour eux ne faisait même que Juslincr la condamnation ; des sujets en intelligence avec les ennemis de la couronne et de la patrie u'étaiciil ils pas dix fois pins coupables? Cependant la requête était présentée par la reine Anne, dont le roi avait taiilhesoiu pour Ic.s négociations; llolingbroke et tous le.s ministres tories .solUcitaieiit celte faveur du roi de Irancc comme un moyen d’airermir leur cabinet en face du Parlement, LouisXIV, parce motif, sc résolut à faire une concession, ceux d’entre les cal vinistesqui élaientaux galères fureiU élargis, mais à la cliarge expresse qu’ils quitteraient sur Iccliamp le royaume, et iraient s’établir en dehors des frontières; ce fut la seule indulgence (i); les édits contre les calvinistes furent mainlemis daus leur plusextrèiuc rigueur. Aux temps de crise , la première condition de force, c’est qu’il n’existe pas dans la société des opinions d'intclligcncc avec rélrangcr.Qucl intérêt d’ailleurs pouvaient inspirer les huguenots, marchant avec les adversaires implacables de la France?
Toute la politique de LouisXIV tend à ruiiilé , cl c’csl ce qui explique encore sa ferme conduite dans raffaire des janséni.stes et de la bulle I nif/enitiis. Ou se rappelle rélcrnellc dispute entre le libre arbitre et (a prescience ou lîrgràce de Dieu, abîme sans fond où vient se battre comme une mer agitée la pensée de niotnme. Les deux écoles des jésuites et des jansénistes étaient divisées sur cette question de la grâce, cl depuis saint Augustin les formules de philosophie s’étalent épuisées en ex-
(I) Ldil du roi , 17 J.nivicr 1713, qui met en liberté ceiil Imilc -six galériens.
plicalionsde cet impénétrable mystère. L’école des jésuites avait admis le libre arbitre, la valeur de cbacnnc des actions humaines, la force de la volonté dans rcxislencc ; de là celle vie élégante cl laborieuse , ce perpétuel mélange de la religion et du siècle; les jésuites étaient à la tête de toutes les idées larges et liiiiuaiiitaires; leur organisation était une république élective sous un dictateur. Fondaient-ils un goiivernemeni colonial , c’était le plus magnifique clahlisscmeni , la plus liberale institution, où le peuple agissait presqu'en souverain. Se chargeaient-ils de l’éducation publique, rien ne pouvait se comparer à l'ampleur de leurs conceptions, à la puis$;<m'ede leur enseigiioment; leur habile hiérarchie rattachait sans cesse les deux institutions civile et religieuse. Cette vaste initiation par la robe courte les unissait intimement aux sommités politiques; la compagnie de Jcsu.s était le plus admirable modèle de gouvcrncmeiu , la forme ta plus liante de s’emparer de la société par la seule infliieiice morale, sans armées, sans force brutale et matérielle, noble cl légitime mission à laquelle toute opinion prétend dans les limites de son organisation intellcclueUc.
Les jansénistes se composaient de gens honnêtes, probes, mais de celle sévérité rigide qui ne pactise jamais avec la faiblesse de notre nature ; comme ils partaient de l'idée que tout vient par la grâce, c'élail par la prière, la macération , le jeûne, qu’il.s chcrehaicnl celle volonté du Christ qui les dispensait de liberté dans les actions humaines. Xonloiu de la me Saint-Jacques, ou voyait une petite et vieille église du quatorzième siècle , .sous l'invoca* tion de saint Séveriu; elle n'était pas étendue, sa façade était simple, scs murs nus presque comme un prêche, scs piliers bas, scs ogives étroites et mesquines; aussi les ennemis do la secte de Janscniiis iic manquaient pas de dire que rarchileclurc de Sainl-Séverin était resserrée comme le cnlnc d'nii janséniste. vous voyiez accourir en foule CCS hummes pieux à la physionomie sévère, à la mise modeste, le chapeau au large bord, comme les puritains, sans luxe, sans ostenlalion ; on priait, on lisait l'Ècriturc ; raromeiu on s’approchait de la communion à la table sainte; le principe était l’étal de grâce : or. cet étal ne s'acqucraii que par des sacrifices et des prières perpétuelles; la fréquence des eommnnions pouvait devenir un saerilége. Beaucoup méditer sur soi comme les vieux philosophes et les pères de l’Eglise , agir peu et bien, telles étaient les maxime.s desjausénisfes, professées par leurs plus zélés sectateurs à Saint-
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Sévcrin, .sous birnhcnrcux diacres attaches à | la paroisse (i).
U siinit d'avoir exactement deHni res deux écoles poiirconipmulre nue lesjésiiiiesdcvaieut rattacher les esprits élégans, doux , timidement jetés dans la vie; ces caractères croyans cl raihie.s, aiinatis et scconrahles , les jeunes hommes qui se couvrent de Heurs, la jeune lille qui pleure sa faiblesse et s'y laisse dnuecment aller, le courtisan que Innihition entraîne, le roi qui a Iw'soin de tant de force dans le conimandeinent et de tant de pardon pour les fautes de son pouvoir- Les jansénistes, an contraire, appelaient à eux les esprits exacts, itiaihémaiiques, les énergiques logiciens de la morale catholique, les consricnccs sévères, sombres, tourmentées par la vie ^ le jansénisme convenait souvent aux dmes désahusées, à ces imaginations agitées de grands doutes , ou à cc.s ctriirs froids, secs, sans entrailles |M)ur pardonner aux autres et à soi même.
Celte dilfcrcnce d'écoles explique ire.s-bien les .sncec.s des jésuites aiii>rès du monde et delà cour; on aimait Uindiilgonte morale qui conciliait te saliil avec celle vie de faiblesse et d cnlralnement que Dieu a placée au cœur de l'homme. Le père La Chaise avait conquis un ascendant profond sur Louis XIV; c'était une tète politique sous les appa rences de la simplicité et de la candeur; le père Chaise, avec sa philosophie un peu ricu.se, avait gagné la conliance du roi, qui le consultait sur toutes les affaires ecclesiastiques çt les cas de conscience. Le père l*a Chaise avait son appartement au château de Versailles, mais U vivait souvent dans un petit oratoire qu'il s’etait construit au milieu d'nn jardin ati*dclà de Mriiilmonlnnt ; il y cultivait ses arbres frniliers, ses marais pleins de légumes printaniers, des frai.sesd'Orient , de belles pêches de Ragdad, cl de ces poires d' VnpIolcrrc, dont la culture avait été importée en Eraucc par Jacques 11^ puis tous les trois jours il venait à \ersailles, et le vendredi surtout, où, selon la vieille coutume de saint Louis, il se tenait conseil de conscience. Le père I.41 Chaise mourut en fouc-
(l) J’ai pav<c quelques heures dans Téglisc «le .Saint • .Séverin. au milieu di‘S oITiers du jour^ et l’aspert de celle éjjlise, de ces chants {jraves cl sévère*, de ce» ce* réenonies empreinte* d’un carnclère puritain, m'a donné une juste idée du principe et desconvietions du jansénivmc.
(3) La mort du P. {'halse est du Su janvier 17u0.
(3) l e père l^etcllicr était au reste un huuune fort instruit, un écrivain dislin^uc^ il a publié ; Drfetise liet nouceauT i-hretiens et des mis$io$tnnires de ia
lions et irès-regretté du roi ; il av ait eu à subir les années fougiicusesdu monarque, ces temps d'amour, d'ivresse et de eonquéles où la parole du repentir se fait si dinieilement entendre; il avait pins d’une fols cherché à réveiller an cœur du roi adultère celle pensée de salut que les jeunes âmes repoussent , et qui vient à la vieillesse seule dans son effrayant cortège de mort et dVIcrnilé (2). Le père La Chaise profilait des solennelles époques de Pâques, de Noël, pour appeler quelque repentir dans Pâme du roi, et au cœur d'un monarque pieux comme Louis XIV, ce n'était pas en vain que cette grande voix du chrislianisme se faisait entendre. Le père La Chaise avait été le coulident du roi |voiir son mariage avec M"* de Muüiieiion, et il avait approuvé le monarque dans sa résolution de ramener l'iiniié politique par la révocation de l’édit de Nantes. Le père Chaise était un homme doux, une âme facile; mais lorsque les caractères , même les plus indulgcns et les plus timides, sont fortement convaincus de certaines doctrines, ils marchent ù la perséiiiiion sans remords et pur conscience; aux temps de partis, il n’est pas toujours besoin d'élre cruel pour faire des cruautés!
Après la mort du père La Chaise, le roi choisit son confesseur egalement dans l’ordre des jésuites. Le i>ère F.elellier ol>éii à son général en aceeptaiil ce haut et pénible emploi ; c’claii un prêtre ansicre, à l'asiK'ct dur, maladif, comme ces physionomiesde cardinaux du seizième siècle, telles que l'éeolc de la peinture espagnole et llaïuande nous en a laissé des modèles dans ses tciiiles noires et marquées (.v). La société des jésuites l’avait ainsi désigné, parce qu'à cette dernière époque du règne de Louis X 1 V 011 devait agir avec force et Icnaciié sur l'esprit du roi vieilli; autant il fallait un confessenr doux et ployant à ces jours de jcuncs.se et de passions où le earaclèrc impétueux de Louis XIY eût tout brisé, autant il fallait un homme ferme, rustre, inflexible à CCS temps de décrépitude cl de faiblesse où les terreurs de la mort .saisissent rünied’un vieillard. Le père Lcicllier venait du peuple, de la classe des
] Chine, du Japon et des Indes. I.elcllier a beaucoup \ écrit é|pilenu‘nl contre cent qui prenaient le tK»m de j diveipiesde Saint- A<i{*usliii ; XeHevueil de halles sur \ les erreurs des deux derniers siècles IÜ07;
> y Histoire des cintj jiropositions de Jnnsrnius fut ! pliblire ù Liège en I600:cnrm en I7tl5, l-etcllicr fil im* I primer un pelit vtilunie .vous cr lilre : Le père Ques^ ncl séditieux tt hérétique. la inorl de l-outüMV,
: l.elelItL'r, âgé de xoixaiile-oiue ans, fut exilé à Amiens, I pui» à I.a Flèche, ou il iiiuurul en 17 lO.
ET SES REL\Tin.\S
IKjysnns , fl torsiiue If roi hii ikninmln s'il élail de lu famille du cliancclier et de LoiiTois , Lclcllicr re|»undit qu'il n'avait pas cet lionneiir, el qu'il était issu d’une rare de laboureurs de père en 111$. Relie et démueraiique institution ratholiqne que celle d'un coiifesseiir près d'une royale tète toutepuissante! Le confesseur, enfant du peuple, cTait plat é auprès du moiiurqiie comme le censeur de la | vieille Rome. Quand toutes tes volontés s'abaissaient devant le roi , un pauvre paysan revêtu de lu robe de prêtre venait arrêter rciihrenienl de la puissance, et lui parler de 1 ctcrnellc loi d’égalité en face de la mort.
Le père La Chaise, par la révocation de l'cdit de i\antes, avait préparé riinilc politique el religieuse dans le royaume, le père Lciellier se donna la mis- .sion de ramener cette unité au sein du catliolicisme même. Ce fat là l’origine desMiémarclics du conseil contre le jansénisme, opinion qui prenait une certaine consistance dans la société. Il est des époques agitées où toute opinion devient un parti; anx temps dillicilesde l'invasioii en France, le jansénisme s'était mêlé à la résistance parlcmeiiiuire, la cabale se liguait a^ec l'opinion inquiète du jan^ sciiismc', ce n'clail point une école avancée, mais une école remuante; souvent tes pussions eonfondcnl l'opposition et la libéralité des principes, choses fort diiréreiitcs : une opposition peut être très-arriérée dans 1rs voies immenses de Finielligence humaine, tandis qu'un pouvoir marche dans ces nobles voies. Les méconlenieuiens du jansénisme claicnl arrivés jusqu’au roi; une des ambitions de Louis \1V, ( était non seulement de dominer les faits de la société, mais encore les opinions de tous. Les jansénistes .s'étaient violemment séparés des jésuites; un mandement haineux du cardinal de iXoailles avait interdit aux disciples de Saint -Ignace la prédication et la confession dans le diocèse de Paris ; cVlail en vain que le roi avait souhaité que cet interdît fût leW.
Le manifeste des jansénistes était le livre du père Quesncl sur Ui gmee ; le.s propositions de ce livre ratlacliaieiU le libre arbitre de 1 homme à la grâce du Christ ; toutes les actions élnieiil subordonnées à la prescience de Dieu. « Nulle bonne œuvre n’est, sans Faniour du Seigneur » , telle était la maxime fondamentale du père Quesncl , d'où
(l) Vuiri les principalr» propositions du litre dti père Queiiu'l. o CVsl en vain, Sfijoeur, que vous coininandrz, si vout*iiiêmo iic donnez ce <pte vous cumman- | dez. Oui, Seijjiieur, toutes choses sont possibles à celui à qui vous rendez toutes choses possibles en les opérant
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résultait une sorte d’annulation dans l'énergique puissanre de la volonté (i). Ce livre avait fait mie vive cl profonde sensation ; il était dans toutes les mains, il agitait loiites les coiiscicucos ; il faut se ra)>pelcr que le père Quesncl appnrleiiaît à l'école des réfugies; il liabitail la Hollande, ses amitiés étaient parmi les gentilshommes et les mécoiitcns I qui prenaient les armes contre Louis XIV et la monarchie; ecs doctrines entraient comme auxiliaires dans la coalitionde rélranger. Les questions religieuses étaient alors des intérêts politiques, et le livre du père Quesncl était uii de ces pamphlets qui iroiihlaicnl les masses, cl préparaient les esprits a une révolution d idées. 11 fallait obtenir sa suppression, u
La première rigueur de la puissance royale envers le jansénisme, fut la destruction de Port- Royal des Champs, solitude méditative <|ui avait vu Nicole, Pascal, les magniüqucs intelligences du parti janséniste. Au pied d une verte colline, dans uu vallon isolé du monde, vivaient quelques hommes de vertu austère, mais lies avec le parti des méeoiiteiis; cetlc solitude était visitée par les hauts gentilshommes de la cabale; on ne s'opposait point aux actes matériels du gouvernement royal, mais on faisait entendre mille plaintes jalouses, et au moment de l iiivasion fallait-il souffrir cette réunion d'hommes qui reeoniiaissaienl pour leur chef el leur écrivain un réfugié en Hollande, le père Qiiesuel? Port-Royal des Cliam)>s fut supprimé cl réuni à Port-Royal de Paris; en même temps unordredeM .d’ Argcuson dispersa dans divers monasicres les religieuses alUliées ù Port - Royal, femmes têtues el parleuses qui ciTî^u.'iieiit lapolitiquedu roi, ces religiciisess’claienl insurgées pour le livre du père Qiiesnel; elles changeaient la prière sainte et fervente m des disputes sur la grâce; vieilles qucTelleuses qu’lfUes étaient, elles . ne mel luient pas de c(»se à leurs déclamations cuu- I tre rautorilé ponliitcale de Romc^ lê père Lelellierclle roi; elles protestaient incessamment; ou les sépara pour qu elles fussent rendues à cet isolement qui est la première eouditioii üi' la vie monastique. Cette mesure se lit régulièreineiU par uu inandeiiienl iW l’archevêque de Paris, chef de la juridiction diocésaine.
Cep(Midant la question du jansénisme n'clait
«n lui. l.a semence d<* la parole que la main de Ihcn arros(? apporte loiijunrs son frnit. Connue nul péeln: ! n’est sans l'amour de nous-mêmes, uiisaî mille bonne I uMivrc n'est sans Tiuiiour du Difii. u (Pro|iosi(tons du ; père Qncsnel, ami, 17I0.J
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polnl finkj le pauiplilet rpligicux «In père Qiipsncl Plaît rcprmliiit sons mille formes, il se répniKbil parmi les parlemciilaires, U élail devenu eommc la profession de foi d’im grand parli. I>eronscil de Versailles devait en ohlenir la condamnnlion par i'aiiiorité souveraine du pape; ensuite l'interdic lion prononeée contre les jésuites pour les prédiralions et les confessions dans le dioeèse de Paris n'élait>eilc pas un acte de violente opposition contre le roi , <|iic les |iamphlcls arcusaient de s'étre initié aux jésuites? nétait>ee pas dans le parti janséniste <tii'on disait et répétait que Louis XIV était jésuite profes cl en rolie courie? n’avail on pas écrit qu’au jour de Pâques, le père Leletiier avait fait communier 1c roi un )iapier à sa main, acte d'admission et d'aniliaiion aux idées de la compagnie de Jésus? Ces hruits eireulairiit dans tontes les réunions jansénistes; dès lors, interdire aux jésuites rexcreiee de leur miiiislère dans le diocèse de Paris, irétail-cc pas blesser le roi lin-mémc par une de ces mesures qui allaient droit à rinsnllc de la couronne et bravaient sou pouvoir (i)?
Louis \IV, jaloux de maintenir rniiilé de sa puissance, s'adressa au pape Clément XI pour obtenir la condamnation du panipblel du père Quesnei ; on ne sait pas assez tout ce qu'un livre peut jeter d’embarras et de dinicultcs dans une situât ion politique; le roi suivit arec .sollieitiidc les négociations avec Rome; Clément XI i'om|>rit la nécessité d un acte de souveraineté catbolique contre les doctrines de Quesiul. Le pape, satisfait de la marche ferme et décidée de Louis XIV, accéda aux désirs de rambassadeiir en lanrant la bulle Vnige^ nUus (3); sa forme était absolue; Clément XI eondanmail les maximes du père Qiicsncl. sans en excepter une seule proposition. Un premier triomphe était ainsi obtenu contre la cubale et le canlL nal de Noaillcs qui avait approuvé quelques maximes de Qiiesnel, le roi interpella le prélat en vain, il prononça son exil, et quand il fut rappelé à Versailles, Louis XIV lui dit : « Est-ce que, monsieur le cardinal, vous voudriez avoir un parti? » Le souvenir du cardinal de Retz et de répoque frondeuse agitait ces télés de la cabale, du jansénisme et <U\
(1) pamphlets hiiQiienols accusèrent le roi de s’étre initié aux doctrines et aux opinions des jésuites; sans s’aflilicr aux jésuites, le roi a\ail senti qu’il fallait s’appuver sur le parli catholique qtiilui prêtait des forces contre les réfugié*, cl voilà pourquoi il $e plaça nu contre du jésuitisme, la grande organisation de TE- Ijli»-.
Parlement. 11 ne faut jamais oublier que ecs difllciiliés arrivaient dans les temps d'une invasion désastreuse oit tout semblait tourner contre la monarrlitc de Louis XIV ; et c’est précisément ce qui rendait dangereuse et roupahle Popposilion du jansénisme.
I La bulle Vniffpniius fut publiée au moment où la paix d’Ufreelil mettait à la disposition du roi les forces de la monarchie ; la cour de Versailles ))oiivait dès lors agir plus aelivemeru pour réprimer les partis à rinlérieur; on dc\ait désorniai.s faire acecplcr relie bulle par les évéques et les ParUmeiis, les deux aulorilés tonipclentes dans tout ce 4|ui touchait aux qiiesl ions religieuses. L 0- Wissamc des chèques pouvait-elle être reftisée? les vraies doctrines catholiques n'admetlaient pas de pouvoir au-dessus du souverain pontife. Mais il était né dans le <|iiiiizième siècle une secte nuxte qui voulait concilier Pinfaillibililé de Rome et les droits de chaque Eglise nationale; un grand nombre d'évéques étaient partisans du système désigné .sous le nom d'Kglise gallicane, et ces évéques ne recevaient les bulles qu’avec certaines restrictions. Le rot comoqtia une sorte de concile des évêques résidant â Paris; il leur soumit la bulle quelques-uns refusèrent de l’accepter dans tous ses termes ; lu majorité se plaça dans les opinions du roi, un ordre du conseil enjoignit à la Sorbonne de Penseigner. ré.si.siaiiee fui iniilüe, le pouvoir voulut être obéi, sa volonté lit loi (a)
Il en fut de même pour le Parlement;; la majorité de Messieurs était dévouée aux opinions deJanscitius;plii$d‘unc fois présidens et (onsfillcrs allaient le dimanche entendre solennellement l oniecaSaint- Severin ; mil ne se serait permis la fréquence de la eommnnioii; tous désiraient l étal de grâce, cl voulaient conslammciit s'y tenir. Messieurs de la graiid’ebambre ou dcsTonrnellesavnient dans leur vieille bibliothèque en noyer, le livre de Qiiesnel , et le fciiillelaicnl silencieusement, souveni avec enthousiasme. Si le Parlement avait élé libre de scs suflTrages romme aux l«’inps de Pignon, du brave conseiller Brousse! et des frondeurs, il eut certes repoussé la bulle l'nigeniiits , si contraire aux
(3) Iji bulle Vnigeuitns est son* la dote du 8 srpteinbrc 1713.
(3) Ou a tant écrit .*ur celte grande question de la bulle ( nigeuifus , qu'il est im{io**iblc de iic p.is voir sous la querelle tlicologiqiic une diflictiUê de pouvoir et d’upposilion, ditTiniIlé qui ac produit à toutes les époques sous d'autres furmiiles.
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libertés de rRgltsc galiicnne, dont Diipuy avait 1 écrit I hisioirc dans ses cint( gros In-folio; mais ! toute indcpcmlaoceparlcniciUairc était alors anénn- ‘ tie;ic seigneur roi ne permettait pa^ la plus petite remontrance sur les ordres de sa volonté; il fallait enregistrer sans mot dire , comme simple mémoire de date, les actes de la royauté. Quand la bulle VnifjenUus vint à la cour, il y ent plus d’un murmure sur les sièges; on fil entendre plus d'une plainte, mais la lettre de rachet était expresse ; elle était scellée selon le bon plaisir. Fcrail-on des remontrances an roi? elles seraient rejetées comme toutes celles qu’on avait faites jii.siiu’â ce jour; lorsque )l. l’avocat général Joly de Fleury requit Fenregis* trcmeni de ladite bulle, le Parlement en passa par la volonté du roi; on voyait sous leur mortier cl Imnnet les physionomies méi onlcnles de ces présidens et conseillers; les plus hardis exigèrent que rcnregislrcmeiU ne dit pas le mot usariuk : un l»on nombre avaient protesté.
La bulle l'nifjtinitus devint une sorte de constitution pour l’Lglise de France. Le roi voulût <|iroii renseignât en Sorbonne , et qu’elle fût la loi de tons les corps judiciaires. C’était une grande douleur pour les couseillcrs, et néanmoins la force morale du Parlement .s'accroissait ; on l'avait fait intervenir une fois déjà dans In grave question diplomatique des renonciations espagnoles , et aujourd’ldii encore , quoique Messieurs n'eussent opiné que du Imimet, sans liberté ni volonté, ils étaient appelés à donner valeur à une bulle papale ; plus tard celte autorité parlementaire sc retrouva pour le testament de Louis \IV. Depuis ce moment, toutes les questions de police inicTieure dans la monarchie se raliadièrcnl à l’exécution de la bulle rnifjHniius f et a la constitution qui en fut la lonsc'quence. Cette bulle suscita bien des résistances, elle appela des mesures de rigueur violentes; ie clergé fut partagé en deux fractions: ia cabale se jeta dans le jansénisme; le pouvoir royal adopta Funiié catholique, la pensée d'ol»éissancc absolue de l’école des jésuites. Il y eut des perséculioiis contre les jansénistes, parce qii’il.s se mêlaient aux idées de rébellion morale. On ne comprend pas aujourd’hui ces querelles pour des sentimeus et des opinions qui n'ont plus cours; mais, à toutes les époques, le pouvoir et l'opposition sc placent sous l’empire de certaines formules qui deviennent les distMissionsdominaiilesdaus la .société. La bulle Vnigenitus fut le principe de Faiilorilc ; le jansénisme exprima la résistance; quand on poursuivait les parlis.msdii père Qucsnel, le but était de briser le parti des mécotuens qui avait arme l'étranger
I contrôla France. Le jansénisme était ménagé par les ennemis coalisés, par les hiigncnots et Icsréfugié-s; ils ie considéraient comme une opinion mixte entre la réforme et le caiholieismc, une espèce de tiers parti i|ii'on voulait s’attirer; les pamphlets hollandais faisaient Féloge de la petite Kglisc; on avait espérance sur elle pour seconder un monvcmciit parlementaire favorable à la liberté publique, liaulemcnl annoncée par la roalition comme le terme doses cfTorls eonlrc Louis XIV ! On s’explique dès lors la perséeulioii. A moins qu’un pouvoir ne soit insensé, la persécution a toujours un but, une pensée; on ne persécute que cc<|ui est redoutable!
Cn.4PITRE li!UX.IIl.
JVÉG0CIATI05S AVEC L’EMPIRE. — TKAITÉ OK RASTAÜT.
Causes qui empêchent I F.nipircdetrailer àUlrecht.
— Campagne de Villarssur le Hhiii. — Siège de Landau. — De Fribourg. — Lnlrcvuc du prince Eugène et de Vill.ars à Kasl.idl. — Proposition
— dep.iix. — Négociai ions.— Traité définitif avec
— FLinpire. — La Bavière rccousiiliiéc. — Protestation de Jacques 111.
Les plénipotentiaires allcinnnds au congrès d’Uirecht n'avaient pris qu'une part indirecte à ces conférences diplomatiques; le contre-projet du comte de Zinzciidorff din'érail trop des ha5ies posées parles anibass;idcnrs de France cl d’.Vugleterre, pour que les envoyés de l’Empire inlervinsscnl comme partie contractanteau traité d Ulrechl ; Fcmpcmir voulait joiudreà la boule d’or, à l’épée de (Jiarlemagne, la couroiiiie de Ca.stille, tandis que la France, la Hollande cl FAngleterre adraellaieiit la légitimité de Pliilippc V, roi d’Espagne et des Imle.s; en eonséqiienec, M. de ZinzeiidurlTse relira tout -à-fait du congrès, se rcfus;mt à .signer aucun des protocoles conclus dans les conférences. L’Empire restait donc en hostilité contre la monarchie dcLoiiisXn .
Apres le combat de Dcnain, ime noble fierté avait brillé au front de la gciUilhomimTie de France; elle avait rcprisccUc attitude mâle et belliqueuse
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i]ireIleaYui{ <lnns la jeiincs5e de Louis XIV, alors qu’elle sorlail deslroiihles civils de la Fronde; Vil* iars avait doiiiic le signal d’une marelie en avant, cl les luipëriaUTi avaieiUétc repoussés sur le iUiiu. La guerre s'élail portëe daiislAlsaee. lasnspeiisiun d armes et la paix avec la Hollande et F Angleterre préservaient la frontière nord ; le maréclial de Villars pouvait doue disposer de toutes scs forces dans IVst. Les liordsdu Hhin étaient hien connus au maréchal -, il aimait ces campagnes lleiirics de In î^ounhe, ces villages si gais, si verdoyansde la rive droite; ces montagnes boisées qui couronnent la Forêt* Xoire jusqu'à Haden, beau vallon aux eaux inerveilleiises, on tout respire le plaisirel la vie!
maréchal de Villars porta son quartier général à Strasbourg , cité forte, «(lie la coalition voulait naguère démanteler, tandis <|iie le prince F.ngène SC concentrait autour de StuUgard, la ville des eigogucs aux ailes grisâtres, heureux présage quand an priiilem|is on les voit s’abattre sur les grands toitsdélivrés de neige (i).
Les impériaux eommencèrcnl nn movivemeiit en avant sur Haiilieim ; Uarmée d'Italie avait rejoint lecorps du prince F.ugène ; avec ces forces réunies on pouvait livrer bataille; le maréchal de \ illars ne la craignait pas, et à son tour il ordonna au uiaréchal de Berons d’assteger Lamian, alors défendu par le prince Alexandre de Wnriembcrg. IMusieursnssaiits furent donnés, et la vaillante noblesse allemande résista sur la brèche avec sa valeur accontiiinée ; Landau, courageusement attaqué, SC rendit au maréchal; c’ctail un point d'appui important pour se frayer nii passage sur la rive droitedn lUiiii, projet hardi conçu parle maréchal de Villars, qui voulait imrler le théâtre de la guerre en AHeinagne. Villars oeciipait le prince Eugène par des marches et des contre-marches; tout à coup, par une nuit obscure, les Français passèrent le llliin entre kebl cl Fort -Louis; un avait simulé nn inoitvemont sur Mayence, tandis que fonte l'armée sc rangeait en halaille sur la rive droite, étendant ses ailes dans la Soiialie. Le siège tic Fribourg fut résolu; ta ville fut emportée comme landau Lavait etc, et les Français furent maîtres aiiRsidc eellc Korôl-Xoire, antique pays de traditions, quel'ou ne traverse jamais sans réver aux grandes aventures chevaleresques, aux fées, aux
(J) J’ai rrlroiive de» souvenirs thi niaréclial de >'ill.trs et des FranraU de l^mis XIV dans un (jp«ml nombre de pièces munieipalcs du Wur(en)b<.rg et de la Havière.
(2) Plusieurs actes miimcipaiu des villes de SluU-
eiichaiitenrs, ùrepetiplefanlasliquc que les chroniques avaient jeté dans les siieucieuscs retraites des Ardennes et de la Forél-Xoirc ; iiiagnitique speetaele que ces forêts de la création, épaisse chevelure du géant de la terre, dont les Alpes sont les ossenieiis!
Les siicfès de celle campagne étaient jusqu’ici pour la France ; l’armée avait passe le Rhin, elle niellait à cmitrihiiiion tout le pays jusqu’à Stuttgard. Le ntarérhal de Villars aimait ces excursions dans les pays neufs; il était un peu avide d’argent de son iiaUirel, et ces villes allemandes, si opulentes, étaient faciles pour le )>aiemcnl des subsides de guerre (2)! Le plan du maréehal était hardi; il voulait eiieorc une fois porter les bataille.s dans l’élertorat de Bavière, oit le peuple était très niéroiitcnt du gouvernement autrichien. cour n’approuvait pas celte courageuse pointe, parce qu’elle savait la France épuisée, toutes les pensées étaient alors à la paix; la guerre, même extérieure, fatiguait les esprits: on n’en voulait plus. Fallait* il de nouveau s’exposer aux chances d'une bataille sur le Daniihe? une grande leçon n'avait-clle pas été reçue à llochsledt? devait-on ronipronictlrc la sûreté de Uarmée? M. de U Hoiissaye, iiilcmlam de l'Alsace, rcçiil ordre de comniiiiii({uer des propositions de paix au baron de Uimdhcim, ministre du grand-duc palatin, et par l organe de ces deux iulcrmédiaircs il fut convenu que le maréehal de Villars et le prince Kiigeue aiirnicnl une entrevue militaire à Rasladl pour préparer les hases d'iiii traité déliiiitif entre la France et l’empereur (3).
Quand on a quitté Hadeii, sur la route de Carlsruhe , jolie cité toute neuve, monotone de formes , avec ses maisons blanches et alignées, vous voyez Uasladt , le petit bijou de la Souahc;ee fut là que le prince Eugène et le maréchal de Villars durent SC réunir en la maison de ville pour conférer des conditions de la paix mire la France et l'Empire. Leremlcz-vous fut punclucllcincnt tenu ; ces deux grauds lioniuies de guerre avaient désir de se voir , desetouciier |mur ainsi dire; Villars avait alors soixanlC'Un ans; sa figure, sans élre belle , avait gardé les traits saillans de la race noble, rette ph;i^sionomie male et hardie qui l’avait fait distinguer dès sa jeunesse, même par la prude M“'Scar-
(rard. Radon, Ra«(.iclt onnslatent le« contributions levées par Villars dans lc.i don\ campa(rnr9 de la S4>uabe. 17 ta.
(3) Depéehet de M. d« la lloiusayc. Juin 1713.
ET SES nELVTIONS mPLOMATIQl'ES.
rmi; large perruque desremlail en flois noirs sur son habit <1o drapü’cir . et se uu'luil aux Insignes île l onlre ilii SaiiU-Kspril ; le uiarcchal de Villars lonscrvait dans les camps ees rurnies polies, soit- >ent rnnrarcunes , de la noblesse française. Le prince Eugène avait dix ans de uioins que Villars -, sestrailsse mélangeaient de Savoie et de Soissons, rmnmo le blason des (Kirignan et dos Mazarini il ii\ait la parole facile, le corps frêle, un peu mal fait ; mais rien ne pouvait se comparer à son clocHiioii persuasive- Eugène avait du sang de la Fronce cl de ITtalic, la triple condition de la ünesse, de FacUvIiéct du courage.
L'entrevue de llastndl fut longue et im|>orlaulc ; les deux plènipotentiairesdiirent exposer les projets divers de leurs cours. Le prince Eugène aborda franebeuient la question de 1 Espagne, et au nom de Fempcmir il déclara que si lu maison iF Aiilrielie renonçait îi la couronne des Castilles, elle devait trouver nu moins une indeninilé en AIlcinagDc et .sur les frontières du Hhin; les bases du congrès dTirecbl n’étaitnl même pnsassez larges; il fallait à FAulriibc la Ilavicrc, FAlsacc et les Pays-Bas, tomme compensation du s:icriticc qirelle faisait de .scs droits à la couroiiiic d'Espagne. \ illars répondit que les pleins pouvoirs de sa cour, loin de s'étendreàdesconces.sioii.s aussi décisives, ne lui permettaient pas d'aller au-delà de la cession des Pays-Bas espaguols , la frontière de l' Alsace serait limitée par Landau; mais une condition expresse de la paix était que 1 élecleiir de Bavière fût absolument rétabli dans ses possessions héréditaires ^ il ii'y avait pas de traité possible sans celte condition. L’fiUrtviie fut ircs secrèle , et les papiers des affaires étrangères indiquent que Villars flt desproposilionsdircctes uu prince Eugène pour quitter le service de Fempereur et passer sons le drapeau de France; on lui donnait nn niagiiilique lut (i) : te litre de prince français, la propriété deCliambord et l'héritage des Bouillons. Eugène écouta tout, mais Petat de guerre interdisait l'acceptation d’un projet qui, sous les armes, eût été une véritable défection.
Les premières conférences de Rastadl furent ainsi rompues ; clics n'avaient pas un caractère es-
sentiellement diplomatique; c’étaient deux généraux en chef qui conféraient sur les moyens d'arriverù unesuspen>ion d'armes. On avait ivarfailcmcnt établi, dans ces conférences, les points divers sur lesquels lesiiégociationsdifTéraienl ; la correspondance du prince Eugène avec la diète réunie à Balishonnc développe les caiise.s qui ont déterminé la rupture des conférences (2). La France exigeait même plus qu elle n'avail demandé dans le congrès d'Ulrecht , elle voulait la démolition des forteresses du Rhin, la possession entière et complète de FAlsacc Si donc on desirait nue meilleure part , il fallail se préparer pour la guerre. La dmiièrccampaguenvait rendu la France impérative et orgueiljeuse;oii ne ponvuit lui répundreqnc partie grands dévi'loppcuiciis de forces militaires. En conséquemc décos dépêches, l’armée des Impériaux se concentra autour de Stuligard; vingt-cinq mille hommes d'infanterie vinrent la rejoindre; tout se disposa pour mi coup décisif. prince Eugène voulait reprendre les avantages perdus par la surprise de Bcnain : une halaille rangée avec le maréchal de A'illars était .son orgueil.
Cependant , en quittant Rastadt , tes deux généraux en chef des armées de France et de l'Empire ! n’avaicni pu rompre toute espèce de comniunica- ' lions, ils avaient déclaré seulement qu’ils en référeraient à leurs cours sur les points principaux du I traite. Lc.sexigenccs du maréchal de Villars parais- I .salent exagérées; on convint que le prince Eugène ! rccetraii à Slnllgard les dt rnièrrs résolutions de l'Empire, en même temps que le maréchal de Villars i se rendrait à Strasl)Ourg pour attendre le courrier , du cabinet de Versailles et ses nonvcllcs inslruc- I lions. Les que.slioiis sur lesqucUes on était en dissidence portaient: l^siirla possession et la souveraineté des Pays-Bas; 2" sur Félccloral de Ba- I vière; 3^sur la démarrai loti des froiilièresdu Rhin.
! L’cmpcreiir cousenlail à ahamloniicr la question ' espaguole; il voulait bien recoimallrc Philippe V, mais il exigeait une indemnité réelle et territoriale,
I en coinpensaiioii d'mi si grand sacrifice des droits ^ de sa maison.
I Sur le premier article, la difficulté n’étail pas ; capitale; le roi de France ne s'opposait point è ce
(!) nêp^che» diî Vill.Tr-v Janvier 1714,
(9) n Je suit parti ce nhiliii de Rasljdl, et le maréeUal de Villarvrst parti en mêiiie tompv pourSlravboiirg. J’ai remis à ce niarêrbnl ma dernière ré|iun<e sur (c projet de U France, cl je resterai ait\ environs de Stult}[ard. Vuin vs*rr» a par mes notes que la France ne veut pas sincèrement la paix. Il est iiidisps'nsablc
(pie l'on fasse luiis les «‘ITorls pos\ihles pour porter ecUc couronne à des conditions pliisinudérêes,à moins qn’on ne veuille s’allcii(lrc à la ruine totale de la liberté germanique. Ktutxi:. u
(l). péehe du 7 février 1714 an priricu Je Ixnvcnstciti.
Digiii^LïO by (jOOgIc
LOUIS XIV. SOX GOÜVERXF.MKXT
que la maison d’Aiitridieobltnl ta souveraineté des Pays-Bas i car jamais la Uollamle el l’AnKleterrc même u'eiisscnt soiitTerl que Louis XIV )>rU possessiou do ces provinces; c’était pour I cii cnipè- Wmt que la pliiparl des guerres avaient été cnirepriscs; il ii'y avait que rélecUiir de Bavière qui pouvait se plaindre, el riicore son gouvernement n avait il été que passager sur les provinces; en les cédant à rAutrielic, on revenait an vieux droit public, à cette succession de Marguerite de Flandre, la célèbre gouvernante dc.s Pays-Bas! Depuis Llinrles-Qiiint, la souverainelc de FAiitridiü était admise; tout y était assoupli, les iimiirs, les habitudes, la religion mêmedu |>enpie.
Sur le second point , relatif à l’électoral de Bavière, il était évident encore que l’Autriche ne pouvait prétendre à celte absorption d’iin Liai, lidèle allié de la France. Les intérêts germaniques irétalent-ils pas violés par cette conPiseaiion du plus grand électoral au profil de l’Autriche? Puisque la Franee consentait à céder les Pays-Bas, il fallait également que rAutriche restituât la Bavière pour établir une compensation raisonnable. Un congrès devait être, en quelque sorte, la restauration de tous les antiques droits; la Franee insistait sur ce point, parce quelle suivait la vieille politique de Henri IV el du cardinal de Bidielicn, qui consistait à enlacer la maison d'Au- Irirhe de .sonverninetés territoriales assez puissantes pour la contenir dans ses vuesnmhiiieuses. Les électorats de Saxe, de Bavière et de Brandebourg, furent siicccssivcment les auxiliaires de la France; il fallait se réserver cette force contre les préifiilioiis de rempereiir. M. de Villars lit, de la re.slanration de rélcctcur de Bavière, mic eondi- (ion impérative du traité (i).
Les limites de la France sur le Bbin furent non moins disputées. L’Autriche était partie de lu hase du congrès de (icrlrnideniberg, elle réclamait une grande )>ortion de l’Alsaec, et tout ce qui, depuis le traite de Munster, avait été conquis par la Franee sur FEmpire. Le cahinel de Versailles, non Neulemenl parlait des stipulations du congrès d’Utrcchi, mais il avait agrandi ses prétentions. Déjà pénétrait dans les idées diplomatiques cet axiome, que la rive gauche du Khin était dans le domaine de la France; on sc rcsiiniait par demander la possession de Landau, et d’une tête de pont pour protéger Strasliourg .- telles étaient les limites qu’exigeait provisoirement le rahiiiel de Versailles pour servir de base aux préliminaires politiques. Le ma-
(I) Dépêcbrs de Vlllor«. Février 1714.
I récbal de Villars envoya au prince Kugèiic rolTrc ' expresse de reprendre les négociations â Bastadt,
I cl d’y attendre les inloiUions définitives de leurs I cours. Il y avait épuisement de part el d’autre, si I la diète votait avec parcimonie les boimnes et l’argent pour la conliniialion de la guerre, la po- ; piilatinii de Franee était mm moins falignee par les impdts et la levée des milices. Les opinions avaient imc irrésistible tendance vers la paix; tout le momie la désirait , on avait l'exemple récent des irausüciions d’UlrecUt, et l'on Toiilail en finir avec une guerre qui dévorait les ressources.
Os considérations amencrcnl une seconde entrevue entre le prince Eugène et le maréchal de Villars. Le prince avait quitté Stultgard, el quand il lit.son entréedans Bastadt, il trouva le maréchal ; de Villars qui élait aniTC en loiile hàtc de Strast bourg avec les pleins pouvoirs du roi. O's deux , généraiLx se donnèrent des repa.s splcmlides, des soupers éclalans de bou.gies; les vins de France et du Htiiii cuiilèreiu à grands Bots. Dans une confé- 1 reiice de nuit, les préliminaires furent signés entre j la France el FKinpire; on y convenait des points I essentiels d'ini traité dérniiiif. L’empereur conservait le Milanais, la Sardaigne, les cétesde Toscane, tous les Etats d'Italie enfin que le roi d'Espagne )M).ssédail du chef de la maison d'Autriche ; Louis MV cédait encore à rcmpcmir l eiilière , .soiivcrainelc des Pays-Bas; Kehl el le vieux Bri- I saeh revenaient en la possession de l’Autriche;
Omlau restait an pouvoir de la Franee comme t barrière du côté du Bliin; l’éiectcnr de Bavière était rétabli dans son électorat héréditaire , et avec lui l’élceleiir de Cologne, de la même maison, naguère mis au ban de FEmpire par im décret de la diète. Les prélimiuaire.s signés dans celte entre- * vue furent portés en courrier par M. de Contade à ' Versailles, et ratiliés iminédiatemeiil |ïar le cabinet. La paix était faite (2)!
On remarquera que cette guerre avec l'Empire fui de part et d’autre mollement poussée ; il y a desépoques où fout esta la paix, comme en d'autres , lemp.s tonl marche aux hostiliics violentes. Après ’ le traité d'L'lreciit, on voit qu’il n'existe plus d'elémens de guerre; on se battait jvour eu fmir;
I loseliefsii’avaieni pluscettevigueurdesiainpagiies ! de Marlboroiigh; le prince Eugène ii’aiiaqiic pas, ! et demeure coiislamment sur la défensive; Villars borne ses expéditions sur les deux rives du Hhin ; il profite de Fe HVl moral de la surprise de Denain, niais U ne va pliisavec cette hardiesse de balaillc
(a) I.C Imité porte la date du 6 mars 1714.
ET SES IIELATIONS DIPLOMATIQUES
qui refoulait naguère les IminfriniiK sur le Danube. On li.ite la sigiiaturedu traite, parce tpi'il n'y avait plus dans les esprit» celle ciiergie necessaire pour les époques de crise.
Elle était benreusc la paix avec TKnipireîcVtail d’abord un immense pasd'accompli , que la cession de l Espugnc ù la maison de llourhon. Qui aurait dit jamais que les successeurs de Cliarlcs-Qiiinl , les descendaiis du puiss;int empereur , auraient abdique cette couronne de Castille, noble e.scnrboude du sceptre impérial! et Louis XIV ne devait-il passe glorllier d’avoir ainsi achevé Teruvre de sa vie politique! Son petit-fils régnait en Espagne et sur les Indes; il avait assuré poiirtoiijoursses frontières méridionales^ il n’avait pins qirà se défendre au nord, dans le cas d’uiie guerre contre I Kurope. Le roi avait sauvé la iiaiionnlité française; seul, il avait en foi dans la force et la dignité de son pays ; Philippe V était reconnu par toute l'Europe, par rAutrichc même, qui avait poussé le cri des bataiU les ; quel vaste résultat pour le présent et l’avenir I
Une autre clause de celle paix de Kastadl rétablissait rélecteur de Bavière dans ses droits électoraux , avec l’antiipie souveraineté de sa maison qui semèlailà la grande épopée cariovingieiinc. Le roi avait in.sisté pour que celte restauration fiU romplète(i) ; le cabinet de Versailles SC créait ainsi des princes amis dans le sein même de rAllcinagne. Ce fut toujmirs la jmlitiquc de la France, cl , cliosc curieuse, si la maison de Bavière devait son rétablissement à Louis \IV, mi siècle après, jour pour Jour en quelque sorte, la maison de Saxe devait sa restauration aux instancesde Louis XVTlï; car la Prusse, en 1814, voulait envahir la Saxe, comme l’Aiitriebe au dix-huitième siècle avait absorbé la Bavière (s). La diplomatie des Bourbons fut habile et persévérante; ilf.iutla suivre dans sou unité depuis Louis XIV jusqu'au malheureux Louis XVT, un des princes les pins capahlesdans les branches cssenticllesdc gouvernemont en France: la diplomatie cl la marine. Le traité d’Ulrccht et la convention de Rasladt devinrent les deux actes défiitilifs de la paix européenne ; les ambassadeurs furent immédiatement désignés :
M. le due d’Aumont avait eu d’abord l’ambassade d’Angleterre, mais on reconnut que son esprit était trop impciiieux, pasassez ployant et assoupli ; ou le romplara par le marquis d’Alègre, qui déjà avait habile rAiiglolerrc ; M. riiateauneuf de Castagnière.s, conseiller an Parlement, eut Uambassade de I,a Haye; 31. de 3Iaisons de Poissy obtint l'ambassade de 1 Empire; le marquis de Lassti fut envoyé en Prusse ; le marquis de Villars Braiicas on Esp.tgiic; M. de Monlchcvreuil en Portugal, et le marquis de Sarnac en Savoie. Tout ce corps diplomaliquercçui des instructions de 31. dcTorcy pour le maintien de la paix, et de plus le roi ordonnait à ses ambassadeurs de multiplier les relations commereiaies , afin d indemniser ses sujets des perles énormes éprouvées pendant la guerre (s).
Au milieu de ces douces satisfactions de la paix , une voix grave et reicniissantc venait troubler la conscience royale do Louis XIV; c’était celle du jeune Jacques Stuart , qui protestait pour le maintien de sesdroits indélébiles à la couronne d'Angleterre. Dans le Iriomplie du fait viciorieiix cl ))uissant , un .sentiment mélancolique se rattache ù la protestation de ces princes orphelins du trône cl qui vivent sur la terre d'exil ; il est si facile d'aller aux pouvoirs heureux , que l'on doit iKirdonner cet iniérél de poésie et de tristesse qui suit les grandes races tombées. Jacques 111, reconnu et salué roi d’Angleterre par Louis XIV à Vcrsaîlle.s , avait habité Saint-Germain toujours traité on monarque parle roi de France ;après la uiallieurouse expédition du chevalier de Forbin en Écosse , Jacques Stuart avait demandé ô servir la France, cl lors de rinvasion de IT09, il innreba aux frontières sous I le nom du chevalier de Saint-Georges; il y avait combattu vaillamment. Le jeune Jacques III était en correspondance avec 31arlborougli cl la reine Anne: le projet de restauration des Siuaris était public en Angleterre, cl l'arLslocPolie de 168« . inipinenble, niellait à prix la tcMe du fils doses anciens rois; elle lui préférait une rare obscure de petits prinres3ilcmnnds,parecqu’avec une famille iiiconiMie.rarisl orrai ie devait rester maîtresse du gouvorncmenl. Lorsqu'une classe de la société a
(l) Art. 7«. a Pour ce qui csl de la maUon de Bavière, .Sa jHajesté Impériale el Ffimpire cmiwnlcnt, |>ar les motifs de l.v tranquillité pribliqiic, qu’en vertu du préioiil tr.n!lé, et du Iraifé général et solenmd ô faire avec l’emperr.iir el FEoipirc, le srigneur Josrpli i Clément , archevêque dr; Cologne, et le seigneur 31a&i- 1 mtlirn i;mmaniiel de Bavière soient rétablis générale- j inentet cnlièreinciil danstouv leurs états, rangs, pré- | rogatives, régaiix, biens, dignités clccloraics et autres, |
cl dans leurs droits en l.i m.mière qu’ils ou ont joui nu pu Jouir avant oi-ile guerre, et qui appartiennent à l'arelicvérhc de Cologne et nui res églises nommée» cia{irés. ou à la maison de Bavière. » ( Traité original de Uasladt, aim. 1714.)
(S) Voyez mon travail sur la Restnurntiou , tmii. ii. C’est au eongrès de Vienne que la Icgatioii française sauva la Saxe.
(a) Instruction de 31. du Torcy. Janvier 1714.
LODis XIV, SON goüvek?ikme:nt
failnn roi, die le ganîe , le protège comme son ou vrage ; cen'est pas pour lui qirellc sc dévoue, niais pour elIe-méme ; c’est son propre pouvoir que cette dassedéfend. La rc\oiulion d'Angleterre était fondée sur rEglise et rÉtai,sur les privilèges des évêques et des lords ; la succession protestaiilcélait la base du gouvernement politique.
Jacques 111 avait écrit à sa scrur la relue Anne une lettre lonrhaule pour réveiller en elle les senlimrns depieiiseamitièdc famine (i)i Jacques Stuart tiivoqiiail les droits du sang pour le dernier mâle de sa race: mais la reine Anne était-elle souveraine de ses actions en face de tousces lords protesians qui , dans leur égoïsme de forlmieel d’amour-propre, eust^nt sacrillé la tête du noble et beau jeiiucliuoimc à cette usurpation qui avait commencé parl'eiiva- Itisseiiienl desmanses abbatiales, et iiui.ssail par la ronronne? Uicii n'est plus décidé à la défense d’un gouvernement que les caractères et les intérêts qui si'soiit compromisaveclui Lorsqu'on négocia dans les conférences irUtrecbl , Jacques Stuart vil bien que sa présence à Saint- Germain gênait tes stipulalions du traité; Louis .VIV n élait pas aussi iniissaut que lors des transactions de lliswiek,et Prior exigeait plus que ce comte de Portland quiviutà Versaiili's. brillant ambassadeur de Guillaume 111. Le chevalier de Saint-Georges quitta Saini-Germain que la mort de sa jeune situir avait couvert de deuil; il se relira en Lorraine, dans celte jolie ville de Bar, gracieuse rivale de Xanrysousscsnoblesducs; puis il courut haliiter Avignon , la ville papale , car les cités soumises à la domination du pape furent lotijonrs des asiles pour les grandes inforluiics. \vaiil d’abandonner la terre de France et le château, vieil abri de sa race, Jacques III , roi d’Angleterre protesta à la face du ciel contre des slipulalionsqui
(i) V'oici raiitogr.iphr de celte lettre : n Madame, c*esl à vous qu’est réservé le glorieux ouvrage de rnn rêlniê|jration dans mev drnils la voix de
Dieu cl de la tialurc vous y appelle : 1rs promcsvev qmt vous avfx faites au roi notre père vous y rrijoi|pirnt Je me niUe que si vous êtes giiidér par votre propre inriifialioii, vous ncctirillrrrx la juste rl franche prfqiosition de préférer votre propre frère, le dernier mâle de voire nom , h des étrangers d'tiii autre langage et d'im autre intérêt. Des atîuires de celle importance ne peuvent être convenablement traitées par lettres; je vvtis |>r)e de m’envoyer qurUpt'uii muni do voire plein pouvoir, ou de donner sûreté pour celui que je vous enverrai. J&CQCEv, rci. D
(3) ¥ Nous protcslons sulvunellement, cl en la meî) letire fornveque faire <c peut, eonlre tout ce qui pourra être gênêraleroeiil statué ou stipulé à notre préJiNlico,
le p.^ivaient de sa couronne légitime ; il prit n témoin sa vie entière pour constater <|iril n’avait eu rien manqué à scs destinées; il se déchargeait d'O' vance de (uns les maux qui pourraient accabler scs sujets par suite de l'usurpation , et de la guerre civile dans sa triste patrie (;). Ces protestations, que la puissance moqueuse rejette comuie uii cri impuissant des vaincus , releiiiisseiil souvent dans la postérité ; que resleraii-il fi l’opprimé, si la protestation ne venait grandir et fortifler sa cause? C’est l arme de la conscience cl du droit , elle ègaliselc faible et le fort, cite donne au captif la grandeur de sa liherlc morale. Lo poésie iic s'attacliepas au diadème où hrilleiU de mille feux Icsjuiesdcla vie, elle suit les traces de ces princes iiiforliuiés que 1rs orages ont jetés loin du foyer des ancêtres; la condition humaine n’est pas la joie, mais le malheur ; et voilà pourquoi elle .sympathise aueees revers de fortune qui broient les grandes races!
Le roi Jacques Stuart roinmence dès lors sa vie agitée de persécution ; Louis \1V a signé le traite d'Lireehl comme mie nécessité politique, il lient à rexéciiterde bonne foi; mais il ne se jette pas assez cuinplctemeiil dans le système anglais, qii il veuille oublier ce qu'il doit à la royaulcd imSuiarl callioliqnc, le plus tidèie allié de la France. Les deux questions .sur lesquelles üniis XIV se montre diffidle, c’est la démolition de Dunkerque et l'exil de Jacques lli : sur le premier point , le roi cherche à éluder tout ce que cette obligation d'abaisser une ville française a d’hmnillanl . il pousse avec énergie les travaux du canal de Mardh k , destiné à remplacer le port de Dunkerque. Louis XIV conliiiiie sa royale protection aux Stiiarls; la reine douairière d’Angleterre habite Saint-Germain. La correspondance avec Jacques III est active; oii
comme éianl nul de plein droit par le défaul d’milo* rité )é;'ilimc; nnic< protrvtuns nnx«i et dêrl.'ironx qiir Irv défiintv dr cette prolesIntMui ( s’il s'im renroniro qnobpu's- mis dans la fornw'/ ne pnnrronl nuire ni préjudicier ni à nous, ni à nos hériliers légitimes, non pins qu’à nos royaumes ou à nos sujets, et par ces présentes, secllees de notre |>r.inil sceau, nous nous réservons tous nos droits et actions en leur eul icr, et nous déclarons qii’eilrs duincureut eldrmenreronl sauveset entières; nous protestons enfin di vaut Di* u que nous serons exempts de toute fatile ou blâme, et qu'on ur pourra rejeter sur nous l.i eaiirc des malbenrs que lo injti%ltces qii’nn nous n faites, ou qu’un nous feia aprè^, pourront ullirrr Mir nos rojaimics et sur toute la cbr. iieiitê. Donne a .Saiul- (irrmaiii , le 35 avril 1712, et de notre règne le 1 1'. .IscQits, roi Par ic rui, de sa propre niaiu, w
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n’ahamionne pas ses prétentions royales, à la mort de la’rcino Anne. L'aristocratie des whigs veille Mir toutes ses démarelies , et c’est ce qui explique Tambassade de lord Slair dans les derniers temps de Louis XIV et sous Philippe d’Orléans, régent de France.
CHAPITBE MAXIV.
LES r.LAS«ES, LES LOIS ET L’aDMIMSTR ATIOX PU- BLIQUE A LA FIX DU RÈOXE DE LOUIS XIV.
Les geniilsliommes. — 1.€ clergé. — La bourgeoisie. — Les parlementaires. — Lestommereans. — Les armateurs. — Les lois d'ordre politique. — De police. — Administration des provinces. — Les iulciidans. — Les cites. — Corps de métiers. — Guerre. — Finances. — Marine. — Inventaire des forces de la monarchie aux dernières années de lA)uis XIV.
La paix était conclue avec tonies les puissances de FEtiropc ; en secouant celte grande crise publique, la monarchie allait-elle se reposer dans ses conditions habiiiielles? Depuis vingt-iin ans, ce n'éiaicnt que saerilîces douloureux imposés aux diverses classes de la société; on sortait de la plus fatale des situations; le roi avait fait im appel â tons les dévouemens: la guerre .s’était produite avec des caractères si durs, avec dos épisodes si variéset si sanglans, que la paix fut saluée avec un sentiment unanime d'approbation; d'ailleurs les conditions étaient bien moins impérieuses et tristes que celles qu'avaient d’abord exigées les a!lié.s; iin noble sentiment d'orgueil national se répandait dans tons les rangs de la société on de hi tuilion, comme le nom commençait déjà à être admis à la fin du règne de Louis .XIV.
La noblesse avait été long-temps éprouvée dans la crise publique \ le roi l'avait prise au sortir de la Fronde, à celte époque d’agitation pour les genliisbommes comme pour les parlementaires, alors qu’elle était pleine de force et d’énergie ; la
(1) Il fiiiiL comparer les arrêts de snrséanee avec les lois de la Cnnvenltoii natton.’vie cl du conseil des Cinq- Cents, qni défendent à tout créancier de punrsiiîvrc les T. I.
royauté n’avait-elle pas traité avec clic de pnissanec à imissance? Le commencement du règne de Louis XIV avait en pour but d'assouplir la fierté des hautes maisons, et de substituer une cour brillante et soumise à la noblesse territoriale, avec ses châteaux sur les rochers à pic et ses loiirclies héréditaires. De là celte guerre incessante, acharnée, ce débordement sur l'Europe; il fallait tenir en haleine la gentiliiommerie impatiente; il fallait tirer le sang le plus pur de ses veines , l’épniscr, la tordre, pour l empèelier dans ses actes de rébellion, cl ce fut la pensée du règne de I^nis XIV. Presque tous les grands deuils viennent de celte époque; quand on parcourt les carliilaires do familles, on e.sl donloumiscmcnt afTecté de voir quatre à cinq noms dans chaque race éteint s par ces guerres fat ale.s, les beaux-esprits du temps avaient raison de comparer plus d’nnc de ces dunairières de nobles maisons à la mère des GracquCvS. Xon- ’ seulement les gentiLshommes avaient payé du plus glorieux de leur sang, mais ils s'élnient minés au scrvicedu roi ; les dettes des possédant fiefs, terres infcoilées ou allodialc.s, s'élevaient , d’après un état envoyé au roi, à pins dTin tiers en sus de la propriété réelle, et c’est ce qni explique ces arrêts de siirséonce que la royauté leur accordait. La noblesse avait été si souvent victime de l'iisurc! le pouvoir absolu du roi venait à son aide, parce qu’elle était continuellement sous les armes, et qu’elle devait le service militaire. A toutes les périodes de crises , les lois ont concédé des privilèges anx défenseurs de la patrie (i).
clergé était alors vivement secoué par la publication de la bulle Vnigenitus; il avait aussi offert des marques de dévouemenr au roi durant l'invasion, par des votes frcqiiens de dons gratuits; les assemblées annuelles des évêques acrordaieiU jusqu'au tiers du revenu ecclésiastique pour le service des guerres. La bulle Vnigenilus jeta la division dans le sein du clergé; si la majorité des évêques avait salué la force et runité catholique dans le pape, une minorité active et rrimiante s'était séparée de celte olK^ssance , et tout en prote.sianl de .sa soumission an Saint-Siège, elle avait déclaré une sorte d’appel de la huile, en iiivo<iünnt les lilicrtés de l Églisc gallicane; les ordres religieux s’étaicni cnx -mêmes partagés en deux grandes opinions, cl l’on comptait parmi les jansénistes modérés ces bénédictins savans, ces géuo-
ilélVnseiir» de In patrie; les nobles étaient lunjoiiM censés sous les drapeaux.
ions XIV, SOX GOÜVKRNEMLÎST
vdfainssUidiciix qui ppiiplaient In solilmie (lelctirfi vastes bibiiolticiiiics, sous les votUcs larges et froides. lyfs jésuites, au contraire, proclamaient robéissaiicc absolue à la bulle Vniffeniius, et par eonscqiieiU la .suprématie romaine. La résistance de quelques évéques avait suscité des persécutions; des kiiresdc caehel coiulamnaient à l’exil la plupart desprélalsrécalcilrausj le clergé s'absorbait dans la querelle de rélal de grâce pour les saercmeus, question grave , car le refus de.s sarremeus était pour le calbolicisme la puissance d'cxrliision que tonte société, politique ou religieuse, a le droit d’exercer sur chacun de ses membres; il ny a pas de police possible sans cette haute faculté de surveillance cl d examen, avant d admettre à la communion mystique des doctrines.
La majorité des parlementaires avait adopté les opinionsdes jauséiiisles, parce que cette opposition allait bien aux habitudes cl aux mœurs de la jmlicaliire; il y a une intelligence iialurellc entre tout ce qui résiste à un pouvoir hautain, elles parlementaires s'étaicnl unis aux partisans du père Quesnel, moins par principe que par idciililéde situation. Au Palais , on ne parlait que de Vdffrûce efpcave^ cl Ton aurait volontiers rendu uii arrêt pour décider les questions de forte théologie sur l’action de l'Esprit saint sur les volontés humaines. Ülais qu'était le Parlement depuis la Fronde? ou sc perdait dans des siibiiiilés de préséances avec les ducs et pairs; MM. les présidons à mortiers devaient-ils SC découvrir quniid lesducscl pairs traversaient le parqiict(i)? iclleséiaientlesqucslions agitées. Les parlementaires y gagnaient peu d'imporiame,mais la solennité do rcnrcgistremenl des letlrcsde renonciation pour les coiiroimcs de France Pt d’Espagne avait un peu relevé la magistrature; elle devait voir bientôt ses prérogatives s'agrandir par rédil sur le droit de succession en faveur dos icgilimés.
Autour du parlement se groupaient une multitude de juridictions qui tenaient grand état dans la ville de Pari.s; tels éiaieul MM. du Chôlclel , de la cour des aides et monnaies, de la cour des comptes, tous en bonne simarre ; MM. les avocats procureurs,
( l) J'ai compté que le lipr-< dr» volumineux Mémoires de S.iiiit' Simon est consacré aux qiirstions de préséance; elles fotment sa pre occupation la plus r.<scnlielle. f oyes surtout ad aiiu. 1713.
(3)Cc fui en IGOO que parut le tom. 1" de Pimmense travail de I.e Nain de Tillemont sur le rèjne des empereurs pendant les six premiers siècles de EEfjlise ; en 1 SOI et 1003, furotil publiés les tomes il ctui; lci%" volume en 1607; les V* et vi^ en 1701 cl 1738. Cette édition
I clercs, notaires, cl celle jeune cl gaie basoche, si I folâtre dans ses éludes ; qui ne la saluait aux rues I de Paris quand elle processiomiail en beaux babils I couverts de rubans rouges et verts , avec ses fifres et tambours en tête? Tout à côté sc déployait la melhTtanle riiiversité; folle fourmilière que ces Cliidian.s si tapageurs contre MM. du guet ; il n’y avait plus ce Pré aux-Clercs si renommé autrefois, mais les étiidiansespièglcsavaieiit envahi IcLuxeinboiirg, jardin fleuri près delà Sorbonne. Dans cette Sorbonne retentissait alors la voix savante du bon ci honnête Uniliii, enseignant avec sioipiidté I hisloirc froide, mais exacte des Perses cl des Assyriens, i Des professeurs à mortier expliquaient le droit ro- I main et la conUimede Paris, moniiniciit de la sa- I ge.ssc traditionnelle de nos pères, belle coutume où tout est confondu dans le nu-nage, les acquêts et les gains, à l imitation de la loi religieuse; les nations du nord , simples et naïves, n'avaient pas admis In dot du droit romain, système de souveraineté en faveur du mari (la dot u’élail que le pécule de la femme, esclâvcavani rafrrancliissemcnt prononcé par le Christ). L’abbé Claude Fleury occupait la chaire de théologie ; quelle science ceclésiasiiqiie ! quelle patiente érudition dans rélude delà primitive Église! et ce Tillemont (s) , rinimense investigateur qui remua si profondément les premiers temps du christianisme, temps de graves enscignemens, car riiistoire des martyrs esl-clle autre chose que la lutte de la force morale d'une opinion contre le pouvoir matériel et brut qui la persécute? Qu'est-ce que ces pauvres vierges qui ne veulent point sacriiier aux dieux, si ce n'esl le sublime courage de l’âme dans un corps frêle et tremblant ? qu’csl-cc que la légende de ces mncéralions cl de CCS Jeûnes du désert, si ce n’esl le tableau de ce que peuvent de joie et de hoiibetir la solitude, la prière, en face d'une civilisation qui se vautre épuisée dans toutes les jouissances de la chair et du sang? Les travaux universitaires de cette époque sont vastc.s, féconds; ils fout contraste, hélas! avec les petites œuvres que rUuiversilé moderne a produites.
La bourgeoisie tenait beaucoup aux Paricmens; il y avait cuire eux parenté de souvenir cl d’al-
in-t® c.xl hcanroiip plus corrode, et surtout plus complète que celle de nriiscllos, in-13. On peut consulter sur Ttllomunt la BiLliothéque e.fxW»tnst\tiuf de Dupin, le tome xt de Niceron, cita Vie, publiée Otlo{fnc en 1711. J’ai parcouru le.s vestiges de Rouit chrétienne, à l'aide de Tillemont, et ses savantes disferlalioiis lues sur les ruines et à rentrée des catacombes produisent une imliciblc rêverie.
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liancci lebourf^eois «ilait |>roccssif, parleur, chica' I nier; toutes les fois que le Parlement avait fait rc- i sislniicc. la bourgeoisie ne Pavait-dlc pas secondé ! par ses criailierics, cumnie on Pavait vu sous la ' Fronde? On trouvait d'abord le rentier, propric- | taire de bonnes maisons en la rue Saint-Denis, i en la rue aux Ours , où sc déployaient enseignes et j devises avec forée jeux de mots qui faisaient rire les passrins; tels étaient au (iagne-Petit^ où reluisaient de peintures maints drapiers et passementiers volant, et les mitrons souillant leur dme dans les pains de quatre livres; on saluait aussi renseigne au Signe de la Croix , avec une croix d'or que portait un cygne plus blanc que neige. Que dire ensuite de : Crédit est mort , tes mauvais payeurs Vont tué , ce pauvre Crédit prêt à trépasser sous l’cpée et bâton des buveurs, cl méehaus siijetsde la ville et faubourgs? J^cs enseignes étaient de père en fils le blason des marchands ; car s'il y avait de plaisantes devises, il y avait de véritables armoiries, et le Lion d*or posé en tonies les hôtelleries pour faire honneur aux braves chevaliers qui venaient s'y installer. Saint Roch et son chien ahrilaieiil les pèlerins, pendant que le bohème et le Juif se nichaient aux taudis du Chat dans les rues Trousse-Vache ou Vide-
Gousset.
Tous les états étaient corporés dans des associations de métiers avec maîtrise ; les corps de marchands avaient beaucoup grandi depuis Louis XI V ; les richesses de la bourgeoisie s’étaient acrnie.s de plus de moitié; les propriétés de la ville et des faiiboiigs avaient le double de valeur ; les actes de vente portent le prix moyen des maisons de la rue Saint-Denis en 1661 .époque où commence Icgouvcriiemeiit personnel de Louis \IV, à 12,000 livres, cl eu 1715 le même prix moyen est de 27,UüO liv., argent monnayé (t)- Le système d'emprunt conçu par Desmarels avait développé le mouvement de banque, Cl réclal des financiers s’en était accru; les banquiers avaient rendu de véritables services aux temps de crise ; Samuel Bernard, lloggticrs, Legendre, de Meuve, les fermiers généraux, les receveurs parliculiers du clergé t tout ce qui possédait enfin les ressources du crédit, avaient offert de Fargcnl au roi; la banque faisait des avances au trésor; on évaluait ta fortune de Samuel Bernard à 43 millions de livres; Hoggiicrs, qui correspondait avec la Hollande et Francfort , était plus riche encore ; de
(t) Ui'^istrcs du Cliàlelrl et des 1 citations, ann. 1601-1715
(2) Voir, sur les conuilaU du Levant, les notes si
Meuve put prêter 18 millions de livres en une seule journée. Celte finance si opulente douiiail ses filles à la noblesse titrée ou aux parlementaires qui visaient heaiicoiip à l'argent; c'était un besoin après la ruine des guerres, cl ces fortunes mubiliairts servaient aux gentilshoniincs à fumer leur terre » noble mol qui peignait te cas que ces geutilshomnies faisaient de l'argent. Ils ne s’as.sodaicnt aux financiers, sangsues piihliqiics, que pour réparer tes prodigalités de leurdévouemeut danslenrs manoirs abîmés; ils liraient les cens à lu vanité des banquiers, comme les hauts barons du moyen âge arraehaienl les dents de la mâchoire des juifs pour obtenir les trésors conquis par Fusurc et les sueurs du pauvre peuple.
Avec la banque, il fallait placer le négoce en gros, rarmateur de grands navires; il y avait des maisons d’une gigaiilcsqiic fortune : à Saint-Malo, à Dunkerque, pour les courses liardicsdans les plus lointaines mers ; à Bordeaux, pour le commerce dis deux Indes, dcsIMiilippines et de ce mystérieux Jupon, dont on récitait Thistoire merveiliensc. De courageux missionnaires, la plupart jésuites, s'avancaient à travers mille périls dans les terres iiiconiities; Us nous enseignaient la langue, les noms, l’astronomie, les mylhes et les annalesde ces peuples étranges, dont nous perdons chaque jour les (races. Gcqiic nous savons sur la Chine, à qui le de * vous- nous, si ce n’est aux missionnaires, que la prédication chréticmic animait? Partout l'esprit décolonisation et de commerce se maiiifestail : au Canada, à Saint-Domingue, aux tics du Vent, dans les vastes établisscmens de l’Inde, le pays de Golcomle, tout dediaiiiansetde topazes, selon les vers du ^lercure (ialant ^ rilc-de-Fraucc, où l’air c.st si doux, si embaumé, quand l'ouragan furieux ne .soulève pasTOréan, qii'onle dirait le souflle d'iiu colibri à travers la (leur de runanas. Les noms de Bourbon et de France étaient unis au milieu des grandes mers. Dans les échelles du Levant, c’était le vieux et noble privilège de consulat (s); les ordonnances de Louis XIV avaient réglé la juridiction de CCS consuls, sorte de souverains jetés avec leur drapeau de nationalité sur la terre étrangère; à Sniyrne,â Tripoli, à Alep, qui aurait osé insulter le pavillon du consulat ? Le nom de franc exprimait toutes tesiialions de l'Occident, depuis l’époque descroisades, alors que la bannière des che valicrs de France flottait sur les murs d'Antiochc
reiiinrqiiabU'^qiiiarrompa^neiillanoiivelIpTrndnctiun de In Jerusntem drlin ée, par M. A. Mazuy ; je ncvaclic pasde travail plus cousciencteuv et plus altrayaut.
LOUIS XIV, SON goum:hm:me\t
«*lde Jérusalem. L’nmb.nssadciir à runslantinoplc avait la jtiridiclioii lit* tous les Franrais qiti se rendaient dans les Kdielles: rielies comptoirs que ceux de la Syrie et (le la Orèceasialique; là se trouvaient (raïUiqnes ramilles niiiiiicipales de .Marseille, des nisiUéchevins cl de consuls, qui acquéraient de colossales rorluncs;ils adoptaient les imrurs des OrceselTéininés; et quand les Guy, les Fabre, les Kscaloiis revenaient à Marseille, leur patrie eoiiiiminale, ils introduisaient dans les bastides des \ygalades ou de la Garde, sous iin riel bleu eomme ecliiî de Smyrne ou de ï>aloiiiquc, iesmolle.s habitudes du vaste soplia turc, de la loii|;ue pipe au tabac doux et odorant coiiiine la pa.stille du sérail qui enivre de sa fumée de rose les Hiles de l’Asie.
Si les commoreansaniassaieiil de grandes richesses par les transaelions des deux mondes, Fouvrier travaillait avec ordrcclpcrsévéranee. Tout apprenti a]))>arlciiait à une confrérie sons riiivoealion d'un saint patroiij il avait ses slaliils; on ne passait maître qn’après son chef-d <riivre; eclui-d fourbissait une épée reluisante et bien trempée, celuilà ornait d'incrustations d'ebèneet d'or un cofFret avec des stalHcUes d’ivoire, un .Saint-Hubert avec ses chasseurs cl scs diiens bnletniis en cuivre doré , des llambeaiix à mille feuilles, des pendiilesà mille rouages ; un antre tissait les étoH'es de soie , et ces draps si bien dessinés, ces velours d'un bleu si admirable qui servaient aux habits des conrtisnns dans les jours des pompes de Versailles et de Marly. Chaque métier avait ses limites, chaque état sa garantie ; les corporations étaient comme une grande |K)liec organisée ; elles avaient leurs caisses d’épargnes, leur esprit de corps. Un étal ne devait pas en envahir un autres les coifrciirs, les perruquiers pouvaient employer la poudre et la pommade, mais défense leur était faite de composer essences, eaux de senteur, qui appartenaient par privilège à messieurs les parfumeurs de la ville de Grasse, séans presque tous en la rneQuineanipoix ; ils pouvaient bâtir miceoiffiireà étage eomme celle de M** la duchesse de Bourgogne, pommader les catogans à l imitation des hussards de milord Cadogan, le lienlenaiU de Murlhorough, mais ils ne devaient se servir de fleurs et de diamans sans la permission des Joailliers et lleuristes de lame Sainl-Uonoré ou Saint-Denis ; il u'y avait que Uépicerie, une des respectables corporations, qui eiil privilège de tout vendre, depuis le débit de vonsotation t tant aimé des gardes fran(,*aiscs et siiissc.s, jti$()irâ la papeterie par feuilles d'un liard, que les pauvres gens de lellrcs allaient acquérir
là cil détail pour faire les madrigaux, poésies amoureuses et larmoyantes.
L'organisation publi<|ne de la nionarrliic avait subi (le nombreuses uiodilienlinns a celle époques si l'on jetait les yeux sur les temps <|iti avaient précédé l’avcneuient de Louis XIV , le .système provincial y doiniiiail ; la France formait un Fiat fédératif avec se.s mille n.ilionalités diverses sous le gouvernement iriinc des vieilles races du pays; qui aurait vu lanionarchicàla périoik' frondeuse, et qitil’aiirail retrouvée à In tin du règne de Louis XIV , ne l'aurait pas reconnue dans la furnie de son gouvernement. Partout se montrait Foliéissancc la pins absolue; le sysième des inleiidans avait envahi Uaiitorilé politique et parlementaire; les iieuteiians du roi prétendaient à la jiariie militaire de radniinislratinn générale; im gouverneur ne pouvait même résider en sa provinre sans la permis.sioii expresse de Sa Majesté, et celle permission n'élail donnée que dans Icscirconstaiiees décisives, et pour nn temps très-limité; le titre de gouverneur Il 'était qu’honoriliqiie et Ineratif; c’était une dignilc, taudis que sons Henri IV et Louis XllI, le gonvcrneineiu d’une province était un pouvoir Les Parlemens , qu'étaient -ils devemis comme autorité politique et ndmiiiislralivc ? ils enregistraient les édits spéciaux, et l inlemlant exerçait tous les privilcgesdc Juridiction, même en matière de voirie cl de cominunanlésd'habitans.
Ces communautés cllcs-mèines étaient rentrées presqneeniièremenl dans le système général d’administration puhliqiie ; les villes d'eehcvinagc avaient leurs maire et éehevin.s nommés .sous rinnui-nce de rintendani, comme dans les cités de prévôtés, llyavaii bien oneorc quelques élections, mais tellenienl dominées, que la liberté municipale n'existait plus que comme un souvenir; les maires, édievins, conseillers, n’elnient désignés que pour veillera Fadmiiiisiralion des deniers de la ville; pour les autres arlos, ils obéissaient à Uintendanl. 11 n’en était pas ainsi dans lc.s communes agrestes cl féodales : si vous parcouriez le Dauphiné, la Provence, la Normandie ou le pays ileGiiieDne, aux bonnes et vieilles races, là, toutà cdléde la seigneurie avec sa. haute et belle juridiction, on trouvait la commune primilive avec ses éleciions de paysans et de conseillers municipaux. Purloul où il y avait tourelles, créneaux et ehàtellenie vous aviez In commune rurale avec ses droits de pareoiirs, vainc pâture, faenlté d éinoiidage et d ebranehage dans la forêt voisine; tout communal pouvait avoir lisage des biens de la |»elilc nuiuicipaliic, toujours Irès-proccssive en Parlement i>our défendre ses
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privilèges. Li comnninc an moyen àgc èlail une famille, aujourd'hui elle n'est plus ipi'unc administration (i). Au reste toute municipalité rentrait , pour les feux, la milice et l impùl, dans le système de rintendaiice.
Le gouvernement liuancier de Louis XIV avait fait de puissans cITorts |M'ndaiit la guerre j on arrivait à la paix ; dès lors il était possible de songer aux économies et aux aliégcnieiis d'impdts pour des populations trop chargées; les sept états de Hiiances , depuis 1707 jusipren 1714, portaient la dépense générale à 1.533 millions 201.170 livres, cc<|ui, réparti en sept ans, donu.'iit pour l’amiée eummune 2U) millions 28,739 livres. L’arriéré, par suite dos dépenses et dos extraordinaires de guerre, était 1 milliard I5i,i89 liv.; le revenu, aimée coinniiine, déduction faite de toutes lessom* niesdéléguées, n'nllailpasati-delàdc 175 millions*, ou avait donc conimencé le service de 1714 avec ce déficit, qui devait être couvert par les économies des divers déparlemcns. La première conséqiienre de la paix n’était-eilc pas une diniiniitiondcs lourds impôts qui pesaient sur le peuple , et spécialement de la capitation de guerre, la plus dure des contributions?
Ikpuisradiuiuislralioii de Bcsniarcls, des moyens extraordinaires avaient été pris pour couvrir ce déficit : pendant la guerre, les rachatsde l'impôt, la refonte des monnaies, leur altération, la constitution des rentes avaient donne en produit 091,603,089 livres, ce qui avait réduit l'arriéré d'autant. Le déficit exigible , en commençant l'année 1715, n’était que de 308,487,509 livres, imlépeiidamnieiii de la dette inscrite cl pcrpuluellc, qui s'élevait à 81 millions de rente, au capital de 1,620 millions, une partie en viager et raulre partie rachetablc. Il était essentiel de rétablir les chiffres réels, afin de réfuter les préjugés liislo riques, qui portent à pUisdc deux milliards le déficit du règne de Louis MV (2); il ne s'agissait plus que d’une dette nouante de 308 millions delivres à éteindre après dix ans de guerre euro|K‘Ciine. ûcsmarcls proposa, i» la création de viugl places de conseillers royaux agens de change à 150 mille
(l) Il existe encore quelques veslijçes de ees biens eütnmiiiis; la centraiis.itioii de la république et de rcinpirc a succc«siTemcnt dépouiilé le pauvre 4lans les communes riirnles; on a vendu !e patrimoine foncier de l'indigent pour donner nu cunseil nuinicipal une rente sur rtüai. f otfez surtout les lois de lHI.1. Ile là cet .vccroisseiiient déplorable du paupérisme. Le bien communal était l'hcrilagc du pauvre.
livres tournois; 2° une nouvelle dioiiniitiou daus le taux de la monnaie, et par-dessus tout, le remboiirsenieitt par dixième aumiellcmeiil de la dette inscrite ; 3'^ la coiistiliilioii de 12 niilliotH de mite réguiièremeul établie au denier 25, pour éteindre la rente viagère dont le taux éiait outTetix ; 4“ euliii, un autre emprunt de 5 millions de rente dut pourvoir aux services les plus essentiels de l'année 1715. Une révision de toutes les dépenses amena la suppression de presqii’im dixième dans leschargesde l'Etal, l^e budget de 1714, écrit de la main du roi , s’élève à 203,529,630 livres; l'aiince commune des temps de guerre élablissail la dépeiis<‘ au taux de 219 uiillioiis, .sans comprendre les services secrets du cabinet du roi ; on put payer eu 1714 les arriérés de subsides : 2 millions à la Bavière, CüO mille livres à l’électeur de Cologne, et 900 mille livres à la Suède (3}.
üii n’arrivait à ces grandes économies qu’en dimiiuiaiit l'état militaire, tel que la guerre l’avait constitué; pendant plus de dix ans la France avait eu présents sous les drapeaux 250 mille hommes de tonies armes; la paix pcrmcllait de réformer la moitié des régimens d infanterie et de cavalerie ; la milice pouvait rentrer dans ses foyers, les régimens seraient réduits de quatre à deux bataillons, les escadrons de cavalerie de cciil vingt-hommes , à soixante; par ees relranelieoiens dans Félat militaire, on allégeait le budget de t715de30 millions de livres eiKore, ce qui équilibrait Icsrccetles et les dépenses, même en ôtant la capitation L'administration de I)e.smarels, dans les dernières années du règne de Louis XIV > ne fut ipi’im vaste système d’économie sur tous les serv ices.
La marine fut moins restreinte ; le roi savait que l’esprit militaire était spoiiiané, iialiirel sur le sol de lu Frauce; il n y avait qu'un appel à faire à la valeureuse noldessc, elle y répondait ; le Français était né soldat, la milice avait même fait des merveilles dans les temps de l'invasion; ou pourrait la retrouver si de nouvelles levées éluieul exigées par les tentatives d’iiue guerre européemie. Il 11 en était pas ainsi de la marine; pour la France c’était une création de la persévérance et du génie ; lUchelieu ,
(3) Il ne faut pns oublier que la régence fut une époque de réaclion contre le règne dc Iæuîs XIV, et c’est dans les ducumens de l.l régence que Fort o puisé 1rs {iriucipaiesai'cusaUons contre le syslèiuc linanciei' de l’cpoque antérieure; la pojMilarilé d’un nouveau système se fait toujours aux dépetis de l’aticiru. l.’hommr habile fut Desuiarrls.
(3) Etals de linnnees, aun. 1715.
LOUIS XIV, gOX COÜVEUXtMENT
(*n 6C déclaraiil gêniVal el superintendant de vaisseaux, avait en alors une forte pensée. La sollicitude de Louis XIV suivit les traces du cardinal; la lloguc avait été un irréparal>le désastre pour les grandes flottes ; mais depuis, que de braves marins irëlaient pas sortis des iK>rls de Franre! 11 y avait des familles degeiitiUhoniinos consacrées à la mer; on eonimenrait à huit, dix ans par voguer sur la Méditerranée coninic cbcvaliersdc Malte ; on se faisait intrépide marinier contre les corsaires barbaresques: cadets de marine, clievaliers deMalle, telle était la noble pépinière des hardis capitaines. Louis XIV avait encore agrandi celte belle carrière parUadmission des onicicrs pris dans la marine marchaude; d'où venaient Jean Bart , Jiuguay-Trouin, el ce capitaine Cassard, si courageux , mais si rustre aussi dans la vie civile? Si l'on pouvait reprocher aux cadets de marine gcnlilshummes, aux gardes du pavillon avec leur brillant uniforme écarlate cl leur veste d’or , un peu d'orgueil , une légèreté de manières souvent iiisulianle pour la classe bourgeoise , s'ils eiilevaiciii les jeunes tilles , toujours éprises des nobles tournures, s’ils bantaieiil les tavernes cl les cabarels de Toulon , Marseille, Roclieforl avec leurs belles escadres de navires, telles que Vernet les a plus lard reproduites; les ofTiciers de furtuue avaient leur llcrté secrète, leur caractère sombre, impétueux , leurs mœurs irritables, leur susceptibilité de marins et de roturiers. Il y a quelque chose de pliisfdeheux encore que la noblesse, même bautaiue, c’est la bourgeoisie jalouse , cl pour s'atTraïuhir d une inégalité, elle devient rustre cl insolente. Je m‘iinagine que Jc.m Bart et le capitaine Cassard, braves marins sans doute an service, devaient être de fort mauvais compagnons pour la vie babiluclle; la patience était pour rcux-làqui les siipi>oriaienl. Bart, le vieux loup de mer, était mort depuis quelques années, mais le capitaine Cassard l’avait dignement remplacé (i); mil ne pouvait se comparer pour l'intrépidité à cet impétueux marin qui venait de s'emparer de Surinam, tandis que Duguay-Troniii, le mélancolique et lier amiral, faisait
(I) Gazette Je Frattce, anii. 1713. Ia vie d«i capitaine Ca.Mard est peu connue, elle n’csl cependant pas »an« éclat; Irès’jcunc encore il se diilingue devant (Jarliia|fènc , «uns les ordres du baron de Pointis. l.ouisXlV le iiomnie lieutenant de fré;jatc, el lui fait reinetlre une gratilieation de 2 mille livre?. Quelques anoi'-es apres, Ccutsarü dispersa une forte escadre an- ([laise dans la Mnuebe; il rondiiisit cinq navires ennemis dans le port de Saint-Malo. Successivement nomme
abaisser le pavillon portugais devant Rio-Janeiro. Ce fut le temps de.s courses par petites escadres; le système maritime parait complètement changé depuis la bataille de la Ilogae: la marine de France avait jusqu’alors manœuvré par de formidables flottes de quatre-vingts à cent navires de guerre; épuisée, elle ne jiouvail plus se servir que d’escadres de cinq à six vaisseaux de haut bord, courant sur l'ennemi ou esrorlaiil des convois de blé et de riches uiarcliandises pour le eonipte du commerce. Il y eut secours coiistanl de la marine marebunde et de la marine militaire; le roi, après la paix d’Utrcchi et de Rasiadt , ne désarma pas scs escadres; il 1rs maintint sur le même pied; il y avait trop à faire pour reconstituer les forces maritimes de la France.
Ainsi^ en résumant Fétat du gouvernement et de la .société à cette époque où lu mort s'approche pour Louis XIV, on est étonné de voir tant de ressources el d'énergie! on vient de passer dix ans de guerre européenne, el le délicii du trésor royal ne s’élève qu'à une dette flottante d'un peu plus de 3U0 mitliousde livres ; le reste est en rente constituée; rarincc est belle encore cl peut être réduite sans cfTort; rinlcrieur est pacilié» les Cévennes sont calmes el ne s’agitent plus sous le protestantisme; la marine a conquis une noble place; la paix qu’on a conclue, sans être aussi brillante que les traités de Munster et des Pyrénées, a le notable résultat d'assurer la frontière méridionale pour la inonarcbic de Louis XIV, et de créer au commerce français de magnifiques débouchés coloniaux. Le pouvoir royal a grandi ; le système de la centralisation s'établit avec une raideur trop tendue déjà, car il s'attaque aux nationalités pro vinciales qui constituaient la vieille monarcliie fédérative. La noblesse a bien servi le roi, et pour récompense elle se relire ruinée , après avoir donné le pins pur de sou sang. La bourgeoisie conquiert ce <|ue les gentjUiioinuies perdent ; c’est la royauté qui lu pousse et Tbonore; ce sont les Bourbons qui la grandissent cl réièveut. Au temps des croisades, les nobles aliénaient juridictions, fiefs, châ-
rapitninc de frégate, capitaine de vai^veati et chevalier dr Saint-Loiii>, Cassard fut rc«‘u à Vi-rsaülr'tavechonm'iiret di«tinctioii; mais son caractère inquiet, fantasque, le mil bicntdt en dis<rràce; lor<qiie le cardinal de Fleury devint premier ministre, Cassard le falijjna de «tes sollicilaliuns impurlimos ; avant été refuse, il injuria le ministre, le roi Ini-mémc, et fut enfermé au château de llani; il y mourtilcn 174U, de soixantehuit ans.
ET SES KELVTIONS DIPLOMATIQUES
pour aller en guerre; les communes achetaioiit la liberté des barons qui partaient pour la terre sainte; au dix-huitième siècle, la bourgeoisie, la banque envahiront par des prêts iisuraires la plupart des domaines des seigneurs. Il en est ainsi | à toutes tes époques militaires ; ce qui a du cœur, SC fait tuer; ce qui calcule, exploite les malheurs ! de la patrie cl les senlimcns exaltés de ceux qui se I saerificnl pour elle.
COAPITBB
GRA5DEUK ET MORT DE LOUIS XIV
Louis XTV vieillard. “Scs habitudes. — T.a cour à Versailles. — Mort de Catiiiat. — De Vendôme,
— Du duc de Berry. — Contemporains du roi.
— M‘** de MaiiUenon et les princes légitimés.
— Question de la régence. — Testament de Louis XIV, déposé au Parlement. — Fêles et dernier luxe de Versailles.— Ambassade de lord Stair. — L’envoycpersaii. — Premier symptôme de maladie. — Faiblesse.— Revue de la maison du roi. — Louis XIV s’alite. — Ses dispositions. — Cirandenr dans la mort. — Sa longue agonie.— Le roi s’éteint.
Le roi louchait à sa soixante-seizième année; les grands traits de la race des Bourbons ressortaient encore sur sa tête de vieillard qui s’abaissait vers la tombe; le roi la relevait lîèrc et hatilaiiie cette tète, quand il s’agissait de défendre la couronne et Funilé monarchique de la France; c’csl ainsi que BoUnghroke Pavait trouvé lors des négooialionsde Fontainebleau. Louis XIV avait pris un peu les habitudes paresseuses de IMgc; Use levait lard, il aimait à recevoir età mangeraiililoudans son large fauteuil, il s'y absorbait sous de vastes coussins en velours d’Ulrecht; sa conslilulion était robuste; on ne lai avait connu d’autre inlirmité que la douloureuse lislule qui l'avait tant fait souffrir dans ce passage dilRcile de Fâgc mûr à ta vieillesse. Louis XIV mangeait beaucoup; le défaut
(1) Journal du de Lou%$ XIV, .inn, 1718 à
(2) Gitiiiat mourut le 83 février, et le duc de Vendùine le 11 juin 1718. Je passai à Vinaroscu 1833, cl
(Vexereice, cette absorption somnolente annonçait quelque crise redoutable dans la déiTépiiiide; ensuite Maréchal, médecin de confiance, avait plus d’une fois remarqué des ennures aux jambes et des symptômes précurseurs de la gangrène ; il avait conseillé au roi de Pacliviié et des distractions û sa vie, afin d'éviter Penmii cl la préocciipalion , maladie moriellc dans l’époque avancée (i).
La plus poignante douleur pour un vieillard, c’csl de voir sc former autour de lui ce grand vide de ses contemporains, que la mort fauche de droite et de ganclic : chaque malin on apprenait an lever du roi la fin d’un de ces courtisans qui avaient orne la jeune cour, alors que riibanté Ini-méme, Louis XIV dansait aux brillants ballets de Saint- Germain ou de Versailles; les CIcrembault , les Mirepoix, les Duras, tousces noms étalent frappés en même temps. Câlinât, le général parlementaire, l'homme de guerre des avocats, esprit médiocre très-vanté, parce que les parties lui réservaient un rôle , Câlinât mourut égalenicnl ; cl iin courrier d'F.spague vint en deuil annoncer la mort de M. de Vendôme, digne en tout de la race de Henri IV. Vendôme avait glorieuseineDl restauré la nioiiarchic de Philippe V, lorsqu’il fut atteint d’un mal mortel; il succomba à Vinaros dans le royaume de Valence, où l'on cherche en vain iin monument pour celui qui sauva la maison de Bourbon en Espagne (ï).
Bientôt d'autres funérailles afHigèrcnt la race royale : le duc de Berry, le petit-fils de Louis XIV, ce prince si gai, si aimant, suivit son frère et son aine le duc de Bourgogne au tombeau. Le duc de Berry avait vingt-huit ans à peine ; quelle était la cause de sa mort après de si réccnles douleurs? Marié avec la fille du duc d'Orléans, le jeune prince n était pas hcnrciix; le caractère de sa femme lui était insupportable , à lui pourtant si bon, si confiant (.v) ; on attribua sa mort à une veine rompue par suite de terribles voinisscmcns. C’étaient toujours ces tristes vomissemensqui avaient fait soupçonner le poison pour le duc de Bourgogne. Taudis qu’on portait son corps aux Tuileries, on venait d'apprendre que Marie Louise de Savoie, reine d’Espagne, avait succombé; ainsi deux frères et deux sœurs allaient ensemble an tombeau ! les ducs de Bourgogne et de Berry, Marie-Adélaïde cl Marie- Louise de Savoie. Combien la mort était pressée
j'v demandni quohpir .«ouvritir du duc de Vendôme; il nVn existeauciin; 1 Kspa^nol est parcssciii, même pour la reconnaissance.
(3) La mort du duc de Berry est du 4 mai 1714.
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il’cn finir avec la race royale! La duchesse de Boiir- Kogne laissait mi seul eiifaiU, le due d’Anjou i la relue d'Kspagne, plus heureuse, avait eu trois iiifaiis, sans compter le prince des Asturies, Taine, licrilier de la eouroiine de Casiiilc. Le roi Philippe V iTavait point pacifié encore son royaume ; llareelonne et les côtes de la Catalogne résistaient pour la protection de leur liberté et de leurs antiques fueros. (Jiiant au duc de Uerry, il mourait sans postérité vivante ^ la duchesse, était enceinte, et la cour atleiidail avec iinpalience la naissance d'un ülsdatisce berceau en deuil.
LoiiisMV supporta CPS doniciir.s avec sa fermeté de roi; il ne c raignait pas la mort; il vit de ses yeux le eorps biciidire de son petit-fils . et lui jeta de Teau bénite dans les grandes pompes des royales funérailles; sur l'avis de Maréchal, le roi défendit le deuil à Versailles; la vue de ces crêpes, de ces I nstimirs noirs, rappelait trop :ui roi ses tristesses; il avait besoin de toute son énergie pour se préparer lui-mème à fermer les dernières plaies de la Trancc (i). D’ailleurs la paix venait d’être signée û Ulrecht et à Hastadt ; le pays respirait, et pourquoi la cour se serail-cllc séparée de la joie generale? Louis XIV avait pour princi|>e que les rois ne s'apparlieniieiU pas, et qu ils sont inliércns à la monarchie : le deuil fut donc proscrit ; dès ce moment Louis XIV prend plnsc^? soin de la splendeur royale: il se couvre d’habits en drap d’or, il relève sa tète appesantie; sa magnificence éclate sur .scs justaucorps brodés de diamans et de rubis ; il a l>esoin de prouver qu’il vit, moins par amour de Texislenre, que pour eonstalcr qu'il peut présider encore au gouvernement de TLtal. Quand on a conçu line grande œuvre, on a peine à se voir affuiblir avant qu’elle ne soit achevée; on se farde le lisage, on se revêt de riches parures, pour faire croire à la vie de votre système et de votre pensée. Le n’esl pas le ioiiihe.ni que Tou craint, mais le < œur se serre d'y descendre avant d'avoir accompli sa mission; car toute inlclligcucc s’en donne une , plus ou moins haute, en passant sur relie terre. Louis \1V multiplie les revues de sa maison militaire; chaque jour quarante dames des pins jeunes, des mieux parées, assistent à ses repas, sous les vastes galeries de Versailles (2); on renouvelle les jeux, les ballets des temps de jeunesse, afin de dis-
(1) Les pnmphleU étrangers parlent de Tinsenslhifité de \IV. (iazette rie Lej tie, ann. 1714.
(2) .S;iiiit-.Simon, ann. 1714
(3) Jounuil de la caur ,nd. ann. 1714. l4*s |razr|lrs étrangères euuuneiicenl à s’occuper de U santé <lu roi;
traire les dernier.s momens dit roi, et de prouver aux étrangers que Louis XIV est plein de force et d’énergie politique (3).
r.epcndant les intimes du roi, les courtisans qui approchaient de sa personne, n’étaient pas sans reconnaitre iin afraihlissemfnt complet dans tout sou être. Louis XIV nesc promenait plus quediflicilcment , ses jambes étaient eiifiées, et si on le voyait encore dans scs courses hahitiiclles aux uiagniliqncs allées du parc, c'était dans un petit char traîné à mains, et souvent scs traits décomposés témoignaient des vives sounraiices que le roi éprouvait; il y avait paresse p!iysi(|iic; Tiutelligeuce seule demeurai! forte, avec celle dignité souveraine que LotiisXU conserva jiisqiT;i son heure suprême. Dans ces circonstances, les idées de le.stameut et de dispositions dernières vinrent naturel' lemoiil préoccuper le prince <|ui savait le mieux préparer l'avenir; ces idées devaient également se produire dans l'esprit des personnes plus iinmcdiA' tcmeiit intéressées à lu royale sueeessioii. L'uuiqite héritier de la monarchie, laihic rejeton delà grande rare, allait rester mineur de quatre ou einqan.s; il fallait une régence, un ronst‘il, un gouverneur, et la prévoyauec du vieux roidevait s'étendre sur tous ces intérêts de la moiiarehic.
Lacoiirs’étail alors divisée en doux fractions distinctes : les princes du sang, de noble et Icgilioie race ; à leur lête était le duc d Orléans , le premier de celte haute lignée ; avec lui marchaient les princesdcLondé, de Conti , tout rcqui pouvait se vanter d'avoir un lilason sans le lamhel de h.itardisc. Les parlementaires^ qui soutenaient les droits de la famille et la sainteté du mariage , appuyaient ce parti des princes du sang, ils en défendaient les prérogatives licrédiluires. Les ducs et pairs fuisaicui avec eux cause commune, par celle raison hautaine qiTiUne reconnaissaient aux bâtards que Icdroil de siéger en vertu de leur litre de pairie, et non point par la qualité de la naissance (4). second parti SC compo.sait des princes légitimés ; tels étaient le duc du Maine, le eomle de Toulouse , fils naturels de Louis XIV ; ils avaient de leur côté Tio- Ihiencc loulc-piiissanlede .M*"' de Mainlenon; ce n'élait pas seiilcmeui imc vieille et douce tendresse de gouvernante <|uiporiail ainsi M"** de Mainlenon à soutenir les princes légitimés, mais Madame en
lc.i joitroaiu wliigs de I.oodre!E ri la Gazette de Leyde, ami. 1714, anntmeciil ni mort comme tri'-K-prochainr.
(4) Voyez l.i disKcrlaliuii de .Saint .Simuii sur le privilège des ducs et pairs; Saint-Simon était très-instfiiitde ces qurstiuos de prÎTilcges, ad ami. 1714.
KT SKS RKLATIOÎ^S DlPLO^ATIQtKS.
(onrlnnil favorahlomcnt pour elle : si le duc du Maine et le eomlode Toulouse étaiciU traités comme les fils légitimes, elle, M^'de Mainlrnoii , ne devait-elle pas être reconnue comme reine de France el de \avarre? c'était sa ronclusion simple et naturelle ; là où il n'y avait plus de kUardisc,i) iFy avait plus de fomine de la uiaiii gauche. l ii tel rcsulial était facile à obtenir , le roi avait une aveugle alTcction pour ses enfaiis naturels^ plus leur grandeur trouvait d'obstacles en sa cour, )dus il allachail de prix à briser loules ces résistances, le pouvoir absolu met beaucoup de soin à réaliser même ses caprices , parce qu'ils constatent son autorité ; la tendresse du roi et sa puissance élaieul également iiitéressccsdans eette question des enfaiis légitiméscontrcles princes du sang qui avaient pour eux la sainteté du mariage et lu pureté du blason.
Quand le roi vit encore s’effacer autour de lui sa postérité légitime avec le duc de Berry, (iuandcetiejciine veuve eiitmisan monde une illle, Louis XIV prit prétexte de rcxlinclion jvossiblc detousiesmcuibrcsde la maison de Bourbon pour api>cler ses bâtards à la couronne au cas oii la ligne légitime serait éteinte. Ot acte était une solennelle sanction du traité qui séparait les couronnes de France etd’tspagnc; elle était lointaine celle prévoyance, car il existait des heritiers des (londé, des CoiUi, et le duc d'Orle'ans lui-niémc avait un fils. Mais le roi avait passé sa vie entière à grandir les privilèges de ses bâtards, ils ciaient légitimes depuis plus de quarante années, il leur avait donné le même rang qu aux princes du sang ; illciiravait assuré le pas sur les ducs et pairs du royaume en -séanceaii Parlement ; ce dernier acte de volonté toute-puissante et royale était un rcinanicinenl complet des lois fondamentales de la monarchie. Quoi ! un bâtard sur le Ironedc France! l’écusson fleurdelisé tache du lainbcl indélébile! il fallait que le roi eut le sentiment exagéré de sa force politique, pour croire qu’un tel acte aurait valeur apres sa mort. Si lamaisonde Bourlmn pouvait s’éteindre, les parlementaires souteimieiit qu'on devait alors re:ourirau\ primitives élcelioiis
(l) l.e Icitc di* l’ordoiinatirc regUtréc an Parlemrnt est curÎHix : en voici on extrait : « Nous avons dit , déclaronKcl ordonnons par le prêM'til édit, perpétuel et irrévocable, que si dans la suite des lemps Ions les princes lvj|itimes (le notre au[^iiste inaisoii de Bourbon venoicnl à manquer, en sorte ()u'il n*cn restât pas un seul pour être héritier de notre couronne, elle soit dans ce cas dévolue et déférée de plein droit à nos fils légitimés, et à leurs enfans el dcsconüans mâles à T. I.
comme dans la race franque j jamais on n’etU accepté un écusson entaché de bâtardise.
Ccpciulani Louis XIV résolut, de sa suprême puissance, de changer les lois de sa monarchie; l’ordonuance sur les princes légitimés est du mois de juillet 171-i, lasoixante-oiizièmc année du règne du grand roi. laiiiis XIV y ex)H)saii, mais avec une sorlede timidité visible pour tons, les droits des lils légitimés. «jVous cramons, élail-il dit, qu’eu cas d’extinction de tous les princes du sang, l’honneur de succéder à la eouroiinc appartiendrait à nos princes légitimes (i), » C otait de sa pleine pnissuiice et autorité que le roi appelait ces princes à Fliérilagc de lu couronne , parordrede priniogé niture;ildonnaitàleursenranlsdc$ sièges en Parlement, comme aux membres de la famille, alors même qu’ils ii’aiiraient pas de pairie réelle atlaehée à leur nom. Louis XIV avait le sentiment trop profond de sa monarchie pour croire qirun tel édit aurait son exécution dans l'avenir; ils'en exprima avec sincérité au duc de Berwick. « Cela durera tant que je vivrai, dit-il ; apres moi, on n’en tiendra pas compte. « Le roi voyait ju.slc ; jamais on n’anrait snbi le gouvernement de la race bâtarde en France ; l'ordonnance eût été déchirée par les Parlemcns ; le roi exigea néanmoins qu’elle fût enregistrée avec toute ta solennité des grands édits. Lesprineesdu s^ng el les pairs assistèrent à la . •séance, le roi voulut que les ducs d’Orléans et de Bourbon el. le prince de Coiiti sanctionnasscnl parleur présence réicvatiuii soudaine et iiioinc des bâtardsdeLouis XIV àleurs rangel prérogatives (2).
Cet édit était à peine enregistré, qn’on vit au Parlcmcut M. Joly de Fleury, avocal général , convoquer de nouveau la cour en robe.s muges pour entendre lecture fle.s lettres closes dit roi adressées à Messieurs; Louis XIV y déclarait : « Que tant de morts successivcmoiit arrivées avoicnl placé l'espérance de la monarchie sur la lôte d uu enfant ; dès lors le décès du roi putirroit iiéecssiicr un con.s< il de régence; ce motif avoit déterminé .Sa Majesté à ' loin régler par son testament, que le eiiancelit r ; ailoit déposer sur le bureau de la cour. » Vbysin ,
perpétuité, nés el à n.iîtrc en légitime tnaria^re, gardant entre eux l’ordre de siieeesiiioii, «-1 préfér.iiil toujours la branche aînée â In cnilelte. les déclarnnl par ces présentes capables, audit ras seolement de mau quement de tous les princes lé{ptinies de notre latij' , de succédera la counmne de France exclu'.iveim ni â tous autres. B (Kxlratl des lellres patentes du mois de juillet 1714.)
(2) Registre du Parlement, ad aon. 1714.
KOl lS XIV. SOX COljVi:H\K>lKNT
six annm niinislrc de la fîiierre , venait d'ôlre rcde la dignité de eliaiicelier, en reinplaeemenl de >1. de INmtriiariraiii , afi'aildi |»nr l'â^e. Il s'avança dans la grande salle du Parlement , et remit un papier signé aux i|ualrc coins par le roi. cacheté de sept sceaux lleurdcliscs, a\cc défense de les hriser; immédiatemrnt l'axocat KénéraUoly de rietiry coinimmiqua cet acie de dépôt, en reunrciant le seigneur roi de sa haute coiifîance eu la lourde Parlciueiit. Aussitôt toute la?.senihlée se mil à genoux |»our prier Dieu de conserxcr les jours de Sa Majesté, schm i'anliiiue cl liel usage. O li'stameiil fut donné nu premier président i[ui le prit les mains gantées de soie; on construisit aux archives du Parleniciit une sorte de caveau de <|ualre pieds ; le mur en fut scellé et recrépi, atin que peisonnc ne pût loucher aux dispositions dernières de la volonté souveraine jusqu’après sa mort (i).
Cetlo afTairc du testament était mie longue négociation nioiiée à lin par le conseil intime qui eiivirounait le roi ; à i’dge où était parvenu Louis \IV, il était presque impossible d'éviter une minorité, et par conséquent pne régence; le roi avait soixante-seize ans-, le due d' \njmi quatre années; on ne pouvait raisonnahiement arcorder que deux ou trois ansde vie û Louis XIV qui faildissait rapidement: la régence était mi inéviiahle système après son règne. D'après les lois de la vieille monarchie, la régence résultait de deux sources bien distinctes : le droit ou l’élection; par le droit, elle apimrienait à la mère un au plnsproehe pamil , par i’élcctiou, c'était alors aux Étals-Uéiiéraiix ou au Paricineiit «{u'il était donné de la déférer. Dans les deux hypolhèses, le pouvoir venait au duc dOriéaiis; n’élail-il pas le premier prime du sang? et si Ton recourait à la régence cleelive, le Parlement ou les Ktais-Géncraiix ne la lui déceriicrnicnl-ils pas également? L’était doue contre celle double nécessité que le roi avait voulu se précatiiioimer. Après tous les hriiils qui avaient couru sur M. le duc d'Orléans, et les notions qu’oii avait recueillies
(1) Itcgistrcdii P.irlcmrnl, ad anii. 1714.
(2) J«? jioldiprai dans mon livre «or la rrjjctice les iiégncialions cotre Georges 1^» cl 31. le duc d'Orléans, même antérieiiri-mcol A la mort de I onis XIV.
(«3) « Voulons que iuiilcs les aflaires qui doivent être décidées par rmitorilé du roi, sans aucune cxceplion ni résrrve, soit coiicrriiant lu guerre ou lu paix , la disposition, radtiiintsiralion des finances, on le choix des personnes qui doivent remplir le« arrhevérlirs, évêchés, abbayes ou autres bcnélices, dont la nomination doit appartenir au roi mineur; la numina-
’ Cil Aiiglclcrre (2) sur SCS projets définit ifs, commciU • livrera M. le duc d'Orléans le royal enfant de la nioiiarcliîe sans prendre certaines précautions que : sigiudaieni t'opiiiion publique? eoimncnl le laisser maître et dépositaire de l imiijne oh.slacle qui j le séparait de la ronronne? bUait-ee p<ditiqiie?
Cæs motifs, exagérés encore par M"*' de Maiultium ’ cl le due du Maine, u'étaicnl pas .sans valeur aprè.s : laiU deirépa.s rapidc.se! extraordinaires, après les I soupçons jetés sur le prince qui seul pouvait proH- ' 1er de la mort do ee frêle enfant. Ltail-il prudent de , pla< cr lin roi de quatre nus sons le pouvoir absolu j d'un régcnl sans surveillance et sans contrôle? I devait-on donner la garde du roi â relui même qui i avait tant intérêt à s'eu défaire? Sans doute les ' conjectures étaient hasardées, i! y avait intrigue de .M"'dc 3Iaiiitcnon et du duc du Maine, inaLs la }HMisée d’mi eoiiseil de régence était naturelle; Louis XV, roiilié au duc du Maine, profomlcmcnt hostile au ilnc d'Orléan.s, était en sûreté; il fallait établir mi contrôle, une surveillance mutuelle, deux ennemis eu face Lmi de l’autre, et par conséquent intéressés à se surveiller et à sc dénoncer dans toti.s leurs mauvais desseins sur la personne I du roi.
; Louis XIV eonstit liait donc un conseil de régence
I composé de M. le duc dOrIcans, president , du duc ' de lloiirbon, du duc du Maine, du coiiile de Toiij luuse, du clianeiller de France, rhef du conseil j royal . des cimi maréchaux de \ illeroy, de Villars, d lixelles, de Tallard et d’ilaroourl; des quatre secrétaires d État, et du contrôleur général des finam es. 31. le due d Orléans était président de ce consiùl de r^enee avec voix prépomlérante en cas I de jiartngcde.s opinions: M. le duc du 3Iaiiie avait J la garde et sûreté du roi mineur, cl pour cela I 31. de Vitleroy, qui cnmmamiait la force militaire, devait recevoir ses ordres. La maison du roi obéis- I sait au maréchal: eu cas de mort ilti duc du Maine,
! le comte de Toulouse le remplacerait; tout acte personnel était interdit an duc d'Orléans, il ne pouvait agir que d'apres le conseil de régence (s).
iion aox ch.nr;[c« de la couronne, aux charges de séerclaires d'Ktat et n celle de contrôleur-général dc« finances; à toutes celles des nflieiers, tant des troupes de terre qu’ulTices de marines et des galères; aux ofncci di: judicature, tant des cours supérieures qu’autres cl celles de finanres; aux charges de gouverneurs, de lieutenans généraux dans les provinces, cl celles des états-majors des places furies, tant des frontières que des places du dedans du royaume, sans dislincti<m de grandes cl petites, qui sont à la nonuiinlion du roi, et généralement pour toutes )c(
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Le roi rfcomniamlnfl ensulle I hôlel dis Invalides, nù tant (rintiriiiilcs s'ctaienl réfugiées après les longues guerres, et In maison de SaiiU-Cyr, asile nnVrt aux pauvres demoiselles nobles; enlin, le maintien del'unitc monarrhi({iie cl ralboliquc (]ui avait conté tant d’efEortsason règne.
Ce Icslamciil était plein de prévoyance et de sollicitude, c’était un des actes de la plus haiilc prudence de Louis XIV; on reconnaissait le droit du duc d Orléans, puisi|u'il était cliiT du conseil , mais on ne déposait pas dans ses bras le seul débris de cette grande race décimée par lu mort, cl qu on raccusail d avinr moissonnée. On plaidait la garde de renfant en mains sûres, ou rendait les forces militaires indépendantes dn chef du conseil ; si le duc d’Orléans avait la pensée du goiivcrnenient , le duc du Maine tenait Eépéc. Il y avait alors des craintes réelles sur Eavenir de l’héritier de la ronronne, et Tordre du roi de le conduire a Vinceiines après Tavènemcii! , ne constate - l - il pas cctlc frayeur qu’on avait d’im iiionvcmetil dirigé par M. le duc d'Orléans ? Le roi comptait sur la fidélité des marécliaiix et des capitaines des gardes, il les mettait sous lu puissance du duc du Maine, car au besoin il serait essentiel de prêter main-forte contre les projets de M. le duc d’Orléans. Si donc il put y avoir des intrigues de M®* de Maintenon et du due du Maine pour obtenir le leslaincut , cet acte fui destiné tout entier à préserver la noble lignée; Louis XIV. ne subit aucune violence pour ainsi régler le gouvcrnemcnl de son Etal. Son instinct de roi Ini disait que lorsqu’il n'y a entre le trdne et vous qiTiin faible enfant, on pcnl être tenté de briser Tobstaclo. Le duc d’Orléans ne le fît pas, et c'est un de ses beaux litres dans Tltisloirc (i).
Pendant que le roi suivait avec sang-froid et une noble dignité l’étal de son gouvcrnemcnl après sa mort, il n’oubliait pas les questions |>oiitiqnes
cb.ir{je«, commissions cl emplois que le roi iloit nommer, soient proposées ol dêliiirrêrs au conseil de rél^cncc; que les rcsoliilions y soient prisc.sâ la pluralité dc-s siilEraj^cs, sans que le duc d'Orléans, rlicf du conseil, puisse seul et par son aiitoritc particulière, rien déterminer, statuer, ordonner cl faire expédier aucun ordre au nom du roi uiiuciir, aiitrcmenl que suivant i'nvis ibi cüiiseil de régence, u (Extrait du teslanieul, 2 août 17 14.)
(I) Je dois rappeler que »îans TAsscmblée constituante, lorsque la question de la ré|rencc fut discutée avec une si haute snpcriorilé, les raisons données dans le lestamenl de Ix>nls XIV furent n prodiiiles par !e< liunimes le» plus éclairés de Tns.scmbléc En Aii^^lc-
qui intéressaient la rraiii c; il venait de conclure un traite de subsides avec la Davicre et l'électeur de (à)logne, pour s'assurer la pré|»omiérancc en Allemagne; le cabinet de Versailles resserra plus intimement ses liens avec la Suisse par une capiluiation nouvelle; la iieulralitéliehélique protégeait les frontières de TEsI, et facilitait par le Piémont lino inlltience en Italie (2); enfin la France présida comme médiatrice ans traités de barrières entre la Hollande et l'Empire, la Haxiëre et TAiitriclic. Le cabinet de Versailles avait ainsi repris sou ascendant diplomatique; la France axait subi tant de revers qu elle avait besoin de rendre témoignage de sa force.
La question la plus grave s’agitait avec TAnglelerre, cl c'est dans ces négociai ions de cabinet qiTil fallait joindre riiabileté à Tciiergie diplomatique. La reine Vnne venait d'expirer d une a)>oplexie; elle jetait les yeux sur la grande pendule de ^Vilulsor, lorsqu'elle tomba suliilcnunt dans les bras de niilady Ma^liam ; les vvltigs prévoyaient depuis long-temps la mort de la reine, et déjà ils s’clüicnl mis en rapport avec Georges, duc de Ilrmiswick-Luncbourg, appelé par la loi protestante à la coiironm* d’Angleterre (3); leminisière dn comlcd'Oxford et de Ilolingbroke s'était divisé, la réaction dn système réformé se faisait partout sentir. Georges I", à son avènement, avait déclaré qn'i) ne gouvernerait que par les vviiigs, alors désignés sous le titre de parti hanovricn, les tories étaient obligé.s de fuir le sol de TAiiglcterre ; Holiiigbruke, le duc d Ormoiul venaient liabiier la France. Le priuci|Kil grief qu’on leur opposait, e'étatl le honteux traité qu’ils avaient conclu, üisait on, avec Louis XIV; le comte d’Oxford, Holingbrukc, M. Prior liii-méme, étaient sous lecoup d’une accusation parlementaire, cl lc.s xvbigs, pour soutenir le roi baiiovrien envers le parti des jacohiles et les tories, firent des lois de proscription
!L‘rro,ccs mémos inotlf* forent déxolnppés 0» favotir de 1.1 régence élective, déférée par le Parloim'iit a» prinre de Galles,
(2) Ce traité foi signé le 9 mai 1715, à Sulciire , cl ratifie io 26 ilii même mois.
(5) Goorgcs-IxMiis, proclamé roi d'Angleterre suiis le nom de Georges 1*''^, était fils et successeur d'Ernesl- Augustc, électeur de lliuiovrc, il était né le 2S imà lUüOjpt fui rutin>nncà^\ cstiniiiKtcrle.l l oeJobre 1714. Oi» lit dans p'nsieiir» pamphlets jacoliiics qu’il y avait en Knrope qnnr.'mtc-citiq personnes plus prés du trône de la Grande Ih'ctagne que le prince Georges de Hanovre.
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ïonlro loul ce qui n'ciail pas dévoué à la révolution lie IG8B, à ce point i|ue les réunions di* plus de six personnes furent intmiiles. Ea paix d Utrcchi était un acte loul eiiiicr dans l'esprit du lorysmc; un mouvement réactionnaire devait sc tnaiiifester contre la France, cl le comte de Siair fut envoyé ambassadeur a Paris. T>c comte de Slair était un écossais à la mine iiantainc, le nc^aii vent lomrne la race des Macdonald nous Fa transmis , avec le front bombe dos moiitaptnrds. Le comte de Stair, qui n’avait pas clé oflii iollcinont admis auprès de LmiisXlV. ne savait contenir ni sa fierté, ni sa langue à la manière des F)eossais, habiltiellcnient ebevalercsqnes et parleurs- les whigs lui avaient donné pour mission de suivre tontes les phases de la politique cl de la vie du roi vieilli, et de s’aider au besoin du méeontenlcnient contre le pouvoir royal en faveur du duc d'Orléans.
Par le traite d'I'Irerbi, la France s’était engagée à détruire le port de Dunkerque, triste nécessité de la paix générale ; le roi ii'avaii rempli qn’aecidenlellcmcnl cette clause si dure; en même temps il faisait rétablir iiii canal de communication à Mardick; d'après le Mémoire du comte de Stair, il était entré encore ectte année six à sept cents navires dans le port de Dunkerque; le traite d’Ulreclit était-il ainsi complèlemcnl exccnlc(i)? Le roi ordonna à M. do Torcy d'expliquer toute la conduite de son cabinet au comte de Stair; Selon M. de l orcy, If les Anglois cotinoissoient mal les localités; les ouvrages accomplis au canal de Mardick n’avoient rien de commun avec les fortifications de Dimkcrque » ; et comnie l’ambassadeur insistait dans line audience jiarticiilière, le roi, relevant sa tête avec licrié, lui dit : « Monsieur rambassadoiir, j'ai été tou jours le maître chez moi, .souvent je Fai été chez les autres ne mVn faites pas souvenir. » (Jiiand Louis MV icnuit des paroles si liaiilaincs au comte de Stair, c’est qu’il avait avis des intrignes secrètes de rainbassadeur dos wbigsavec le parti parlementaire et M. le duc d’Orléans. Le comte de Stair, un des coiifidcns dévoues de Georges D*’, avait eu mission, de la part du cabiuet an-
(l) î'iotc du rom te de Sttiirà M. «le Torcy.
{‘t) Papiers «Ir.M. de Torcy .non. 1714.
(a) Le» feuilic» de llitllaudc el le» journaux anglais sont remplis de nouvelles .sur l'n(Tai)>Iis»cmeiiL de la s;mté titi roi el sur Li mort prochaine de l..oui» \IV, i oyez ad aim. 1715.
(4) J'ai trouve celte anecilole dans nu manuscrit sur ta régener, qui existe h la Kibliolbèquc du roi ( Fonds miiivcaii). Ce manuscrit n’csl pas coté.
glais, de préparer les élémens'd’une révoliitiou qui mettrait le pouvoir d.ius les mains du duc d'Orléans cl delà fraction parleinratairc. Lue révolution à la manière de IG8S. en France, conveiiail parfaitement à ta maison de Hanovre; elle sauciiomiail ses droits : elle a>siiraU .son pouvoir; elle déterminait à loul jamais Falliancc de la Franec el de F Angleterre, elle empêchai! enfin les tentatives des Stiiarts sur le troue usurpé par Georges D** (2).
Marly el \ crsailles neseresseiilaieiit pasdes souffrances du roi et de cet alTaiblissemcnt de la santé au vieil âge. Les fêles el les galas sc multipliaient; des édits desüulngcnu ni pour l'impi'it uvaienl jeté quelque joie parmi le peuple ; la cour oublieuse sc livrait aux dissipalion.s et aux plaisirs ; fx^uis XIV faisait des efforts sur lui-méme pour y assister; Ic.s affaires de la France n'étaient paslcilciiient finies que le roi pût mourir: on craignait Icuionurquecn Angleterre; lord Stair suivait avec une grande sollicitude tou» les accidens de la v icdu roi, la moindre iiidisposil ion était 1 objet d’une dé|>ê«'be(3). On entrevoyait une minorité orageuse, et les wliigs comptaient alors interpréter dans le sciisdc leur pouvoir les conventions d'L'trecht arrêtées par les tories; Louis XIV le savait bien , et voilà pourquoi il mettait tant de .soins a constater qu'il pouvait vivre long-temps encore. Le roi à son souper dit à haute voix : u Si je coiitimieù manger d aussi bon appétit que je fais présciitcmenl , je ferai perdre une foule d’Anglais qui ont fait de grosses gageures que je dois mourir le I" septembre procliain (4). n Le roi alfeelait une vive gaieté , el dans Faiidience qu’il donna an prétendu envoyé de Perse, il voulut qu'on déployât les inagnUtccnccs «le Versailles, comme au icmpsdcsa jeunesse et de sa vigueur; lui -même se revêtit de scs babils depompes; ilavait un justaucorps gris, brodé de diamanset de pierres sciniil lantes, (elles qii’escarhomles , rubis , topazes, le roi relevait sa têleavec un reste de force et de fierté; il répondit a Mcbcmel-Kizza-Bey , el U vouUil que loulc larour allât s’égayer à l’h«itcl de cci Ævoyé, homme de liante stature et de mine superbe (5); Louis XIV SC fil conter par les courtisans lescoutn-
(5) Hizxa-Di'y arriva le 26 janvier 1 7 15 à Cbarrntoii; le roi lui envoya ses rarrnxscs. et le 12 février il eut son andicncG publique de Louis XIV; on ne peut dire le Inxu déployé à celte uccasinii; ce ne ftirrnl partout que brodrrii's iiMgiiifiqiics , babils couverts de diamans el d«* pierres précieuse* ; les courtisans « licrcb»:rcnl à rivaliser avec Riisa-Bcy, qui changeait six foi» de vêleinrris par jour, (uns d*cUi(fes à fumi d’or cl I d’argent, s’il faut en croire les mille récits «les con-
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tues lie Rjzza-Bey , cl comment , a^stsnn milieu des ruiissiiis et des tapis de Perse, il mangeait sur un < abaret de porcelaine de Uhiiie cl sur uncctolTe cramoisie et or , des aïKloiiillellesaii sucre , pèle-nit^lc avec des poires, du beurre, du fromage et descoiititures. Le roi prit beaucoup de plaisir à ces récits de M. de Torcy , qui faisait les honneurs de Versaillc.<T à Mcliemel-Rizza-lley.
la! 3 mai, le roi se leva de bonne heure pour observer une ctonuanlc éclipse de soleil; la terre fut pendant quinze minutes enveloppée d’épaisses ténèbres , et il lit un froid de deux degrés sous zéro, lies révolutionsdes astres étaient interprétées dans le sens d'une mort prochaine du roi; lorsqu apparaît une étoile éehevciée, nue comète llaniboyante, un déraiigeiuciit dans l’ordre éternel , le peuple effrayé SC reporte vers quelques-unes de ces tètes pnissanlesqiii sortent également deTordre habituel de In vie et de l intelligencc, les confond dans scs alarmes; il croit que le monde physique ne se dérange que pour annonrer une grande crise dans l'ordre moral des sociétés. Cassini était venu à Marly avec ses iiisirnmens, et tons Ic.s iionnmrs furent pour lui; cette journée fatigua Louis XIV, qui soiipa chez la duchesse de Berry ; il s’y trouva mal à l’aisc, et se eoiicba vers huit heures. Le bruit SC répandit aussitdt que Sa Majesté était sériensemeiil malade; les ambassadeurs expédièrent descourriers à leurs cours; le roi le sut, et pour faire taire ccsbruilsencorc, il ordonna nue revue de sa maison qu'il passerait en personne. Celait le 20 juin ; Icscompagnics de gens d’armes et de clievaulégersdansleur magnifique équipage sedéployaient devant la terrasse du cliûlcaii de Marly (j) ; on vit bientôt dosceiulre du perron ce roi , vieillard vénérable, s’appuyant sur son jonc à pomme d’or incrusté; il monta aussi presienieiU à cheval qu’il le put, et SC tint à la face des ambassadeurs pendant
tcmporalns. IMtisIvitrs Rlémoircs nsMirrnt que Rizzafiey lésait pav la qualité d’nmbas«adeur; c'était, disent les uns, un simple intcmlnnl de province; selon les autres, im m.*ircliantl d'Jspnhan dé{ruisc. Qiiuitpi’il en soit, les Télés furent brillantes à Versailles cl l'on peut voir à la Bihliollièqiic rnvale (rabinct des estampes) ditlérenlcs gravures desliiiéc* à perpétuer celte réception ; rien de plus bizarre que les tournures guindées de l'ainb.issadeiir et des gens de sa .suite; rien de grotesque comme leur* grandes robes cham.nrrées de dessins, et leurs boiiitclt pointus c|ui avaient plus d’uuc aune de longueur.
(1) Mercure ÿala»t, ad aiin. 1715.
(2) Journal des derniers iuslansdu roi, par laTcvre, aun. I7!5.
plus de quatre heures; le lendemain il vouhil assisler aux chasses, passer de nouvelle.s revite.s ; il avait besoin de prouver qu’il vivait; et ce fut poiiriaiU dans celle prescience d’une mort prochaine qu’il quitta Marly et vint haltiler Versailles ; il lui fallait pour tombe les pavillons de marbre qu’il avait élevésavee tant de pompes; comme les rois d’Egypte, il souhaitait abriter son cadavre sous des merveilles de pierre quiéloniieiit les vlvans.
La Saint-Louis approchait; la veille de cette antique fêle, le roi tint son grand eoiiveri, mais la pdlciir deses Irails, la maigreur de sa physiouomie, tout annonçait la décomposition rapide de ce corpsdont le roi abusait depuis deux mois pour lui donner rapparencc de la vie; à la fin du grand rouvert, il sc trouva mal, tomba en défaillance avec une fièvre brùlinte. Le lendemain, se sentant lin peu mieux , le roi voulut que la musique et les douze violons de sa chambre jouassent des airs doux cl gais; il fit tirer les tentures de la porte pourmieux les ciitendre(2);le soir il manda auprès de lui le maréelial de Villeroy, le fidèle exéciiteur des ordres militaires; il Uinvita à prendre toutes les précautions nécessaires pour que les régimeiis des gardes fussent prêts à agir au cas où le duc d'Orléans et les parlementaires feraient quelques moiivemens contre Uaulorité du conseil de régence; il ajouta : » Maréchal de Villeroy, je sens que je vais mourir; quand ce sera fait de moi, conduisez votre nouveau souverain à Vinrenne.s, et faites exécuter mes volontés. » Il écrivit alors un premier eodifile : il ordonnait que Louis XV serait conduit à Vinemnes, et qu'on mettrait les gardes .sous les ordres du maréchal de Villeroy, précaution essentielle afin de placer les forces militaires endeborsdu duc d’0rléans(3). Le 2G août, la lièvre devint violente et sa létc se ;>erdil un moment; quand il reprit ses sens, le roi demanda avec ins-
(3} n I.e jeune roi, ali.mi à Vinccimro, passera par Paris cl ira au Parlement pour y être fait Pouvi-rlurc de mon testament, en la présenec des princes ducs et pairs et autres qui ont droit ou qui voudront s'y trouver- Dans la marche pour la séance du jeune roi au Parlement, le maréelial de Villeroy donnera tous les ordres pour que les gnrdcwli>>corps Icsgardcs française.s et suÎNsps prennent les postes dans les rues ou palais que l’on a aecoutiuné de prendre lorsque les rois vont au Parlt'ineiil, en .'•ortc que tout se fasseavec la dignilc et ta sûreté couvetinblev. Après que notre tcslnmrul : aura été ouvert et lu, le maréehal de Villeroy mènera le jeune roi avec sa maison à Vlnccimcs. où il dcmcti- I fera tant que le conseil de régence jugera à propos, •
( (Extrait du codicÜe du 13 août 1715.)
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lance à s’unir par le viatique, mysté-
rieuse initiation du chrétien , et par la sainte <uietion, pieuse pratique qui prépare les inenil»rc.s du corpsà 8c mêler avec la terre , la nourrice commune : le cardinal de Bohau et le curé de Versailles administrèrent cesderniers saeremens. Le roiayant retrouvé un peu de force , écrivit en quelques mots un nouveau rodiciic; il nommait la duelies.se de Venladour gouvernante de Teiifant royal, et l’alibc de Fleury son précepteur (i). Li préoccupation du roi se concentre dès lors sur cet enfant ; c’est sa pensée do mort; aprè.s avoir élaldi l'nnité du pouvoir, il vent constituer I unité daii.s la rare royale.
Quand Louis XIV s’avancait à grands pasvers la tombe , tous les yeux, se portaient sur .M. le duc d'Urlcans ; la vieille loi niuiiarcbiqiie lui déférait la régence , et Ton a vu les précautions prises par le lesiameiii du roi afin de resserrer la puissance du fiittjr régent. caractère personnel de >1. le duc d’Orléans ne se prêtait pasaiix oppositions hardies, aux ciilreprisessoudaiiies et décisives; il craignait le roi; sa position n’était pas bonne à la cour, et {»armi le )>euple les accusations d’cinpoisouncmoiil ne s’étaient pas cniièrcmciU erTacce.s; M*”' la dii- ( liesse d Orléans était jdiis altière, elle avait em pruntéà sa bâtardise un certain dépit de ciriir qui la portail aux volontés vigoureuses; 31"*' la duchesse de Berry, veuve si récente, avait une hauteur de senlimcns qui devait dominer son père, en le poussant vers de plus fermes résolutions. >1. le duc d'Orléans avait eu connaissance du testament de Louis XIV par les confidences que lui on avait faites le nouveau chancelier Voysin; ce Icstaiiieiit lui enlevait par le fait la plénitude de scs droits; c'était un houleverseimnl dans l'ordre cl le goiivcrneiiieni delà régence; mais aurait-on le courage de s’y opposer et de protester? Uncdémarcheaussi décisive n’était pas dansFcspril du due d'Orléans ; toutefois des précautions furent arrêtées.
Bans la vie politique de cerlaiuscaraclères, il ne faut point chercher une opposition fraiidie, directe; ils veulent bien profiter d’une situation, mais ils ne brusquent rien pour la faire arriver
plus tôt;ils s’arrangent et patientent. Tel fulM. le duc d’Orléans; jamais il n’aurait bravé la volonté de Louis XIV, même au lit de mort ; mais toutes les mesures furent concertées néanmoins pour en détruire reffet. 31. le duc d'Orléans caressa plusieurs des éléniens d’o])position d’abord, cl s’en servit à ses desseins. A I étranger il s’assura Fappui de F Angleterre ; immcdialciiient apres son arrivée a Paris, lord Slair s'était mis en coiimimiicaliuii avec le prince; les wbigs, le parti baiiovrien et bnllandais avaient intérêt à se donner une force dans le cabinet de Versailles, afin d'ciiipêcher surtout les tentatives des jaeobilcs. Georges 1" venait de ceindre la couronne d’Angleterre: il était de maison étrangère, cl son premier besoin devait être de pousser au pouvoir 31. le duc d Orléans. Des dépêches -sccrètes disent même que lord Siair avait mission d'cniraincr 31. le duc d'Orléans à tenter eu France une révolution parlementaire à lanianicre du mouvcniont de ir»88 (2). Le caractère du prince n’élail pasas.sez ferme pour essayer une telle entreprise , d'ailleurs les esprits n’y élaient pas préparés; cl pour qu’un homme puisse changer I ordre politique, il faut que tout y soit disposé.
En France le duc d’Orléans se servit do deux opinions pour lutter contre lesprinresiégitiméset la forme de régence que le roi voulait lui imposer. D'abord 1 clément janséniste; 31. le duc d'Orléans n'avait pas une grande croyance, il se mêlait déjà aux pi'ineipcs de l’école philosophique; rien n’élail plus opposé à scs imrurs faciles et dissolues que les doctrines janséiiisle.s; néanmoins 31. le duc d Orléuiis SC lit le partisan du jansénisme, il .s’unit avec tous les mécoiitcniemens de l'école de Porl- Boyal, il care.ssj les Xoailles et les ducs cl pairs dégoiDésde la cour; la cabale était pa.ssée alors à l’esprit, au bavardage, comme il arrive toujours aux époques épuisées et de décadence ; les parlementaires relevaient la tête, cl 31. le duc d Orléans se lia intimement avec les chefs et meneurs de la magistrature. Ainsi le triple intérêt de l'.Angleterre, du jansénisme cl du Parlement , soiilcnailles droits de 31. le duc d'Orléans contre les dernières
(l) O Le niiircrhal de Villeroy aura le litre de gouvcrtinir, suivant ce qui est porté par mon tc.stnineiit; il aura Ftcil sur U conduite du jeune roi, quoiqu'il ii’üit pas encore sept ans, jiisqii'iMiquoI âge de sept ans accoiiipli.s la duchesse de Veni.idour demeurera, ainsi iju’il est accoiilmué, gouvernante cl cliargcc «les mêmes .soins qu'elle u h présent. Je nomme pour sousgouverneur Sonuneri , qui l'a déjà été du dauphin mon petit fiU, et üculTreville, licnlenanl-général de mes
armées. Au surplus, je ronnmte tout cc qui r.sl dans mon tcslainenl, que je veux être exécuté en tout ce qu’l) contient. » ( l'Atrait du rodieile fait à Versailles le 13 août 17IA.) — "Je n<mimc pour précepteur du dauphin le sieur de Fleury, ancien évêque de Fréjus, cl pour confesseur le père l.etellier. I.oris. »
(Cmliri)e du 23 août 171A.)
<2} Les Guzettfs anglaises et hollandaises l'y poiissaleiil oiiTcrliMncnl. (iazettt Leyde, ann. 1715.
tT SES UELATIOiNS ÜIPLOMATIQL’ES.
dispositions de Louis XIV ; je rc)>èlo que ecs partis ratirnient poussé même au besoin vers une révotiilionde 1688, et en cas de mort du diicdVViiJou , ils étaient disposés à l'appu.ver ostensiblement, à rexelusioii de la maison d’KspaKuc.
Il était là sur sou lit de souflVaiice, ce ^rand roi quiavait passé sa longue vie dans la furtehiUe pour soutenir rnnilé nionarrbiqtic'i le 26 août au soir, il avait fait approcher de lui M. le duc d'Orléans, c’était après la pieuse solennité du viatique et de rextrêiiic-oiietion ; Louis XIV parla un quart d'henre environ à son neveu ; il l'exhorta an plus fidèle et sincère dévonemenl envers le royal enfant qui allait succéder an trône. Le duc d'Orléans fondait en larmes en écoutant ce vieillard sur son lit d'agonie .sVntrclenant de l’avenir de la monarchie comme s'il était en pleine et vigoureuse santé j le duc d’Orlénus lui promit à genoux de maintenir la légitime succession , et son visage baigné de pleurs fut reiutirqué par tous les courtisans {ii. Le roi appela sucecssivnneiu le duc du Maine, le comte de Toulouse; il manda plusieurs fois surtout le maréclinl de Villeroy, chargé de préparer les mesures mililaire.s qui devaient suivre le premier avènement du jeune roi Louis XN ; et quelques iiiinules après, M"'* de N enladotir , gouvernante de rciiraiil si frêle qui porterait la couronne s’avan<;a près du lit de douleur; le roi sc leva sur son séant, il prit le duc d’Aujou dans ses bras décliaruévS, et le i»énit de ses \ mains jauneset llclries; alors, d'une voix forte encore, Louis XIV lui dit: « Mignon, vous allez être un grand roi, mais votre bonheur dépendra delà soumission à Dieu, et du soin que vous aurez pris de soulager vos sujets; il faut pour cela que vous évitiez autant que vous le pourrez de faire la guerre, c’est la ruine des peuples; ne suivez pas le mauvais exemple que Je vous ai donné sur cela ; J'ai souvent entrepris la guerre Irop légèrement, cl l'ai soutenue parvanilé ; ne m'imitez pas, et soyez un prince pacifique; que votre principale application soit de contenter vos sujets; )>rotitez de la bonne éducation que M'“* la duchesse de Veniadour vous donne; obéissez-lui cl suivez les bons sentimens qu’elle vous inspire. U Puis, autant que la balustrade d’argent le permettait , le roi lit approcher >!"•* de Veniadour, et ajouta; « J’ai bien des remcrcimciis à vous faire, Madame, du soin avec lequel vous élevez cet enfant, et de la tendre ami-
(I) Le doc d’Orléans rapporta cii plein Parlement que Louis XIV lui avait parlé contre le testament et le rotlicile; mais cette assertion ctaii toute de circons-
tic que vous avez }>our lui ; je vous prie de la lui eontiiiucr, et je l'exhorte à vous donner toutes tes marquesdesa contianee. »
(^hiand le roi faisait tant d'efforts pour mourir encore digne de sa race, la maladie poursuivait scs affreux ravages; la gangrène s'étcudail du pied au genou et gagnait la cuisse; toutes])olrétail perdu; le roi n'uvalait plus que quelques cuillerées du liquide qui soutenait son corps débile et maigre à faire trembler; il continuait à travailler, tantôt avec M. de Torcy, tantôt avec le eliaiicelier, afin que rien ne fût ni retard dans l'expédition tlesdépêcbes; U voulait en finir avec les affaires de son gouvernement comme avec les scrupules de sa conscience , il désirail ne rien laisser en arrière. Peu de personnes approchaient de lui, la société le fatiguait; M’"* de Maiiilcnou seule passait le jourct la nuit auprès de son lit, mais avec ce Ion froid et sec, cette babiliiüe des soins domestiques qui ne distingue pas l étal de s:mlé et de la maladie, la gaieté on la tristesse ;c'éiail une garde-malade sans aucune sensibilité; le roi ne lui dit qu'un mol peu agréable sans doute : » Le qui me console, Madame, c’csl que bientôt vous me rejoindrez (2). » M'"'" de Mainlenon sçmit à son prie-Dieu et semblait assister indifiéreute à ce spectacle.
Le roi, se sentant de plus en plus défaillir, fit appeler tous les courtisans, ses nobles amis, ces vieux genliisbomnies qui avaient si souvent sacrifié leur vie pour leur maître , et d'uuc voix ferme il leur aeceuliia ces belles paroles : <f Messieurs, je suis roiUeiil de vos services, vous m'avez fidèlenu ut servi cl avec envie de me plaire ; je suis fâché de ne pas vous avoir mieux récompensés que Je n’ai fait , les derniers temps ne me l’ont pas permis; Je vous quille avec regret ; servez le dauphin avec la même affeclion que vous m’avez servi, c’est un enfant de cinq ans qui peut essuyer bien des traverses, car je nu souviens d’en avoir beaucoup essuyé pendant mon jeune âge; je m’en vais , mais l Etat demeurera toujours; soyez-y fidèlement attachés ,
{ et que votre exemple eu soit un pour tons mes autres sujets ; soyez tous unis cl d'accord, en l'union est la force d’un Étal; suivez les ordres que mon neveu vous donnera ; il va gouverner le royaume, et j'espère qu'il le fera bien; j'espère aussi que vous ferez tous votre devoir, et que vous vous souviendrez quelquefois de moi. » Kn écoutant ces derniè-
laiieo; ju donnerai sur ces faits des détails curieux danx mon travail «ur la réj'enrc , époque de rénrtion- (3) Journal de lu wort de Louis X!V , par l^rfcvri*, ad ann, 1715.
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rcs et noMes paroles , toute rassemblée fondait en larmes; Louis XIV, portant ses yeux sur une glace, vit deux serviteurs qiiisanglottaicnl au pied de son lit : « Pourquoi pleiirez-vous , dit le roi , est-ce que vous m'avez cru immortel? |>oiir moi je irai jamais eru lèlre^et vous devez dire préparé à me perdre, u Ensuite il lit signe à Poiitcliarlrain d'approcher : « Quand je ne serai plus, je désire que mon rœur soit placé à côté de celui de mou père, dans la maison professe des jésuites, dites au grand inuréclial des logis de préparer les apparteiiicus de Viiieenncs pour le roi (il se reprit), pour le duc d'Anjoii; l’air est ici mauvais, et Viiiccuuescslparfaitemeiil silué. »
O sang-froid dans Tagnnic élail-il nn majestueux courage d4rrhomme,ou le rcsiiUat de celle foi religieuse qui élève le cauir? Louis XIV avait deux seiiliinens au plus haut degré, la conscience de sa mission de roi, la croyance mystérieuse cl ahsoliicdaus les promesses du catholicisme; sa mission de roi, il la remplissait; sa croyance, il en donnait le témoignage, cl cela fortifie à riieurc de la mort; c'est à cc moment qu'il faut attendre I hommcci son énergie. Tous les derniers instans de Louis XIV seul marqués de puissance ; il ne veut pas mourir tant que sa mission n’est pas fliiie , il monte à cheval , il se montre à Versailles à la face de l'étranger qui fait des paris pour son trépas; quand tout est accompli, il raisonne l'heure de sa mort avec le sang-froid du voyageur qui abandonne une terre amie pour atteindre la patrie éternelle; il obéit avec résignation à scs médecins qui le fout soulTrir sans le prés<Tvcr; un Provençal nommé llrun arrive, avec l’assiiraiicc de la rare méridionale, offrir un élixir de longue vie qui doit sauver les jours du roi; le vieux monarque l'essaie, sans sedissimulerqtie tout est flni; «Cest inutile, mais j‘ol>éis (i) », voilà ses paroles. Louis XIV prouva que les Boiirlioiis savaient mourir. On a dit que, comme Louis XI, Louis XIV se fardait de rouge pour faire croire à sa forte sauté, et qu'il demandait à vivre par crainte de la mort ; c'est ainsi que les petites âmes défigurent la conscience des hommes qui se donnent une mission ; il est poignant de quitter la vie quand une œuvre n’est pas achevée Le vulgaire Saint-Simon peut méconnaître la pensée intime de ces caractères qui , sc proposant tiuc grande tâche, voient leur exisloiicc brisée sans l'accomplir; le désespoir est alors au cœur, on s’agenouillerait devant la mort impitoyable pour lui
(1) Jonrunl des derniers tHomtns de Louis XIV , par l<cfcvre, ad ami. 1715.
demander un répit, onia supplierait les mains jointes pour quVllc vous accordât iiu jour, un mois, un an encore; et ce n’est pas pour son misérable corps que l'on prie, mais pour cette pensée intellectuelle qui vous brûle cl qu'on ne peut laisser complète après soi.
La mort vint pour Louis XIV le t'»’ septembre 1715; il avait soixante-dix-sept ans moins quatre jours, et quand Fagon irciiiMant eut passé sa tabatière d'élièue sur la bouche du roi mourant pour recueillir le dernier smiflle, le chaïuhellan de France s’écria : « Le roi est mort, Messieurs. » Les portes de.s somptueux apparlcmeiis de Versailles s'ouvrirent; l'on vit s'avancer un enfant deduqans. revêtu du cordon bleu sur sou justaucorps violet; M*"'de Vcnladoiir le tenait par La main, cl celte multitude de courtisans, de seigneurs, de hraves et nobles gentilshommes, lit entendre ce cri d'antique dérouemcitl: u Vive le roi, Louis W* du nom, notre seigneur et maltrci » .\insi le voulait le vieil usage de la monarchie.
RÉSUMÉ
lGi3. — 1715.
Lv magnifique période du règne de Louis XIV embrasse lualéricllcinent un espace de soixantedouze année.s ( 1613-1715) , mais sou gouverueinent réel, rinllueiuc de .son génie, ne se manifeste que depuis l’année 16B1 jusqu à sa mort. La Fronde est une époqiicàparl , elle s’agite sous l'aclion du cardinal Mazariii, comme le gouvernement de Louis Xlll s’élail développé sous la maiiipuissante de Richelieu; la véritable admiui.stralion de I.ouIsXIV commence après sa vingt cl unième année,àcet âge d'impét uositéet de vigueur oii riiorome se monircdans la plénitude de scs facultés.
A travers les faits épar.s de la plus vaste des administrations , quelques caractères généraux se révèlent aux éludes sérieuses. Le règne de I.oiiisXlV fut une réaction forte cl violente contre les idées et les scniimeus de la Fronde, le roi vient d'assister à ce spectacle de désordre et d'anarchie dans le pouvoir, il parait préoccupé d’une seule pensée, c'est de restaurer l'unité dans le gouvernement , comme la nationalité dans un pays si morcelé par ses administrations de provinces; il brise les résistances , il a haine de tout cc qui peut s'opposer usa volonté
royale j H marche an despotisme moins par goût et par une certaine haliitnde de l'dnie , que par la nécessite impérative de sa situation. Tontes le.s têtes un )>eii fermes, un peu hantes.qui arrivent aprèsles révolu tion8,s'eniparem du pouvolral)solu;c’e.sileur mission et leur droit ; ne faut-il pas mettre un frein auK opinions fréniissantesVD'aiileiirs I hisioirepolitii|ue procède toujours par action et réaction ; le travail de riiumanitc est comme l'œuvre dc.sgéans de rantiqiiité pateline j la houle lancée revient an même point) Porgiieil seul des géiiéralioiis leur fait croire qirelles avancent dans riiifini.
Voilà donc Tunité do gouvernement et la nationalité frauçaise rétablies; Louis XIV veut élever la suprématie morale de la royauté ; jusqu'alors les roisavaient abandonné r.idministratioii desafluires publi<|ucs à un ministre cherdiiconscil; tels avaient été Richelieu, Mazarin; Louis XIY change cet ordre, il devient lui-même lu force de son gouvernement; il brise Foiiqiiet, qui avait i’unibitioii de remplacer rinlliicncede Mazarin et de jouer le rôle de ministre dominant ; il prend Colbert et Louvois, simples commis, mais habiles; Colbert aceepic sa situation , il attribue tout au roi , rapporte tout à lui, et conserve son crédit, tandis que Louvois, riiommc d'Élat avec une volonté tenace, est à chaque moment menacé dans son pouvoir; on sent qiiMI géne Louis XIV , la mort seule lui évite une disgrâce fatale.
(/est ce besoin d'élre obéi sans contrôle qui porte LouisXlVàpréférerlubourgeoisie pour la délégation deson pouvoir; il a peurde la flcrtéct de t’cspril d’insubordinaliondesgenUlshommes.il craint la résistance; U trouve plus de souplesse dans la classe moyenne: ses intendaiis, sesambassadeursj.sc.sfinan* fiers, sont liabituelleiuent choisis parmi les parlementaires et les lraitans,ii ne vent pasdenobles pour sesminisires; le titre de serrétaired’Elal n’exprime plus que l’idée de simple commis, il réserve les | gentilshommes pour la guerre. Louis XIV mêle autant qu'il le peut les deux r1as.scs. (Pommelons les hommes fortement préoccupés de leur ]touvoir, il marche à l'égalilc pour fout ce qui iCest pas lui ; M sait que la lil>erlé ne se maintient que par les rangs; quand il n'y aura plus de hautes télés , laclion sera d'aiilunt plus facile; il n’y a pas dedespotisme lorsque régnlitc de rangs n’est pas établie comme un niveau.
La conséquence de la politique de Louis XIV était donc la siibslilution de la monnrcbicadmiiiistrative à la monarchie provinciale; le vieux pouvoir des rois de France venait de la province pour aboutir vers mi centre commun ; Louis XIV fit tout partir
de ce centre, pour donner l’impulsion aux provinces; de là ce système de protection éclatante et merveilleuse a]>pliqiiéaii comnierce, à l imliislrie, aux manufactures; rien n'est livré a sa propre liberté, tout vient de Versailles, et les arts qui se déjdûient magiiinqiies, cl les sciences qui s’abritent sous l'observatoire, et les lettres mêmes organisées en académies; tout désormais se régit adminislralivemcnt. La volonté de centraliser Faotioii pouvait servir la pensée du roi , mais elle dénatiwait i’e.sprit provincial et fédératif de la vieille monarchie; les œuvres étaient grandes; Louis XIV donna une noble impulsion à son siècle, mais il le mit, pour ainsi dire , sous sa uiaiii, il voulut créer àsoii profit la souveraineté des idées.
Celte même unité de gouvernement politique , Louis XIV veut I imprimer aux opinions de la société; de là .ses guerres contre les calvinistes et les partisans du jansénisme; quand un pouvoir est fort, U a hâte de montrer son énergie; il ne soiiflrc pas lu contradiction ; il vise à tout dominer, parce qu’il en est capable; après avoir conquis l’omnipotence administrative, on veut obtenir la souveraineté de la pensée et de la conscience. Et d’ailleurs les opinions, aux temps de crises, se transforment en faits; les calvinistes et les Jansénisles étaient de véritables partis dans l’État, leurs doclrine.s s'étaient matérialisées.
Louis XIV va plus loin; l’unité de gouvernement, il cherche à l’imposer même à l’Europe; c’est ce qui explique encore sa tendance vers la monarchie universelle. Tou.s les noms inagnifiqiics dans riiistoire ont eu cette même tendance : Charlemagne, C.linrles Quint , Louis XIV, et plus tard Napoléon. On éprouvé nue indicible fiertéà dominer ■ son siècle, ses intérêts, .sa politique; les esprits > supérieurs marchent à cette souveraineté par la pensée ou par rasccndaiit des armes. Telle est la préoccupation de Louis XIV, clic donne le dernier mol de l’enivremeii! de ses guerres, elle révèle la direction puissante de sa diplomatie et le choix de I scs ministres, doses gciiéraii.\ et dcse.s diplomates { si capables, car il n’est pas d'époque qui prc.seiile une série de supériorités aussi cniiiietites dans les ambassades.
Cctiea'iivTed'ungouveriiemcnl énergique trouve sa résistance; la monarchie adiniuist rat ive .s’établit sansconiesiaiiou; à la lin du règne de LouisXH , l’esprit provincial s'atliédit , les iuteiidaiis sont maîtres de In direction politique; Fimpulsioii vient de Versailles, l’uuitc française .se consolide, Je gouverneinonl central rnnplace riiiDiienre du clocher; mais le résultat n'csl pas complet; bien
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<les forces sociales échappent à cette action centra- . lisée. La première de toutes les fortes, c’est la libre pensée ; Louis XIV a voulu l'encadrer dans | des academies, la parquer sous une même direction; elle fait Irruption partout, elle déhorde à la fin de son règne contre les formes de son gouvernement; l'opposition éclate; la littérature impie et moqueuse prélude à cette phil( sophie du dixhuitième siècle destinée à saper la double croyance religieuse et monarchique.
La seconde résistance vient de rEuropc; le roi veut lamonarchie universelle, il lutte pourohlenir la suprématie sur les goiivernemens etrangers ; une coalition se forme contre cette résolution anihiticusc; la révolution anglaise de ir>8Ma tout à la fois son but religieux et diplomatique; c’est une réaction contre Tasccndanl de Louis XIV, et la ligue d’Augshourg en est la pensée armée L’invasion du territoire est le chdlimeiit de toute ambition conquérante; Charlemagne avait refoulé les Saxons vers le X'ord, son vaste empire fut désolé par les Xormands; Louis XIV subit les hussards ennemis à quelques lieues de Versailles, et Napoléon vit ces nations, si long-temps opprimées, abaisser scs aigles sous les murs de sa capitale conquise. Seulemenl Louis XIV eut ravantage de sortir de la crise avec le traité de paix d’Utrcchl, qui laissait à la France de grandes barrières, et à la famille de Bourbon lamonarchie espagnole; Louis XIV imposa des sacrifices au pays, mais il le sauva; une destinée aussi beiireiise ne fut pas réservée à celui qui avait ceint Féelatant diadème des Césars. Il y aurait ici de graves réflexions à faire sur la force des races et la puis$;ince du droit !
Les opinions s’insurgent également contre la tendance absolue de Louis XIV ; la révolution de l€88 ne fut pas exclusivement une résistance diplomatique, elle fut encore le manifeste du proleslanlismc proscrit par le roi. Les écoles de Hollande Jettent la pbilosopbie à pleines mains, le doute se montre avec Bayle, les sciences s'allaquent aux eroyaiicescalholiques; il y a la plus violente réaction contre l’ordre infellectuel que Louis XIY a voulu établir; le dix-liuiticme siècle fut une guerre aux idées qui Favaienl précédé.
Du grand édifice élevé par Louis XIV , il resta debout trois faits accomplis : l’unité française, la centralisation administrative, la circonscription territoriale avec sa prépondérance diplomatique. C’éiaient là des résultats incontestables de force malérirlle, mais ils portaient avec eiix-mémcs des dangersd’un ordre trcs-meiiaçanl. L’utiilé française absorbait l’esprit provincial , qui était rélémciii
naturel et l'origine de la royauté de famille et de race. La centralisation administrative détruisait les racines paternelles de l’aulorilé royale, elle rendait Paris trop puissant , de sorte qu’une émeute de halles pouvait renverser un trône. La trop grande extension des infliienres diplomatiques, exigeait une armée permanente trop considérable , et dos sacrifices d’impôt qui nécessitaient nnedeile publique, et avec une dette un gouvernement de parlement, de chambre et de discussions. Louis XIV changeait les conditions de Fanlique monarchie.
Maintenant il y aurait à se demander quelle fut la pari du grand roi dans ce mouvement social; je crois que le caraetcrc personnel de Louis XIV put seconder sans doute la marche des esprits, mais qu'il subit la ivcnsée de son époque. 11 y a peu de carneteres qui s’appartiennent, tous dé|>endent deleursiemps On sortait de la Fronde, )>ériode décousue, parleuse, sans force et sans dignité ; Louis XIV eut besoin de compasser son gouvernement , de relever le pouvoir abattu , de donner à sa couronne l'éclat quelle avait perdit; il avait souvenir de son enfance tant agitée, de cette nuit de Saint-Germain où le roi de France coucha sur un mauvais lit de paille; sa mission vint de toutes ces nécessités, il consacra sa vie à restaurer le pouvoir, à leconstilucr ; et voilà iK>urqiioi Napoléon avaitsi profondément étudié iprcgnedeLouisXlV; il l imita dans sa famille , dans sa pensée gouvernementale et dans ses pompes, cette imitation , poussée trop loin l’cgara en plus d'une circonstance; les temps n’étaient plus les mêmes: la révolution française avait détruit tant de prestiges! la vieille royauté n'avait plus de force dans celte société toute d'égalité que le dix -huitième siècle nous avait faite; Napoléon péril à rcïuvrc.etsa main pourtant était rude et forte, son epee glorieuse; il fit du despotisme , mais il ne fil pas de la royauté.
L'époque qui va s’ouvrir devant moi est encore line réaction contre le gouvernement de Louis XIV. Ainsi va le monde: la régence fut une opposition pcrmaïuiitc à l’unité politique; rien ne ressemble désormais aux grands jours de la royauté; c’est une lutte incessante du pouvoir dégradé, faible, contre toutes les armes de riutclligence et de la philosophie moqueuse et érudite; les dernières traces de la pensée de LouisXlV ne subsistent plus que dans les vastes monumens qui constatent sa grandeur. J'écris ces lignes en face de Versailles, dans la solitude sileiiriciise de ses bosquets dé- |voiiillés I Je n’aimc pas Vcrsaillcsaux jours de fêtes, quand un peuple l'envahit ; celle profanation des
galeries d’or et de marbre serre le cœur , elle me reproduit moins la cour de Louis XIV queleslemps nérastes de la révolution française, où la multitude ddgrada ses jardins et ses orangeries parfumési Versaillesa besoind’étreiin tombeau dépeuplé de son brillant cortégede courtisans , commel’Escurial a besoin de ses longues proeessions de moines liiéronymites pour retracer la pensée grande et catholi-
que de Philippell. JesonlTre quand on regralte les vieilles cathédrales, ou qu'on redore les reliques d’iineautre génération , et je briserais volontiers ces vitraux modernes , burlesques imitations des émotions pieuses des siècles qui ont fui loin de nous !
Versailles, l" mars 1838.
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